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E  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  dans  l'homme  rien  de  plus  nai 
ni  de  plus  vif  que  le  defir  de  favoir  (  a  ).  Ceft  un  aiguillor 


aturel 
„    lion  qui 

le  pique  dès  qu'il  peut  appercevoir  cequieil  autour  de  lui. 

Les  objets,  dont  il  eft  environné,  commencent  à  l'étonner  ;  ils 

excitent  enfuite  fa  curioûté ,   fixent  enfin  fon  attention. 

L'efprit  travaille  alors.  Il  femble  croître  en  cherchant  à  fe  fatisfaire.  Les 
organes  de  l'entendement  s'ébranlent ,  s'ouvrent ,  &  la  raifon  fe  dévelop- 
pe. Eclairée  par  elle  ,  I*ame  eft  en  état  d'écarter  l'illulîon  de  la  vraîfem- 
Dlance.  Elle  parcourt  fans  obftaclece  qui  lui  avoitfaitimpreflîon.  De- 
là naifient  de  nouveaux  motifs  decuriohté.  Les  chofes^  qu'elle  connoît, 
deviennent  en  quelqué'ïbrtefoumifes  à  fon  empire  j  &ramour-proprequi 
la  porte  à  l'accroître ,  la  détermine  à  faire  d'autres  découvertes.  C'eft 
là  l'origine  de  cette  fatisfaâion  fî  grande  que  l'ame  trouve  à  dévoiler 
la  vérité  [b).  Tout  ce  qui  peut  fortifier  fes  puiffances,  l^ur  donner  l'ha- 
bitude de  penfer  &  de  raifonner  jufte  ,  doit  lui  être  donc  d'autant  plus 
précieux, que  c'eA  l'aliment  qui  lut  eft  feul  nécefinire  &  par  lequel  elle 

§eut  acquérir  toute  fa  pureté  ,  tout  fon  éclat ,  fe  dépouiller  en  un  mot 
e  ce  qu'elle  a  d'étranger. 
Voila  les  refîbrts  cachés  qui  font  agir  chaque  être  raîfonnable ,  & 
principalement  ces  Hommes  rares  dont  le  fentiment  intérieur  eft  plus 
délicat  &  qui  y  font  plus  d'attention. Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  au  dévelop- 
pement des  Arts  &  des  Sciences  qui  renferment  toutes  les  vérités.  Ainfi'juf; 
3ues  â  ce  que  ces  Arts  &  ces  Sciences  foient  parvenus  à  leur  dernier  degré 
e  perfeâion  ,  ils  feront<S,iltivés  par  les  hommes.  Un  des  plus  grands  fcru. 

(«)  Ex  quaiuor  autem  loeis ,  In  guos  honefti  pukhrum  putatnut.  Cicero. 
Mturam  vwi^at  divifimiu  ,  prïmui  ilU,  qui  in  vtri         (b)  EJl  autem  deltSatio  hac  multo  major   it- 

tandiâont  eonfiflit,  masimè  naturam  axtin^u  huma-  USationibus  ftnfuaiibus.  Tichîinbaaftiii  (  Mtdici- 

pum.  Omtttt  tnim  ffahimur  &  iic'mitr  ad  cof^nU  oa  MtntU.  ) 
mait  fr  feitniM    çufuUutem ,   in  ^u4  txçtUtn 

.  Tome  /,  « 
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tateurs  du  cœar  humain  j^  avoic  9  fans  doute ,  cette  vérité  en  vue  ^  lor^ 
qu'il  a  dit  ^  que  les  Sciences  font  Les  alimens  de  refprit ,  qu'elles  le 
nourriiTent  &  le  confument  {.a).  Tant  qu'il  y  aura  des  chofes  à  décou* 
vrir ,  des  difficultés  à  vaincre ,  des  problêmes  à  réfoudre ,  Vamt  fera 
liée  fans  être  en  état  de  juger  ni  de  la  grandeur  de  fon  pou  voir^  ni  des  limites 
de  {es  facultés.  Ce  n'eil  en  effet  qu'en  comptant  les  découvertes  qui  ont  été 
faites  Si  celles  qui  reftent  à  faire  ^  qu'on  peut  apprécier  lefprit  humain* 
Moins  ces  dernières  feront  en  grand  nombre ,  moins  il  paroitra  impé« 
nétrable.  Qu'on  examine  l'objet  de  tous  les  Arts ,  de  toutes  les  Scien» 
ces  &  leur  but  ;  qu'on  parcoure  le  chemin  qu'on  a  fait  poiu*  parvenir 
à  ce  but,  &  celui  qu'on  a  encore  à  faire ,  81  on  aura  une  ideeexaâe 
de  fa  valeur  intrinfeque  ,  de  l'étendue  de  fa  domination.  L  efprit  jugera 
lui-même  de  fes  forces  par  fes  conquêtes ,  &  de  fa  foibleiTe  par  les  vé** 
rites  à  découvrir.  Le  feul  moïeri  de  nous  connoitre ,  c'eft  de  rappeller  ces 
deux  extrêmes  danS  les  genres  d*étude  qui  nous  ont  occupés.  La  fécondité, 
le  feu  de  l'imagination  ,  là  juftefle,  la  profondeur  du  jugement  feront  dé* 
terminés  ,  û  l'on  (ait  quelle  eft  la  nature  des  Arts  qui  leur  appartiennent  & 
les  progrès  qu'ils  vont  faits  ;  &  cette  forte  de  fcience  fervira  d'étalon  ou 
de'  mefure  générale  pour  évaluer  le  mérite  des  grands  Hommes  en  tout: 
genre.Tirons  de-làune  conclufîon.  Puifque  la  connoiiTance  de  nous-mêmes 
eft  la  première  des  connoiiTances  ,  rien  ne  nous  importe  plus  que  d'exa* 
miner  l'horifon  de  chaque  objet  de  Tefprit  humain  ;  de  déterminer  le 
cercle  aâuel  de  fa  vue ,  &  ce  qui  refle  au-delà  de  celui  qui  le  termine. 
A  ce  précieux  avantage  fé  joint  une  utilité  entièrement  relative  aux  Arts. 
Tenant  en  main  les  richefles  dont  nous  fommes  en  poiTeffion,  la  coUeâion 
de  nos  découvertes  facilitera  l'acquifition  de  celles  que  nouspourfuiyons, 
par  le  rapport  que  nous  pourrons  remarquer  alors  des  unes  aux  autres  ^  & 
même  par  celui  qu'elles  auront  avec  celles  dont  nous  cherchons  à  nous  renr 
dre  maîtres.  Eh  !  qui  fait  Ci  de  Tunion  ,  de  l'aiTemblage  de  ces  vérités  i 
il  n'en  réfultera  pas  de  nouvelles  ?  On  l'a  dit  :  Plufieurs  vérités  féparées  ^ 
dès  qu'elles  font  en  affez  grand  nombre ,  offrent  fi  vivement  à  Tefprit 
leur  rapport  &  leur  mutuelle  dépendance ,  qu  il  femble  qu'après  avoir 
été  détachées,  avec  une  efpece  de  violence  les  unes  d'avec  les  autres  ^ 
elles  cherchent  naturellement  à  fe  réunir  {è). 

Telles  font  les  raifons  qui  m'ont  fait  entreprendre  cet  Ouvrage,  dans 
lequel  je  me  fuis  propofé  de  mettre  fous  un  même  point  de  vue  les 
découvertes   qui  ont  été   faites  jufqu^à  ce   jour  dans   la  Mathémati- 


^po< 
quelquefois  le  crépufcule  de  celles  qui  font  encofte  à  naître.   Que  ces 

objets  font  beaux  !  Qu'il  eft  glorieux  pour  l'efprit  humain  d'avoir  fçu 
y  atteindre!  L'homme  n'eu  nulle  part  fi  grand,  fi  fuperieur  à  lui- 
même.  L'Entendement  efl  là  à  découvert^  &»le  fujet  de fon attention 
paroit  fort  au-deffus  de  fa  portée. 

(a)  M.  La  SruUn.  Mctvrsd^etfiicU. 

{?)  M.  De  FontciulU.  Préface  de  iHij^m  du    RtnowftUtmtu  de  VAcadimie^ 
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N^  prévenons  pas  le  Leâeyr  par  un  éloge  prématuré.  Préfentons 
lui  un  Tableau  •  des  Mathématiques.  Que  les  beautés  de  ce  Ta- 
bleau parlent  à  Ton  efprit  ;  qu  elles  le  déterminent^  en  attendant  qu'il 
puifTe  ïe  raflurer  par  Texamen  particulier  des  parties  qui  le  compofent». 
détachées  &  féparément  exammées  dans  cet  Ouvrage, 

TABLEAU    OU    SYSTEME    RAISONNÉ 
DES  Sciences  Mathématiques. 

Toutes  les  connoiifances  de  Thomme  fe  réduifent  à  deux.  Lapre* 
«ûere  a  pour  objet  d'étendre  refprit ,  de  développer  la  raifon ,  &  de  le 
mettre  en  état  d'en  faire  ufage*  La  féconde  concerne  les  Phénomènes  de 
la  Nature ,  la  découverte  de  leur  caufe  &  de  leur  rapport ,  &  en  géné- 
ral C^lle  de  la  conftîtution  de  l'Univers.  Or  ces  deux  connoiflances  for* 
ment  le  fond  des  Mathématiques.  Uart  de  découvrir  des  chofes  inconnues 
eft  fa  principale  partie  :  celui  dobferver  &  d'étudier  la  nature,  la  féconde  ;: 
éc  la  troifiemé  ^  celui  de  développer  la  caufe  des  effets  qu'elle  produit. 
Les  MathémàtÎ4)ues  font  ainfî  divifées  «a  trois  Parties  ,  qui  font  ,  la 
Science  du  Calcul ,  de  TAnalyfe  &  de  la  Géométrie  ,  la  Phyûque ,  &  les 
Sciences  Phyiico-Mathématique.  Développons  ces  trois  objets ,  dont  les 
vérités  naiffent  les  unes  des  autres. 

Ce  qui  eft  içconnu  ne  peut  être  foumis  à  nos  lumières  que  par  le  rap*  lamathe* 
port  qu'il  a  avec  ce  qui  eft  connu.  Notre  adreife  eft  donc  bornée  à  cher-  matique; 
che*  à  connoître  ces  rapports.   Mais  pour  cela  il  faut  évaluer  les  nom-    rAnTHia- 
hres  par  lefquels  on  peut  en  déterminer  la  quantité.  La  Science  des  Nomr  tique. 
bres  eft  donc  la  première  Science.  Selon  qu'on  conGdere  ces  nombres    VAddUion; 
pris  féparément  ou  en  total ,  formés  les  uns  par  les  autres ,  ou  comme  ^^^jff'^^'^ 
aïant  des  parties  y  on  la  fous-divife  ;  &  cette  fous-divifîon  renferme  les  ^ui^n.  ^  Lps 
règles  de  rArithmécique  &  celle  des  Fraftions.   Envifageant  ces  nom-  Frayions. 
bres  pris  féparément ,  mais  relativement  les  uns  par  rapport  aux  autres  ,    Les  Prapor^ 
on  découvre  le  rapport  de  ces  nombres  ,  la  reflemBlance  de  ces  rap-  ^'^o^^esP^ 
ports ,  leur  fuite  de  la  manière  de  trouver  la  fomme  de  cette  fuite ,  même  ^trU^'rJ^ 
infinie.   Ici  on  apprend  déjà  TArt  de  découvrir  clés  Nombres  inconnus  rukmctiquc  de 
par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  ceux  qu'on  cortnoît  :  ce  qui  fe  fait  en  plu-    "^^ 
iieurs  manières  ,  foit  en  cherchant  un  quatrième  nombre  ,  qui  foit  pro-  j^^J^^^^^ 
portionnel  à  trois  autres,  foit  en  réduifant  deux  nombres  égaux  à  un    La  RegU 
moïen  qui  les  compenfe ,  foit  en  divifant  un  nombre  proportionnelle-  ^^^^^\  . 
ment  à  pluiîeurs  autres  »  en  un  mot,  foit  en  cherchant  comment  on  Compagml, 
peut  varier  les  règles  fondamentales  de  l'Arithmétique.  Enfin  curieux  de  ^c. 
lavoir  quels  font  ces  nombres  qui  ont  pu  former  un  autre  nombre ,  on  xt  F^i^i^« 
apperçoit  les  règles  pour  réduire  les  uns  &  l'impoftibilité  de  décompo-  desPuîfances. 
fer  les  autres.  r^'A"^'"*^'*' 

La  théorie  &  l'ufage  des  nombres  étant  ainfi-  approfondis ,  on  eft  en  •''"^ 
^tat  d'évaluer  les  rapports  &  des  chofes  inconnues  oc  des  chofes  connues. 
Comme  il  ne  s^agit  ppint  ici  feulement  de  nombres  »  mais  de  quanti* 
tés  en  général,  on  eft  obligé  d'exprimer  ces  quantités  autrement  que 
par  des  chiffres ,  qui  n'en  indiquent  oue  la  valeur  numérique.  Et  cette 
expreftion  ,  pour  laquelle  on  a  emploie  les  lettres  de  l'Al^abet ,  eft 
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rAtosBu.  yjj  nouvel  art  qui  doit  renfermer  les  règles  du  calcul  de  ces  qûantifé» 
dont  Tunion  eft  toute  différente  de  celle  des  nombres  ,  toujours  fondus' 
alors  en  Quelque  forte  les  uns  dans  les  autres.  C'eft  donc  ici  une  Arith* 
i^éti^ue  aes  quantités  dont  la  fomme  ,  la  différence  »  &  la  divifion  font 
exprimées  par  des  cara£leres  particuliers.  Ces  obftacles  levés,  les  rap«^ 

Lu  Equa-  ports  font  comparables.  On  examine  parmi  les  quantités  connues  &  les 
Quantités  mconnues  ce  qui  manque  à  leur  parfaite  convenance ,  &  on 
égale  les  premières  avec  les  dernières ,  mêlées  les  unes  dans  les  autres,  con* 
formément  à  la  condition  queprefcrivent  les  règles  générales  delà  décou- 
'VAnaiyfe.  verte  qu*on  pourfuit.  Comparant  enlfin ,  fubftituant  des  quantités  connues 
aux  Quantités  inconnues,  fuivant  les  égalités  formées ,  on  change  les  chofes 
de  telle  forte  que  des  quantités  inconnues  fe  trouvent  égales  à  des  quan* 
tités  connues. 

Là  Gbom£«      J  u  s  q  u'i  c  I  nous  avons  confédéré  les  quantités  en  général.  Pour  les 

n»'  A)écifier ,  on  remarque  trois  fortes  de  quantités  :  les  unes  n*ont  qu^une 

dimenfîon  ;  d'autres  deux ,  &  les  dernières  trois.  La  ligne ,  ou  la  ditlance 
de  deux  points ,  efl  du  genre  des  premières.  Les  fécondes  font  les  fur* 
faces  des  corps ,  qui  font  formées  par  le  produit  de  deux  lignes  ;  &  les 
troifîémes ,  appellées  corps ,  proviennent  de  la  multiplication  de  la  fur* 
face  par  une  ligne.  La  Science  de  ces  quantités  eft  la  Géométrie  y  qui 
relativement  à  la  nature  des  lignes ,  (e  divife  en  Elémentaire ,  Compo* 
fée ,  &  Tranfcendante. 

La  Géométrie     D  ANS  la  première  ,  on  examine  la  ligne  droite  &  la  figure  Qu'eUiÇ; 

tiemeotaire.    produit  en  fe  mouvaut  autour  d*un  point.  D  abord  les  lignes  fituées  les 

X  unes  contre  les  autres  font  des  angles  &  des  figures ,  dont  la  plus  fim- 

pie  eft  formée  par  trois  lignes.  Le  mouvement  de  ces  lignes  engendre  des 

plans  :  &  celui  des  plans  ,  des  corps.  Les  propriétés  des  figures  font  fur 

La  todefic.  j^  devant  du  Tableau.  On  cherche  le  rapport  de  leurs  côtés.  On  donne 
rpefuage.  j^^  reglçs  pour  les  divifer ,  pour  en  connoître  la  fuperficie.  Par  là  on 

JuttU^feâm-  ^PP^^^^  fl"^  toutes  les  figures  feréfolvent  en  triangles.  Ainfi  b  Science 

giu!^  ^^  "  des  Triangles  renferme  les  principes  de  ces  connoiuances.  D'où  Ton  tire 
LaLongim^  l'art  de  mefurer  les  longueurs  &  les  hauteurs.  On  recherche  encore  dans 

^VAkbneme.  ^^"^  Géométrie  les  propriétés  du  Cercle ,  &  on  en  forme  des  triangles 
LaTrigonih-  dotït  la  théorie  sapplique  aux  figures  circulaires  ,  c*eft-à-dire ,  à  déter* 

même  iphcri-  miner  &  leur  grandeur  &  leur  dimenfion. 

^z  PLt  '         -Aïant  ainfi  examiné  toutes  les  iituatioiis  de  la  ligne  ^  on  la  confidere 

trU.  ""^  ^^  mouvement.  Alors  elle  produit  les  furfaces.  La  fîtuation  de  ces  fur- 
Lc  JVm/fc.  faces  par  rapport  à  Thorifon  ,  leur  feâion  &  leur  mefure  ;  voilà  tout  ce 

^UToifi      ^'^^  y  a  à  connoître  dans  ces  quantités. 

De  même  que  la  ligne  produit  par  fon  mouvement  des  furfaces ,  les 

furfaces  produifent  des  corps.    Ce  (ont  ici  les  dernières  quantités.  Sur 

La  Stéréo-  ces  corps  5   il  y   a  trois  obfervations  à   faire.   L'une  regarde  la  me- 

mitru..         fure  de  leur  furface;  Tautre  celle  de  leur  folidité,  &  la  dernière  le 

Lt  Jaugeage,  vuide  quils  peuvent  contenir  en  quelque  forte  dans  cette  folidité.:  ce 

qui  termine  la  Géométrie  Elémentaire. 
u  Géométrie      Les  afpeâs  fous  lefquels  on  peut  envifager  la  ligne  droite ,  font  épui- 
comporéc.      fés.  Cefl  donc  maintenant  la  courbe  que  nous  avons  à  connoître.  Re- 
montons à  fa  génération.   Comment  Ôc  par  quoi  la  ligne  courbe  efl- 
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etle  formée  ?  En  général ,  par  le  mouvement  d'un  corps  qui  change  con- 
tinuellement de  direâion  ^  ou  par  la  feâion  d'un  corps  formé  par  le 
cercle  ;  car  nous  ne  connoiffons  point  encore  de  corps  dont  la  furface    La  TheorU 
ait  d  autre  courbure.  Suivant  que  le  corps  fe  meut ,  la  courbe  eft  diffé-  ^^l  ^^''^^«• 
rente  ,  &  feïon  auffi  au  oh  coupe  le  corps  formé  par  le  cercle  ,  on  a  di-  Coni^uu'!''^ 
Srerfes  courbés  5  dont  les  propriétés  font  l'objet  cle  notre  étude. 

Ce  n*eft  point  affez  pour  connoître^Ies  courbes  de  fçavoir  les  diftin-,  La  Géométrie 
guer  par  leur  caraâere.  D^%  lignes  courbes  (ont  en  elles-mêmes  hors  de.  '^'^^rcendan.. 
toute  mefure.  Le  feul  moïen  de  déterminer  leur  longueur ,  c'eft  de  côn*  '^ 
noicre  leur  étendue  en  ligne -droite.  Il  y.  a  à  cette  fin  deux  voies.  La  pre-  Le  Calcul  des 
miere  eft  de  fuppofer  ces  courbes  toutes  formées^  compofées  d'une  mfî-  '^'immnt pe-. 
aité  de  petite»  lignes  droiteai»  difieremment  inclinée^  les  unes  à  l-égard  '^* 
des  autres^  félon  la  convexité  plus  ou  moins  grande  de  la  eburbe  ,  «  àr 
fommér  toutes  ces  petites  ligxïQ$.  La  féconde  voie  confifte  à  confidérer 
les  courbes  comme  £otmé^  par  des  lignes  droites  ,  qui  ont  cru  ou  dé«- 
cru  par  dégrés ,  &  à  mefurer  les  rapports  refpeâifs  d'accroiffement  &  de 
décroiffement.  Ces  méthodes  ont  deux  parties  ;  cfelle  de  prendre  lac-    La  Méthode 
croiifement  de  la  ligne  qui  a  formé  ou  qui  exprime  la'cot\vekité  de  la  ^'  ^^'^«^nj. 
courbe  ;  Fautre ,  de  fommer  les  parties  dont  la  courb«  eft  compofée. 
Dans  Tune  on  defcend  de  Texpremon  d*une  quantité  finie  ^  ou  conuderéê    Le   Caictg 
comme  telle ,  à  Texpreffion  de  fon  accroiiTement  ou  dé  fa  diminution  "^ïï^remui. 
inftantanée;  &  dans  Tautre  on  remonte  de  cette.expreffîon  à  la  quan*  inff  f""^^ 
tité  finie.même.  V  ''^'^''' 

Aloïennant  ces  Méthodes ,  rien  narrête  plus  dans  la  fpéculation  des  LaReaifica- 
courbes.  On  peut  connoître  leur  longueur,  de-là  leur  lurface ,  &  du  ^'^''• 
mouvement  des  furfaces  les  folides  qu'elles  produifent.  Réclferchant  tou-  J^  Ç«^^!«- 
tes  les  fituations  des  courbes  »  on  détermine  par  1  accroiflement  &  le  dé-  LaCubation. 
croiflement  des  lignes  qui  ont  formé  leur  convexité ,  on  détermine,  dis-  J^i  ^^'''^^ 
je;  le  point  dé  leur  plus  grande  convexité  &  celui  de  kur  moindre.  Et  ^r'?/^^ 


ment. 


comme  ces  expreffions  fe  rapportent  à  des  <)ùantités,  on  connoit  celles  qui  '"' 
font  capables  de  produire  le  plus  grand  effet  poffible  ,  &  celles  qui  doi-  t/,i"A^' 
vent  produire  le  moindre.  ,i,^s  ^  ^ 

'"  " "  ibord  °™"' 

4^  les 

^  quantités  prifes  fô* 

parement  &  confiderées  fous  les  afpeéb  les  plus  intimes.  L'efprit  eft  main- 
tenant en  état  de  faifir  toutes  leurs  formations ,  toutes  leurs  Htuations. 


....  ufagec 

Or  cet  examen  eft  une  nouvelle  Science  qu'on  nomme  Phyjique ,  &  qui  Ia  phtsi. 
a  autant  de .  parties  que  les  corps  eux-mêmes  ont  de  propriétés  fenfibles  ;  ^^' 
j'entendb  de  4)ropriétés  découvertes  par  la  vue,  par  le  taft,  par  louie, 
par  l'odorat ,  &  par  le  goût.  Quoiqu'il  y  ait  cinq  fens  ,  nous  n'apper- 
cevons  que  trois  qualités  dans  les  corps  ;  i  ** ,  leur  caraâere ,  i® ,  leur  ft- 
tuation ,  3* ,  leur  effet.  La  vue  juge  des  caraâeres  ou  qualités  extérieures 
du  corps,  telle  que  la  couleur,  la  figure ,  &  la  fituation,  c'eft-à-dire, 

... 
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luuucAi ,  sty,  »VM.  ^v.,^. ,  ^  .-  e, — , tous  les  fens 

réunis ,  de  leur  effet.  De  là  naiflènt  diâFérences  queftions  dont  la  réponfo: 
cft  Fobjet  de  la  Phyfique.  Commençons  par  la  vue. 
-r   ,    I ,,      Les  corps  ne  font  vifibles  qu'autant  qu'ils  font  éclairés.  Et  comment 
LpZr  font-iU  éclairés  ?  Ceft  la  première  queftion  qui  s'offre  à  l'cfprit.  Qu'eft- 
fhwa.         ce  que  la  lumière  ?  La  lumière  nous  tait  appercevoir  des  couleurs ,  c'eft-: 

à-dire ,  des  corps  plus  ou  moifis  éclairés ,  les  uns  avec  plus  de  vivacité  « 
Lu    Co«- les  autres  avec  plus  de  lenteur ,  &c.  Pourquoi?  La  couleur  eft-elle  dans; 
latrs.  les  corps  ?  Eft-elle  dans  la  lumière  ^  En  eu-elle  une  modification  ?  £n«: 

fin  combien  y  a-t'il  de  couleurs  ,  &  quelle  eft  la  raifon  de  cette  variété , 
jaune  »  rouge ,  bleu ,  &c  ?  '  ^  > 

Nous  difting^ons  encore  par  la  vue ,  deux  états ,  dans  le  corps  ,  le 
repos  &  le  mouvement.  Le  repos  eft  la  perfévérance  d'un  corps  en 
l'endroit  où  il  eft  ;  &  nous  voïons  que  le  mouvement  eft  le  tranfporr 
d'un  corps  d'un  lieu  à  un  autre. 

Après  avoir  oWêrvé  àinfi  les  corps  avec  les  yeux ,  nous  faifoins  ufage 
Lt  Froii.     du  taft ,  &  nous  commençons  à  éprouver  le  froid  &  le  chaud.  Cette 
u  Chaud,    différence  de  feofation  parvenue  à  1  efprit ,  nous  nous  demandons  ce  quo 
c'eft  que  le  froid ,  &  ce  que  c'eft  que  le  chaud  ?  Nous  iènton»  enfuite> 
lamollefle&  la  durçté.  A  nouvelle  impreffion ,  nouveau  raifonnemenr^ 
îciU  D'où  vient  la  moirêffe  ?  Qu'eft-ce  qui  caufe  la  dureté  ^  Occupés  à  nous: 
fatisfaire  là-deffu$ ,  nous  découvrons  que  des  corps  durs  les  uns  repouf- 
fent la  main  qui  agit  fur  eux  avec  violence ,  ou  du  moins  qu'ils  repren-. 
U  Fïuiiiti,  nentleurfigi^e  lorlqu'on  l'a  changée  »  &  que  d'autres  fuient  &fe  dérobent 
L'Em,     '  en  quelque  manière  à  l'impulfion,  tandis  que  des  troifiémes  s'échappent 
&  Rattachent  en  même-tems  quand  on  les  couche.  Nous  nous  apperce^ 
£'j4ht        vons  encore  par  lé  taft ,  ou  par  l'impreffion  étrangère  fur  l'organe  du 

ta^ ,  que  nous  fommes  ^vironnés  d'un  corps  invifible. 
lt  Son    .       L'ouie  nous  apprend  que  les  corps  ont  encore  une  autre  walité ,  celle 
d'être  fonores.  Enfin  l'odorat  &  le  goût  diftinguent  une  différence  dans 
ks  fénfations  des  corps  qui  font  impreffion  fur  ces  organes. 

Ces  objets  font  ceux  qUi  s'offrent  àlapremiere  vue  comme  autour  dç 
nous ,  &  tels  que  les  décovivriroit  un  homme  qui  recevroit  tout  d'un  coup 
Fufage  de  Ces  fens  dans  un  âge  raifonnable.  Portant  plus  loin  nos  regards 
LaTranjpa^  ^  parcourant  la  Nature ,  nous  trouvons  des  corps  à  travers  lefc[uels  nous 
T'ôpacïtl   diftinguons  les  objets ,  &  d'autres  opaques  ,  qui  ne  laiffent  rien  apper- 
cevoir. Les  premiers  font  ou  folides  ou  liquides ,  tels  que  l'eau,  le  verre, 
laPoro&c'  la  glace ,  &c,  Les  autres  font  fluides  ,  comme  le  fable  ;  Se  des  troifié- 
LaDuQ-al  mes  poreux  &  propres  à  s'étendre  extraordinairement  par  la  prefljon, 
U  comme  l'or,  Nous  diftribuons  donc  les  corps  en  tranfparens ,  opaques , 

poreux ,  &  d  utiles  ;  &  on  juge  bien  que  cette  diftribution  eft  fake  en 
partie  pour  foulager  l'efprit  dans  la  perquifition  des  çaufes  de  cçtte  diffi^ 
rcnce.  Malgré  tout  cela,  nos  recherches  ne  font  point  épuifées,  Mai* 
commç  rien  ne  fç  préfertte  plu$  fur  cette  partie  de  la  Terre  qui  nous  firap* 
pç  ,  nous  portons  nos  regards  au-deflus  de  notre  lête. 
Là ,  notre  efprit  admire  de  nouvelles  variations..  En  premier  heu,  ceft- 
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HA  eirpat.e  iibmenfe  »  terminé  en  apparence  car  une  voûte  azurée ,  parfe-* 
ipée  de  corps  brillans  connus  fous  le  nom  d  AAres.  Ces  Aftres  nous  font    Le$  M&éo- 
cachés  quelquefois  par  des.  corps  appelles  Nuées*  Dans  ce  vafte  lieu ,  la  '«. 
Nature  déploie  des  effets  qui  étonnent  notre  imagination.  Tantôt  un  bruit  reV^'^^r 
affreux  vient  affeâer  nos  oreilles  ,  pendant  que  le  Ciel  paroît  éclairé  &  La  FoudreT 
qu'il  lance  ftir  nous  des  traits  de  flamme.  Une  autre  fois  ces  Nuages  fe  ré-.  ^^• 
u>lvent  en  pluie ,  &  dans  d'autres  tems  cette,  pluie  prend  diverfes  for- 
mes qu'on  nomme  neige  ^  grêle  ,   giboulées.    La  fcene  change.  Au  mi- 
lieu d  un  fpeàacle  aufli  effraïant  le  Ciel  fe  découvre.  Quelle  agréable 
furprife  !  Un  phénomène  raviffant  s'offre  à  nos  regards  :  c'eft  TArc-en-  cUL^'^'^^^' 
Giel..  Mais  ce  plaiiir  dure  peu;,  &  ooms  appercevo|ns  de  nouvelles  mer-     L'Aurore 
veilles*  Le  Ciel  jiaroît  en  feu  aujourd'hui  ,croifé  de  traits  de  flammes  ^'ij^'ç^^j 
parfemées  fur  un  rouge-brun.  Demain  le  Soleil  efl;  orné  duoe  couronne  ron^s. 
peintedebrillantescouleurs.  Près  delui  fe  diftingue  une  grande  clarté.  Et     LtsParht* 
tel  eft  lefpeàacle  admirable  qu'offre  la  Nature  à  nos  fens  étonnés^  Décpm-    £^  i^^,^^^ 
pofons  ces  grands  objets  ol  obfervons-les  de  plus,  près.  xpdiacaU. 

Parle  fimple  ufage  de  nos  fens ,  ]a  Phyûque  eft  déjà  riche;  &il 
n'y  a  point  de  fi  petit  phénomène  qai  dévoilé ^  ne  faffe  l'éloge  de  cette 
belle  Science.  Eh  !  que  fera-ce  fi  nous  étendons  les  facultés  de  nos  or- 
ganes ?  C'eft  un  examen  qui  doit  nous  occuper  naturellement ,  avant 
que  de  nous  livrer  ici-bas  ,  à  l'aventure ,  à  de  nouvelles  découvertes.  ; 

Taîi  toujooirs  penfé  que  J'oeil  étoit  le  jpremier  organe  ^  parce  que 
c'efl:  fur  lui  que  les^  premières  impreflions  le  font.  Un  homme  qui  re? 
couvre  dans  le. même  infianc  la  vù^r&i  l'ouie  9  voit  plutôt  qu'il  n en- 
tend ,  parce  qtie  la  propagation  de  la  lumière  fe-  fait  en  moins  de  tems 
âue  celle  du  Ion.  Voilà  pourquoi  j'ai  toujours  commencé  par  la  vue 
aans  l'examen  des  objets.de  la  Nature/  Voulant  maintenant  examiner 
la  confiruâion  des  organes.  ^  je  fuis  obligé  de  fuivre  Je  même  plan. 

^ou»  étudions  donicJa  ftnuâure  de  l'œil ,  la  cauie  de  la  vifion,  &    ropriQvs: 
en  quoi  confiée  la  vue.   Cette-  étude  donné  lieu  à  la  formation  d  un    Les  Chm»^ 
œil  artificiel  >  où  les  objets  fe  peignent  9  fe  repréfement  comme  dans  ^''^  obfcurts^ 
i'œii  même.  On  reconooit  f)ar-ià  que  les  objets  les  plus  éloignés  pa-    u  Ptrfptc^^ 
foiffent  plus  foibles  &  moins  prononcés  dans  lé  tableau,  amfi  que  ''^^• 
nous  les  voïons  ;  d'oùnoos  tirôa$  Les  règles  de  cette  diminution  réelle 
pour  une  diminution  appareme.  Cela  remplit  une  partie  de  notre  def*- 
iein.  La  féconde  partie  a  pour  objet  d'étendre  la  portée  de  notre  j^ûe.. 
A  cette  fin  nous  regardons  à  travers  les  corps  diaphanes  9  qui  ont  dû 
-  déjà  nous  faire  prefl^ntir quelque  découverte.   En  effet,:  un  bâton  efi    La  Dioptrie 
vu  brifé  dans^  Keau.  Des  corps  diaph^nes>  tail];és  à  plufieurs  faces ,  mul-  ^^^* 
(ipltent  ks  objets  ;  d'antres  formés  d'une  t certaine  .manière  ,  \q%  groffif- 
ferity  &  coupés,  félon  une  certaine  cdurbe  &  arrangés  différemment, 
les  reproduifent.  De-là  naiffentles  Verres  à^facettcs  ,  les  Microfcopes  ,    i^^  Mkrof 
les  Telefcopes.  Par  Fufage  de  ces  deux  derniers  infirumens ,  un  Uni-  copes^ 
vers  nouveau  fe  découvre^  iLe  Microfcope  nous  fait,  difcerner  les  plus 
petits  objets ,  &  en  quelque  forte  les  élémens  de  la  matière.  Le  Telefr    ^J^^^^fi^' 
cope  nous  dévoile  un  nouvel  horifon  •,  .&  dirigé  au  Ciel  nous  fait  ap-  ^^  ' 
percevoir  toute  la  forme  des  Aftres^  — 
:    La  vue  nous  manifefte  encore  un  autre  phénomène  :  c'efl:  l'image    ^*  Catoptrî- 

*  ^     que. 
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d'un  objet  apperçu  fur  un  corps  pol? ,  quoique  cet  objet  foît  hors  de 

fa  portée.  Notre  image  fe  peint  même  fur  ce  corps ,  & ,  fuivantfa  iSgure, 

augmentée  ou  diminuée^  gracieufe  ou  déiagréable.  De  façon  que  de» 

la  ^Atid-  objets  affreux  VUS  dans  ces  corps  polis  taillés  d'une  certaine  manière  ,  y 

norphofa.      paroiflent  dans  de  îuftes  proportions  &  (bus  une  forme  naturelle ,  tan« 

dis  que  d'autres  biendemnés  s'y  trouvent  entièrement  défigurés. 

Paffant  de  la  vue  à  d'autres  fens ,  nous  remarauons  avec  chagrin  y 

que  le  taâ ,  l'odorat  ,  &  le  goût ,  ne  peuvent  être  aidés  par  aucun 

moïen  ;  que  le  tzâ  même  fi  délicat  &  (î  profond ,  perd  à  être  examiné 

de  près.  L'oreille ,  plus  compliquée  par  fa  ftruôure ,  offre  une  mécani- 

L'AcousTi-  que  qui  tient  plus  a  l'art.  Tout  nous  y  intéreffe.  Avec  une  étude  réflé- 

Qu«-  chie  de  cet  organe ,  nous  trouvons  des  moïens  de  la  perfeâionner.  Nous 

obfervons  les  impréffions  qu  elle  reflent  &  ce  qui  les  occafionne  ,  & 

la  MoCqne.  nous  découvrons  quatre  fortes  de  fenfations.  Les  unes  nous  étonnent  ; 

Za  Nîéiôdu.  les  autres  font  agréables  ;  les  troifiétnes  voluptucufes  ,  &  les  dernières 

Le.  Genre    choquantes.  Les  premières  font  caufées  par  le  bruit  ;  les  aeréables  par 

■^xT^îS    ^®  chant  ou  la  modulation  des  tons,  qui  devient  où  naturelle ,  ou  fiere , 

Chromatique.    OU  tendre;  naturelle  ,  quand  elle  procède  par  des  tons  entiers;  fiere 

l'Harmonie,  ^^  tendre  ,  lorfqu*elle  fc  fait  par  demi-tons.  J'appelle  fenfations  volup» 

tueufes  5  celles  qui  proviennent  de  l'union  de  deux  ou  de  plufieurs  fons  ; 
&  on  éprouve  les  fenfations  choquantes  ,  fi  cet  uniiTon  efl  faux* 
iaPhtsiqub      ARRETONS-^nous  ici  un  moment,  Laiflbi^sau  Leâeur  le  tems  defaifir 
BxpERiM£M-    ^çg  objets.    Attendons  qu'il  fe  foit  écrié  :  Que  de^  merveilles  dans  la 

Nature  !  Et  avertiflbns-le  que  nous  ne  fommes  cependant  qu'au  milieu 
de  notre  courfe.  Mais  o'oublions  pas  de  le  prévenir  auffi  qlierien  ne  nous 
conduit  plus  dans  notre  route.  Le$  organes  nous  quittent ,  pour  ainfi 
dire;  Le  chemin  eft  parfemé ,  il  eft  vrai  ,  de  mille  objets  de  recher*- 
ches  qui  n#us  laifTent  mcertains  fur  le  choix.  Notre  embarras  augmente 

2uana  il  s'agit  de  trouver  les  moïens  que  nous  devons  y  emploïer.  Les 
eurs  nous  frappent  ,  &  les  épines  qui  les  couvrent  nous  inquiètent. 
Nous  conjeâurOns^ue  tel  corps^  auquel  nous  remarquons  quelque  pro- 

Sriété  ,  poufroit  en  avoir  auelqu'autre  que  nous  ne  connoiflbns  pas  ; 
i  de-là  telle  autre  fi  nous  le  difpofions  d'une  certaine  façon ,  ou  quQ 
nous   le   décompofions  autrement.    Cela  nous  porte  à   travailler  à 
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VEUarkiti.  quelq 


l'Airom-  parvenons  aux  autres  qualités  de  cette  pierre;  que  nous  connoiflbns  ces 
^LP  uma^  propriétés  que  Tambre ,  le  verre  ^  le  loufFre^  ont  d'attirer,  de  repouf^ 


tique.  '         fer  les  autres  corps  qu'on  leur  oppofe  ;    que  nous  découvrons  de  Isi 

la  Pyro-   péfanteur  de  l'air  le  reffort  &  les  loix  du  mouvement  de  ce  fluide; 

'xe^Pyr^*M-  que  nous  décompofons  le  feu ,  &  que  nous  inventons  des  inflrumens 

mttre.    •        propres  à  tenir  compte  de  leur  effet,  &  pour  connoitre  .&  pour  être 

Le  Sarçme-  gfî^^é^  j^  changement  du  poids  de  l'air ,  de  celui  de  foh  ■  reflort  &  dç 

'  x«  Thermo-  fon  humidité.  Enhardis  par  ces  fuccès ,  le  changement  &  les  effiets  de« 

fretre.  corps  réveillent  notre  attention.  La  congellation ,  la  cohéfibn  ^  les  chan<» 

lHygfom€'  gçjj^gj,^  jg  couleur^  ,  les  fermentations  deviennent  des  phénomènes  dûs, 

la  CongeU  à  |iotre  indufixie  &  à  nos  eflais.    L'art  du  feu  .développé  de  la  même 

^^''^'  manière  1^ 
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manière ,  brille  de  mille  couleurs  &  eft  fufceptible  d  autant  de  varia-  jisFfrmcma^ 

tions.  *  tior^s.  Les  feux 

Terminons  nos  obfervations  &  nos  expériences.  Comptons  nos  ^'^rtifice. 
découvertes ,  &  formons  de  nouveaux  fonds.  Par  les  effets  que  nous  PHYsfco-^ 
avons  dévoilé ,  fondons  la  profondeur  des  caufes.  Rappelions  nos  con-  mathema- 
noifiances  pour  les  mettre  en  ufage.  Affez  de  phénomènes  tiennent  no*  "^^Q^^^- 
tre  imagination  en  fuCpèns  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à  la  raf- 
iurer ,  en  la  fatisfaifant  autant  quil  eft  en  nous.    Comme  la  lumière  a 
été  le  premier  fojet  de  notre  appréhenfion  ,  fa  caufe  doit  Têtre  aufli  de  . 
notre  inquiétude;  &  par  confequent  les  Aftres,  dont  elle   émane   font 
en  droit  de  Âx|r  notre  attention.  . 

Les  Autres  paroiflenc  en  mouvement ,&  nous  en  découvrons  de    l'Astrono^ 
quatre  efpeces.  Les  uns  gardent  une  fituation  confiante  à  leur  égard  :  **'*• 
^e  font  les  Etoiles.  Les  autres,  appelles  Planètes ,  fe  meuvent  fans  for-    Les  EtoiUs: 
tir  de  certaines  hornts.  Quelques-uns,  connus  fous  le  nom  de  Satelli-'  z^^^i^'/zf* 
tes^  qu'on  ne  découvre  qu a  laide  des  lunettes  ,  paroiiTent  &  difparoif-  ^«"    ^^ 
itnt  après  un  certain  tems  ;  &  les  derniers  fo  montrent  fous  une  for-    Les  Comètes^. 
me  particulière  ,  ornés  d  une  queue  de  flamme ,  après  un  grand  nom- 
bre d'années.  Le  mouvement  de  ces  grands  corps  efl  tout  ce  que  nous 
y  remarquons  d'abord.   Nous  cherchons  donc  à  en  déterminer  les  li- 
mites. A  cette  fin  9  nous  marquons  dans  le  Ciel  les  points  où  un  Aflre 
parvenu  rétrograde.  Cela  nous  donne  lieu  à  divifer  la  Sphère  céleile    La  Cosm»^ 
«nplufieurs parties,  qui  en  renfermant  ces  mouvemens ,  contribuent  à  fi-  or^phu. 
xer  une  pofition  de  chaque  Aflre  en  particulier.  Le  point  ou  le  centre    La  ^Sphere 
du  mouvement  des  Aflrès  eil  le  fécond  objet  de  nos  recherches.  Le  So-  ^'^l^%1,i,^j; 
leil  femble  tourner  autour  de  nous ,  &  les  Planètes  autour  du  Soleil. 
La  différence  apparente  de  ces  deux  mouvemens ,  nous  fait  foupçon- 
ner  une  illuiio;i  de  la  part  des  fens.  Nous  nous  demandons ,  pourquoi    Les  Syfte- 
Ja  Terre  ne.tourneroit  pas  comme  les  autres  corpis  autour  du  Soleil?  ^^f  ^ftrom^ 
t)ans  cette  hypothcfe  ^  nous  cherchons  (î  les  Phénomènes  céleftes  s'ac-  '^^^^^^ 
çorderoient  avec  elle ,  &  fi  nous  pouvons  en  rendre  raifon  en  fuppo- 
fant  le  mouvement  du  Soleil  autour  de  la  Terre.  Cette  recherche  nous 
fait  faire  une  remarque  :    ct^  que  les  Planètes  paroifTent  quelquefois 
fans  lumière.  Les  Satellites  même  en  font  privés  ;  &  nous  voions  la  lu-    x^    Con^. 
miere  de  la  Lune  tantôt  diminuer ,  enfuite  croître ,  quelquefois  difpa-  jonaions. 
roître  entièrement  5  &  dans  d'autres  tems  nous  priver  de  laprefencedu  jf'fJi^^f^^ 
Soleil.  Une  fuite  d  obfervations  nous  apprend  que  ces  Phénomènes  ar-   Les  EcUpfis. 
rivent  &  reviennent  dans  des  tems  réglés.  Voilà  le  fujet  d'une  étude 
férieufe  pour  déterminer  la  durée  de  ces  périodes,  &  nous  ne  tardons 
pas  à  retirer  un  fruit  de  notre  travail. 

Ces  Périodes  apprennent  à  divifer  le  tems.   La  fucceffion  révolue    IaGnomo- 
de  la  lumière  &  des  ténèbres ,  donne  le  jour.  C'ell  le  mouvement  ou  "'^"^' 
du  Soleil  autour  de  la  Terre ,  ou.  de  la  Terre  autour  du  Soleil.  Or  ce. 
mouvement  fe  fubdivife  en  parties  égales  par  la  diminution  de  Fombre  Les  Cadrans. 
^chaque  înftant  du  Soleil  fur  le  corps  qu*il  éclaire.  Cette  diminution     La  Chro- 
marquée  fur  un  plan ,  fuivant  le  progrès  dé  fon  mouvement ,  devient  n^logie. 
un  itioïen  aifé  de  connoître  les  parties  du  jour.  On  trouve  encore  une     Le  jour,    , 
iîjviûon  du  teoiis  par  U  période  des  Phafes  de  la  Lune  :  celle  des  Mois    ^^  ^""'^^ 
Jtpmp  l,  b  ' 
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^a\T^^Lu  ^  ^^  révolution  entière  du  Soleil  ou  de  la  T^rre  >  fournit  les  Annëcs^ 
£w.  ils  ^  ^^^  faut  pas  d'avantage  pour  partager  le  tcms  dans  un  ordre  tel  que 
Epoquts^&c.  nous  puiflions  déterminer  les  événemens  les  plus  mémorables. 

Le compHt  Tournant  ces  vues  du  côté  de  la  Religion ,  nous  nous  fervons 
^c^£°î^  de  nos  divîfions  pour  marquer  le  tems  des  Myfteres  de  la  Rédemp- 
§îauc."         t\on.  Là-deffus  tout  nous  devient  un  fujet  d examen,  &  le  mouvement 

LEpaSe.Le  du  Soleil  &  celui  de  la  Lune ,  qui,  relativement  à  ces  Myfteres ,  doi- 
Nombre  d'or,  ^^^^  g^^  Comparés  pour  déterminer  la  Fête  de  Pâques  &  de -là  les 

Fêtes  mobiles. 
Obsi&va.        Enfin  une  dernière  obfervation  que  nous  fai(bn$  fur  les  Aftres^ 
TioNsAsTRo.  ferc  à  fixer  la  fîtuation  de' tous  les   endroits  du  Monde.   Cette  obfer- 
iio»i<i«8.      vation  eft  que  les  Aftres  font  différemment  fitués  à  notre  égard ,  & 

^/lên^f^'  que  divers  Phénomènes  qu'ils  manifcftent ,  arrivent  à  divers  tems  dans 
de.^   *«^i/«-  jpy^  |çj  lieux.  Nous  nous  en  aflurons  par  les  opérations  ou  obferva- 

LaMéridUH'  tîons  que  nous  faifons  dans  chaque  lieu.  Sur  Terre,  tout  fàvorife.  Les 
"xw  Quarts  "\ft™"^^«s  découverts  par  la  Phyfîque  &  ceux  que  donne  la  Géomé* 
Aftromomi^     trie  ,  fout  là  d'un  merveilleux  fecoufs. 
^z«  oa        .   ^  ^  "'^"^  feroit  pas  de  même  fur  les  Eaux ,  fi  nous  voulions  nous  y 

Us  Mh^J.  livrer  &  nous  y  reconnoître.  Ici  ces  obfervations  font  la  plupart  im- 
mttres,  6,c.     praticables,     fïous  fommes  forcés  d'y  ftippléer  en  partie  en   tenant 

compte  du  chemin  que  nous  y  faifons.  Occupé  de  Teftime  de  ce  chemin  ^ 


procure  cette  connoiflance.  En  Tajuilant  d  une  façoi 

{)uiire  s'exercer  en  toute  liberté  ,  il  indique  le  point  de  Thorifon  vers 
equel  nous  marchons. 

Il  y  auroit  bien  des  connoiflances  à  acquérir  en  fuîvant  la  fuite  de 
cet  enchaînement.  Mais  ces  Sciences  ,  qu'on  doit  à  rAftronomie ,  font 
ici  dans  le  lointain  du  Tableau  des  Mathématiques  ;  &  cet  éloigne- 
ment  renferme  des  détails  trop  décompofés  ,  pour  que  je  puiffe  eti 
faire  Ténumération.  Je  peins  à  grands  traits.  Les  points  de  vue ,  les 
parties  acceffoires ,  font  détac^s  dans  ce  Diftionnaire.  Je  me  borne 
a  ce  qui  fait  le  fond  &  du  deffein  &  du  coloris*  Je  tâche  de  grouper 
les  parties  de  la  Mathématique  &  de  la  Phyfique ,  telles  qu'elles  doi* 
vent  l  être  ^  pour  faire  un  enfemble.  Je  forme  une  Mappe-Monde  Ma- 
thématique ,  &  non  des  Cartes  particulières.  D*ailleurs ,  quand  je  pour- 
rois  faire  fentir  les  demi-teintes ,  c*eft-à-dire ,  dans  ce  cas ,  les  parties 
du  Pilotage^  TAttronomie  n*eft  point  encore  développée^  Nous  fa- 
vons  que  les  Aftres  fe  meuvent  ,  &  nous  ignorons  la  caufe  de  leur 
mouvement*  Rien  affurément  n  eft  plus  digne  de  notre  curiofité.  Cot> 
noître  les  refforts  qui  animent  les  corps  céleftes  ;  c'eft  avoir  en  quel- 
que forte  en  main  les  rênfes  de  la  Nature,  c'eft  la  mettre  entièrement 
à  découvert.  Que  ne  devons-nous  pas  faire  porir  parvenir  jufques-là  ! 
Comme  il  s'agit  ici  de  la  caufe  d'un  mouvement ,  le  mouvement  &  ce 

Sji  peut  le  produire,  devient  donc  une  étude  qui  peut  feule  tious  éclairer 
•deflus. 
lA  Mica-       N  o  u  S   favons  déjà ,  &  c^eft  la  vue  qiiî  nous  Ta  appris  ,   que  te 
nu^w^.  mouvement  eft  le  tranlpofi  d'un  corps  d'un  lieu  à  xm  autre*  Ce  tran^ 
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jport  peut  fe  Êdre  4e  plufièurs  façons.  Un  corps  peut  parcourir  des  ef«     Le  Mouye- 
paces  égaux  en  tems  égaux ,  ou  en  tems  inégaux  >  en  augmentant  tou-  ^^^tumformt 
jours  ou  en  fe  ralientiifant.   Les  derniers  font  les  mouvemens  les  plus  ^nemi  addk^L 
ordinaires.   Lorfqu'on  laifle  tomber  un  corps  ,  le  premier  mouvement     Le  Mouve- 
a  lieu  :  il  on  le  fait  mouvoir  horifontalement,  c'eft  le  fécond.  Ce  qui  forme  '^^^  "^fZtf^ 
ce  dernier  mouvement  c'eft  la  réfiftance  qu'il  éprouve   en  frottant  tou-  menu 
jours  contre  un  autre  corps.   D  où  il  fuit  que  pour  le  connoître ,  il 
faut  évaluer  cette  réfiftance.  Le  mouvement  accéléré  {e  manifefte  (  ainfî 
que  je  lai  dit  )  par  la  chute.   La  caufe  de  cette  accélération  devient 
naturellement  un  fujet  d  examen.   Dans  cette  vue ,  nous  cherchons  ii 
elle#eft  affeâée  à  une  direÛion  particulière.  Nous  jettons  donc  les     La  balu#^ 
corps  fuivant  différentes  direâions  ^  de  haut  en  bas,  horiibntalement ,  '^'^"*- 
&  obliquement.  Ces  eifais  nous  font  voir  que  de  bas  en  haut  un  corps     zw  Prcjec^ 
reùrde  en  même  proportion  qu'il  augmente  de  haut  en  bas  ;  que  ce  corps  ^'^' 
jette  horifontalement    décrit  la  moitié  d'une  courbe  par  un  moi*ve- 
ment  vniforme  &  un  mouvement  accéléré,  &  qu'il  trace  en  l'air  une 
courba  entière  de  la  même  façon ,  quand  on  le  jette  félon  une  direc- 
tion oblique.   Nos  expériences  deviennent  ainii  de  véritables  connoif- 
fances.  N#us  apprenons  à  lancer  les  corps  &:  à  les  diriger  de  telle  forte^ 
qu'ils  parviennent  au  but  que  nous  nous  propofons. 

Il  refte  à  examiner  le  mouvement  uniforme.  C'eft  un  mouvement  qui 
cft  toujours  tel  qu'il  lé  ferpit  fi  le  corps  mû  ne  trouvoit  point  d'ob- 
ilacles,  ou  qu'il  ne  fut  pas  animé  à  chaque  inftant  par  une  nouvelle 
force.    Une  conféquence  fuil  de  là ,  fie  cette  conféquence  eft  j  qu'un      La   Forcit 
corps  une  fois  en  mouvement,  doit  perfifte'r  dans  l'état  de  mouvement,  ^^^^^^^^ 
&  par  une  raifon  contraire  dans  l'état  de  repos. 

Voilà  les  mouvemens  généraux.  En  les  confidérant  dans  les  corps ,   La  Dynami^ 
nous  remarquons  des  mouvemens  particuliers.  Des  corps  qui  tournent,  ^"^' 
ont  un  mou  vendent  de  rotation.    Ceux  qui  après  avoir  commencé  à     us  Pendai 
tourner  reviennent  fur  eux-mêmes,  ont  un  mouvement  d'ofcillation,  &:c.  ^^^* 
Ce  dernier  a  l'avantage  de  fe  faire  toujours  dans  le  même*tems.  Tous 
ces  mouvemens  que  nous  cherchons  à  découvrir ,  ont  des  loix ,  &  ces 
loix  fe  compliquent  lorfqu'il  s'agit  du  mouvement  de  plusieurs  corps 
joints  enfemble.   Cependant  un  effet  efl:  en  droit  de  nous  occuper  au 
milieu  de  cette  recherche.   Des  corps  en  mouvement  fe  choquent  &    Le  Choc^ 
changent  ces  loix  établies.  Un  corps  quien  choque  un  iecond,  a  plus 
de  force  que  lorfqu'il  preffe  fur  lui.  Nous  obfervons  en  mèmt  tems  une      Les  Forces 
autre  force ,  produite  par  le  mouvement.  En  mouvant  un  corps  avec  portes  &  les 
une  certaine  viteffe ,  nous  fommes  furpris  de  voir  qu'il  ne  quitte  pas  ^^^^"  ^'^^^' 
le  point  où  il  a  été  placé,  de  forte  que  le  mouvement  l'emporte  fur 
fon  poids ,  qui  tend  à  le  faire  parvenir  au  centre  de  ce  même  mouve*      Les  Forc^f* 
ment.  Et  tels  font  les  divers  mouvemens  &  leurs  effets.  Comme  dans  ^^^^^^^^ 
i:ette  étude  notre  deffein  a  été  d'expliquer  la  caufe  du  mouvement  des 
Corps  céleftes  ,  ces  connoififances  acquifes ,  nous  fommes  en  état  d'ef- 
fayer  xk)s  forces, 

*  A  cette  fin  ,  nous  obfervons  la  direftion  du  mouvement  de  ces  corps  ;  Les  Syfti^ 
&  aïant  découvert  la  courbe  que  chacun  d'eux  décrit,  nous  cherchqps  2"  "^^'"^ 
^uelli?  çft  J»  Ipi  qui  les  rçtiept  dans  cette  courbe.    Cette  loi  connue,^ 
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La  Pifan-  IXFnivers  eft  à  nous.  Nous  tenons  la  caufe  de  la  péfanteur,  nous  con* 
'^'^^  ^  ^J'  noiffons  la  figure  des  Aftres  ;  nous  calculons  leur  cours ,  nous  rendons^ 
fr<7,  UFlux  compte  de  leur  effet  ,  &  nous  fommes  en  pofTe/Iion  des  plus  grands 
6-  û  Reflux  événemenç  de  la  Nature.  <^ue  de  belles  connoiffances  la  théorie  du 
%Ms^^'^'u  "gouvernent  nous  procure  !  Cette  théorie  n  eft  pas  encore  cependant 
Précefffon  des  approfondie.        ^  • 

Equinoxes  ,  Nous  avoHs  vju  que  Ics  corps  en  mouvement  ont  plus  de  force  que- 
%  l'axtde^u  q^aud  ils  agiffent  par  leur  propre  poids.  Ceci  nous  fait  voir  que  par 
terre.  le  mouvemeut  on  peut  augmenter  l  eflPort  d  une  puiffance.    Ainfi  pluy 

LesMachx-  une  puiffance  agira  avec  viteffe,  plus  elle  fera  grande,  plus  elïe pro- 
»»«•  duira  d'efFct.    Et  cet  avantage  aura  lieu  de  quelque  manière  qu'on  lut 


.La  Poulie  , 


Le  LMer.     piocure  Cette  viteffe»  foit  avec  un  fimple  bâton,  ou  à  Taide  d'un  corps 

mobile  fur  lequel  fera  fufpendu  le  poids  qu'elle  aura  à  lever.    Nou» 
&c.      *[        concluons  de- là  qu'il  n  y  a  point  d'efforts  que  nous  ne  puiffions  faire 


vil  ^u^Ca-  ^"  Pendant  la  viteffe  de  la  puiffance  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
beftiM  ,  les  poids.  Une  connoîffance  ii  utile  cultivée  avec  foin ,  nous  ouvre  une 
Vindas,  &c.  infinité  de  moïens  par  lefquels  tout  cela  nous  devient  facile.  Maïs  on 
dÂïes.  ^""  apperçoit  bientôt  un  inconvénient  :  c'eft  que  ce  qu'on  gagne  eu  force 
LeCric^&c.  on  le  perd  en  tems. 

Examinant  cet  inconvénient,  nous  trouvons  qu'un  corps  pourroLf 
faire  peu  de  chemin ,  tandis  qu'un  autre  feroit  dans  un  grand  mouve- 
ment. Là-deffus  nous  raifonnons ,  &  notre  raifonnemcnt  nous  porte  k 
diriger  ce  mouvement  de  telle  forte  que  n'étant  pas  interrompu  ,  nouj 
puiffions  obferyer  la  viteffe  du  premier  corps  &  celle  du  fécond.  Le  fruit  de 
notre  travail  eft  l'idée  d'une  belle  invention.  Ce  premier  corps  d'ua 
mouvement  lent  paroît  décrire  des  efpaces  égaux  dans  des  tems  fenfi- 
blement  égaux  ,  ou  du  moins  nous  voions  une  divifion  du  tems  mar« 
rHoRio-  quée.  Nous  fuivons  cette  idée  ;  &  lafffant  opérer  l'efprit  ^  fans  le  fati- 
0E&1E.  guer  5  il  eft  naturel  d'inférer  de-là,  qu'en  troirvant  le  moïen  de  rendre 

ce  mouvement  uniforme ,  la  divifion  du  tems  y  dont  je  viens  de  |)arler, 
eft  exaâement  réglée.  11  faut  convenir  cependant  que  ce  moïen  n'eft 
pas  aifé  à  trouver ,  à  moins  que  les  connoiffances  que  nous  avons  ac- 
quifes  ne  nous  le  fourniflent.  Cela  s'y  trouve  heureufement ,  tant  il  eft 
vrai  que  toutes  les  Sciences  fe  prêtent  de  mutuels  fecours ,  &  fe  tien- 
nent, pour  ainfi  dire ,  par  la  main.  Nous  avons  appris  ci-devant  qu'uti 
corps  qui  balance  ,  fait  fes  vibrations  en  tems  égaux  ^  quelles  que  foient 
ces  vibrations.  Difpofant  donc  le  mouvement  rapide  d^un  corps  léger 
Les  Horio-  quieumeutun  autre  péfant  de  telle  manière  qu^il  fe  balance  ,  nous 
gesâPendule.  fommes  Certains  après  cela  que  fe  mouvement  eft  uniforme. 

C'èft-là  le  fond  d'une  machine  qui  duemcnt  conftruite  ,  fert  à  mefu- 
rer  le  tems  :  machine  toutefois  d\m  difficile  tranfport.  Car  ce  balan- 
cement qui  la  rend  telle  ,  eft  un  mouvement  libre  très- fufceptible  d'un 
dérangement  lors  d'un  changement  de  lieu.  Pour  avotr  donc  une  ma- 
chine femblable,  qu'on  puifle  porter^  ri  faut  imaginer  quelqu autre  ré-- 
Z«  Montres,  gulateur  qui  rende  fon  mouvement  uniforme.  11  y  a  plus.  Comme  ipi 

un  poids  lùfpendu  fait  IVffet  de  la  puiffance,  H  faut  encore  en  trouver 
wie  affujettie.  Ces  deux  difficultés  ,  qui  font  affurément  difficiles  à  le- 
ver ,  dépendent  des  découvertes  précédentes.    En  étudiant  la  Phyfi- 
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Ijue ,  nous  avons  vu  qu'il  y  a  des  corps  qui  ont  une  force  pour  fe  re- 
mettre dans  rétat  d'où  on  les  a  tirés ,  c'eft-à-dire,  élaftique.  Ces  corps 
font  ici  d'un  merveilleux  fecours.    Nous  les  fubftituoris  aux  poids  ,  en     Le  R<jfort. 
les  contraignant  de  manière  qu'ils  puiiTent  fe  remettre  infenfiblement. 
Ils  font  ainfi  TêfFet  d'une  puiflance  ,  à  laquelle  le  mouvement   nei  fau- 
toit  nuire.  A  l'égard  du  Régulateur,  nous  tâchons  d'affujettir  le  corps     VEcha^pt^ 
qui  balance  entre  deux  pivots.   Moïennant  quoi  nous  avons  une  ma*  ^^^^ 
chine  pouf  mefurer  le  tems  ^  très-portative. 

Ces  machines  fi  utiles  ne  font ,  comme  on  voit ,  que  Tefiet  du  mou- 
vement qui  eft  caufé  par  l'excès  d'aâion  d'un  poids  fur  un  autre.   Cet 
excès  eft  le  mobile  de  toutes  les  machines.  Et  fuivant  qu'il  efl  plus  ou 
moins  grand,  on  en  retire  plus  ou  moins  d'avantages.  Concluons  de -là      La  Statit 
que  pour  arrêter  le  jeu  d'une  machine ,  il  n'y  a  qu*à  détruire  cet  excès  ^'^J- 
en  ajoutant  un  poids  ou  une  viteiFe  de  plus  â  celui  qui  eft  emporté  ,    ^*-^f«*^**^'* 
de  façon  que  le  produit  du  poids  &  de  la  puiflance ,  compofés  de  leur 
viteffe ,  foient  égaux.  La  chofe  paroît  fimjple.  Malgré  cette  apparence  ^ 
c'eft  une  fcience  aue  de  compenfer  ainfi  les  aâions  de  deux  &  de  plu-     Les  SoImh 
fieurs  forces ,  &  de  comparer  la  maffe  des  corps.  '  ^*^' 

C  £  s  T  «BÎnfi  que  nous  découvrons  dans  des  Sciences  particulières  les 
germes  d'autres  qui  leur  font  oppofées.    La  connoiflance  réfléchie  du 
mouvement  a  conduit  au  repos ,  comme*  un  terme  à  nos  recherches^ 
Mais  fi  le  terrain  dans  les  folides  nous  manque  à  cet  égard  ^  le  mou-    * 
vement  de  l'eau  n'eft  point  encore  connu.  Nous  voïons  une  onde  claire      L^HToitor 
s'écouler ,  &  chargée  de  différens  corps.  La  raifon  de  cet  écoulement  pinami^di. 
n'a  pas  befoin  d'explication.  L'eau  fuit  la  pente  des  plans  fur  lequel 
elle  eft  portée.  Elle  tombe ,  &  cette  chute  eft  Veflfet  de  fon  poids.  Tandis      fHjtr^n^ 
que  notre  efprit  fe  tranquillife  &  qu'il  fe  plaît  àfuivre  la  fuite  continuelle  ''^"^ 
de  cette  eau  ,  des  obftacles  vincibles  &  invincibles  fe  trouvent  à  fon 
paflage.  Elle  chafte  les  :  uns  par  fon  choc  ^  &  elle  eft  interrompue  par  ^ 
les  autres.  Ici  tout  nous  arrête  ^  &  la  réfiftance  de  ces  obftacles  par 
rapport  à  eux-mêmes  ^  &  l'effort  de  l'eau  contre  eux.r  Des  expériences 
fur  cet  élément  peuvent  feules  nous  éclairer  fur  fon   effet.    Occupés 
à  tenir  l'eau  en  nos  mains  foumife  au  jugement  de  nos  organes,  elle 
s'échappe,  &  en  fe  vuidant  elle  nous  manifefte  une  forte  de  phénomène  fur 
la  façon  dont  elle  s'écoule  «  bien  plus  difficile  à  affujettir  que  celui  que    £a  Catap^ 
nous  cherchions.   Nous  découvrons  néanmoins  que  l'eau  monte  tou-  ^^-^ 
jours  à  égale  hauteur;  &  un  beau  jet  nous  avertit  de  cette  propriété     ^Lts  Jeu 
é^  l'eau.  C«  jet  mis  en  œuvre ,  nous  donne  des  Fontaines  artificielles   ^j^'pontai^ 
qui  nous  réjouiffent.  A  ce  dîvertiflemenc  nous  apprenons  une  découverte  :   nés-  artificiel- 
c'eft  que  l'eau  parvenue  à  un  point  plus  bas  que  celui  d'où  elle  eft  ^^'/^  f*""" 
montée ,  fe  vuide  entièrement.  A»nfa  nous  avons  un  aïoien  de  vuider  mitunus,  &c. 
un  vaiffeau  rempli  d'eau  fans  l'incliner.  L'avantage  que  nous  tirons  de-    Les  siphons^ 
là  nous  porte  à  différentes  recherches  en  ce  genre  pour  l'épuifement  ^^^^'^^'^^^ 
général  des  eaux.  lerPomvesy 

Toutes  ces  opérations  ne  peuvent  eueres  fe  fafre  ians  plonger  ^'^^^^  J^. 
des  corps  dqns  Teau^  Or  ces  foliues  plong& ,  déplacent  l'eau  &  la  font  fin^i^Tym- 
monter.  Nous  jugeons  fans  beaucoup  de  peine  quelles  corps  occupent  pans,&c. 
la  place  de  cet  éiémeat  ;  l'eau, gagpe  en  kauteur  ce  que  le  corps  oc-  ^^^ 
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cupe  en  folidité.  Tant  que  le  corps  s'enfonce  notre  efprit  eft  tranouilfa 
àcetég;    '    --^^--^^^ ^' r^   .     .      ^  .. 

foutient 

ûon  de  leau  fur  le  premier  corps  eft  plus  grande  que  celle  du  corps 
fur  cette  eau  ;  &  que  dans  le  fécond  cas  celle-ci  lemporte  fur  Tauire* 

TÀriomtre.  ^^^^  ?^^^  ^^^^^  ^^  ^^  péfantcur  fera  grande ,  mieux  le  corps  furnagera. 

la  Balance  Différentes  eaux  fupporteront  donc  difFéremment  les  folides  dont  elle$ 

hydrofiatique.  feront  chargées. 

l'Aechitic      a  p  r  e*s  nous  êtreaffurés  de  cette  vérité,  nous  nous  rappelions  que 

TV  RE  nata^  |,^^^  foutient  les  corps  ,  &  qu  en  nous  plaçant  fur  ces  corps  nous  pou- 
vons nous  hafarder  fur  les  eaux.  Nous  en  difpofons  donc  de  manière 
à  pouvoir  nous  y  placer  commodément  ;  &  la  chofe  eft  fort  aifée,  U 
y  a  plus  de  difficulté  à  les  faire  mouvoir  du  côté  que  Ion  veut.  Le 
vent  qui  agit  fur  ces  corps  librement  livrés  à  fon  aâlon  ,  nous  fuggere 
un  moïen  très-facile  de  taire  marcher  cette  nouvelle  habitation.  Il  iuffit 
pour  ôela  d'y  expofer  un  autre  corps  qui  foit  attaché  à  celui  fur  lequel  nous 
fommes  portés  ,  de  telle  forte  ^ue  nous  puiflions  le  diriger  à  notre 
laMdturt^  gré,  fuivant  le  befoin.  Nous  préparons  donc  notre  voiture  pour  re- 
cevoir ce  corps.  Mais  nous  remarquons  que  fuivant  qu'elle  eft  difpo- 
fée  elle  plonge  plus  ou  moins  dans  leau  &  fait  route  en  balançant, 

VArrimagt.  Notre  premier  foin  doit  donc  avoir  pour  objet  d'éviter  ces  balance* 

mens  ,  foit  en  difpofant  la  charge  de  ce  corps  propre  aâuellement  à 

nous  tranfporter  fur  les  eaux  »  foit  en  arrangeant  différemment  la  caufé 

LaMaiMu^  de  fon  mouvement  ;&  le  fécond ,  de  nous  mettre* en  état  de  lui  faire 

^^^'  recevoir  Timpulfion  la  plus  avantageufe  du  vent,  &  de  le  faire  tour- 

ner.   Ceci  dépend  des  difpofitions  différentes  du  corps  que  choque  le 
vent. 

Tout  cela  nous  conduit  à  la  conftruâion  d'un  bâtiment  mobile 
dans  lequel  nous  nous  tranfportons  commodément  dans  tous  les  Pays 
du  Monde  pour  profiter  des  richeffes  qu'étale  la  Nature  »  &  acquérir 
de  nouvelles  connoiffances.  Mais  fi  les  Mathématiques  nous  mettent  en 
état  de  faire  des  Maifons  flottantes  ,  de  quelle  utilité  ne  feront -elles 
pas  fi  nous  les  appliquons  à  des  Edifices  que  nous  habitons  fur  la, 

L'AfteniTEcn  Terre  ?  Dans  çettç  vue ,  nous,  apprenons  de  la  Géométrie  à  les  élever 

avec  folidité  ,  à  les  divifer  avec  économie ,  &  en  leur  donnant  dç  juA 

les  Oriffs.  tes  proportions^ ,  à  les  fendre  agréables  &  de  bon  goût^ 

%;  Il  ne  reftera  plus  pour  jouir  tranauillement  du  fruit  de  nos  travau^f^ 
que  de  nous  mettre  à  couvert  de  linfulte  de  ces  Hommes  qui  enne« 
mis  des  Sciences ,  pôurroient  être  affez  touchés  de  la  douceur  de  no^ 

^'^**M^"  tre  fîtuation&dç  l'aménité  de  nos  plaifîrs  ,  pour  vouloir  nous  en  priver^ 
TAi^B.    *"*  Nous  fortifions  donc  nos  habitations,  c'eft  -  à  -  dirç ,  que  nous  les  en-» 

Corne, 

la*Défenfi  Celle  du  fisu  pouf  Içs  lancer ^nous  formons  un  art  capablç  d'intimi'r 
^  pÙ^^  ^^^  ^^^  P^^  Téméraires  ;  dé  détruire  les  Légions  les  plus  nombre^fes  i 
^L'AKTi";,!.  cle  nous  tonferver  les  biens doqt  on  auroit  pu  fe  rendre  maître;  ^  enfii| 
''"'  Bmb     "^  *^^  ^^^P  tç«'nl>l0  y  powr  n«  paf  f^ifç  gémir  h  Nat*ife  dç  f»  4éç9WT 


'owmtà  tourons  de  manière  qpe  nous  puiflions  leur  en  interdire  l'approche»  E{ 
ne'icr^'^^  pour  les  ep  écarter ,  faifant  ufage  de  lafçience  de  jettçr  les  corps  ,&  d^ 


vue 
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verte  ^  &  de  la  produâion  des  hommes  barbares  &  injuftes  qui  y  ont  j^f^  mim/* 
donné  lieu.  £>c. 

Voila  les  objets  des  Mathématiques  réunis  Tous  le  même  point  de 

le  que  les  découvfiroft  un  homme  inftruit  de  lufage  de  fon  efprit  ^  de  fes 
fens  &  de  fa  raifon*  Si  cette  gradation  eft  jufte ,  les  vérités  purement 
intelleâuelles ,  celles  qui  ne  dépendent  que  de  l'imagination ,  (ont  celles 
qui  nous  touchent  d  abord.  En  effet ,  nous  ne  pouvons  juger  des  cho* 
les'  que»par  les  lumières  de  l'Entendement ,  &  ces  lumières  ne  peuvent 
fe  manifefter  que  par  la  réflexion. 

La  première  appréheniion  émanée  des  Tens  9  eft  une  lueur  qui  s*aug  • 
•mente  à  mefure  que  nous  la  développons^  Les  connoiflances  que  nous 
acquérons  par-là ,  donnent  une  vigueur  (bpérieure  à  nos^  lumières.  L'En- 
tendement examine  avec  ce  fecours  Tobjet  de  fon  attention  j  &  les  rap- 
Êorts  que  ces  connoiflances  ont  les  unes  aux  autres ,  lui  en  fourniflent 
ientôt  de  nouvelles.  La  clarté  fe  propage  &  s'étend,  jufques  à  ce  que 
par  cette  progreflion  de  connoiflances  ,  nous  foîons  parvenus  au  point 
oh  nous  ne  trouvions  plus  de  combinaifons  à  faire  ,  ni  de  liaifons  à 
ûiivre  dans  le  même  fujet.  Ceft  alors  que  nous  tâchons  d'acquérir  par 
les  fens  d'autres  idées ,  &  que  faifant  ufage  de  notre  raifon  ,  c'eft*à-- 
dire  de  la  fcience  que  nous  avons  acquife  des  rapports  «  nous  compa^ 
rons  ces  nouvelles  connoiflances  avec  celles  que  nous  pofledons* 

Nous  procédons  donc  de  la  même  manière  à  un  nouvel  examen* 
Car  Tefprit  fe  repofant  mieux  fur  fa  raifon  que  fur  les  fens  ^  6c  cette 
raifon  le  conduifant  toujours  par  gradation ,  il  a  un  double  (ujet  pour 
fe  procurer  Iui*même  des  lumières  toujours  plus  promptes  &  plus  aoon-' 
dantes  que  celles  qu'il  peut  retirer  d*ailleurs.   Aufli  les  objets  fufcepti- 
blés  de  combinaifons  ,  je  veux  dire ,  qui  dépendent  davantage  du  rai* 
fonnement  que  de  l'expérience  ,  foflhils  moins  difficiles  à  approfondir* 
Voilà  pourquoi  les  Sciences  de  raifonnement  touchent  prelque  à  leur 
terme.  La  Science  de  l'Analyfe  5  l'art  des  Combinaifons ,  la  tnéorie  des 
Figures  reôilignes  6c  curvilignes  ,  &c.  font  pouflés  dans  1  extrémité  de^    '^ 
leur  objet,  tandis  que  la  Phyfique  n'efl  encore  au'à  demi  dévoilée. 
^^^^Les  premiers  Matnémaciciens  étoient  grands  Géomètres.  Thaïes ,  Py^ 
Z^Mmigort  y  Euclide  j  Arcfdmedc ,  &c.  ont  fait  des  efforts  en  ce  genre  qui 
feront  admirés  dans  tous  les  tems  :  mais  la  Science  des  effets  naturels 
&  de  leur  caufe  ^  étoic  un  myftere  incompréhenfible  qu'ils  n'expli* 
quoient  que  par  des  mots  &  Acs  qualités  occultes.  Depuis  Thaïes  }uf^ 
ques  à  D^èarus  ^  c'eft  à-dire ,  pendant  plus  de  deux  mille  ans  ,  que  les 
Mathématiques  ont  été  cultivées  ^  les  Phyficiens  ont  eu  lés  yeux  ban* 
dés  &  n'ont  fait  que  bégayer  fur  les  cautes.  Arifhte  avoic  imaginé  un 
jargon  qu'il  appelloit  la  Phyfique ,  dont  il  ne  rougiffoic  pas  ^t  fe  Cbr* 
mr  y&,  fi>n  difciple  Théophm/le  ^  qui  le  fuîvoit  dans  cette  fcience  o.b^ 
fcure ,  ne  fe  permettort  pas  kf  moindres  licences  en  Géométrie.  Dep 
carus  même ,  à  qui  Ton  doit  l'art  de  faire  ufage  de  fon  efprit  &  de  1? 
raiiba»  qui  a  connu  tous  les  plis  &  replis  du  cœur  humam ,  a  creufé 
la  Géométrie  dans  le  vif, &  n a  fait  qu'effleurer  la  Phyffque.  Pourtour 
-dÀie ^  NewtorjL  &  Leibnitij  font  plus^ands  par  leurs  découvertes  géo- 
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métriques  que  par  celles  qu'ils  ont  faites  dans  cette  Science.. 

De  ces  exemples  on  peut  conclura  que  la  Logique  de  la  Nature; 
s*il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  n*eft  point  celle  de  refprit  humain.  Ce 
n  eft  pas  toujours  une  vérité  d'un  certain  ordre  qui  conduit  à  une  au» 
tre  du  même  ^enre.  La  Nature  a  des  écarts  qui  mettent  hors  de  garde#. 
D ailleurs,  il  ny  a  ordinairement  qu'un  pomt  qui  décide  d'une  dé- 
couverte Phyfique  ;  &  les  reffourçes  font  abondantes  pour  celles  que 
produit  la  Géométrie.  Une  voie  feule  eft  ouverte  au  luccèi  d'une  ex- 
périence. Le  moindre  écart  eft  un  mur  de  féparatioii.  Au  çoixtraire» 
un  Problême  de  Géométrie  eft  prefque  toujours  fu£ceptible  de  plufîeurs 
folutioris.  On  remarque  encor^.q^e  les  Phyfîciens ,  qui  travaillent  à  la 
même  fin ,  n'y  réuffiflent  que  par  la  même  voie ,  &  que  les  Géomé-*^  # 
très  parviennçntJe  plus  fouvent  à  la  même  vérité  par  différens  chemins. 

Il  eft  fatisfaifant  fans  doute  de  reconnoître  daps  l'efprit  humain  la 
fource  de  tant  de  vérités.    Celles  que  nos  fens  pjeuvent  nous  rendre 
fenfibles  ^  paroiffent  moins  nous  appartenir ,  ôc  q'eft  une  forte  raifon 
de  négliger  ces  dernières.  De -là  ce  plaiiir  (i  dangereux  de  defcendre 
fi  profondément  en  foi -même.   Nous  fommes  comppféç  de  deux-fub-^. 
ftances ,  &  c'eft  leur  union  qui  forme  Thommet  L'efprit ,  quelque  (xi^ 
périeur  qu'il  foit  tu  corps  ,  ne  (içnt  la  voïç  étroite  de  la  vétité  qu& 
par  fon  lecourst  Livré  à  lui-même ,  il  s'égaref    L^  Géométrie  nous  en 
fournit  un  bel  exemple.  Tant  que  cette  Sçiçnce  a  été  refterr^e  dans, 
fes  bornes  fans  aucune  abftra£lion  ;  qu'on  n'y  a  admis  que  peu  de  prin- 
cipes évidens  par  eu:ç-mênjes  ,  &  qij'on  a  tiré  les.  déoîonftrations  di- 
re£lement  de  ces  principes  ,  elle  a  eu  une  certitude  à  l'abri  de  toute 
atteinte.  Mais  à  peine  les  Géomètres  fç  font  abandonnés  à  leur  imagi* 
nation  qu'on  l'a  dégradée  de  cette  lumineufe  i^mplicité.  Aux  principes 
fenfibles  ontfuccedé  les  çonnoiflancesabftraites.  La  Ligne  courbe,  tou« 
jours  comparép  fagement  par  d^ndivifions  âc  des  fubdivifions  aux  fir» 
gures  reôilignes  ,  dans  Içs  premiers  développemens  de  l'imagination, 
a  été  fuppofëe  enfuite  çompofée  d'un  nombre  infîqi  de  côtés  infiniment 
petits.  Pleine  de  cette  vafte  idée ,  l'imagination  devenue  féconde ,  s'eft 
donnée  carrière»    plie  a  vu  de  fes  yeux  des  infinis  &  des  infiniment 
petits  d'un  infinité  d'ordres.  L'Univèfs  a  été  compofé  de  ces  quantités 
idéales,  La  n^atiere  eft  divifible  à  l'infini.  Les  fluides  font  un  amas   dç 
particules  infiniment  petitjss.  Et  pour  expliquer  les  Phénomènes  de  la 
Nature,  on  a  inventé  des  tourbillons  d'une  infinité  de  dégrés.  En  vain 
le  jugement  a  voulu  parler  aux  Fermât^  aux  Newton^  aux  Leihniti: 
l'imagination  éçhaufféç  a  étopfFé  impitoïablement  cette  yoix  intériçur§ 
de  la  raifon'  (^a). 

'    (a)  M-  ^^^fnat  fc  plaîgnoît  de  ce  qu?on  n^jçli-  'cftimoît  la  roéxhodc  des   Anciens,   que    Fufagç 

gcoit  trop  de  fon  tcms.  la    fajçoii  de  démontrer  qu'il  en  a  fait  dans  fes  Principes  Mathimatïqucs 

aEucUde ,  &   quon";  laiflbic  p2rir  infeniîblcTOCnt  de  lu  Philofophlc  naturelle.  Enfin  Le'éniti  aprèfc 

réiégancè  de$  ConftrudHons  &  des  Démonftratlons  avoir   défapprouv^   qu'on  '  s'embar raflât  daps  M 


dont' tes  AncieDs  étoient  fi  jaloux.  (  Vfaliu,  Ppe-  ferics  des  Nombres  qui  iront  à  Tinfini,  ne  youloiï 
fa,  T^m.  Il.jrag.  8î^.).M.  Pepitertop.  rapporte  point  a<Jm.cttre  un  dernier  terme  à  un  nombre  in- 
ique   Newton  s'eft    fouycnt  repenti  d'avoir  paffé.  fini,  ou  infiniment   petit,  &    fontenoit   que  ce 

rroptôcàlaGéomctric  de  X>f/ctfrrM,  fl^  àla  lec-       -    •        «^  '     ^«.   _.   t^ « —    j:._:i 

turc  dcsTraîrés  analytiques  des  Modernes  dans  G^s 
premières   études    des    Machéipatjqucs.     Et    rien 

pç  pjp^yç  mçm  combien    fc  grao4  Hpmw 


/ 
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Cela  fait  voir  que  rimagination  a  chez  tious  le  plus  fort  afcen- 
idant  ,  &  que  nous  commençons  à  récouter  au  préjudice  des  impref- 
ûoïis  des/ens  &  de  notre  jugement*  Peut-être  que  fart  de  fe  fervir  de 
nos  organes  eft  un  art  plus  difficile  que  celui  de  réunir ,  Suivre ,  com- 
biner ,  ou  décompofer  des  idées.  Il  faut  là  un  efpric  libre ,  enciéremeat 
fournis  aux  opérations  de  la  Nature,  &  que  cet  efprit  ait  un  empire' 
abfolu  far  lui-même  &  fur  les  mouvemens  intérieurs  ;    enforte  qu'il 
n'arrive  de  changeipent  dans  Tame  que  par  Timpreffion  des  objets  ex- 
térieurs y  fans  que  ces  mouvemens  altèrent  ou  interrompent  ces  impref* 
fions.  Ici  nmagination  doit  fe  taire  ;  parce  que  cette  ardeur ,  qui  la 


3uelque  forte  les  petits  filets  qui  compofent  les  organes  de  nos  fens , 
ont  Torigine  eft  au  cerveau  :   femblable  à  une  araignée  placée  telle* 


ment  au  centre  de  fa  toile  ,  qu'elle  juge  des  mouvemens  aufquels  les 
parties  les  plus  éloignées  peuvent  être  expofées. 
^  De  ce  aue  la  Pbyfique  a  moins  fait  de  progrès  que  la  Géométrie , 
«flron  en  droit  de  conclure  que  Tefprit  de  combinaiibn  précède  Tefprit 
d  obfervation  ?  Je  le  crois  ;  &c  je  comparerois  volontiers  un  homme  qui 
voudroit  faire  dominer  le  dernier  fur  1  autre  j  à  ces  Philofophes  anciens 
qui  favoient  réprimer  leurs  paifions.  Nous  voïons  rarement  des  génies 
jqxii  aient  naturellement  celui  -  ci  plutôt  que  celui  -  là.  La  Nature  eil 
avare  des  préfens  de  cette  forte.  C'efi:  un  de  fes  miracles  que  la  pro--* 
duélion  des  Cujibius ,  des  Lfrcnhoek,  des  Drebel  j  des  Rannequin ,  des 
Roëmer  (a),  oui  ont  fait  de  ^  belles  obfervations  ,  fans  être  troublés 
par  des  diftraaions  involontaires.*  Soïons  cependant  équitables  envers 
lîette  fage  mère  de  toutes  chofes.  On  voit  fouvent  des  efprits  propres 
'  à  dès  obfervations ,  &  qui  fe  font  mal  comportés  dans  Tufage  qu'ils 
ont  fait  de  ce  don  précieux.  La  plupart ,  dont  le  femiment  étoit  fin 
&  délicat,  l'ont  énervé  par  des  méditations.  L'ame  accoutumée  à  pen<- 
ier  9  à  graver  dans  le  cerveau  des  images  ,  eft  ordinairement  plus  oc* 
cupée  de  ces  repréfentations  idéales  que  des  impreffions  qui  agirent 
àâuellement  fur  les  fens.  Un  homme  qui  va.  k  la  découverte  de  la 
Nature  ^  ne  doit  point  être  divifé  entre  fon  efprit  &  fon  corps.  L'un 

{a)    le  premier ,  ^  CtefiUus  d'Alexandrie ,  écoit  ment  des   dëcouvertes  qui  avoittit  échappé  »  à 

fils  d'an  Barbier  »  qui  nt  loi  avoir  fait  £siire  aucune  »  tous  tant  qu'ils   étoient  de   Géomètres   9c  do 

étude.  Cependant  avec  i'erprit  d'obrervacion  dont  m  Philofophes ,  eufTent  été  réfervées  à  lio  homme 

il  étoit  doué  y  II  inventa  phifîeurs  Mathines  îngé-  n  Cms  lettres  tel  que   Lewenhoekct,  (  ffifl,  des 

Dienfes ,  découvrit  les  loix  de  l'Hydraulique ,'  con>-  Eloges  des  AcadémicUns.  Eloge  de  Af  .  Han\oeher^ 

ftruifît  les  premières  pompçs,  ace.  {  Archue&ure  de  pag.  «7.)  On  attribue  l'invention  des  Microfco- 

Vuruve ,  iLiv.  IX.  Ch,  VIII.  )  Tout  le  monde  pes  doubles  &  des  Thermomètres  au  troifiéme , 

èonnoîtioc  découvertes  du  fécond  >  qui  a  inventé  jqui  étoit  un  fimpde   Païfan  de  Hollande.  Et  on^ 

les  Microfcopes  fiaiples  «  &  qui  a  dévoilé  les  fe-  lait  que  Rannequin ,  Païfan  de  Liège ,  a  inventé 

crets  de  la  Nature  dans  fes  prodnâions  les  plus  la  Machine  de  Marly.  Enfin  Roëmer^  fi  célèbre 

cachées.  Or  ^  (ècond ,  M.  Lewenhoek ,  ;étoit  un  par  fes  travaux  agronomiques  ,  tant  fur  la  propa-* 

£f&pl«  Anifte.  Cela  étonnoit  fi  fort  lesMathéma-  gâtlon  de  U  lumière. oue  lur  les  Planifpheres ,  &c. 

fickas  t  que  M.  Hudde  ,  l'un  des  plus  célèbres  de  ne  fut  d*abord  qu'un  aine  de  M.  Picariy  qui  ne  Ipc^r. 


çc  cems ,  témoignoit  fouvent  à  M.  Hanioeker  fa 

f^fç.  IJine pouvpit , difoiuU , concevoir  çpm^, 

Tom9  L 


CMpol(  qu'à  néioJLg:  (çs  verres  de  lunette» 
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doit  attendre  avec  patience  &  fans  contention  y  ce  que  Tautre  peut  lui 

Ï^réfenter.  Uefpr it  d'Analyfe  &  de  Calcul  eft  donc  nuifible  à  celui  d*ob^ 
ervation.  Hartioeker^  qui  en  fentoit  les  conféquences ,  évitoit  avec 
grand  foin  1  étude  de  la  haute  Géométrie ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 
rattachât  trop  fortement ,  &  qu'elle  ne  détruisit  cet  épiderme  (  quW 
me  permette  cette  expremon  )  de  Tefprit  dont  il  connoilToit  les  avan* 
tages  {a).  Aujourd'hui  nous  avons  fous  les  yeux  un  grand  Aftronome 
qui  voit  dans  les  Cieux  les  mouvemens  les  plus  imperceptibles  ^  &  qui 
ne  doit  le  fuccès  de  ces  belles  découvertes  qu'à  cette  fage  attention» 

Je  pourrois  citer  d'autres  exemples  :  mais  }e  ne  prouverois  pas  que 
Tart  de  l'ufage  des  fens  pafle  avant  celui  de  Tefprit.  Je  crois  qu'il  fe^ 
roit  dangereux  que  cela  fût.  Je  fouhaiterois  c^endant  que  la  luperioe 
rite  fût  moins  grande.  Il  faudroit  pour  y  pa^nir  au'on  accoutumât 
l'ame  à  marcher  de  concert  avec  les  fens ,  afin  qu  elle  vît  la  Naturç^ 
telle  qu'elle  eft  &  qu'elle  ne  vît  que  ce  qui  y  eft.  J'ignore  fi  cette  émdç 
eft  plus  recommandable  qu'une  étude  purement  intérieure  :  mais  )e 
fuis  bien  certain  que  celle-ci  n'y  conduit  pas.  Si  la  grande  contention 
qu'exigent  les  vérités  intelleftuelles  demande  un  génie  ferme  &  vî^ 
goureux  y  l'art  de  le  faire  defcendre  fous  la  domination  des  fens  m$ 
paroît  encore  plus  pénible*  Et  cous  les  deux  font  affurémem  très-op-» 
pofés. 

Il  fuit  de  là ,  qu'un  grand  Géomètre  ne  peut  être  un  grand  Phyfî^ 
cien  :  j'entends  4in  Oblervateur  de  la  Nature  ^  &  non  un  homme  qui 
étudie  les  effets  &  qui  recherche  les  caufes  des  phénomènes  qu  elle  nous 
*préfente.  Ceci  eft  le  fruit  d'une  troifiémë  qualité  qui  tient  un  milieu 
entre  celle  que  j'ai  fait  dépendre  de  l'imagination  ,  &  celle  que  j'ai  at- 
tribuée au  fens.  L'efprit  ny  eft  pas  tout-à-fait  à  lui-même.  Les  effets  le 
commandent  &  le  lient.  Tout  ce  que  l'imagination  peut  produire  doit 
répondre ,  fe  rapporter ,  concourir  aux  expériences  connues*  Plus  d'u- 
fage  des  fens.  l!es  faits  fervent  d'axiomes  aux  propofitions  mi'on  doit 
établir.  Il  faut  ramafler  les  effets  comme  autant  de  ratons  oe  cercles 
dotit  on  cherche  à  découvrir  le  centre.  L'analyfe^  l'art  Ac%  combinai^ 
ions  5  les  connoiffances  géométriques  font  à  cette  fin  très-néceffaires. 
Une  attention  en  reftraint  néanmoins  l'ufage  :  c'eft  de  ne  pas  pafierles 
bornes  des  effets  connus  ;  c'eft  de  ne  pas  jetter  les  fondemens  d'un 
château  pour  n'élever  au'une  (impie  maifbn.  La  connoiffance  des  effets  ^ 
celle  de  leur  rapport;  l'art  de  comparer  ces  rapports  pour  les  ramener 
à  l'objet  commun  d'où  ils  dépendent ,  eft  la  Icience  des  cauiès  natu- 
relles. Le  fecours  de  la  Géométrie  deviens  par  conféquent  indifpenfable. 
Mais  un  homme  qui  cherche  à  dévoiler  ces  caufes ,  ne  doit  être  ni 
Phyficien  ni  Géomètre ,  &  favoir  &  la  Géométrie  &  la  Phyfique. 
C'eft  un  Ouvrier  intelligent ,  qui  muni  d'inftrumens  qu*on  lui  a  fournis  j 
n  eft  occupé  que  de  leur  ufage.  Je  charge  ici  la  mémoire  du  foin  de 

{a)  Vwcicc  que  ait  \ct(n)ttlA.1}t  FonteneUt  »  gncr  à  I»  no^Tclk  Gtemmîe  fc$  InfinîiBCiif 

4ans  fon  éloge  ,  page  loS  et  l'Outrage  ci-devant  »  petits ,  dont  ils  étoîent  plcius  s  maïs  H  là  ta* 

«ité.  »  Le  P.  MaUthranchc  5c  M.  le  Marquis  de  »  gcoit  peu  utile  pour  la  Phyfiquc,  à  laquette  il 

a»  VHôp'ual.  qui  reconnurent  qu'il   (M.    ffart-  »  s'étoit  dévoua.  Il  dédaignoita/ïez,  par  latoêiftc 

j»  iO€M)  écoit  biMiGéomcuCi  Touiurenc  Icg^.  n  mCoa,  iesprofoadcursdel'Algâ>re«* 
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rappeller  ces  infirumens  dans  le  bef5in ,  mBxt  que  le  jugement  les  mette 
en  oeuvre. 

'  Ufie  vérité   d^expérience  confirme  celle-ci  qui  eft  de  raifonnement. 
Il'  eft  connu  que  Newton  ne  doit  Tes  découvertes  A^s  caufes  Phyfiques 

Îiu'à  cette  méthode.  Ce  grand  Homme  confulta  dabord  la  Nature  ; 
uivit  les  expériences  &  les  obfervations  qu'on  avoit  faites ,  &  s'eig^ 
s^ura«  Les  effets  connus ,  il  emploïa  la  Géométrie  pour  découvrir  les 
caufes.  Procédant  d*abord  par  la  méthode  d'analyfe  ^  iVi^u^/c'/zcommân* 
ça  à  chercher  par  les  effets  les  caufes  particulières  &  remonta  de  celles- 
ci  à  d'autres  plus  générales  :  ainfi  de  fuite  ^fques  à  la  caufe  première.* 
Il  fuppofa  enluite  les  caufes  connues ,  confîderées  comme  autant  de  prin^ 
cipes  établis ,  d'où  il  déduifît  tous  les  phénomènes  &  les  effets  comme 
autant  de  corollaires.  Par  ces  deux  méthodes ,  dont  la  féconde  eft  la 
la  fynthefe,  cet  Homme  immortel  foumettant  k  Phyfique  àladémonf- 
tration  ^  découvrit  la  clef  de  TUnivers.  £c  voilà  l'objet  de  la  troifiéme 
partie  de  la  divrfion  mathématique  juftifié. 

Trois  fortes  d'efprits  font  donc  néceffaires  pour  poffeder  les  Mathé^ 
matiques.  Premièrement  ^  un  efprit  qui  ne  voit  rien  par  les  fens ,  &  qui 
livré  à  lui-même,  fuit  la  chaîne  des  vérités  que  la  Nature  renferme  dans 
fdn  fein  :  en  fécond  lieu  ^  un  eforit  fènfible  qui  gravite  en  quelque  forte 
fur  les  organes  ;  &  enfin  un  e(prit  dé  juftefle  capable  de  difcerner  ce 
qui  convient  â  un  fujet ,  &  quels  font  les  objets  qui  s'y  rapportent.  Je 
ne  crois  pas  après  cela ,  qu'un  homme  puiffe  fe  flater  de  devenir  Ma* 
thématicien  en  prenant  ce  mot  dans  toute  fon  étendue  ;  parce  qu'il  eft 
impoffible  de  poffeder  ces  trois  qualités  qui  fe^détruifent  les  unes  les 
autres,    ^'  ^  " 


0^  gagne  rien  d'un  côté  qu'il  ne  perde  de  1  autre.  Ce  parallèle 
tant  mus  jufte  que  de  même  que  l'Océan,  l'efprit  a  fes  bornes ,  fon 
étendue  déterminée ,  dont  tout  homme  fage  doit  favoir  tirer  parti  s  la 
ménager  &  ne  la  pas  emploïer  à  pure  perte. 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel  j'ai  coniideré  les  Mathématiques 
pour  les  décompofer  dans  ce  Diaionnaire.  Rapportant  les  parties  à 
chaque  divifion ,  j'ai  fuivi  les  branches  de  ces  aivifions  ^  &  il  m'a  été 
facile  de  parvenir  aux  rameaux  de  chaque  branche  fans  les  confondre 
avec  celles  d'une  branche  voifine.  Les  Mathématiques  ont  donc  été 
pour  moi  un  bel  arbre  formé  de  trois  branches  feules,  ^ui  quoique  d'une 
nature  toute  différente  prennent  leur  nourriture  du  tronc  &  fe  tiennent 
enfemble.  J'ai  bien  étucné  le  caraâere  ou  la  nature  propre  des  branches  ; 
ce  qu'elles  ont  de  commun  entre  elles  &  de  particulier  ,  &  j'ai  compté 
leurs  rameaux  ;  ce  qui  m'a  fourni  la  nomenclature  de  mes  articles.  J'ai 
enfuite  ahalyfé,  dépouillé,  diffequé  en  quelque  forte  chaque  rameau 
pour  voir  ce  qui  conftitue  fes  qualités  ,  le  nombre  de  fes  tiges ,  de  fe« 
feuilles ,  la  beauté  &  la  bonté  de^fes  fraits  v  fon  enchaînement  avec  les 
autres  rameaux  9  là  fource  de  fa  nourriture  :  &  dans  cette  efpece  d'a^ 
ffatomie  ,  j'ai  trouvé  l'expofition  de  mon  fujet ,  fon  caraôere,  lespro- 
duôions ,  les  efforts ,  les  tentatives  de  diffcrens  Savans ,  conficlerés 

{#)  Sffai  fur  U  gtuifti^ 
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comme  autant  de  tiges ,  de  âturs ,  "de  cicatrices  même  dont  ils  ont  aug^t 
mentes  la  branche,  ou  dont  ils  Font  endommagée;  fon  hiftoire,  oc. 
enfin  les  renvois  que  je  devois  faire  pour  mettre  mon  rameau  &  fes 
tiges  entièrement  à  découvert ,  &  pour  faire  connoître  fon  enchaîne* 
ment  &  fa  dépendance  des  autres  rameaux.  CeH:  la  fommedes  ra*. 
fieaux  de  V Arbre  Mathématique  qui  forme  mon  Diâionnaire. 
*  Je  me  fuis  donc  premièrement  attaché  à  donner  des  définitions  exac-. 
tes  des  termes ,  définitions  que  j  ai  prifes  autant  qu^ii  m*a  été  poffible. 
dans  leur  fource.  Âinû  c*eft  aux   Ouvrages  propres  des  Mathémati- 
ciens que  j  ai  eu  recours  «plutôt  qu'aux  Diâionnaires ,  quoiqu'on  y 
trouve  un  aflez  grand  nombre  de  termes  exaâement  définis» 

Mon  fécond  foin  a  eu  pour  objet  les  caraâeres  des  fujeis  compris  fous, 
les  termes.  Ce  caraâere  dans  le  calcul  eft  les  règles  ;  dans  les  cour? 
bes  y  la  nature ,  le  genre  &  l'équation  ;  dans  les  inftrumens  5  la  con* 
iiruâion  &  i'ufage ,  &c.  Le  fujet  ainfi  développé ,  j'ai  expofé  le  fenti* 
ment  àts  Savans  fur  chaque  matière  ^  leurs  découvertes  fur  les  efiFets 
&  leurs  conjeâures  fur  les  caufes.  Tout  cela  m'a  mis  en  état  d'apjM-écier 
ce9  matières,  &de  fpécifier  le  degré  d'utilité  ^ont  elles pouvoient être. 
Une  fois  bien  convaincu  qu'on  ne  pouvoit  mieux  analyfer  &  rendre 
les  articles  plus  inftrii£(ifs ,  je  me  fuis  élevé  à  leur  origine;  j'aifuivite 
6X  de  leur  progrès  ;  j'ai  nommé  les  inventeurs  ;  en  un  mot  »  j'ai  donné 
quelquefois  une  hiftoire  affez  complette  de  cts  matières.  Dans  tout  ce 
travail ,  une  attention  m'a  toujours  paru  extrêmement  importante  :  c'a 
.  été  de  renvoïer  exaâement  aux  articles  qui  rentroient  dans  celui  dont 
î'étois  occupé ,  &  de  ne  point  faire  d'autres  renvois  ;  afin  que  lé  fujet 
de  l'article  nit  tout  ifolé  fans  qu'il  perdit  du  néceflaire  ou  quil  n'eût  pas 
de  fuperflu.  Outre  cet  avantage  j  en  devois  avoir  un  autre  en  vue  auffi 
eflentieL  Comme  toutes  les  parties  des  Mathématiques  fe  tiennent  les 
unes  les  autres,  il  falloit  faire  connoître  cette  liaiion,  l'indiquer^  ra«- 
mener  les  rameaux  aux' branches,  celles-ci  à  d'autres,  ainfi  iufques  au 
tronc.  En  fuivanc  cet  enchaînement ,  j'ai  eu  la  fatisfaftion  de  voir  re- 
naître l'arbre  ,  quoique  entièrement  découpé. 

Il  me  refte  à  rendre  compte  de  la  ùianiere  dont  tout  ceci  a  été 
exécuté. 

Un  Plan  a^uffi  étendu  &  aufS  varié  a  du  exiger  beaucoup  de  leâure  ; 
&.  j'avoue  que  ce  Diftionnaire  eft  le  fruit  de  mes  travaux  continuels  fur 
les  Mathématique^^ ,  commencés  dès  l'âge  le  plus  tendre. ,  Un  Cours  de 
cette  Science  que  j'avois  compofé  pour  ma  propre  inftruâion  ;  la  folia- 
tion nouvelle  de  diflferens  problêmes  ;  quelques  découvertes  que  j'avois 
faites  en  m'exerçant ,  &  les  anedoÔes  hiftoriques  dont  j'avois  toujours 
été  curieux,  de  faire  un  recueil ,  forment  le  fond  de  cet  Ouvrage.  Lorf- 
que  j'en  ai  conçu  le  deffein  ,  j'ai  remis  fous  mes  yeux  tous  ces  Livres  û 
eftimabies  qui  contiennent  les  produôions  des  phls  grands  Mathémati- 
ciens :  Us  Mémoires  de  r Académie  des.  Sciences  de  Paris  ^  ceux  de  l'A^ 
cadémie  de  Berlin ,  de  celle  de  Peterfbourg  ;  les  TranfaSions  Philofo- 
pkiques  de  la  Société  Roîale  de  Londres  ;  les  ASes  des  Savans  de  Leif£c  ; 
Içs  Journaux  d'Allemagne;  les  Journaux  des  Sçavans ^  &c.  Les  Ou- 
vrages particuliers  ont  été  enfuite  confultés.    J  ai.  puifé  mes  fôurçes 
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pouf  rArithmétique  dans  ceux  de  Lucas  de  Burgo  ^  de  Stijel^  de 
fp^ailisj  de  Taquet^  de  Prtjiet^  de  Newton^  de  Reyntau ^  de  Parent^ 
&c.  pour  TAlgébre  dans  Diophante^  Lucas  dcBurgo  y  Clavius^  Fermât, 
WatUsy  Dejcams,  P reflet ,  0:^anam  ^  Rolle  ^  ifewton-^  sGravepinde  ^ 
De  Lagni  ^  Reyneau  v  Sanderjon ,  Maclaurin ,  Clairaut ,  &c.  pour  la 
*'  Géométrie  en  général  dans  Éuclide ,  Clavius ,  Barrow  ^  Taquet ,  Ar- 
♦  naud^  Malerieu  ,  &c.  Apollonius  de  Perge  ^Archimede ,  Grégoire  de  Saint 
Vincent ,  Viviani ,  Fermât ,  Defl:artes  j  Leibnit:^  ,  Newton  ,  Bemoulli 
(Jean  &  Jacques)  le  Marquis  de  \  Hôpital,  Côtes  ^  Varignon^  Reyneau, 
Maclaurin^  Stirling^  Steward,  Simpfl}n^  Euler^  &c.  ainfi  des  autres 
matières  (a).  A  l'égard  de  Thiftoire ,  outre  les  fecours  que  j'ai  retirés 
de  tous  ces  Auteurs  ,  j'ai  profité  particulièrement  de  VffifloriaAlgeèrade 
Wallis  ,  des  Col{eciiones  Mathematicûà  de  Pappus ,  de  vAlmageftum  vê- 
tus &  novum  de  Riccioli^  de  VHifioire  de  rAjtronomie  de  M.  Jue  CaJJini^ 
de  XHiftoria  Aftronomiœ  de  tveidler  ^  de  Svecimen  Hifiorite  aeris 
du  même  Auteur  ;  de  Vojjîus ,  Defl:ientiis  Matkematicis .  De  vita  &  mo^ 
tibus  Phihfophorum  ,  de  Diogene  de  Laerce  ,  De  placitis  P hUofi>phorum 
de  Plutarque ,  de  ïHifloria  mathefeos  univerfœ  à'Elbroner ,  &c.  Enfin , 
fofe  dire  que  j'ai  compofé  ce  Diûionnaire  avec  tout  le  zèle  poffible/dans 
le  deffein  de  le  rendre  utile  &  agréable  au  Public. 

A  cette  expofition  ,  quoiqu'abregée  ,  du  travail  auquel  j'ai  été  obligé 
de  me  livrer  pour  remplir  mon  Plan ,  on  pourra  peut-être  croire  que 
ce  Planeft  au-deflus  de  mes  forces.  C'eft  aux  Savans  à  prononcer  ule 
fruit  de  mes  veilles  mérite  le  fufFrage  du  Public  ^  &  fi  mon  Ouvrage 
répond  à  la  grandeur  de  l'entreprife.  Je  puis  les  aflurer  que  chaque 
article  eft  une  Dîflertation  divifée  en  pararagraphies  traitée  avec  tant  d'ap- 
plication ,  qu'il  y  en  a  peu  qui  ne  contienne  quelque  nouveauté  de 
ma  part.  Mûrement  attentif  à  iaifir  dans  toutes  les  matières  le  principe, 
)'ai  parcouru  fans  peine  les  conféquences.  Car  les  Mathématiques 
ont  un  tel  enchaînement ,  que  quand  on  connoît  les  vérité!  les  plus 
générales ,  on  parvient  avec  un  peu  d'application  à  celles  qui  font  les 
plus  éloignées.  <2u'on  garde  l'ordre,  diloit  le  grand' D fl:artes 9  qu'il 
faut  pour  les  déduire  les  unes  des  autres  ;  il  ne  peut  y  en  avoir  de 
fi  éloignées  aufquelles  enfin  on  ne  parvienne ,  ni  de  fi  cachées  qu'on 
ne  découvre  {a).  Au  refle  on  a  vu  ci-devant  l'idée  que  j'ai  de 
la  Mathématique  &  de  la  Phyfique ,  &  fous  quel  afpeâ  j'ai  confideré  ces 
deux  Sciences.  Ainfi  ,  fi  l'ordre  que  ^'aifuivi  ;  tes  foins  que  je  me  fuis  don- 
tiés  ;  les  peines  que  j'ai  prifes  ne  m'aiTurent  pas  un  fuccès  ;  j'aurai  du  moins 
la  fatisfaâion*  intérieure  de  n  avoir  rien  ouolié  pour  me  le  procurer. 
-  Mon  deflein  étoit  de  terminer  ici  ce  Difcours  préliminaire;  &  je 
fuis  fincerement  fâché  d'être  obligé  de  le  prolonger.  Mais  par  mal* 
heur  il  y  a  encore  de  ces  hommes  à  paradoxes  qui  oferonc  demander 
quel  fera  après  tout  le  fruit  de  mon  travail,  &  de  quelle  utilité  pourront 
être  toutes  ces  connpifTances.  réunies  dans  cet  Ouvrage.  Quoique  cette 
quefiiion  n'ait  encore  été  formée  que  par  des  gens  frivoles  à  tous  égard$, 
cependant  on  l'a  prefentée  fous   tant  de  faces  quelle  a   paru  mériter 

(a)  On  trouvera  à  la  fin  de  ce  Diâionnaire  le  nom  des  Auteurs  donc  j'ai  consulté  les  Ouvrages. 
U)  Difcours  fur  la>  Atàinkdi»  .  ' 
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attention  à  des  perfonnes  très-fenfées.  Comme  on  diilingue  en  nous  & 
refprit  &  le  cœur  ;  que  les  fciences  paroiflent  n  être  que  les  alimens  de 
Teiprit  ^  &  que  les  mœurs  dépendent  du  cœur  même ,  on  a  craint  qu  en 
cultivant  TUn  on  négligeât  Tautre ,  ou  qu'on  n'éclairât  celui-là  qu'en 
voilant  les  devoirs  de  celui-ci.  Le  Sage  a  frémi  à  la  vue  de  ce  danger  « 
que  des  hommes  moins  éclairés  ont  cru  réel.  Cette  croiance  eft-elle 
tondée  ?  Je  crois  devoir  répondre  à  cette  queftion  en  publiant  un  Ou^ 
vrage  étendu  qui  ne  femble  fait  aue  pouf  Tefprit.  Je  vais  donc  examiner* 
û  les  Mathématiaues  fervent  à  épurer  les  mœurs,  en  établiflant  mon 
raifonnement  fur  aes  principes  inconteftables ,  &  qui  démafquent  Terreur 
de  quelque  côté  qu'elle  fe  trouve. 

C'eft  une  vérité  univerfellement  reconnue  de  tous  les  Peuples  du 
monde  que  l'homme  eft  compofé  de  deux  fubftances ,  l'une  fpirituelle» 
l'autre  corporelle ,  unies  &  dépendantes  Tune  de  l'autre^  La  première^ 
eft  tellement  aiTujettie  à  la  dernière ,  que  fes  opérations  fe  reflentent; 
prefque  toujours  de  la  qualité  de  fes  organes.  X'ame  connoît,  apperçoit» 
juge  par  eux ,  &  lei  impreflions  qu'ils  font  fur  elle  ,  lui  communiquent 
un  fentiment ,  qui  tient  d'autant  plus  de  la  conftitution  propre  de  ces 
organes  que  cette  impreffion  a  été  plus  forte.  De-là  naiuent  ces  mou^ 
vemens  déréglés  de  l'ame  tels  que  la  peur ,  la  timidité ,  la  colère ,  la 
)oïe  &  la  triftefle.  Ces  déreglemens  font  vifs  &  durables  félon  que 
i'ame  fe  reflent  de  Timpreffion  des  organes.  Pendsynt  tout  ce  tems  elle 
eft  captivée  par  les  fens  &  étouffée  en  quelque  forte  par  la  matière* 
Ce  n'eft  qu'à  mefure  que  cette  impreffion  fe  rallentit  qu'elle  connoic 
fon  trouble.  Si  elle  profite  de  cette  inftant ,  oii  elle  agit  feule  pour  fe 
replier  fur  elle-même  y  elle  commence  à  diftinguer  l'objet  pur  &  fimple 
qui  lui  a  fait  impreffion  ,  des  mouvemens  étrangers  des  fens  qui  en 
ont  altéré  le  caraâere.  C'eft-à-dire  »  que  par  l'attention  une  perception 
qui  a  été  d'abord  obfcure  &  impariaite  ^  devient  claire  &  diftmôe« 
Ainfi  unS  féconde  perception  femblable  fera  plus  épurée,  parce  que 
l'ame,  qui  a  déjà  lieu  de  le  défier  de  fes  premiers  mouvemens ,  a  plus 
de  force  &  fe  dégage  plus  aifément  de  (es  fenfatians.  Elle  fera  donc 
en  état  de  redoubler  (on  attention  &  d'écarter  entièrement  l'illuiion. 
Et  une  fois  qu'elle  fera  parvenue  à  régler  ainfi  toutes  fes  perceptions, 
les  paffions  auront  peu  de  prife  fur  elle.  L^Entendement  fera  perpétuel- 
lement  éclairé.  Il  ne  craindra  plus  ces  mouvemens  involontaires  de  l'a- 
me }  &  comme  l'Entendement  ne  fauroit  fe  tromper ,  l'homme,  qui 
l'aura  mis  ainfi  entièrement  à  découvert ,  tiendra  dans  fa  conduite  le 
chemin-de  la  vérité. 

Au  contraire  j  celui  qui  d'une  émotion  paffera  dans  une  autre  en 
franchisant  l'intervalle  0(1  Tame  pouvoit  jouir  d'çlle-même ,  fera  en 
poie  à  toutes  les  imperfeôions  &  les  viciffitudes  de  la  m^iere.  XJno 
impreffion  légère ,  la  naiffance  d'un  befoin  le  tyranniferont  ;  &  jufques 
à  ce  que  fon  ame  accablée  par  ces  fenfations  foit  fatisfaite ,  elle  f^ 
portera  à  toutes  les  extrémités ,  à  toutes  les  a^ons  qui  pourront  lui 
procurer  cette  fatisfaâion*  Quelle  affreufe  fervitude  Se  dans  quels  éga*^ 
rçmens  cette  malheureufe  néceffité ,  qui   n'en  étoit  pas  une  aans  ion 

principe ,  jewçr^-t-çUç  celui  à  qui  çUç  fç  m^nifeftera  î  Tout  tum«U 


PLAN  DE  CET  OUVRAGE.  xxîij 

tucux  qu'eft  cet  état ,  il  fera  le  plus  fupportable.  Uame  accoutumée  à 
n'agir  qu'avec  fes  féns ,  ne  fe  fentira  en  quelque  forte  que  lors  de  leur 
aôion  lur  elle.  Mais  lorfque  les  fens  affoiblis,  ou  les  befoins  fatisfaits 
ne  réveilleront  point ,  Thomme  tombera  dans  un  anéantiffemeht ,  dans 
une  langueur  remplie  d'inquiétude ,  parce  que  Tame  aiant  perdu  Tha* 
bitude  de  s'élever  elle-même,  &  fe  reconnoiffant  dans  la  profondeur 
de  fon  abbaiffement ,  elle  fentira  tout  le  poids  de  fa  fervitude  &  de 
fon  embarras  dans  la  matière.  Alors  elle  ne  diftingue»  plus  la  vérité 
de  Terreur,  l'incrédulité  de  la  fuperftition  ,  la  fincerité  de  TimnoÂure; 
&  fuivant  qu'on  lui  peindra  (es^  derniers  égaremens  ,  vile  efclave  des 
fens,  elle  donnera  dansTunôc  Tautre excès.  . 

Concluons  donc  que  la  réflexion ,  le  retour  fur  nous-mêmes  &  une 
attention  fcrupuleufe  à  écouter  la  voix  intérieure  de  la  raifon  peuvent 
feules  nous  faire  cohnoître  la  vérité ,  dont  la  lumière  éclairera  toujours 
purement  &  notre  cœur  &  notre  efprit.  Toute  occupation,  qui  forti- 
fiera ces  puiffances  de  l'ame ,  pour  revenir  fur  elle-même  &  qui  lui 
apprendra  à  réfléchir,  eft  la  principale  à  laquelle  l'homme  doive  fe 
livrer.  La  queftion  fe  réduit  donc  à  favoir  quelle  eft  la  plus  propre  à 
cette  fin.  Je  Tai  dit  :  c'eft  celle  qui  rend  l'e^^rit  attentif  «  qui  lui  ap- 

I)rend  à  appercevoir  clairement  &  diftinâement  les  objets.  Qr  tel  eft 
'avantage  qu'on  retire  de  l'étude  des  Mathématiques.  Cette  fcii^nce 
contrif 
miere 
rifie 
félon 

éclairé.  Les  Mathématiques  n'ont-elles  que  cet  avantage  ?  C  eft  ce  que 
je  laifle  à  décider.  Seulement  je  demande  la  permiflîon  de  m*écrier  avec 
M.  ^olf  :  Eh  !  plut  à  Dieu  que  les  perfonnes  prépofées  au  gouverne- 
ment de  TEglife  &  des  Etats ,  veillafient  à  ce  que  oerfonne  ne  fût  ad^ 
mis  à  acquérir  aucune  connoiflance  qu'il  ne  fût  inftruit  des  Mathéma- 
tiques \  (t)  Les  préjugés  ne  fubjugueroient  plus  la  raifon.  La  vérité 
feroit  plus  chérie.  Et  la  vertu  éclairée  par  fon  flambeau  ,  brillant  avec 
tout  fon  éclat,  feroit  mieux  reconnue  &  plus  refpeâée* 

(4)  Le  P.  Mallih^nche.  Kccherche  de  la  vérité,  imbutk:  mqm  ullius  dub'uo  fore  ut  aUamEecU' 

Liy.  I.  Ch.  f  •  fia  aliam  Reîpuhlicœ  facitm  contueremur»  (  Ch. 

(b)  Uùnam  tandtm  qui  EccUfia  dc  Rtipuhlîca  Wolfit  Elemema  Mathefcos  iuûvci&^  Tom*  I. 

prafunt  eaverent  ne  àd  catera  fiudia  tradanda  Praef.  pag.  ziij.  ) 
Moimum  apptUereni  ^  nifi  Maihcmatica  copiidont 
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AV  ERTISSEMENT 

DESLIBRAIRES. 

TT^Ans  /(^  Profpedhis  de  ce  DlSionnaire ,  que  nous  dljln- 

JL^  huâmes  en  l/^^  >  nous  avions  promis  de  le  publier  en 

1750.  Si  nous  n'avons  pas  fitisfait  à  notre  engagement,  cela 

vient  de  l* accueil  que  k  Public  fit  alors  &  au  projet  &  au  defjein 

de  r Auteur ,  accueil  qui  lui  a  valu  des  avis ,  des  conjeils  ,  des 

Mémoires  tendant  à  rendre  l'Ouvrage  plus  diffie  encore  de 

tejlime  que  les  Savons  paroiffoieru  en  faire.  Ceft  ce  qui  l'engagea 

à  retravailler  la  plupart  défis  articles,  &  défi  ce  oui  eft  caufi 

de  ce  retardement.  On  verra,  en  comparant  lapromejfi  avec  Vexé-' 

cution ,  (  nous  voulons  dire,  &  la  firme  des  caraBeres  des  articles 

ait  on  avoit  donnés  pour  effais ,  &  la  grandeur  des  pages  quon 

ay  oit  fixées ,  &  la  différence  dont  ces  mêmes  articles  fint  remplis 

dans  le  DiSionnaire ,  )  à  quel  nouveau  travail  l'Auteur  s' eft  livré, 

&  avec  quelfiin  il  a  taché  de  ru  rien  omettre  de  ce  qui  pouvoit 

contribuer  à  la  perfeSion  de  ce  grand  Ouvrage.  Comme  nous 

çroïonsque  l'attention  au  il  a  eue  ae  ramener  toujours  le  LeBeur 

à  fin  plan ,  &  de  rappelUr  fiuvent  le  Profpe(^s ,  en  eft  une 

preuve,  nous  joignons  ici  ce  Profpe^bis^  (tvçç  les  xhangemens 

au  on  y  a  jugés  nécejfaires. 
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être  doue,  de  connoure.l ordre  des  vingt-quatre  Lettres  de  TA Iphabet. 
Ainfi  plaifantoit  un  Auteur  célébrera),  &  avec  lui  quelques  Savans , 
lorfque  s'accrédita  en  France  Tufage  desDiôionnaîres.  De  férieufes  ré- 
flexions ,  aufquelles  cet  ufage  donna  lieu ,  défillerent  dans  la  fuite  les 
yeux  des  plus  feveres  Critiques.  Convaincus  que  le  fond  de  cette  mé- 
thode  d*inirruôion  étoit  très-propre  pour  le  développement  des  Belles- 
Lettres,  des  Sciences  &  des  Arts^  ils  furent  forcés  de  convenir ,' qu'il 
devait  contribuer  infiniment  à  hâter  le  progrès  des  unes  &  des  autres  , 
&  à  leur  faire  âes  Erofélytes.  L^e/lime  générale  que  toutes  les  Nations 
de  l'Europe  en  font;   les  noms  fameux  des  Perfonnages  qui  fe  font 

^  occupés  à  ce  genre  de  travail ,  enfin  le  fufirage  particulier  des  Savans 
en  faveur  des  Diâionnaires  ,  font  des  témoignages  bien  authentiques 
de  la  folidité  du  goût  du  Public.  La  Littérature  n  eft  peut-être  aujour- 
d'hui tant  cultivée ,  que  parce,  qu'on  ne  s'èft  point  laffé  de  la  lui  pré- 
femer  ainfi.  Et  on  doit  le  croire  :  Si  l'on  avoi?  fait  connoître,  par  un 
Diâionnaire ,  la  Mathématique  &  la  Phyfîque ,  on  verroit  plus  de  Parti- 
fans  de  ces  deux  nobles  Sciences ,  &  moins  d'Ecrits  imbéciles  contre 
elles  (^).       / 

M.  Conrad  Dajidope  Profeffeur  de  Mathématique  à  Strafbourg ,  a 
donné  le  premier  un  Diâkionnaire  de  Mathématique  intitulé  :  ÛiBio- 
narium  Mathematicum.  m-oSavo.  1573,  accompagné  de  ii  planches. 
Cet  Ouvrage  contient  les  définitions  &  les  divifions  de  l'Arithmétique, 

*-  de  la  Géométrie  ,  de  la  Géodefie  ,  de  l'Aftronomie  &  de  l'Harmonie  , 
&  elles  fe  trouvent  par  ordre  de  matière.  En  166%  Hierome  Vital ^ 
Théatin,  publia  un  fécond  Diftionnaire  de  Mathématique  avec  ce  titre, 
Lexicon  Mathematicum.  in-oSavo  ^  planches  18  ;  mais  il  n'y  eftqueftion 
que  de  la  Géométrie ,  de  l'Aftronomie  &  de  l'Aftrologie.  L'Auteur  le 
refondit  à  Rome  en  1690,  &  l'augmenta  de  plufîeurs  connoiffances  de 
Mathématique  &  de  beaucoup  de  chofes  inutiles.  Ces  deux  Ouvrages 
n'ont  de  recommandable  que  le  titre.  Ils  ont  eu  fi  peu  de  fupcès ,  que 
M.  Oianam  les  regardoit  comme  non  avenus.  Auffi  dit-il  dans  la 
Préface  de  fon  DiSionnaire  Mathématique  (  publié  en  1 69 1  )  ,  qu'il  étoit 
furprenant  qu'on  n'eût  point  encore  donné  de  fon  tems  un  Diftionnairc 
ou  ton  expliquât  les  termes  des  Mathématiques.  Cependant  à  le  bien  pren- 
dre, celui  de  M.  Oianam  n^eft  pas  un  Diâionnaire.  C'eft ,  comme  le 
dit  cet  Auteur,  une  idée  générale  des  Mathématiques ^  où  l'on  indique 
les  articles  par  un  ordre  alphabétique  des  termes  des  matières.  De  cette 
façon ,  ces  articles  font  remplis  félon  que  la  fuite  naturelle  du  difcours 
a  pu  le  permettre  dans  le  corps  de  l'Ouvrage.  Quelquefois  même  les 
Définitions  étant  pâflageres  ne  le  font  que  d'une  partie  du  Défini. 

Les  Mathématiciens  fentirent  bien  que  M.  Oianam  avoit  manqué  le 
but ,  ainfi  que  le  plan  d'un  Diâionnaire ,  &  que  d'ailleurs  les  Maihé* 

ia)  M.  rAbbé  Dçsfontaincs.  {b)  Voîei  l'article  MATHEMATIQUE. 
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matiqaes  aïant  presque  changé  de  face  depuis  la  publication  de  Cou  Livre, 
il  falloit  faire  un  Ouvrage ,  dans  lequel  les  nouvelles  découvertes  ne 
fuflent  pas  oubliées. 
M    fp^olf^  connu  par  fa  grande  capacité  dans  les  Mathématiques  & 

})ar  fa  vafte  érudition  ^  pouvoit  mieux  que  perfonne  Tentreprendre.  On 
ë  crut  ;  &  les  Allemands  le  folliciterent  à  compofer  un  Dittionnaire  de 
Mathématique  ;  mais  leurs  foUicitations ,  toutes  féduifantes  qu^elies^ 
ëtoient,  n^eurent  pas  d'abord  de  fuccès.  M.  /iP^/jf  oppofa  la  difficulté 
de  l'entrëprife  ^  qu  il  étoit  bien  en  état  d'apprécier ,  &  ne  condefcendit 
à  leur  defir ,  que  fous  cette  condition  exprefle ,  qu'il  en  inftruiroit  le 
Public.  Son  Livre  parut  en  1716  ^  imprimé  en  Allemand  avec  ce  titre  : 
Mathematisches  Lexicon,  Darinnem  Allé  y  &c.  c'eft-à-dire, 

DiSionnaire  de  Mathématique ,  oà  ton  explique  les  termes  Us  plus  ufitês 
des  Mathématiques  y  où  ton  donne,  des  avis  utiles  pour  tHifioire  des  Ma^ 
thématiques  y  &  où  Von  produit  des  Ecrits  pour  trouver  chaque  matière. 
Donné  par  prière  au  Public  ^f  or  Ch.  Woif.  A  Leipiîct  Volume  //i-8* 
orné  de  cinq  Planches. 

U  y  a  quelques  années ,  que  M.  Stone ,  de  la  Société  Rdiale  de  Lon« 
dres  9  publia  un  Nouveau  DiSionnairedeMathématiqtu  y  in  8^.  fans  plan* 
ches  j  qui  a  eu  en  Angleterre  deux  Editions.  L'Ouvrage  efl  en  Anglois* 
L'Auteur  s'y  eft  attaché  1  comme  M.  Wolf^  à  définir  les  termes ,  &  à 
les  expliquer  aflez  fouvent  avec  quelque  détail.  Saris  fervjtude ,  il  en  a 
orné  quelques-uns  de  traits  hiftoriques  »  qui  y  ont  rapport.  U  eil:  néan* 
moins  une  différence  entre  le  Diâionnaire  de  M*  Wolj&c  celui  de  M* 
Stone.  Les  articles  qui  çompofent  celui-ci ,  font  plus  ferrés  &  plus 
dépendans  en  quelque  force  des  Mathématfques  ;  &  l'érudition  eft  plu$ 
prodiguée  dans  celui-là. 

Si  ces  deux  Ouvrages  ne  forment ,  pris  féparçment  ^  qu^un  volume 
in^oSavo ,  c'eft  que  la  fin  que  leurs  Auteurs  s'étoient  proppfée ,  ne  leur 
permettoit  pas  ae  les  étendre  davantage.  On  auroit  même  pu  diminuer 
dans  cette  vue  celui  de  M«  if^olf^  fans  qu'il  eût  rien  perdu  de  fon  mé- 
rite ;  &cela  en  négligeant  les  articles  mécaniques  des  Arts  que  ce  Savant 
va  fait  entrer.  Quoiqu'il  en  foit,  cette  fin  ne  forme  qu'une  partie  d'un 
Diâionnaire  des  Mathématique^.  Les  Sciences  Phyfico-Mathématiques 
en  font,  fans  contredit,  le  plus  bel  ornement,  «  la  Phyfîque  eft  ici 
prefque  négligée^  Cette  Science  fi  curieufe  &  à  tant  de  titres  fi  efliméç 
méritoit  bien  une  attention  particulière.  Elle  efl  affez  vafte  ,  pour  fournir 
les  matériaux  d'un  Diâionnaire  ;  &  quoiqu'elle  foit  généralement  gou-f 
tée ,  on  peut  dire  avec  vérité ,  qu  elle  auroit  encore  gagné  à  paroître 
fous  cette  forme.  Mais  on  doit  convenir  aufïi  que  la  Mathématiaue  en 
rehaufTe  extrêmement  le  prix.  La  folidité  de  l'une  appuie  &  rend  plus 
utiles  les  agrémens  de  l'autre.  Que  de  riçhefTes  dans  ces  Sciences  unies, 
&  en  quelque  façon  alliées  !  Quel  étonnant  point  de  vue  ,  que  celui  d'o^ 
on  les  découvre  dans  leur  beau  &  dans  leur  véritable  jour  ! 

Tel  efl  le  Tablçau  d'un  Diâionnaire  des  Mathématiques ,  dont  on  ne 
devoit  plus  difFerer  l'exécution.  H  eft  tems  de  fixer  le  nombre  de  cej 
découvertes  ,  par  lefquelles  ,  on  ofe  le  dire  ,  TEfprit  humain  a  confumé 
les  trois  quarts  de  fes  forces.  Un  Diâionnaire  des  Mathématiques  ^  tçl 
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tou^ildoit  être,  eft  un  tréfor  précieux,  où  fe  trouvent  confervées  ces 
Produôions  admirables ,  qui  font  tant  d*honneur  à  rhumaniié.  Combien 
déjà  de  ces  Produâions  ,  combien  de  Machines  merveiileufes ,  font  enfe^ 
velies  dans  la  nuit  des  tems  ,  qui  feroient  échappées  à  fon  trifte  &  fii- 
hefte  pouvoir  !  Combien  de  belles  Inventions  oubliées  dans  dès  Livres, 
qui,  pour  n avoir  rien  enjeux-mêmes  de  recommandable  ,  occupent  à 
regret  quelque  coin  igno/é  d'une  Biblioteque  !    Un  Livre   dans  lequel 
on  préfente ,  fous  un  même  langage ,  le  prmcipe  de  ces  Produâions  ,de 
ces  Inventions ,  de  ces  Machines  G,  difperfées ,  6c  publiées  en  tant  de 
langues 5  eft  donc  un  Livre  utile,  &  aux  Perfonnes  non  initiées  dans 
les  Mathématiques  ,  &  aux  plus  expérimentées  en  cette  Science  :  MuUa 
renafcentur  qua  jam  cecidcrc.  Ce  n  eft  là  qu'un  coup  d'œii  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Après  avoir  défini  exaâ^ement  les  termes  ,  on  remonte  (  quelquefois 
après  les  avoir  auffi  expliqués  )  à  l'origine  des  jparties  de  Mathématique 
êc  de  Phyfique compriles  fous  ces  termes;  &  Ton  rend Juftice^ chemin 
faifant^  à  leurs  Inventeurs,  nui  méritoient  bien  tôt  ou  tard  quelaue 
marqué  de  notre  fouvenir  &  ae  notre  gratitude.  De  ces  parties  ,  c  eft 
toujours  le  principe  qu'on  expofe ,  au  lieu  de  ces  idées  qui  ne  difent 
ibuvent  rien,  ou  qui  ne  difent  pas  aflez,  ou  enfin  oui  difent  trop.  Ici  le  Lee* 
teur  eft  introduit  avec  ménagement  au  centre  ae  chaque  queftion  &  de 
la  difficulté  ,  d'où  il  peut  découvrir  toute  la  circonférence^  c'eft-à-dire^ 
ion  étendue  &  fa  portée.  Il  y  a  plus.  Sur  ces  aueftions  ,  on  analyfe  les 
ientimens  des  Auteurs  qui  les  ont  traitées  ,  &  Ion  rend  compte  des  dif-' 

{)utes  qu*elles  ont  occaiîonnées.  Cet  avantage  de  trouver  dans  un  article 
es  opmions  des  Savans  les  plus  célèbres  paroît  de.quelaue  conféquence, 
quand  on  confidere  la  peine  qu'on  eft  ooligé  de  prendre  pour  chercher 
4aans  plufîeurs  vokimes  ce  qu'a  penfé  tel  Auteur  iur  telle  matière ,  fup- 
pofé  encore  qu'on  fe  fouvienne  &  qu'on  Tache  que  tel  Auteur  en  a  écrit. 
Les  Problêmes  non  réfolus  paraîtront  hériués  de  leurs  plus  cruelles 
épines;  &  ceux  dont  on  a  la  folution,  deviendront  par  là  plus  faciles 
à  faifit ,  ou  à  comprendre.  A  cette  occafion ,  on  fe  permet  même  des 
réflexions  ,  des  éclairciiTemens  ,  &  fuivant  les  cas ,  des  folutions  fuccin- 
ces ,  de  nouvelles  vues ,  le  tout  entièrement  détaché  des  opinions  des 
Auteurs ,  qu'on  a  grand  foin  de  ne  point  altérer.  Enfin  on  termine  les 
articles  ,  en  faifanc  connoîcre  &  les  meilleurs  Ouvrages  de  Mathématique 
6c  de  Phyfique  &  les  Perfonnes  qui  ont  écrit  fur  la  matière  qui  en  eft 
l'objet  (a). 


(a)  Cette  conooiffancc  fera  cxpofic  plus  en  grand 
jians  un  Traité ,  dont  clic  coéritoic  bien  de  faire  le 
'fend  2  ç'.cft  une  Bibliothèque  choîfie  de  Mathémati- 
que &  de  Phyfique,  où  l'on  amilyfe  les  meilleurs 


,  -  ^njcîgner 

e^  de   traiter  les  Sciences  Mathématiques ,  &c. 
ypU^  le  titre  de  fOnrrage  que  rAmeur  fe  propofe 


de  publier  à  la  fuite  de  ee  Diâionoaire  »  fi  celui-ci 
oÂ  favorablement  reçu  du  Public.  Son  fuccés^  le 
déterminera  à  cet  é^ard.  Il  ne  promet  rien.  \\  an- 
noitd:  feulement  ridée  d'une  produâion  utile  qui 
eft  commencée  depuis  long  -  tems ,  &  c]ui  par 
conféquent  fera  bien-tôt  terminée  ,  quand  les  Sa- 
vans auront  parlé.  Car  y  comme  le  dit  Horace: 
Dimidium  foHi ,  qui  cetpit  habet  •••#•.  Lib.  z. 
£p.  t. 
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B.    Terme     de  Qironologie. 
!  Nain  du  onzième  moi*  de  l'an-' 

'  née  ,  dans  le  Calendrier  Syria- 

'  que  &  Judaïque.  Ce  mois  a  j  i 

'  jours  chez  les  Syriens. 

'.  A  B  A 

ABAQUE-  Ce  mat ,  dans  ion  origine  ,  fignific 
une  lîraple  planche  qaarrcci&comnftc'cftfur 
«ne  pareille  planche  que  ]es  premiers  Arith- 
jincciciensfairoientieuTG  calcuis,  on  aappellé 
«infi  la  Table  de  Pythagore,  qui  renferme  le 
fondemeni  deccscalcufifoujunc  formcquar- 
;f«.  De  forte  que  f^Adoae,  en  Arichmérique, 
*ft  la  Table  ordinaire  de  ii  Multiplication  , 
Çarlaquclie  les  nombres  i,i,  i,&c  jufqucs 
A  9  ,  «  trouvent  toas  nmltiplicspar  les  mc- 

■  mes  nopibrcs.  Veut-on  (avoir  le  produit  de 
$  par  Si  Un  coup  £œii  ta  àéci^.  La  Table 


.âe  Pythagoretoa.Tq'ae,  Aaas  deux  colonnes» 
64.  Elton  en  peine  du  quotient  de  64  par 
Si  Vythaque  Pythagoticien  donnée  j  ainli 
des  autre^  L'in{peâion  feule  des  deux  Aha- 
ques  fuivans  juftifiera  ce  que  j'avance.  Le 

?uarré  CB  cft  divifc  en  8 1  petits  quartés 
gaux  ,  qui  renferment  8 1  nDmbrcs  ain^  rjn- 
3 es.  Dans  les  deux  colonnes  AB,  AC  font 
idribucsles  neuf  caratîcres  de  rArichmcti- 
qtte.  Lesancresquarrés  ouxafes  fe  remplillènt 
fur  celles-cLLes  ncrnibres,  qui  y  fonc  contenus, 
font  propbrtiontiels  à  la  fuite  naturelle  des 
Kombres,  Je  m'explique  ,1  cft  à  i ,  d  j ,  à  4, 
Sec.  comme  ^  de  la  féconde  colonne  eft  ^4  , 
à  6ik^,  Sec,  comme  }  de  la  troïliéme  à  6  ^ 
â  5),  à  Ji  ,Scc.  Par  cet  atranèement ,  lesnom- 
bres ,  qui  expriment  le  produit  de  ceux  de  la 
colonne  A-Cfiar  ceux  de  la  colonne  AB,  ré- 
pondent àces  deux  nombres  multipliés.  C'cft 
pojjrtjuofa  pope  uay/ace  pioduic  de  deux 


a  A  B  A 

nombres  4  par  4 ,  par  exemple ,  on  cherche, 
dans  les  deux  colonnes  de  ces  deux  Nombres, 
le  point  de  réunion*  A  ce  point  eft  écrit  16, 


AB  C 

Produit  de  4  par  4.  Rctoarnant  fa  règle,  Fé 
quotient  de  1 6  par  4eft  le  Nombre  qui  répond 
i-deiTus  de  1 6  :  Ce  nombre  cft  4  »  Sec. 
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^.  Depuis  l'invention  de  Pythagorc,  les  Mathé- 
maticiens fe  font  appliqués  à  faciliter  la  pra- 
tique des  Calculs,  par  des  Abaques  pliwéten- 
dus  ^  plus  travaillés.  Neper^  Perrault  en  ont 
publiés  de  plus  curieux,  mais  de  plus  com- 
pliqués. Les  chiffres  ne  font  pas  fixes,  com- 
me dans  la  Table  de  Pythagore.  Il  faut  ici 
faire  ufagc  de  la  main  &  de  l'œil.  Ce  n'cft 
qu  à  l'aide  de  petits  bâtons  ajuftés  &  concer- 
tés ,.pour  ainfi-dire,  qu'on  peut  en  tirer  parti. 
En  faveur  de  cette  addition ,  qui  rend  V Aba- 
que moins  fimple ,  on  lui  a  donné  Tépithéte 
dcRabdologique.  Cette épithéte,  même  dans 

*  Neper^  a  pris  le  deflus^  de  forte  que  fon  in- 
vention, lans  en  exclure  celle  de  M.  Perrault 
moins  célèbre ,  n  eft  connue  que  fous  le  nom 
de  Rabdologie.  Foïei  RABDOLOGIE. 

Les  Chinois  fe  fervent  d'un  Abaque  qui 
approche  plus  «Je  la  Table  de  Pythagore.  Ils 
enfilent  neuf  petites  boules  avec  un  fil  de  mé- 
tal ,  &  ils  fixent ,  à  des  diftances  égales  y  au 
moins  fept  de  ces  fils  y  par  le^uels  on  peut 
faire  defccndre  &  monter  ces  boules.  Au  bas 
de  chaque  colonne  on  marque  la  valeur  de  la 
place  qu'elles  tiennent ,  comme  I.  11^  III. 
IV.  &c.  Les  Chinois ,  en  commençant  à  cal- 
culer, defcendent  toutes  les  boules,  &enfuire 
ils  en  pouflènt  d'autres  de  haut  en-bas,  par 
un  ftyle,  avec  une  viteflè  extrême ,  tantôt  fur 
cette  ligne,  tantôt  fur  une  autre.  L'opération 
étant  achevée ,  ils  prononcent  le  réfultacde 
leur  calcul ,  fuivant  la  difpofition  des  boules 
fur  la  Table. 

Le  P.  Claude  du  Moulinet  y  dans  le  Cabinet 
d^  la  Bibliothèque  de  Sainte  Geneviève  ^  décrit 
une  autre  h(pnà^ Abaque  y  tel  qu'il  a  été  en 
ufage  chez  les  Romains.  Comme  il  diffère  fort 
peu  de  celui  de  Pythagore  y  il  ne  mérite  pas 
une  attention  particulière. 


ApAQUB»  Terme  d'Architeélurc  civile.  C'eft  U 
partie  fupérieure  du  couronnement  du  Cha.- 
piteau  des  Colonnes.  Sel^n  le&Ordfes  d'Ar« 
chiteéhire,  ce  couronnemenrprend  dififérentes 
formes.  ArOrdreTofcan,aa  Dorique,  à  l'Ioni» 

?[ue-Antique  il  eft  quatre  v&  échancré  fur  les 
accsauCorinchien  &  au  Compofite»  Vitruvc 
appelle  V Abaque  de  l'Ordre  Tofcan  Plinthe  , 

f)arce  qu'il  eft  quatre  comme  les /'/i/2^Â^5..  Pour 
'origine  de  ceatiembrc  d'Archuedlarc  i^voîie^ 
CHAPITEAU  &  COLONNE* 

ABC 

-  . .. .  f  •  :- 

ABCISSE.  Partie  d'une  ligne  interceptée  dan§ 
une  courbe,  ouentreron^//2^de  la  courbe  & 
l'ordonnée,  comme  dans  la  parabole,  ou  en- 
tre les  ordonnées ,  comme  dansrellipfe. 

Soit  dans  la  ligne  comht{  Planche  /.  /Ïp 
gure  zx^  )  AM,  TAxe  O  It  rOrdonnée^ 
alors  AB  fera  VAbciJè.  Cette  figne  fcrt.„ 
dans  la  Géométrie ,  a  diftinguer  les  Lignes? 
courbes  ,oar  la  raifon  dans  Uquelfc  elle  e(t 
avec  la  demi  -  ordonnée  O  fi.  Parmi  toutes 
les  lignes  courbes,. qu'on  peut  imaginer,  il 
n'y  a  que  le  cercle  qui  ait  cette  propriété 
particulière,  que  le  quatre  de  la  demi -or- 
donnée OB  cft  égal  au  Redangle  de  WÂhcife 
AB,  &  du refteda Diamètre  BX.  Conféquem- 
ment  dans  un  cercle ,  la  demi  -  ordonnée  eft 
toujours  k  moïenne  proportionnelle  entre 
VAbciJJe  AB  &  lerefte  du  diamètre  BX. 

Les  Géomètres  divifent  les  Abciffes  à  leur 
fantaiCe.  Les  unes  font  une  Progreffion  arith- 
métique, &  ont  unedifférence  conftante.D'au- 
très  ont  toute  autre  Progreffion.  Les  ^eniie- 
res  font  plus  commodes,  &  p^r-conféquent 
les  plus  communçs.  Suivant  Içs  cas,  les  Ab^ 
cijfes  deviennent  des  ordonnées  >  &  les  op* 


' 
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:  Sonnées  StiÀhiffes.On  peat  prendre  les  ^A- 

ùjis  fur  une  ligne drohe»  ou  fur  un  cercle» 

.  Ou  fur  toute  autre  courbe*  Le  mot  de  coupée 

•  cft  quclquefc«scnaploïé  pour  Abciffi.  L'un  ^ 
l'autre  terme  ont  la  même  fîgnificarioa. 

A  B  E        * 

ABEILLE ,  «u  Mouche.  Conftellation  Mcrî-- 
dionalede  quatre  Etoiles ,  qui  eft  dans  la  voie 
de  laiç>  entre  le  Triangle  Auftral  &  le  chêne 

•  dt  Charles.  jK^^//«5  atnarqué  les  Longitudes 
.  &  Içs  Latitudes  de  ces  Etoiles ,  d'après  les 

Obf^rvations  de  M.  Hailey  {Prodrom.  Afiro^ 
'  non^zg.  }  1 9.  )  &  il  a  donné  la  figure  de  la 
Conftellation  même  dans  fon  Firmamentum 
Sûiiefcianum  5  Fig,  f  £ 
ABERRATION.  Nouveau  Terme  d'Aftrono- 
mie.  C'eft  ainfî  qu'on  appelle  un  Mouve- 
ment apparent  des  Etoiles  fixes  du  Midi  au 
Nord  &  du  Nord  au  Midi ,  que  M.  Bradley^ 
'  en  cherchant  à  s'aflurerde  la  Parallaxe  des 
Etoiles,  reconnut  ent7i5.  Comme  il  foifoit 

•  <cs  Obfervations  fur  une  des  plus  brillantes 
-du  Dragon,  défignée  dan  s  les  Tables  de -ffizy^/- 
par  ce  caradere  grec  T ,  il  apperçut  qu'elle 

.  «'approchoit  du  Midi,  &  quelques  mois  après 

^  qu'elle  s'en  cloignoit.  Il  remarqua  auffique 

toutes  les  Etoiles  avoient  une  Aberration  par- 

•  ticuliere*  Cette  vérité  reconnue,  M.  BradUy 
•futembarralR,  pour  en  deviner  la  caufe.  On 

-  comprend  aifément,  qu'il  fallut  faire  bien  des 
conjedures,  bien  des  calculs.  Car  ce  n'eft 
qu'en  comparant ,  qu'en  combinant ,  qu'on 
paflc  uneHypothcfcau  creufet',  &  cette  com- 
paraifon,  &  cette combinaifon  demandent  un 

-  travail  qui  coûte.  Il  y  a  apparence  que  M, 
Bradley  en  eduïa  la  peine.  Il  en  fut ,  en  tout 

'  <:as ,  amplement  dédommagé  par  la  connoif- 

•  fanccqu'elle  lui  procura.  Quelque  cachée  que 
fût  la  caufe  de  Y  Aberration  des  Etoiles ,  il  la 
faifit ,  &  eut  aflez  de  générofité  pour  la  rendre 

-'  publique. 

L'Etoile  ne  fe  meut  point ,  quelle  qu'elle 

foit ,  quoiqu'elle  paroiflê  fe  mouvoir.  Cette 
'  jftpparence  eft  un  effet  du  Mouvement  de  la 

Lumière,  comparé  au  Mouvement   annuel 

•  de  la  Terre.  Cela  fe  conçoit-il  bien?  Il  faut 
y  faire  mûrement  attention.  Un  Spedateur , 
qui ,  fans  remuer ,  regarde  un  objet  lumineux 
fixe ,  le  voit  toujours  dans  le  mcme  point 
qu'il  marche.    Plus  fon   Mouvement  fera 

;'  grand ,  plus'  cet  objet  doit  lui  paroître  par- 
courir des  points diffétens.  Pourquoi?  Notre 
Spedateur  eft  fur  la  Terre  emportée  autour 
de  fon  orbe.  Pendant  ce  tems-ld  il  bbferve 

"  qne  Etoile.  Mais  le  raïon  de  lumière  ,  qui 

-  la  rend  vifible ,  doit  la  lui  rendre  lors  du  Mou- 

i  iwoewdç  U Tcrrp,.juf^tt(M 4 ç^  ^u'un  wtrc 
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Raïon  foît  venu  la  frapper  dansTendroîtoùil 
fe  trouve  actuellement.  !1  la  voit  donc ,  en 
Quelque  forte,  car  deux  différens  Raïons^  il 
doit  donc  la  voir  en  deux  diffcrens  endroits. 
Er  comfeeil  fe  meut  fuivanr  une  ligne  cour- 
be ,  &que  ce  n'eft  que  par  fon  propre  mou- 
vement réfléchi ,  qu'il  juge  de  celui  des  Etoi- 
les,  il  cft  certain  qu'elles  doivent  lui  paroî- 
tre fe  mou  voir  fuivant  une  pareille  ligne.  Si 
la  viieflè  de  la  lumière  étoic  infinie ,  pat  rap- 
port à  celle  de  la  Terre ,  cette  différence  (c- 
roit  infiniment  petite j.  &  delà  V Aberration 
ne  feroit  plus  fenfible. 

tt.  de  Rohrur  z  (oxxvùïs  au  calcul  le  mou- 
vement de  la  lumière;  &  on  voit,  par  ce  cal- 
cul ,  qu'il  eft  rrès- comparable  d  celui  de  la 
Terre.  (  f^oU^  LUMIERE.  ) 

M.  Clairaut  eft  le  premier ,  en  France ,  qui 
ait  écrit  fur  cette  matière.  Il  a  démontré  les 
méthodes  indiquées  par  M.  Bradley.  Son  mé- 
moire, à  ce  fujet ,  qui  eft  imprimé  dans  ceux 
de  l'Académie  des  Sciences  de  1757.  a  été 
fuivid'un  autre  inféré  dans  les  Mémoires ,  de 
la  même  Académie ,  de  1739.  où  cet  illuftrc 
Auteur  fait  voir  quelle  eft  la  courbequ'unc 
Etoile  paroît  décrire  autour  de  fon  lieu. 

M,  le  Monnier  a  donné  à  k  fuite  d'un  Livre 
intitulé  Degré  du  Méridien  p  &  dans  fa  Tra- 
duâion  des  Infiitutions  Afironomiques  de 
Keil  y  des  Obfervations  importantes  lurr-^- 
berration  des  Etoiles.  M.  Fontaines  de  Crûtes 
en  a  compofé  un  Traité  complet.  On  trouve 
dans  les  Tranfaclions  Philofopfùdues  y  ti^^o^^ 
une  efpece  d'Hiftoire  de  cette  aécouvercc. 

A  C  A 

ACADEMIE.  Salie  d'Affemblée  de  Gens  deLet- 
eres,  de  Sçavans,  ou  d'autres  perfonnes  qui 
font  profeftion  d'Arts  libéraux^  tels  que  la 
Peinture ,  la  Sculpture ,  &c.  Le  mot  Acadé* 
mie  y  OM  ÈchédémU  >  comme  veut  Plutarque  ^ 
vient  A*AcademuSyO\x  EchedemuSy  nom  d'un 
Homme  qui  laiftà ,  en  mourant,  une  Maifoa 
i  Platon  dans  un  Fauxbourgd'Athenes.  Celui- 
ci  en  fit  un  ufage  conforme  à  la  nobleflè  de 
fes  fentimens.  11  y  admit  toutes  les  perfonnes 
qui  aimoient'la  vérité  ,  &  qui  la  cherchoienr. 
Platon  leur  enfeigna  la  Philofophie.  Et  com- 
me dans cetems, on  ne faifoitguéres  casque 
des  Amateurs  du  vrai ,  le  nombre  de  fes  Dilci- 
ples  augmenta  fi  fort ,  que  Simon  crut  qu'on 
devoit  embellir  décemment  ce  philofophi- 

?|ue  lieu.  Bien-tôt,  par  Ct%  (oins  i  des  allées 
urent  formées  dans  fon  intérieur ,  des  bof- 
quets  ménagés ,  &  des  fontaines  difpcrfées 
qui  répandoient,  dans  cette  aimable  verdu- 
re, une  fraîcheur  agréable,  fans  être  trop 

r^cherchccr 
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VJcadimîc ainfi  ornée,  il  parut  convena- 
ble qu'on  décorât  ceux  dont  elle  faUbit  les 
délices.  Ifls  prirent  le  titre  à' Académiciens. 
Après  Platon ,  Sptufius  fon  neveu^-XZ/wcrtf- 
UjPoUmony  Croies  &  Crantor^  transmirent 
fuccelîîvemeat ,  ati  Public  Académicien  ,  la 
Doârine  de  leur  Fondateur.  Mais  foit  ou'on 
commenfât  à  s'en  dégoûter ,  foit  que  réelle 
ment  il  y  eût  quelqucchofe  à  dire,  Arftcilasy 
quivint  enfuite,  la  réforma,  &  fonda,  par  cette 
f  éforme ,  la  féconde  Académie^  Par  la  même 
juiifon  €\)iArfuilas  avoir  fixé  l'Epoque  d'une 
féconde  Académie^  Carmades,  moins  inquiet 
que  kii,  OU'  pour  mieux  conjeâurer  aiiii  in- 
icUigeiTt ,  ne  le  ménagea  pas  pltts  qix  A rfeci" 
las  lui-même  avoir  ménagé  P/o/o».  Il  rappel- 
la  les  Principes  de  ce  Divin  Maure.  Au  moïcn 
de  ce  rapper>  il  s'érigea  chef  d'une  troifiéme 
Académicr 

Selon  quefques  Auteurs^  Pkilon  8c  Antio- 
êhus  fondèrent  chacun  une  ^r^e/Tz/e,  Cepen- 
dant on  ne  peut  rien  a(Cirer  M  -deflus..  Ce 
Ju'il  y  a  de  certain ,  c'cft  cme  depuis  Platon, 
endroit ,.  où  s'aflèmblent  tes  gens  de  Lettres, 
{c  nomme:  Académie.  Pour  me  conformer  ici 
aux  vues  de  ce  Diâîonnaire ,  je  me  contente 
d'e- faire  mentionrde  celles  qui  ont  les  Scien- 
ces pout  objet.  En  ce  genre,  les  plus  célè- 
bre», font  celles  de  Paris,  de  Lyon,,  de 
Montpellier ,  de  Bordeaux  z  de  Londres ,  de 
Péterstmiffg ,  de  Berlin  ,  a  Edimbourg  ,  & 
de  Vinftitutàe  Pologne ,  &c. 
'ACAMPTES.  Epithcte  qu'on  donne^à  des  fi- 
gures^ qui»  qaoiaue  opaques  6c  d'une  fucface 
polie ,  ne  réfléchidènt  néanmoins  point  de 
Kaïons  de  Lumière.  Iteft ,  fans  ddute,  éton- 
nant qt;i'il  y  ait  de  femblables  figurer,  &  en- 
core pius^  lurprenant  qu'on  ait  ofé  en  fôup- 
fomier.  Il  falloir  un  Homme  tel  qneLeibniti 
pour  avoir  des  idées  d  merveilieufe».  Se  un 
génie  comme  le  flen-poar  les  mettf  e  à  exécu- 
tion. Il  eft  dommage  que  ces  Figures  Acamp- 
ra^n'aïcnt aucune  propriété.  J'avoue,  quece 
qui  leur  manque  de  ce  coté-U  eftcaujeque 
je  ne  m'attache  pasa  les  faire  plus  particuliè- 
rement eonnoître.  K»  A3a£ruditorwn.i6çi 
page  44 f. 

/CANTHE.  Ceft  ainfîque  Fltruve  appelle  la 
plante,  dont  les  feuilles  font  les  ornemensdu 
chapiteau  Corinthien.  ^É^i'^t  CHAPITEAU. 

A  \^  G- 

ACCELERE*.  Ce  qui  s^accroît  par  degré;  Un 
Mouvement  p  rnie  Viteflc  s'accélèrent  dans 
MIT  corps  par  uac^  chute.,  f^oïe?  CHUTE, 
MOUVEMENT  &  VITESSE. 

ACCOKDi  Rapport  de  deux  Som>  dont  Eun 
«ff  grave  ^&;  l'autre  aigu»  Les  principaux  Ac- 
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eords  font  VOclave^  la  Quinte  y  là  QttartCrSt 

.  furtout  la  Tierce.  On  diftingueles  Accordserv 

i     trois  Claflcs,cn  fimples,C€Hîipofés,&  parfaits^ 

LeS'  Accords^  Jimples ,  ûn(  ceux  dans  Icf- 
quels  on  ne  veut  que  deux  Gooibnoances  ,. 
comme  la  Tierce  &  la  Quinte..  Bieacntendtv 
I  qu'il  y  a  ici  rrois  Panies..  Une  régie ,  qwn-'eftr- 
'  point  à  négliger  dans  les  Accords,  c'eft  dfe'fes' 
approcherle  phisqu'ileftpoffibleyfurtotit  dànft 
l'accompagnement  t  l'eTCt  de  la  Tierce  y  eft 
admirable.  En*  général ,  1^-  Tierce  »  ejficepté* 
celle  qui  eft  compofée  de  deu-x  femi-tons- 
majeurs  r  eft^  excellente  dans  la  mâodîe  ».& 
£iit  le  plus  grand  ornement  de  l'harmonie.. 

l,es  Accords  compofés  font  formés  par  la; 
nultiplicationr  des  Son»,  &  compofés  de  trois' 
Sons  radicaux  \  ce  quife  fait  en  doublant  utr 
Aes  trois  fenS'fadieauxvd'où  léAike  un  Quof^ 
iuor,  ou  quatre  parties.  St  Ton  double  deux^ 
de  ces  fons  ,  on  aura  cinq  parties  »  &  fix ,  (î^ 
en  les  double  tous  les  .trois.  Et  au  cas  qu'on 
en  demande  daiyantaee ,  il  faudra  ajouter  à 
tous  ces  doubles- ,/ eeluL  de  deux^oâaves. 

Le  principe  de  tous  les  Accords  réHdedans^ 
un  fon  unique,  oui  fait  réfonner  en  mcme" 
tems  la  tierce  &  laquinte.  Jedis  la  quinte  v 
car  il  n'y  a  point  £  Accords  complets  fans  l;fcs 
Quinte ,  ni  par  conféquenr  ^s-  l'union  des^ 
deux  Tierces ^parce que  c'eft  àe;\^Accord  par- 
fait^ qui  fe  forme  de  leur  uni(Ibn>-que  tous 
Les  Auordsi  doivent  tirer  leur  origine.  De: 
forte  que  (T  la*  quinte  ne  fe  fait  point  entcn-- 
dre  dans  un  Accord,  le  fondement  en  eft  pour' 
lorsrenverfé',  fuppofé,  ou  emprunté, joubieir 
y  Accord  n'eft  pas  complet- 

Le  renverfement  des^Accordi  eft  le  noeud;: 
de  coûte  la  diverfité  de  l'harmonie.  Ce  ren- 
verfement ,  qui  n'a  été  connu  que  par  fuccef- 
fion ,  ie  découvre  de  plus  en  plus ,  à  mefure? 
qu-'onveut  pénétrer  dans,  le  fectet  de  l'har^ 
monie; 
Accords  Parfaits.  Ces\r^i:oTifi€onn)rennonr 
tous  les  bons  Accords  qu'on  peut  faire  dans-* 
Kétendue  de  l'o&ave. 
Accords  Dissonans,  on'dejeptiéme.- Accords*' 
compofés  par  aoîs  Tierces,  une  majeure, fie 
deux  mineures. 

Pour  l'origine  de^Axoords  y  yoUiQOi^ 
SONNANCE. 

A  C  rl^ 

ACHRONÏQUE.^  Lever  A  chronique  ,  &  Cou-^ 
cher  Achronique  d'unie  Etoile.  Une  Etoile  effe 
dite  fe  lever,  ou  fe  coucher  Achroniquement  ^ 
lorfqu'elle  fe  leve^ou  fecouche,  dans^le  remss 
que  le  Soleil  fe  couche.  Tous  les  Aftrono- 
mes  ne  définiflent  pas  ainfi  le  mot  Achrani^ 
qfic.  Kepler  prétend  qji-ii  nedoit^  mw  Mw.^ 
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•  4ae  lotfcttfuné  Etoile  fc  levé ,  ou  f<r  coffche 
en  Oppoiicion  au  Soleil.  Enforte  que ,  félon 
Kepler,  [©lever  &  le  coucher  d'une  Etoile , 
font  Achroniqtus,  fi  cette  Etoile  feleve  qu»nd 
le  Soleil  fe  coucheyoufi  elle  fe  couchç  quand 
le  Soleil  feleve. 
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ACLASTES.  Nom  de  fignres ,  qui  foDC  paflcr 
les  raïons  de  lumière  lans  rcfradiôn  ,  qiioi- 
[uc  la  matière ,  dont  elles  font  compofces,en 
oit  (ufceptible.  On  trouve  dans  les  A3a  Em- 
ditorum  de  Van  1691.  pag.  445.  de  quelle 
manière  M.  Lùbniti  a  découvert  qu'il  y  a 
des  figures  douces  de  cette  propriété:  mais 
on  ignore  l'utilité  de  cette  découverrcr  C'eft 
une  curiofitc  de  Phyfique  rrès-ingénieufc  , 
qui  n'apercé,  dans  le  monde  fa vant,  que 
par  le  nom  de  foA  Auteur» 

AC  O 


ACRONYCHES.  On  exprime  atnfi  en  Aftro- 
nomie  les  tems  ,  où  les  trois  Planètes  fupé- 
riewres ,  Mars ,  Jupiter  &  Saturne ,  fe  trou- 
vent dans  le  Méridien  à  minuitr  Elles  paroif- 
fent  alors  beaucoup  plus  gratides  qu'à  l'ordi- 
naire. Par  exemple ,  Mars  parok  huit  foi» 
plus  grand  quand  il  fe  levé  ou  ie  couche  d'a- 
bord ,  avant  ou  après  le  Soleil  levé ,  ou  cou^ 
ché.  On  comprend  aifément  la  raifon  de  cet" 
te  apparence,  en  admettant  le  Syftème  de 
Copernic  ,  puifqu  alors  la  Terre  fe  trouve  en- 
tre le  Soleil  &  les  Planètes  fuperieures,  &: 
que  par  conféquent  elle  eft  plus  près  de  cel- 
les-ci de  toute  la  difiancç  qui  eft  encre  le: 
Soleil  &  la  Terre. 
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ACOUSTIQUE.  La  Science  de  i;oure  &  du 
fon.  Cette  Science  fait  une  partie  de  la  Phy- 
fique y  de  même  oue  l'Optique  j  mais  iï  l'on 
en  excepte  la  feule  partie  qui  comprend  la 
Mufiqtie ,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  foie  réduite 
à  des  régies  auflï  fûrcs  cjue  la  Science  de  l'Opti- 
que »  |mtfqoe  la  doâxine  de  la  nature  &  des 
propriés  du  fon ,  fur  laquelle  elle  eft  établie , 
eft  encore  très«incertaine,  &  qu'elle  demande 
pluiieurs  expériences.  L.  C  Sturmius  5 
dans  fes  Elemens  de  toutes  Us  Mathématiques^ 
imprimés  enAttem^nd,  P^r/. //.  en  traitant 
cette  Science,  décrit  en  premier  lieu  la  nature 
&  la  propriété  du  fon  ,|:  enfuite  la  Egure  8c  Tu- 
fage  de  l'oreille  >  &  de  quelle  manière  fe  fuit 
fouie.  H  explique ,  après  cela  r  les  loix  des 
fons,  ic  finit  par  un  Traité,  où  il  examine 
de  quelle  manierejon  peut  fortifier  la  voix , 
ou  le  fon  ,  auffi-bien  que  l'ouie  mème.^  Si , 
conime  iLa  été  dit  ci-delfus  >  nous  avions  une 
notion  complète ,  Se  une  connoiflance  Ma- 
thématique du  fon ,  nous  pourrions  réduire 
i  des  loix  &  des  régies  certaines  les  proprié- 


'  ACUTANGLE.  Epithcte  que  rott  donne-  à 
une. figure  de  Géométrie,  pou^esprimer  qu'eU 
le  eft  formée  par  des  Angles  aigus.  Triangle 
jlcutangle  ,  c'eft  un  Triangle  qui  a  tous  re» 
Angles  aigus.  (  FoU^  TRIANGLE.  ) 

Cône  j4cutangU.  Les  anciens  Géomètre? 
ppelloientainfiuncone,  dont  l'ajce  fosmoity 


avec  fa  bafe  >  un  Angle  aigur 
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ADALOR.   Nom  Arabe  y  que  quel<|u< 

t  ail  Vent  de  l'Oueft  ;  d  autres  auSud^ 


en  état  de  les  appliquer  à  des  circonftances 
données. 

Abienconfidcrer  VAcouJUque^  cette  Scien- 
ce eft  divifée  en  trois  parties»^  La  première  a 
pour  objet  l'oreille ,  qui  eft  l'organe  de  l'ouie, 
\  FoieT  OREILLE) -,  la  ictondc  ,  le  Mouve- 
ment de  l'Air  qui  produit  le  fon  (  f^oic{  SONJj 
k  troifiéme,  ha  mélodie  &c  Tharnionieî  c'cft- 
JKlire,'  les  fons  confidérés  feuls,ipuis  réunis  t 
enfcmbIeparUs.-r^i:c{?riiir  C/^c?«r  MELODIE  i 
fcUAELMQNI£.>  1 


i  — 


.[CS-uns 
donnent 

Oueft»  &  destroifiémes  au  Nord-Oueft. 
AOAR«  C'eft  dans  le  Calendrier  Judaïque  &  Sy^ 
riaque ,  le  fixiéme  mois  de  l'année.^  Il  a  j^s 
jours  chezles  Syriens.- 

A  D  D 

ADDITION.  Opération  par  laquelle  on  ajoute 

iplufieurs  Quantités  en^mble,  pour  en  avoir 
a  Somme.  Dans  cette  fomme  y  toutes  Ics^ 
quantités  y  ou  tous  les  nombres  qui  les  ex- 
priment ,  fe  trouvent  £i)ndus  &  réunis  fous 
un  (èul  éc  même  nombre.  Ainfi.  4^  1 .  8^  ad^* 
ditionnis  ^  font  exprimés  par  le  nombre  14. 

Les  Règles  de  ï Addition  (ont  •..  i^.-de  dit 
pofer  les  nombres^  qu'on  veut  ajouter  ^  c» 
rang ,  &  les  rangs  en  colonne  :  x^^  iiaddi^ 
tionner  ces  colonnes  en  particulier ,  en  com- 
mençant de  droite  à  gauche  -  5'^..  de  a  écrire: 
que  l'excèsdesdixaines  ,,que  contiennent  cha- 
que colonne,  &  de  porter  ces  dixaines^  dan» 
k  colonne  qui  eft  à  côftc  3?  car  chaqjac  co- 
lonne àgauche  contient  les  dixaincs:  qMfonr 
i  droite  v-  la  feeonde  renferme  celles;  der  lai 
première  r  \^  a:oiiicflx&  celtes  de  ë&  &caisd(r  ^ 


é  A  D  D 

&c.  Si  Ton  a  des  parties  des  nombres  à  ajoâ- 
ter  avec  ces  mêmes  nombres»  comme  fi  l'on 
veut  additionner  des  livres  Se  des  fols  »  on 

•  prend  garde  combien  il  faut  de  ces  parties , 

:  pour  faire  un  de  ces  nombres  *>  combien  des 
fols  pour  une  livre;  &  on  porte  dans  la  pre- 
mière colonne^  ces  parties  réduites  en  autant 
de  touts  ou  d'entiers,  qu'elles  en  renferment. 
Ce  qui  rcfte  de  ces  parties ,  après  la  réduc- 
tion ,  s'écrit  féparément  fous  leur  colonne. 

"Pour  V  addition  des  parties  départies  ,  on 
fait  la  même  opération. 

1.  La  manière  la  plus  aifée  de  faire  compren- 
dre cette  efpece  de  calcul ,  fur-tout  aux  Com- 

-'  niençans,eft,  fans  contredit,  celle  où  l'on  fc 
fert  de  jectons  fur  un  Abaque,  (f^oîei  ARITH- 

^  METIQUE  GALCULATOIRE.) 
I  M.  Defagii/iers,  Profeflcur  en  Mathéma- 
tiques à  Amfterdam ,  a  fait  voir  dans  fon 
Traité ,  De  Scientia  numerorum ,  que  Vjiddi- 
tion  fe  peut  faire  tout  de  même  de  la  gauche 
vers  la  droite.  Il  avoue ,  toutefois ,  que  l'opé- 
ration eft  un  peu  plus  longue. 

Quoiqu'on  additionne ,  par  ces  règles ,  les 
Lignes,  les  Angles,  les  Figures  &  les  Corps , 
&  qu'on  les  réduife  géométriquement  dans 
une  fomme ,  cependant  les  perfonnes,  qui  veu- 
lent s'appliquer  plus  particulièrement  à  cette 
forte  d^ Addition ,  doivent  recourir  aux  Heu- 
res perdues  Mathématiques  de  jff .  Hedrich  ; 
6c  aux  Elémtns  de  toutes  les  Mathématiques  de 
£.  CL  Sturm.  Part.  I.  pag.^  ^  5 . 
Addition  Algçbriqîje.  C'eft  Y  Addition  des 
quantités,  repréfentées  par  les  lettres*  de 
l'Alphabet,  de  même  efpece ,  ou  d'efpeces  dif- 
férentes. Lorfqu'elles  font  de  même  efpece , 

-  on  les  ajoute  t:omme  les  nombres  ordinaires. 
Ainfi  la  fomme  tfH-/2H-ûeftj<ï  yxellc  de 
xb  -+  i  -+i  -*•  4^  eft  8^,  &c.  S'agit-il  de 
quantités  d'efpéces  différentes  ?  chaque 
quantité  fe  conferve  toujours.  Et  une  Som- 
me de  ces  quantités  n'eft  autre  chofe  que 
cts  quantités  féparécs  &  précédées  par  le  fî- 
gne  Hr  (  plus),  qui  eft  le  ngnc  dcV Addition , 
c'eft-à-dire,  qui  les  unit  &  qui  les  lie.  En 
effet ,  les  Algébriftcs  additionnant  »  fans  dif- 
tinftion,  toutes  fortes  de  quantités  ,utî  Louis 
avec  un  Ecu  ,  un  Ecu  avec  un  Jetron,  &c. 
il  eft  bien  naturel  qu'on  les  diftingue  en  les 
ajoutant, &  qu'on dife  fimplcment,  un  Louis, 
plusun  Ecu,/?///5unJerton,  &c.  La  Somme  de 
^  H-  A  ^  j^  -+  c  eft  donc  ^  -+  ^  -+  j^  -+ 
Sec.  C'eft  ici  la  Théorie  générale  de  \  Addi- 
tion Algéiriquep  En  voici  les  règles  particu- 
lières. 
^.  Première  Règle.  Lorfqu  on  veut  ajouter  en- 
fembleplufieurs  quantités  exprimées  par  une 
ou  plufieurs  lettres ,  il  fuffit  de  les  écrire  de 

f airç^fans  riç»  (phangçr  d  Içiiirs  fignpjs.  pi^rexem- 


5^— tfcff 


aér: 

pie,  la  fomme  de  -f  a  ^—^ « 

Deuxième  Règle.  Lorfquc  les  quantités , 
qu'on  veut  ajouter  enfemble ,  font  exprimées 
par  la  même  lettre  &  le  même  figne ,  il  ieft 
bon  d'écrire  une  feulé  fois  cette  lettre ,  &  de 
marquer  au-devant  le  Nombre ,  qui  exprime 
combien  de  foiselle  eft  ajoutée.  Ainfi  la  fqm^ 
ine  dès  quanritcs  tf-*-tf-+tfcftw-  fa.  Celle 
des  quantités  —  i  •— -  b  — — ^  eft  —  3 b. 
.  Troi/îéme  Règle.  Si  lesquantités  exprimées 
par  les  mêmes  lettres,  &  précédées  du  même 
figne,  font  jointes  à  quelques  nombres,  on 
ajoute  ces  nonibres  enlemble  >  &  on  les  joint 
à  cette  lettre. 

Quatrième  Règle.  Quand  les  quantités  ,  ex^ 
primées  parles  mêmes  lettres,  font  précédées 
de  fignes  contraires  de  deux  nombres  iné- 
gaux, on  fouftrait  les  petits  nombres  du  plus 
grand  ^  &  l'on  écrit  le  refte  avec  le  figne  du 
plus  grand  nombre.  Exemple,  pour  ajourer 
-+  5a *-^ 3^  5'on  écrit  ^  la^Sc  pour  afpû:- 
ter  H-3  tf  — ^  5^ ,  on  écrit—-  la. 

Ces  quatre  Règles  s'obfer vent  pour  IcsAd-» 
ditions  des  nombres  ,  &  pour  les  Additions 
compofées  de  plufieurs  quantités  différentes^ 
comme  on  peut  voir  dans  cet  exemple. 

EXEMPLE    GE'NE'RAL 


'M^  10^— JC- 


On  vpit  ici  qu'on  a  rangé ,  dans  la  même 
colonne,  les  quanûtés  de  même  efpece ,  pu 
exprimées  par  la  même  lettre ,  &  ^u'on  les  % 
ajoutées  féparépiienr. 

A  D  E 

ADEGIGE ,  ADIGEGE ,  ADIGEGT.  Nopjs 
Arates  qu'on  donne  à  la  Conftellation  du  Ci' 
gne. 

ADER AIMIhT ,  ou  ALDER AMIN.  Etoile  quj 
çft  fur  l'épaule  gauche  de  Ccphée, 


A  D  H 

ADHIL.  Etoile  de  la  fixicme  Grandeur ,  fitucQ 
à  ladrapperie  d'Andromède,  fous  la  brillante^ 
au  pied^ 

AER 

AEROMETRIE.  Science  de  Taîr.  ÏTol/SS 
JTeidler  définifiênt  VAerométrie  :  Scientia 
metiendt  aerem.  Elle  a  pour  objet  les  pro-^ 

priété?  dç  Tair  J  je  vçu^  dirç  fpn  poids  ^  fou 


AGE 

^    "ilaJ&cUé ,  fa eondenfatîon  ,  (^rarifaSion ,  fcs 

*  accident  y  fon  r^p<>5  ,  fon  mouvement ,  iz  froi- 
dure même ,  (a  chaleur ,  fon  humidité  Se  fa 

*  féchereffe.  Ici  il  eft  confondu  avec  l'Atmof- 
'    phcre.  (  roîei  AIR  &  ATMOSPHERE.) 

M.  JFo/ftd  le  premier,  oui  a  formé  dcspro- 
■    priétés  4c  l'Air  la  Science  cC Acromctrie, 

AGE 

•ÂGE,  Terme  de  Chronologie.  Divifion  du 
tems  qui  vaut  communément  trente  fiécles , 
ou  trois  tems ,  chaque  tems  valant  dix  fiécles. 
Les  Chronologiftes  divifcnt  le  tems ,  qui  s'eft 
(écoulé  depuis  la  création  du  Monde  >  en  fix 
uiges  y  fans  s'en  tenir  cependant  à  cette  défi- 
nition générale.  Us  appellent  Age  du  Mon- 
de y  qui  eft  le  premier,  le  tems  écoulé  depuis 

*  la  création  du  Monde  /ufqu'nu  Déluge.  Ce 
tems  comprend  1^56.  années.  Le  fecotid  Age 
commence  au  Déluge,  finit  à  la  nailTànce 
à* Abraham  y  &  comprend  i^j  années.  De- 
puis la  naiflance  ai  Abraham  jufques  à  la  pre- 
mière année  du  Roi  David  y  ujcceflèur  de 
Saiily  premier  Roi  d*Ifracl ,  on  compte  940 

^  ans ,  qui  forment  le  trôifiéme  Age.  te  qua- 
trième, commence  à  l'otidion  du  Koi David ^ 
&  finit  à  la  première  année  de  la  captivité 
de  Babylone.  Cet  Age  eft  de  340  années.  De- 
puis ce  tems  jufques  i  la  naiflance  de  Jbsus- 
Christ  >  dont  la  durée  a  été  71  t  ans»  eft 
compris  le  cinquième  Age.  Enfin  le  dernier 
Age  commence  à  ce  tenis^  &  finira  à  la  fin  du 
Monde. 

Plus  généralement  des  Chronologiftts  di- 
vifenr  le  tems  en  moins  départies;  Ils  fecon- 
tententdc  trois  Ages.  Le  premier  eft  appelle 
Age  de  Nature^  Cet  Age  a  commencé  avant 
la  Loi.  Pour  le  fécond ,  ils  prennent  le  terfis 
qui  a  été  fous  la  Loi  jufques  à  la  naiflance  de 
Jesus-Christ.  Et  letroinéme,  fous  là  Grâce 
jufques  à  la  fin  du  Monde. 

Agp  de  la*Lune.  C'eft  le  nombre  des  jours 
écoulés  depuis  que  la  Lnne  écoit  nouvelle. 
Pour  trouver  ce  tems ,  il  faut  ajouter  trois 
chofes,  i«.  L'Epade  ,  (^oïe^  EPACTE). 
1^.  Le  quantième  du  Mois  où  l'on  eft.  3  ^.  Le 
nombre  des  mois  écoulés  depuis  Mars  inclu- 
fivcment  jufques  au  Mois  propofé.  Si  la  Somr 

'  me  de  cestroisnombres  n'excède  pas  Z9  jcUc 
cAVAgede  la  Lune.  Excède- t-elle  ce  nom- 
bre ?  On  retranche  de  cette  fomme  19  jours 
dans  les  mois  qui  n'onr  que  30  jours  ,  parce 
qu'alors  le  mois  de  la  Lune  eft  de  19  jours  , 
&  30  dans  les  mois  qui  ont  3  î  jonrs ,  le  mois 
lunaire  étant  ici  de  30.  Le  refte  de  cette  fouf 
'  tradion  eft  ^Age  de  la  Lune. 

A  I  G 

'AIGLE.  Conftellation  Septentrionale,  qui  a 


AI  G  ^ 

au-deflus d^Ue  la  Flèche ,  Se audeflbus  An- 
tinoé.  Elle  eft  entre  le  Serpentaire  &  le  Dau- 
phin ,  Se  fa  plus  grande  partie  dans  la  voie  de 
Lait.  C'eft  une  dhofe  curieufe  que  THiftoirc 
de  V  Aigle.  A  propos  de  quoi  s'eft-on  avifé  de 
donner  le  nom  d'un  oileau:  à  une  Conftel- 
lation î  A  l'Article  de  Conftellation,  je  juf- 
tifieles  Aftronomes.  Ecoutons  ici  les  Poètes  , 
qui  ne  s'accordent  pas  entre-eux. 

Il  en  eft ,  qui  dilent  férieùfementque  c'efl: 
cet  Aigle  qui  tranfporta  Ganimede  à  Jupi^ 
ter  y  lorfqu'il  en  fut  amoureux  ;  d'autres^  que 
c'eft  le  Vautour  qui  a  mangé  les  entrailles 
de  Pronuthie  au  Mont-Caucafe.  Quoiqu'il 
en  foit ,  Schiller  en  forme  Sainte  Catherine, 
Scrickard  en  fait  Y  Aigle  Romaine,  ff^eigel , , 
en  y  ajoutant  Antînoé  &  le  Dauphin ,  com- 
pote de  ces  Conftellations  V  Aigle  de  Brande« 
bourg  ,  avec  le  Sceprre.  Hévéltus  repréfente 
la  figure  de  cette  Conftellation  dans  fon  Fit- 
mamentum  Sobiefcianum  y  Fig.  R.  On  la  trou- 
ve encore  dans  XUranomitrie  de  Bayer  y  Tab* 
3.  Hevélius  y  compte  Vingt -trois  Etoiles, 
dont  il  y  en  a  onz^  qu'il  a  le  premier  réduit 
en  ordre.  Il  rapporte  dans  fon  Prodrom. 
Aflron^  la  Longitude  &  la  Latitude  de  ces 
Etoiles ,  &  comment  elles  otit  été  trouvées , 
foir  par  lui-même,  ou  par  Ptolomee  ,  Ulugh^ 
Bei^h  Se  Riccioli.  Cette  Conftellation  eft  ap- 
pellee  encore  Alcair  y  AtcaryAlihairyGaTÙ'^ 
médis  raptor  y  Jovis  y  Ales^  Servons  y  Anti* 
noum  y  Vultur  volans. 

AIGRETTES.  Terme  de  Phyfique.  Amas  de 
raïons  en  forme  èi  Aigrettes  ,>  qui  paroi(Tent 
fortir  d'un  corps  élcftnfé.  Des  Phyficientf  cé- 
lèbres penfent  que-  les  Aigrettes  ,  qu'on  re- 
marque furtout  à  une  barre  de  fer  fortement 
éledrifée,  font  des  émanations  d'une  matière 
enflammée  ,  qui  s'élance  réellement  du  fein 
f  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi)  de  cette 
narre.  M.^tf/V;[  prétend  que  ces  raïons  lu- 
mineux, qui  forment  les  Aigrettes  y  au  lieu 
d'être  autant  d'émanations  divergentes,  font 
au  contraire ,  formées'  par  les  faïons  d'une 
matière  enflammée  ,  qui  eft  portée  de  l'Air 
environnant  au  corps  dcâîriqcie, 

(  V.Dij[ertationJurVElectriciti,  en  Alle- 
mand ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie 
de  Berlin  y  par  M.  Wait:(.  Effai far V Electricité 
des  Corps  ,  par  M*  l'Abbé  Nollet.  )  f^oïe^  plus 
au  long  fur  ks  Aigrettes  ,  ELECTRICITE'. 

AIGUILLE  AIM ANTE'E.  Morceau  de  fer 
trempé ,  long&  étroit,  qu'on  frôre  contre  uii 
bon  Aiman..  Lorfqu'on  veut  aimanter  une 
Aiguille  y  on  fait  gliflfer  doucement  l'extré- 
mité ,  qui  a  une  fleur  de  lys  y  &  qui  doit  être 
dirigée  an  Nord  fur  le  Polc-Sud  de  l'Ai- 
man  ,  en  allant  du  Sud  au  Nord  y  &  fon  ex- 
trémité oppofée  >  ou  le  Pole-Nord  en  allant 
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du  Noril  au  Sud.  Car  c'eft  um  propriété  re-  ! 
inarQuable  qu  uiic  AipùlU  couchée  au  Pôle- 
Nord  d'un  Aiman  ,  tourne  au  Sud  ^  &  que 
celle  qu'on  a  touchée  au  Pole-Sud  ,  tourne 
au  Nord,  Il  ne  fuffit  pas  toujours  de  frotter 
ainfi  l  Aiguille  fur  une  pierre  a  Aiman  »  pour 
qu'elle,  ioit  fuffifamment  aimantée  ,  on  re- 
commence jufques  à  fix  fois  l'opération  >  en 
aïant  une  attention  fcrupuleufe  ae  lever  i'^i-. 
guilU  ,  lorfqu  on  Ta  touchée  une  fois  ,  &  de 
ne  la  pas  tirer  dans  un  fens  contraire  â  ce- 
lui où  elk  aura  été  pafTée  *.  ce  feroît  tout  gâ- 
Un  mouveoieot  de  cette  nature  détruit 


cer. 


/ 


.  la  vertu  que  V Aiguille  auroit  acquife.  Com- 
me il  eft  péccflàire  deconnoîtreles  Pôles  d'un 
Aiman,  pour  aimanter  une  Aiguille,  voici 
la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre  »  pouc  fe 
procurer  cette  connoiflàncc. 

On  met  fur  Teau»  dans  une  petite  boete  de 
boisjU  ne  pierre  d'aimanj  IcPoU-NorJf^T^  tour- 
net  la  boçte  >  jufques  i  ce  qu'il  foit  dirigé  vers 
-  ce  point  du  Ciel ,  &  on  tera  certain  que  le 
cToté  de  r  Aiman ,  -qui  le  regarde ,  eft  Ip  Pôle- 
Nord,  &c  que  fon  oppofé  eft  le  PolerSud. 

Je  n'o£e  point  hazarder  dç  conjeâurçs  fur  la 
façon  dont  l'Aiman  communique  à  l'^{j7///& 
fa  vertu.  Je  ne  fâche  pas  qu'on  ait  rien  dit  de 
folide  Id-deffus.  Au  refte ,  je  n'^mpeche  pas 
qu'on  confulrc^  VArs  Magnetica  de  Kirktr , 
Se  les  Injlitutiones  Geometria  fubterranem  de 
JFeidUr. 

Une  chofe  plus  ellèntielle,  &  dont  la  con- 
fioidànce  nous  touche  davantage  ,  c'eft  celle 
île  la  figure  de  VAiguitfy.  Perfpnnp  n'a  mieux 
écrit  là-deiTus  que  le  célèbre  Mufmcnbroeck. 
Aidé  de  deux  habiles  Ouvriers  Jacob  Dyk- 
grdafy  &  Jacoh  Lomnurs ,  il  a  fait  pluûeurs 
Expériences  ,  dont  voici  le  réfultat. 

Suivant  Topinion  commune  une  bonne 
Aiguille  aimantée  doit  être  plus  layge»  &  plus 
épaiftè dan sr le  milieu;  erreur.  La  meilleure 
iîgûre  d'une  Aiguille  eft  celle ,  où  d  compter 
du  petit  boiiron  du^milieu  nommé  Chape ,  par 
lequel  elle  ^ft  fufpendue  9  elle  va  en  s'élar- 
gilFantvcrs  les  eycrcmires ,  qui  doivent  être 
rcrminées  par  un  large  bout,  /ormant  toyte- 
fois  d  cts  endroits  une  pointe  cbtufç.  (  EJfay. 
de  Phyjiquc ,  Tom.  I.  pag.^  -,  o  &  j  1 1  }• 

Quelques  Auteurs  Attribuent  rinventjon 
^'aimanter  les  Ai^uillesiPaulus  Vendus.  Plus 
fûrement  on  en  fait  honneur  d  Jean  Giogia, 
Sur  le  tout  >  f^oïe:(  BOUSSOLE, 
AIGUILLE  HyG^OiMETRiQUE.  M.  ^o^nomme 
ainfi  une  forte  d'Hygromètre  ^  qui  fertd dé- 
terminer .,  moïçnnant  une  Aiguille ,  la  varia- 
jtion  d^  rhumidité  &  de  la  fécherclïe  de 
l'Air.  Celle  donc  il  s'agit  ici  eft  une  des  plus  [ 
ingénieufes  qu'on  air  inventées  jufques  d  pré- 
frçt^  Ç  pij:  ^Puic^uoi  j*çn  donnerai  J4  dçfçirip. 
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tÎQû  8c  h  Figure  (Planche  XXVII.I^.  114  } 
A  B  eft  un  tuïau  percé  en  plufieurs  endroits , 
pour  que  l'Air  y  puiflc  paUcr  librement  j  il  a 
un  bouchon  en  D  »  où  pend  la  corde  C  B« 
Cette  corde  9  longue  d'un  demi  pied  , 
fbrtant  un  peu  du  tuïau  en  E ,  y  foutienc 
un  difque  de  plomb  E  T  G  »  dont  la  maile 
eft  proportionnée  à  la  corde.  Ce  difque 
porte  la  pièce  F  >  à  laquelle  fe  trouve  VAi' 
fftiUe  HK  mobile  fur  fon  axe»  La  boule 
a  tient  le  bras  le  plus  court  de  V Aiguille  i 
peu  près  en  Equilibre  avec  le  plus  long  H  L 
Le  tuïau  A  B  eft  garni  depuis  B  Jufques  en 
£  d'une  vis  d'yvoire  »  qui  reçoit  le  bout  du 
bras  )  ou  le  plus  court  de  V  Avilie  l  K  y  ce  qui 
fait  monter ,  ou  defcendre  la  pointe  de  l'^i- 
guille  à.  mefure  que  la  vis  tourne  d'un  coté 
ou  d'autre*  &  qui ,  par-ld  ,  fait  décrire  dans 
le  parois  oppofé  L  M  N  O  une  fpirale  • 
qu'on  peut  divifer  en  plufieurs  parties ,  corn* 
me  on  voit  dans  la  FigMrc.  Au-deffus  du  dif- 
que de  plomb  »  on  affermit  un  Hémi(phete 
M  O,  mais  de  telle  façon»  qu'i}  ne  gène  point 
le  jeu  de  la  n>achine  »  que  l'on  redouble  en 
dehors  pour  la  garantir  de  la  poufGere  >  ùais 
pendant  empêcher  l'accès  de  l'Air. 


ce 


Cet  Hygromètre  étant  con^ruit  dans  fa 
perfe&ion ,  doit  être  mis  dans  un  endroic 
tempéré.  On  tourne  la  corde  E  C  »  moïen« 
nant  le  bouchon  D  »  jufqu'à  ce  ^ue  l'Aiguille 
touche  la  ligne  ponûuée  Z>  qui  divife  h  Ta* 
ble  en  deuK  parties  égales  »  &  ^ui  indiçiue 
l'état  tempéré  de  l'Air.  Les  parties ,  qui  fe 
trouvent  au-dçffus  de  cette  ligne  »  en  matr 
quent  la  féchereftè  \  8c  celles  de  dedbus  l'hu- 
midité. Tout  l'artifice  de  la  Machine  confif- 
te ,  en  ce  qu'en  tournant  le  bouchon  ,  on  fçar 
che  donner  d  la  corde  la  longueur  précîfe  » 
pour  qu'elle  ne  fafle  ni  plus,  ni  moins  de  ré- 
volutions qu'il  ne  faut.  Celle  d'un  bon  infttU' 
ment  en  fait  cinq',&  elle  eft  fi  fenfible,  qu'élu- 
le  tourne  lorfqa'on  y  porte  l'haleine. 

L'Auteur  de  cet  Hygromètre  eft  M.  Teu^ 
bert ,  Chapelain  du  Duc  de  Saxe  y  qui  f 'eft 
rendu  fort  célèbre  par  plufieurs  inventions 
curieufes  dans  les  Mathématiques ,  &  fur-tout 
4ans  la  Mécljanique ,  &  qui  a  publié  cclle-cji 
dans  les  A^a  Emdit.  de  l'an  1^88^  Je  dopn<j 
au  mot  HYGROMETRE  la  defcription  df 
plpû^çurç  autrps  Aiguilles  hygrometri(^ues^ 

A  I  M, 


AIMAN.   PiertiC  métallique  trouvée  dan$  Ie$^^ 


&  de  la  Communication, 

LAimr^ffA^'fibfifi  ptépanau  que  par l'Afr 
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traâion.  Si  Von  en  croit  PUne ,  ce  fat  â  un  Bcr- 
gerqu'elle  fe  tnanifefta.  En  marchant  fut  une 
roche,  il  fentir  les  doux  dé  fes  fouliers ,  &  le 
fer  de  fa  houlette  s'attacher  contre  la  pierre. 
Depuis  <:ètte  découverte ,  on  a  cherché  à  tirer 

fiarti  de  cettepropriété  ,&  â  en  rendre  raifon. 
ufques  ici  les  Phy  (îctens  n'ont  pas  été  heureux 
•dans  l'un  &  dans  l'autre  travail.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  n'ait  découvert  des  pierres  très-pro- 
pres à  de  grandes  Expériences.  Dans  un  Jour- 
nal des  Savans  on  lit ,  qu'en  Angleterre , 
dans  le  Cabinet  de  <îuriomés  de  la  Société 
Roïaledc  Londres  »  il  eift  une  Pierre. d'-rfi- 
man ,  qui  attire  une  Aiguille  à  neuf  pieds  de 
<liftanc^  &  dans  les  Mémoires  de  r Acadé- 
mie des  Sciences ,  qu  on  en  a  vu  une  en  Hol- 
lande qui  pefoit  onze  onces  >  âc  qui  enle- 
voit  vingt-huit  livres.  (Journal  des  Savaiis, 
Mars  i6S).Sc  Mtm.  de  VAcad.  des  Sciences  ^ 
i70£.pag.  x%.\ 
il.  Ces  effets  ibnt  briltans ,  cufieux,  dignes  de 
l'atcention  d'un  Phyficien ,  mais  je  viens  de 
rinfinuer ,  ils  ne  font  que  cela.  La  direâion 
4le  VAiman  au  Nord,  outre  ces  qualités' efti- 
mables ,  a  encore  celle  d'être  utile.  C'eft  par 
elle  que  le  Pilote  fe  conduit  far  mer.  C'eft 
elle  qui  eftfenfeul  ghide,  fa  Boiiffile  y  çouv 
€out  dire  9  quoique  malheuteufement'  cette 
direâion  varie  ^  Se  que  VAiman  s  écarte 
quelquefois  du  vrai  Nord.  OnappeUe  cet  é- 
czTKDécUnaifon  :  j'enrendspar-ldqircr-^/TWtf/z 
s'éloigne  du  Nord,  c'eft-i-dire,  de  la  Ligne 
Méridienne  du  lieu  oà  l'on  efl:.  Cet  éloigne- 
ment  fe  mcfure  par  les  dégrés  d'un-  cercle 
-  parallèle  à  ITiorifon-,  degrés  qui  font  compris; 
entre  cette  ligne  &  la  diredion  de  YAiman. 
i^a  déclinaifon  eft  différente  dans  tous  les 
lieux  &  dans  tous  les  tem^.  On  prétend  que 
c^c^  Roger  Bacon  Angloîs  ,  qui  a  découvert 
•  ^la  Direâion  au  Nord ,  Se  que  Sebaftien  Schot 
a  reconnu  le  premier  la  différente  déclinai- 
ibn  de  r-^^*;wtf72  fous  différens  Méridiens. 

Mais  je  ne  voudrois  pas  garantir  ces  pré- 
tentions. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'un 


ue  Hanmàn  la  trouva  en  Allemagne  de  lo 
égrés  If  minurcs  Taa    1536.  (  Mufchen- 
iroeck.  Differtatio  de  Masnete  )  ;  qu'on  décou- 
^    yrjt  après  cela  c^ue  la  déclioaifon  irarioit ,  & 

aue  c'eft  en  parue  i  Gafendi  qu'on  doit  cette 
écouverte. 

^  Afin  de  pouvoir  mieux  remarquer  les  va- 
cations qui  poutroienc  arriver  dans  lafuite 
xles  ceins ,  M.  HalUy  -a  conftruit  une  Carte 
dans  laquelle  font  marquées  les  déciinaifons 
fdles  qu'dlesxjntétéen  lyor,  dans  toutes  les 
jpandes  Mery,  depuis  iîp  dégcés  de  Latitude 
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Septentrionale,  jufquésau  (îo  degré  deLat. 
Méridionale.  Ces  lignes  de  déclinaifon,  fur  la 
grande  Mer  du  Sud ,  furent  changées  en  li- 
gnes courbes  dans  une  féconde  Carte  publiée 
depuis  par  le  même  Savant  dans  les  Rtmar^ 
ques  Phyfiques  d'aprïs  Us  IranfaBions  Bhi'' 
lofoptu  Amft.  I7J4.  Il  fe  trouvoit  alors  deux 
ou  rrois  lignes  (ur  la  Xerte ,  où  il  n'y  avoir 

Î)oint  de  déclinaifon.  La  première  de  cz^ 
ignés  paflbit  par  la  Chine,  parl'ifle  deLu<;on, 
&  par  la  nouvelle  Hollande  \  la  féconde ,  par 
la  Mer  Atlantique,  &  latroidéme  dans  la  Mer 
du  Sud,  au  Sud  de  la  Californie.  On  remarque 
dans  la  Carte  de  M.  Halley^  que  ces  lignes 
font  de  grands  détours.  Pourquoi  cela  \  c'eft 
une  queftion  que  M.  Struick  fe  fait  à  lui- 
même  ,  &  à  laquelle  il  répond  ain(i  :  1  ^.  On 
ne  peut  comioitte  exaâemenr  la  Longitude 
»ar  Mer«  1^.  U  n'eft  pas  poffiblc  que  toutes 
es  Obfervations  foient  également  exa£tes. 
Ea  faut*il  davantage  pour  altérer  la  Direc- 
tion ou  la  route  de  ces  lignes  l  M«  Struick 
dit  que  non.  Il  penfe  même ,  que  fi  l'on 
trouvoit  d'adez  près  5c  dans  un  ordre  pro- 
portionné les  lignes  courbes  de  Héclinaifoti 
xUr  Mer ,  ces  lignes  ne  pourroicnt  fe  conti- 
nuer  £ur  Terre.  En  effet,  lexpériencé  a  fait 
voir  que  dans  les  hautes  montagnes  de  la 
Bolieme  ,  &  près  du  vieux  Brifac ,  la  décli- 
naifon  étoitde  10,  zo,  50»  &  même  90  dé* 
grés  plus  grande  fur  le  fommet  de  ces  mon* 
cagnes  qu'à  leur  pied*  (Collegium  Experi^^ 
m.entaU  ,  pag«  ifj»  apud  Mufchenbroeck. 
Diffèrtaùo  de  Magnete. } 

Pour  mieux  s'aifurer  de  la  Carte  de  M. 
Halley^  M.  Sendck,  tn  fe  fervant  des  naviga- 
tions faites  à  la  Baye  de  Hudfon ,  depuis  l'an- 
née lyz  I  jufques  àl'anhée  171  f ,  afin  de  con- 
noitre  combierr  k  dédinaifon  avoir  changé 
dans  20  ans  j  M.  Struick ,  dis-je ,  a  conftruic 
une  nouvelle  Carte  de  dcclinaifon.  En  la  com- 

{«rantavecceHede  M,  Halley, on  trouveque 
eslignescourbes  de  déclinaiion  ne  s'érendent 
pas  feulement  vers  l'Eft ,  mais  qu'elle^  def- 
cendént  de  même  en  quelque  façon  au  Sud. 
Encore  tout  cela  varie-t'il.  La  ligne  courbe  de 
déclinaifon  ,  qui  s'étendit  en  1701 ,  au  plus 
bas,  à  environ  48  dégrés,  de  Latitude  boréale  » 
fut  20  ans  après  bien  au-deflTus  de  50.  En  Tan 
J7}7la  décUnaifojn  à  Torhea  étoitdej  de- 
grés 5  minutes  ,  fuivant  la  remarque  qu'en  fit 
M.  de  Maupertuis.  M.  Frcncr  deffine  'les  li- 
gnes de  déclinaifon  du  côte  du  Pôle  Méridio»- 
nal  comme  une  efpcce  de  fpirale.  De  toutes 
CQ%  Obfervations  on  peut  conclure  qu'en  gé- 
néral U  n  arrive  pas  tant  de  changement 
dans  cette  déclinaifon  au  Pôle  Méridional 
qu'au  Pôle  Septentrional.  VAiman  décli- 
noit  çn  1  { 50  oe  8  degrés  à  TEft  »  en  l'an 
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I  j  80  ,  de  1 1  degrés  jo  minutes  •,  &  il  revînt 
à  8  degrés  en  itf  10.  Il  eft  curieux  de  lire  fur 
tout  cela  les  Mémoires  de  r Académie  Royale 
des  Sciences  de  17JI5  la  Connoijfanu  des 
Tems  de  1737  ,  1758  &  I739  î  les  Tranfac- 
lions  PhilojbphiqiuSy^^.  383  &  41;  ,  &  les 

'  Traités  choifis  de  Phyfiqut ,  Part.  1.  (  Not(t.: 
Les  Obfervations  ont  été  faites  avec  une  Ai- 
guille  aimantée.  Comme  les  Aiguilles  tien- 
nent â  la  vertu  de  ÏAiman  quej*examine , 
j'ai  cru  devoir  rapporter  ces  Obfervations  d 
cet  article.  )  Parmi  toutes  ces  remarques  il 
en  eft  une  qui  eft  trop  importante  pour  être 
omife  :  c'eft  qu'un  grand  coup  de  tonnerre  &  | 
de  foudre»  qui  donne  dans  un  vai(Ièau>  fait 
tourner  au  Sud  les  Points  des  Aimans  qui 
regardoient  au  Nord*  Les  Points  reviennent 
à  ce  dernier  Pôle  lorfqu'on  veut  les  en  tirer. 
On  en  a  vu  même  dirigés  à  TOueft  «après  cet 
accident ,  (  TranfaHions  Pkilofophiques , 
N^.  117  ,  &  N*^.  157.)  Il  eft  arrivé  encore 
Quelque  chofe  déplus  étonnant.  Une  Aiguil- 
le aimantée  de  M.  Mufchenbroeck  perdit  tout 
d'un  coup  fa  vertu  le  15)  Mai  1730,  par  de 

'  grands  éclairs  qui  embraflbient  toutTHemif- 
phere.  (  k'ok{^  Us  Traités  choifis  de  Phyfiqtte, 
Part.  L  an.  173s.) 

On  comprend  a(Iêz ,  que  (ur  des  faits  fi 
extraordinaires ,  nulle  hypothefe  n'a  pu  ex- 
pliquer la  caufe  de  déclinaifon  de  VAiman. 
£n  vain  Lavutus  y  Nautonnier  ,  (  Mecometrie 

y  de  CAiman ,  )  &  GvilL  Whifion  ont  forgé  des 
fyftêmes.  Tout  cela  blanchit  contre  des  va- 
riations fi  coitfîdérables  ;  {Long. and  Latitud. 
Fend,  hy  tht  I^ippiagneedler.^)  Difons  en 
terminant  l'examen  de  la  féconde  propriété 
de  VAiman  y  que  Philips  fixe  la  période  du 
mouvement  dés  Pôles  de  cette  Pierre  à  I70 
années  •,  Bond  à  600;  Halley  à  700,  ScWUf' 

tOn^   IÇlOr 

;.  La  féconde  propriété  ou  défeâuofité  de 
VAiman  eft  VlncUnaifon  ^  c'eft  on  mouve- 
ment vertical  de  VAiman.  VAiman  ne  fait 
pas  feulement  un  angle  avec  la  Ligne  Méri- 
dienne \  on  aauffi  reconnu  on'ilen  fait  un 
autre  avec  l'Horifon.  Les  Phynciensne  regar- 
dent pas  plus  favorablement  Tinclinaifonquc 
la  déclinaifon.  Ils  font  fâchés  que  ÏAiman 
foitfi  riche  en  propriétés.  Cesdeux-ci  font 
deux  impropriétés  ràôllcs.  Les  Pilotes.»  qui  le 
penfent ,  tachent  d'y  remédier.  Les  Anglois 
colent  fous  la  rofe  des  vents ,  ou  eft  attachée 
une  aiguille ,  qui  par  la  communication  a 
la  même  propriété  que  VAiman ,  colent , 
dis-je ,  une  feuille  de  talc  très-mince ,  qui 
foutient  parfaitement  une  aiguille  droite  de 
fcpt  ou  huit  pouces.  En  France,  pour  main- 
tenir l'aignille  dans  fa  fituation  horifontale  , 
on  ajoute  >  aucotéoppofé  à  celui  où  elle  dé- 
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dîne ,  deux  ou  trois  goûtes  de  cîre  d'Efpagne^ 
Cependant ,  malgré  ce  fentimeiit  unanime 
des  Phyficiens  &  des  Marins  ,  quelques  Mo- 
dernes ont  prétendu  ôc  prétendent  que  ce 
défaut  eft  le  plus  bci  appanage  de  VAiman  ^ 
&  qu'il  renferme  les  longitudes. 

Mais  cela  fuppofe  bien  des  chofes.'  Et  dV 
bord  cela  fuppofe  que  les  ioclinaifons  de 
TAiguille  aimantée  ^  font  proportionnelles 
aux  élévations  du  Pok.  Ce  que  M.  Halley  a 
reconnu  faux.  (  f^oie^  aufli  les  Expérience» 
du  P.  Soudée  fur  VAiman  y  daos  (on  Livre 
intitulé  i  Obfervations  Mathématiques  &  AJ^ 
tronomiques ,Tom^  L  pag.  213  &fuiv.)  En 
fécond  lieu  ,  qu'on  ponvoic  avoiaJes  Pôles 
Magnétiques ,  que  le  même  M.  Halley  croit 
Être  en  grand  norabre.  SurL'Inclinaifon  ^  Ro- 
bert Noman  a  fait  une  découverte  :  c'eft  l'in- 
clinaifon  vers  le  Pôle  y  dont  VAiman  eft  le 

I)lus  j^roche.  Cet  Obfervateur  apprend  que 
a  variation  d<;  la  déclinaifon  ,  qui  n'eft  pa^ 
toujours  dans  nn  feul  &  même  endroit»  2u 
été  découverte  par  Hévélius  ,  Au^^out^  Petite 
Fblckamerj  &c. 
..'    Enfin  Iz,  Communication,  qui  eft  la  dernière- 

I)ropriété  de  l'-^i/Azn,.  découverte  parlesita- 
iens  »  confifte  à  faire  part  de  toutes  les  autres 
i  un  fer  qu'il  touche.  Un  fer  aimanté  eft  un 
Aiman  lui-pême^  Il  attires^  il  fe  dirige  ,  il 
décline.  Toute  l'attention  qu'on  doit  avoir 
c'eft  de  V Aimanter  comme  il  faut.  Les  aiguil- 
les des  Boufllbles  furtout,  demandent  quel-' 
queprécaution.  (  f^oïez  AIGUILLE  AIMAN-- 
TE'E.) 

•  Quoique  les  Phyficiens  penfent  différem- 
ment fur  la  caufe  de  tous  ces  effets*,  ils  ad- 
mettent néanmoins  prefc^ie  tous ,  les  fuppo- 
£tions  fuivantes  ^ 

i*'.  Des  Corpufcules  magnétiques* 
1^.  Un  Tourbillon  de  cette  matière  circo-* 
lant  amour  6c  au  travers  de  la  Terre. 

3  ^.  Un  autre  Tourbillon  femblable  à  celui- 
là  ,  autour  &  au  travers  de  chaque  Aiman. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Leâeur  perde  à  ne 
pas  voir  ces  fentimens.  Ilf'ne  font ,  en  vérité, 
ni  afièz  faillans ,  ni  afièz  ridicules  >  Se  avec 
cela  trop  unifbrmcs  pour  mériter  fon  atten- 
tion. Je  préfère  de  mettre  fous  fès  yeux  tin 
choix  d'Expériences ,  qu'on  a  faite»  fui  cette 
Pierre. 

i*^..  Si  Ton  touche ,  avec  le  même  Pôle  >  îà 
tête  de  deux  aiguilles  ,  Se  qu'on  approche  cer 
deux  aiguilles  Tune  de  l'autre ,  paralleietnenc 
entré-elles ,  la  tête  près  de  la  tête,  la  pointe 
près  de  la  pointe ,  ces  deux  aiguilles  s'écar- 
tent l'une  de  1  autre  quand  elles  peuvmt ,  ou 
du  ifnoins  fe  tiennent  parallèles  fans  s'attirer. 
Lorfqu'au  contraire ,  on  met  la  tête  de  Tune 
vers  la  pointe  de  l'autre,  elles  s'attirent 
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Bc  fe  joignent  proniprement« 

x^.  Le  Polc-Nord  d'une  pierre  A'Aiman 
attire  te  Pole-Sud  d'une  autre  pierre  ,  &  le 
Pole-Sud  attire  le  Pole-Nôrd.  De  manière , 
que  (i  Ton  préfente  aaPoled*un  Aiman<{\\t\' 
que  fer  qui  ait  éré  toucha  d'un  Pôle  contraire, 
VAiman  bieQ  loin  d'attirer  ce  fer  le  fera 
fuir. 

}^.  Lbrfqu*on  jette  delà  poulfierç  de  fer 
fur  le  Pole-Nord  d'un  Aiman  ,  cette  pouflic- 
te  s*y  tient  tourc  hériflëc.  Qu'on  en  approche 
le  Pole-Nord  d*un  autre  Aiman  ,  la  pouflîcre 
le  couche ,  &  cette  barbe  ,  qu  avoit  en  quel- 
que forte  ce  Pôle,  difparoîr.  En  approchant 
le  Pole-Sud ,  la  barbe  revient  comme  aupara- 
,    van  t. 

4®.  Quand  on  coupe  nnAiman  par  Taxe , 
les  parries  ou  les  fegmens  de  la  pierre  ,  qui 
Croient  unies  auparavant ,  s'enfuient  l'un 
de  l'autre^ 

5**.  Si  Ton  coupe  un  Aiman  par  une  fcc- 
tion  perpendiculaire  â  fon  axe^  les  deux 
poitits,  quiécoient  ci-devant  unis ,  devien- 
nent des  Pôles  contraires, 

6  ** .  Lorfque  demc  Aimans  fon  t  fphériqucs, 
l'un  fe  tourne  vers  l'autre ,  ainfî  qu'ils  fe  di- 
rigent fculs  par  rapport  à  la  Terre.  Et  après 
qu'ils  font  ainfi  difpofcs,  ils  tachent  de 
s'approcher,  pour  s'unir  l'un  à  l'autre*  Mais  fi 
on  leur  donne  une  poûcion  contrairç^,  ils  fe 
fuient. 

7**.  Aïant  mis  dans  un  creufet  cxpofc  àdes 
xharbons  ardens  de  la  limaille  de  ter  ou  de 
VAiman  réduit  en  poudre,  on  ia  laide  rougir 
&  refroidir  après  qu'elle  eft  rougie.  Cette  îi- 
maille  ou  cette  poudre  acquièrent  cette  pro- 
priété. Le  roté  du  creufet ,  qui  étoit  tourné 
dans  le  feu  du  côté  du  Nord ,  gagne  la  vertu 
du  Pôle  Septentrional.  Et  alors  fi  l'on  pré- 
fente lePole  Septentrional  à  coté  du  creulet , 
il  en  fera  rcpoufle,  &  le  Pôle  Méridional  en 
fera  attiré.  ^ 

^         Cette  expérience  ^-qui  eft  de  M*  Mufchen- 
procck  9  m ja  paru  aflèz  fingulicre  poui;  que  j'y 
.  fiSé  attention.  Il  y  a  encore  plufieursexpérien- 
N    ces  fur  \ Aiman  ,  mais  la  plupart  font  ou  j 
fabuleufes  ou  foibles  -,  &  c'eft-ll  une  bonne] 
|:aifon  de  les  fupprimcr. 

La  Sphère  d'adivité   des  Aimans ,    eft 

plus  ou  moins  grande  en  certains  tems  qu'en 

'   d'autres.  M,  Stanc  ^àii^  dans  fon  DicHonnai- 

Vtf  de  Mathématique ,  que  VAiman^  fur  lequel 

on  fair  cette  «périence  d  Londres ,  enlevé 

quelquefois  une  morceau  de  fer  à  la  diftail- 

«  de^iiictou  dix  pieds ,  &  quelquefois  à  la 

diftanc  de  quatre  feiilemertr, 

^..     Les-  Aimans  de  la  Chine  iSengale  &  des 

pays  du  Nord  j  font  couleur  de  feu.  Cette 

Pierre  eft  noirâtre  en  Béotien  &  rougeâtrc 
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en  Arahie. 

On  trouve  VAiman  dans  les  Mines  de  fct 
&  de  cuivre  de  Bengala  en  Arabie ,  des  ides; 
du  Pont-'Euxin ,  de  Tlfle  de  Serfo ,  à  l'em- 
bouchure de  la  Loire  ,  mais  les  bons  vien- 
nent de  la  Iforwege»  Pour  connoître  fi  un 
Aiman  eft  bon  ,  il  faut  remarquer  s*il  a  les 
qualités  fuivanres  :  peu  poreux,  fort  folide  » 
homogène,  8c  d'un  noir  luifant.  Ceux  >  qui 
font  d'un  noir  un  peu  roux,  font  encore,  au 
rapport  du  P.  Fournier ,  très  -  généreux.  Un 
trait,  qu'on  avoit  regardé  comme  fabuleux^'^ft 
celui  d'un  Aiman  blanc. 

Vefchius  ,  dans  fes  Obfervations  de  Pkyji. 
Med.  parle  d'un  Aùnan  de  cette  couleur  ,  (1 
le  blanc  en  eft  une ,  qui  avoit  la  même  force 
&  la  même  vertu  que  le  meilleur  Aimarp, 
noir. 

Si  l'on  en  croit  les  Chimiftes ,  VAiman  eft 
compofé  d'huile ,  de  fel  &  de  fer ,  ou  de  là 
matrice  de  fer.  On  augmente  la  force  de  cette 
fameufe  Pierre  en  la  bordant  du  côté  des 
Pôles  de  lames  de  fer.  (  roye^  ARMURE.) 

Les  premiers  Auteurs ,  qui  ont  écrit  fur 
VAiman ,  font  Qidot  de  Provines  ,  Berti  , 
Albert  le  Grand  9  Vincent  de  Beauvais,  ôc 
les  principaux,  Gilbert  y  le  P.  Cabée ,  le  P. 
Grandami ,  le  P.  Kirchery  le  P.  Leoteaud  » 
Defcartes ,  Rohaiu  ,  Régis  y  le  P.  Fournier  \ 
le  P.  Dechallts  y  Vanhelmont  y  Hartfoïker  ^ 
DacieryHalley  y  Mufchenbroeck  ,  &  en  der- 
nier lieu  M.  Bernaulli  ,  dans  une  Pièce  qui 
a  remporté  le  prix  de  l'Académie  des  Sciences 
de  l'année  1744.  A  cette  Pièce  deux  autres 
font  jointes^  qui  méritent  aufii  d'être  lues^âc 
qui  ont  été  couronnées.  . 

Aiman  artificiel.  Afièmblage  de  lames  d'à* 
cicrrqui  ont  la  même  propriété  que  IcsAi^ 
mans  ordinaires.  Afin  que  ces  Inmes  aient 
cette  propriété ,  on  les  aimante  féparémenc 
avec  une  bonne  pierre ,  &  on  les  joint  aprèi 
enfemble.i5io72enfcigne,  dans  fon  Trkitédela 
ConJiruSion  des  Injf  rumens  de  Mathématique  0 
deuxmanieres  de  faire  des  ^/w^/zi  artificiels% 
-  fuivanc  la  méthode  de  M.  Jobloty  Phyficica 
ingénieux ,  qui  s' eft  principalement  diftingué 
dans  cette  invention. 

La  nature  fait  quand  on  veut  des  Almani 
artificiels  ,  qui  différent  peu  des  Aimans  vk^ 
ritables.  On  n'a  qu'à  laifler  une  barre  de  fèc 
dirigée  Nord  &  Sud:  avec  le  tems  elle  s'ai- 
mante toute  feule. 

M.  de  la  Hire  enferma  dans  une  pierre  des 
fils-dc-fer  aflèz  déliés ,  placés  dans  le  plan  du- 
Méridien.  Dix  ans  après,  il  trouva  que  ces 
filséfoient  entièrement  changés  en  rouille, 
&  qu'ils  étoient  devenus  des  Aimans.  {Mem. 
de  r  A  Cad.  170  i.  p.  7.  )  M.DuFai  a  remar- 
que une  transformation  plus  frappante.  C'ell 
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une  barre  de  fer  qu'on  voie  i  MarfelUe  fur 
uqe  tour,  qui  a  non-feulemenc  acquis  coure 
la  vertu  d'un  bon  uliman  ,  mais  qui  a  en- 
core la  couleur  &  la  figure  dececrc  Pierre. 
(  Mcm.  de  VAcadcm.  1731.^ 

AIR      • 

AIR.  Ffuide  élaftique ,  qui  environne  &  qui 
pefe  fur  la  Terre»  ainfi  que  fur  les  aurres 
corps  dont  elle  eft  couverte ,  &  fans  lequel 
nulle  Créature  vivante  ne  peut  exifter.  M. 
Haies  a  calculé  la  quantité  à^Air  qu&  nous 
refpirons  par  heure.  Fondé-  fur  l'eftime  du 
Dodbeuc  Jwin  ,  qui  évalue  chaque  infpira- 
tion  40  pouces  cubiques,  &  cStim^nt  lui- 
même  20  infpirations  par  minute ,  il  en  trou 
ve  4800 ,  quantité  à* Air  que  nous  avalons 
pendant  ce  tems. 

2.  Avant  Galilée  ^  picfque  toutes  les  fondions 
de  VAir  fc  réduifoient  d*  animer  les  corps. 
Parmi  fcs  effets ,  les  uns  étoient  attribués  par 
les  Difciplcs  ^Arijlou  irhorrcur  du  vuicfe  ; 
les  aurres  avoient  quelques  autres  princijpes 
de  cette  force.  Lorfqu'on  leur  demandoit 
pourquoi  Teau  monte  dans  une  (eringue 
quand  on  en  rire  le  pifton  ,  ils  répondoient , 

3u  en  tirant  le  pifton  on*  fbrmoic  lui  vuide 
ont  ta  Nature  avoit  horreur.  C'etoit  pour  lui 
épargner  ccrrc  horreur  que  l'eau  montoit  Se 
fuivoir  le  pifton ,  dar  elle  n'avoir  garde  , félon 
eux,  de  (e  trouver  en  dé£âut.  Gctte  réponfe 
étoit  appuïée  forune  preuve  fondée  fur  une 
Expérience.  Qp'on  percc^  difoient-ils,  la 
fcringuc  afin  que  ÏAir  puiflè  paflèr  lors  de 
rafcenCon  du  pifton  ^.l'eaune  s'élèvera  plu5: 
preuve  inconteftablc  que  l'eau  ne  monte,  que* 
lorfûu'il  fe  fait  un  vuide  qu'elle  eft  obligée 
de  reparer..  Sur  mille  autres  effets  de  cet  ef 
pcce  ,  Vhorreur  du  yuidt  rcndoit  raifon  de 
tout  :  ce  mot  plaifôit ,  &  comme  dans  ce 
tems  Voi\  fe  payoit  volontiers  de  mots^  il 
jfetisfaifoicrout  le  monde* 

ÎTn  lardînier  de  Florence  cmbarrafla  un 
jour  fi  fort  les  Phyficiens ,  qu'il  porta-un  coup 
au  principe  de  \horrmr  du  vuide  ,  fous  lequel 
il  a  hcureufement  fuccombc..  Emploie  à  faire 
.  monter  l'eau  dans  une  pompe  ordinaire,  il 
s'appcrçut  que  l'eau  ne  montoit  qu'aune  ccr- 
caine  hauteur,  pafle  laquelle  la  Nature  parle 
,  vuide  qu-i  s'y  trouvoit,  étoit  réconciliée  avec 
Iin\  ou  fouffroit,  fan»  fe  plaindre  y  cette 
AÈfeftuofirél.  Ce  caprice  y  de  la^  part  de  la 
Narure  „  fut  eommiuniqué  par  le  Jardinier  à 
GalUU  y  qui  i'ignoroit  &  qui  y  fit  attention. 
Apres  pfuficurs.  Expériences  ,  celui-ci  recon- 
mct  q«e  Teau' ne  montoit  pluspaflfc  3 1  pieds  ] 
eu:  environ.,  Torkellî ,.  fuccelïear  de  Galilée, 
le  leim  du  mercure  au:  fieu;  de  Tcau  ,  Se 
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trouva  qu'il  reftoit  fufpendu  à  la  hauteutdr 
28  pouces  pxis^IIarris ,  Otto  G uericky  Solder ^ 
Boy  le  9  Pafcal,  qui  vinrent  enfuitc  y  r^pan-* 
dirent  un  plus  grand  jour  ùxt  cette  propriété^ 
de  VAir.  Volder ,  qui  fit  le  premier  après 
OuoGuerick  des  Expériences  la-deflus,  avoir 
imaginé  pour  cela  des  balances  fi  ifiikc^  Se  fi. 
fines ,  qu'un  grain  de  plus  mis  dans  les  ba(^ 
fins  chargés  environ  de  1 5.  ou  50  livres ,  rom* 
poit  réquilibre  en  faifant  trébucher  la  Balan- 
ce d'une  manière  très-fi?nfible. 

Toutes  ces  recherches  avoient  pour  but  la 
péfimteur  de  VAir  qu'on  vouloit  fairà  tou- 
cher au  doigtr  &  qu'on  v<)uloit.  connoitre 
relativement  a  un  volume  déterminé. 

M.  Bojyle  trouva  que  VAir ,  que  conrenoit 
une  veflîe  d-agneau ,  dont  la  capacité  étoit 
environ  d'une  pinte,  pcfoit  1  grain &^  de 
grain.  Et  Vi^s'^Gravefandcy  quLrépeta^  cette 
Expérience,  en  fe  (ervant  d'une  boule  de 
verre,  a  fait  voir  que  18  j  pouces  cubes  d'^/V», 
que  cenfermoû  la  boule  ,  péfoient  loa 
grains.. 

La  pé(anreur  éranrunedes  principales  pco- 
priétés  de  VAir ,  &  cette  propriété  étant  un 
des  grands  refibres  de  la  nature ,  je  ne  fçaurois'' 
trop-  m'attacher.  à  U  mettre  dans  tout  fon 

t'our..  Ea  toute  autre  nlatiece  que  celle  de- 
^hyfique,.  le  nom  dés  Auteurs  célébr-es,  qut 
cectifient  une  vérité, vaut  une  démonftration  r 
mais  ici  l'autorité  n'a  aucun  poids.  L'expé- 
rience feule  décide  î  &  fi  nous  ne  la  pouvons» 
faire  nous-mêmes  cetre  expérience ,  il  arrive 
fouvenr  qu'il  nou^  refte  des  doutes  érrangpsi 
finr  la  vérité  qu'on  avance;  Pour  mettre  le 
LeAeurâ  portée  de  s'afluretde  celle-ci^  je 
vaisexpofer  le moïen  que  }Si.Bernoulli  (  Jac^- 
pus),  donne  dans-  Ces  Oeuvres ,  (  BernouL 
Jacob.Opera  ,  Tom.  L  )  qui  eft  fans  contre- 
dit le  prus^  jufte  qu'on,  ait  imaginé  fur  ce: 
fitijet.. 

Quoique  la  Figure  i8o.  (  Planche  XXL  ) 
paroiflc  offrir  un  grand  attirail ,  cependant  la^ 
Machine  eft  compofée  de  peu  de  pièces.  Le- 

E:and  vaifl^au  A^  un  récipient  choifi  parmi 
s  plus,  grands  qu'on-a  pu  trouver»  A  fon 
apuiot  eft  foudéie  une  clef  de  robinet  B  avec 
Ion  tuïau  C.  Un  cercle  ou  un  anneau  de  fer 
D  bien  large  entoure  le  récipient  au-deflbus 
de  fon  goulot.^  Les  bords-de  cet^  anneau  font 
retroufles  en  haut ,  afin  d'çnipccher  que  ce 
qu'on  y  met  puifie  tomber  facilenient.Aïanr 
cnfuire  fait  croifirr  au-cleflbus^cti  récipient 
des  lamesdc  fér  aflèz.  épaifics,  &  les  aïanr 
fortemeiK  attachées ,  on  paffc  daiv  ces  lames: 
un  crochet  F  qui  poste  un.  biUfih..  L'uTage  de 
ce  baflîn  eft  cfe  tenir  des  poids  oui  doivent  - 
fcire  enfoncer  le  récipient  danstcau  oùoa 
vaieplbagpr.. 


?: 
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nit;.  Le  récipient  ainfi  préparé,  on  k  plonge 

.  t  dans  un.  tonneau  G  rempli  d'eau ,  &  on  paiFe 

.  trois  fils  de  foie  dans  les  petites  anfcs  a  a  y 

3ui  font  au-  tour  du  tuiau  du  robinets  immé- 
iatement  au-deflbus  de  la  clef.  Ces  fils  vont 
aboutir  au  bras   d'un  trébucher  bien  jufte , 
qui  fouficnt'à  fon  autre  bras  un  baffinH. 
Dans  ce  baffin  on  met  un  poids  de  4  ou  6 
;  dragmes  pour  contre-balancer  Y  Air  du  réci- 
.  pient.  On  charge  le  rçcipient  avec  du  plomb 

?[u  on  met  fur  1  anneau  D  pour  le  faire  eii- 
oncer  dans  l'eau  ,  jufques  a  ce  jiu'il  en  foit 
.  entièrement  couvert ,  &  qu'il  foit  en  équiii- 
;.  bre  avec  le  coiHrc- poids  du  baflîn  H* 

Cela  fait  >  on  levé  doucement  le  récipient 

,  afin  de  faire  fortir  Touverture  du  ruiau  C 

.  hors  de  Teau  jufques  en  C  ;  on  fuccc  à  travers 

un  chalumeau  Teau  contenue  dans  la  conca- 

•  vice  du  robinet;  &  Tniant  bien  e(Iuié  par- 
dedans ,  crainie  qu'il  n'échappe  en  Touvrant 
aucjque  coûte  dans  le  récipient ,  on  en  tire 
r-4ir  par  le  moyen  de  la  pompe  I,  en  fc  fer- 
vanr  du  fiphon  recourbé  K,  attaché  d'un  côté 

.  avec  de  la  cire  au  robinet  du  récipienc ,  &  de 
.  l'autre  à  celui  de  la  pompe. 

VAir  étant  tiré  ou  pompé ,  il  faur  tourner 
laclef  du  robinet  >  le  détacher  du  fiphon  K,  & 

•  racler  toute  la  cire  du  bouc  du  robinet.  Enfin 
:  on  plonge  le  récipient  fous  l'eau  du  ronneau 
■  ^  on  ôte  des  poids  du  baflin  H  ,  jufqu'à  ce 
L  que  Je  reftc  fc  mette  derechef  parfaitement 
.  en    équilibre  avec  le  récipient.  Les  poids 

3u'on  a  ôté  font  le  poids  de  XAir  contenu 
ans  le  récipienr.  Connoiflànt  la  capacité  de 
et  récipient-)  on.connoîtra  donc  le  ppids 
.  d'un  volume  à* Air  déterminé.  Cette  Machi- 
ne n'a  pas  ce  feul  avantage  de  faire  connoî- 
tre  avec  la  dernière  exaâitude  le  poids  d'un 
volume  à'Airj  on  peut  encore  avoir  par  fon 
moïen  la  rufte  proportion  de  la  pefanteur 
fpécifique  ae  XAir  a  celle  de  l'eau. 

A  cette  fin  ,  on  doit  tirer  tout  le  récipient 
hors  du  tonneau  ,  &  après  l'avoir  délivré  de 

•  l'embarras  du  cercle  D ,  des  lames  E  E  ,  &  du 
,  bafiin  F,  on  l'y  replonge  le  goulot  devant  j 

aïant  attention  oue  la  concavité  du  robinet 
C  fe  rempliilè  d'eau.  On  tourne  enfuite  la 
clé  pour  kiiler  monter  l'eau.  Elle  remplit 
l'efpace  qu'avoir  occupé  Y  Air  qu'on  a  pom- 
pé ,  &  fe  met  aU-déilbus  de  k  furface  exté- 
licure  du  tonneao.  C'eft  pourquoi  il  faut 
plonger,  plus  bas  le  récipient,  jufques  à  ce 
que  Feau  vienne  par -dedans  à  niveau  avec 
,  :  ceUr  du  dehors  :  car  (ans  cela  Peau  qui  cncie 
ne  pourroitexaâement  remplir  l'efpace  qu'a- 

rvoit  o€(;iipé  V^ir  tiré,  puiîqu'cUe  en  feroit 
empêchée  par  VAir  qui  y  eft  refté  &  raréfié  > 

:  «Apeu  plus  que  dans  fon  état  natureL 

L'eau  d^.  récipienc  ainfi  de  niv^u  avec 
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celle  du  tonneau  ^  il  reftei  faire  trois  chofes , 
1*'.  à  tirer  le  récipient  hors  de  l'eau  &  à  le 
bien  efluïer  par  dehors-,  i*"*  à  le  péfer,  avec 
l'eau  qu'il  contient,  dans  une  balance^  j'^.àlc 

féfer  encore  vuide  pour  trouver  le  poids  de 
eau  qu'on  aura  jettée.  En  comparant  cette  eau 
avec  ce  qu'on  avoit  ôté  du  contre-poids  H  , 
en  a  Texadte  proportion  de  la  pefanteur  fpé- 
cifique de  VAir  à  celle  de  Icau. 

Quelque  foin  que  prit  M.  Btrnoulli  pour 
rendre  fa  machine  parfaiteyclle  eifuia  desobie- 
ûions ,  &on  oppofa  à  fa  juftefiè  une  difficulté 
irès-férieufe»  Cette  difficulté  eft  que  l'eau  du 
tonneau  réfîftant  beaucoup  au  balancement  du 
récipient ,  empêche  que  le  trébuchet  ne  tout- 
ne  aflcz  librcmenr  t  pour  marquer  les  moin- 
dresidifférences  des  poids ,  quoiqu'il  foit  très- 
peu  chargé  d'ailleurs.  A  cela  M*  Btmoulli  ré- 
pond ,  qu'a  la  vérité  en  cet  état  pour  faire 
perdre  l'équilibre  au  trébucher ,  on  eft  oblige 
d'ajouter  plus  de  poids  au  baffin  H  qu'il  ne 
faudroit,  fi  ce  qui  contre -pefc  à  ce  baffin 
éroit  en  \Air  :  mais  il  croit  auffi  qu'il  n'eu 
faut  pas  tant  pour  vaincre  la  réfiftance  de 
l'eau  ,  &  pour  faire  hauflfer  &  baiflfer  fenfi- 
bkmentlerécipient  qu'il  en  feroit  ncçeflairc, 
pour  vaincre  le  frottement  de  l'axe  que  cau- 
feroit  k  pefanteur  d'un  tel  récipient  ^  fi  011 
le  péfoit  dans  XAir  à  une  balance  plus  force 
&  capable  de  foutcnir  ce  poids  fans  plier- 
D'où  jM.  Bcrnoulli  condud»  que  cette  maniè- 
re de  péfer  l'-^i/- du  récipient,  à  un  trçbuchct 
dans  1  eaii ,  eft  toujours  plus  exaâe  que  celle 
de  le,  faire  dans  XAir  à  une  balance  plus** 
grpffiere  :  donc  ,  le  Lefteur  concluera  fure- 
ment,  que  ce  moïen  eft  parfait  à  cous  égards 
autant  qu'il  peut  ll'ctre. 

Afin  de  faire  mieux  fentir  le  prix  de  cette 
Invention,  il  eft  bon  d'expofer  en  peu  de 
mots  la  Méthode  de  M.  ÈoyU  pour  péfer 
XAir  9  qui  avoit  toujours  paffé  pour  la  plus 
exaâ;e.  Ce  Phyficien  n'a  d'autres  machines 
que  des  bouteilles  de  verre  de  lagroifeur  d'ua 
^œuf  ou  d'un  balon ,  qui  ont  un  col  fort  me- 
nu qu'il  fait  fcelcr  hermériqueraent ,  au  mo- 
ment que  ces  bouteilles  forrent  du  feu.  Les^ 
aïant  laiûTées  refroidir ,  il  les  pefe  avec  une 
Bàlaiicetrès-jufte.  Enfuite  il  en  rompt  le  bout 
donnant  par-là  le  itioïen  à  XAir  d'y  entrer  y. 
Us  pefe  derechef  avec  le  bout  rompu ,  Se 
trouve  ainfi  fe  poids  de  XAir  qui  y  eft  entré. 

M..  Btrnoulli  a  remarqué  troi«  defams  et- 
fentîels  dans  cette  manière  de  péfer  XAir^ 
donc  le  troifiéme  eft  fi  grand ,  qu'il  fuffic 
fèul  pour  la  faire  rejeetec  r  c'eft  qu'on  ne 
peut  connoître  par  ce  moïen  quelle  eft  la 
quantité  èiAir  qiiii  a  été  chaffé  hors,  de  lift 
bouteille-  Saîis  ccxtc.coanoi/rance  , comment 
trouvas  la  [afte  proportion  de  lax  péiaar^'^ur 

Eiif 
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de  VJir  i  celle  des  aucees  corps  t 
3.    Les  premiers  préjuges  font  difficiles  â  dé- 
truire :  mtis  les  a-t-dn  une  fois  fecoucs  î  les 
vérités  les  plus  voilées  frappent  bien  plus  que 
celles  qui  Fétoient  moins.  Auffi  la  péfantcut 
de  VAir  ne  fut  pas  plutôt  roanifeftcc,  qu  on 
reconnut  fans  peine  fon  rcthtx.  Cette  fécon- 
de propriété  n'eft  pas  cependant  (i  facile  i 
faifir  que  l'autre  :  car ,  comment  on  fluide 
peut  il  erre  élaftiquc  ?  On  cft  obligé  de  fup- 
pofer  que  V^éir  cft  formé  par  de  petites  la- 
mes élaftiques  fort  minces,  foit  fpirales,foit 
de  tout  autre  figure.  Encore  cette  fuppofi- 
tion  ne  répond-elle  pas  à  tout.  L'expérience 
/upplée  ici  auraifonnemenr.  Les  effets  de  la 
poudre   à  canon,  ceux  de  Tarqucbufe   ou 
canne  à  vent ,     (  ^oïei  ARQUEBUSE  \  ) 
d  une  vcffic  enflée,  &  tout  ce  qlii  réfulre  de 
la  machine  pneumatique ,   (  Koïe^  PNEU- 
MATIQUE,) prouvent  inconteftablcment 
rélafticité  de  Vj4ir  dans  cet  élément.   Les 
enfansia  connoidènt  même  cette  élafticité,  & 
en  font  l'objet  de  leurs  amufemens.  Ne  leur 
voit-on  pas  faire  danfer  dans  de  longues  bou- 
teilles, de  petits  plongeons  de  verre  qui  ont 
des  trous  aux  pieds,  quelquefois  des  queues,& 
fouvent  des  petites  boules  creufes  de  verre 
fur  la  tète  ?  Or  le  mouvement  de  ces  petits 
bons  hommes   eft-il  autre  chofc  qu'un  effet 
de  rélafticité  del'-^ir  ?La  bouteille  eft  exac- 
tement pleine  d'eau  &  bien  couverte  d'une 
vcffie.   (  Planche  XXL  Figure  lo.  )   Lorf-* 
qu'on  preilè  les  doigts  fucceflSvement  fur 
cette  veflie ,  l'eau  dont  on  a  occupé  Tefpâce, 
cherche  à  fe  loger  dans  le  corps  de  ces  plon- 
geons ou  dans  la  tète  &  comprime  i^ir. 
Par  cette  compreflîoti ,  fruit  de  l'élafticiré , 
ces  plongeons  augmentent  de  poids  &  font 
obligés  de  tomber  au  fond.  Un  mouvement 
de  trois  doigts  produit  la  danfe  qui  amufe 
les  enfans,  6c  oui  inftniit  lesPhyficiens^ 
4.     Je  l'ai  dit  :  dans  la  Phyfique  ,  c'eft  l'expé- 
rience qui  décide  5  &  c'eft  à  la  raifon  à  fe 
taire  loriqu  elle  acn  quelque  forte  prononcé. 
Auffi  les  Phyiîciens  conviennent-ils  générale- 
ment aujourd'hui,  que  l'élafticiré  de  V^ir 
eft  proportionnelle  à  fadenfité.  De  façonque 
le  même  ^ir  dans  un  même  degré  de  cha- 
leur ,  eft  d'autant  plus  élaftiquc  qu'on  le  ré- 
duit à  une  plus  grande  denfité  i  &  les  efforts 
au'ii  fait  pour  fe  dilater  font  en  raifon  de  ces 
enfîtés.  On  juge  de  la  denfité  parla  quantité 
d'-^/rcontcnue  dans  un  volume  donne,  com- 
paré i  l'efpace  que  la  même  quantité  &J4ir 
occupe  ordinairement.  Un  ^/>,  par  exem- 
ple, qui  eft  réduit  par  la  compreflîon  dans 
un  volume  deux  fois  plus  petit  que  dans  fon 
état  naturel,  eftdeu^  fois  plus  denfe.  Ileftdé- 
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N*  I  «1 ,  que  VAir  ne  peut  être  condenféur- 
tificiellement  »  que  la  foixantiémc  partie  de 
Icfpace  qu'il  occupoit  auparavant  fa  condén«- 
fation.  C'eft  Otto  Gucrick  qui  a  découvert  » 
que  plus  l'-rfireft  comprimé,  plus  fa  force  élaf- 
nquc  augmente,  &  vice  Vêrsd. 

Au  nom  à^Otto  Gucrick  on  juge  bien  que  la 
propriété  de  VAir ,  dont  il  eft  ici  quéftion  , 
eft  une  découverte  ignorée  totalement  des 
Anciens.^  Cependant  lorfqu'on  lit  qu'ils 
avoient  imaginé  des  machines  ingenieufes 
fondées  fur  l'élafticiré  de  cet  élément ,  on  ne 
fait  que  penfer  de  leur  connoitlànce  en  ce 
gente.  De  ces  taachines ,  la  pluç  admirable 
eft  fans  contredit  la  Statue  d€  m$mnon ,  qui , 
fi  l'on  en  croit  Piint  ,  Philofirau^  tucianus^ 
Paufaniasy  Straboriy  9cc.  chantoit  au  lever 
du  Soleil.  C'étoit  une  grande  Statue  repré<r 
fentant  la  figure  d'un  jeune  homme  faite  de 
marbre  gris-noir  &  placée  dans  le  temple  du 
Sœuf  Apis  9  pieu  des  Egyptiens.  Cette  fi- 
gure fe  relcvoit  &  s'abbaiuoir  à  volonté ,  6c 
elle  paroiflbit  prête  à  parler.  Elle  parloir  en 
effet  d'abord  que  le  Soleil  levant  l'éclairoit 
de  (ts  raïons ,  oit  du  moins  elle  rendoit  un 
fon  ,  a  ce  que  dit  Paufanias  ^  femblable  à 
celui  d'une  lyre  ou  d'une  guitarre^ 

Bien  des  Auteurs  ont  douté  de  la  vérité  dç 
ce  fait ,  &  lorfqu'ils  n'ont  pu  le  nier ,  ils  ont 
rendu  le  Diable  auteur  des  effets  de  cette  Star» 
tue.  pour  faire  voir  qu'il  n'y  avoir  rien  là  que 
de  trèsrnaturel ,  le  P.  Kirker  adonné  la  ma* 
nierede  i^onftruire  unefemblable  Machine: 
la!»  voici. 

La  Sratue  qui  repofe  fur  le  piedeftal 
ABCD,  (Planche  XXI.  Figure  1^5.)  re- 
préfente  la  Statue  dt  Mtmnori.  Ce  Piedefta| 
eft  divifé  en  deux  cafés  par  une  cloifon  £  F^ 
&  on  eft  libre  de  là  conftruire  de  telle  ma- 
tière qu'on  veur.  Seulement  le  côté  B  D  doit 
être  couvert  d^une  table  très-mince  de  méral, 
afin  qu*érant  tourné  du  coté  du'  Soleil ,  % 
puiflè  s  échauffer  aifémenr/ 

Au  milieu  de  la  café  A  B  F  E ,  cft  fufpen* 
due  dans  un  axe  une  roue  T  armée  de  denr^, 
extrêmement  légère  6t  mobile.  Les  denrs  de 
cette  roue  entrent  dans  un  trou  fait  à  la  cloi- 
fon E  F  d'un  côté  ,  &  répondent  de  l'autre  4 
des  cordes  de  clavecin  rendues  verticale^ 
ment  à  la  roue.  Un  tuïau  R  cft  adapté  à  ce 
trou.  Et  une  ftatue  S  étant  placée  fur  \i 
piedeftal ,  la  machine  cft  conftruire, 

Lorfque  le  Soleil  en  fe  levant  vient  frapper 
Je  côté  F  D  du  piedeftal,  XAir^  quiayoitété 
coïKlenfé  la  nuit  par  le  froid  ,  fe  dilate  &  %ir 
f:hapçe  par  le  tuïau  I^.  Cela  forme  uri  Vcnc 
qui  fait  tourner  la  roue.  Comme  /cettp  roue 
ne  peut  tourner  fans  frapper  fur  les  cordes 
^u^  foni:  fiç^).4jies  »u-4siru$ ,  pn  pu^enduri  fon 
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'    tflet  ïcmblaWe  au  fon  dune  lyre  Se  d'une 
.  guicarre ,  ainfi  que  le  rcndoic  la  Statut  de 
Mtmnon  àits  anciens. 

On  fait  parler  la  ftaïuc ,  je  veux  dite  ,  on 
Varie  le  fon  &  on  le  faic  rendre  par  fa  bou- 
che ,  en  prolongeant  le  ruïau  julqucs-là,.  & 
en  plaçant  une  anche  de  hautbois  ou  de 
mulette  >  conftruitc  félon  qu'on  veut  enten- 
dre tel  ou  tel  fon. 

Kirktry  (De  Mtchanica  Egyptiorum,  Ch. 

J.)  Salomon  de  Caux  ^  {Les  Raifons  des 

.  Forces  mouvantes    icc.  Liv#  IL   Problème 

,   ^XV.  )  &  Scott  y  (  Mechanica  Hydrauli-^ 

co-Rnetàmatica ,  Part.  II.  Claff.  I.  )  ont  donné 

des  conftruâions  différentes  de  la  Statue  de 

Memnon* 
5.    M.  j3oy/«  veut  que  le  poids  d'un  certain 

volume  a  Air  procnc  ia  furfacc  de  la  terre , 
fon  d  un  poids  d'un  même  volume  è^Air  , 
comme  i  à  1000  ;  M.  Halley ,  comme  i  à 
8005  M.  HauksbUy  comme  1  à  885. 

En  finiflant  cet  Article ,  je  ne  dois  pas 
omettre  deux  découvertes  toutes  récentes  par 
tapport  à  VAir  &  qui  méritent  attention  r 
c'cft.  1  ^.  que  tout  Air  neft  pas  fluide.  M,  Ha- 
ies a  découvert  uneautrc  (oiità^AirmaJJif, 
{Statique  des  Figétaux.)  i"*.  Que  cet  dé- 
nient perd  fon  eiafticité ,  lorfqu'il  eft  mêlé 
avec  de  mauvaifes  vapeurs  ou  exhalaifons. 
{Defcription d*un  Ventilateur  &c.).  Galilée, 
ToriceUi ,  Harris ,  Qtto  Guerick  ,  Wolder  , 
Pafcalj  Boy  le ,  HaUi  ,  Arbuthnot ,  Mario  t- 
te  9  font  les  principaux  Phyficiens  qui  ont 
écrit  (  exprojejfo  )  iur  Y  Air. 

FioctAik  de  vent,  ovkRumbAc  vent^ 
RUMB. 

AIRE*  Terme  de  Géométrie.  Efpacc  d'une  fi-  ' 
gure  terminée  par  des  lienes.  Il  y  a  trois  ma- 
nières de  trouver  l'-^i/Tfd  une  fuperficie  plane. 
La  Géométrie  élémentaire  apprend ,  que  pour» 
avoir  celle  d'un  parallelo^rame  redbngle  ,  il 
faut  multiplier  an  côté  pat  un*  autre  ;  pour 
celle  d'un  triangle ,  un  coté  par  ia  moitié  de 
k  perpaidiculaire  abaiflée  fur  ce  côté.  Ainfi 
Je  produit  de  B  D  par  C  D ,  (  Planche  VI. 
Figure  i .  )  donne  la  fuperficie  du  paral- 
lelograme  redanglc  A  B  C  D  ;  parce  que 
BD  mefure  la  longueur  des  petites  fuperfi- 
cies  quelconques ,  dont  la  fuperficie  totale 
eft  couverte,  &  D  C  la  largeur  de  ces  mêmes 
fuperficies.  Or  pour  avoir  celle-là  ,  ou  la 
fomme  de  celles-ci ,  il  faut  ajourer  le  nom- 
bre des  petites  en  longueur  autant  de  fois  a 
elles-mêmes  que  la  largeur  peut  en  renfer- 
mer, pui(que  cette  fomme  compofe  la  fu- 
.  perficie  totale  :  donc  pour  avoir  la  fuperficie 
d'un  parallelograme  rcAangle  ,  on  doit  mul- 
tiplier la  longueur  par  la  largeur,  c'cft- à-dire, 
faire  ropérarioh  qu  on  vient  de  prefcrire.  Et 
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comme  tout  triangle  eft  la  moitié  d*uft  pa- 
rallelograme  reftangle  fait  fur  fa  Bafe  &  fa 
hauteur  perpendiculaire ,  il  fuit,  qu'on  aura 
fa  fuperficie  en  prenant  la  moitié  du  produit 
de  ces  deux  lignes. 

Cette  règle  fuffit  pour  mefurer  toute  forte 
de  figures  planes  ,  terminées  par  des  lignes 
droites ,  car  toutes  les  figures  planes  peuvent 
fe  divifet  en  des  parallelogramcs.  Foïer 
GEODESIE.  ^ 

a.  Pour  avoir  VAire  d'une  figure ,  la  Géomé' 
trie  compoféc  offre  une  autre  méthodequi  eft 
plus  brillante  quecellede  la  Géométrie  limplc 
ou  élémentaire, il  s'agit  ici  del'ufage  del'A- 
rithmérique  -des  infinis.  Je  fuppofe  qu'on 
propofe  de  trouver  VAire  du  triangle  C  A  B, 
(Planche  VI.  Figure  1.)  Après  avoir  ab- 
baiffé  de  Y  Angle  C  la  ligne  C  D,  perpendi- 
culaire fur  la  li^ne  A  B,  que  cctre  perpendi- 
culare  foit  divifce  en  un  nombre  de  parties 
égales  par  les  pohns  ccc,  &c.  Les  lignes 
droites,  AB,  ab,  ab,  &c.  étant  menées 

Îfaralleles  à  la  bafe  A  B,  elles  forment  une 
uite  de  termes  en  progreflîon  Arithmétique 
en  commençant  ad  point  C  :  je  veux  dire  par 
zéro.  On  aura  donc  o  ,  ab,  lab,  3ab,  où 
AB  fera  le  dernier  &  le  plus  grand  terme , 
que  nous  nommerons  d  }  icDlz.  fomme  des 
termes ,  que  nous  exprimerons  par  n.  Mais 
dans  route  progreflîon  Arithmétique  {FoicT 
PROGRESSION.  )  la  fomme  des  termes  eft 
égale  â  la  moitié  du  produit  du  nombre 
^ts  termes  par  le  dernier  terme  (|  nd). 
Donc  la  fuperficie  du  triangle  «-«  ABxCD 
comme  auparavanr.  '  ^   - 

5r  La  Géométrie  fublime  ou  tranfcendante  four- 
nit la  troifiéme  manière  de  connoître  VAire 
d'une  figure.  D^  l'angle  C  dutriangle  ACB,• 
(Planche  VI.  Figure  3.  )  on  a  abbaiflTé 
la  perpendiculaire  C  D.  Sur  un  point  quel- 
conque de  cette  ligne  élevez  la  perpendicu- 
lairePQ,  &  menez  une  autre  ligne  p  ^ paral- 
lèlement à  cette  ligne  qui  en  eft  infiniment 
proche.  La  figure  infiniment  petite  de  ce' 
parallelograme  rcftangle ,  que  nous  venons^ 
de  former ,  fera  l'élément  du  triangle.  Cela 
fait ,  il  n'y  a  qu'à  connoître  cer  élément  '& 
prendre  la  fomme  de  tous  les  élémens  fem- 
blables ,  oui  compofent  VAire  du  triangle  > 
&  le  Problème  fera  réfolu. 

A  cette  fin,  nommons  CE,  :r,  EQ,  ^, 

^  la  Conftante  CD ,  i  ,  &  la  Donnée  AB ,  *. 
Maintenant  a  caufe  des  parallèles  P  Q,  A  B, 
on  aura  az  b\  :  x  \[z  d'où  il  fuît ,  que  {  a 
fCBsnlfx,   8c   i^^tMB  i  X.    Mais   El,   qui   eft 

et 

rélément  de  C  Uy^^^dx  :  donc  en  multipliant 
CE,  c'cft-à-dire  ,  d  x  ^2Lïh  x  on. aura  VAire 
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bx^  ix  vm,  VtxprcflGon    de  VJire  de  \i.    On  a  fappoft  dans  ce  calcul ,  que  les  feia^ 


Vttèmctvxp  1^  ^^Q  du  Triangle. 
lVifqu*unc  paxuc  mfininient  petite  de  ce 
triangle  cft  connue ,  \\  n'y  a  plus  jju'à  pren- 
dre la  fommede  toutes  ces  parties  infiniment 
petites  ',  Se  c*e(k  ï  quoi  Ton  parvient  par  le 
calcul  intégral  qui  donne  ix*  pour Tinto- 
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grale  de  b  x*>^Jx.    Qa*à  la  ^ace-de  C  E 

(x)fCD(a)  foit  fubAitué»  on  aura  t  a*  "^ 
\ai  pour  YAirt  du  triangle.  xm 

VAirtd^xkXi  cercle ,  d'une  parabole  >  d'une 
hyperbole,  &  généralement  de  toutes  les 
figures  rerminées  par  des  lignes  courbes,  ne 
{ont  pas  fi  aifées  à  trouver.  La  Géométrie  n'a 

Eas  tant  de  reflburce.  Il  faut  ciuarrer  la  cour- 
e,  &  cette  quadrature  eft  ai£cile*   Foïei 
QUADRATURE. 

A  J  U 
AJUTAGE.  Robinet  ou  petit  tuïau  adapté  k 
l'ouverture  d'un  jet  d'eau.  L'expérience  a 
appris  qu'un  réfervoir ,  aïant  1 1  pieds  de 
hauteur  au-deflus  de  l'ouverture  d'un  Ajuta- 
gedc  trois  lignes  de  diamètre ,  donne  un  pou- 
ce d'eau  ,  c'eft-î-dirc ,  14  pintes  en  une  mi- 
nute. Cette  règle  fert  de  fondement  pour 
les  jets  d'eau  ,  en  faifant  ufage  des  principes 
fuivans.  Lorfque  les  réfervoirs  font  à  même 
hauteur  Se  ^uç  les  Ajutages  font  différens , 
la  dépenfe  de  Teau  eft  proportionnelle  à  l'ou- 
verture par  où  l'eau  (on ,  ou  aux  quarrés  de 
leur  diamètre.  Cela  pofé  &:  reconnu  ,  on 
calcule  ^infi  les  dépenfes  d'eau  par  différens 
Ajutages  :  Si  g^  quarri  de  3  »  donne 
p^r  expérience  i^  pintes  ^  ^ue  donnera  un 
AJutajH  dt  5  ou  de  6  lignes  de  diamètre  ?  la 
régie  étant  faite,  on  ^ura  59  pintes  pour  5  & 
5(jpintespour  (^/ 

M.  Mariotte  i  qui  a  répété  ces  régies ,  a 
calculé  par  leur  mèïen  la  Table  fuivame. 
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XABLE  des  dépenfes  tTeau  pendant  une 
minute  ,  par  différens  Ajutages  ronds  y 
Teàu  du  Réfervoir  étanfà  iipiedf  4^ 
hauteur. 


Lignes. 

3  • 

4  . 
$  • 

6  . 

7  • 
t  . 

9  • 


Pintes. 
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'9 


reurs  des  réfervoirs  croient  égales.  Lorfqne 
cette  condition  n'a  pas  lieu,  on  doit  y  avoir 
égard.  Les  plus  grandes  hauteurs  donnent 
plus  que  les  moindres  \  &  cer  excès  de  dé- 
penfe ^  en  raifon  foudoublie  ou  comme  les 
racines  des  hauteurs ,  c'eft-i-dire  ,  comme  la 
racine  de  13  i  la  racine  de  la  hauteur 
donnée.  > 

Voici  une  féconde  Table  de  M.  Mariotte,^ 
toour  la  dépenfe  d'eau  des  réfervoirs  de  diJF- 
térentes  hauteurs,  &  aïant  le  même  ^'j^m^. 

TABLE  des  dépenfes  d^eau  à  differenns 
élévations  de  Réfervoir,  fars  lignes 

d^Ajutage. 


Pieds. 


Hauteur.    (î  .....    .     i 

o  .         .         .         .  .      • 

9  ....     . 

10 

I  z  •      .     .      fl     • 

'J 

is 

20 

15  .   ...   . 

30 

35  ....   . 

40 

^^  •      •      .      .      • 

^v  ..... 


Plntef. 


imi». 


II 

1 

IX 

I 

î 

ï4 

»5 

17 

18 

xo 

ÏÏ 

T3f 

IZ 

f 

*4 

*5 

Y 

i7 

6 

x8 

4 


T^ 


Je  ne  dois  pas  omettre ,  que  dans  l'une  8c 
dans  l'autre  Table  j'ai  négligé  les  frayions 
des  fraâions ,  qui  ne  font  point  fenfibles  » 
Se  j'ajoute  que  les  dépenfes  des  eaux  fonc 
calculées  pour  une  minute  de  tems.  Ces  ob« 

'  fetyations  font  importantes  pour  le  Leéteur 
auquel  ces  Tables  peuvenr  être  utiles.  En 
elles  font  renfermés  les  deux  cas  qui  peuvent 
encrer  dans  la  pratique.  Si  outre  cela  on  veut 
encore  favoir  la  dépenfe  de  deux  réfervoirs 

-  inégaux  en  hauteur  &  avec  des  Ajutages  dif* 
férens ,  on  prendra  pour  régie  le  principe 
fuivant.  Les  dépenfes  d'eau  de  deux  réfer- 
voirs ,  dont  les  hauteurs  font  ditfetentes ,  8c 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  Ajutages  y  font  en 
raifon  compojee  du  quarrc  du  diamètre' des 
Ajutages  ,  &,dela  raifon  fpudoubUe  def  hau^ 
leurs. 

A  L  A 

ALACHA.  Ce  mot  dans  la  traduftion  Arahç 
de  PtoLomée  fignifie  une  Etoile  nébuleufe. 

ALALICHT.  Nom  de  l'Etoile  clairç  eiptériea»^ 
dans  la  queue  de  la  grande  Odrfç. 

AtAMAK.  J4om  4p  fïpilç  4air):  de  féconde 

^»ndeûf 
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grandear  du  pied  d'Andromède.  On  la 

AL  B 

ALBUGINE'E*  Membrane  mince  de  rœil, 
qui  en  couvre  la  fcierocique ,  &  qui  en 
fwme  le  blanc.  La  cornëceft  auflî  couverte 

Sar  VAlbuginic  9  mais  cette  membrane  eft 
mince  à  cet  endroit ,  qu'on  ne  la  décou- 
vre que  très-difficilement. 

A  L  C 

ALCOR.  Nom  de  l'Etoile  très-petite ,  qui  fe 
trouve  près  de  l'Etoile  du  milieu  de  la  queue 
de  la  grande  ourfe  ,  &  qui  ne  peut  guércs 
être  apperçue  que  par  ceux  qui  ont  la  vue 
très-bpnne.  On  l'appel  le  encore  Keuttrlini 
&c  IcsÀrabcs  ont  li-dcflusun  proverbe  con- 
rre  les  Critiques  :  Tu  as  vu  U  Kcuterlin  > 
mais  tun^àpas  vti  la  pleine  lune» 

-^  LD 

ALDEBABLAN.  Etoile  de  la  première  gran- 
deur de  la  confteilacion  du  Taureau.  Elle 
en  eft  l'œil  -,  &  elle  eft  connue  fous  le  nom 
de  ï  œil  du  Taureau. 

A  LE  - 

ALEZET.  C'eft  la  conftellatîon  qu'on  nom- 
me communément  U  grand  Lion. 

A  LG 


ALGEBRE.  Cajcul ,  par  lemoïen  duquel  on 
téfoud  tout  problême  pollibie.  Ce  terme 
vient  d'jLio  autw  terme  Arabe  4lgial  Wal- 
mukahala^  qui  (igniâe  reparer,  ré^blir-» 
nfiHuertyrcintcgrarc.  Quelques  Auceurspré- 
cendent  aue  le  mot  Algiinc  tire  fon  éri- 
xnoiogie  a  un  moicheba*u  >  donc  le  fpns  eft 
foret  y  fuiffanu ,  &  qui  exprime  par  M  le 
pouvoir  de  cette  Science. 

On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  \Al' 
gjibrt  n'ait  été  connue  des  Anciens  »  ou  du 
moins  que  les  Anciens  n'aïeçtjfait  ufage 
d'un  art  approchant»  artt  aliquâ  inyt^i^ 
garfdi.  Wallis  dît ,  ç\}4^  Barrow  jkvojt  com- 
pofé  une  Diflèrtation  qui  n'ayoit  pojnr  été 
imprimée  &  dont  le  titre  itoit  tel  i  Oc  Ar- 
,fihmtdis  mtthodoinv9fiigandif  oùjjiconclur» 

2wYAlgibrt  avoit  ete  pratiquée  par  eux. 
'e  qu'il  V  a  de  plus  eeutain  clan$  tout  cela» 
£'eft  que  {'Algèbre  vient  des  Arabes,&  qu'ils 
fin  (but  lés  inventeurs.  Parmi  ceux-là ,  on 

.  prércjid  qu'^n  jBoromé  Çchr  $  qm  vivait  | 
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vers  le  onzième  fiécle  >  s'y  étoît  trcs-diftin* 
gué.  Cependant  on  ne  connoît  V Algèbre 
en  Eurone ,  que  depuis  200  ans.  Des  Re- 
ligieux de  l'Ordre  de  S.  François  en  ap« 
portèrent  les  règles  d'Orient. 

Voilà  l'origine  de  VAlgibrt\  origine  aflcx 
obfcure.  St$  progrès  font  plus  connus»  fie 
rhiftoire  de  cette  Science  ne  commence 
que  par -là.  Pour  ne  pas  interrompre 
le  fil  de  cette  hiftoire ,  je  la  ferai  précéder 
par  des  définitions  &  des  connoidances  » 
qui  la  rendront  plus  intelligible  &  même 
plus  agréable. 

1.  On  diftingue  V Algèbre  en  vulgaire  ou 
nombreufe ,  &  en  fpécieufe  ou  nouvelle  » 
nommée  auffi  Logiftiquejbècieufr. 
^  V Algèbre  nombreuje  eft  ^elle  ^ui  fe  pra- 
tique par  nombres.  Nous  avons  reçu  les 
règles  de  cette  Algèbre  des  Arabes  avec 
l'Arithmétique , dans  laquelle  elle  fut  com- 
prife  alors  comme  une  règle  de  calcul* 
roîei  ARITHMETIQUE. 

V  Algèbre  fpécieufe  f  qui  eft  V Algèbre  pro- 
prement dite»  n'a  pas  des  bornes  h  étroites» 
que  celles  de  la  précédente.  Les  quantités 
y  font  repréfentées  par  des  lettres  j  parce 
que  leur  forme  &  leur  efpece  fe  trouvent 
ainfi  défîgnées  :  d'où  vient  le  motfpècieu- 
fi.  Tout  le  fecrct  de  V Algèbre  conllfte  1 
découvrir  des  quantités  inconnues  en  les 
comparant  à  des  quantités  connues»  en 
cherchant  les  rapports  que  celles-ci  peu- 
vent avoir  avec  celles-là  :&  c'eft  à  quoi  1  on 
parvient  par  Tart  des  Equations.  (  ycîe[ 
EQUATION.  )  Les  élémens  de  V Algèbre 
font  l'addition  »  la  fouftradtion  »  la  multi- 
plication &  la  divifion.  (  Foier  ADDI- 
TION ,  SOUSTRACTION,  MULTIPLI- 
CATION &  DIVISION. 

3 .  La  première  connoiflance  que  nous  avons 
eue  de  V Algèbre  eft  tirée  de  Diophantep 
qui  vivoit  à  Alexandrie  du  tems  de  TEm- 
pereur  Antomn  »  &  qui  a  compofé  treize 
Livres  fur  \ Algèbre  dont  fix  nous  reftenc 
que  Xylandre  a  traduit  du  grec  en  latin  & 

Îui  ont  été  imprimés  Tan  M75-  Gafpard 
facket  en  a  fait  une  nouvelle  édition  »  i 
laquelle  il  n'a  pas  feulement  ajouté  le  texte 
j{rec,mai5il  l'a  encore  beaucoup  mieux 
expliqué  en  plufieurs  endroits,  que  Xy 
landre  n'avoir  pas  bien  compris  ;  &  il  a 
augmenté  cette  édition  de  (ts  remarques. 
Avanfque  les  Livres  de  Diophantcfyxfhnt 
publiés  »  un  cerrain  Italien  Lucas  Paccioli, 
ou ,  comme  il  fe  nomme  lui-même  iclpn 
(baOrdre,  Lucas  de  Burgo  fanSiSepuUhrU 
avoir  fait  imprimer  un  Livre  à  Venifc  f  an. 
Ï494  )  portant  ce  titre  :  Summa  Arith^ 
mctic(^  èr  Geomema  Proportionumque  SC 

C 
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Prop&motUilitatumi  <kns  lequel  il  traite 
(  Livre  Vlll.  )  en  peu  de  mots  de  VAl^ibre 
&  de  la  manière  donc  les  Arabes  Penfei- 
ttpoient.  Sur  cela  les  Majxies  de  calcul  fe 
lonc  appliqués  avec  beaucoup  de  foin  à 
ttTK.  partie  de  TAritliroécique ,  que  Af/- 
^kail  Sùjkl  a  expoCée  en  peu  de  mocs , 
dans  le  croifiérae  Livre  de  Ton  Arithmaica 
intégra. 

Ce$  Aureurspoiiâêrent  VA/gél^re)\i[qucs 
aux  équations  quaroées^- «Sci/yio  Ferrais  , 
Auteur  Italien  ,  alla  plus  loin.  U  découvrit 
les  resles  des  équations  cnbjqttes')  qu'on 
appelle  commanément  les  Règles  de  Car- 
dan  9  parce  que  Cardan  a  été  le  premier 
qui  les  a  rendues  publiques  l'an  i;45. 
(  yoki^  An  miagna  qtiam  vulgo  Coffam  yo- 
cam.)  Raphaël  MomteUi  a  dbnné  enfuice, 
d'après  Tinvention  de  Louis  de  Ferrare  ,  la 
méthode  de  réduire  les  équations  quarrées 
quarréesen  deux  quanés  moyennant  les 
cubiques,dans  Ton  Algèbre  écrite  en  Italien. 
>  Cette  Algèbre»  qui  eft  la  nonihreufe^  s'appelle 
encore  la  Règle  de  Coff. 

A  cette  Algèbre  (ucccda  V Algèbre  fpé- 
cieufe ,  cette  Algèbre  où  Ton  fc  fert  dt% 
lettres  à  la  place  des  nombres.  *  François 
Viete  en  eft  Tinventeur.  La  règle  générale 
pour,  tirer  aufli  exaâemenr  qu'on  veut  >  la 
racine'de  toutes  les  équations  Arithméti- 
ques eft  de  lui.  GiùL  Oùehtred  a  enfuite 
petfeâidnné  ce  calcul  littCTal  dans  Ton  Li- 
vre intitulé  Clavis  Mathematica  >  &  il  a 
indiqué  une  autre  manière  plus  aifée  de 
marquer  les  dignités.  Cet  Auteur  applique 
les  régies  à  pluiîeurs  exemples.  Il  y  donne 
la  méthode  d'inventer  des  théorèmes  & 
de  réfoudre  àts  proUèmes  dans  la  Géomé- 
trie vulgaire  par  le  moïen  de  cetxt  Algèbre 
fpècituji.  Ce  livre  parut  imprimé  pour  la 
cinouiéme  fois  à  Oxfortran  K798»  avec 
quelques  autres  Traités  de  ce  Mathémati- 
cien Anglois.  Thomas  Harrioty  dans  un 
Livre  intitulé  Artis  Anafyticœ  Praxin^  &c. 
que  *  Walter  Leamer  a  publié  à  Londres 
Fan  1631,  in-folio ,  a  établi  les  règles  de 
Y  Algèbre  dans  l'état  où  elles  font  aujour- 
d'hui. Il  a  introduit  les  petites  lettres  à  la 
place  des  grandes  *>  1^  multiplication  par  la 
con jonâion  des  lettres  fans  autre  fignov  & 
les  caraâeres  des  dignités  a ,  aa,  aaa^  Sec. 
que  Defcartes  a  enfuite  changé  avec  beau- 

•  coup  de  raifon  en  a  y  cl  y  é y  a^y  &c.  Cet 
illuftrc  Géonvétre  eft  le  premier  qui  ait  ap- 
pliqué cette  Algjèbre  à  la  Géométrie.  Enfin 
cette  Science  a  atteint  le  degré  de  perfcc- 

*  tion  où  elle  eft  aftuellement  par  le  travail 
de  MM.  Newton  &  Leibnit^.  Ces  grands 
hommes  y  ont  introduit  des  expofans  in- 
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'  déterminés  des  digiiités. 

Rfb^rt Hook^  qui  a  palTc  onepaaic  de 
fa  vie  dans  les  recherhcs  de  la  nature  avec 
beaucoup  de  fuccês»  s'étoit  propofé  de 
compofer  une  Algèbre  Philofophique  ,  ou 
ime  méthode  pomr  découvrir  èni  ièâxèi 
cachées  daas  la  nature  >  mais  il  a  a  pu  Ta* 
chever*  On  en  trouve  quelques.- Uaweaux 
dans  fes  Ouvrage^  >  que  Richard  Walks  a 
publiés  â  Londres  après  Ùl  moit  ea  l'an  170  )  « 
Les  Auteurs  les  plus  célèbres  fur  i^Ai^è-^ 
bre  font  9  Diophanu  y  Lucas  de  Burgo^ 
Tartalea  y  Cardan  y  Scipio  Ferreus  y  Stifel^ 
Clavius  y  Pacciolus  y  BombelU  ,  Fiete  , 
Harrioty  Ou^iêred ,  Huddè  y  Fermai  y.  Wai^ 
lis  yl>efcartesy  le  P.  Préfet ,  le  P.  Laruy^ 
Cèvay  O^nanzy  Rolle  y  Newton^  s'Gra^ 
veiande,De  Lagniy  k  P^  Reynax^Crou^as, 
Deidier  pSaunderJon  ,  Maclawinf&  Clai-- 
raue. 

ALGEN£B«  Etoile  fixe  de  la  féconde  gran- 
deur y  qui  eft  à  la  droite  de  Perfée* 

ALGETHI.  Ceft  cette  Etoile  notable  au- 
defTus  de  la  tète  d'Hercule»  qu'on  appelle 
autrement  Tête  d\Hercule. 

ALGOL.  Etoile  de  la  féconde  gràndetir,dans 
la  conftellation  de  Perfée  >  qu'on  nomme 
encore  Alove  y  Se  Lucida  capitis  Mc^ 
dufœ  •  la  Claire  de  la  têu  de  Medufe.  Les 
Aftrologues  la  nomment  Cacodœmon  9 
Diable  y  ou  mauvais  EJprit  à  caufe  de  fa 
mauvaife  influence.  D'autres  entendent 
fous  ce  nom  toute  la  petite  conftellation 
Septentrionale»  qui  forme  la  tète  de  Medu- 
fe  >  de  qu'on  croit  communément  apparte- 
nir k  celle  de  Vci(cc^jSchickard  fait  de  cette 
conftellation  la  tète  de  GoliatLLcs  Poètes 
racontent  à  ce  fujet,  que  Medufe  aïant 
couché  avec  Neptune  dans  le  temple  de 
Minerve  ,  cette  Déeflc  en  fut  fi  irritée , 

?  qu'elle  changea  les  cheveux  de  Medufe  en 
erpens,  &  qu'elle  fit  changer  en  pierre 
tous  ceux  oui  la  regardèrent.  Medufe  après 
avoir  caufe  beaucoup  de  malheurs  y  eut  en- 
fin la  tête  tranchée  par  Perfee ,  fils  de  lu-- 
piter  8c  de  Danaè  >  ^ui  n'avoir  regardé  la 
tète  que  dans  un  miroir,  f^oîei  PERSET. 

ALGORISME.  On  exprime  par  ce  mot  la 
pratique  des  différentes  parties  de  TAlr» 
gébre. 

ALGORITHME.  L'art  de  fupputer  on  de 
calculer  par  les  quatre  premières  rejgles 
d'Arithmétique  5  favoir  l'addiibn,  laiouC- 
traâion»  la  multipHcation»  &  la  divifion. 

A  L  H 

ALHABOR.  Etoile  de  ta  queue  de  la  grande 
ourfe  >  qu'on  appelle  sH^tremeoc  Syriusj 


ALI 

&  flfai  eft  U  plus  grande  de  tout  le  Ftrma- 
ment* 
ALHAJATH.  Etoflc  de  la  féconde  grandeur , 
qui  eft  la  demiefe  de  la  queue  de  la  grande 
ourfe.  Bayer  l'appelle  AUath  ,  &  on  la 
nomme  encore  Rifalioth. 

ALI 

ALIDADE.  Rqjlc  mobile  armée  de  deux  pin- 
nules  9  quelquefois  garnie  d  une  lunette  ic 
appliquée  au  centre  d'un  graphomecre ,  d'un 
âftrolabe ,  &  généralement  au  centre  de  tous 
les  inftrumens  de  cette  forte ,  dont  on  fait 
ufage  en  Géométrie  &  en  Aftronomiç. 

CLIQUANTE.  On  fous-entend  Partie.  Par- 
tie  d'un  nombre,  qui  ne  peut  être  contenu 
exaûcment  dans  ce  nombre  un  certain  nom- 
bre de  fois,  j  cft  la  partit  Aliquantt  de  8  i 
4  de  9  9  parce  que  ces  deux  nombres  3  &  4 
ne  peuvent  melurcr  8  &  9  fans  qu'il  enreftc 
2  pour  5  ^  &  I  pour  4. 

ALIQUOTES.  Panits  Aliquotts.  Parties  d*un 
nombre ,  qui  y  font  contenues  exaâement 
un  certain  nombre  de  fois.  \.t%  partUs  AU- 
qiiousàtô  font  I  »  a  »  j  S  celles  de  8,  i  »  2^  4. 
En  considérant  combien  de  fois^un  nombre 
l'enferme  de  ces  parties  y  les  parties  Aliquotts 
'  reçoivent  différens  noms.  On  les  appelle 
moitiés  ,  Ci  elles  font  contenues  deux  fois 
dans  ce  nombre.  Elles  font  nommées  r«rj , 
quand  elles  font  contenues  trois  fois  ;  quarts 
quatre  fois ,  &c.  Et  fi  le  nombre  de  fois  qu'el- 
les font  contenue's  eft  10 $  100,  1000, &c, 
$lot$\es f^artits  Aliquotts  font  dc% dixièmes  , 
des  ctntitmtSy  des  milliemtSf  Src.  U  n'y  a  point 
de  nombre  qui  n'ait  des  Aliquotts  ;  car  tout 
nombre  eft  compofé  d'unités  \  6c  il  eft  évi- 

'  dent,  que  les  unités  font  des  parties  Aliquo'- 
tts  i  ces  parties  fe  foudivifent  &  fe  diftin* 
guenc  fuivant  les  cas  fuivans,  • 

^VKXMOT'E  COMMUNS.    Pattîe  AUquott  9  qui 

l'eft  en  mème-tems  de  deux  nombres.  Le 

feul  nombre  4  eft  Aliquott  commune  de  x  a 

&  de  I  ^ ,  ce  nombre  étant  Je  tiers  de  i  a  &  le 
'  quart  de  \6. 

Ai-ïQUOTÉS  PAREILLES.  Pattics  AUquotts  y  qui 

font  i  leur  tout  en  même  proportion.  Les 

'  nombres  ^8c  6  font  des  Atiquotts  partUUs  , 

de  i(>  &:  de  24  ; parpe que 4 eft  â  j< con^me 6 
cft  à  24. 

%»  Loriques  les  parties  A/iquôus  en  général 
.ajoutées  cnfçmble  font  ^lii$  gi^mdes  que  le 
rombrp  cjont  elles  fpiu  parties  ,  le  nombre 

'  eft  'd;t  tiombrt  abondant.  Tel  eft  le  nombre 

to  p  dont  h. iortime  Asspartits  Aliquous^ 

pp.  Tel  ettpnrorele  nombre  jo ,  qui  a  pour 

parties  Aliqu6tts\^  "^  *j  H'  ^^  •+  ^y"*  6^^ 
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ALLIAGE.  On  fous  entend  REGLE.  C'eft  une 
règle  d'Arithmérique  par  laquelle  on  réduit 
deux  quantités  égales  à  une  quantité  moïenne» 
qui  les  compenie  &  qui  leur  eft  équivalente. 
Des  quantités  d'un  certain  prix  avec  d'autres 
d'un  moindre  étant  données ,  il  faut  les  al- 
litr  enfemble ,  de  façon  que  decec  Alliagt  il 
en  réfulte  une  valeur,  qui  ne  foit  ni  celle  de 
la  i>remiere  quantité ,  ni  celle  de  la  féconde) 
mais  qui  les  comprenne  toutes  les  deux.  On 
fent  bien  ou'il  ne  s'agit ,  pour  en  venir  à. 
bout,  que  de  prendre  un  certain  nombre  de 
ces  quantités  ;  de  les  unir  6c  de  les  incor- 
porjsr  enfemble  oour  avoir  un  compofé  des 
deux  y  dont  la  valeur  foit  celle  qu'on  deman- 
de. C'eft  Id  tout  le  myftere  &  tout  l'artifice 
de  la  rtgle  d* Alliagt.  Refte  i  favoir  commenr 
"  on  doit  s'y  prendre  pour  mettre  cet  artifice  i 
exécution.  Rien  n'eft  plus  (impie.  Puifqu^ 
les  deux  quantités  données  doivent  être  é^ 
les  à  une  moïenne»  il  n'y  a  qu  a  multipîitr 
tftaqut  quantité  par  leur  differtnct  tn  prix  &  ' 
ajouttr  cts  produits ,  dont  Lafommtftra  égale 
au  nombre  dt  cts  quantités  mêlées  tnftmblt  t 
&  on  aura  par  cette  fpmme  la  quantité 
moïenne.  Clavins  explique  cette  règle  dans 
fon  Epitomt  Arithmtt.  Pra3.  Ch»  XXI y  de 
même  que  Taautt ,  &  piefque  tous  les  Au-> 
teurs  fur  l'Atitamétique. 

'  A  L  M 

ALMAGESTE.  Nom  que  les  Arabes  donne* 
cent  â  un  ouvrage  complet^  que  Ptoloméc 
a  écrit  fur  l' Aftrononde  6c  qu'il  nomme  Com- 
pqfitiontm  Magnam.  Ce  nom  eft  encore  ea 
ulage ,  &  on  peut  s'en  fcrvir  pour  donner 
une  idée  d'un  grand  ouvrage  aftronomique* 
C'eft  ainil  que  Riccioli  nomme  le  lien  Alma^ 
gtjium  vêtus  &  novum  ;  parce  qu'il  y  traite 
de  tout  ce  que  les  Aftronomes  anciens  6c 
nouveaux  julqu'à  fon  tems ,  ont  inventé  & 
obfervé  fur  le  mouvement  des  Etoiles,  6c 
principalement  des,  Plat^etes. 

ALMANACH.  Diftribution  des  tems  accom* 
modée  i  l'ufage  des  hotnmes ,  dans  laquelle 
font  marqués  le  nombre  d  or ,  l'épaéie,  Toge 
de  la  lune  pour  tous  ks  mois  ;  les  fêtes  mo- 
biles ,  les  ecUpfes  gui  doivent  arriver ,  &c* 
VAlmanach  nedirfcre  du  calendrier,  qu'en 
ce  que  outre  fces  chofes  utiles,  dont  celui-ci 
rienf  jcompte ,  celui-là  renferme  encore  des 
prédirions  pour  la  plinc  6C  le  beau,  tems  >  les 
bonnes  6c  les  mauvaifes  faifonsj  le  froid  5c 
le  phaud ,  &  en  général  tout  ce  qui  plaît  i 
fo»  Aacc»F  dlw^^giwf^  Si  Ton  demande  fui: 
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quoi  ces  prédirions  font  fondées  %  on  peut 
confulrer  les  Faifeurs  éiAlmanachsj  &  au 
cas  qu'ils  ne  facisfaflênc  pas»  je  ne  vois  qu'une 
feule  reflburce  :  c'eft  de  jetcer  VAlmanach  au 
feu  pour  ne  faire  ufage  que  d*un  Calendrier. 
Foîe[  CALENDRIER.  On  affiire  que  le  mot 
Almanach^  vient  de  ce  que  les  Arabes  appel- 
loient  Man  la  lune  \  &  XAlmanack  nç  con- 
tenant dans  fon  origine  que  des  tables  de 
conjonâion  de  la  lune  &  de  Jupiter  a  con- 
fervé  le  mot  Man ,  auquel  dans  la  fuite  on  a 
ajouté  le  mot  Al  y  &  celui  qui  le  termine. 
ALMICANTARACHS  ou  ALMUCANTA^ 
RACHS.  Petits  cercles  parallèles  i  Thorifon 
&  par  conféquent  perpendiculaires  aux  azi- 
muts. Ces  cercles  fervent  i  déterminer  la 
hauteur  des  aftres  comptée  fur  les  Almican- 
tarachs*  Ceux  Ats  peuples  ,  qui  ont  le  pôle 
pour  zenitb  »  font  parallèles  à  l'équateur , 
tels  que  les  tropiques  y  les  cercles  polaires  y 

ALT 

ALTERNE.  Raifin  Alurnt^   Lorfque  quatre 

2uantités  font  en  proportion  géométrique  » 
Ton  compare  Tantecedent  du  premier  ter* 
me  avec  lantecedent  du  fécond  terme  ,  & 
le  conféquent  du  premier  terme  avec  le  con- 
féquent du  fécond ,  il  y  aura  encore  propor- 
tion ,  &  elle  fera  changée  en  raifon  Alterne. 
A  (4)  :  h{x)iiC{6)i  D(3>.  En  raifon 
Alterne.  A(4)  :  C  (6}  :  :  B  (i)  : D  (  ;)• 
ALTIMETRIE.  L'art  de  mesurer  les  hauteurs 
acceffibles  &  inacceffibtes.  Cet  art ,  qui  efl 
une  partie  de  la  Géométrie  ,  renferme  plu- 
iieurs  méthodes.  Pour  commencer  par  les 
plus  fîmples ,  voici  comment  on  peut  déter- 
jtiiner  une  hauteur  acceflible.. 

Je  fappofe  qu'on  demande  la  hauteur  de 
la  pyramide  A  C  (  Planche  XL  Figure  4.) 
&c  qu'on  n'ait  pour  tout  inftrument  que  le 
bâton  DE.  On  commenceà  enfoncer  d'abord 
le  bâton  dans  la  terre  bien  perpendiculaire- 
pent  à  Thorifon.  Cela  fera-t-il  aifé  l  Sans 
snftrument  comment  connoîtra-t-on  s'il  eft 
pèrpendicvlaire^  Il  n'y  a  ici  qu'un  bâton. 
On  en  convient.  Auffi  a-t-on  befoin  encore 
d'une  ficelle  ou  d'une  eorde ,  &  d'aune  pier- 
re. Et  bien  ,  qu'on  attache  un  bout  de  cet- 
re  corde  à  l'extrémité  du  baron  ,  &  à  l'au- 
tre extrémité  la  pierre.  Lorfque  le  bâton 
fera  perpendiculaire  »  la  pierre  tombera  le 
long  du  Daton'j  s'il  n'a  pas  été  planté  perpen- 
diculaiieinent,  la  pierre  s'en  écartera.  Voilà 
«ne  condition  (impie.  Il  en  refte  une  aatr^  â 
laquelle  nous  devons  farisfaire.  Il  ne  fuifit 

{>as  que  le  bâton  foit  veuical  ou  perpendi^u- 
airc.  Il  doit  être  encore  pofé  de  façon  ,  que 
celui  qui  obfcrve,  puiflc,  étant  couché  par 
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ferre ,  découvrir  l'extrémité  A  de  ïa  pyrtmi^ 

de  :  je  dis  couché  par  terre,  parce  que  c'eft 
là  fa  pofition.  Dans  tout  ceci ,  on  ne  chercha 
qu'à  former  un  triangle  redapgle  F  D  JE  ,' 
Planche  XL  Fig.  4,  )  dont  l'Obfervareur  for- 
me un  coté ,  lemblablc  au  triangle  F  A  G, 
pour  avoir  FD  :  t)  E  :  :  F  C  :  C  A.  Orc  cft 
ce  qu'on  vient  de  faire.  Le  côté  E  D  n'cft-il 

Îas  parallèle  au  côté  AC,  l'un  &  l'autre 
tant  perpendiculaires i  Lesangles-  FDE  te 
FC  A  étant  droits  font  égaux.  CeuxFED  i 
F  AC ,  qui  font  alternativement  oppofés  le 
font  aum ,  &  le  troifiéme  E  F  D  eft  commun 
aux  deux  triangles.  On  a  donc  raifon  de  dire 
que  FD:  DE  ::  FC  :  CA.  Ainfi  aïanc 
mefuré  FD  &  DE  ,  &  enfin  connoiflant  la 
longueur  FC,  on  aura ,  par  le  moïen  de  la 
règle  de  trois  ci  dcfllis  ,  la  hauteur  de  la  py- 
ramide,  qui  viendra  au  quatrième  terme. 

1.  Cette  opération  paroîtra  gênante ,  & 
elle  Teft  en  effet.  Mais  auroit  -  on  bonne 
grâce  de  fe  plaindre  2  Avec  un  fcul  bâton  >  il 
eft  bien  difficilede  faire  quelque  chofe.  Qu'on 
en  prenne  deux»  &  on  refondra  le  problême 
fans  cette  incommodité. 

Le  dôme  AB,  (Planche  XI  Figure  y.) 
dont  il  faut  connoitre  ta  hauteur  AB,  eft 
propofé.  Après  avoir  enfoncé  perpendicu- 
lairement le  bâton  E  F  »  on  place  le  bâton 
GHj  cnforre  ^ue  par  les  points  G  &  E,  oit 
découvre  le  point.^''  ^^  fuppofant  qu'on  air 
porté  la  longueur  H  G  fur  le  dôme  y  pour 
avoir  le  point  C,  on  a  ^  à  caafedes  parallèles 
£1,  AC ,  le  triangle  G  E I  femblable  aurrian- 
gle  G  AC,  DeJà  il  fuir ,  que  GI  :  I E  ;  :  GC  r 
C  A  V  c'eft-à-dire,  à  la  hauteur  du  dôme  moins 
CB  y  qu'on  connoît  &  qu'on  ajoute.. 

Si  cettehauteur  étoir  inaccefliblcy  lamênie 
opération  auroit  lieu  >  mais  il  faudroit  cher- 
cher par  les  règles  de  la  longimetrie  la  Ion- 
gi^curGC  (  ^oui  LONGIMETRIE.) 

3..  Lo^iqu'ofi  eft  pourvu  de  quelques  inftri». 
mens>  on  détermine  les  hauteurs  &  avec  plus 
de  facilité  &  avec  plus  de  juftede.  Il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ces  inftrumensfoientconv: 
pliqués  &  difEciles  d  trouver.  Un  fimple  dcr 
mi-cercle  de  métal  monté  fur  un  pied  6c 
armé  d'une  alidade  garnie  de  deux  pmnules 
en  fait  l'afFaire.  Ce  demi-cercle,  ainfiorné» 
change  (on  nom  en  ccFui  de  Graphomecre. 
(  roui  GRAPHOMETRE.  ) 

Pour  déterminer  la  hauteur  de  la  ftatue 
A  S ,  (  Planche  XL  Figure  6,  )  on  pofe  fur 
un  point  à  volonté  le  graphomerre  G  R  C  » 
ic  on  tourne  l'alidade  T  R  mobile  en  C  > 
jufques  i  ce  quV)n  puifle  découvrir  par  les 
pinnules  T  R  >  le  point  S  y  ce  qui  donne  Tan- 
glc  R  C  A.  La  lijjne  C  A  étant  mefurée,  on 
forme  fur  du'  papier  >  ou  mieux  fur  on  cartoa 
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•fin  le  triangle  cas  fcmbUblc  au  triangle i 
CAS  i&  cela  en  faifcnt  Tangle  acs  égal  à 
i  angle  otfcrvéACS.  Ainlî  après  avoir  diyilé 
cacn  autant  de  parties  qu'on  en  a  trouve  en 
C  A ,  fi  c  cft  douze  toifes ,  par  exemple ,  en 
Il  pouces  ou  1 1  lignes ,  &  c.  on  portera  une 
de  ces  petites  divifions  fur  la  ligne  as ,  ôc 
autant  elle  contiendra  de  ce5  parties ,  autapt 
la  hauteur  de  la  rour  contiendra  de  toifes  ', 
parce  que  C  A  :  A  S  :  :  ca  :  tf  ^- 

Par  le  même  inftrumcnt ,  on  vient  aifc- 
mcnt  à  bout  de  déterminer  une  hauteur  in- 
ftcccflîblc.  Il  y  a  pour  cela  deux  opérations  à 
faire  ,  Tune  en  C ,  pour  avoir  Tangle  SCG , 
fupplément  de  l'angle  S  C  A  ,  Tautrc  en  un 
Cricfroit  quelconque  comme  I ,  pour  former 
1  afiglc  C I S ,  &  à  tranfporter  le  rour  fur  un 
carton  6n  comme  auparavant.  (Planche  XL 

Fig.  7.  )  -  . 

C'eft  ainfî  qu'on  pourra  mclurcr  toutes  les 

hauteurs-  J'ai  fait  mention  des  moïens  que 

VAlùmetric  fournit ,  &  il  ne  me  refte ,  pour 

les  avoir  épuifés,  que  de  réfoudre  les  triangles» 

non  par  des  trianeles  femblables  >  mais  par 

le  calcul  qui  eft  plus  jufte  &  plus  expeditif. 

Ceci  eft  du  reflbrt  de  la  Trigonométrie. 

V'oïei  TRIGONOMETRIE. 

4.  L'origine  de  VAltimctrU  eft  totalement  ob- 
fcure.  Un  ignore  les  connoiflancesqu'avoient 
dans  la  Géométrie  les  Prêtres  de  Memphis. 
L'hiftoire  apprend  feulement  qu  ilsmettoient 
en  œuvre  (quelques  pratiques  de  cette  Sciei\ce9 
fans  nottsmftruire  du  fond  &  de  la  forme  de 
ces  pratiques.  Thaïes  le  Milelîen,  quijavoit 
étudié  les  Mathématiques  fou^  ces  Prêtres, 
ne  dit  rien  l;^de(^us«  Il  fembleroitmême  que 
c'cft  a  lui  qu^on  doit  l'art  que  nous  venons  de 
dépouiller.  Du  moins  la  célébrité  de  fa  me- 
fure  pour  la  hauteur  des  pyramides  eft  pref- 
que  un  préjugé  en  fa  faveur.  Ce  fut  en  com- 
parant les  ombres  qu'elles  jettoient ,  avec 
celle  d'un  corps  exaâement  connu  >  que  ce 
dode  Perfonnage  détermina  cette  hauteur. 

^  Proclus  aflure  que  cette  méthode  a  donné 
lieu  a  la  quatrième  propofition  du  VI  d^Eu^ 
.  clide.  (  Hift.  Crit.de  la  Philofopk.  Tome  IL 

5.  VAltimetrie  cft  expliquée  dans  prefque 
tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Géo- 
métrie Pratique  \  mais  particulièrement  Mal- 
ht  y  {Géométrie  Pratique^  Liv.  2.)  Schwenter 
(Tra3.  IL  Lit.  i.jicAbb.  Treu  {fumma 
Geom.  Pra3.  Part.  JL  )  Ces  deux  derniers 
Auteurs  donnent  la  méthode  de  mefurer 
exaâement  les  hauteurs  non  feulement  par 
l'ombre  du  foleil ,  mais  encore  en  tout  temsj 
&  fans  fe  fervir  d'inftrumens  particuliers. 
Jean  Fred.  Penther,dans  fa  Geomeeriœ  Praxis , 
Chap.  6.   propofe  un  inttrument  très-com- 

^  mode  ,  &  il  y  démontre  fon  ufage  d'une  ma- 
nière fort  diftinde. 
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AMPHICIRTÔS,  Nom  qu'on  donne  à  la  lune, 
lorfau'elle  cft  éclairée  plus  de  la  moitié,  & 
qu'elle  n'eft  pas  encore  pleine. 

A  M  PH ISCIEN  S.  Terme  de  Sphère.  Nom 
des  Peuples  qui  demeurent  entre  les  deux 
Tropiques ,  &  qui  par  cette  taifon  jettent 
leur  ombre  en  un  tcms  de  l'année  vers  le 
Midi ,  &  en  l'autre  vers  le  Septentrion.  Oa 
trouve  Tcci  expliqué  plus  au  long  dans  ^- 
renii  GeographiaGencralisy  Chap.  17.  Prop,  3, 
Sous  ce  nom  font  compris  tous  les  habitans 
de  notre  globe,  qui  demeurent  daos  la  zone 
brûlée  ,&  qui  n'ont  pas  23^,  30'  de  latitude. 
Le  foleil  paflc  fur  eux  tantôt  perpendiculai- 
rement,  tantôt  déclinant  vers  le  Septentrion, 
&  tantôt  vers  le  Midi. 

AMPLITUDE.  Diftance  du  vrai  point  du  Le- 
vant &  du  Couchant  d'un,  aftre,  à  quel- 
qu'autre  point,  où  iifeleve&  oùilfecou-* 
che.  On  diftingue  deux  fortes  à* Amplitudes. 
Lorfqu'il  s'agit  du  lever  d'un  aftre ,  VAm^ 
plitude  cft  apjpcllée  Amplitude  ortive.  Elle  eft 
dite  occafe ,  \\  c'eft  du  coucher  de  l'aftre  donc 
il  foit  queftion«  V Amplitude  fc  compte  fur 
rhorifon  ;  on  commence  à  la  compter  du 
point  èiEfi  pour  le  Levant,  &  de  celui  d'0«f/f 
pour  le  couchant,  c'eft-à-ditc,  des  deux  points 
qui  (Coupent  l'équateur.  Le  jour  des  équi^ 
noxes  le  foleil  n'a  point  èi  Amplitude.  Il  fe 
levé  &  il  fe  couche  dans  les  points  véritable» 
EJlScOuep.  Ces  jours  là  exceptés,  il  a  une 
Amplitude  tantôt  Nord ,  tantôt  Sud ,  felôa 
qu'il  eft  de  Tun  ou  de  l'autre  côté. 

C'eft  une  chofe  rrès^curieufe  fie  en  nie- 
me-tems  très^utile  que  de  favoir  comment 
on  détermine  Y  Amplitude  du  foleil  foit  prti* 
ve ,  foit  occafe.  Car  quelque  fimple  que  pa- 
roifle  cette  connoiftàace  »  elle  en  fuppofe 
cependant  d'autres  qui  ne  lai({ènt  pas  que  de 
la  compliquer.  D'abord  il  faut  favoir  la 
hauteur  du  pôle  ,  ou  la  latitude  du  lieu  oil 
l'on  cft.  {V6u2  LATITUDE).  En  fécond 
lieuladéclinaifon,  {Voui  DECLINAISON 
du  foleil;.  Les  Aftronomes  favent  aifément 
tout  cela.  Auffi  le  calcul  des  Amplitudes  ne 
leur  coute-t'il  pas  beaucDup.*Pour  le  faire  »  ils 
onr  recours  à  la  règle  fuivante  :  Lejinus  de 
complément  de  la  latitude  eft  aujinus  total  y 
comme  lefinus  de  la  dicUnaifon  ^  eft  aujinui 
de  l^ Amplitude  ortive  ou  occafe. 

Siippofons,  qu'étant  iParis^  on  veuille 
favoir  V Amplitude  du  foleil  le  9  Juin  ^  la 
déclinaifon  de  cet  aftre  cft  ce  jour-ld  de  13^. 
Je  forme  la  règle  en  difant  :  le  finus  du  com- 
plément 45r^,  qui  eft  41^  cft  au  finus  total 
(  icoooo)  comme  le  finus  de  l'angle  de  xi'i 
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(3907})  eftl  ;8<4S>  qui  eft  le  quatrième 
terme.  Ce  nombre,  cherché  dans  la  table 
des finus répond  à  '}6^ &  jo' ipomV Amplitu- 
de du  foleil.  Ceft  en  procédant  ainfi  qu'on 
a  calculé  une  table  oes  AmplittuUs  ,  pour 
toutes  les  hauteurs  du  pôle  »  &  pour  toutes 
les  déclinaifonsdn  foleil,  telles  qu  onen  voit 
dans  la  plupart  des  Livres  d'Aftronomie,  & 
particulièrement  dans  celui  de  la  Connôif- 
Janct  des  Titns. 

Cette  uUe  eft  très-utile  iur  mer ,  pour 
connoirre  la  dcclinaifon  de  la  bouflble.  (  K 
C9MPAS  DE  ROUTE)  :  c'cft-là  un  de  fes 
principaux  ufages. 
Amplitude  d*un  jet.  Terme  de  Phjfique. 
On  appelle  aind  la  ligne  qui  coupe  Se  qui 
termine  la  couibe  qu'un  corps  jette  parcourt. 
M.  s^<jravt[ande ,  dans  fes  Elimens  de  PAy- 
Jique  9  prouve  : 

I  **.  -Que  les  Amplitudes  font  comme  le  ^uar- 
ré  des  viteffes  du  corps  jette  ,  lorfque  la  di- 
reétion  de  Ton  mouvement  ne  change  pas. 
a^.  Que  V  Amplitude  du  Jet  efi  la  plus^ande 
de  toutes  lorfque  l^anglc  formé  par  lu  direSi^n 
de  la  projection  &  par  Vhorifon  ,  eft  de  45  *î. 
Ici  on  fuppofe  la  vitelle,  avec  laquelle  fe  lait 
la  projeâion ,  toujours  la  mîme, 

AN  A 

ANACHRONISME.  Erreur  dans  la  fupputa- 
tion  àts  tems.  Ceft  commettre  une  grande 
faute  ^ue  de  faire  un  Anuckronifme  en  chro- 
nologie. 

ANACAMPTIQUE.  On  fe  fert  en  optîaue  de 
ce  mot  en  parlant  de  la  réflexion  en  général. 
Un  écho  n*eft  formé  que  par  des  Ams  pro- 
duits Anacamptiquement.  L*Anacampiique 
n'eft  autre  chofe  que  la  Catvp^riqut^  ('f^oieT 
CATOPTfUQUE.) 

ANACLASTIQUE.  Partie  de  ^optique,  qui 
regarde  les  opérations  de  la  refradion.  (  f^oïer 
DIOPTRIQUE. 

ANALEMME.  Rcprcfcntation  du  ciel  fur  le 
plan 'du  méridien,,  pour  lequel  on  fuppofe 
que  lecolure  desfolibiceseftdans  le  même 
plan ,  &  que  Tœil  fe  trouve  élevé  à  iine  dif- 
tance  infinie.  Cette  projeâion  eft  de  Tin- 
vention  de  Jean  de  Roy  as.  Lanianiere  de4e 
conftruire  eft  expliquée  par  D  échoit  s  Axns 
ibp  Munfl*  Mathem.  Tçm.  IV,  Liv.  %,  De 
AJirolatiis  9  6c  p^r  Taquet  (  Oper^  Mathem. 
Optic.  Liv.  j.  Chap.  7.  pag^  ^08).  Cette  con- 
(Irudion  çft  trop  étendue  pour  avoir  ici  pla- 
ctnJ^oie[  pour Tpfagc  de  VAnalcmmtlt  Traité 
de  la  ConfiruSion  ^  ttfage  de$  ififirufnens  de 
Matkém.  par  Mf  Bion. 

ANALYSE.  L'art  de  découvrir  la  vérité  ou  la 
&»0çtf>  k  poflibjljtç  qij  i;irppQ()5bJMt^4'ups 
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propofîtion  par  un  ordre  contraire  i  la 
compofition  ,  c^cft-d-dire ,  à  la  méthode  de 
la  fynxhczc  y  (  Toki  SYNTHEZE), 
en  refolvant ,  en  décompofant ,  ou  conune 
on  dit  vulgairement  en  Analyjant  (  car  ce 
mot  parle  tout  feul  )  les  patries  d*une  chofe 
qu'on  veut  connoître.  Un  Chimifte  Analyp 
fes  panies  des  corps  ,  pour  en  découvrir  la 
nature.  Un  Machmifte  décompofe ,  démon* 
te  y  Analyfe  encore  une  machine ,  pour  en 
découvrir  les  principes.  Et  un  Algebrifte,  ou 
un  Mathématicien  en  général  AnUlyft  les 
quantités  pour  en  favoir  les  propriétés.  Or 
les  quantités  étant  confîdérées  fous  diifférens 
genres  par  les  Géomètres ,  ils  ont  diftin gué 
difFérentes  Analyf^s  y  dont  voici. les  dénni- 
tions  particulières. 
Analyse  de  Diophante.  L*art  de  réfoudre 
des  problèmes  indéterminés  en  nombres,  feit 

?u*ils  foient  marqués  en  chifres  ou  en  lettres* 
!ct  art  tire  fon  nom  de  Diophante  ,  parce 
crue  ce  grand  Mathématicien  (l'Alexandrie  a 
donné  le  premier  dans  fes  Livres  d*Arithmé^ 
tique  la  méthode  de  refendre  ces  fortes  de 
problèmes.  Quelques  Algebriftes  modernçs 
ont  tâché  de  l'expliquer  plus  diftinâement& 
de  l'étendre  davantage.  (Jeux  qui  y  ont  mieui^ 
rénili  fent  Preftet  dans  fes  Nouveaux  Elémens 
de  Mathématiques^  Tome  IL  &  Oianamdzn^ 
fes  Elémens  a'Aleebre^  Ce  dernier  lapouflfee 
fort  loin  ;  &  c'eft  pour  cette  raifen  que  les 
Gommençans  trouvent'  quelque  difficulté  à 
le  bien  comprendre.  Quoique  certe  Analyfe 
ne  foit  pas  univerfeUement  e(limée,  M.Leih^ 
nit^z  cependant  démontré  (A  3a  Erud^orum 
an.  1701) ,  qp'clleeft  dans  la  Géométrie  plu$ 
utileque  toutes  celles  qui  ont  paru. 

Ana3lysi  des  pikis.  Uartde  trouver  par  Talgé- 
bre  des  quantités  inconnues  moïcnnant  quel- 
ques quantités  finies.  Par  exemple ,  voulant 
trouver  par  rrois  côtés  dpn  triangle  fa  hau-r 
leur  &  par  celle-ci  fori  airp ,  cette  Analyfe 
donne  une  règle  certaine,  par  laquelle  on 
calcule  géométriquement  la  hauteur ,  &  par 
le  feoours  de  celle-ci  ^l'aire  de  ce  triangle. 

Analyse  des  infini.  L':trt  de  trouver  paf 
quelques  quantités  infiniment  petites  3  d'au- 
tres quantités  finies  inconnues ,  par  Iç  calcul 
différentiel  &  intégral^ 

AMAÏ.YSÏ  TRANscENiTAKTç,  aînfi  uomnfié  par 
M.  Leibniti.  Art  qui  n'a  pour. objcr  que  dei 
équations  tranfeendiantes  &  exponentielles, 
dont  il  eft  lui-mcmç  l'inventeur.  Gpt  illpftrc 
Mathématicien  cn'a  donné  les  règles  d?ns  le* 
A3a  Eruditorum  de  Leipjic  de  Pan  i^pj  1 
page  514 ,  ^pTçs  les  avpfr  déjà  îndicjuécs  çn 

-  Tan  1^82,  , 

ANiil.YSE  Dts  Pui$SAVi:ES.  C'cft  felon   qnçb 

quçî- W5  J»n  arc  4'inyçnjef  4«g»çl  PP  ^^  m 


A  K  A 


5  dûAttécs  des  ^ 


s 


nombres.  •  ^  . 

iiNAMORPHOSE.L*art  de  dcffiitct  iroe  image 
dks^<m quelle  ne  ceftèmbk  guéfes  ou  poin,c 
datout  àce;;qn*elic:<liMD  repcéfènterv  mais 
oàkparfaîisciief&mbbnee  fe  recroovct  korf- 

fn  QQ  fcçtfde.  cecDC  image  df une  ccsovîne 
îftancc^it  avec  1»  yeux  Jituk^  oa  dan»  un 
miroir ,  ou  armé  d'un  polyèdre.  Gafp.  Schott 
'  dans  fa  Magic  utdv$n/ilU  ,  Part,  h  Liv.  j> 
traite  cette,  partie  de  la  pcrfpcûive  fous  le 
.  titce  de  Magk  Aaamorpkodquz^  Otx  trouisrc 
encore  del!»us  édiakciiiGfeniens  fuc  ce  fujec 
dans  U  PârJhcSLrtcPraii^e  ,  Tome  IIL  Trait. 
f .  6. 7,.pablice  par  un  P.  Jéfiiîtc  aaonime,  (  le 
'  P.  BiiércuUySi  inipf imée  jKnir  la  fecondefiois 
â  Paris ,  in-quarto ,  en  }  voL 

Jacques  ùopold  >  fameux  Méchanicien  y 
takàtt  encore  d'êrrc  confultc  pour  des  ma^ 
cbines  JtnamêrpkQtiqucs  qu'il  a  inventées»  & 
moteûnaçc  lesquelles,  on  deffine  les  imases , 
de  forte  qu'elles  fe  préfenrent  droites  oans 
un  miroir.  La  première  de  ces  machines 
fert  pour  les  mtcoirs  *  cilindriques  »  &  la 
féconde  pour  les  coniques.  L'Auteur  en  a 
publié  Uit-même  une  delxrription  circaii* 
ftanciée  ibor  ce  titre  :.  Aaamûrphofa.  me- 
^hanicanova  1714,  in-^quarto^  Ces  qiiachihes 
(bnc  (i  belles  &  fi  cuneafes  >.  que  le  Public 
xne  Êuira  gré  ailurémenc  de  lui  en  donnée  & 
la  defcciptîon  &c  la  figure  5  d'autaoc  mieux 
que  M.  Ècopold  a  exphqujé  fes  machines  un 
pNCU  trop  Laconiquement  pour  être  générale- 
ment entendu.  Par  rérude  particulière  que 
î'eaait  faite ,  je  me  flatte  que  les  Ingénieurs 
pour  les  inftrttmcns  de  Mathématiques  feront 
en  état  de  les  conftruit e.  Je  commence  par 
la  machiûe  qui  fert  pouc  les  miroirs  cilindri- 
ques. 

La  Figure  26  j  (Plan.  XXXVIII  )rcpréfente 
toute  la  machine. 

i^.  a  i  c  d  g  A  >  eft  un  cilinc)re  (qui 
doit  être  de  bois  très-fec  )  dont  k  diamètre  a 
les  deux  tiers  de  celui  du  diamètre  d'un  mi- 
roir cilindrique  5  &  tf  ^  eft une  efpece  déman- 
che autour  duquel  tqurne  un  anneau iky  qui 
porte  une  panie  de  la  machine  détaillée  ci- 
après.  Enfin  un  fécond  anneau  «freflcrré 
iuiyant  le  befoin^  lie  l'extrémité  de  tout  le 
cilindre  tf  ^  c  ^^  Â. 

1^.  Au  moïen  de  ces  anneaux  une  cai(Iè 
l  m  n  o  y  tourne  autour  du  cilindre.  On 
met  dans  cette  caiflè  tout  l'attirail  eue  pré- 
fente la  figure  166  ^  8c  ou'il  faut  ablolument 
connoitre ,  pour  entendre  le  rcftc  de  la  con* 
ftruâion  de  cette  machine. 

3**.  Sur  une  planche  PP  cft  arrêté  un  mor- 
ccau  de  bois  en  quarré  yr.k  fon  extrémité 
efl;  atuchée  une  corde  C.CCC»  quipaifeU. 
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A'abotd  ftit  là  poulSeD ,  mobile  fur  la  plan- 
che P  P  •  d«^là  fur  la  poulie  B  jufques  à  la 
poulie  A.Du  point  Cou  elle  étoit  dcfcendue, 
elle  remonte  ett  entouram  ces  mêmes  pou- 
lies foivant  rordtc  des  lettres  EEEEE, 
&Yienrcijoi(^r  au  point  E  fur  la  baguettcj^r 
&  abouûr  en  r.  Là  elle  efl:.  arrêtée  à  une  pe- 
tite poulie»  qui  porte  uniodex  rru 

4^.  Des  trois  poulies  A,B J3  deux  D,B  font 
hiobiies  »  &  la  croifiéme  A  eft  fixe  à  b  poulie 
M  N>  qui  eft  mobile  comme  les  deux  autres 
fuckpWçhc  PPc  Une  corde  MN  paflc  fur 
cette  pouHe  &  elle  fe  croifc  au  point  Q.  Les 
deux  extcémicés  de  cette  corde  font  arrêtées  » 
lune  à  la  partie  j  d'une  règle  iQi^ ,  &  l'au- 
tre pafTè  dans  un  trou  u  de  eette  règle  »  pour 
être  fixée  en  un  index  q  r  ('Fig.  255.  ) 

Par  cet  arrangement  y  on  conçoit ,  qu*oa 
ne  peut  mouvoir  l'extrémité  r  de  la  baguette 
yr  &ns  faire  toomer  toutes  ces  poulies ,  & 
par  co&féquent  £àas  ra(;ttce  la  rede  iQi^ 
en  mouvement  î  &  ce  mouvement  ^lera  d'au- 
tant plus  gfand  par  rapport  k  celui  de  la  ba- 
guette 9  <)tte  le  mamétre  de  la  poulie  ou  roue 
A  eft  peut>  eu  égard  à  celui  des  autres. 

5  ^*  Les  chofes  ainfi  difpofées  »  on  place 
le  tout  dans  lacai(Iè  Imnoy  (  Figure  K75  )  » 

2ui  eft fufpendue,  comme  j'ai  dit»  au  cilindre» 
e  façon  qu'elle  peut  tourner  tout  autour. 
Deux  lames  élaftiques  w  compriment  fie 
refièrent  par  le  fecours  d'une  vis  ,  la  baguet- 
te 7  r  plus  ou  moins»  fuivanc  que  le  demande 
L'ufage. 

6^.  Deux  index»  un  rn  armé  d'une  pointe  /?» 
attaché  à  la  corde  EE  »  (  PL  XXX  VOL  Fie. 
xG6.)  qui  coule  fuivant  le  mouvement  de 
la  baguette»  &  un  autre  r^  (même  Plan. 
Figure -a6ç.}  étant  attaché  de  même  à  la 
corde  delà  règle  iQ/;^»  porunt  un  craïon 
ou  une  autre  pointe  »  le  tour  fuivant  que 
k  figure  le  repréfente»  la  machine  eft  entiè- 
rement conftruite. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine  »  il  faut 
defliner  la  figure  qu'on  veut  déformer  fur  un 
papier  »  &  arrêter  ce  papier  fur  le  cilindre 
avec  de  la  cire  ou  autrement.  Aïant  enfuite 
préparé  un  papier  avec  de  la  cerufe  pour,  ren-* 
dre  l'impreflîon  de  la  pointe  S  fenfible  » 
comme  on  le  pratique  dans  l'ufage  ordinaire 
du  Singe  ou  pantographe,  (  Voit:^  PANTO- 
GRAPHE. )  Il  ne  refte  qu'à  faire  marcher 
toute  la  caifie  Im  no^  en  conduifant  la 
règle  iQ,u  ;  enforte  que  la  pointe /z  parcoure 
tous  les  traits  de  la  figure  collée  fur  le  cilin*» 
dre.  Alors  la  pointe  S  déformera  fur  le  pa« 
picr  P  P  P  P  ^  cette  figure  ;  déformation 
d'autant  plus  grande  »  comme  je  l'ait  déjà  dit, 
que  le  diamètre  de  la  roue  A  fera  petit. 

la  féconde  machine  AnamorphoAquc  4c 


«4 


A  NA 


M.  Leopold  eft  pour  les  miroirs  conlaiiès. 
Celle-ci  eft  plus  umple  <}ue  l'autre ,  quoique 
dépendante  cfu  même  principe. 

1  ^.  Sur  le  c6cé  d'une  caille  »  dont  on  voit 
allez  la  conftruâion  &  l'ornement  par  la  fi- 
gure 167  (Planche  XXXVIII  ) ,  eft  arrachée 
.  une  roue  R  mobile  fur  fon  effieu ,  qui  porte 
i  fon  axe  une  aurre  roue  fixe  >  &  une  T  au- 
dellbus  mobile. 

2^.  Une  corde  N  pafle  fur  la  roue  R  -> 
vient  fe  croifer  derrière  la  roueT,  ic  aboutit 
par  les  bouts  aux  extrémités  L»  M  d'une  ba- 
guette L  M  >  de  manière  aue  cette  corde  fou- 
.  rient  cette  baguette  ou  bacon  quatre  d'ébene 
ou  de  noïer. 

)^.  La  roue  S  porte  aufC  une  autre  corde, 
qui  fe  croifant  en  X  entoure  l'autre  roue  T 
&  vient  fe  croifer  .fous  elle  en  Y.  Là  les  deux 
extrémités  de  cette  corde  pallànt  Tune  d'un 
.  coté ,  la  féconde  de  l'autre  »  font  arrêtées  en 
V  &  Z  à  une  règle  ou  baguette  ^  comme  on 
voudra  l'appeller. 

4^.  Aïant  ajufté  une  lame  PQ  armée 
d'une  pointe  iti,  &  ajufté  aux  deux  règles  deux 
index  li  la  machine  eft  cçnftruite.  Refteàen 
régler  les  dimenllons. 

Premièrement,  le  diamètre  de  la  roue  R 
doit  être  au  diamètre  de  la  roue  $,  comme  le 
.   raïondu  miroir  à  la  largeur  du  craticule  dé- 
.   terminé  fuivant  les  loix   ordinaires  de  la 
perfpeâive  curieufe.Ces  loix  font,  que  le  côté 
^  du  craticule  dans  lequel  doit  être  renfermée 
le  prototipe ,  eft  égal  au  diamètre  du  miroir 
conique.  En  fécond  lieu ,  il  faut  que  les  in- 
dex J  Ifoiènt  éloignés  entre  eux  du  demi-dia- 
mètre du  miroir. 

Tel  eft  Tufaee  de  cette  machine.  La  fi- 

Îure  1^8  reprefente  la  machine  fermée, 
e  prototipe  P  P  étant  arrêté  fur  une  ta> 
ble,  on  nxe  la  machine  au  centre  par  le 
moïen  de  la  pointe  m^  (Planche  XXX VIjL  Pig. 
267*  )  Et  tandis  que  la  main  gauche  M  fait 
mouvoir  la  machiné ,  la  main  droite  tire  ou 
poulie  les  règles ,  en  forte  que  le  ftile  I  par- 
coure tous  les  points  du  prototipe*  Alors  la 
poinre  en  trace  la  déformation* 

J'ai  oublié  de  dire  que  xx  eft  une  la- 
me éUftique ,  dont  raâ:ion  eft  modérée  par 
une  vis  V ,  fuivant  Tufage  ou  le  befoin  de 
la  machine. 
ANAPHORE.  Nom  de  la  féconde  maifon  cé- 
lefte  dont  les  Aftrologues  tirent  leurs  pré- 
fages  par  rapport  aux  biens  immobiles,  foit 
qu'on  les  ait  gagnés  ou  acquis  par  héritage. 

Ran[ou  {de  Gcntth*  Thematumjudiciis)^ 
traite  fort  au  long  cette  matière.  Quand  on 
veut ,  Anaphort  lignifie  cette  féconde  mai- 
fon ,  b  cinquième,  la  huitième  &  l'onzième 
prife;  pnfçmblç  ^  de  n^me .  qu* 00  appelle 
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Cataphon  la  troifiéme ,  la  fudéme  la  neov!& 
me  &  la  douzième  maifon. 
ANATOLAS.  Terme  d'Aftronomîe.  Nofti  dit 
vrai  Orient,  c'eft-à-dire,  du  point  d^  l'ho- 
rifon  où  il  eft  coupé  par  l'équateur ,  &  dans 
lequel  le  loleil  fe  levé  au  commencement  du 
printems  &  de  lautomne.^  Ce  point  s'appelle 
cncoïc  corda  Oritntis. 

AND 


ANDROMEDE.  Conftellation  Septentrionale 
rrès-remarcjuable  derrière  le  Pegaze,  â  coté 
de  Cafliopee  &  de  Perfée.  Les  Poètes  difenç 


Harrdorffkr  la  prend  pour  VMigaiidu  1  Liv. 
dt  Samuel^  ch.  jo.  v.  j.  JTeigel en  fprmcles 
armes  de  HcidMerg.  On  l'appelle  encore 
femme  enchaînée  ,  Perfif,  virgo.  Se  vimlus 
marinus  caunatus* 
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ANEMOMETRE.  Nom  d'uiie  machine ,  qui 
marque  les  differens  dégrés  de  force  du  venr» 
Plufieurs  favans  Méchaniciens^  tels  que  MM. 
Wolfi  Poleni  j  (  De  la  meilleure  manière  de 
mtfurer  fur  mer  le  chemin  du  vaiffeau p)  8c 
Pitoty  ont  donné  chacun  wn  Anémomètre  A^ 
leur  façon.  Le  plus  (impie ,  c'eft  fans  con*» 
tredit  celui  de  M.  Pitot  (  Théorie  de  la  n^an^ 
oeuvre  réduite  en  pratique  )  :  mais  celui  de  M. 
Wolft^  peut-être  plus  sûr.  Weidler  dans  fes 
Injlitutiones  Mathématica  en  fait  ufage ,  8C 
M.  A^OremBrai  l'a  perfeûionné.  On  le  trouve 
décrir  dans  les  Mémoires  de  P.  Académie  de 
I7J4,  Cet  Anémomètre  marque  bien  lesdif- 
férens  degrés  de  force  du,  vent  ;  il  en  tient 
mc^e  un  compte  cxa6k,  &  en  quelque  forte 
un  regiftre.  Cependant  cette  machine  ne 
donne  que  la  vitcflc  relative  du  vent,  &  nul- 
lement fa  viteflè  abfolue.  Je  m'explique  : 
par  fon  moïen  on  fait,  que  le  vent  a  aug- 
*menté  ou  diminué  de  tant.  Si  l'on  demande 

^  le  chemin  ,  que  le  vent  fait  aâuelleraent  par 
heure ,  la  viteflc  propre  du  vent ,  la  macwnc 

ne  l'indique  pas. 

Afin  d'y  avoir  égard  j'ai  publié  dans  un 
Ouvrage  intitulé  :  Nouvelle  Théorie  de  la 
manœuvre  des  vai£iaux  à  la  portée  des  Pilo" 
tes  ,  ladefcriptiond-unemachifiequiacefe-» 
cônd  avantage.  En  forte  qu'on  fait  par  une  inf» 
peftion  (lorlqu'cUe  eft  expofèe  au  vent  >  le 
chemin  que  le  vent  fait  par  heure.  Le  principal 
effet  de  ma  machine  eft  de  tenir  compte  de  Ce^ 
efforts  proportionnés  à  fa  viteffe;  &  c'eft  parcei 
Cftorts  au  oa  çwooît  cscte  yitçflç»  Commjce 

*^  (m 
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font  iks  lK>ids  mi  font  équilibre  â  ces  ef- 
forts ,  j'ai  appelle  ma  machine  Barozanemt  > 
nom  tiré  de  deax  mots  grecs  qui  ugnifient 
poids  8c  vent.  Au  refte ,  ce  Turcroit  de  con- 
tioiflànce  n'eft  point  de  ceux  qui  font  pure- 
ment curieux.  Celui-ci  eft  abfolumenc  né- 
cèflàire.  Eh  l  comment  fans  lui  pourroicon 
-calculer  Tefibrr  du  vent  furies  ailes  d'un  mou- 
lin >  ou  fiir  ime  machine  quelconque }  J'pfe 
ie  dire  :  cet  avantage  doit  lui  mériter  quelque 
recommandation. 
%.  La  façon  dont  M.  Mariant  s*y  prenoit  pour 
connoître  les  diftérens  dégrés  de  force  dii 
vent  donneront  à  penfer ,  que  XAntmomttrt 
cft  une  invention  toute  neuve.  Dan«le  Tr^i/^' 
du  mùuythunt  des  eaux  de  ce  Savane  on 
!it,  qu'il  faut  livrer  auvent  une  plume  lé- 
gère ,  &  compter  le  rems  qu  elle  met  à  par- 
courir une  espace  connu.  Plus  le  te'ms  qu'elle 
«mploïe  i  parcourir  cet  efpace  eft  de  durée, 
plus  la  viteflè  du  vent  eft  petite ,  &  vice  versa. 
Il  eft  furprenant  qu'un  nomme  comme  M. 
Mariotte  ait  pu  fe  refoudre  à  fe  fervi^  d^un 

Îareil  moïen  \  Se  qu'il  n'ait  pas  fait  attention 
Tefpece  èiArumometre  que  BartheUmï  Cref^ 
centius^  les  PP.  Kîrker  &  Fournier  ont  dé- 
crit dans  leurs  Ouvrages.  Les  Marins  s'en 
étoient  fervi  pour  eftimec  le  chemin  du  vaif- 
Teau.  Si  M.  Mariotte  avoir  pu  y  penfer  il  au- 
loit  bien  autrement  accommodé  cette  ma- 
chine •,  je  veux  dire  cet  Anémomètre. 

AJ4£MOSGOPE.  ihftriiment  qui  annonce  le 
changenieat  du  rems.  M.  Cormiers  le  définit 
Je  Prophète  Phyjiqut  du  tems.  C*eft  un  petit 
^armouzet  de  bois  ou  d'émail ,  qui  s'cleve 
6c  qui  s'abaiflè,  fuivant  que  le  tems  doit 
changer  &  deux  ou  trois  jours  avant  le  chan- 
gement. M.  Otto  Guerick  Bourguemeftce  de 
Magdeboufg,  Phyficien  très-célebre,  eft  l'in- 
venteur de  cette  machine.  Lorfq^ii^il  en  fit 
part  au  Public  ,  il  en  cacha  le  principe ,  8c 
défia  tous  \^s  Phyficiens  de  le  trouver.  Dans 
le  tems  qu'ils  étoient  occupés  à  le  deviner  > 
il  arriva  un  accident  qui  lesétonnabeaucoup.' 
%Jn  jour  4e  petit  raarmouzet  tomba  au  fond 
,de  'la  cdlonnc  ^  comme  s'il  eut  perdu  entière- 
ment la  vertu  de  fe  foutenir  en  l'air ,  chofe 
4àu*on  n'avoir  pas  encore  vue.  Cette  chute 
donna  lieu  à  bien  des  conjeâures  peu  favo- 
rables à  M.  Otto  Gùerick.  Mais  celui-ci  aefe 
idéconcerta  point.  Il  aflurà  que  rien  n'étoit 
j)lus  naturel 4  qu'H  falloit  qu'ils  eut  fur  mer 
une  grande  tempête  y  8c  qu'on  ne  tarderoit 
pas  à  la  redêncîr  dans  le  lieu  où  ils  étoient. 
^'événement  juftifia  &  fon  aflertion  &  fa 
j)rophérie.   Ce  fuccès  redoitbla  l'inquiétude 

■  2es  Pfevficîcfis',  cHe  fur  même  pouflec  jufques^ 
jl  fon  dermer  période, 

M^  Otto  Gutri^  \c  iisp  perûudé  <|u*Qcip 
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fois  qu*on  fe  laide  un  peu  trop  prévenir  pour 
le  merveillciuc ,  on  eft  aifémcni  dupe  dune 
fupercherie ,'  s'avifa  de  démonter  leurs  re- 
cherches &  de  leur  faire  perdre  entièrement 
la  carte.  Il  publia  que  le  marmouzet  annbn- 
çoit  l'apparition  d'une  Comète.  On  ne  lait 
.  point  fur  c^uoi  le  jeune  Otto  Guerick  fondoic 
fa  prédiâion  qui  ne  dépendoit  certainement 
pas  de  X Antmofcope  i  mais  la  Comète  parut^ 

Tant  d'évenemens  fi  extraordinaires  comr 
mençoient  à  dérouter  d'Obe  façon  toute  humi- 
liante les  Phyficiens  de  ce  tems,  fi  l^\Cormiers 
ne  fut  venu  à  leur  fecours.Peu  inquiet  fut  l'ap- 
parition de  la  Comète  il  s'attacha  au  principe; 
&,  coupant  enfin  le  noeud-gordien  de  cette 
énigme,  fit  voir  que  le  marmouzet  croit  mû, 
tantôt  par  la  péianteur  de  l'air  »  rantôt  par 
fa  legererc,  &  qu'au  fond  cette  machine  n'é- 
toit qu'un  fimple  baromètre.  (  VoitT  BARO- 
METRE. ) 

MM.  O^anam  &  Stone  ont  défini  autr^ 
ment  V Atiemofcope.  Selon  le  premier  c'eft 
une  machine  dont  l'ufàge  eft  ce  montrer  le 
vent  qui  fouffle,  au  moïen  d'une  aiguille  avec 
fon  cadran  y  qui  contient  le  nom  des  venct 
comme  les  bouflbles  ordinaires  »  8c  d*une 

tirouette  attachée  à  l'extrémité  d'en  haut 
'une  aiffieu  perpendiculaire  à  Thorifon.  Si 
l'on  en  croit  M.  Stone  y  YAnemofcope  eftjin 
pur  hjrgrometre.  Il  convient  en  meme-rems 

,  que  VArumofcope  eft  auffî  une  machine  telle 
que  le  veur  M.  O^nam.  Ce  que  je  dis  de 
M.  0{anam  8c  de  M.  Stone  eft  pris  de  leur 
Diâionnaire  de  Mathcmarique.  Dans  celui 
Àt  M.  WolfW  eft  défini  comme  dans  le  Die* 
tionnaire  de  M.  Oranam.  Que  peut-on  ,  ou. 
que  doit  -  on  penfer  de  ces  difrcrens  fenti* 
mens  It^  Y  auroit-il  deux  fortes  ,  trois  fortes 

'  ai  Anemofcopes  ?  Eh  pourquoi  non  ?  il  faut 
bien  que  cela  foit ,  à  moins  que  le  Leâeur 
veuille  concilier  autrement  (ans  bruit  cec 
différentes  définitions.  Pour  vérifier  ma  4é** 
finition ,  on  peut  confulter'  le  Di3ionnairc 
univerfel  de  Trévoux  ,  qui  eft  en  françois  s  les 
ASes  de  Ltipfic  en  latin  (an.  1684;  )  le 
Mercure  Galant  du  mois  de  Mars  l6Sj  i  la 
Phyjîque  occulte  de  Vanhelmont  i  VArs  Mag. 
lucis  h  umbra  de  Kirk^r. 

Les  curieux  verront  fans  doute  avec  plaifir 
la  figure  de  cet  Anemofcope  gravée  cf  après 
celle  de  M..  Otto  Guerick,  {  Planche  XXVIIL 
Figuc^  ii^p)  Pour  connoître  le  fécond  Ane» 
mofcope^  Toi^î  CADRAN  ANEMONIQUJE. 
A  regard  du  troifiéme  (  F6U1  HYGROME- 
TRE.) 

ANES.  Nom  die  deux  étoiles  de  la  quatrième 
grandeur  qui  fon*:  dans  récrcviffc ,  &  dont 
«ne  eft  prcfqup  dans  i  ccliprique.  De  ces  étoi- 
les, TuM  iPft  ^PPf il^c  ÏAne  boréal  y  &  l'autre 
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ïJne  aujlraL  Manilt  donne  aux  Jnts  le 
nom  de  Jugula.  Il  paroîna  fans  douce  éton- 
nant qu'on  ait  été  cherciier  le  nom  d'an  ani- 
mal tel  qae  1  anc ,  pour  en  dcfigner  deux 
aftres  ;  j'avoue  là  delTus  &  ma  iurprife  '& 
mon  ignorance. 
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ANGETENAR.  Ccft  ainfi  qu'on  appelle  iicuf 
Etoiles  de  la  quatrième  grandeur -,  qui  fe 
fuivenc  dans  la  troiiiéme  courbure  de  l'Eri- 
dan.  D'autres  donnent  ce  nom  â  ^  l'Etoile  de 
la  quatrième  grandeur  qu'on  découvre  fur 
fe  corps  de  la  baldine. 

ANGLE.  L'ouverture  de  deux  lignes-  Il  y  a  trois 
fortes  èiAngUs  ,•  l'Angle  reâiligne ,  l'Angle 
curviligne,  l'Angle  mixtiligne-  VAnsUrcc- 
tiUgnc  eft  forme  par  deux  lignes  droites; 
Y  Angle  curviligne  par  deux  courbes*,  Y  Angle 
mixtiligne  par  une  droite  &  une  courbe.  Selon 
que  les  lignes  font  fituées  l'une  par  rapporta 
l'autre ,  on  diftingue  V  Angle.  Si  elles  font  per- 
pendiculaires on  l'appelle  Angle  droit.  lî  eft 
dit  aigu,  quand  il  eft  moindre  qu'un  droit j  & 
ottus  lorfqu'il  eft  plus  grand. 

On  fe  lert  de  trois  lettres  pour  défigner 
un  Asgle ,  dont  celle  du  milieu  marque  la 
pointe.  Ainfi  pour  nomtnctV Angle  de  la  fi- 
gure 8  (Planche  L)  on  dit  VAn^le  BAC. 
Un  Angle  fe  mefurc  par  l'arc  qu  on  décrit 
par  fa  pointe  :  l'arc  B  C  eft  donc  la  mefure 
de  l'Angle  B  AC.  Delà  il  fuit ,  que  la  gran- 
deur de  V Angle  ne  dépend  nullement  de  la 
longueur  des  lignes  qui  le  forment,  mais 
feulement  de  leur  ouverture. 

Il  eft  aifé  de  divifcr  un  Angle  en  deux ,  en 
décrivant  avec  la  même  ouverture  dfl  compas  j 
des  points  B  &  C ,  les  arcs  qui  le  coupent  en' 
quelque  point  comme  £.  De  ce  point  au 

foint  A  on  tire  une  ligne,  &  elle  divife 
Angle  en  deux  parties  égales.  Cela  fe  fait 
&  fe  démontre  avec  tant  de  facilité,  qu'on 
eft  tenté  de  croire  que  la  peine  ne  doit  pas  erre 
bien  grande  pour  lediviler  en  trois.  Ufemble 
qu'il  n'y  a  en  quelque  forte  qu'an  degré  à 
monter.  Ccft  beaucoup  en  Géométrie.  Un 

Eoint,  oui  un  point,  eft  quelquefois  une 
arrière  infurmontable  à  un  Géomètre. 
Or  la  chofe  eft  de  la  nature  de  ce  point  & 
pftes  confidérable  en  apparence.  Audi  les 
Géc^mctrcs  ont  refté  court  jufqu'ici  pourdi- 
yiCcT^hxiAngle  en  trois,  avec  la  règle  ou  com- 

Êas ,  (  on^dott  -en  excepter  Y  Angle  droit).  La 
éométriecompofée  &  la  traufrendante  en 
viennent  bien  i  bout  -,  &  de  quoi  ne  viennent- 
elles  pas  à  bout,  fur-tout  la  tr anfcendante  ?  Le 
cercle  n'eft-il  pasquarré?  Mais  ce  problême 
ainfi  que  l'autre  >  n'eft  pas  pour  cela  refolu  à 
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la  rig!Ucuri&  fvivant  fon  S»plc  énoncé.^. 

Defcartes  eft  le  premier  qui  ait  donné  la 
crifeaion  de  Y  Angle  de  cette  façon  par  une 
méthode  qu'il  n'a  du  qu'à  lui-même.  U  a 
trouvé  deux  moïennes  proponionnelles  qui 
renferment  la  folutionde  ce  problème;  <|ui 
<^  folide  î  car  Diocles  avoit  pa(Ie  d'un  point 
en  cherchant  â  le  fefoudre  par  la  ciUoide, 
{Géométrie  de  De/cartes  )\  on  divife  Y  Angle 
en  trois  par  la  quadratrice  de  Dinojlréte. 
[roui  QUADRATRICE.)  {FoUi  encore  fur 
cette  trifeûion  ARC).  * 

Angles  de  suite.    Ce  font  les  Angles  qnc 
forme  une  ligne  tombant  fur  une  autre  ^c 
quelque  façon  qu  elle  y  tombe.  Ces  Angles 
K>nt  toujours  inpplémens  l'un  de  l'autre  » 
c'eft-à-dire,  ils  valent  toujours  pris  enfemble 
i8o^ 
Amgles  externes  &  INTERNES*  AngUs  qui 
font  dehors  &  dedans  un  triangle.  (  f^oie:[ 
TRIANGLE.)  Angles  externes  &  internes» 
alternativement  oppofés.  Angles  formés  par 
une  ligne,  qui  coupe  deux  parallèles*  (  f^oier 
PARALLELES.  ) 
Angles  verticaux  ou  Angles  opposés  par 
LA  pointe.  Deux  lignes  droites  qui  fe  coU'* 
pen  t  forment  ces  Angks.  Les  Angles  A  E  P  » 
C  E  B  (  Planche  I.  Fig.  9.  )  font  des  Angles 
verticaux,  de  même  que  les  Angles  AEC  » 
DEB;  il  eft  démontré  que  ces  Angles  font 
toujours  égaux  Euclidt ,  L.  L 
Angle  de  contingence  ou  Angle  de  seg- 
ment. C'eft  ^ne  ^/zg'/e  formé  par  la  portion 
d'une  courbe  d'un  cercle  &  par  une  ligne 
droite.  Euclide  démontre  que  dans  te  cercle 
cet  Angle  eft  plus  petit  qu'un  Angle  reâili- 
gne quelconoue.  Newton  prouve»  que  s'il 
eft  d  une  paraoole  cubiaue,  où  l'ordonnée  eft 
en  raifon  foutriplée  de  l'abciflc ,  Y  Angle  for- 
mé par  la  courbe  &  par  la  tangente  i  cette 
courbe,* eft  infiniment  plus  grand  que  l'-^/j- 
gU  de  contingence  au  cercle»  Elémens  d^Eu^ 
clide  ,  Propol.   VI.  Principia  Mathematica 
Philifophiœ  Naturalis.  pag.  31. 

La  Singularité  de  cet  Angle  donna  lien  p^ 
dis  d  une  contit>verfe  entre  le  célèbre  P* 
Chrift.  Clavius  6c  Jacques  Pelletier.  Le  pre- 
mier foutenoit  avec  raifon  ,  que  Y  Angle  die 
coneaS ,  étoit  d'une  autre  efpece  que  VAn-' 
gle  reftiligne ,  &  que  par  conféquent  ces 
deux  Angles  ne  pouvoient  être  comparés  en« 
femble ,  noii  plus  qu'une  ligne  droite  paie 
l'être  avec  une  furface ,  ou  celle-ci  avec  un 
corps  par  rapport  d  la  grandeur.  Pelletier  mè^ 
tendoit  démontrer  le  contraire  s  ic  Jean 
WalUsy  célèbre  Mathématicien  Anglois  »^ 
■été  de  fon  fentiment  dans  un  Traité  particu- 
lier qu'il  a  compofé  :  De  Angulo  contaSus  p 

qu  pn  trouve  dans  le  fécond  tome  df  les 
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Oeuvres  de  Mathématique.  Taquet  a  tâché 
de  même  d'expliquer  les  paradoxes  de  1*-^»- 
tU  du  contaS  dans  fes  EUmtnta  Gtomttria 
m ,  Prop.  \6\  mais  s'érant  écarté  du fcn- 
timent  de  PelUtUr,  il  établit  un  Pojluli 
fort  extraordinaire:  c'eft  cjue  les  Anjglcs  n*ont 
point  de  grandeur,  quoiqu'on  puiûfè  lés  di- 
vifer  en  deux  ou  plufieurs  parties  égales.  Voi- 
là ce  qui  s'appelle  vouloir  expliquer  des  pa- 
radoxes ,  par  des  paradoxes  encore  plus  in- 
intelligibles. 
Anglb  dans  lb  SE6KBKT.  On  appelle  aînii 
Y  Angle  que  font  deux  lignes  droites  tirées 
des  extrémités  du  fegment  ou^de  la  corde 

Î[ui  le  forme  ,  à  quelque  point  de  la  circon- 
érence.  Tous  les  AngUs  dans  Ip  même  feg- 
ment font  égaux.  EUmtns  d*£ucUdê  ,  Liv. 
m.  Prop.  31. 

AvGLE  DU  DEMI-CERCLE.  G^eft  cciui  qui  eft 
formé  par  la  périphérie  &  le  diamètre  d'un 
cercle.  Qn  avance  à  fon  égard  ce  fameux  pa- 
radoxe de  Géométrie  qu'il  eft  plus  petit  qu'un 
AngU  droit ,  &  pourtant  plus  grand  qu'un 
AngU  aigu  rediligne;  ce  qui  appartient  à  la 
controver(e  fur  YAngU  de  contaâ  ou  de 
contingence.  Cependant  ni  VAngU  ni  le 
paradoxe  ne  font  d'aucune  utilité. 

Angle  DtTPOLYGONE.  AngUdcla  circonfirtnctj 
Angle  de  deux  lignes  du  polygone.  Tous  ces 
Angles  n'en  fontqu'un.On  en  trouve  la  gran^ 
deur  en  divifant  la  périphérie  du  cercle  en- 
tier j^o^.  par  le  nombre  des  côtés  du  poly- 
gone ,  &  en  ôrant  le  quotient ,  qui  en  réful- 
te  dp  1 80^. ,  le  reftc  eft  Y  Angle  du  polygone. 
Dans  la  fortification  on  donne  fouvent la  li- 
gne du  polygone ,  pour  y  décrire  un  polygo- 
ne qu'on  demande  :  &  c'eft  alors  qu'on  ne 
fauroit  fe  difpeftfer  de  connoître  cet  Angle 
du  poligone.  V Angle  formé,  par  le  raïon  & 
le  polygone  intérieur ,  a  le  nom  A* Angle  de 
iaje. 

Angle  plan.  Angle  formé  par  deux  plans. 
C'eft  autrement  cette  partie  de  l'efpace  qui 
forme  une  pointe  ou  un  coin  fur  une  furface 

Îjlane  •,  par  conféquent  il  n'eft  que  l'inclinai- 
on  de  deux  lignes  droites  fur  un  plan  ,&  eft 
Toppofé  de  VAngU  fphérîquc. 
Al^GLE  SOLIDE.  Concours  de  deux  ou  de  plu- 
'  (leurs  plans  ï  un  même  point.  Euclide  dans 
fcs  Elimens L.XI.  Prop*  10  &  ii^  démontre 
.  à  l'égard  de  ces  Angles  ,  que  tous  les  reftili- 
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même  chofe  d'une  manière  plus  facile.  Et 
après  avoir  remarqué  plufieurs  propriétés  fin- 
gulieres  de  ces  Angles ,  il  fait  voir  qu'ils 
font  femblables  entr  eux ,  lorfque  les  reâdli- 
gncs  dont  ils  font  formés  font  égaux  entr'^ 
eux  en  nombre  &  en  grandeur  ,  &  qu'ils*  fe 
fuivent  dans  un  certain  ordre.  Il  faut  connoî* 
tre  les  propriétés  de  ces  Angles^  pour  pou- 
voir démontrer  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  cind 
corps  réguliers  >  quoiqu'il  y  ait  une  infinité 
de  plans  réguliers. 

Angle  sphérique.  C'eft  V Angle  que  font  deux 
grands  cercles  de  la  fphere.  Cet  Angle  fe 
mefure  par  l'arc  d'un  cercle ,  qui  coupe  i 
Angles  droits  les  deux  grands  cercles  qui  le 
forment. 

Angle  d'incidence.  Angle  que  fait  la  direc- 
tion dun  corps  avec  le  plan  fur  lequel  i! 
tombe. 

Angle  de  keflexion.  Angle  fous  lequel  il 
rébondit.  Plufieurs  Mathématiciens  ont  dé- 
montré que  V Angle  de  réflexion  eft  égal  i 
V Angle  d'incidence  y  mais  Keill  6c  Hughens 
en  ont  donné  chacun  une  Démonftration 
particulière.  (  IntroduSio  ad  Ver.  Phyjicam. 
Hugcnii  Op.  Pofthuma ,  T.  IL  ) 

Angle  de  refraction.  Aî^le  formé  par  la 
direâion  d'un  raïon  de  lumière  qui  padè 
d'un  milieu  rare ,  dans  un  milieu  plus  denfe» 
&  par  la  route  qu'il  fuit  lorfqu'il  a  pénétré 
ce  dernier  milieu.  (  f^(?z^7REFR  ACTION.  ) 

Def cartes  (  Foie^  fa  Dioptrique  Liv.  L  ) 
prétend  ,  que  la  raison  du  finus  de  V Angle 
d'inclinaifon ,  eft  au  finus  de  V Angle  de  té-»- 
fraftion,  comme  150  eft  à  187.  M.Hughtns 
dans  fa  Dioptrique  P.  5 .  veur ,  que  cette  rai- 
fon  foit  plus  grande  que  1 14  à  17^  >  &  plus 
petite  que  115  à  17^.  Enfin  le  grand  Mw/o/j 
penfe  qu'elle  eft  comme  519  à  i^S.  En  fap- 
pofant  qu'un  raïon  de  lumière  paffc  de  l'aie 
dans  le  verre,  le  P.  Rirker  &  Zahny  fbu- 
tiennent  que  fi  V Angle  d'inclinaifon  eft  de 
70^,1*  Angle  de  réfraction  fera  de?  8®,  jo'. 
Sur  ce  principe ,  ce  dernier  a  calculé  une 
table  pour  tous  les  Angles  d'inclinàïfon -& 
de  réfraftion ,  (  Ars  magna  Lucis  &  Umb. 
ocuL  Artif.  fund.  C.  i.jbL  218  ). 

Angle  Visuel  ou  optique.  Angle  fous  lequel 
un  œil  voit  un  objer.  Il  eft  prouvé  en  ofui- 
que  ,  que  le  plus  grand  effort  que  peut  faire 
un  œil,  c'eft  d'appercevoir  un  objet  foiisun 


gnes  qui  concourent  dans  la  poiijg ,  font      ^Angle  droit. 

Îlus  petits  que  quatre  Angles  droKs,  c'eft- 
-dire ,  qu'ils  contiennent  moins  de  ^60  dé- 
grés ,  &  que  dans  le  cas  oô  il  y  a  trois  refti- 
fignes ,  comme  dans  J'exemple  précédent, 
deu|[  en  font  toujonrs  plus  grands  que  le 

froifiéme,  M.  !Fb/^dans  U%  Elcmznta  Geo-  j      ^.. 

'mrrh'$  t^of;  Op.  Toni.I;  )  ûétxH)tM$  U*Aî^cm  -FtAUQUANx»  Akcie  FLAN<iuÉ ,- An- 
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Angle  loxodromique.  Angle  formé  par  k 
ligne  de  la  bouflble ,  qui  montre  la  plage 
vers  laquelle  on  fait  route,  &  la  ligne  mérh 
dienne.  Autrement  c'eft  un  Angle  formé  par 
le  méridien  &c  par  la  ligne  que  décrit  le  vaif- 
feau  en  mer. 
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'  GLi  Di  L*iPAutB.  Tous  ccs  An^ts  font 
ceux  que  forme  le  baftion. 

Anglb  de  courtine.  Angle  formé  pat  la 
courtine  &  le  flanc  d'un  bailion.  « 

Angib  de  la  contrescarpe.  C'eft  Y  Angle 
que  forment  les  deux  côtés  de  la  contrefcar- 
]>e  en  fe  rencontrant  vers  le  milieu  de  la  cour- 
tine. 

Angle  SAILLANT.  An^U  en  général  dans  un 

.  ouvrage  de  fortification  qui  avance  du  côté 
de  la  campagne. 

Angle  du  fosse.  Angle  formé  devant  la  cour- 

•    tine.. 
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ANNEAU  ASTRONOMIQUE.  Inftrumcnt  en 
forme  d'un  Anneau  ou  d'un  cercle  fait  de 
cuivre  jaune,  ( Planche XVII.  Figure xi(5) 
qui  fert  à  mefurcr  la  hauteur  du  Soleil.  On 
le  fait  un  peu  maOïf  afin  qu'il  foit  plus  per- 
pendiculaire étatu  fufpendu.  Son  diamètre 
^BAeftdeS  à  lo pouces^  En  A eft un  petit 
Anneau  qi^i  fert  pour  fufpendre  l'inAruraent. 
II  7  a  en  C  un  petit  trou  précifément  à  45 
degrés  de  A,  &  percé  dan»  la  direâion  de 
IfiL  ligne  CD»  qui  forme  un  ang)e  droit  avec 
la  li^ne  CE.  Cette  dernière  ligne  CE  eft 
parallèle  au  diamètre  vertical  A  B',&  on  décrit 
de  C  comme  centre»  avec  une  ouverture  ar- 
bitraire du  compas,  un  quart  decercle, qu'on 
divifc  très-^xa<^ment  en  90® ►  En  tirant  de 
C  des  raïons  fur  tous  les  dégrés^  du  qjuart 
de  cercle  D  £ ,  &  fen  remarquant  les  points 
dans  lefquels  ils  touchent  le  plan  intérieur 
de  L'inftrumenty  ce  plan  concave  de  ÏAn- 
neau  eft  par-lidivifé  en  90*^,  Pour  Tufogeon 

-  iufpend  rinftrument.  La  lumière  du  Soleil 
en  pafl^t  par  le  petit  trou  D ,  &  en  jctrant 
un  petit  pomt  lumineux. fur  le  plan  concave^ 
y  marque;  très-diftinftcment  la  hauteur  du 
Soleil  par  le  degré  fur  lequd  il  tombe. 
iMund.  Matbemat.  Tarn*  III.  De  Noivigat. 
JLib.  IL  Propof.  24  par  le  P.  Defchalles^ 
fUfage  des  Injfnunens  ,  par  Bion^  Liv.  VIL 
€h.  jfc. )  Cependant  cet  mftrument  n^cft  pas 
aflcz  exaa  pour  les  Obfervations  Affironomi- 
ques ,  foir  par  terre  foit  par  mer.G^mr/w/z  />*- 
Jlus  a  décrit  encore  un  autre  inftrument , 
qn  on  appelloit  auifi  autrefois- ^/Z7i^â«  jSftro" 
momique^  Se  avec  lequel  on  mefnroîc  de  mê- 
me les  hauteurs  &  les  déclinaî(bns  des  aftres  : 
il  éroit  compofé  de  plufieurs  cercles  comme 
une  fphérc  armilkire. 

^Lnneau  solayre  universel.  Sorte  de  ca- 
dran folaire  qui  marque  les  heures  en  tous 
lieux.  Ce  cadran  eft  compofé  de  deux  cercles 
plats  tournés  en  dedans  comme  en  dehors., 
l'extérieur  marque  &  repréfcnte  le  méridien 
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du  lieu  où  Ton  eft.  De  haut  çn  bas. dlagMiP^ 
lement  le  cercle  eft  divifc  en  deux  fois  00 


ridional.  (  Plan.  XVII.  Fig.  1 1 7.} 

z^.  Dans  ce  cercle  en  eft  un  atftreBq^ry 
tourne  jufte  fur  deux  pivots  ou  goupilles,  qui 
traverfent  les  deux  cercles  par  des  trous  dia- 
métralement oppofés.  Ce  cercle  repréfentc 
lequateur. 

3.^.  Au  milieu  de  ces  cercles  eft  une  règle 
ou  lame  mince  avec  un  curfeur  marqué  C  » 
compofé  d^  deux  petites  pièces ,  qui  coulent 
dans  une  ouverture  au  milieu  de  cette  lame>. 
&  q^i  font  retenues  par  deux  petites  vis.^Ce 
curfeur  eft  percé  au  milieu  pour  Tufage  de 
rinftrument.  La  ligne,  qui  partage  cette  règle 
en  deux  étant  .perpendiculaire  au  cercle  qui 
repréfente  Téquateur  ,  peut  être-  coniideréo 
comme  l'axe  du  monde.  D'un  côté  on  y  matr 
que  les  fignes  du  zodiaque  avec  leurs  carac* 
ceres'.  Se  de  Tautre  côté  les  quantièmes  &  le» 
premières  lettres  des  noms  des  mois  vis-à-vi& 
des  lignes  aufquels  ces  mois  répondent.  Les^ 
intervalles  des  fignes  fe  divifenr  de  cinq  eu 
cinq  foivant  leur  déclînaifon  ^  par  le  moïei^ 
d'un  trigone ,  ( FoûiTKlGONE.)  dont  le 
fommet  eft  placé  au  point  E.       ^  . 

4^.  Ou  divifc.lc,  cercle  intérieur  qpi  eflr 
Féquinoxial  en  24  parties ,  &  on  marque  les 
hetwes  comme  le  montre  b  figure..  Eiinn  une- 
fainurc  étant  faite  des  deux  côtés  du  cercle 
méridional,  danst  l'aqjuelle  le  pendant  G 
qui  a  un  bouton  paflc ,  Y  Anneau  univerièl 
eft  conftruit.  Dans  cette  dernière  opéra- 
tion il  y  a  pourtant  deux  attentions  à  avoir  r 
c'eft  que  toutes  ces  24  divifions.  {oient  tra- 
cées (ur  répaiilcur  concave  dudit  cercle  5  ce- 
aui  fe  &it  y  fuivant  M.  Bion  y  car  fe  moïei» 
'une  pièce  d^acicr,  ptoiee  en  cquerre  fclonp 
la  courbure  du  cercle  \  la  féconde ,  q^c  YAn^ 
neau  de  fufpenfibn  tourne  aifément  dans  le 
bouton  afin  que  ruiffrumenc  puifle  être  fut 
pendu  bien  perpendiculairement» 

DfâgiB  de  Y  Anneau  univerfcL  PlaccxTa  pe- 
tite ligne  tracée  au  milieu  dîi  pendant  G  fur 
le  degré  de  latitude  du  lieu  00  vous  êtes.  1% 
Mettez  la  ligne  cjui  traverfc  le  petit  trou  dii 
curfeur  C^  fur  le  degré  du  figne ,  ou  fut 
le  jour  du  moiscourant.  s''.  Ouvrez  rinftru- 
ment en  focrc  que  les  deux  cercles  foient  à 
angles  droits.  4*".  Tournez  le  plat  de  la  règle 
D  vis*â  vis  du  Soleil  jufques  à  ce  que  tecaïôa 
de  cet  aftre  paflant  par  l'ouverture  du  cur- 
feur» toirf)ç  précifément  fur  la Tignc  tracée 
au  milieu  de  l'épaiflcur  du  cercle  intérieur 
B>  fur  lefquds  les  heures  font  marqiiées>.& 
qui  repréfente  Tégiaaceor»  Abn  le  point  ïtt 
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.  itiîhcaimrqucrai'hcarcpfréfcntcfurlacan^ 
cavicc  de  ce  cercle-  Dans  cette  dilporition  la 
ligne  du  milieu  de  la  régie  cft  parallèle  à  Taxe 

du  monde.  ^    .  /    i    » 

2.  M.  Bion  donne  dans  Ion  Traite  de  la 
Conjl.  &  l/s.  des  Injlmm.de  Math  imatique^  la 
deuription  d'une  forte  à! Anneau  alTez  cu- 
rieux* Cet  inftrument  eft  compofé  de  trois 
cercles.  Sa  conftruûion  ne  diffère  de  celle 
du  précédent, que  par  le  troifiémeD  (  Plan- 
che XVIL  Fig.  xi8.  )  qui  tourne  jufte  dans 
réquinoxial ,  &  qui  fait  le  même  effet  que 
la  règle  où  font  les  divifions  du  zodiaque. 
Dans  ï Anneau  univerfeli  deux  cercles  ,  aux 
parties  oppofécs  DD,  on  marque  un  dou- 
ble  trigonc  des  fignes  fur  la  circonferen- 
ce  de  ce  cercle,  dont  le  centre  eft  lefôm- 
mct ,  oà  fe  réunifient  tous  leurs  raïons.  Les 
arcs  fe  divifent  de  lo  en  lo  ou  de  s  en  5. 
On  y  ioint  communément  au-demis  les  mois 
corrclpondans  ,  &  une  alidade  E  armée  de 
'  deux pinnules, percée  de  deux  petits  trous  & 
attachée  au  cemre  de  ce  cercle.  Et  moïen- 
nant  CCS  additions,  on  a  un  novLWcl  Anneau 
ajironomique  univerfel.  Tel  en  eft  l*ufage. 

1  «.  Placez  la  petite  ligne  qui  eft  au  milieu 
du  bouton  ou  pendant  F ,  fur  le  degré  de  l'é- 
lévation du  pôle  du  lieu  où  vous  faites  lob- 
fervation,  &  h  ligne  de  foi  de  l'alidade  fur  le 
jour  du  mois ,  ou  fur  le  figne  que  le  Soleil 

Ïarcourr.  ^^.  Le  cercle  équinoxial ,  où  les 
eures  font  marquées  ,  étant  ouvert  à  angle 
droit,  hauflez  ou  baiCfez  le  cercle  inférieur, 
en  forte  que  les  raïons  du  Soleil  paflcnt  par 
les  trous  de  deux  pinnules.  Alors  la  ligne, 
qui  cft  tracée  au  milieu  de  l'épaiffcur  con- 
-vexe  dudit  cercle,  montrera  rheurc  furie 
cercle  équinoxial. 
Ann£AU  de  Saturne.  -^;2«wi/ plat ,  qui  en- 
toure cette  planète  comme  les  liorifons  de 
bois  entourent  les  globes  céleftes  &  terrcftres 
artificiels.  Cet  ^n/ietftf  eft  une. découverte  de 
M.  Huguens.  Ce  Savant  le  décrit  dans  fon 
Syficma  Saturninum.  Galilée  l'avoit  déjà 
apperçu  en  l'an  1610  y  Se  plufieurs  autres  Af- 
tronomes  après  lui  Tavoicnt  obfervé  aflez 
fréquemment  :  mais  ils  ne  favoient  pourtant 
qu'en  penferj  parce  que  leurs  tclcicopes  im- 
parfaits ne  le  leur  rcpréfentoient  pas  aflcz 
diftinaemcnt.  M.  Hugtuni  {Syftema  Satur- 
nirmm ,  pag.  78.  )  établit  la  proportion  du 
diamètre  de  cet  Anneau  au  diamètre  du  So- 
leil comme  1 1  à  J7  ,  &  au  diamètre  de  Sa- 
turne, comme  9  à  4  ;  ou  a  peu  après,  comme 
Il  à  5.  De  forte  que  Y  Anneau  eft  de  x\ 
fois  plus  grand  en  diamètre  que  Saturne,  & 
au  contraire  le  foleil  3  f;  fois  plus  grand  que  ; 
YAnneau,  M.  ^Fb^fait  voir  {EUmentaAfiro- 1 

.  nomia  >  )  que  ce  même  diamètre  de  Y  Anneau  \ 
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cft  4j  fols  plus  grand  que  le  diamètre  de  la 
terre.  Ce  dernier  contenant  1710  grands 
milles  d'Allemagne,  dont  15  font  un  degré 
de  réquateur,  il  faut  que  le  diamètre  de 
ï Anneau  en  contienne  77400.  Quant  i  Tu* 
fage  de  cet  Anneau  que  nous  n'obfervons 
point  autour  des  autres  planètes ,  on  n'en 
connoît  aucun.  Pour  fa  forme ,  il  eft  aftèz 
lar^e  &  fort  mince.  Il  eft  en  tout  également 
éloigné  du  corps  de  Saturne  ,  &  il  incline 
▼ers  récliptique.  Ceft  cette  inclinaifoo  qui 
donne  des  figures  fi  différentes  â  Saturne* 
(  yoïei  SATURNE  }.  ^ 

ANNE*E.  Tems  que  le  Soleil  emploie  à  par-» 
courir  Tècliptique.  On  n'eft  pas  parvenu  4*a- 
bord  à  déterminer  la  mefure  précife  de  ce 
tems.  Les  Egyptiens  ne  l  evaluoient  que  5^; 
jours.  Par  cette  eftimation ,  on  reconnut  dans 
la  fuite,  quelesèquinoxes  rèculoient  tous  l'es 
4  ans  d'un  jour.  De-là  il  fut  aifé  de  conclure 
que  les  Egyptiens  nègligeoient  5  heures  4; 
minutes,  que  fe  Soleilemploïoit  chaque ^/2* 
née  de  plus  qu'on  avoit  cru.^  Pour  remédier  à 
cette  efpecc  de  dèfordrc ,  Jutes-Céfar  ajouta 
un  jour  de  ^  en  4  ans,  en  forte  que  la  qua- 
trième Année  ètoit  de  }6(>  jours.  Jules^Céfar 
approchoît  du  but  &  ne  le  frappoit  pas*  Afin 
que  (on  compte  fe  trouvât  Jufte ,  il  auroit  fal* 
lu  que  le  cours  du  Soleil  fut  de  ^^5  jours  ,< 
heures  60  minutes ,  au  lieu  de  49.  Airiu 
ces  1 1  minutes  d'excès  firent  dans  i j  i  ans 
avancer  les  èquinoxes  d'un  jour;  &^çet  avan- 
cement devint  fi  confidèrabte  que  l'èquinoxe 
du  printems  fe  trouva  le  10  Mars. 

Grégoire  XIIL  qui  comprit  combien  un 

f>areil  dérangement  feroit  préjudiciable  d 
'OflSce  Ecclèlîaftiquc,  fi  Ton  ne  fe  hâtoic 
d'y  mettre  ordre ,  confuka  U-detTas  les  AC 
tronomes.Aflttrèpar  les  obfervatiotft  de  Ctr 
pernic3  Ticho-Brahe  &  Clavius  ,  que  le  codrs 
du  Soleil  ètoit  véritablement  de  j^$  jours  5 
heuTCS  49  minutes  ^  il  ordonna  de  retrancher 
10  jours  de  Y  Annie  1581.  Cette  Année  fuc 
nommée  Julienne  du  nom  de  Jules-Çéfar  ^ 
pour  marquer  l'époque  de  la  fin  de  fbn  cal- 
cul. Et  pour  éviter  qu'on  retombât  dans  le 
même  inconvénient ,  il  fut  réglé  que  tous  les 
^00  ans  on  omettroit  Y  Année  de  3é(^  jours  \ 
&  qu'on  n'y  auroit  égard  qu'à  la  400.  Ceft 
à  ce  Règlement  que  fe  conforment  tontes 
les  NationsCathoUaucs.  Elles  appellent  An^ 
née  commune  F  Année  de  }6f  jours,  s  heu- 
res, 49»  minutes»  &  Année  Biffextile  celle 

de  366.  /*•     -r 

On  connoît  qu'une  Année  eft  BîjjextiU  , 

lorfqu'après  avoir  rejaté  toutes  \t%  Années 

millièmes ,  centièmes ,  &   vingtièmes  >  & 

avoir  divifè  té  rcfte  par  4  >  k  qatlicnt  eft 

nuL  S'U  y  vknt  quelque  nombre ,  ce  noow 

I>  iij 


30  A  N  N 

bre  fera  celui  des  Années  écoulées  depuis 
Y  Année  BÛfextile.  Je  rapporte  à  T  Article  de 
CHRONOLOGIE  iesfentimens  &  les  Obfer- 
vations  des  plus  célèbres  Aftronomes  fur  la 
grandeur  de  V Annie  ;  6c  je  viens  d'expofer 
en  général  la  théorie  &  Thiftoire  de  cette 
mefurede  tems.  Examinons-la  fous  les  déno- 
minations particulières  qu'elle  a  reçues  de 
différentes  Nations. 
AHKis  Judaïque.  Suite  de  jours  &  de  mois  , 
qu*on  trouve  dans  la  manière  de  compter  des 
Juifs.  C'eft  régulièrement  une  Année  lunaire 
confiante.  La  commune  a  ii  mois»  &  la 
fii(TèxtiIe  en  a  i)  »  qui  ont  alternativement 
ze  Se  1$  jours.  Riccioli  ,  dans  (zChronoloçia 
Keformata  yLiv.  LCkap.  lOy  n'oublie  rien 
]^our  prouver  que  les  anciens  Hébreux  ont 
eu  cette  même  manière  de  compter  :  mais 
'  Riccioli  avoue  que  tous  les  Chronologiftcs 
pe  penfent  pas  ain(!.  Il  a(fure  avec  plus  de 
fermeté  (Chap.  IL)  qu'avant  la  fortie  d'E- 
gypte les  Hébreux  commencèrent  leur  An- 
née au  prinrems  ,  croïant  que  c'eft  dans  cette 
faifon  que  le  monde  a  été  créé.  Ceftdonmia- 
gc  en  effet ,  que  cette  ancienne  Année  /k- 
daïûue  Coit  tncon  fujetteâ  tant  de  difficultés 
&  a  tant  d'incertitude  ,  tandis  qu*on  ne  fau- 
roit  fe  difpenfer  de  s'en  fervir  pour  retirer 
quelque  utilité  de  la  leâure  des  Livres  de 
Moyji  &  de  tout  le  vieux  Teftamenr. 

V Année  Judaïqiu  moderne  eft  d'une  toute 
autre  efpece.  Elle  eft  auffi  Année  lunaire 
conftante.  La  commune  a  de  même  \i  mois 
&  la  bidextile  lu  Mais  les  Juifs  établifTènt 
ikns  leur  façon  de  calculer  d'aujourd'hui  une 
fuite  de  ip  ans,  fuivant  laquelle  ils  font  leur 
intercalation.  De  forte  que  la  rroifiéme»  la 
fixiémc,  la  huitième  ,  l'onzième  >  la  quator- 
zième 9  la  dix-feptiéme  &  la  dix-neuvième 
Années  font  Années  BiflextiUs.  Le  commen- 
cement de  cette  fuite  a  Années  tombe  au  7 
d*Oâ;obre  de  l'an  95}  de  la  période  Ju- 
lienne. 

V Année  commune  Jud^uqiu,,  à  compter  fé- 
lon la  manière  des  Aftronomes,  a  3  5  4  jours,  8 
heures  87^  helakinij  &  V Année  biflextile 
383  jours  9  il  heures  ,  589  helakim.  Dans  la 
vie  civile  V Année  commune  a  3  54  jours,  & 
la  biflextile  en  a  384.  Le  commencement  de 
X Année  eft  à  la  nouvelle  lune,  qui  eft  la  plus 
proche  de  Téquinos^e.  Autrement  les  mois 

Î[ui  ont  alternativement  30  &  19  jours  ,  fe 
uivent  dans  l'ordre  que  voici  :  ThiJH^  Mar» 
çheshvan  ,  Cajleu  9  Tébetk  ,  Sehebath  9  Adar, 
Nifan  ,  Ifiar ,  Livan ,  Tamu[  ,  Ab ,  £lul. 
ï-e  mois  qui  tombe  quelquefois  par  Tintcrca- 
lationûAtre  VAdar  Se  le  Ni/an  ,  &  qoia  p 
jours  ,  porte  le  nom  de  f^eadar.  Souvent  le 
mois  Cajleu  ^  ^ui  {^Tj^girliçfçmçQt  jo  jours. 
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en  perd  un,  tant  dans  YAmUc  eomman^ 
que  dans  la  biffextile ,  &  cette  Année  eft  ap. 
pellèe  alors  ï Année  Judtâqut  Civile  racour* 
de  9  qui,  étant  commune  a  355  {ours,  en  a 
383.  En  d'autres  tems  le  mois  Marchtshvan  » 
qui  a  régulièrement  19  jours  lorfqu'elle  eft 
biflextile,  eft  augmenté  d'un  jour.  Se  on^^don* 
ne  i  cette  Année  le  nom  d* Année  augmentée. 
Lorfque  cette  Année  eft  commune ,  elle  a 
35  j  jours,  &  385  étant  biflextile.  La  raifon 
de  cette  différence  confidérable  eft ,  que  fui- 
vant l'inftitution  des  Anciens  >  les  Juifs  ne 
célèbrent  jamais  la  nouvelle  lune  dcTkifri  » 
au  premier,  au  quatrième,  ni  au  iixiéme 
jour  de  la  femaine  c'eft-à-dire,  ni  le  Diman* 
che,  ni  le  Mercredi,  ni  le  Vendredi,  &  qu'ils 
ne  commencent  jamais  le  nouvel  An  par  ces 
jours.  Aïant  la  coutume  de  compoier  àcs 
mots  par  des  lettres  qui  (ignifient  des  nom* 
bres  ,  ils  difent  brièvement  :  TAifri  m  doit 
jamais  être  en  A  du;  car  chez  eux  ,  A  eft  i  , 
Deft  4,  &  Vcft  ^.  Suivant  les  mêmes  in- 
ftitu  rions  le  mois  Nifan  ne  doit  jamais  être 
enBaduy  c'eft-à-dirc,  B  étant  1 ,  le  mois  Nifan 
ne  doit  jamais  commencer  ni  au  premier  ni  au 
fécond ,  ni  au  quatrième  >  ni  au  fixième  jour 
de  la  femaine.  Il  eft  encore  incertain  ,  en  quel 
teras  les  Juifs  ont  commencé  de  fe  fervir  de 
cette  Année.  Néanmoins  parce  qu'ils  ont 
tiré  leurs  hypothèfes  aftronomiques  de  jP/o- 
lomée ,  Se  que  Ptolomée  a  vécu  environ  un 
fiècle  Se  demi  après  la  Naiflànce  de  J.  C.  ôa 
peut  Conclure  par-là  que  cela  doit  être  arrivé 
4flèz  long-tems  après  la  Naiflànce  de  J.  Q\ 
Sç  par  conféquent  cet  ère  ne  peut  nullement 
fetvir  pour  l'explication  de  la  Sainte  Ecriture, 
Au  refte  elle  eft  néceflaire  pour  entendre  les 
écrits  des  Juifs  après  la^iaiflànce  de  J.  C.  » 
Se  pour  comprendre  leur  calendrier  aâueL 
Ceux,  qui  voudront  s'inftruire  fur  cette 
matière  s  confulteront  le  Calendarium  hc-^ 
braicum  de  Sebafl.  Munfier  ;  le  Calendarium 
Palejlinorum  &  univerforum  Judtdcorum  de 
Rxiobi  Ori ,  que  Jac.  Chriflman  ,  Riccioli 
(  Chronologia  reformata  ,  Liv.  I.)  &  Beveregii 
(  inftitut.  Chroaolog.  Liv.  L  )  ont  tradpit  en 
latin. 


Juifs  adoptent  entièrement ,  en  ladivifant 
en  quatre  parties  égales  ou  Tekuphes  y  favoir 
en  Tekuphe  Thifri  ,  Telethy  Nifan  Se  Tamu[% 
qui  marquent  l'entrée  du  Soleil  dans  les  qua- 
tre points  T  >  G  >  sûî  >  >>  •  Se  qu'ils  célèr 
brent  comaie  ttès-facrés.  Cependant  ih  n<j 
calculant  pas  leurs  Tekuphes  félon  de?  ta-» 
blés  aftronomiques  ^  mais  iU  ètabliffent  dq 
çi)a<jijç  pairtfç  un  çÇfm^  jpftt,inçi|iç  rbw» 
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TtSeU  mimite,  tant  dans  vJniUe  bif-j     aprèi  la  biflcxtilc ,  comme  l'on  voie  dans  la 
ièzcile  *  que  dans  chaque  ^nnét  commune  i     Table  fuivante. 

MOIS   DE   L'ANNFE    JUDAÏQUE. 


TEKUPHES. 


THISRI . 
TELETH 

NISAN  . 
TAMUZ 


]   Dans   V Annie 
Bijfextile. 

14  Sept.  9  heun 
240éc.  Kïhcur.jo' 
16  Mars 

15  Juin^yhcur.  jo' 


L 


14  Sepr»  1 5  heur. 
i4Déc.  iiheur.30' 
16  Mars,  ^heur^ 
25  Juin>ijheu.  )o' 


II. 


14  Sept.  II  heur. 

15  Dec.  4  heur.  30' 

16  Mars ,  IX  heur. 
25  Juin,  19  heu.  30' 


m 


iS  Sept.  2  heun 
25Dec.10neur.jo' 
26  Mars,  18  heur. 
i^Juin,iheur.  30' 


Année  Grecque.  AnnU  lunaire  conftante,'     lunaire,  de  façon  quelle  naît  déclinjé  avec 
qui  cqnfifte  en  12  mois,  étant  Année  cotn-       le  tems  de  VAnnée  Cohitc.  Le  P.  Pttau  a 


mune,  &  en  13  éranc  Année  biflèxtile.  Lts 
mois  ont  alternativement  29  &  jolours^auf- 
quels  les  Athéniens  donnent  ces  noms, 
Hecatombaeon  i  Meeagurion  ,  Boedromion  , 
MùemacUrion  ,  Pejanepjion  y  Pofidton ,  Gu- 
melion  y  Artthe/ierion,  Elaphetolion,  Mun- 
gehion ,  Thargeliony  Surrophorion  ;  &  \ts 
Mac^oniens  les  appeiloient  ainii  :  Dius , 
Appel/aciiS ,  Audynacus  ,  Peritius^  Dyjlrus  , 
JCamUcus  y  ArtemifiuSy  Daejius^  PanemuSy 
LouSy  Gorpiacus  y  Hyperberetactis» 

L* Année  Grecque  cft  peut-être  de  toutes 
les  Années  \z  plus  confufe*,  parce  que  les 
Grecs  ne  fureùt  pas  d'abord  a({ez  favans  dans 
i'Aftronomie  y  pour  avoir  pu  régler  V Année 


beaucoup  écrit  fur  cette  Année  dans  fa  Doc-^ 
trina  Tèmporum  Tom.  /.  Liv.  L 
Année  Akabievue.  Année  lunaire  civile  de  ii 
mois ,  dont  un  a  30  jours  &  l'autre  29.  Ainfi 
on  compte  communément  j  54  jours  pour  tou- 
te i^^j/^ef^.  L'Année  ArabUnne  aftronomiquc 
a  3  54  jours  ,  8  heures  48  minutes 5 &  par  con- 
fcquent  Tannée  biflèxtilc  a  j  5  5  jours  :  les 
Arabes  ont  choifî  pour  inteicalation  de  leuf$ 
Années  le  tems  de  30  ans  9  de  forte  que  \^s 
Années  2,  y,  10,  1 3,  i  j ,  18,21,  24,  x6Sc  29, 
font  toujours  biflcxrilcs.  La  table  fuivante 
renferme  le  nombre  des  moi&«  &  cçloi  des 
jours  de  chaque  mois» 


MOIS    DE    L'ANNFE    ARABIENNE. 


t»ma 


Mois. 

Muharram     •     •  . 

Saphar      .     •     •  • 

Rabia  prior      •  . 
Rabia  poftesior 

Jamada  prior     •  • 

Jamada  pofterior  • 


TOURS, 

.  29 

•  ^9 
►  19 


Mois»  jours» 

Rojab     •    •  •  •*•  •  30 

Schaban      •  •  •  «  .  29 

Ramadan    •  ^  •  -•  •  30 

Schawall     .  •  .  •  •  29 

Dulkandah  •  •  •  •  30 

Dulheggia  •  ,  .  •  .  29 


Ce  dernier  mois  a  30  jours  dans  V Année 
biflèxtile.  La  première  Année  a  commencé 
au  15  Juillet,  félon  la  période  Julienne. 
(  f^oïei  Guil.  Bryeregiiy  Infiit.  Chronolog, 
Liv.  L  Chap.  i7.'pag.7oi'yttiv.)  Cette  Année 
cft  encore  appeilée  V Année  Turam  ou  Ma- 
hométane ,  parce  que  les  Turcs  s  en  fervent. 
On  la  homme  zat^^nnéed' hégire,  delà  fuite 
de  Mahomet. 

Année  Yerdegerdienne.  Année  folaîre  va- 
riable de  3(îj  l'ours ,  compoféc  de  12  mois , 
de  30  jours  cnacun  &  de  cinq  jours  ajoutés. 
Les  noms  des  mois  font  félon  Albruganus  ; 
Afradimmah  ,  Ardaifchmahy  Cardimah^Thi- 


mah  y  Mordadmah  y  Schaharifmah  y  M^har^ 
Tnahy  Aleenmah  y  Adarmahy  Dimahy  Be^- 
henmab  y  Affirefinah.  D'autres  Savans  les  ont 
un  peu  changes >  comme  on  le  voit  dans  la 
Chronologia  Reformata  ,  Liv.  I.  Chap.  18. 
pag.  34.  de  Riccioliy  Se  dans  VlnftitutioChro^ 
nolog.  Liv.  I.  Chap.  11.  pag.  43.  de  Bevere^ 
gius.  Ces  Auteurs  les  rapportent  tels  qu'ils 
iont  ici  xTervardinmach  y  Ardabaheshtmah  y 
Ckordadmah  y  Tyrmah  y  Mord^mahy  Seha-» 
rivarmapity  Mehermah^  Abànmah^Adahnahy 
Dimahy  Béhemenmahy  EJphardarm^dmah: 
Les  cinq  jours  qu'on  ajoute  s'appellent  ilf/^ 
Urak4. 
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LesPerfesTe  fervoient  autrefois  de  Vj^nnu 
TerJigcrdiennc.  Elle  refTemble  en  toat  i  celle 
de  Nabonaffar  ^  excepté  qu'elle  commence 

.  le  1  (i  Juillet.  La  mort  de  lerdegcrd  »  dernier 
Roi  de  Perfe ,  arrivée  à  la  bataule  qu^  livra 
mxx  Sarrafins,  a  donné  naiflànce  à  cette 
AnnU^  que    cette  Nation  a    changé  de- 

.  pais  fous  Sultan  Gilal.  De  forte  qu'ils 
ont  établi  la  grandeur  de  V Annie  Polai- 
re de  3  6  5  jours ,  5  heures  49'»  1 5",  0'% 
48'^)  &  qu'ils  ont  confervéles  12  mois  de 
30  jours  cnacun  ,  &  les  j  Muflcraka  à  la  fin 
de VAnnit.  (  VoitrFanicUJuivant ). 

Après  avoir  fait  fix  ou  fept  fois  l'intercala- 
tion  d'un  jour  dans  la  quatrième  Annie  ,  ils 
ont  établi  une  fois  la  cinquième  pour  une 
Annie  biflfcxtile.  Il  eft  facile  de  juger  par-là 

Î[ue  les  Perfes  ont  été  anciennement  très 
avans  dans  l'Aftronomie  9  puifqu  ils  ont 
tion-feulement  connu  exaâjement  la  gran- 
deur de  \ Annie  folaire  9  mais  qu'ils  ont  en- 
'  cote  inventé  une  manière  extrêmement  com- 
mode de  faire  les  intercalations.  Audi  leurs 
équinoxes  &  leurs  folftices ,  furent  toujours 
dans  un  même  jour  de  X Annie. 

Ann££  de  Gel  al.  Annie  folaire  confiante, 
dont  les  Perfes  fe  fervent  depuis  l'an  1079 
après  JiC.  Elle  a  reçu  fon  nom  du  Sultan  Gilal 
qui  l'a  introduite.  Tous  les  mois  de  cette 
jinnie  ont  50  tours  »  &  dans  les  Anniescotn- 
munes  on  ajoute  5  jours  à  la  fin ,  ëc  6  dans 
la  bifiextile  qui  ont  le  nom  de  Mujleraka. 
Cette  intercalation  n'arrive  pas  toujours  dans 
la  quatrième  Annie  ;  mais  après  cinq  &  fou- 
vent  fix  fois  qu'elle  eft  arrivée  dans  cette 
Annie  »  on  prend  la  fixiéme  ou  la  fept iéme 
fois  la  cinquième  Annie  pour  Annie  biflèx- 
tile*  V Annie  dt  Gilal  £ft  auflS  appellèe  An-- 
ne  de  Sultan.  Ses  mois  ont  les  mêmes  noms 
ue  ceux  de  X Annie* de  Yerdegerd^  dont  les 
erfes  fe  font  fervis  autrefois. 

ANNéE  AcTiAQUE.  ^/zWe  des  Egyptiens,  qu*ils 


t 
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adoptèrent  lorfqu'ils  furent  (bumis  i  la  ^^ 
mination  des  Romains.  Elle  reçut  ce  nom,par« 
ce  que  C^r  remporta  la  viâoire  par  mer  fur 
Antoine  Se  CUopatrezM  Promontoire  d'Epire» 
qui  portoit  le  nom  ^ABium.  On  ne  doit  pas 
confondre  cette  Annie  avec  ceUe  que  Dion 
CafRen  compte  du  jour  oue  cette  aftion  fe 
pafla  fur  mer  x  c'eft  le  lentiment  de  Flavt 
Jbfephe.  Il  eft  important  encore  de  la  diftin« 
guer  de  V Annie  que  Clinunt  à^ Alexandrie 
compte  du  rems  de  la  >rife  d'Alexandrie  : 
(  Petavius  de  Do3rina  Temporum  ,  Liv/  X; 
chap.  7j.  pag.  157.  &fuivs).  Pour  tout  dire 
cette  Annie  dinere  de  la  Julienne ,  en  ce 
qu'elle  commence  au  19  d'Août  de  cette 
même  Annie  >  Se  que  tous  les  quatre  ans  le 
jour  pour  la  bitlextile  eft  placé  entre  le  28 
&  29  d'Août  à  la  fin  de  V Annie.  Les  mois 
de  cette  Annie  font  les  mêmes  que  ceux 
de  V Annie  Ethiopienne.  (  f^oïe^  cette  Annie 
ci-après  ). 

Ai*HiE'tJABOsAssAKinHVË.Anniedci6$]onTs, 
dont  chaque  mois  en  a  30,  &  aulquels  on 
ajoute  encote  cinq.  Le  commencement  de  la 
première  Annie  Nabonajfarienne  tombe  au 
i6  Février  du  calendrier  Julien.  Les  noms 
des  mois  de  cette  Annie  font  dans  la  tablede 
Y  Annie  AHiaque.  Il  faut  la  connoître  pour 
pouvoir  fe  feryir  des  obfervations  de  Pto^ 
lomie. 

Année  Ethiopienne.  Cette  Annie  eft  la  me* 
me  que  Y  Annie  kOàas^t, ,  à  cela  près  que  les 
mois  portent  des  noms  diflfèrens,  comme 
Ton  voit  dans  la  table  fuivante ,  où  l'on  trou- 
ve dans  la  première  colonne  les  mois  Egyp^ 
tiens-,  dans  la  féconde  les  Ethiopiens  ;  &  dans 
la  troifième  les  Juliens ,  avec  les  jours  aux- 
quels les  mois  Egyptiens  Se  Ethiopiens  corn* 
mencent.  Tous  les  mois  de  cette  Annie  ont 
}  o  jours ,  &  à  leur  fin  on  ajoute  c  jours  refiduf 
dans  X Annie  commune  ,  &  6  dans  la  bi0è](« 
tile  fous  le  nom  de  Pagomen* 


MOIS  DE  UANNFE  EGYPTIENNE  ET  ETHIOPIENNE. 


w^ 


MOJS  EGYPTIENS. 


MOIS  ETHIOPIENS. 


Thoth 

Paophi 

Athyr 

Chojat 

Fybî     . 

Mcicheir  -    ,     .     .     .. 

Phaménoth  •     •     •     .  ( 

Pharnuth 

Pachon    , 

Auni  . 

Epiphi 

Meiori 


•    p     f    9 
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M.afcaam 

Tykymt 
Aydar 
Tyfbas 
Tyr     . 
Jacatit 
Magabit  < 
Maearia  . 
Ginbat 
Sine    • 
Hamte     , 
Nahafe 


MOIS  JULIENS. 

19  Août. 
x8  Septembre. 
18  Oârobrc. 
%7  Novembre. 
17  Décembre» 
1^  Janvier. 
25  Février. 
17  Mars. 
x6  AvriU 
1^  Mai.' 
if  Juin. 
15  Juillet. 


*•-•* 
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j&tiKÊE  MAciivoNiENNE.  AfiTtU  ludaîrc'  con- 
ilante  ^  qui  ne  diffère  de  rAchénienne  ou  de 
la  Grecque  qu'en  ce  que  les  mois  ont  des  noms 
différcns,  &  qu'ils  ne  fc  fuivent  pas  dans  le 
même  ordre  ;  favoir  Andynacus ,  PtritiuSy 

■  JDyfirus^  XanChicuSj  Ôcc.  (  V.  RiccioU^  Chro- 
nologia  Bxformata  ,  Liv,  I.  Ch,  20)  \  Ceci  ne 
-doit  s'entendre  cependant  que  de  l'ancienne 
Annie  Macédonienne,  Car  après  que  les  Ma- 
cédoaiens  fe  furent  rendus  maîtres  de  TAfie, 
ils  introduifirent  chez  eux  ï Année  folaire  > 
&  nommément  la  Julienne,  confcrvant  cepen- 
dant les  noms  de  leurs  mois, 

ANNifi  RoMULÉENNE.  Annie  variable  de  10 
mois»  qui  ne  s'accorde  ni  avec  \ Année  fo- 
laire ni  avec  la  lunaire*  Romulus  ,  lé  Fonda- 
teur de  Rome  ,  avoir  introduit  cette  Annie 
par  ignorance  5  ce  qui  fit  qu'elle  fut  d'abord 
changée  par  Numa  Pompilius  fon  fucceflèur. 
hçs  noms  des  mois^Jeur  ordre  &  leur  gran- 
deur &  yoïent  dans  la  table  fuivante. 

y 

-  MOIS  DE  L'ANNE'E  RÔMULE'ENNE. 


Mars  •  • 
Avril  .  . 
Mai  •  « 
Juin  •  • 
Quintile  . 


31 
30 

31 


Sextile  •  ^. 
Septembre  • 
Oàobre  •  . 
Novembre  . 
Décembre    • 


30 
30 

3ï 

30 

30 


{K.  Rlccîoli,  Chronolog.  Reformat.  Liv.  I.  Ch. 
ii.pag.  41  &  Petauy  deDoSrina  Tempomm^ 
Liv.  IL  Ch.  74.  pag.  1 14.  ) 
\NNiE  Planétaire.   Période  d'une  planète 
autour  du  Soleil  (  ou  autour  d'une  autre  pla- 
nète,) Scloa  Kepler^  une  Année  Saturnine  eft 
de  1^  Années  (claires  de  174  jours,  4  Heu- 
res, j8',  25",  jo'^  l'Année  Joviale  de  11 
ans,  117  jours,  14  heures,  49',  51",  5 (^'"5 
\ Annie  Martiale  de   i  an,  jn   jours,  13 
heures,  ji',  ^d',  49'"^  ): Annie  de  Venus  de 
224  jours,  17  heures,  44',  55",  h'";  ^An^ 
née  Mercuriale  dt  87  jours,  23 -heures,  14', 
24  •  Ces  Années  ne  font  d'aucun  ufage  dans 
notre  chronologie.    Bon  pour  les  habitans 
de  ces  plaqfctes  ^  q^i  doivent  s'en  fcrvir  com- 
mç  d^  fondement  de  leur  chronologie.  Car 
■jMiifqae  le  Soleil  leur  femble  parcourir  le 
zodiaque  dans  le  même  tems  dans^  lequel  ils 
tournent  autour  de  lui ,  il  s'enfuit,  que  la 
grandeur  de  V Annie  folaire  aftronomique 
xians  Saturne ,  eft  égale  à  VAnj:iie  Saturni- 
f  «  5  dans  Jupiter  i  la  Joviale  y  dans  Mars  à 
la  Martialçjdws  Venus  \V Annie  de  Venus; 
A^ns  Mercure  à  la  Mercuriale.  On  peut  donc 
«icorc  -fe   fervir   utilement  de  cette  forte 
à: Annie  pouf  jronjciojùcrp  I3.  phrowlocie  des 
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habîtans  des  planètes  ;  d'oÙ  l'on  peut  même 
conclure  pluficurs  autres  particularités  tou- 
chant leur  etar.  Les  Partifans  de  la  pluralité 
des  mondes  ne  s'en  tiendront  pas  feulement 
d  cette  poflibilité  de  conclufipn.  Ils  fe  don- 
neront  fans  doute  la  peine  de  la  chercher ,  & 
on  ne  fauroit  nier  que  cette  recherche  nefoic 
curieufe ,  fi  elle  n'eft  que  cela. 
Aknée  Lunaire.  Ceft  le  tems  qu'emploie  U 
Lune  pour  accomplir  12  mois  lynodiquesou 
de  29  jours  44  minutes.  Lorfque  ces  mois 
faniflent  avec  V Annie  folaire,  on    appelle 
I  Annie  lunaire  année  commune.  En  faut-il 
I J  ?  elle  eft  dite  Embolifmique. 

L  Année   lunaire-  ajironomî^ue    contient 
ou  3  J4  jours ,  8  heures  ,  48  mmurcs ,  48  fé- 
condes, 12  tierces  ,  ou  583  jours,  21  heures, 
32  minutes ,  5 1  fécondes,  25  tierces.  VAn- 
Tiét  lunaire  civile  au  contraire  a  354  ou  384 
jours ,  quelquefois  même  385.  Dans  tous  les 
deux  cas  ï Année  lunaire  ajlronomique  eft  une 
Année  commune  ;  mais  ï Année  avile  doit 
quelquefois  être  de  385  jours ,  pour  être  une 
Année  conftanre. 
Année  Platonique  ,  qu'on  nomme  encore  \x 
^nde  Année.  Ceft  un  tems  dans  lequel  les 
étoiles  fixes  font  le  tour  du  Firmanient  par 
leur  mouvement  propre.  Ptolomée   &    les 
Anciens  en  général  fixent  la  longueur  de  cette 
Année  à  3^000  ans  folaires  j  mais  ils  ont  fait 
ce  compte  un  peu  libéralement.  Puifqu'on  z 
démontré  que  les  étoiles  fixes  avancent  dans 
un  an  de  90'',  par  conféauent  dans  72  ans 
d'un  degré  ,  &  que  toute  la  circonférence  en 
comprend  3  60 ,  il  s'enfuit ,  que  V Année  Pla- 
tonique ne  fauroit  être  plus  grande  que  de 
25920  ans  folaires.   Or  après   le  accours 
de  cette  Année ,  les  corps  totals  du  monde 
fe  recrovrant  tous  dans  la  même  ficuation  » 
dans  laquelle  ils  fe  font  trouvés  auparavant, 
&  leurs  mutations  dépendant  de  la  condi- 
tion du  fyftême ,  quelques  Philofophes  ont 
trouvé  vraifemblable ,' Qu'au  bout  d'une  tel- 
le Année  les  corps  totals  du  monde  rentre- 
ront dans  le  même  état,  où   ils  fe  font 
trouvés  du  commencement  de  cette  An- 
née.    Ainfi    en    fixant   le    commencement 
de  cette  Année  i  la  création  du  monde  t 
où  félon  le  fentiment  de  Defcartes  &  de 
quelques  autres  Philofoplies ,  la  terre  a  été 
toute  enflainmcc ,  c'eft  -  à  -  dire ,  qu'elle  a 
été  une  étoile  fixe;  ces  n\êmes  Philofophes 
croient  très-probable,  qu'à  k  ^xxd&V Année 
Platonique  la  terre  s'enflammera  de  nouvea^u, 
&  que  ce  fera  de  cette  façon  que  le  monde 
péru:a  par  le  feu ,  comme  J.  C.  l'a  fait  prê- 
cher par  fcs  Apôtres.    Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu   d'examiner  »    fi    ce    fentiment   con- 
vint i  TEcriturp  fainte  ou  non.  Il  fuffit 
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d'avoir  indiqué  cet  ufage  de  Vjinnit  Ptato^ 
nique  9  qui  Icroic  aflurcmcnr  très-confidéra- 
bic,  fi  ronpouvoir  en  établir  ia  vérité  par  des 
preuves  aflcz  iblides» 

Aioie'e  de  Confusion.  Ceft  parmi  les  Chro- 
nologiftes  ï Année  dans  laquelle  Jults^Céfar 
a  corrigé  le  Calendrier  Romain. 

ANNELETS.  Les  Architeûcs  nomrtient  ainfi 
les//^/50u  lifteaux  qui  découvrent  le  chapi- 
reaux  d  une  colonne.  On  en  voit  trois  ordi- 
ixairement  au  cbapiteau  Dorique. 

ANO 

ANOMALIE.  Diftance  d'une  planète  i  fon 
aphélie  ou  à  fon  périhélie.  Il  y  a  deux  fortes 
àLjinomalie  9  V Anomalie  vraie  &  V  Anomalie 
moienne.  V^nomalie  vraie  eft  Tanglc  fous 
lequel  une  planettc  paroît  diftante  de  fon 
aphélie.  Soit  (Planche XUL  Figure  119.)  LA 
la  ligne  des  apfidcs  y  S  le  foleil  i  l'aphélie  en 
A  î  la  planète  en  P.  Alors  l'angle  ASP  fera 
Anomalie  véritable.  Pour  {"Anomalie  moïen- 
ne^  foit  (Planche  XUL  Figure  xio.)  SA  la 
ligne  des  apfidcs  \  T  la  terre ,  S  le  foleil ,  par 
conféquent  le  chemin  du  foleil  autour  de  la 
tel re,  R  S  E  ;  récliprique  A  P I  L.  Alors  i'an- 
jlc  LT I ,  ou  encore  l'arc  L I  fera  \ Anomalie 
mcienne  du  foleil. 

D'abord  pour  comprendre  ce  que  c'eft  que 
V Anomalie  moienne  9  il  faut  favoir  aupjara- 
vant  que  Kepler^  oui  a  fait  cette  diftinâion, 
a  prouvé  que  les  planètes  décrivent  par  leur 
propre  mouvement  des  ellipfes»  donc  le 
foleil  occupe  un  Ats  foïers  >  &  qu'après  avoir 
con^  cette  ellipfe  divifée  ea  §60  feâeurs 
cgaux  >  il  a  découvert  que  fon  aire  étoit  pfo- 

ÎortionncUe  au  rems  qu'emploie  une  planète 
le  décrire»  depuis  le  point  de  (on  aphélie, 
jufques  à  ce  qu'elle  7  revienne.  Il  eft.  d  pro- 
pos encore  d  être  averti  que  Newton  dans 
les  Principes  a  démontré  cette  vérité.  Cela 

fofé ,  on  conçoit  fans  peine  >  que  comme 
aire  totale  de  rellii>feeft  lexpreflion  de  la 
léduâion  entière,  l'aire  de  chaque  feûeur 
prife  de  fuite,  fera  celle  d'une  partie  du  tems 
de  la  révolution  moïenne.  C'eft  cette  révo- 
lution ,  ou  pour  mieux  dire  cette  aire  qui  la 
repréfentc ,  qu'on  nomme  avec  Kepler  VA- 
nomalie  mcienne  y  &  l'angle  que  fof  ment  les 
deux  côtés  de  ce  feâeur ,  V Anomalie  vérita- 
ble y  parce  que-  cet  angle  donne  pour  cha- 
que heu  moïen  de  la  Planète  le  vrai  lieu  de 
cette  Planète. 

Un  problème  difficile  à  refoudre  dans  le 
tems  de  Kepler  y  c'eft  àrdirc  ,  dans  le  tems  où 
le  calcul  étoit  dans  Tenfance ,  éroit  celui  de 
trouver  l'angle  formé  par  les  deux  cotés  de 
ce  feéteur.  Kepler  lavoir  propofé  à  tous  les 


ANT 

Géomètres  {ans  fuccès.  Lui-même  avec  beau- 
coup  de  travail ,  ne  put  en  donnet  qu'one 
folution  indireâe  \  mais  ce  problème  inae- 
ceffible  aux  anciens  Géomètres,  îi'a  pùrefifter 
aux  nouveaux  Calculateurs.  Le  P.  Reinau 
particulièrement  l'aréfolu  direâement.(f^i>£({; 
AJironomie  Nouvelle  de  Kepler  touchant  le 
mouvement  de  Mars  j  Ch.  àcf.  Principia  Ma-' 
thematic*  Philof.  Natur.  Liv»  L  Analyfe 
DémomréeyzT  le  P.  Reinau ,  £fv»  FI  IL) 
La  connôiûance  de  V Anomalie  eft  abfolu- 
menr  néceflàire ,  pour  trouver  précifémenc 
le  tems  &  le  lieu  de  fa  conjonâion  avec  le 
foleil.  Autrement,  il  feroit  impofldble  de 
calculer  les  ellipfes  ^  &  de  déterminer  les 
momens  de  la  nouvelle  lune. 

Anomalie  du  Soleil  ,  ou  argument  du  foleiU 
Ceft  l'arc  compris  entre  fon  apogée  &  fon 
moïen  mouvement. 

Anomalie  de  ];Jorbe.  Angle  de  commuratloti. 
C'eft  la  diâférence  entre  le  lieu  véritable  du 
foleil  où  il  eft  vu  de  la  rerre  &  le  lieu  de  lar 
planète  réduit  à  l'écliptique.  Par  exemple  » 
(Planche  XIIL  Figure  51^.)  Le  fokil  eft 
en  S ,  la  terre  en  T ,  le  lieu  véritable  du  fo- 
leil en  E ,  la  planète  en  P ,  fon  lieu  réduit 
i  l'écliptique  en  R  :  abrs  l'angle  R  S  £  fera 
^Anomalie  de  Vorbe  ^ou  J'angle  au  foleil.  Ott 
le  trouve  par  conféquent  par  la  (ouftraâion 
mutuelle  du  lieu  vérirable  du  foleil  &  du  lieu 
héliocentrique  de  la  planète.  C'eft  de  cet 
angle  quedépend  l'inégalité  dans  le  mouve- 
ment de  la  planète  >  qui  eft  produite  par  le 
mouvement  de  la  terre  aurour  du  foleil.  Quel- 
ques Aftronomes  donnent  i  cet  angle  le  nom 
umple'de  Commutation^ 

Anomalie  complettb  de  l'orm.  Arc  de  Fé^ 
cliprique,  compris  entre  le  lieu  vérirable  de 
Tapog^  »  &  le  lieu  véritable  de  la  lune» 

ANS 

ANSES  DE  PANIER.  Terme  d^ArchîteÔurc* 
Nom -qu'on  donne  aux  arcs  &  aux  voûtes 
fur-baiuées>qui  ibnc  tantôt  rampantes  tantôt 
biaifées» 
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ANTARCTIQUE.  Pdlc  Antarmquc.  Pôle 
do  monde  oppofé  au  pôle  ArSique^  6c  <][u'on 
nomme  auffi  Pôle  "Sud.  Cercle  Antaraiquê 
■  petit  cercle  fuppofé ,  qui  termine  hi  zone 
glaciale  &  la  |  zone  tempérée.  Il  eft  dîC- 
tant  du  pôle  AntarSique  de  ij*  50^  C'eft 
un  des  principaux  cercles  de  la  Iphere  paral- 
lèles à  réquateur. 

ANT  ARES.  Le  cœur  dufcorpion.  Etoile  fixe 
de  la  première  grandeur  dans  la  ponfteUar 
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tîon  dtt  fcorpîon.  Son  afcenfion  droite,  fa 
lacitadie  8c  fa  longitude ,  fonc  marquées  dans 
la  connôiffànce  des  tems» 
ANTECEdENCE  >  en  Anuctdtncc  (  in  Antt- 
ctdtnda.  )  Expreffion  des  Aftronomcs ,  pour 
dire  qu  une  pfanctc  parole  fe  mouvoir  contre 
Tordre  des  lignes ,  comme  celle  àLcn-confi" 

Îjuence  pour  défigder  fon  mpiivcqient  dans 
c  fens  oppofé.M.  s*Gravci/inde  dans  fes  EU- 
nuns  de  rhyfiqut  fe  fert  fouvent  de  ce  terme. 
C'cft  ainfi  qu'il  dit ,  que  Taxe  de  la  terre  fait 
/es  révolutions  en  Anttctdenui  que  les  pre- 
miers points  du  bélier  &  de  la  balance  par- 
courent en  15910  ans  toute  la  ligne  cclipci- 
2ue  tn  Anttudtnct ,  &  que  la  fphere  des  j" 
toiles  fixe  paroîc  tourner  autour  de  Taxe  des 
pôles  de  Técliptique  tn  confiqucnct. 

ANTECEDENT.  Premier  terme  d'une  raifon 
ou  d'un  rapport.  Dans  le  rapport  de  A  àB,  de 
i  à4,  A  &  1 ,  qui  font  comparés  Tun  à  fi , 
l'autre  à  4 ,  font  des  Anticedens. 

AN  TES.  Pilaftres  angulaires.  On  les  notnme 
auffi  pilallres  cormiers.  Ces  pilaftres  fe  pla- 
cent dans  tous  les  ordres  dans  les  enco- 
gnures« 

ANTITHESE.  Tranfpofition  des  termes  de 
Tun  des  deux  membres  d'une  équation  dans 
l'autre  membre.  Cette  opération  ne  change 

f>oint  l'équation ,  &  elle  la  dégage.  Toute 
'attention  qu'on  doit  avoir  lorfqu'on  la  fait, 
c'eft  de  chançerles  fignes  ;  en  forte  qu'un  ter- 
'  me  qui  auroit  le  figne  -^  dans  un  membre 
foirtranfpofc  avec  le  figne— dans  l'autre.  En 
effet,  il  eflbîen  évident  que  pour  que  l'égalité 
•  fubfifte  entre  deux  membres,  il  faut  retran- 
cher du  fécond  ce  que  l'on  a  oté  du  premier. 
Car  15  -f  j=«  20  j  îi'cft  autre  chofc  que  10 

Il  ne  fufïit  pas  de  faire  pafler  fimplement  le 
terme  de  l'équation  d'un  membre  dans  un  au- 
tre. Si  dans  cette  tranfpofition  on  a  plufieurs 
termes  il  eft  un  ordre  à  obferver.  D'abord  on. 
tranfportc  le  premier  terme.  Le  fécond  fuit. 
Vient  enfuite  lé  troifiéme  :  ainfi  de  fuite  juf 
ques  au  dernier.  Equation  donnée:  xx^ 
xaxx"^ yy^ — 7^  ^j<r^««cc  :  équation 
dégaijiécp2tVA/2tufufe  XX  ^  laxx'^cc 

ANTILQGARITHME.  Complément  d'un  lo- 

Î;arithme ,  d'un  finus ,  d'une  tangente  >  d'une 
ecante^àpo^. 
ANTINOE'.  Conftellation  Septentrionale  au- 
deffii»  de  la  voie  de  lait,  que  l'aigle  tient 
prefquc  par  les  cheveux  avec  fes  griffes.  Les 

globes  céleftes  repréfentent  dans  cette  con- 
ellation»  tantôt  12,  tantôt  16  y  tantôt  19 
toiles,  (f^oiif  CONSTELLATION.  )  On  la 
^ouve décrite  à2XïsVUranometric  de  Baytr^ 
U  4^einpp4ws  fa  Plançh  XFI^  de  même 
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que  dans  le  Firmament.  Soti^cianum  de  He^^ 
velius ,  fig.  R.  Cet  Aftronome  a  calcule  ia 
longitude  &  la  latitude  de  1 9  étoiles  dans  fou 
Prodrom.  AJlron.  page  271  ,  au  lieu  que 
Tycho  de  Braht  (  Progymnam  ,  Tom.  L  page 
268,  )  n'avoit  calculé  que  trois  étoiles. 
ANTIPODES.  Terme  de  fphere.  Nom  des  ha- 
bitans  des  pays  diamétralement  oppofés  les 
uns  aux  autres.  Ils  ont  la  même  longitu- 
de &  la  même  latitude.  Quand  ceux-<i  comp- 
tent midi,  il  eft  minuit  chez  cèux^i.  Platon 
eft  le  premier  qui  ait  foUpçonné  des  Antipo- 
des. Ses  Difciples  qui  embraflèrent  fon  fcnti- 
ment  ne  furentjpas  bien  reçus.  Lucrèce  & 
Plutarquc  les  réfutèrent.  S.  Augujlin  fe  mo- 
qua d'eux.  Les  moins  clair-voïans  ne  prirent 
pas  rant  de  peine:  ils  les  traiterenr  d'impies. 
On  les  regarda  même  hérétiques  parmi  les 
Chrétiens.  Selon  Àventin  ,  S.  Bonifact^ 
Légat  du  Pape  Zacharit ,  déclara  tel  TEvêque 
Virgile:  Quiconque  foutiendra  qu'il  y  a  un 
autre  monde  y  (dit  ce  Pape  ,  dans  une  Lettre 
écrite  à  Saint  Boniface ,  )  d'autres  hommes 
fous  la  terre  ,  un  autre  foleil  &  une  autre  lune^ 
chajje:(^le  de  CEglife.  Il  femble  par  cette  Let- 
tre ,  ou  qu'on  n'avoit  pas  compris  la  penfée 
àt  Platon  y  ou  qu'on  l'a  voit  brodée.  Quoi^ 

Î[u'il  en  foit,  on  a  été  un  tems  confidérabic 
ans  prêter  l'oreille  aux  Aftronomes  ic  aux 
Géographes  »  qui  aftirmoient  les  Antipodes. 
On  peut  voir  dans  Thiftoire  de  la  Géogra* 
phie  de  M.  de  la  Martiniere  les  contradic- 
tions qu'ils  ont  elfuïées,  &  fur-tout  de  la 
part  dps  Interprètes  de  l'Ecriture  Sainte, qui 
paroiflbient  favorifer  cette  erreur.Il  falloitque 
des  hommes  y  allaflènt;  &  qu'ils  cer\ifia(Icnt 
qu'ils  avoient  vu  &  des  Antipodes  &  les  ha- 
bitans  de  ces  Antipodes.  Ce  n'eft  guéres  que 
depuis  qn'on  fait  que  François  Drach  9  An* 
glois  ,  Olivier ,  Hollandois ,  &  plufieurs 
François  ont  fait  le  tour  du  monde,  qu'on 
admet  les  Antipodts. 
ANTŒCIENS.  Terme  de  fphere.  Nom  dès 
Peuples  qui  habitent  des  zones  oppofées.  Ilj 
ont  la  même  longitude  &  la  même  latitude, 
bien  entendu  qu  elle  eft  méridionale  chez  les 
uns  6c  feptentrionale  chez  les  autres.  Les 
Antœciens  ont  midi  8c  minuit  à  la  mêm& 
heure^  mais  leurs  faifons  font  oppofées. 
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APELLiEUS.  Nom  que  les  Macédoniens  don* 
noient  au  deuxième  mois  de  l'année  lunaire. 
Dans  l'année  folaire  c'étoit  le  dernier  mois« 
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APHELIE.  Point  dans  l'orbite  d'une  planète 
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de  Ton  plus  grand  cloîgnemenc  au  foleil.  Plu- 
iieurs  Aftronomes  pcnfenc  que  les  Aphélies 
des  planètes  font  mobiles  ,  &  que  leuc  mou- 
Ycmcnt  d'Occicfcnt  en  Orient ,  quoique  très- 
lent  ,  devient  fenûble  après  un  grand  nom- 
bre d  obfervations.  Comme  ces  obfervations 
ne  peuvent  être  adez  fréquentes  >  pour  faire 
coonoître  ce  mouvement ,  on  ignore  encore 
celui  qu'a  VJphelie  de  chaque  planète. 
Hewton^  fondé  fur  l'attraâion  réciproque  des 
planètes,  a  calculé  dans  fon  grand  Ouvrage 
desi^rincipes ,  le  progrès  de  leur  mouvement 
fuivant  Tordre  des  ugnes  j  &  il  y  établir  la 
proportion  de  ce  mouvement  en  raifon  fef- 
pliquée  des  diftaaces  des  planètes  au  foleil. 
Ainfi  ï Aphélie  è^  Mars  en  loo  années  eft  de 
33',  10".  (d'où  il  fuit,  qu'il  doit  faire  fa  ré- 
volution en  ^48  fiécles ,  ou  ^4800  années  0 
celui  de  Venus  de  10',  5  j'^  celui  de  Mercu- 
xede  4 y  »<>">  &c.  M,  Bernoum  iptn(t  ^  que 
c'eft  gratuitement  que  M.  Newton  admet 
cette  raifon  fefpliquée  dans  le  mouvement 
^s  Aphélies  des  planètes.  IV  a*  recours  aux 
vourbillons  de  Dcjcartes  ,  &  les  rend  ingp- 
nieufemeot  garans  de  ce  mouvement,  qu'il 
compare  à  celui  d'un  pendule. iS^AO/?. T.  IIL 

Si  l'on  en  croit  Kepler ,  V Aphélie  de  Sa- 
turne étoit  au  commencement  de  ce  (iécle  à 
^8**,  ji',  44"  du  Sagittaire  y  celle  de  Jupiter 
i  8®,  10',  40"  de  ta.  Balance  ;  celle  de  Mars 
an',  19''  de  la  Vierge  ;  celle  de  Venus  à  f  ■*, 
^4',  17"  du  Verfeau  ,  &  celle  de  Mercure*  i 
15^,  44',  29^  du  Sagittaire. 

M.  de  la  Jïzrr,  dans  fes  Tables  Aftronomî- 

Î[ues ,  veut ,  que  les  Aphélies  des  planètes 
oient  dans  cet  ordre  rSaturne  zi^^y  14',  ^i" 
du  Sagittaire  5  Jupiter  à  i  o^,  rj',  1 4"  de  la  Ba- 
lance î  Mars  à  o^,  3  j',  2  j"de  la  Vierge;  Ve- 
nus à  6**,  56',  10"^  du  Verfeau  j  Mercure  à 
13**,  3',  14"  du  Sagittaire.. -K^/7/^r  &  de  la 
JUn  y  penfent  auffi  différenment  fur  k  mou- 
vement de  V Aphélie  des  planètes.  Les  Ta- 
bles fuivantes  mettront  fous  les  yeux  du  Lec- 
teur cette  diflFérence. 

TABLE  du  mouvement  de  TAphelie 
des  Planeur  félon  Kepler. 
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M.  Halleyy  dans  les  Iranfaâlons  Philofo^ 
phiques  N^  128  ,  adonné  une  méthode  géo- 
Biétriq;ae  pour  trouver  les  ApheTies  it%  pla« 
nettes.  Riccioli  &  Gregori  en  avpient  déja^ 
,  fourni  des  particulières.  Mais  M.  ff^o^fur- 
tout ,  dans  fes  Elémcns  d'Aftronomie  ,  a. 
enfeigné  comment  on  pouvoir  trouver  VA*^ 
fhelUj  tant  des  planètes  fupérieures  ,  que  dès^ 
inférieures ,  &  le  mouvement  de  ces  Aphe-- 
lies.  Chrijl.  Wolffii  Elementa  Mathe:{eos  ^ 
Tom.IF. 

ADO 

APOCEMETRIE.  C'art  de  mefurer  la  diftance 
des  objets  éloignés.  FoU[  LONGIMETRIE 
&  TRIGONOMETRIE. 

APOGE*E.  Point  de  L'orbite  d'une  planète  le* 
plus  éloigné  dé  la  terre.  Ligne  de  VApogU. 
C'eft  une  ligne  tirée  du  centre  du  monde  par 
le  point  de  V Apogée  q^i  fe  termine  au  zodia- 
que. La  lune ,  lors  de  fon  Apogée  ,  eft  élol^ 
gtrée  de  nous  de  é  f  diamètres  §  de  la  tene. 

lu  Apogée  du  foleil  eft  1-apheiie  de  la  terpe*. 
Ainft  l'aphelie  de  la  terre ,  que  M.  de  la. 
^ir^  trouva  en  l'an  1700  à  S*',  7',  3"  en  S  ^ 
étoit  en  même-tems  V Apogée  du  foleil.  VA'^ 
pogée  de  la  lune  étoit  du  même  tems ,  félon* 
cet  Auteur,  d  (>o,  jj',  40".-  (f^oïe^  Riccioli 
Almag.  Nov^  Lir.  ÛL  €h.  24rpag..  152  ,  & 
Thonu  Street  Afiron.  Carolina^  pag,  7.) 

Dans  l'ancienne  Aftronomîe,  ou  l'on  croïoîr 
que  toutes  les  planètes  tournoient  autour  de 
la  terre  j  le  nom  à! Apogée  étoit  donné  au 
point  où:  le  centre  de  Tépicycle  étoic  le  plus* 
éloigné  de  la  terre. 

APOPHYGE.  Terme  d'Arehîteâùre  civife. 
Nom  qu'on  donne  a  l'endroit  où  une  colon- 
ne femble  fuir  ou  s'échapper ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  commence  à  monter.  Cette  partie  a 
la  forme  d'un  adouciflement  en  façon  de 
cercle.  L'origine  de  VApopkyge  eft  due  à  l'o- 
rigine des  colonnes.  Comme  on  entouroît 
autrefois  les  extrémités  des  piliers  de  bois 
ou  des  premières  colonnes  de  cercles ,  pout 
les  empêcher  de  fe  fendre,  on  en  a  tiré  VAr 
pophygey,  qui  eft  devenu  un  ornement. 

APORE.  Problème  uè$-  difficile  à  xefoudie^ 


APÔ 

tntds  dont  la  folution  rr'eft  pas  împoflîble. 
-  Avant  Archimcdtf  la  quadrature  de  la  parabo- 
le ctoit  un  Aport.  Aujourd'hui  celle  du  cer- 
cle ,  la  duplication  du  cube  ,  la  trifeftidû  de 
l'Angle,  &c#  font  autant  à'Apons. 

APOTEME.  Ligne  abaiflëe  du  centre  d'un  po- 
ligone  perpendiculaiiemenc  fur  un  de  (es 
cotés» 

APOTOMEé  Les  Gcèraerres  nomment  ainfi 
la  différence  des  nombres  incommenfurables, 

qu'on  a  ajoutés.  Que  de  la  ligne  AC  ,  A_|,C 
0a  retranche  la  ligne  A  B ,  enforte  que  A  B 
&  A  C  foicnt  commenfurables  >  le  refte  BC 

J^EucUdc  L.  l#  démontre  être  incoramen- 
urable,  t&  nommé' Apotomt.  En  un  mot^ 
un  Apotomt  eft  un  binôme  en  nombre  ^  qui 
a  un  monotome  affcûé  du  figne  -*-*• 

Voilà  une  notion  générale  ats  Apotomes. 
Donnons- en  une  particulière,  &  diftmguons- 
les  comme  les  ont  diftinguésies  anciens  Géo- 
mètres. 

Apotome  tKt  M  lÉJC.  Apotomt  dont  le 
plus  grand  nombre  eft.  ratiojtiel»  âc  la  diffé- 
rence à^  quarrés  des  deux  nombres  eft  un 
nombre  quarré  ,  comme  3— — ^5,011  la  diffé- 
rence des  quarrés  9  &  5  cft  le  nombre  quar- 
ré 4*  Telle  eft  encore  6 ^20  >  car  la  dif- 
férence des  quarrés  }  6  de  20  eft  le  nombre 
quarré  1 6. 

Apotome  sbcond.  C^eft  VApoton^t^oxa  le  plus  pe- 
tit nombre  eft  un  nombre  ratipnel,&  où  la  ra- 
cine quarrée  de  la  différence  Ats  quarrés  des 
deux  nombres  a  une  raifon  en  nombre  au  plus 

Srand.  Tel  eft  V  18—4;  car  la  différence 
es  quarrés  18  &  i(^  eft  2;  &  y2  eft  à  V  18 
comme  i  à  3  ,  parce  que  V^i  8  cft  -?■  3  V  2. 
Tel  eft  encore  y  48— (J  V  car  la  différence 
des  quarrés  48  &  37^  eft  1 1  ^  &  v^  1 2  eft  à 
1/48  comme  1  à  25  car  V  i2-=»2y 3  & 
y48™»4  V3 ,  ou  encore  ^48  •«2y  l2. 

'ApoTontE  troisie'mb.  Lorfque  lcs>  nombres 
fouftraits  l'un  de  Taufrc  font  tous  deux  irra- 
tioncls  ,  &  que  la  racine  quarrée  de  la  diffé- 
rence de  leurs  quarrés  àuneraifon  en  nom- 
Ère  au  plus  grand  nombre ,  V Apotome  td  un 

Apotomt  troijîimt.  Tel  eft  y  24 y  18  \ 

car  la  différence  de  leurs  quarrés  24  &  18  eft 
6  y  dont  là  racine  quatrée  y  6  eft  à  racine  24, 
comme  1  à  2 ,  V^  24  étant-=-»2y'(». 

!Ap*OTt>MS  quatrie'me.  Apotomt  on  le  plus 
grand  nombre  eft  rationel ,  &  ou  la  racine 
quarrée  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
nombres-  n'a  poinr  deraifon  en  nombre  à  ce 
même  nombre;  Ain  fi  ^ —  V3 ,  cft  un  Apotome 
quatrième  /  car  la  dîfrercnce  des  quarrés  rG  & 
3  eft  ij-yéc  la  racine  quarrée  de  1 3  n'a  point 
de  raifon  erniombre  34. 

Apotome  cinquie'mb.  Ccft  celui  où  le  pins 
petit  nombre  eft  rationel,  âc  qjae  la  racine 


quarrée  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
nombres,  n'a  point  de  raifon  en  nombre  au 
plus  grand  nombre.  Tel  eft  y  (J— 2;  car  la 
différence  des  quarrés  <î  &  4  eft  2  ,  &  y  1  n'a 
à  y  (>  aucune  raifon  en  nombre. 
Apotome  sixie'me.  Apotome  où  les  nombres 
font  tous  deux  irrationels  ,  &  où  la  racine 
quarrée  de  la  différence  de  leurs  quarrés  n'a 
point  de  raifon  en  nombre  au  plus  grand 
nombre,  ytf— -V  2  eft  donc  un  Apotome 
JixUmt^  la  différence  de  quarré  (>  &  2  étant 
4,  dont  la  racine  2  n'a  à  y  ^  aucune  raifoa 
en  nombre^ 

Le  V.Ramm  croit  fort  înutiie  tout  ce  qu'£z^- 
çZ/Va  a  propofé  dans  fon  Elément  X.  ?ur  les 
Iignesirrationelles,  &  il  dit  que  ce  n'eft  qu'a- 
bufer  du  tems  &  de  Icfprit,  que  de  les  em- 
plorer.     (  Voïcz   Schot.  Mmhimat.     Liv^ 

^P^^F^  P'^S^  m  fr  ^^8-)  Mais  Ktplet 
tait  voirdans  fa  Préface  au  premier  Livre  de 
foi\  Hamonkes  Mundi ,  que  c'eft  de  cette 
doâlrinc  que  dépend  le  rondement  d'une 
connoiffance  exadte  de  l'univers.  Car  ^ com- 
me Euclide  fe  fett  de  la  connoifÊnce  des  li- 
gnes krationelleîî  ,•  pour  démontrer  les  pro- 
priétés des  cinq  corps  réguliers ,  de  même 
Ktplerûcht  (  Voïez  Myjler.  Cofmograph.  )de 
démontrer  par  ceux-ci  le  fondementdb  nom- 
bre des  planeies ,  &  de  la  grandeur  du  fyftc- 
mc.  Il  s'en  fert  encore  (  Harmon.  Mundi^  ) 

Eour  développer  les  raifons  de  la  l?roportion 
armonique;  Et  dans  fon  Arith.  intégra^ 
Liv.  IL  Chap.  13^  page  145  &fttiv.  il  expli- 
que tout  le  dixième  Livre  à" Euclide ,  &  la 
doârine  des  Apotomes  avec  beaucoup  de 
clarté;  H  rraire  particulièrement  de  celle-ci 
dans  le  Chap.  XIII.  page  1 87  &fuiv.  (Foîei 

.  auâi  le  Chap,  V.  page  m  &  fuiv.)  On 
appelle  encore  ksApotomeSy  ReJîdusySc  quel- 

'    quefois  Rejidus  Binominales. 

Apotome.  Terme  de  mufique.  C'eft  la  partie 
d'un  nombre  ,  qui  refte  d'un  nombre  entier 
après  en  avoir  ôtélc  demi-ton  majeur^ 

A  P  F 

APPARENCE.  Terme  de  perfpeaîve.  Reprél 
fentation  du  point  de  quelqu'objet.  G'eftpar 
ce  point  que  paflTc  une  ligne  droite,  menée 
de  l'objet  propofé  à  l'œiL  Lorfque  cette  ligne 
ne  fouffre  ni  refraâion ,  nr  réflexion ,  Se 
qu'elle  eft  vérirablemen  t  droite  ,  Y  Apparence^ 
eft  aïxitJîmpItoudinSt. 

Apparence.  On  fc  fert  querquefbis  de  ce 
mot  en  Aftronomie  pour  exprimer  tout  ce 
qu'on  a  découvert  par  les  obfervations  aftro- 
nomiqucs  tant  ancierfncs  que  modernes.  Les 
découvertes  de.  ce  genre  font  plus  communé- 
ment connues  fous  le  nom  de  Phénomène. 

':    C^wt PHENOMENE.}/ 

E»  •  k. 
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APPARENT.  En  perfpcûive  ç*eft  la  tnaïuere 
dont  on  voit  un  objet.  L'angle  fous  lequel  on 
le  voit  en  cft  la  grandeur  Appartnu.  Il  eft  af- 
fcz  difficile  de  détenniner  cette  grandeur 
Apparertu.  Quand  on  voit  un  objet  de  près, 
les  angles,  fous  lequel  on  le  voit ,  font  dans 
une  moindre  raifon ,  que  la  raifon  récipro- 
que des  diftances  fi  l'objet  eft  éloigné }  c'eft- 
â-dire,  fi  les  angles ,  fous  lefquels  fobjet  eft 
vu  font  environ  d'un  degré ,  alors  la  pan- 
dair  Apparente  eft  prefquc  dans  la  raifon 
réciproque  des  diftances. 
Apparent.  On  fous  entend  lieu.  C*eft  un  lieu 
ou  un  objet  eft  vu  quoiqu'il  n'y  foir  pas. 
Cela  arrive  en  regardant  l'objet  au  travers 
d'un  ou  plufieurs  verres,  &   en  général  â 
travers  des  corps  refraébns.  En  effet,  les 
raïons  par  lefquels  l'objet  frappe  nos  yeux , 
étant  rompus  &  refraûés  par  la  nature  de  la 
refraûion ,  il  eft  bien  évident ,  que  l'objet 
doit  paroître  dans  un  lieu  différent  de  celui 
ou  il  eft.  C'eft  ainfi  que  nous  voïons  par  la 
refraûion  de  l'athmofohore,  le  foleil  fur 
rhorifota  quoiqu'il  n'y  (oit  pas  encore. 
liEU  Apparent  d'une  planète.  Point  fous  le- 
quel une  planète  paroît.  Ce  point  fe  détermi- 
ne par  une  lignerirée  du  centre  de  l'œil,  placé 
fur  la  furface  de  la  terre ,  par  le  centre  de  la 
planète.  Il  diffère  du  lieu  vrai  ou  /éel  en  ce 
qu'en  celui-ci  la  ligne,  qui  le  marque ,  eft 
menée  du  centre  de  la  terre  à  celui  de  la 
planète.  Par-là  le  lieu  vrai  eft  fixe  tandis  que 
le  lieu  Apparent  eft  variable. 
APPLIQUE'E.  ^wr  ORDONNEE. 
AW^LIQUER.  Tranfportcr  une  ligne  dans  tmc 
figure  quelconque ,  de  façon  que  fcs  extré- 
mités ne  forteut  point  du  périmètre  de  la 
figure.  Euckde  fait  aflèz  fôuvent  ufage  de  ce 
mot;  particulièrement  dans  fon  fixiéme  Li- 
vre ,  lorfqu'il  dit  entre  autres  de  faire  ou 
^'appliquer  fur  une  ligné  donnée  un  parai - 
lelograme.  " 

APPROCHES.  C'eft  en  terme  de  fortification 
tous  les  travaux  que  fait  l'affiégeant  pour  fe 
rendre  maître  d'une  place,  tels  que  h  tran- 
if^-^    4^?  *  x^**'*™»  »  '«  galeries ,  &c. 

Î>A?p^ÏYt^^"P  '  P^A<^  D'ARME  , 
GALERIE.)  Les  Approches   en  général  fe 

font  en  creufant  h  terre,  en  l'élevant  vers 
les  endroits  d  ou  les  affiégés  tirent.  La  ma- 
nicrç  (te  conduire  les  approches  eft  expliquée 
par  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Art  mili- 
taire, comme  dsois  l'Arc/uteSure  Militaire 
de  Tnytapjdans  la  feriiologte  de  Dillich  , 
dans  XÀrchueBure  Militaire  de  Dogtn  , 
dans  les  Mémoires  fur  V attaque  ^furfadê- 

fenCt  d'un*  nU,.  J.  /C-.,/-_    al.      ^-'       *    "* 


/'"fiftite  place  de  (Toulon  t  Sec. 

11  faut,  fans  reftridion  cependant,  que  les 
•^fpnçhes  aïçnt  U  Isjrgçm:  dp  ïç»  i  u  f>ied5, 
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afînque  non-feulement  quelque» homme» r 
puiflSnt  marcher  côte  â  côte*}  mais  enwrî 
qu  on  puifTe  yj>aircr  des  canons  de  cam^fl 
eftauffi  néceflire  qu'elles  foient  affe??;*? 
vu«  d^r"i'  **"^i"  f^^'^'*  »>  foient^pa, 

qm  font  les  plus  fréquentes  ,  font  creufécs 
dans  un  bon  terrein/abloncux  ,  ou  4  piedj 
dans  I  horifon.  On  fait  leur  parapet  eîlS 
vant  la  terre  i  ,  ou  4  picds  fur  l'horifon  vers 
la  place.  L  épaiûiur  du  parapet  fe  forme  fui- 
vant  que  la  terre  étant  jettée  s'écroule  natu- 
leucment.   Les  Approches  toutes  profondes 
ont  6  pieds  de  profondeur  dans  U  terre  . 
pourvu quJ  „>yait  point  d'eau  quiynuife. 
rfc  ^X^'  * ,»«««.  indifféremment  des  deux  cô- 
tes ,  &  on  la  laiffe  tomber  dans  fon  fens  na- 
turel ,  parce  que  l'horifon  même  forme  ea 
ce  cas  un  parapet  naturel.  C'eft  de  cette  der- 
nière efpece  d'Approches  qu'on  commence 
ordinairement  a  mettre  en  ufage,  à  mefure. 
qu  on  s  approche  de  la  place ,  pour  fe  cou- 
vrir mieux  contre  le  feu  des  afliégés.  Dans 
des  tcrreins  marécageux  &  aqueux,  ou  encore 
dans  des  pierreux  &  dans  les  rochers  où  l'on 
ne  jpcut  conftruire  des  Approches,  on  les 
conftruirs  avec  des  gabions ,  des  facs-à-tcrre  . 
des  blindes  ,*c.  On  appelle  ces  Approches 
des  Approches  horifontales.  Se  fur  des  ter- 
rains marécageux  des  Approches  élevées  z  cçl- 
les  ou  l'on  fe  fert  de  toutes  fortçs  de  blindes, 
comme  des  grands  coffres  remplis  de  fable 
&  de  terre,  font  nommées  Approches  rou-' 
tantes. 

LiGNis  d'Approches,  nommées  auffi  Ligne 
r«ur'c'^""*  C'eft  la  tranchée.  Foït^  l^m- 

Contre-Approches.  Travaux,  manœuvres,  5c 
gcûcralement  quelconque  tout  ce  que  l'at 
fiegé  oppole  à  raffiégcant ,  pour  le  tenir  loitt 
delà  place. 

Ligne  de  çontre-Approçhes.  Sorte  de  tran- 
chée pratiquée  par  les  affiégés  depuis  le  che- 
min couvert ,  &  pouflee  de  façon  qu'on  puif- 
fe  enfiler  par  cette  ligne  les  travaux  des  en- 
nemis. On  fait  fon  ouvetture  dans  l'angle 
que  forme  la  demi-lune  non  attaquée ,  &  le 
baftiôn  attaque  à  côté  de  l'ouverture  de  cette 
ligne.  On  y  place  des  pièces  de  canon  pour 
empêcher  les  affiégeans  de  s'y  loger.  Et  com- 
nie  malgré  le  feu  des  batteries ,  ceux-ci 
pourroient  les  chaffcr  \  ceux-là  ont  foin  d'en- 
filer tellement  cette  ligne  vers  le  chemin 
couvert,  que  ceux-ci  a'çn  fauroiçnt  tirçir 


avantage. 

APPROXIMATION.  Terme  d'alsébre,  L'ac. 
tion  d'approcher  tomours  de  plus  en  plu$ 

4*Diiç  rapinç  fpwrdc,  \m%  ç'wtçpcjfç  de  ravoir 
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1aniaîs.On  adonné  plufieuts  méthexjes  rf*jrf». 
proximationi  mais  toutes  ces  méthodes  le 
jéduifent  à  une  fuiie  infinie  convergente, 
c'cft-à-dire,  qui  s'approche  toujours  plus  de 
la  quantité  cherchée  conforméma»t  »»»  na- 
ture des  fuites.  Voici  une  formule  générale 
pour  extraire  toutes  les  racines  quelconques', 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  pour  élever  un 
binôme  ou  un  trinôme  -,  en  un  mot ,  un  po- 
linome  i  une  puiflance  indétermmee.  Car' 
extraire  la  racine  d'une  puiflànce  /»,  c eft 
élever  une  quantité  donnée  à  une  puiflànce 

m.  Pair  avoir  h  racine  cubique  de  a^  -+ 
3  4a* H-  Sath-^l^y  il  fuSît  d'élever  une 
quantité  à  la  puiflànce  \  ,  pour  a*  -^  lat 
-H-  *'  à  la  puiflànce  | ,  &c. 

Soitdonc£  -*■  x  le  binôme  qu'on  veut  éle- 
ver à  la  puiffance/w.  Ccctc  quantité /?  H^~ 
fera  «-"y?"*  -+  m  /?•— •'^  ,-*•>»-"      "" 


••*% 


m 


X" 


m 


&c. 
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de  jp ,  ne  fe  trouve  dansf  aiîcun  terme  ""/;*• 
X.  riéu  »  eft  le  premier  qui  a  trouvé  la  racine 
d'une  équation  par  Approximation  j  c*eft-à- 
dire  »  la  racine  qui  découvre  la  valeur  de  la 
quancitéinconnueaufli  proche  que  Ton  veut. 
Sa  méthode  eft  décrite  dans  Ton  Traité  De 
nttmtrofa  poteflatum  y  qu'on  trouve  parmi 
fes Oeuures de  Mathématiques,  nage  i(^ { .  M, 
Oiaaam  a  rendu  cette  méthode  claire  par 
quelques  exemples  dans  Tes  Nouveaux  EU* 
mens  d'Algèbre  ^  Liv.  IL  chap.  8.  Valtis  ^ 
Raphfon^  Ward ,  Halley  y  BernouUi  Sc  ^pif, 
ont  donné  différentes  méthodes  d^Apprôxi^* 
mation  y  parmi  leCquelles  fe  diftingue  fur^ 
tout  celle  de  M,  Newton  y  qu'il  a  publiée 
dans  Ton  Analifis  ptr  quantitatum  fcries  y 
page  8  ,  &  que  ÏFalus  rapporte  encore  au  94 
Chapitre  de  fon  Algèbre  vol.  IL  Oper.  Ma- 
thenu  p.  58 1  •  &  Guinée  dans  Ton  Application 
de  r Algèbre  à  la  Géométrie.  On  eftime  enco-* 
re  ï Analifis  Equationum  univerfalis  de  /o- 
feph  Rapyon  y  &  principalement  la  méthode 
de  M.  Halley  y  qu'on  trouve  dans  les.  Tran« 
faâions  Phuorophiques  n^,  110,  page  i)^. 
Foïei  aufli  Mifcellanea  Curiojay  VoL  //• 
Lond.  1700.  Philofoph.  TranJaS»  VoL  /.  & 
VAnalff.  finit,  de  Veiji. 

Dans  l'extraâion  des  racines  en  nombre , 
on  a  recours  aux  fraâions  décimales ,  avec 
lefquelles  on  approche  tant  qu'on  veut  de  lara* 
cine  cherchée,  r.  FRACTION  DECIMALE. 

APS 


« 


Où  l'on  voit  i*".  Que  la  première  quantité 
pa  m  pour  expofant  dans  le  premier  terme 
11Z....1  -,  dans  le  fécond /w——ij  dans  le 

troiiîéme  m 5  ;  dans  le  quatrième  /w— 4^ -, 

dans  le  cinauiéme,  &c.  i^.Que  la  deuxiè- 
me quantité  x  eft  à  la  première  puiflànce 
dans  le  fécond  terme,  a  la  deuxième  dans 
le  troifiéme ,  à  la  troifiéme  dans  le  quatriè- 
me ,  &c.  j**.  Que  le  coefficient  du  premier  1 

terme  eft  1 5  celui  du  fécond  m  y  celui  du   APSIDES.  Points  qui  déterminent  dans  Tor- 
troifiémc    m  y/^ — '  ;  celui  du  quatrième       ^--  ^' ' ''- «--«=-  •-  ^ 


I      m 


celui    du   cinquième 

* K  &C. 


Cette  formule  fert  pour  extraire  toutes  les 
iracines  en  génèraL.  Si  l'on  fouhaite>  par 
exemple  la  racine  cubique  de  «^  — •  3<i  tf  ^  -*• 
jab i— ^ *  }  i  on  fuppofera  a^^^p  ,  ^dab^ 
^abb" — b^'^x  &>»—?•  Subftituam  les 
valeurs  dans  la  formule  générale,  on  aura 
*»-l--j-  tf— ^  X—  ^aab^  fabb-^-^ 
b^^a  —  *  y  racine  cherchée*  Dans  cette 
raeine  Ton  ne  trouve  que  deux  termes  \  parce 
que  L'expofant  dé  p  au  fécond  ittmtUaab) 
">-/> ,  &  que  Jes  termes  où  a  8c  b  ic  trou- 
vent ,  doivent  être  rejettes.  Quand  il  ne  s'a- 
5it  que  des  qnarrès  parfaits ,  on  n'a  befoin 
an»  cette  formule  qiie  des  deux  termes 
jf^  m  /F/w— *-**  :  mais  dans  les  racines 
fourdes  oii  irrationelles ,  on  fait  ufage  des 
autres  ;  &  on  peut  par  leur  moïen  continuer 
TextradUon  â  l'infini.  C'eft-là  ce  qu'on  ap- 
pelle Approximation.  On  connoit  qu'une 
xacine  eft  irrationnelle  »  loifque  m  expofant 


bite  d'une  planète  fon  aphélie  &  fon  péri- 
hélie* La  ligne  desApfides  eft  une  ligne  tirée 
de  Taphelie  au  périhélie*  M;  Bernoulli  a  fait 
voir  que  les  Apfides ,  ou  autrement,  que  le 
grandaxe  des  orbites  miptiques  dt%  planètes 
change  de  pofition  par  rapport  aux  étoiles 
fixes.  M.  ifewton  l'ayoit  déjà  penfé*  Foiei 
APHELIE. 

APU 

APUI*  On  appelle  ainfi  dans  la  ftatique  un 
point  fixe  &  inébranlable,  capable  de  rèfifter 

^aux  plus  grands  efforts*  Ce  pointa  lieu  dans 
letreuilSc  dans  le  levier,  où  il  eft  appelle 
quelquefois  hypomoclion.  Suivant  que  le 
point  d*Âpui  ou  Xhypomoclion  eft  placé  ,  eu 
égatd  à  la  puiflànce,  on  diftingue  le  levier* 
-Vwti  LEVIER* 

Lorfque  les  direftiôns  des  puiflânces  ap- 
pliquées à  un  levier  font  parallèles ,  &  par- 
tagées par  le  point  SApui ,  ce  point  eftchap* 
ge  du  plus  grand  poids  poffible.  Au  contrai- 
re» ladircftion  étant  toujours  prarallcle,  fi 
yiApui  eft  à  une  de  fts  cxtrémitcs  y  fa  charge 
fera  k  moindre  qu'il  eft  poilible*  La  charge 


40  A  Q  U 

de  VAptd  dans  le  treuil  n*eft  pas  facile  si  dé- 
terminer. C'eft  une  queftion  délicate  »  que 
la  connpi({ance  de  la  valeur  précife  de  fa 
charge.  Les  Mécaniciens  font  ici  partagés. 
M.  yarienon  ,  qui  auroit  été  peut-être  le 
plus  capable  de  la  décider  ^  fupDofe  >  que  les 
diredHons  de  la  puillànce  &  au  poids  que 
foutient  VjIpiù  ,  font  dans  le  même  plan. 
Mais  il  eft  (ks  Mathématiciens  qui  n'admet- 
tent cette  proportion  que  dans  le  feul  cas  où 
les  direâions  font  parallçles.  (  F.  la  Nouvel- 
le  Micaniauc  p  Tom.  L  par  M.  Varignon. 
Principes  fur  U  rnouvcmcnt  &  VEauHitre^  par 
M.  Trabaud.  (J^o/^f  encore  pour  la  charge  de 
VApui  FROTTEMENT). 


A  QU 

AQUEDUC.  Ouvrage  d'Archîtcaure  hydrau- 
lique. Ceft  un  canal  pour  conduire  les  eaux> 
d'un  lieu  à  un  autre  nonobftant  Tinégalitédu 
terrain^  De  tous  les  Aqueducs  »  qui  ont  été 
conftruits  »  ceux  dont  Julçs  Frontin  avoit  la 
direction  font  fans  (rontredit  les  plus  confl- 
dérables.  Ils  étoient  au  nombre  de  neuf. 
Treize  mille  cinq  cens  quatorze  tuïaux,  d'un 
pouce  de  diamètre  >  diftribuoient  en  24  heu- 
res plus  de  500000  muids  d'eaii  dans  là  Ville 
de  Rome. 

z.  On  connoît  U  quantité  d'eau  que  fournit 
un  Aqueduc  en  mefurant  la  viteHe  de  l'eau, 
la  largeur  de  ï Aqueduc  &  l'efpace  que  Teau 
y  occupe  en  hauteur.  Le  produ^  de  ces  trois 
thofes  donne  le  folidê  d'eau  »  ou  autrement 
les  pieds  cubes  d'eau  qui  padent  par  V Aque- 
duc dans  une  minute  >  ou  dans  tout  autre 
cems,  (i  tout  autre  téms  a  fervi  à  limiter  la 
viteflede  l'eau.  Le  tpu.tfe' réduit  en  pintes 
en  multipliant  le  tout  par  }  j  s  parce  que  3  { 
cft  le  nombre  des  pintes  d^eati  que  contient 
un  pied  cube.  Il  n'y  a  daw.  çettç  .opétAtion 
rien  qui  né  foit  bien  aifé  à  faire  ;  fi  ce  n'.eft 
cette  vitefiè  fouhaicée  > 'qu'il  paroit  di£$cile 
de  connoître. 

M.  Afarioitfi  la  détermirièjr  cette' viteffè'  i 
peu  près  de  la  tpeme  façon ,  qu'il  venoit  à 
bout  de  déterminer  celle  du  veat.  Une  plu- 
me légère  (  ^<>/>î  ANEMOMETRE)  faifoit 
les  frais  pour  celle-ci»  coname.une  petite 
boule  de  cite  le^  faifoit  pour  celie-là.  Après 
avoir  ^rfaargé  ou  leftç ,  pour  aioit^  dire  cette 
boule,  afin  qu^elle  enh)nçât  dans  l'eau  ,.& 
qu'elle  ne  prélentat  pas,  y  étant  plongée^  une 

.  ti^op  granoe  furface  au  vent ,  i)  mefuroit  une 
longueur  de  i  j,  ou  10  pieds  ,  Se  tenoit  exac- 
ceoîetit  compte  du  tems  que  la  boule  em- 

;  ploïoit  à  parcourir  cette  longueur.  M.  Ma- 
riotte  jugeoi^  par  le  rems  dçla  virQ^({c4ere$u. 
^l«  m  WJ^iîWiÇnFfoiïflf  fw  Bn)??fipiiï»WPft 


deyoît-a  bien  être  cxaA  &  conforme  k  la  ve- 
nte ?  Je  ne  fâche  point  de  meilleur  moïcn 
que  celui  ûu'a  imaginé  M.  Pièce  ,  qui ,  outre 
qu  li  cft  infiniment  plus  certain,  a  encore  ua 
avantage  ineftimable.  La  boule  de  M.  Ma* 
riotte  ne  donnoit ,  en  fuppofant  qu'il  ta  don- 
nât, que  la  viteflc  de  l'eau  fur  la  fuperficic. 
Et  cette  viteflc  n'étoitpas  celle  de  toute  Teaa 
écoulée  par  V Aqueduc.  L'on  (ait  que  la  viteflè 
d'un  courant  cft  plus  rapide  au-dcflus  qu'au 
fond.  Par  la  machine  de  M,  Pitot  on  a  &  la 
viteflc  de  la  fuperficie  &  celle  du  fond ,  & 
çnfin  celle  aui  convient  ici  :  je  veux  dire  la 
moïenne.  ^iij  SILLAGE. 

Au  refte  ,  la  méthode  que  Je  viens  d'expo- 
fer  cft  la  même  oue  celle  dont  M.  Marioac 
fit  ufage  ,  pour  calculer  la  <|uantité  de  pintes 
d'eau  qui  paflfent  en  une  minute  fous  le  pont 
rougfrdc  la  Seine  à  Paris ,  &  pour  laquelle  il 
trouva  100000  pieds  cubes  d'eau.    Cette 
quantité  étant  multipliée  par  j  f,  vaut  7000000 
pintes  d'eau  que  fournit'la  rivière  de  Seine 
en  cet  endroit.  Ceux  qui  voudront  réduire 
le  tout  en  pouces^  pourront  fe  fatisfaire  en 
divisant  ce  produit  par  14:  nombre  des  pia-» 
tes ,  que  donne  un  pouce  d'eau.  Té  dois  aver-^ 
tir  que  M.  Marioue  a  eu  égard  dans  cç  calcul 
à  la  vitefle  moïenne  de  l'eau  »  dont  j'ai  déjà 
parlée  &  qu'il  n'a  été  fait  que  lorfque  l'eaa 
n'eft  dans  la  Seine  ni  ^rop  haute  ni  trop  bafle* 
(  Oeuvres  de  M.  Mariotu  y  Traifé  du  mpuvc^. 
mené  des  Eaux  ). 
AQUILON.  Vitruve  nomme  aînfi  le  vent  qui 
cft  diftant  du  Nord  à  l'Eft  de  45  dégrés  :  c'eft 
le  Nord-Efi.  Seneqm  donne  ce  nom  au  venc 

3ui  cft  éloigné  de  23®,  39'  du  même  en* 
roit.  Ceft  prefque  le  NordNord-EJl.  (  Vpïm 
JticcioU  Geoeraph»  reform.  Lr  K*  ic  f^^re^ii 
Çeograph.  Çh.  zô  )• 


ARiCOSTYLES,  ARiEOST  YLON.Notns  <^u*oii 
donnoit  dans  l'ancienne  Architeâute  a  un 
bâtiment,  dont  les  colonhes  étoient  éloignées 
de  10  modules  les  ub€s  des  autres.  Vitruve  ^ 
(  Liv.  ill.  Ch\  1 ,  )  partage  les  barimens  félon 
Ja  diftance  àts  colonnes  en  cinq  efpeces  > 
donc  celle  -  ci  çft  la  moindre  qu'on  àppdle 
pour  cela  ArceoJlyU.  fflondel  remarque  dans 
fon  Cowrs  d" ArchiteHure  ,  Part.  111^  €h.  2, 
que  cette  diftance  de  cc^lonnes  ne  faoroit 
être  mife  en  ufage  que  dans  des  bâtiœensidc 
•boisi;  puifqu'en  voulaar  couper  un  ûrc|ii- 
travc  de  pierre  ou  de  marbre  qui  y  convint , 
âl  fc  feodroit  trop  aifémçnt.  Vitruve  iie 
/compte  que  4  modules,  pour  VArœofiyk ; 
P3aisqui  fo»t  iq' modules  feloii  la  manière 
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prend  Tentre-colonne  da  bas  de  la  colonne  » 
&  qu  il  mec  pour  module  le  diamètre  entier 
^e  la  colonne  »  au  lieu  que  les  Architeâes 
modernes  ne  prennent  pour  module  que  le 
«lemi-diamecre  delà  colonne  »  &  qu'ils  comp- 
tent Tentre-colonne  depuis  les  axes  des  co- 
lonnes. 

ARA 

ARAIGNE'E.  Ceftainfi  qu  on  appelle  un  dif- 

3ue  9  où  font  deflincs  1^  principaux  cercles 
u  globe  9  de  même  que  les  principales  étoi- 
les »  (èlon  leurs  longitudes  &  latitudes.  Ce 
^ifque  eft  mobile  fur  le  centre  d'un  aftrola- 
be ,  &  il  fert  pour  démontrer  dans  rAftrooo- 
inie  la  nature  Ou  mouvement  premier.  Eu^ 
doxt  dc^Samos  a  inventé  cet  inftrument  cjuc 
les  Arabes  appelloienr  Athacanbat  :  mais  il 
n'en  refte  que  le  nom.  Vitruvt  (  Liv.  IX.  Ch. 
5  ,  )  fait  mention  d'une  forte  d'Araignée  in- 
ventée» dit-il  par  Eudoxe  l'Aftronome.  M. 
Perrault,  4ans  fcs  remarques  fur  cet  Auteur, 
'*  le  décrit  fous  le  titre  d'horloge  anaphorique. 
Voïei  HORLOGE  ANAPHORIQUE. 

A  R  B 

ARBALETRE  ou  ARBALETRILLE.Inftrumenr 
dont  fe  fervent  les  Marins  pour  obferver  Ie& 
aftres.  Il  eft  compofé  de  deux  pièces  principa- 
les ,  la  flèche  A  B ,  (  PL  XIX.  Fig.  zii  J  & 
Je  marteau  CD.  La  FUche  eft  un  bâton 
quatre  communément  d'ébene ,  bien  poli  .& 
<;^alement  épais.  Sa  longueur  eft  de  trois 
pieds  &  fon  épailfeur  de  Cx  lignes  »  divifée 
2ans  toutes  (c%  faces  en  dégrés  &  en  minutes. 
<ies  divifions  font  différentes  en  grandeur; 
parce  qu'elles  font  deftinées  â  diiFérens  ufa- 
&ges.  Le  Marteau  eft  un  a^utre  bâjcon  qui  a 
la  même  forme  que  la  flèche.  Ce  h^ton  eft 
-plus  x;ourt  qu'eue,  &  eft  percé  en  quarré 
4an5  fon  milieu.  Au  moïen  de  ce  trou  on 
ajufte  le  marteau  â  l'extrémité  de  la  flèche 
.  perpendiculairement   fur  |a  face  des  plus 

?[rande€  diyifions.  Comme  ce  marteau  .eft  af- 
ez  long  il  fert  à  prendre  les  grandes  hau- 
teurs. Pour  l^s  moindres  on  a  des  marteaux 
de  relais f  qui  conviennent  aux  petites  divi- 
£ons  des  autres  fiices.  Tout  le  monde  peut 
faire  aifémenr  des  Arbalétr/es ,  pourvu  que 
tout  le  monde  fâche  divifer  la  flèche.  Cette 
xliviflon  eft  difiîcile.  Je  donnerois  ici  volon- 
tiers la  manière  de  la  faire  fi  je  croïoîs  que 
cet  inftrument  fiic  4e  quelque  utilité  ,  mal- 
gré les  bornes  que  doit  i)refcrîre  le  plan  de 
/cc  Di6bionnaire.  Les  Marins  le  difent  ;  fon 
'  ufage  fur  mer ,  qui  eft  le  feul  endroit  où  il 
puifle  être  recommapdable,  ne  peut  qu'in- 
attire  çn  erreur  les  plus  fins  Obfervatturs,  ^ 


ou 
pas 


A  R  B  41 

façon  de  s'en  fervir  le  fait  aflcz  connoître , 
quoiau'il  y  ait  à  choifir,  &  qu'on  puifle 
prendre  hauteur  par  devant  &  par  derrière. 

On  prend  hauteur  par-devant  avec  \Arba^ 
letrecn  regardant  Thorifon  par.une  extrémité 
du  grand  marteau ,  en  aïant  préalablemenc 
pafle  un  petit  EF  dans  la  flecne.  On  appro- 
che on  Ton  recule  enfuite  ce  petit  marteau 
jufques  à  ce  qu  on  découvre  TaAre ,  dont  les 
raïons  paflènt  par  l'extrémité  du  grand  mar- 
teau* Les  dégrés  de  la  hauteur  de  Taftre  fe 
trouvent  alors  marqués  fur  la  face  s  àigiis 
qui  vont  en  augmentant  vers  le  bout  de  CœiU 
Cette  obfervation  eft  trcs-difiîcile.  Elle  de- 
mande de  la  })art  de  celui  qui  la  fait ,  une 
double  attention  de  regarder  tout  d  la  foit 
&  Taftre  &  l'horifon.  L'obfervation  par  der^ 
riere  eft  beaucoup  plus  commode  &  ^oins 
défedtueufe.  On  tourne  le  dos  à  laftre  \  on 
regarde  par  Textrémité  du  grand  marteau  » 
qu'on  a  garnie  d'une  pinnule  »  &  on  avance 
on  recule  le  petit ,  tant  au*on  n'apperçoic 
Tombre  de  l'extrémité  élevée  du  graqd. 
Cette  ombre  détermine  le  point  où  le  petit 
marteau  doit  être  arrêté.  Par-là  il  marque 
fur  la  flèche  les  dégrés  d'élévation  de  Taure 
comjne  ci-devanr. 
2.  VArbalétre  a  été  nommé  autrefois  Bâton 
de  Jacob  ^zi  les  Caldéens>  &  Rdon  afirono^ 
mi^uepzths  Aftronomes.  Car  lesAftrono*> 
mes  s'en  font  férvis.  Le  P.  Fournier  rapporte 
à  cette  occaflon  une  hiftoire  qui  mérite  d'être 
connue. 

Un  Savant  de  fes  amis  »  voulant  prendre 
pendant  la  nuit  la  hauteur  de  quelque  aftre 
avec  VArbalétre  y  fut  obfervé  par  un  Païfan  2 
qui  cet  inftrument  &  la  façon  de  le  tenir 

f>arurent  également  extraordinaires.  Comme; 
'Obfervareur  fembloit  vifer  à  l'étoile ,  ainfî 
que  l'on  vife  a  quelqu'endroit  pour  y  tirer  un 
coup  de  fufil  >  &  qu'avec  cela  il  remur>it  le 

Eetit  marteau  le  long  de  la  flèche,  ce  pauvre 
othmc  ne  douta  plus  aue  ce  ne  fiit^  un  fol , 
Î[ui  prétcndoit  atteindre  à  quelqu 'aftre  par 
on  mftrument ,  &  qu'il  n'avoit  a  autre  m('' 
fcinen  le  couchant  en  joue.  Cette  idée  lut 
parut  Ç\  plaifante ,  qu'il  voulut  en  fairq  parc 
a  fes  camarades,  avec  lefquels  il  croïoic 
mieux  fe  réjouir.  Il  les  appella  ;  mais  quel 
fut  leur  étonnemcnt  l  Dans  le  tems  qu'ils 
étoient  occupés  àrej^arder  tantôt  l'aftre  ,  tan- 
tôt l'Aftronome  ,  qui  ne^perdoit  pas  de  fon 
côté  fon  opération  de  vue,  une  exhalaifon 
s'eoflamma  à  peu  près  dans  le  poinr  ou  il  / 
obfcrvoit ,  &  forma  ce  qu'on  appelle  une 
étoile  tombante ,  Stcllam  cadcntem,  {  f^i^ki 
ETOILE  TOMBANTE. } 

Cc  météore ,  inconnu  d  ces  bon$i;cns ,  fut 
pris  par  eux  pour  Taftre  auquel  l'Aftronome 
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en  vooloît ,  &  cette  chute  pour  un  effet  ie 
VArbaliu.  Au  fond  à  quoi  l'attribuer  ?  AuflS 
coururent-ils  à  Tcndroit ,  où  ils  jugèrent  que 
l'étoile  dcvoit  être  tombée.  Leurs  comiques 
&  inutiles  recherches,  ne  les  défabufe- 
rent  point.  Ils  regardèrent  la  chofc  comme 
sûre  ,  VArbaUtrc  comme  une  machine  mira- 
culeufe ,  &  l'Aftronome  comme  un  homme 
divin ,  qui  préfidoit  aux  cieux.  (  Hydrographie 
du  P.  Fournitrj  L.  I.  )  Ceux  qui  ont  écrit  cx- 
prefTément  fur  VArbaUtrc  font  Gcmma-Fri- 
Jiusy  Mcnusy  André  Garcia  ,  les  PP.  /V)«r- 
nicr  &  DéchalUs.  On  en  trouve  aulfi  la  def- 
criprion  &  la  manière  de  la  graduer ,  dans 
prefque  rous  les  Traités  du  Pilotage. 

Demi-AaBALESTRE.  Ceft  une  Arbalétre  qui  n'a 
qu'un  demi-marteau  ,  &  dont  les  dégrés  de 
la  flèche  font  doubles  de  ceux  des  flèches 
ordinaires. 

Akbalestre  a  glace.  Arialéerc  dans  les  mar- 
teaux de  laquelle  on  a  placé  une  glace  qui 
renvoie  le  raïons  de  Tattreà  l'œil.  Aatin 
dans  fon  Diclionnairc  de  Marine  en  a  donné 
la  figure.  Cette  Arbaletn  n'cft  ni  plus  sûre  ni 

^  plus  commode  que  les  autres.  Pour  les  in- 
ftrumens  d  glace  de  cette  nature  Foit^ 
QUARTIER  ANGLOIS. 

ARC 

ARC.  Portion  quelconque  d'une  ligne  courbe 
en  général  \  mais  plus  communément  de  la 
circonférence  d'un  cercle.  Arcs  égaux ,  Arcs 
du  même  cercle ,  qui  contiennent  le  même 
nombre  de  dégrés.  Arcs  femblables.j  Arcs 
de  différens  cercles  ,mefurés  cependant  par 
autant  de  dégrés.  (Onarenvoïé  mal  à  propos 
à  cet  article  pour  latrifeâion  de  l'ande.) 

Arc  DIURNE.  Termedefphere.  Ceft  la  partie 
de  la  circonférence  de  tour  cercle  au-dcflus 
de  rhorifon  &  parallèle  à  Téquarcur.  On  ap- 
pelle auflî  Arc  diurne  l'-^r^  qui  mefurc  la 
durée  du  tems  qu'emploient  les  aftres  de> 
puis  leur  lever  jufques  à  leur  coucher.  VArc 
Jim-diurne  détermine  le  rems  néccflaite  â 
un  aftre  »  pour  parvenir  de  l'horifon  au  mé- 
ridien ,  &  pour  defcendre  du  méridien  à 
l'Occident. 

Arc  nocturne.  Partie  d'un  cercle  parallèle 
â  l'équateur  aQ-de(Tbus  de  l'horifon.  Arcfemi- 
noSurne:  c'en  eft  la  moitié. 

Arc  d'elivation  nu  pôle,  -^rc  qui  renferme 
les  dégrés  compris  depuis  le  pôle  jufques  i 
l'horiion. 

Arc  db  l'équateur.  Partie  de  l'équateur 
qu'interceprenr  les  méridiens  de  deux  lieux. 
On  détermine  fur  cet  Arc  la  longitude  d'un 
endroit  à  un  autre. 

Arc  de  direction  ou  de  progression.  Arc 
du  zodiaque  que  parcourt  en  apparence  une 
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planctc  lorfqu'ellc  fc  meut  ftibn  Tordre  it$ 
lignes.  Arc  de  dirtHion ,  fe  dit  encore  de 
XArc  de  répicicle  que  paroît  parcourir  une 
planète ,  en  fe  mouvant  comme  ci-devant 
lelon  l'ordre  des  fignes. 
Arc  de  station  première  ,  Arc  de  sta- 
tion SECONDE.  L'un  eft  XArc  qui  détermine 
le  mouvement  de  la  planète  dans  le  premier 
demi-cercle  de  fon  épicicle  >  le  fécond,  celui 

3ui  détermine  ce  mouvement  dans  l'autre 
emi-  cercle  de  fon  épicicle ,  lorfqu'elle  eft 
ftationnaire. 
Arc   des  signes.  On  appelle  ainfi  en  gnomo* 
nique  une  lis^e  hyperbolique  tracée  fur  un 
cadran  j  foit  horifontal  foit  vertical.  On  mar* 
que    ordinairement  fir  Arcs  dejignes  ,  ou 
autrement  (îx  lignes  hyperboliques.  De  ces 
lignes  trois  ont  leurs  cornes  tournées  d'un 
coté  9  tandis  que  celles  des  autres  font  diri- 
gées dans  un  iens  oppofé.  Dans  le  cadran  ho^ 
rifontal»  les  Arcs  des  trois  fignes  méridio- 
naux font  tournés  du  co:é  du  midk  Au  con« 
traire  dans  les  verticaux  ,  ceux  que  Ton  trace' 
fur  les  murailles,  les  Arcs  feprentrionaux 
tendent  au  centre  de  la  terre ,  &  les  niéri- 
dionauxvers  le  ciel.Une ligne  droite  appellée 
équinoxiale,  reprérente  la  feâionque  feroir 
un  plan  fur  celui  dg  cadran.  Elle  paile  en<» 
tre  les  fix  Arcs  des  fignes ,  &  fert  elle  même 
pour  les  preiniers  points  du  bélier  &  de  la 
balance.  De  manière  que  lombre  du  ftile 
du  cadran  parcourt  cette  ligne  dans  le  tems 
de  réquinoxe  du  printems  &  d'automne.  De 
même  les  deux  Arcs  extrêmes  ,  qui  rcpréfen- 
tent  les  Arcs  de  récreviflc  &  du  capricorne , 
font  parcourus  par  l'ombre  du  ftile  dans  les 
folftices   d'été  &   d'hiver.   Ces  Arcs  de  fi- 
gnes OM  parallèles  de  fignes  y  qu'on^he  met 
guércs  aux  cadrans,  fi  ce  n'eft  par  ornemenr , 
font  connoîcre  le  lieu  du  foleil  dans  le  zodia* 
que. 
Arc  entre  les  centres.  Ceft  dans  le  calcul 
des  cclipfes  un  Arc  tiré  perpendiculairemcnr 
du  centre  du  foleil,  ou  dans  les  éclipfes  lu- 

fiaires  du  centre  de  l'ombre  de  la  terre  fur 
'orbite  de  la  lune.  Cet  Arc  n'étant  que  de 
très  peu  de  minutes ,  les  aftronomcs  y  fubfti- 
tuent  communément  une  ligne  droite  > 
comme  ils  ont  coutume  de  faire  d  l'égard 
d'autres  perits  Arcs.  Soit  ( Planche  X II L 
Figure  iJ4*  )  EL  une  ponion  de  l'éclipti- 
que;  C  H  une  portion  de  l'orbite  de  la  lune  ; 
K  le  nœud  ou  le  point  où  l'orbite  de  la  lu- 
ne coupe  récliptique  5  en  C  le  centre  ou  du 
foleil  ou  de  l'ombre  de  la  rerre  \  en  M  la  lune 
au  commencement  de  réclipfe',enH,lamciftc 
dans  fa  fin.  En  tirant  de  C  fur  M  une  licnc 

{>erpendiculaire  IC ,  cette  ligne  eft  apoellée 
'Arc  entre  les  cmtns.  On  a  bcfoin  de  ccç 


ARC 

Are  poar  calculer  exaâement  la  grandeur  de 
récliofe  &  (on  milieu  »  ou  le  cems  du  plus 
grand  obrcurcillemenr. 

Ptolomit  n'a  pas  ignoré  que  le  tems  du 
plus  grand  obfcurciflemenc  ti  écoir  pas  préci- 1 
iemenc  le  moment  de  la  nouvelle  ou  de  la 
pleine  lune  ;  puifque  la  lune  (e  trouve  alors 
en  V,  qui  fe'  détermine  lorfqu*on  élevé  une 
ligne  perpendiculaire  du  cenrre  du  foleil  ou 
de  Tombre  de  la  terre,  &  qui  divife  en  deux 
parties  inégales  \Arc  H I ,  que  la  lune  par- 
£onrr  pendant  réclipfe.  Cependant  il  croit 
que  la  différence  caufée  par  XArc  entre  les 
centres  CI  ,^  eft  fi  peu  de  chofe  qu'on  peur 
le  négliger  impunément.  Regiom<mtan  eft' 
du  même  avis  pour  ne  pas  fhicanner  les  ha- 
biles gens  qui  vivoient  dans  ce  tems-là,  puif- 
que le  mouvement  du  foleil  &  de  la  lune 
n'étoit  pas  encore  déterminé  avec  tant  d'exa* 
âlcude  qu'il  l'eft  aujourd'hui.  En  négligeant 
cet  ^rc  entre  les  centres  ,  on  fent  qu'on 
commet  une  erreur  de  fix  minutes ,  erreur 
qui  dans  l'état  ovi  Tadronomie  fe  trouve  au- 
jourd'hui, eft  d'aflèz  grande  conféquence» 
témoins  Kepler  ^  Bouillaud,  qui  y  ont  eu 
égard  dans  leurs  calculs. 
Arc  de  vision.  Terme  d'Aftronômîe.  Arc 
d  abaiflement  du  foleil  au-de(Ibus  de  l'hori* 
fon ,  où  il  parvient ,  lorfqu'une  étoile ,  qui 
jufques-là  avoit  été  enveloppé  dans  (es  raïons> 
devient  vifible  fur  Thorifon  après  foleil  cou- 
ché \  ou  encore  lorfqu'aïant  été  viGblc  juf- 
aues-là ,  elle  fe  cache  des  raïons  du  foleil 
ans  rhorifon.  Par  conféquent  t  quoiqu'une 
étoile  fe  levé  un  peu  plus  tôt  ou  fe  couche  un 
peu  plus  tard  que  le  foleil»  après  s'être  aupa- 
vant  levée  &  couchée  avec  lui,  elle  ne  peut 
cependant  être  d'abord  apperçuè.  Il  faut  que 
le  foleil  fott  bai  (le  au-dedbus  de  l'horilon 
plus  ou  moins  félon  ia  gtandeur  apparente 
de  l'étoile.  D*oii  il  fuit  que  cet  Arc  de  vition 
ne  fauroit  être  en  même-tems  de  la  même 
grandeur  en  tous  lieux,  ni  en  tout  tems  dans 
le  même  lieu-,  parce  que  les  raïons  folaires 
ne  fonr  pas  en  tout  tems,  ni  par  tout  égale- 
ment rompus.  Cependant  on  fixe  en  quel- 
que façon  fa.  grandeur  qui  s'accorde  aflcz 
bien  avec  l'expérience.  Plus  la  lumière  d'une 
étoile  ou  d'une  planète  eft  forte  ,  plus  aifé- 
ment  on  la  voit  quoique  l'air  (bit  encore 
éclairé  de  quelques  raïons  du  foleil.  Ce  qui 
fait  que  XArc  de  vijion  de  Venus  eft  le  plus 

I)etit  de  tpus  ;  parce  que  cette  planere  a  une 
umiere  plus  forte  que  les  autres  étoiles ,  & 
qui  eft  telle  que  dans  fon  périgée  on  peut  la 
voir  en  plein  jour  près  du  foleil.  Donc  les 
planètes  &  les  étoiles  n'ont  pas  des  Arcs  de 
mflon  égauîc.  PtolomU  C^;  détcrminç  les  dif- 


ARC  4j 

Grandeurs  des  Etoiles.  Arc  de  vijîon. 

Etoiles  de  la  I«  grandeur     .    ,  .  ixP, 

delà  II.      .     •  ^  •     ,    .  ,  j. 

delà  III ,  .  ..il 

delà  IV •  •  ï J 

de  la  V,     ......  ig 

delà  VL    .    .    .    .*   .  ..  17 

Etoiles  nebuleufes     «    .    .    «  .  iS 

rlanetes^  Arc  de  vîjîoru 

T> 11?      ' 

V     ..••••     10 
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Kepler  &  Rîccioli  ont  obfervé  les  gran« 
deurs  de  cet  Arc  telles  que  Ptolomee  les 
avoit  données.  L'ufage  de  cet  Arc  confifte 
en  ce  qu'on  peut  calculer,  à  quelle  heure  da 
foir  on  pourra  revoir  l'étoile  qu'on  n'a  pu 
obferver  pendant  quelque  te.ms,  parce  qu'el- 
le étoit  trop  proche  du  foleil.  Cet  Arc  ferc 
encore  pour  (avoir  quand  l'étoile  s'approche, 
du  foleil ,  en  forte  qu'on  ne  peut  plus  la 
voir  dans  la  nuit  >  ou  en  général  pour  déter* 
miner  quand  &  combien  de  tems  une  étoile 
eft  vi(ible.  On  ne  regarde  pas  dan«  ce  calcul 
un  jour  de  plus  ou  de  moins ,  puifque  Tho- 
rifon  eft  rarement  aflfcz  ferain  pour  qu'on  y 

{)liifle  voir  une  étoile  immédiatement  avant 
e  lever  du  foleil  >  ou  d'abord  après  fon  cou* 
cher. 
ARCEN-CŒL  ou  IRIS.  TiflTu  de  différentes 
couleurs  difpofées  en  arc  dans  les  nuées.  On 
apperçoit  l'^rc-d/j-c/e/  lorfqu'ûne  nuée  fc 
refolvant  en  pluie,  eft  expofée  aux  raïons 
du  foleil,  &que  l'œil  du  Spcftateur  fe  trou- 
entre  l'afire  &:  la  nuée.  Les  couleurs,  donc 
brille  V^rc-^n-ciel ,  font  le  rouge ,  le  Jaune  , 
le  vert ,  le  ileu ,  &  le  violet.  Elles  font  pro- 
duites par  la  refrangibilité  des  raïons  de  Ici- 
miere  ,  qui  rraverfcnr  de  la  pluie  dont  l'at* 
mofphere  eft  rempli.  De  ce  que  chaque  goû- 
'  te  d'eau  refraAe  différemment  les  raïons  de 
lumière ,  il  fuit  qu'elles  doivent  paroître  de 
diverfes  couleurs.  On  fent  que  cela  doit  erre; 
mais  on  ne  voit  pas  trop  comment  cela  eft* 
Etendons  cette  vérité. 

Les  raïons  du  foleil  paflènt  de  l'air  i 
travers  l'eau ,  &  comme  ils  pa(!ênt  d'un  mi- 
Ueu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe,  ils 
doivent  fouffrir  là-  des  réfraâ:ions.  Un  raïon 
du  foleil  entrant  dans  une  goûte  d'eau  s'y 
rompt  &  va  frapper  la  partie  concave  delà  goû- 
te, U  il  fc  réfléchit  i  fort  de  la  goûte  dans 
^  F  ij 
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l'air  par  une  féconde  rcfraAion,  &  vient' 
faire  impreffion  fur  les  yeux  du  Speûateur. 
Les  angles  fous  lequel  il  voir  ces  goûtes  ont  été 
calculés.  Par  ce  calcul  on  a  trouvé  que  le  plus 
grand  de  ces  angles  eft  de  42*^  &  le  moindre 
de  41.  Ainfi  puifqu'il  ne  vient  point  de 
raïons  au-dellus  de  41**,  &  très-peu  au-def- 
fous  de  41 ,  cet  efpace  forme  une  bande  ou 
doivent  .fe  faire  toutes  les  réfraâions  de  la 
lumière.   Qu'on   regarde  maintehant  cette 

Î;oûte  d'eau  comme  un  prifme ,  elle  produira 
es  ipêmes  couleurs.  Le  rouge,  qui  en  eftla 
plus  vive ,  franchira  la  convexité  de  la  cour- 
Dure  s  le  violer  qui  cft  la  plus  foible,  tombera, 
du  côté  dé  laconcavité.  Ces  deux  couleurs 
doivent  donc  terminer  exaâement  cette  ban- , 
de  y  Se  entre  deux  doiventparoître  les  autres  t 
couleurs  comme  dans  le  pritme.  (  f^oïei  COU- 
LEURS. )  On  obferve  que  le  foleil  ne  peut 
pas  être  élevé  audetfus  de  J^.t*i  fur  Thori- 
fon  ,  lorfque  paroît  un  Arc-^n^cicl  ;  parce 

3u*alors  Tiaxe  de  ce  météore  échappe  à  la  vue 
u  Spectateur  Se  fe  cache  fousi'horifon.  Or 
il  faut  que  cet  axe  foit  dans  fon  œil  pour 
qu'on  le  voïe- 
2.  On  peur  faire  un  Arc-tn^cul  dans  fa  cham- 
bre ,  n  après  avoir  attaché  un  drap  noir  con- 
tre un  mur  expoféau  foieil ,  on  aifperfe  en 
foufflant ,  ou  autrement ,  de  l'eau  en  petites 
goûtes  ,  entre  le  drap  &  le  Speârateur,  qui 
doit  voir  &  qui  verra  alors  en  effet  un  Arc^ 
en^cicl  formé. 

Il  en  paroît  fouvent  an  ciel  ;  on  en  voir  ra- 
remenf  dcTenvcrfés.  Le  P.  P ardus  en  a  ce- 

{)endant  vu,  &  le  P.  PardUs  n'cft  pas  encore 
e  feul.  On  ne  peut  pas  dire  de  même  de 
celui  qu'apperçut  M.  du  /îo/zA/àMaftrecht, 
ou  il  étoit  Profefleur ,  &  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Nouvelles  de  la  République 
des  Lettres,  Il  s'agit  d'un  iris  qui  n'eft  ni 
coiirbé  vers  la  terre  ni  renverfé  vers  le  ciel  ; 
mais  d'un  Arc-en^ciel  formé  par  de  longues 
colonnes  colorées  fuivant  cet  ordre,  vert  y 
Tout» ,  orangé  y  jaune  ,  arrangement  tout  op- 
pofc  â  celui  des  couleurs  de  ce  météore.  Ce 
îi'eft  pas  tout.  La  tranfparence  de  ces  cck 
lonnes  laiflbit  voir  derrière  elles  les  objets 

Î|ui  y  étoient,  6c  lorfqu'cUes  difparurent  ,ce 
ut  Y  orangé  qui  commença  à  s'évanouir  y 
puis  le  rouge, 
j.  Antonio,  de  Dominis  ,  Archevêque  de 
Spaltro  en  Dalmatie,  eft  le  premier  qui  ait 
rendu  raifon  des  couleurs  de  VArc-en-ciel  y 
&  le  premier  qui  en  ait  publié  l'explication. 
Après  lui  Defcartes  ,  New  tort  y  fur- tout  Ber-  j 
noitlli  y  (Jean)  ont  parlé  en  Maîtres  de  ce 
météore.  Ce  dernier ,  par  un  calcul  fin  fid  dé- 
lié, a  déterminé  les  iris  de  toutes  les  claflès. 
BernouUi  Opéra  ,  Tom,  IF*  Foie^  danis  U% 
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TranfaSions  PhilofophiqueSy  »•  x^M^Mîr 
moires  de  M.  Halley. 
ARCHITECTONIQUE.  Partie  de  la  Mécani- 
que félon  les  Egyptiens ,  qui  regardoit  l'ou- 
vrage des  Colofles ,  des  Temples  y  des  SépuU 
chrcs ,  desLabyrintes  ,  &c.  Mon  deflcin  n'é- 
tant pas  de  donner  une  définition  particulière 
des  autres  parties  de  cette  fcience  des  Egyp- 
tiens, qui  eft  en  quelque  forte  étrangère  aux 
mathématiques  préfentes,  je  faifirai  cette  oc- 
cafion  pour  coucher  légèrement  aux  autres  9 
c*eft-â^ire,â  l'organique  &  àla  taumatnrgique. 
VOrganique  confideroit  les  differcns  genres 
de  ftatues,  de  coloffes,  &c.    C'étoit   und 
efpeee  d'architeâure  s  &  la  Taumàturgique 
la  fabrique  de  certaine»  machines  cachées  , 
&  tirées  At%  origines  les  plus  fecretes  Se  les 
plus  obfcures  de  la  rrature* 
ARCHITECTONOGRAPHIE.  Par  ce  mot  on 
entend  la  defcription  des   bâtimens  ,^  des 
temples ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  pyrami- 
des ,  des  obélifques ,  des  théâtres  ,  &c.  Pal^ 
ladio  y  Pietra  Belloriy  &  Sandrart  de  Nurem* 
berg  ont  traité  de  cet  art. 
ARCHITECTURE.  L'art  de  bâtir.Cet  an  fedi- 
vife  en  quatre  parce  qu'il  y  4  quatre  déféren- 
tes façons  de  bâtir.  Dans  la  conftru&ion  dès 
Temples,  des  Palais,  des  Hôtds  ,  des  mai- 
fons ,  on  ne  fuir  pas  les  mêmes  règles  que- 
dans  celles  At%  Forts ,  des  Citadelles ,  &  des 
divers  ouvrages  deftinés  à  défendre  l'appro- 
che d'une  Ville  de  guerre.  Encore  moins  les 
fuit-on ,  ou  doit-on  les  fuivre  dans  la  conf- 
trudiond'un  Navire ,  desEclufes»  des  Mou- 
lins, &c.  Ces  règles  particulières  forment 
différens  arts,  &  ces  arts  par  conséquent  dif- 
férentes  architeftures*  Pour  les  diftinguer  on 
nomme  Architecture  civile  y  celle  quia  pour 
objet  les  temples,  les  palais,  &c.  ArckiteSurc 
militaire  y  ccÛc  qui  conccxnç  la  fortification 
des  places.  ArchiteHure  navale  y  Vzn  de  bâtir 
des  vai fléaux,  &  VArckiteSnre  hydraulique, 
celui  de  bâtir  dans  l'eau  &  de  rendre  Tufagc 
de  cet  élément  plus  aifé  &  plus  commode»    . 
Architecture  civile.  L'art  de  faire  des  bâ- 
timens commodes  &  beaux.  Cet  art  eft  très- 
ancien.    Caïn  bâtit  le  premier  une  ville: 
Caïn  eft  donc  le  premier  Architcdlc  ,  {  Hijj^ 
toire  de  Jofephe  par  M.  Arnauld  yT.J.)  Mais 
quelle  étoit  la  forme  des  maifons  de  cette 
ville }  c'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas. 

Les  premières  habitations  furent  faîtes, 
félon  Fitruve 9  avec  des  fourches,  dans  IcC- 

auelles  étoient  entre  -  laffées  des  branches 
'arbre.  Le  tout  étoit  enduit  de  terre  graflè, 
f)our  en  défendre  rintétieur  du  foleil  &  de 
a  pluïe.  Le  même  Auteur  ajoute ,  qu'ils  en 
conftruifirent  auffi  avec  des  morceaux  de 
terre  graffe  dcflcchéC;  fur  lefqucllcs  ils  îk>- 
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/oîcnt  des  pièces  de  bois  en  travers ,  &  qu'ils- 
couvroknc  de  cannes  &  de  feuilles  d'arbre. 
Au  Roiaume  de  Pont  en  la  Colchide  j  les 

*  habitations  ne  diffcroicnt  point  de  celles  des 
Anciens ,  félon  la  conjedure  des  plus  fameux 
Architeûes.  Or  voici  la  conftruÂion^  de  ces 

•  édifices  tirée  de  Kuruvcy  qui  peut  être -re- 
gardée comme  une  copie  cxaûe  des  précé- 
dens.  La  2ii«  Figure  (Plan.  XLVIII.)  rcprc- 
fente  les  cabanes  de  Colchos,  A  B  C  D  font 
les  arbres  couches  félon  leur  longueur  de 
droirc  à  gauche.  Sur  les  extrémités  de  ces 
arbres  font  appuïés  d'autres  arbres^  çiui  en- 
ferment Tefpacc  deftiné  pour  Thabitation. 
A  une  hauteur  convenable  ,  des  poutres  re- 
tirées infcnfiblement  forment  le  toît  de  cette 
cabane  en  pyramide.  Le  tout  eft  hé  par  dts 
morceaux  de  bois  qui  rraverfcnt  ces  poutres , 
&  enfin  eft  enduit  par  de  la  terre  graffè  rete- 
nue par  ces  morceaux  de  bois» 

On  voit  en  la  ii5cFig.  (Plan.  XLVin.  ) 
une  habitation  origintle ,  qui  par  fa  fimplicité 
femble  avoir  dû  précéder  l'autre ,  &  qui  en 
cette  qualité  devoit  ici  la  devancer.  Si  je  ne 
fuivois  Vitruve  fur  l'origine  de  V^rchinSurc 
civile,  j'aurois  décrit  l'autre  après  celle-  ci»  fans 
décider  de  fon  droit  d'aineuè.  Mais  j'ai  cru 
qu'une  attention  fcrupuleùfe  à  ne  pas  m'é- 
carter  des  Auteurs  ,  fur  la  foi  defquels  jemé 
rapporte,  étoit  nécedàire  dans  une  Hiftoire 
des  Mathématiques  >  où  les  moindres  liber- 
tés ne  font  point  permifes.  Telle  eft  donc 
la  conftruâionde  cette  deuxième  habitation. 

A  A  (Plan.  XLVIII.  Fig.  113.)  font  de 
petits  tertres  naturellement  élevés,  qu'on 
vuidoit  en  y  creufant  des  chemins  B,  pour 
entrer  d^ns  l'efpace  vuide.  D  D  font  des  per-, 
ches  qu'ils  mettoient  fur  les  bords  du  creux. 
On  les  lioit  pat  le  haut  en  pointe.  Se  ils 
étendoient  defTus  des  cannes  D  ,  &  du  chau- 
me E  E ,  avec  des  gazons  ÎF  F  fut  le  tout.  (  ^r- 
cliiteEl.  dt  Vitruve ,  L.  IL 
2.  U Architecture  étoit  jufques-lâ  bien  pauvre. 
Je  ne  dis  pas  nulle^regle ,  mais  nulle  vue  ne 
dirigeoit  les  Architeftes.  Le  caprice  décidoit 
de  la  conftruâion  de  leur  habitation.  Audi 
étoientelles  varices  à  l'infini.  Les  Grecs  fu- 
rent les  premiers  qui  faifant  ufage  du  ftns 
commim,  raifonnerent  avec  V Archiitclure  ^ 
-  &  élevèrent  la  première  maifon. 

Sur  des  troncs  d'arbres  plantés  debout 
(PL XLVIII  Fig.  114.  )  aux  quatre  coins  d'un 
cfpace  quarré,étoient  ponées  des  poutres. 
Après  avoir  renvpli  ces  enrre-deux  de  ces 
troncs  avec  des  pierres ,  du  bois  ou  déroute 
autre  marfere ,  ils  mettoient  desfçlives  à  dif- 
tances  égales  fur  le  travers  des  poutres,  qu'ils 
couvroient  d'aisou  de  carreaux,  pour  faire 
les  planchers  >  fur  quoi  ils  bâtifibient  un  toît 
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fen  dos  d'âne  ^  élevant  un  faire  au  hlilîeu  ,  où 
les  chevrons  étoient  attachés.  Ces  chevrons 
defcendant  de  part  &  d'autre  du  toît  s'avan- 
çoient  fuffifatmnent  en  dehors ,  pour  que 
l'eau  s'écoulât  loin  des  murs.  La  figure  de 
cette  première  maifon ,  n'a  pas  bcfoin 
d'une  defcription  plus  détaillée.  (Cours 
d'Architefture  de  Biondel,  Tom.  L) 

Malgré  les  efforts  des  Grecs  ^V ArchiteHutc 
ne  commença  à  changer  de  face  que  fous 
Àu^e.  Elle  fut  négligée  par  Tibère  Se  fa- 
vonfëe  par  Néron.  Enfin  Trajan^  en  proté- 
geant ApoUodore  ,  contribua  beaucoup  aux 
progrès  que  celui-ci  y  fit ,  &  qui  répandirent 
un  nouveau  jour  fur  cet  art. 
j.  Pour  développer  toute  la  théorie  de /*-^r- 
chieeSure  civile  ,  reprenons  ce  qui  la  caraûc- 
rife.  Je  veux  dire  la  folidité,  la  commodité^ 
&  la  beauté  j  Se  tâchons  de  faire  connoztre 
comment  on  peut  fatisfaire  d  chacune  d'elles 
en  particulier. 

Lafolidicé  d'un  bâtimetit  demande  des  pré' 
cautions ,  prifes  à  l  égard  des  fondemcns ,  un 
choix  judicieux  des  bons  matériaux ,  Se  un 
art  de  les  joindre  &  de  les  mettre  en  (Suvre. 
Pour  la  première  partie  on  trouve  beaucoup 
de  remarques  rrès*  utiles  dans  le  Theatrum 
Machinarum  Hydrouchnicarum  ,  Se  dans  le 
Theatrum  Pontificiale  de  Leupold.  Quant  à 
ce  oui  concerne  les  matériaux ,  tels  que  font 
les  bois  ,  les  pierres ,  la  chaux,  le  fable >  le 
fer ,  £cc.  rien  de  mieux  â  confulter  que  les 
obfervations  contenues  dans  les  Syftémes 
d'ceconomie  de  Florin*  Enfin  pour  la  con- 
nexion ,  on  peut  fe  fervir  utilement  â  l'égard 
de  la  charpenterie  de  V Architecture  civile  de . 
Jean  Guillaume  ;  de  VArt  de  Charpenterie  dt 
Jore  Heimiure }  de  celle  de  Jean  •  Jacques 
Sihicbler  ^  â  l'égard  de  la  maçonnerie,  de  la 
coupe  des  pierres  piv  De/argtus ,  Se  la  Théo- 
rie  &  la  prarique  de  la  coupe  des  pierres  par 
M,  Fre[ury  en  5  vol.  1/^-4^. 

La  commodité  d'un  bâtiment  demande 
non-feulement  une  diftribution  bien  enten- 
due de  la  place  intérieure  '9  de  façon  qu'elle 
convienne  en  tout  aux  ouvrages  qu'on  y  doit 
faire  >  mais  encore  pour  la  communicarion 
de  cette  place  diftribuée ,  une  ordonnance 
convenable  des  parties  d'un  ufage  indifpen- 
fable ,  comme  des  cuifines,  des  efcaliers,  des 
cloaques.  Sec.  afin  qu'on  puifte  parvenir  d'un 
endroit  à  l'autre  fans  la  moindre  incommo- 
dité ,  &  que  chaque  partie  fatisfatlè  à  fon 
ufage  particulier  >  fans  empêcher  celui  deà 
autres. 

Les  ouvrages  Architectoniques  appren-» 
nent  la  manière  de  fe  comporter  dans  cette 
féconde  partie  à' Architecture  civile.  Tels  en 

font  les  titres  :  Des  orrumens  ArchiteSoni^ 

F»  •  • 
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Îues.  Difirîbuûon  intimurt  des  BAimêns.  i 
Jr  U  manitn  d'ordonntr  toutts  fortes  de  \ 
Maifons  bourgeoifis  /  des  EgUfis  ,  des  Palais  y 
dts  Maifons  dt  campapu  et  diS  Métairies: 
dês  ponts  des  KilUs  ,  des  Ponts  &  des  Arfe^ 
naux  f  des  Maifons  publiques  de  Chanté  & 
de  Difcipline  ,-  des  Confeils  &  des  Hotels  des 
Filles,  des  Maeafins  &  des  Bourfex^  &c.  des 
Arfinauxpour  la  Marine ,  &c.  des  Aqueducs  y 
des  Machines  hydrauliques  »  des  Fontaines  , 
éc.  Tous  ces  Traités  ont  été  imprimés  fuo- 
ceiSvetqent  in  folio ,  i  Auibour^  chez  Jere- 
mias  Wolff  qui  en  a  formé  enfuice  un  corps 
entier  d'ArchiteSure  9  en  ajoutant  une  table 
générale  des  matières.  Refte  i  citer  un  der- 
nier Ouvrage  utile  pour  les  perfonnes  qui  ne 
font  point  verfées  daus  ÏArchiteSure  civile. 
C'cft  V Exercice  des  deux  Architeclures  de  Ben- 
jamin Hedtrih ,  imprimé  en  Tan  1730  >  où 
TAuteur  traite  ces  matières  avec  une  clarté 
peu  commune*!  fans  o}xhV\ti  VArchiteSure 
moderne  ou  VArt  de  bien  bâtir  pour  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  imptimé  à  Paris  en  17^8, 
en  X  vol.  //f-4**,  avec  1 50  planches. 

4.  Il  n*y  a  qu'une  façon  de  bâtir  folidement  &: 
commodément ,  mais  il  y  en  a  plufieurs  pour 

'  bâtir  agréablement.  L'ngtéable  varie  autant 
que  les  goûts ,  &  les  goûrs  font  infinis.  Les 
ArchiteSes  y  mettent  cependant  des  bornes. 
Ils  ne  connoiflènt  que  cinq  façons  de  décorer 
les  bâtimens.  Ces  façons»  qui  fe  nomment 
Ordre  j  font  V ordre  Tofcan ,  V ordre  Dorique ^ 
V ordre  Ionique  ,  V ordre  Corinthien  &  i*or- 
dre  compojée  ou  compofite.  (  Voiei^  ORDRE.) 
}J ArchiteHure  civile  (e  divife  en  Antique  > 
Ancienne ,  Gothique,  &  Morifque. 

Architecture  antique.  Ceft  celle  qui  des 
Grecs ,  s'eft  confervée  chez  les  Romains  juf- 
ques  à  la  décadence  de  leur  Empire.  L'har- 
tnonie  de  fes  proportions;  le  bon  goût  defes 

Î profils  ;  la  jufte  application  &  la  richeilè  de 
es  ornemens  la  diftinguent  fur  les  autres. 

Architecture  ancienne  ,  autrement  dite  la 
Grecque  moderne.  Elle  eft  péfante  Mans  les 
proportions,  &  difforme  par  le  mauvais  goût 
de  les  ornemensXes  bâtimens  à  rtf/{c/e/7/2eonr 
encore  un  défaut  t  ils  font  mal  éclaicés.  Da- 
viler  prétend  que  cette  Architecture  tire  fon 
origine  de  l'Empire  d'Orient  j  que  la  SoU- 
manie  y  la  Validic ,  &  les  autres  Mofquéesde 
Conftantinople  font  conftruitcs  de  cette  fa- 
çon ,  &  qu'on  y  bâtit  de  même  encore  au- 
jourd'hui. Dav.  Cours  d'Arc.  T.  IL 

Architecture  Gothique.  Cette  ArchitsSure 
vient  du  Nord ,  &  elle  a  été  introduite  en 
JEurope  par  lesGots.  Nul  goût  n'y  règne.  Les 
ornemens  y  font  arbitraires  &  ridicules.  Elle 
cft  néaamoins  admirée  par  IV^iâcç  4e  fon 
iwyail  8f  par  fji  (qI^kç^ 
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Architecture  Morisque.  Quoiqu'avcc  auffi 

peu  de  goût  que  la  Gothique,  cette  Archi^ 
teSure  eu  cependant  agréable  du  fôté  des  dé- 
corations ,  aiftinçuées  par  des  compartimens 
en  carreaux  de  diverfes  couleurs.  Outré  cela 
fes  portiques  &  fes  galeries  ont  de  l'élégan- 
ce^ de  la  délicatefle.  Les  bâtimens  d'Ar^ 
cbiteSure  Morifque  font  toujours  frais  ,  parce 
que  le  jour  qui  les  éclaire  n'y  eft  reçu  que 
par  de  petites  fenêtres.  Les  Mores  ont  ex- 
cellé dans  cette  Architecture.  On  voit  i  Gre« 
nade  en  Efpagne  de  très -beaux  édifices 
qu'ils  ont  conftruits.  Le  Château  de  Madrid 
près  de  Paris  eft  imité  de  ÏArchiteSure  Mo^ 
rifiucn 

te  premier  qui  a  écrit  fur  VArchiteSurc 
civile  cft  Agathareus  d'Athènes.  Il  fut  fuivi 
de  Démocrite  ,  Archimede  ,  Thiophrafte  ,  ^i- 
truve.  Ce  dernier  a  été  commenté  par  PA/- 
lander  Se  Daniçl  Barbaro  y  ic  traduit  en 
francois  par  M.  Perrault.  Les  •  Auteurs 
fur  1  Archittâure  font  en  très^grand  nombre. 
Daviler  dans  fon  Cours  d'ArchiteSure  ,  7b- 
me  L  en  rapporte  la  lifte«  Voici  les  noms 
des  plus  fameux  t  Léo  Batijla  Albert  ^  Ser-m 
lio  y  André  Palladio ,  du  Cerceau  ,  fignole , 
Kinçent  "  Scamo^  ,  Boeder  ^  JOurerus  p 
Chambray,  Philibert  de  Lorme,  Seiler^Blondel, 
le  P autre  >  Louis  SavotyCord^moiy  ItBlond^ 
&  le  Miiet. 
Architecture  Militaire.  L'art  de  fortifier 
des  Places  ou  des  Villes ,  pour  les  mettre  â 
l'abri  des  infultes  des  ennemis.  Une  place 
eft  bien  fortifiée  >  lorfqu'avec  un  petit  nom^ 
bres  d'hommes  on  tient  tète  à  un  autre 
beaucoup  plus  grand ,  &  qu'on  l'oblige  d'y 
emploïer  un  tems  confiderable  pour  s'en 
rendre  maître.  Quelquefois  même  la  naturo 
a  tellement  favorifé  les  places  y  qu'avec  peu 
d'art  on  les  rend  imprenables, 

L'origine  de  VArclûteclure  Militaire  n*eft 
guéres  connue  que  par  les  coniedfcures  qu\>nc 
rai^les  plus  célèores  Auteurs  lur  la  naillànco 
de  l'art  de  fortifier.  On  préfume  que  dans 
les  premiers  (lécles  la  pruaence  &  la  néceifi* 
té  mirent  cet  art  en  ufage. 

Dans  les  premiers  tems  où  les  hommes 
n'eurent  que  des  habitations  chatppètres  t 
&  pour  toutes  rjcheftès  des  troupeaux,  iU 
formoicnt  une  enceinte,  autour  de  ces  habita^ 
rions,  de  troncs  4'atbres  mêlés  de  terre,  ainfi 
lu'on  le  voit  par  la  fig-  2.1 5  ,  (  PI.  LI,  )  pour 
émettre  en  mèmetemsà  couvert  de  Tavidit^ 
de  leurs  voifins.  Telle  fut  la  première  for^ 
tification.  Le  même  efprit  d'avidité  aïanc 
fait  du  progrès  dans  le  cqpr  humain  y  kmx 
bien-t6t  la  difcorde.  Les  plus  pacifiques  fo 
réunirent  &  bâtirent  des  retraites  capables 
4ç  te*  jS^rîjn  V  4c  i»  iii«^prifç  dçs  ipçch^lt 
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A  ce  fcijct  rHiftoirc  nous  apprend  qu*ils  fub- 
ftkucrenc  des  muraillcf  à  des  haïes ,  donc 
leurs  maifons  étoieiH  ci -devant  entourées. 
M-  MaUet  Aity  que  la  fig.  116  (VI  XLIV.>re. 
préfente  la  première  Ville ,  ou  la  deuiiéme 
fonificatioii.  (  Voïez  les  Travaux  dt  Mars 
ou  C^rt  de  la  Guerre ,  Tom.  I.  Ck.  L  ) 

Le  même  Auteur  ajoure,  aue  pour  réfiftcr 
aux  efforts  &  aux  furprifcs  des  ennemis,  ils 
levèrent  de  petites  murailles  ou  parapets 
au  defTus  des  plus  groflfès,  afin  de  pouvoir 
nuire  aux  affiégeans  avec  leurs  armes  ,  c'eft- 
à-dire  leurs  flèches ,  fans  ctre  entièrement  à 
découvert.  Les  raifonncmcns  venant  à  l'ap- 
pui des  réflexions,  on  comprit  qu  il  étoit  aifé 
ce  fc  garantir  entièrement  des  traits  des 
ennemis  en  leur  faifant  reflcntir  les  fiens.  Il 
fuffifoit  pour  cela  de  pratiquer  des  ouvertu- 
res ou  des  crenaux  de  diftance  en  diftance  , 
pour  donner  paflàge  aux  flèches.  Lesméchans 
lotirent ,  à  ce  qu'on  dit ,  à  la  vue  de  cette 
invention.  En  vain  ils  imaginèrent  des  bou- 
cliers &  des  rondaches  ,  au  nioïen  defquels 
ils  paroient  les  coups,  &  approchoient 
avec  moins  de  rifquc  du  pied  de  la  mu- 
raille, les  afliégeans  leur  étoient  toujours 
fupérieurs.  lis  convinrent  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'autre  parti  A  prendre  que  celui  d'abattre 
les  murailles.  A  cette  fin  de  groflès  poutres 
liées  fortement  furent  lancées  avec  fotce 
contre  ces  jnurs  qu-'ils  ébranlèrent  fort  aifé- 
ment ,  jufques  à  ce  que  les  affigeans  pour 
rendre  les  coups  de  ces  poutres  ainfî  liées 
&  appellécs  béliers  ,  (  Vou^  BELIER,) 
moins  terribles ,  bâtirent  le  pied  de  leurs  mru- 
tailles  en  talut.  De  forte  que  le  coup  glif- 
fant  fur  cette  penne  étoit  fou  vent  fans  effet. 
Les  afliégés  ne  fe  bornèrent  pas  \L  Bien 
perfuadés,  que  les  ennemis  ne  s'en  tien- 
droienr  pas  aux  béliers  ^  6c  qu'ils  pourroient 
bien  jetter  les  murailles  bas  avec  des  pieux , 
ils  firent  avancèrent  en  faillie  le  paraper  de 
la  muraille ,  &  pratiquèrent  dans  cette  fail- 
lie àz%  ouvertures  appellées  mâchicoulis , 
afin  de  pouvoir  en  jettant  des  pierres  ou  des 
feux  d'artifices  écarter  les  affiégeans.  L'inven- 
tion  d'un  abri ,  c'eft-i-dirc,  d'une  forte  de 
maifon  roulante  rendit  lec  mâchicoulis  inu- 
tiles. Cette  maifon  étoit  compofée  de  gale- 
ries mobiles ,  de  bois ,  montées  fur  àts  roues 
&  couvertes  en  dos  •  d'âne.  Ils  appro- 
choient cette  maifon  ou  ce  .chariot  couvert, 
&  fous  cet  abri\  ils  faifoient  mouvoir  fort 
tranquillement  leurs  -béliers.  Oh  ne  fait  pas 
le  nom  de  celui  qui  s'avifa  de  fair^  un  foffé 
autour  de  la  place  pour  empêcher  l'appro- 
che de  ces  chariots  couverts  :  mais  on  fait 
que  cet  expédient  nuifit  parfaitement  aux 
^égeans.  lis  eurcn:  beau  vouloir  combler  le 
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fofff  5  cette  folle  reflbnrce  ne  faifoît  point 
paroli  i  l'invention  des  affiégés ,  dont  la  fli- 
périorité  étoit  grande.  Auiîi  les  affiégeans. 
virent  bien  qu'il  falloit  s'y  prendre  de  plus 
loin.  Ils  le  firent.  Des  machines  pour  lancer 
des  pierres  fur  les  défenfes  de  la  place  fu- 
rent inventées  ;  &  cette  anaque  donna  lieu  à 
une  nouvelle  manière  de  fortifier. 

Jufques  alors  l'enceinte  des  murs  &  du 
rempart  avoir,  été  circulaire»^  L'expérience 
avoit  fait  voir  que  cette  forme  défendoitmal 
le  foffé  ,  que  les  affiégeans  venoient  à  boiit 
de  combler.  Des  aneles  rentrans  &  faillans 
(  appelles  depuis  redans  )  parurent  plus  con- 
venables. Aïant  reconnu  par  la  fuire  que  ces 
avances  &  ces  retraites  laiflbient  au  pied  dp 
l'angle  rentrant  un  cfpace  qui  n'étoit  pas 
défendu^  on  éleva  des  tours  aux  angles  fail- 
lans pour  défendre  les  angles  rentrans.  On 
dit  que  c^  tours  furent  d'abord  rondes ,  & 
que  comme  leur  convexité  ne  pouvoir  être 
vue  ni  flanquée  félon  une  longueur ,  on  les 
rendit  bien-tot  quarrées.  Elles  formoienc 
ainfi  des  angles  (aillans  vers  la  campagne* 
La  diftance  d'une  tour  à  l'autre  étoit  la  por- 
tée d'une  flèche.  Enfuite  ces  tours  furent,  en- 
vironnées d'un  petir  chemin  couverr,  &  d'une 
muraille,  afin  d'empêcher  la  defcente  du 
foflé^  (c'eft  ce  qu'on  a  nommé  depuis  faufle 
brayc.  f^oîei  FAUSSE  BRAYE.  )  A  ces  tours 
les.  affiégeans  oppoferent  d'autres  tours  plus 
haures  que  celles  des  ennemis.  De  ces  poin- 
tes élevées  ils  découvroient  l'affiégé  dans  les 
fiennes  *,  l'en  chaflbient  à  coups  de  pierres» 
&  de  dards  s  randis  qu'ils  efcaladoient  d'autre 
part  les  murailles  pour  tâcher  de  s'en  tendre  ' 
maîtres» 

Certe  manière  de  fortifier  par  les  tours  a 
duré  fort  long-tems.  Les  Vénitiens  fatigués 
des  attaques  des  Empereurs  Ottomans  ,  tn<« 
ventèrent  enfin  des  baftiohs*  (  FoU^  BAS- 
TION.) Ouvrages  abfolument  néceflaires 
pour  réfifter  aux  effets  de  la  poudre  à  canon 
découverte  en  ijSo.  (/^(^i^j  ARTILLERIE.) 
Ce  tems  peut  -être  pris  pour  l'époque  de  la 
naiffimce  des  battions^  &  pour  celui  è^s  rè- 
gles de  VArchiteSure  militaire.  (  Voïe^i  FOR- 
TIFICATION. } 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  de  fortifier  une 
Place.  Les  plus  célèbres  qui  font  connues 
fous  le  nom  de  Syftcmes  font  celles  à^Errard 
de  Barleduc  ,  Marollois  ,  Fritach  ,  Dogens  , 
Seevin,  les  Chevaliets  de  Ville  &  de  S.  Julien^ 
Sturmius  ,  le  Baron  de  Coihorn  ,  le  Comte 
de  Pagan  ,  &  le  Maréchal  de  Vauban.  (  yole^^ 
FORTIFICATION.)  On  comprend  J>ien que 
ces  favans  Ingénieurs  font  les  principaux 
Auteurs  de  VArchiteSure  Militaire.  Voici  les 
noms  des  autres  :  le  P.  Fournier ,  le  P.  Dtf^ 
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ckalles  i  le  Chevalier  de  Cambrai  ^  l'Abbé 
Dufah  Oianam,  Bdidor  ,  le  Blond,  6c  TAb- 
bé  Dcidier. 
ARCHITECTURE  NAVALE,  Art  de  faire  des  ba- 
rimens  les  çlus  propres  i  une  fure  &  par- 
faite navigarion.  L'origine  de  cecarc.eftfprt 
reculée.  Quelques  Auteurs  la  croient  anté- 
rieure au  déluge.  D'autres  la  fixent  à  ce  rems. 
La  chofe  n*eft  pas  décidée.  On  fait  feule- 
ment  qu'avant  de  conftruire  des  vaiflèaux  on 
a  fait  des  radeaux.  Ces  radeaux  étoient  com- 

Îiofés  de  troncs  d'arbrç  liés  fortement  en- 
emble.  C*eft  fur  des  radeaux  qu'on  com- 
mença i  tranfporter  des  denrées  &  des  mar- 
chandiles  d'un  lieu  à  un  autre ,  &c  i  fairede 
courts  &  faciles  trajets  :  mais  ce  ne  fut  que 
fur  les  fleuves  &  fur  les  rivières,  fans  ofer 
encore  avec  un  bâtiment  (i  informe  &  fî  peu 
fur,  s'expofer  aux  vents  &  aux  flots  d'une 
mer  agitée.  On  abandonnoit  ces  lourdes 
nia0ès  au  courant  de  l'eau  ;  &  tes  conduc- 
teurs ,  avec  de  longues  perches  qu'ils  ap- 
puïoient  fortement  contre  la  terre  ^  les  con- 
craignoient  à  tenir  le  lit  de  la  rivière,  lorfque 
par  lescourans  ou  par  les  vagues  elles  étoient 
îettées  fur  l'un  ou  l'autre  bord. 

Comme  ces  perches  croient  inutiles  quand 
on  ne  trouvoit  point  de  fond  ,  à  caufe  de  la 
trop  grande  profondeur  d'eau ,  on  commença 
à  s  en  fervir  comme  d'une  forte  de  rame, 
qui  n'avoit  pas  de  point  d'appui ,  ainfl  que 
les  Sauvages  le  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui pour  conduire  leurs  pirogues. 

L'expérience  flt  voir  au'on  pourroit  pat 
ce  moïen  un  peu  mieux  aiciger  \zfiotaijon. 
On  imagina  aufli  d'attacher  de  ces  longues 
perches  aux  deux  côtés  cfes  radeaux^  &xom* 
ine  les  chofes  fe  perfeAionnent  par  la  pra- 
tique 6c  la  réflexiop  ,  on  comprit  que  fi  ces 
perches  par  le  bout  qui  entr^  dans  l'eau , 
étoient  plates  &  un  peu. plus  larges,  elles 
pou(Teroient  un  plus  gros  volume  d'eau ,  & 
qu'elles  feroient  ainfi  mouvoir  les  radeaux 
avec  plus  de  viteflc.  Cette  confidératîon  don- 
na lieu  i  faire  des  rames  telles  à  peu  près 
que  celles  dont  on  fe  fert  â  préfent. 

Ces  radeaux  >  qui  n'étoient  qu'une  ma- 
chine plate,  n'aVbient  rien  qui  pût  empê- 
cher les  flots  de  pafler  par-deflus.  Pour  y 
.  remédier,  on  les  borda  togt  autour  de  claies 
d'ozicr-,  de  branchages  &  enfuire  de  plan- 
ches. Les  radeaux  ainfi  fermés ,  d  la  faveur 
des  rames  pofécs  aux  deux  côtés  ,  par  le  fe- 
cours  de  cçs  longues  perches  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  que  nos  Mariniers  appellent 
des  gaffes,  ou  à  j'aide  des  animaux  qui  les 
tiroient  le  Iqng  du  rivage ,  pcoîcnt  les  feu.ls 
bârimcns,  dont  on  fe  icrvic  pendant  long- 
^W?  ^9.»r  le  rrgpfpojrt  dçs  Ijtoran^ci  pij  4p$ 
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marchandifes ,  ou  pour  pader  d'uu  bôrdd'ane 
rivière  à  l'autre  bord.  Parce  que  cette  forte 
de  bateau  étoit  fujet  à  un  grand  nombre 
d'inconvéniens  >  un  Marin  plus  ingénieux 
imagina  de  creufer  des  troncs  d'arbres. 

Cette  dernière  invention  parut  fi  heureufe 
&  fi  lolide,  qu'elle  fut  mi(e  en  ufage  pref* 
que  parmi  tous  les  peuples*,  &  chaque  Na- 
tion si  l'envie  l'une  de  l'autre ,  aïant  tâché 
de  la  perfeâionner  ,  on  en  forma  des  efue-» 
ces  de  gondoles  que' les  Grecs  appellereut  des 
monoxiles  &  qu'on  nomma  auffi  des  auges. 

A  cette  fin ,  on  chercha  dans  les  forets  les 
plus  gros  troncs  d'arbres  &  les  plus  faciles 
a  être  creufés*,  &  l'on  en  trouva  d'une  grof- 
feur  fi  furprenante ,  que  félon  Pline  il  y 
ayoit  de  ces  gondoles  faites  d'un  feul  tronc 
d'arbre  creulc  qui  conrenoit  trente  hommes* 

Ces  radeaux,  ces  monoxiles  faits  d'un 
feul  tronc  d'arbre,  quoique  garnis  de  leurs 
rames  &  de  leur  aviron,  n'étoient  point  en- 
core des  bâtimens  a(Iez  folides  &  aflcz  fûrs 
^  pour  s'y  rifquerà  affronter  les  périls  des  mers. 
La  curiofité,  l'avarice,  la  cupidité  étoienc 
néanmoins  déjà  des  paillons  trop  violentes 
dans  l'homme  pour  qu'il  ne  cherchât  pas  â 
les  fatisfaire.  Cette  vafte  étendue  d'eau ,  où 
l'œil  ne  trouvoit  point  de  bornes,  étoit  un 
obflacle  à  fes  defirs  >  &  il  vouloit  les  con^ 
tenter. 

Dans  cette  vue  on  e0aïa  de  conftruire  avec 
des  planches  étroitement  unies  enfemble 
des  bateaux  plus  grands  que  les  monoxiles  ; 
&  profitant  peu  à  peu  de  ce  que  l'art  &  l'ex- 
pcnèrïce  pouvoient  avoir  appris ,  on  en  fit 
de  route  grandeur  &  de  toute  figure ,  de 
ronds,  d'ovales ,  d'une  longueur  proportion^ 
née  â  la  largeur  &  d^extremément  longs.  Ces 
derniers  reÏÏèmbloient  en  quelque  manière 
â  ce  que  nous  nommons  galères  ^  ^  les  autres 
à  ce  qu'on  appelle  barqtus. . 

Tous  ces  Datimens  en  grand  nombre,  qui 
furent  alors  conftruits,  n'établiflbient  qu'une 
navigation  fort  imparfaire ,  &  ne  permct- 
toient  tout  au  plus  que  de  naviguer  à  vue 
de  terre.  L'art  de  bâtir  des  vaiflèaux  afin  d'o* 
fer  prendre  Ip  large ,  pafler  les  mers ,  &  faire 
de  plus  grands  voïages  étoit  encore  inconnu, 
lorlqu'il  parut  une  forte  de  navire,  fi  l'on 
peut  donner  ce  nom  a  un  tas  de  planches 
aflcmblées ,  oui  formoient  un  gros  poiffbn 
extrêmement  large  par  le  ventre,  &  qui  na- 
geoit  en  l^iflant  paroître  la  ipoitié  de  fon 
corps  fur  l'eau.  Fabreti,  ^çh^er,  6c  Morifit 
en  ont  donné  la  figure, 

La  tète  de  ce  poiflon  ,  avec  deux  grands 
yeux  &  la  gucuje béante,  formoit  la^  proue 
de  ce  navire  i  fon  ventre  en  compofqit  la  ç^* 
p^^çitç  6ç  la  pQwpej  fî^  cjuçi»ç  mçuvîimc  en 
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fe  gourernaU  >  &  les  rames»  les  nageoires. 
(roïcT  Plan,  XLVIIL  figure  217-  ) 

Ondcfcendoit  dans  le  corps  de  ce  poiflbn 
par  une  ouverture  en-  forme  de  porce,  qui 
Jctoit  au-deflus.  Cette  ouverture  étoit  fermée 
en  haut  par  un  linteau  qui  *avoit  une  faillie 
en  dehors ,  afin  d'empêcher  que  les  eaux  de 
.  iz  pluie  n'entraflent  dans  le  corps  de  ce  poif- 
^on.  Les  rames  fortoient  par  des  trous  mé- 
nagés au-deflus  du  ventre-, &  ces  trous,  ainfi 
qq^  la  porte  ôc  les  ouvertures  des  yeux ,  fer- 
voient  a  donner  de  Tair  Se  du  jour  à  ceuxqui 
y  croient  enfermés. 

Cette  machine  parut  alors  d'une  fi  admira- 
ble invention ,  que  tion-feulcment  les  diffé- 
rentes Nations  en  firent  conftruirc  de  fem" 
blables,  mais  chacune  voulut  auili  s'en  attri- 
buer la  gloire.  ^ 

jDiodore  donne  l'invention  des  vaifleaux  à 
Ifeptune  /  TertuUien  à  Minerve  ;  Eufcbe  aux 
Samothraces  /  Clément  Alexandrin  ï,  Atlas  y 
^vide  &C  Catulle  â  Jafon;  Hcjiode  aux  Mir-- 
midonsy  qui  paflerent  dans  Tlfle  d'Egine  5 
Tibulle&C  Pomponius  MelazMiL  Pliéniciens  ; 
Pline  à  Danaiis  ,  &  quelques  autres  aux  Ar- 
•gonautesen  général,  qui  firent  la  conquête 
-de  la  Toifon  d'or.  (  Ce  morceau  hiftoriquc 
îeft  extrait  d*un  de  mes  Ouvrages  intitulé  : 
Recherches  kifloriaues  fur:  V origine  &  les  pro» 
grhs  delà  connruaiondes  Navires  des  Anciens  y 
V  que  j'ai  public  en  1747  ,  &  auquel  on  peut 
recourir  pour  connoîtrc  plus  en  détail  Thif- 
toir^  de  VArchiuclure  navale.  ) 
A.  VArckitedure.  navale  n'eft  point  afliijettie 
à  des  règles.  Celles  que  fuivent  les  Conf- 
trudteurs  font  fort  cachées  :  ils  les  tranfraet- 
tent  fous  le  fecretà  leurs  fuccefleurs.  Cepen- 
dant le  P.  Fournier  &  Daffier  ^  ont  publié  le 
gros  de  ces  règles  (  tiydrographie  du  P. 
Four  nier  &  Architecture  navale  de  Da(Jîer.) 
Un  Anonime  a  donné  auflî  un  Traite 
intitulé  VArt  de  bâtir  les  vaijfeaux  y  &  M. 
Witfen  a  compofc-  un  Ouvrage  curieux  fur 
cet  art. 

Le  P.  .Hi>/?c  a  établi  le  premier  une  théo- 
rie àtïArchiieâure  navale  fous  le  titre  :  de 
Théorie  de  la  conjlruclion  des  vaijfeaux.  Cet 
Ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  la  fuite  d'un 
iiutre  intitulé  :  Traité ^  des  Evolutions  nava^ 
Jes ,  renferme  de  très-bonnes  chofes ,  &  de 

?[randes  erreurs.  M.  ^o^reconîmande  dans 
on  Dictionnaire  de  Mathématique  un  Traité 
•fur  cette  ^rchiteUurepar  Jofepfi  Furtenbach  , 
imprimé  à  Ulm  Tan  1^19  in-folio  ,  que  je' 
n'ai  pu  découvrir.  M.  Bouguer  a  public  de- 
puis peu  ufi  Traité  du  navire,  de  fa  confiruc- 
tion  &  défis  mouvemens. 

j^aCHITECT'JRE  HYDRAULIQUE.    L'art  dc  bâtir 

4an«J'eaa  i^ièm^';  de  reod|ci-ufaacdcsjsaux 
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-  plus  aifé  &  plus  commode.  La  condruftion 
des  Pants  ,  des  Eclufes ,  des^ Digues ,  &  des 
Quais  i  la  difpoficion des  Fontaines;  la  con- 
ftruftion  des  Moulins  ,  &c.  font  des  ouvrjf- 
ges  conftruits  par  les  règles  de  cet  art.  On  y 
traite  cncot e  tout  ce  qui  fert  à  retenir  la  for- 
ce de leau ,  afin  qu'elle  ne  puiflè  pas  caufcc 
du  dégât ,  dé  même  que  ce  qui  peut  favori- 
fer  fon  cours  naturel ,  comme  pour  rendre 
les  eaux  navigables  &  pour  les  confcrvcr 
dans  cet  état. 

y  Architecture  hydrauliqite  n*a  pas  encore 
été  établie  fuivant  fes  propres  règles.  On  a 
bien  donné  des  Traités  qui  renferment  la 
conftrudion  des  ouvrages  hydrauliques  : 
mais  cette  conftruûion  n'eft  point  fondée 
fijr  des^  principes  généraux.  M.  Belidor  a 
compofé  fans  contredit  le  meilleur  Ouvrage 
qui  ait  paru  fur  cette  matière  y  &  il  y  a  tout 
heu  de  penfer  que  quand  il  aura  exécuté  foa 
plan  &  qu'il  y  aura  mis  la  dernière  main  ,  fou 
Architecture  hydraulique  fera  VArckitecture  » 
proprement  dite ,  dont  jeparle,  &  telle  qu'el- 
le doit  être ,  pour  former  un  corps  de  fcien- 
ce.  Les  autres  Ouvrages  publiés  fur  VArchi^ 
tectttre  hydraulique  font  :  Theatrum  Pontifia 
ciale  y  Theatrum  machinarum  hydrotechnica'- 
rum.  Fortification  par  Ectttfes  de  Simon 
Stevin.  Jean-Bapt.  Baratteri  y  Architectitra 
d^Acque.  Dom*  Guiilelmini  Trattato  délia 
natura  de  V  fiumi.  Cornelii  Meger  VArte .  dl 
njiituire  à  Roma  la  tralafciata  Navigatione 
delfuo  Teuere  &  nuovi  Ritrovamenti  j  par  un 
anonyme  ,  Traité  des  moïens  de  rendre  les  ri^ 
vieres  navigables, 

ARCHITRAVE.  Terme  d'Architefture  civile. 
C'eft  la  partie  inférieure  de  l'entablement, 
{roïei  ENTABLEMENT,  )  qui  repréfenre 
une  poutre  qu'on  place  félon  la  largeur  de 
la  maifon.  Son  membre  eflentiel  eft  une 
grande  bande  ,  dont  Goldman  met  la  hau- 
teur pour  tous  les  Ordres  à  i  j  module. 
.  VArchitravejcfï  différent  fuivant  les  ordres. 
Au  Tofcan  il  n'a  qu'une  bande  couronnée 
d'un  filets  deux  faces  au  Dorique  &au  Coni- 
pofite  ,  &  trois  à  Tlonique  &  au  Corinthien, 
On  le  nomme  auflî  épijiile ,  du  latin  cpifij- 
Hum  y  fait  du  grec  épi ,  Se  ftylos-colonnc. 

ARCHIVOLTE.  Terme  d'ArchireAure  civile. . 
Bandeau  orné  de  vouflbirs,  d'une  arcade  ,  & 
qui  porte  fur  les  importes.  Il  n'a  qu'une  fim- 
ple  face  à  l'ordre  Tofcan,  deux  avec  ornemens 
au  Dorique  &  à  Tlj^ique  ;  &  les  meniez 
moulures  qi>e  l'architrave  dans  le  Corin- 
thien &  le  Compofire. 

ARCTAPELI9TES.  Ceftainfi  qu'on  appclf? 
le  vent ,  qui  fouffle  éloigné  de  45  dégrés  du 
Nord  &  de  l'Eft  ,  c  eft  .1- dire  ,  qui  cft  ûi}  nii- 
licii  du  Nord  &  de  Vi^à ,  &  qu'on  Lomme 
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communcmenc  Nord^Efi.  Il  caufe  ordinal- 
remenc  un  cems  couvert»  &  il  dure  long- 
tems. 
ARCTQRUS.  Etoile  brillaruc  de  la  première 
grandeur  >  qui  eft  au  bas  du  bord  de  Thabit 
de  Bootes  entre  Tes  jambes.  Les  Arabes  la 
nomment  »  Aramcchy  Atkamclui^  Almaruh^ 
Arimuh  y  &  Kolan:^p* 

ARE 

AREOMETRE.  Jnftrumcnt  par  lequel  on  con- 
noît  la  différence  de  la  gravité  fpecifique  des 
liqueurs.  Il  a  paru  de  ces  înftrupiens  de  plu- 
iHcurs  façons.  Dans  les  cllais  de  TAcadémie 
de  Florence  ,  &  dans^lcs  Mémoires  de  l'A- 
cadémie Roïale  des  Sciences  de  1 699  ,  on  en 
rrouvc  de  deux  fortes.  Le  plus  ordinaire , 
le  plus  (impie >  &  j  ofe  ajouter  le  meilleur, 
confifte  en  une  bouteille  de  verre  A  B  (  Plan. 


XXIL  Fig.  129.)  aflcz  mince,  dont  le  col       ritable  dclalune. 


cft  fort  long  &  fort  étroit ,  divifé  en  parties 
égales  félon  to^^te  fa  longueur.  Au  bas  de 
cette  bouteille  cft  une  autre  bouteille  ronde 


.  plpmb,  ou  du  mercure,  pour  lui  fervirde  teft. 
V Aréomètre  ainfi  conftruir,  on  le  plonge 
dans  les  liqueurs  qu'on  veut  comparer ,  &  au 
inoïen  du  plomb  ,  il  s'y  enfonce.  Celle  dans 
laquelle  .il  s'enfonce  davantage  efl  la  plus  lé- 
gère, &  par  conféquent  la  moins  denfe. 

M.  Mufchdnbrocck  y  qui  a  donné  la  def 
cription  de  cette  mncUine ,  ne  la  croit  pas 
malgré  fa  célébrité  entièrement  exaâe.  Et 
il  fupplée  à  fon  ufage  par  un  autre  moïen 
de  l'invenrion  de  Kl.  Hauksbcc.  (  f^oïer 
DENSITE'.  )  EfaiJe  Phyjiqtie,  T.  IL 

AREOSTYLE.  Fitruve  exprime  par  cp  mot  la 
plus  grande  diftance  entre  les  colonhes,  qui 
ne  peut  être  que  de  4  diamètre^  ou  de  8 

.    modules.  / 

Aj^eosistyle.  Dîfpofition  des  colonnes,  dont 
\ts  efpaccs  font  aréoftyles  &  fiftyles.  (  yoUi 
SISTYLES.  ) 

AREOTECTONIQUE.    Partie  de  l'Architcc 

.    ture  militaire  qui  concerne  l'attaque  &  le 

.    combat. 

A  R  G 

ÂRGESTES.  Ceft  (t\on  Fitruvt  (Liv.I.Ch.^î.) 
le  nom  du  veut  qui  fouffle  d'une  plage 
qui  décline  deys  dégrésdu  Sud  vers  l'Oueft. 
JticcioU  AJlronom,  S^cform.Liv.  X,pag,  4J2. 

.  donne  ce  nom  à  un  vent  oui  décline  de 
rOueft  vers  |c  Nord  de  iz  aégrésj  &  que 

*  nous  nommons  Oueû-Nord^Oucft,  Ce  vent 
eft  humide  &  froid  dans  nos  climats  >  & 
amené  un  tems  défagréable. 

ARGETENAR.  Etoile  de  la  quatrième  gran- 
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dcurdan5.l*Eridaii.  Bayer  nrarque  cette  étoile 
par  T.  • 

ARGUMENT.  Npm  qu'on  donne  dan$  VAfi 

'tronomieiwn  arc  par  lequel  on  parvient  i 

la  connoiflance  >d'un  autre  arc.  Il  reçoit  donc 

plufieurs  dénomioationi ,   felou  les  fujet» 

dont  il  s'agir. 

Argument  p'inclination.  Arc  de  l'orbite 
d'une  planète  entre  le  noeud  afcendanr  de 
le  lieu  où  elle  eft  vue  du  foleil.  Ceft  par 
cet  arc  qu'on  trouve  fod  éloignement  de  i'é- 
cliptique  vu  du  foleîL 

Argument  diî  latitude.  Arc  compris  entre 
le  lieu  d'une  planète  &  le  nœud  afcendant. 
Soit  (  Pl.XnLhg.x^S)le  foleil  en  S»  le  nœud 
afcendant  en  N ,  la  platiete  en  P  >  Tinclinau 
tion  ou  la  latitude  P  L ,  ÏArgumtm  d'incli^ 
nation  ou  de  latitude  eft  l'arc  P  N.  ' 

Argument  db  mois  de  latitude.  Eloigne- 
ment du  lieu  véritable  du  foleiU  du  lieu  vé-^ 


Argument  de  mois  de  longitude.  L'arc 
du  cercle  excentrique  de  la  lune  entre  le  lieu 
trouvé  de  la  lune,  &  une  ligne  droite  tirée 


C^  dans  laquelle  on  mec  its  dragées  de       parle  centre  dudit  cercle  &  parallèle  â  la 


ligne  des  aptides. 

Argument  moïen  de  la  planète.  Terme 
d'ancienne  Aftronomic.  Arc  de  l'épiciclc 
compris  entre  l'apogée  moïen  de  la  planète 
&  fon  centre. 

Argument  vtRiTABLE.Arc  de  Tcpicicle  cntte 
Tapooce  véritable  &  fon  centre. 

Argument  pu  soleil.  On  appclloir  ainfi  dans 
l'ancienne  Aftronomie  l'arc,  de  l'écliptique 
entre  le  lieu  nioïen  du  foleil  &  fon  apogée, 
qui  reftc  quand  on  fouftrnit  le  lieu  de  l'a- 
pogée du  lieu  moïen  du  foleil-,  ce  qui  s'ac- 
corde tout-i-fait  avec  l'anomalie  moïenne  du 
foleil. 

ARI 

ARITHMETIQUE.  La  fcîencc  des  nombres. 
On  peut  divifcr  cette  fcience  en  fix  parties 
qui  compofent  chacune  une  Arithmétique 
particulière.  V Arithmétique  commune  eft  la^ 

{première,  comme  l'aînée.  Viennent  enfuitc 
'Arithmétique  décimale  ,  l'Arithmétique 
logarithme  ,  TArithmcrique  des  infinis ,  TA- 
rithmétique  binaire,  l'Arithmétique  tetrac* 
tique.  A  l'égard  de  l'Arithmétique  lagijiique 
ou  rpécieiife  dont  je  ne  fais  pas  mention,(V«^j 
ALGEBRE.  ) 
Arithmétique  commune.  Arithmétique  où 
l'on  fait  ufage  des  dix  caraûeres  1  >  i ,  3  «  4» 
5,  6,7,  8,  9,0.  Elle  n'a  que  quatre  règles, 
V Addition ,  la  SoufiraHion  ,  la  Muhiplica" 
tion ,  &  la  Divifion.  Dans  les  autres  ,  telles 
que  la  règle  de  Trois  direSe  ou  indireSc  ,  U 
règle  à^  Faujfe  pojition  ,  la  règle  à" Alliage  y 
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TextraAîon  dci  Racines  ,  les  FraBiom  ,  îl 
^n'eft  queftion  quç  de  l'application  variée  de 
ces  quatre  règles,  (^Vou^  as  articles.)  On 
doit  convenir  cependant  qiie  les  fraâions 
.mériténc  une  attention  particulière.  Quoi- 

Si'elles  ne  foienc  qu'une  divifion  indiquée, 
les  peuvent  faire  néanmoins  un  corps  d 
2>art  fubordonné»  vs'entend ,  au  corps  fonda* 
mental  >  c'eft-â-dire  p  i  VArithminqtu  cùtn- 
jnunc. 

Quelques  Auteurs  attribuent  aux  Arabes 
l'invention  de  cette  Afithmitiqut ,  qui  eft 
VArithmitiaut  mcrc  Sc  la  vraie  fcience  des 
nombres.  Les  Mufutmans  en  font  honneur 
kEnoch  qu'ils  nomment  Edris.  Wallis  pcnfe, 
contre  l'autorité  de  Boetius ,  qu'elle  a  été 
^découverte  par  les  Indiens.  Que  Wallis  ou 
Boltius  ait  raifon,  c'eft  ce  quèjc  me  garderai 
i>ien  de  décider.  J'affirmerai  feulement  que 
les  caraâeres  de  X Arithmétique  commune 
viennent  des  Arabes,  &  j'â/outerai ,  après 
Wallis  y  que  les  Sarrazins  l'ont  tranfmife 
aux  Efpagnols  \  &  que  de  ceux-ci  elle  eft 
.  parvenue  jufques  â  nous  par  le  Pape  Silve- 
Jire  IL  connu  fous  le  nom  de  Geber. 

Le  nombre  des  Auteurs  fur  V Arithmétique 
eft  infini  j  mais  pour  ne  parler  ici  que  ots 
•  Mathématiciens  qui  en  ont  écrit ,  Planudes 
{  il  a  écrit  en  1 170 ,  )  Nicomache  ,  Scvcrinus 
Bo'étius ,    Xilander  ,  Georgius  Heinichius  y 
Lucas  de  Burgo  ,  Stijélius  ^Kirker  y  YodocuSy 
Willijîus  y  Wel ,  Schot ,  &  Wallis  ,  font  les 
Auteurs  anciens ^  Tacquet ,  le  P.  Prefiet  ylcP, 
Lami  ,  Newton  ,  le  P.  Reinau  ,  s^Grave^an^ 
'  de  &  Parent  y  les  modernes. 
Arithmétiqite  décimale.  Manière  de  calcu- 
ler très  commode  y  où  Ton  ne  fe  ferr  que  Ats 
£rââions  de  10,  roo,  iooo^°*«  parcies  pour 
^'épargner  l'inconvénient  des  autres  frac- 
tions. (  Foui  FRACTION  DECIMALE  ) 

Jean  Regiomontanefk  le  premier  qui  a  trou- 
vé l'utilité'  de  cette  Arithmétique  dans  le 
xalcul  des  Tables  Logarithmiques,  Simon 
Stevin  en  écrivit  en  fuite  un  petit  Traité  par- 
ticulier ,daiis  lequel  il  la  recommanda  beau- 
coup aux  Aftrononjes ,  aux  Géomètres ,  aux 
Jaugeurs ,  aux  Direftcurs  des  Monnoïes ,  ôc 
aux  Marchands.  Cependant  quelques  diffi- 
xiultés  inévitables  ont  rendu  fon  application 
impoffible  tant  dans  là  vie  commune  que 
dans  la  plupart  des  fciences  Mathématiques, 
Oc  elle  n*a  pu  être  reçue  qnç  pour  la  Géomé- 
trie, Ce  qni  fait  que  quelques-uns  lui  don- 
nent le  nom  de  Calcul  Mathématique.  Stevin 
Va  ïntrodtiite  le  premier  dans  la  Géométrie, 
on  plutôt  dansf  la  Gépdefie.  Son  Traité  fe 
trouve    parmi   fes  Oeuvres  Mathématiques 

3  yî Albert    Girard  a   publiés  en    François. 
e4n-Hartmart  Bcyer,  Médecin  i  Pranciort, 
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a  traité  à  fond  de  cette  Arithmétique ,  telle 
qu'elle  eft  en  tifage  aujourd'hui.  (  roUi  ^^ 
L^giftiea Decimalisy  imprimée  en  Tan  i(>  1 9). 

Arithmétique  logarithmique.  Sorte  d'-^- 
rithmétiqiu  dans  laquelle  on  fe  fcrt  de  l'Ad- 
dition à  la  placé  de  la  Multiplication  &  delà 
.  Souftraâiion  â  la  place  de  la  Divifion  ,  & 
où  pour  Textraftion  de  la  Racine  quarrée  on 
divifc  par  2  &  par  j  pour  l'extradion  de  la 
Racine  cubique.  Cette  manière  de  calculer.  ' 
eft  de  l'invention  de  Jean  Neper.  Elle  donne* 
è&%  avantages  confidérablcs ,  furtout  dans  le 
grafad  nombre  où  l'on  eft  fans  cela  fort  fu- 
jct  à  fe  tromper  dans  le  calcul.  VArithméti^ 
que  logarithmique ,tw  {on  nom  des  logarith- 
mes ,  oui  font  certains  nombres  proportion- 
nels ,  dont  on  fe  ferr  à  la  place  des  autres. 
(  Foïei  LOGARITHME.  }  Ce  calcul  cftd'uii 
grand  fecours  dans  la  trigonométrie.  (Foiez 
TRIGONOMETRIE.  )  ^ 

Arithmétique  sexagésimale.  Efpcce  de  cal- 
cul mathématique, dans  lequel  on  apprend  i 
calculer  avec  des  frayions  fcxagéfîmales.  Les 
Anciens  s'en  font  fervis  furtout  dans  î'Af- 
tronomie,  où  l'on  s'en  fert  encore,  quoiqu'il 
feroit  à  fouhaiter  qu'on  introduisît  le  calcul 
décimal  dans  TAlhonomie  auffi-bien  que 
dans  la  Chronologie.  -Henifchius  traite  de 
cette  Arithmétique  dans  Ion  Arithmetica 
Ptrficla  ^  Stiefcl  dans  fon  Arithmetica  inte^ 
gra^  Barlaam  le  Moine  dans  fa  Logijtica^  » 
Liv.  II L  que  Jean  Chambers  a  traduit  du 
grec  en  latin  par  le  confeil  de  Henr,  Savi^ 
ivus  y  Se  qu'il  a  publié  avec  Ces  remarques  en 
l'an  I  ^09.  Samuel Reyher  a  tâché  de  faciliter 
ce  calcul  par  des  vergettes  ou  de  perits^  bâ- 
tons ,  comme  Nepper  a  fait  pour  le  calcul 
commun.  (  Voiei  RABDOLOGIE. }  Il  en  a 
publié  une  defcripMon  en  Allemand  in-o3a* 
vo  &  en  Latin  in-quarto  y  dans  laquelle  il 
fait  voir  très-clairement  tous  les  avantages 
qu'on  en  peut  tirer. 

Arithmétique  dis  infinis.  L'art  de  trouver 
la  fomme  d'une  fuite  de  nombres  compofée 
d'une  infiçité  de  termes.  C'eft  à  proprement 
parler  la  fcience  des  progreffioris  Arith^ 
métiques.  Par  elle  on  trouve  l'aire  des  fur- 
faces 
courbes . 

tique  des  infinis  eft  de  l'invention  de  Wallis. 
Mais  il  faut  tout  dire  :  la  doârine  des  indi- 
vifibles  de  Cavalieri  a  beaucoup  aidé  â  cette 
découverte*,  Se  cette  découverte  fi  utile  a 
bien  perdu  de  fa  valeur  depuis  celle  du  cal- 
cul différentiel  &  intégral.  Car  ce  calcul  eft 
non  fdulertvent  une  Arithmétique  dfs  infinis ^ 
eUeréft  eftcorede  l'infini  de  l'infini,  &  d'une 
infinité   d'infinis.  (  Voîe^  CALCUL   DES 

l     INFINIMENT  PETITS. 
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ues,  rar  eue  on  irouvc  i  aire  aes  lur- 
,  (  Voïet  AIRE.  )  les  quadratures  des 
)es ,  la  eu  Dation  des  folides.  VAritkmé^ 
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Voici  le  fondement  &  en  qùelaue  forte 
la  théorie  de  cette  Arithmitiquc  telle  que  l'a 
donnée  le  P.  Bernard  Lamy  de  rOratoirc  , 
dans  {z%  EUmtns  it  Mathématique  ,  troifiémc 
édition,  Liv.  ri  IL  Ch.  III . 

Dans  la  progreflion  naturelle ,  l'unité  eft  la 
différence  entre  deux  termes  qui  fe  fuivent 
immédiatement.  La  différence  entre  4  &  5 , 
c'cft  I  »  Or  fi  on  interpofoit  entre  ces  deux 
nombres  4  &  5  >  mille  autres  termes  qui  fuf- 
fent  aufli  en  progreflion  Arithmétique  y  5c 
qu'on  fit  la  même  chofe  entre  chacun  des 

.  autres  termes  de  la  progreflion  )  alors  la  dif- 

.  férence  qui  regneroit  dans  la  progreflion  , 
feroit  encore  i  ,  mais  i  millième  :  &  fi  on 

.  interpofoit  de  même  entre  les  termes  de  cette 
nouvelle  progreflion  mille  autres   termes , 

•  alors  cela  feroit  une  nouvelle  progreflion 
dont  la  différence  feroit  encore  i»  mais  i 
millième  de  millième.  Continuant  de  même 
jufqu'à  r?nfini,  on  viendroit  à  une  différence , 
ii  petite ,  qu'on  la  pourroit  concevoir  fans 
erreur  comme  nulle  s  c'eft-à-dire,  égale  à  zéro. 
Cela  feroit  toujours  une  progreflSon  natu- 
curelle,  dont  i  feroit  la  différence,  mais 
différence  infiniment  petite, 

Quelc^ué  quantité  qu'on  propofe  on  y  peut 
concevoir  une  infinité  de  parties.  Soit  par 
exemple  la  ligne  AB,  (Planche  III.  Fkure 

.230.  )  dans  laquelle  on*  conçoit  une  innniré 
de  parties  telles  que  ^t  ou  une  infinité  de  li- 
gnes élevées  fur  ces  parties  t.  Je  fuppofe 
routes  ces  lignes  en  progreflion  Arithméti- 
que ,  croiflanr  également  depuis  A  jufqu'à  B. 
La  ligne  B  C  eft  la  plus  grande  &  le  dernier 
terme  de  la  progreflion  que  je  nomme  x.  Je 
mené  une  ligne  droite  ciu  point  A  au  point 
Cj  6c  pat  les  fommetsde  ces  lignes  b  de 
petites  lignes  qui  font,  les  petits  triangles 
a  a.  Maintenant  il  eft  Rident,  que  fi  on 
conçoit  un  grand  nombre  de  lignes  telles  que 
i  qui  couvrent  la  furface  du  triangle  ABC, 
on  pourra  dire  que  la  fomme  des  lignes  t 
fera  égale  à  la  Uirface  du  triangle  ABC, 
après  en  avoir  ôté  la  fomme  des  netits  trisLtï' 
^csaa,  &c.  Si  le  nombre  des  lignes  b  eft 
infini  ou  innombrable ,  &  qu'ainfi  leur  diffé- 
rence foit  nulle  ou  égale  à  zéro  5  en  ce  cas , 
comme  tous  ces  petits  triangles  aa ,  &c.  ne 
font  que  des  zéros»  l'on  pourra  dire  que  la 
fomme  des  lignes  i  fera  piécifémcnt  égale  à 
la  furface  du  triangle  ABC. 

La  ligne  AB,  fur  laquelle  font  élevées  les 
lignes  t ,  peut  être  confideréc  comme  le 
nombre  des  termes  de  la  progreflion  que  font 
ces  lignes  j  &  B  C ,  ou  x  ,  comme  je  lai  dit , 
en  eft  le  dernier  terme.  Le  premier  c'eft  zéro. 
Que  AB,  qairepréfente  le  nombre  des  ter- 
mes foit  nommé  ^.  La  fon^mc  du  dernier  j 


AU! 

terme*,  &  du  premier  qui  eft  zéro,  cVft- 
à-dirc  ,  X  étant  multiplié  par  { ,  le  nombre 
des  termes ,  le  produit  de  cette  multiplica- 
tion qui  eft  î  X ,  fera  le  double  de  toute  la 
progreflion  des  lignes  L  Cela  fe  voit  à  l'œil. 
En  effet,  f  AB  &  :^— BC  Ainfi^  a:  — 
ABxBC.  Or  il  eft -évident  que  la  figure 
A  B  CD  eft  double  du  triangle  ABC.  On 
peut  donc  compter  la  valeur  de  ce  nonArc 
infini  de  lignes  *,  marquant  précifément  la 
fomme  qu'elles  font.  Et  c'eft  pour  cela  qu'on 
appelle  cette  méthode  V Arithmétique  des 
infinis. 
Arithmétique  binaire  ou  DrADiaus.  Sorte 
d* Arithmétique  dans  laquelle  on  ne  fait  ufa- 
ge  ^ue  des  deux  caraâieres  i  &  o.  Le  zéro 
n'a  ici  de  puiflânce  que  de  multiplier  par  t  , 
ao  lieu  qu'il  multiplie  ailleurs  par  10.  Ainfi 
1  eft  i,  mais  10  eft  deux,  11  trois,  loo 
quatre,  loi  cinq  ,  1 10  fix  ,  i  \  i  fept,  looa 
huit,  looi  neuf,  &c.  Toutes  les  opérations 
de  cette  Arithmétique  font  fondées  fur  celles 
de  l'Arithmétique  commune. .  Elles  font  feu- 
lement plus  longues  ;  parce  que  ce  qui  eft 
exprime  par  un  caraâere  dans  celle-ci  en 
demande  plufieurs  dans  ['Arithmétique  bi^ 
nuire,  pour  7,  par  exemple  ,  il  en  faut  trois  , 
pour  8  quatre ,  &c. 

Si  l'on  veut  favoir  le  but  8c  la  fin  de  cette 
Arithmétique  ,  je  répondrai  après  M»  de 
^g^i  »  qu'elle  eft  d'un  grand  ufage  pour 
reâifier  les  logarithmes  ^  après  M,  d'Anei^ 
court  qu'elle  fert  à  découvrir  les  loix  oes 
progreffions  ,  &  cela  par  la  raifon  qu'on  n'y 
emploie  que  deux  caraâeres,  &  après  M» 
.  Leibnit[  je  rapporterai  une  hiftoire  courte 
qui  la  rendra  peut-être  plus  recommandable. 

Dans  le  tems  que  M.  Leibnit^  cherchoit 
l'utilité  de  Y  Arithmétique  binaire  dont  il  eft 
l'inventeur ,  il  apprit  qu'elle*  renfermoit  le 
fens  d'une  énigme  Chinoife  laiflee  depuis 
plus  de  4000  ans  par  l'Empereur  Fohi ,  ton- 
dateur  &  des  fciences  de  ta  Chine  &  de  cet 
Empire.  Depuis  1000  ans  qu'on  cherchoit 
â  deviner  ce  fens,  on  avoir  defefperé  d'7 
parvenir»  &  en  conféquenceon  n'yavpitplus 
penfé.  Il  falloit  que  la  chofe  fut  difiicile.  Les 
Chinois  font  intelligens  &  âpres  au  travail. 
Ce  travail  étoit  même  foutenu  par  un  avan- 
tage réel  y  puifqu'on  favoit  que  cette  énig- 
me développée ,  ils  irecouvreroicnt  la  tlef  de 
leur  ancienne  fcience.  L'Arithmétique  ki- 
nairé  de  M.  Leibnit[coxi02i  le  nœud-gordien, 
&  fi  on  aime  mieux,  le  défit.  Le  P.  Bouvet  9 
Miflipnnaire  dans  la-Chine ,  à  qui  M.  Leib^ 
nit[  Tavoit  communiquée ,  expliqua  par  fort 
moïen  les  Tables  des  g  Cova  du  Prince  Phi- 
lofophe  Fohi ,  &  crut  qu'on  pouvoit  fe  fla- 
ter  da  trouver  jour  à  l'origine  de  récriture 


A  R  î 

'Chfooifc;  Sur  dnc  fi  agréable  nouvelle  i  dont 
le  Miflîonnairc  ne  tarda  pas  à   faire  part  à 

.  l'Auteur  de  la  nouvelle  Arithmétique ,  celui- 
ci  fc  détermina  à  la  communiquer  au  Public. 
(  Mémoires  de  fMadémie  des  Sciences  170  j.) 
Je  ne  connols  pas  d'autres  Savans  qui  aient 
•  écrit  fur  VJrithmetiaue  binaire  y  que  ceux 
que  i*ai  cites.  La  vérité  m'oblige  d'ajouter 
que  M»  de  La^ni  ,  fans  connoître  Y  Arithmé- 
tique binaire  de  M.  Leibnit[f  en  avoit  imaginé 
une  femblable. 

ARITHMETIQUE  TETRACTIQUB.  SortC    ai  Aritk- 

.  métique  dans  laquelle  on  ne  fe  fcrt  que  des 
caraûeres  i,  1,  5,  o  ,  &  où  l'on  ne  compte 
que  jufqu'à  4 ,  comme  nous  ne  comptons 
communément  que  jufqu'à  10.  M.  Weigel , 
ProfcflTeur  en  Mathématique  à  Genève ,  eft 

^  l'inventeur  de  cette  Arithrnétiquc  ,  qu'il  a 
donnée  dans  fon  Aretologijlica  Jive  Logifiica 
virtutum  genitrix  ,  écrite  en  Allemand  &  pu- 
bliée à  Nuremberg  l'an  1^87  in'%^.  Cepen- 
dant elle  ne  fauroit  fervir  ni  dans  la  vie  com- 
mune >  où  nous  fommes  accoutumés  de 
compter  jufqu'à  dix ,  ni  dans  les  fciences ,  où 
V Arithmétiquehxnmt  lui difputeroit  le  pas, 
puifqu'ellé  découvre  mieux  les  loix  des  pro- 

Î^reflions  des  nombres.   Toutes  ces  raifons 
ui  ont  nui  auprès  des  Mathématiciens  q^ui 
ne  lui  ont  pas  fait  un  grand  accueiL  (  FoU[ 
.  encore  la  Diflèrtation  de  Weidler ,  intitulée  : 
De    Prajlantia  Arithmeticte    decadica   qua 
tetraSicam  &  dyadicam  antccellit*) 

Malgré  cela  M.  Weidler  rapporte  quelque 
chofe  de  fort  (îngulier  fur  cette  Arithmiti- 

Îue  pour  la  multiplication  &  la  dividon.  Un 
e«l  exemple  de  multiplication  fulfira  pour 
comptendre  la  valeur  de  cette  invention.  A 
la  place  des  neuf  chifres  ordinaires ,  il  fe 
^  fert  des  nombres  fuivans  :  9=»io— i 
ou  19  ■*="  20  -—  I  ou  99  ■—  100  ••—  I  , 
&c.  qu'il  nomme  Vicaires.  Or  le  nombre 
59^87  étant  à  multiplier  par  9  >  moïennânt 
le  vicaire  y  ou  parce  qdfe  9«*="io— x  ,  on 
n'a  qa*À  ajouter  un  o  au  multiplicande  >  &  à 
fouftraire  le  multiplicande  de  lui-même 
augmenté  d'un  o.  Alors  k  différence  fera 
le  produit  en  queftion  >  5  9687 

10 — I 
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des  Méthodes  de  tecarder  les  quantités  irra- 
tionelles   comme   des    rationnelles  >  cette 
Arithmétique  c&  devenue  très-facile.  f(  J^oîe^ 
INCOMMENSURABLES.  ; 
Arithmétique  cALduLATOiKE.  L*art  de  cal- 
culer avec  des  jettons.  Adam  Riefe  explique 
cet  art  dans  fon  Arithmkiqiu  }  Erigone  dans 
fon  Cours  de  Matkmétique,  Part.   III.  ÔC 
Defchallès  dans  fon  Mundus  Mathematicus^ 
Tom.  /•  Riefe  remarque  dans  la  Préface  de 
fon  Traité,  qu'il  a  obfervé  en  inftruifant  la 
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AurTHMETIQUB       DBS      INCOMMENSURABLES  , 
jytS  IRRATIONAUX  OU  DBS  SOtJRUS.  Art  de 

calculer  des  irrationaux.  On  le  trouve  traité 

i  la  manière  des  Anciens  dans  les  Elémens 

àe  y  Algèbre  6!0:^anam ,  Lfv*  L  Ch.  5.  De- 

i.puj3  que  MM.  Lcibnit^  &  Net^ionaai  donné  1* 


jeunefle ,  que  ceux  qui  commencent  à  calcu- 
ler avec  cics  jettons  fe  forment  beaucoup 
mieux  ,  &  deviennent  beaucoup  plus  habiles 
que  ceux  qui  commencent  par  les  chifres. 
On  donne  aufli  â  cette  Arithmétique  le  nom 
de  Calcul  fur  lignes ^  parce  les  jettons  ou 
globules  prennent  leur  valeur   des   lignes 
abaiflfées  iur  lefquelles  ils  font.  Par  confé- 
quent  les  jettons  ou  globules  rangés  dans 
leur  placer  (ignifient  trois  millions  fept  cens 
trente-neuf  mille  deux  cens  ouatre-vingt- 
fix.  On  trouve  plu  Heurs  exemples-  de  cette 
nature  dans  le  Theatrum  Arithmetico-Geome^ 
tricum  de  Leopold ,  Chap.  V.  Par  cette  ma- 
nière de  calculer  fur  des  lignes  avec  des  jet- 
tons  ,  que  nous  tenons  indubitablement  des 
Chinois^on  prend  avec  le  compas  les  fommes» 
les  différences  ,  les  produits  >  les  quotiens,  £c 
on  extrait  les  racines  de  toutes  les  dignités. 
(  Vole:^  Pes  Mechanicus  de  Schefelt ,  âont  il 
a  paru  une  defcription ,  à  Ulm  en  l'an  \(>^o). 
On  a  même  inventé  des  inftrumens  avec 
lefquels  on  peut  faire  les  mêmes  opérations 
avec  une  viteiîè  extrême  >  fans  même  fe  fer- 
vir de  compas  ni  de  tables. 
Arithmétique  divinatoire.  L'art  de  devi- 
ner par  le  calcul  quelque  nombre  caché  \  le 
nombre  d'écus ,  par  exemple ,  qu'on  a  fur 
f(M.  Pour  fe  former  une  idée  de  cette  Aritk^ 
métique ,  fuppofons  qu'on  ait  à  deviner  quel 
nomore  une  perfonne  penfe.  On  prie  cette 
petfonne  de  multiplier  le  nombre  qu'elle 
penfe  par.}  5  d'augmenter  le  produit  de  i-s 
s'il  eft  impair  de  le  divifer  par  1.  On  lui  de- 
mande avant  cela  >  combien  de  fois  on  peut 
&ter  9  du  dernier  produit  &  on  la  prie  de 
multiplier  enfin  ce  nombre  par  2.  Alors  le 
nombre  penfé  eft  trouvé.   Exemple-   On  a 
pehfé  %.  En  multipliant  ce  nomorc  par  }  , 
&  en  divifant  le  produit  qui  eft  pair  par  1 , 
on  en  aura  la  moitié  ri.  En  multipliant  11 
par  3  ,  on  aura  }6  ,  dont  on  peut  ôtcr  9 
quatre  fois.  Ainfi  4  pris  deux  fois  donnera 
le  nombre  8  qu'on  a  penfé. 

Lesprobtên^s  par  lefquclson  trouve  quel- 
le carte  on  a  penfé  font  encore  des  problc* 
,    mes  de  cettfe  Arithmétique  :  mais  ils  ne  font 
d'aucun  ufage«  Cepcndano  cette  Arithméti- 
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m  n*eft  pas  abfolument  fans  quelque  uti- 
lité. Ceft  ce  qu'on  prouve  communément 
.  par  l'exemple  fuivant.  Que  i  $  Turcs  &  au- 
tant de  Chrétiens  fe  trouvent  dans  un  vaif- 
îeau  fur  mer ,  &  que  dans  une  tempête  qui 
furvients  on  en  doive  jetter  quelques-uns 
dans  la  mer  pour  décharger  |e  vaifleau.  On 
demande  dans  quel  ordre  il  faut  ranger  les 
Oirétiens  &  les  Turcs  les  uns  parmi  les  au- 
tres «  pour  qu*cn  tirant  toujours  le  neuvième, 
on  iette  tous  les  Turcs  avant  que  Tordre 
combe  fur  les  Chrétiens.  On  commence  à 
compter  par  les  Chrétiens,  &  on  range  au- 
tant de  Turcs  les  uns  auprès  des  autres  ,  que 
le  demande  Tordre  des  voïdles  du  vers  fui- 
vant  : 

PopuUam  vlrgam  mater  regina  uncklt. 

Ofignifie  ici  quatre  Chrétiens,  V  cinqTurcs, 
Edcux  Chrétiens,  &c.  (Voïcz  Dijchalcs, 
Mundus  MathemaïUus ,  Tom.  /.  &  les  Ré- 
créations Mathématiques  d'Oianam  j  Tome 

Arithmétique  arenaihe.-  Invention  profon- 
de à*Archimtde  d'un  nombre  immcnfc  qu'on 
détermine  avec  une  facilité  merveilleulç ,  & 
qui  cependant,  comme  ce  grand  Géomètre 
,  le  démontre  évidemment ,  eft  plus  grand 

3ue  le  nombre  de  tous  les  grains  de  lable, 
ont  oli  pourroit  remplir  Tefpace  de  tout 
TUnivcrs ,  jufqu'aux  dernières  étoiles  fixes. 
L'ufagc  de  cette  invention  confifte  à  faire 
comprendre  d'une  manière  aifée  une  luite 
prefqu'infinie  de  nombres.  Archimede  a 
écrit  un  Livre  entier  fur  cette  Arithmétiaue  j 
dans  lequel  il  a  démontré  la  poffibilicé  de  la 
chofe.  J.  Ck.  Sturm  a  traduit  ce  Livre  du 
Grec  en  Allemand  avec  les  autres  ouvrages 
à' Archimede  ,  &  il  Ta  publié  augmente  de 
fcs  Remarques,  (^oi^t  GRAINS  DE 
PAVQT.  ) 

ARITHMOLOGIE.  Nom  qu'on  donne  quel- 
quefois à  l'arithmétique. 

ARITHMONOMIE.  Quelques  Géomètres  ap* 
pcUent    ainfi  -l'arithmétique    élémentaire, 
,  ipéculativc  &  thcoretique.  (  Foïez  ARITH- 
METIQUE.) 

ARM 

ARMURE.  Garniture  d'un  aîman  qui  en  aug- 
mente la  vertu  ou  la  fixe  &  qui  la  conferve. 
Tout  allian  a  régulièrement  deux  points  » 

,  par  lefquels  il  attire  le  fer ,  &  qa'on  appelle 

,  Çc%  pôles.  On  applamt  ces  points  tellement  > 
que  deux  platines  de  fer  A  B  ^  (  Planche 
XXIL  Figure  Jt  j  i  f  )  y  répondent  exaâxOTcnt  ; 
car   plus  exadement  le  fer  s'y  joint ,  pJbs 

:  Taiman  acquiert  de  U  force.  Chaque  platine 
çH  rcvçtucr  d'une  piççe  C^Cei;  forizkc  de 
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parallélépipède.  Ceft  i  ces  deux  pièces,  faîtct 
du  meilleur  acier,  qu'on  en  applique  une  autre 
d'acier  E  où  pend  un  crochet  auquel  on  fuf- 
pend  ce  que  Taiman  doit  attirer.  On  Iqs  ap- 
pelle alors  les  pôles,  puifqu'en  joienanc 
étroitement  les  pôles  oar  leur  fer ,  ils  en 
font  les  fondions.  On  (erre  ces  i^atines  avec 
deux  bandes  de  cuivre  F  F ,  cnforre  qu'elles 
ne  puident  pas  branler.  £t  pour  mieux  con- 
fcrver  certc  armure ,  &  Taiman  même ,  on 
Thabille  d'un  cuir  doux. 

2.  Une  pierre  d'atman  efl;  armée  lorfqu*elIe 
eft  revêtue  du  côté  de  fes  pôles  de  deux  pla- 
ques d'acier ,  qui  réunifient  le  concours  de 
la  matière  magnétique  à  deux  tètes  ,  ou  cfcux 
bouts  d'acier,  lur  Iciquels  elle  s'appuie.  Cette 
Armure  augmente  confidérablement  fa  force. 
Elle  en  fair  outre  cela  diftinguer  les  pôles 
avec  plus  de  facilité.  Afin  qu'une  pierre 
d'aiman  foit  bien  armée ,  il  faut  que  les  pla- 
ques d'acier  qui  la  couvrent ,  ne  foienr  ^  nî 
trop  épaiflcs  ni  trop  mbces.  Mjhs  comment 
déterminer  Tépaiiteur  convenable  ?  On  eft 
obligé  d'y  aller  à  tâtons.  D'abord  on  com- 
mence à  en  donner  trop ,  &  on  lime  enfuite 
jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  Taiman  , 
après  avoir  augmenté  en  force ,  vient  i  di- 
minuer cequi  avertit  que  Tépaiâêur  de  VAr^ 
mure  eft  fumfante. 

L'invention  de  V Armure  eft  unedécouverte 
toute  neuve.  U  eft  fans  doute  furprenanc 
qu'on  ne  (î   " 
chenkrouk 
Y  Armure  ^ 

folution  de  ce  problème  :  Quelle  efi  /^  meil^ 
leure  manière  avec  laquelle  Caiman  attire  U 
plus  fortement  &  levé  U  plus  péjant  fardeau. 
Je  ne  connois  point  de  Phyficiens  qui  y  aie 
travaillé  avec  plus  de  foin  que  ce  favanc 
nomme. 

5.  Les  Leftem's  apprendront  avec  plaifir  une 
découverte  fur  Taiman  ,  qui  .vient  d  être  pu- 
bliée depuis  qu'<fti  imprime  cet  Ouvrage. 
Ceft  une  nouvelle  manière  d'aimanter  Tai«* 
man ,  qu'on  doit  à  un  Médecin  Anglois,  & 
qui  a  été  dépouillée  &  publiée  en  France  par 
M.  du  Hamel.  Voici  le  fait.  Une  lame  d'a- 
cier de  1 1  pouces  de  long ,  étant  aimantée 
à  l'ordinaire  avec  un  bon  aiman ,  foit  natu- 
rel ,  foit  artificiel ,  enlevé  un  certain  poids. 
Mais  (î  au  lieu  d'aimanter  cette;lame  feule  & 
immédiatement  avec  la  pierred'aiman  on  Tat- 
tache  avec  un  fil  de  laiton  ou  une  ficelle  fur 
Textrémttc  d'une  autre  lame  beaucoup  plui* 
longue ,  &  qu'on  les  aimante  en  cette  fi* 
tuacion^  alors  la  petite  lame*  acooerrera  un 

.  plus  grand  degré  de  fiarce.  Une  lame  (  de  1 1 
ppucesv  de,  long  >  >  qrai  cnlcwoit  4  onces  % 
gros  ccant  aimaotçc  a.  l'o^idinairt  1  ç4eva  «n 
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rsuraaatam  xle  cette  façon  7  onces  1  grot. 
^  Mémoius  dcïAcadémU  Roule  des  Sciences, 

aanée  i74f.) 
ARMItLAIRE.  Spkere  AroiUlaire.  {Fmei 

SPHERE.) 

AR  P 

ARPENTAGE.  L  art  de  mcfurcr  un  terrain  & 
À'çxi  kvcr  le  plan.  Pour  mcfiirer  un  terrain 
il  ne  s'agit  que  xie  le  divifcr  en  parallelogra- 
me  reâaugle  autant  qu'il  eft  poiSble.  Ce 
qui  reûe  en  ttiaûgle,  on  prend  Taire  de  la  fu- 
perfîcie  de  chaque  paraltelograme  &  deçha- 

aue  triangle,  (  FoU[  AIRE ,  )  &  leur  fomme 
onnc  la  valeur  de  la  fuperficie  cherchée. 
Cela  n  eft  nas  difficile.  Le  grand  point  eft  de 
tirer  à  TcEil  lesperpendicalaires  convenables 
fur  un  terrain.  \3tï  graphometre  en  rait  ai- 
fément  TafFaire  :  ntûs  les  Arpenteurs  ont 
un  ioUrunienr  qu'ils  nomment  Équcrre  ai  ar- 
penteur encore  plus  commode.  (  ^oïeç  E- 
QUERRE  D'ARPENTEUR.  ) 

Lorfqu'on  veut  lever  un  plan ,  on  forme 
une  échelle  fur  un  papier  qu'on  divife  en  de 

{>edtcs  parties  qui  repréfentent  les  toifes, 
es  pieds ,  les  pouces ,  &  l'on  forme  en  rap- 
portant les  angles  qui  terminent  le  cerrain^des 
parallelogrames  &c  des  triangles  feoiblables 
de  la  grandeur  que  Ton  veut.  Le  plan  Ce  trou- 
ve ainû  tout  formé ,  (  Fokz  plus  au  long 
PLAN.  ) 

La  mefure  des  furfaces  en  général  eft  en- 
core du  reflbrt  de  V Arpentage.  {  Fciei  SUR- 
FACE.) MM.  de  la  ffire  6c  O^^anam  ont 
écrit  particulièrement  fur  VJrj)enuige.  L'un 
&  l'aiure  enfcigncnt  les  parties  de  .la  Géo- 
jDétrie  néce^ires  à'uu  Arpenteur  ^  je  renvoie 
i  l'article  de  la  GEOMETRIE  Vorigine  de 
VArpenuige. 

A  R  Q 


ARQUEBUSE  ,  CANNE  A  VENT  ,  ou 
FCJSIL  d'AIR ,  car  c^%  trois  mots  ne  figni- 
fient  que  la  même  chofe.  C'eft  un  inftrumeut 
par  lequel  on  démontre  le  reflbrt  de  l'air, 
dont  l'ufage  a'érend  à  celui  d'un  fufil  ordi- 
naire. Il  eft  comjpofç  de  deux  canons  ,  entre 
Icfquels  on  laifle  un  cfpace  bien  fermé  où 
l'air  eft  fonement  conoenfé  par  une  pom- 
pe foulante  adhércnre  à  fcs  canons.  ht% 
nouvelle^  Arquebu/is  ont  la  forme  d'un  fu/il 
vcric'able ,  &  on  infère  la  pompe  dans  la 
crofle  de  façon  aa'elle  ne  parpît  pas.  Deux 
foupapes ,  dont  l'une  au  bout  de  la  pompe 
empêche  que\ l'air  ne  revienne  quand  on  en 
tire  le  pifton  ;  l'autre  à  l'extrémité  du  canon 
intérieur  duxôré  de  laculaflc  où  l'on  i>lace 
une  baie,  concourent  également  à  rcffct  de 
ÏArquebufe.  Une   détente  fait   lever  cette 
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dernière  foupape  ,^  qui  fe  referme  auffi-tôt 
afin  que  l'air  ne  s'échappa  pas  entièrement. 
Alors  la  baie  part  avec  une  telle  force ,  qu'à 
70  pas  on  ajufte  parfaitement  dans  un  cer- 
cle d'un  pied  de  diamètre.  J'ai  déjà  dit  que 
les  nouvelles  Arquebvfes  étoient  en  tout  fem- 
blables  à  un  fufil.  On  y  voit  une  platine,  & 
parconféqucntun  chien  &c  une  gachetc.  Lorf- 
que  VArqtubuJe  eft  chargée,  c'eft-â-dire, 
lorfquc  lair  y  eft  condçnfé ,  on  bande  le 
chien ,  on  co\iche  en  joue  l'endroit  auquel 
on  veut  vifer  &  on  tire  la  cachette.  Dani-  ce 
moment  la  balle  fort  »  mais  fans  bruit  ou 
fans  éclat.  Seulement  un  doux  fifflement  fe 
fait  entendre,  &  avertit  que  le  coup. eft  lâ- 
ché. On  tire  encore  plufieurs  coups  t  tant 
Sue  lair  renfermé  n'eft  pas  parfaitement 
ilaté. 

Je  craindrois  de  manquer  a  ce  que  je  dois 
pour  la  perfeûion  de  mon  Ouvrage ,  autant 
que  ccrtc  perfeâion  peut  dépendre  de  moi , 
u  je  négligeois  de  donner  ici  &  la  figure  de 
VArquehuJc  &  la  defcription  de  cette  figure. 
Car  quelque  claire  que  puiflc  être  l'explica- 
tion que  je  viens  d'en  faire ,  il  faut  avouer 
que  la  repréfen ration  d'un  objet  frappe  bien 
plus  que  le  détail  le  mieux  circonftancié.  On 
connoît  le  vers  di  Horace  : 
Irritant  animos  demiffa  per  aurem  SegniuSj  &c. 
L'intérieur  de  VArquebuJè  eft  repréferité 
par  la  Figure  zji  (  Planche  XXIL)  A  K  eft  le 
canon  dans  lequel  eft  une  baie.  Ce  canon  eft 
eutouré  d'un  autre  canon  CD  RE.  Ccft 
dans  ce  canon  que  l'air  eft  pre(Ie  Se  gardé. 
Un  pifton  S  agit  dans  une  pompe  M  N.  La 
pompe  eft  placée  dans  la  crollê  du  fufil  ou 
de  VArquebu/e.  Cette  pompe  fert  â  pref- 
fer  l'air  dans  le  canon  extérieur  E  C  D  R,  & 
cet  air  y  eft  retenu  par  la  fou  pape  P  ,  près 
la  bafe  de  la  pompe.  L'air  qui  eft  introduit 
l'ouvre  5  &  celui  qui  eft  condçnfé  la  tient 
fermée.  Proche  de  L  eA  une  autre  foupape, 
dont  l'ufage  eft  de  fermer  &  d'ouvrir  le  trou 
de  la  lumière  qui  eft  au  fond  du  canon  S , 
&  dont  le  diamètre  eft  le  même  que  celui  du 
iîanon.  Un  reflbrt  fpiral  poufle  cette  foupape 
en  bas,  dont  la  queue  traverfe  une  pexire 
hoete  garnie  de  curr  gras  ,  qui  ne  donne 'au- 
cun padâge  à  l'air.  Après  s'être  recourbée 
elle  vient ,  (è  jette  proche  du  fufil  dans  un 
tuïau  ou  cannelure  •,  de  forte  qu'on  peut 
la  mouvoir  en  devant  &  en  arrière.  Lorf- 
qu'on tire  la  oueue  arrière,  la  foupape* 
s'ouvre  &  laiflc  échapper  l'air ,  qui  fortabrs 
par  la  lumière  fituée  au  fond  du  gros  canon, 
&  qui  fortant  chafle  la  baie,  {f^oïei  VEJpii 
de  Phyjiqut  de  M.  Mufchenbroeck  ,  Tom.  IL) 
2.  On  attribue  l'invention  de  l'arquehufe  à 
vent  à  un  nommé  Marin  ,  Bourgeois  de  Li- 
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iieax  9  qui  en  préfenta  une  à  Henri  IV.  Les 
Hollandois,  idon  Rivaux,  ont  tort  d'en  faire 
honneur  à  l'un  de  leurs  Compatriotes  (  Voïez 
les  EUmcns  d^Artilkr'u  de  Rivant. )  Poli- 
niere^  dans  fes  Expériences  PhyfijueSy  & 
Bien  dans  la  ConfiruSion  des  injtrumens  de 
Mathématique  ,  ont  donné  la  description  & 
la  figure  de  l'ancienne  Arquehufe.  MM.  Muf 
chenbroeck  Se  NoUet ,  celle  de  Ja  nouvelle. 
(  Ejlfai  de  Phyf.  Leçons  de  Phyjique  expéri-- 
mentale.) 

}.  Après  ce  que  je  viens  de  dire  de  cet  inftru- 
ment ,  tout  le  monde  peut  en  conftruire.  La 
chofe  eft  toute  fimple ,  &  chacun  peut  y 
mettre  du  fien  >  pourvu  qu'on  ne  perde 
pas  fon  principe  de  vue.  On  peut  même 
allet  plus  loin  &  ajouter  une  condition  d  cet 
inftrument,  qui  contribuera  beaucoup  â  le 
rendre  plus  parfait.  M.  Bernoulli  ,  dans  fon 
beau  Difcours  fur  les  loix  de  la  commurùca-- 

.  tion  du  mouvement ,  a  prouve  ,  qu'afin  que 
la  longueur  du  canon  de  VArquebufe  donne 
le  plus  crand  avantage  à  l'air  pour  pouflcr 
loin  Jà  pale ,  il  faut  que  toute  fa  capacité 
foit  à  celle  de  l'efpace  dans  lequel  l'air  ejl  en-- 
fermé  ,  comme  le  nombre  de  fois  moins  un  que 
cet  air  eji  plus  denfe  que  Vair  naturel  ejt  à 
f  unité.  Ainfi  fujppofant  que  ta  denfiré,  de 
Tair  renfermé ,  loît  xo  fois  plus  grandp  que 
la  dcnfîté  de  l'air  dans  fon  état  naturel ,  par 


den(e  foit  aptes  la  dilatation,  de  même  denfi- 
té  que  l'air  extéri£ur>&  que  la  baie  ait  acquis 
fa  plus  grande  vitedç.  {Bernoulli  Opéra  y 
Tom.  in.^,  ii*) 

On  n'a  pas  de  VArquebufe  une  figure  plus 
ancienne  que  cclje  qu'O/ro  Guerick  rcpré- 
fente  dans  ks  Expériences  de  Magdebourg , 
page  1 1  z.  {Ottonis  de  Guerifk  ,  Expérimenta 
nova. ) 

ART 

ART  CARACTERISTIQUE.  Art  q«i  ap- 
prend  à  rcpréfentcr  &  exprimer  diftinûc- 
ment  &  de  différentes  manières ,  nioïcnnant 
quelques  caraApres  arbitraire,  la  nature,  les 
proportions ,  &  les  propriétés  des  quantités; 
en  forte  qu'on  puiflc  fiibdituer  l'une  â  l'autre 
fçlon  le  bcfoin  qu'on  en  a.  Parce  moïcn, 
on  peut  rcpréfentcr  en  très-peu  de  termes  ce 

au'il  faudrait  autrement  qu'oo  proposât  par 
es  définitions  &  des  raifonneme.ns  fort 
prolixes,  C'eft  pour  cettç  raifon  que  cet  art 
eft  fi  .convenctble  au;c  inventions  &  aux  dé- 
monftrations ,  &  qu'il  comprend  fcul  les 
fr^ liens  dç  ^orcpr  coiitç^s  ics  Içipncc?  au  plus 
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haut  degré.  Je  vais  prouver  par  un  exemple 
très- facile  cet  artifice  d'abréger  les  expref- 
fions.  En  écrivant  3  ;  9  -=■  8  :  14 ,  je  dis  au- 
tant de  fois  que  le  premier  terme  x  eft  con- 
tenu dans  le  fécond  9  »  autant  de  fois  le 
croifiéme  8  eft  compris  dans  le  quatrième 
14.  Ou  en  écrivant  1 1  — —  5  *°"  14—  18» 
je  dis  :  d'autant  d'unités  que  le  nombre  1 1 
furpaflè  celui  de  5  »  d'autant  le  nombre  de 
24  furpaflè  celui  de  1 8.  Cet  art  eft  la  partie 

f principale  &  roue  le  fondement  de  l'analy- 
e ,  donc  f^ete  a  ouvert  la  carrière  ;  donc 
Harriot  a  applani  le  chemin  ,  &  dans  lequel 
les  modernes  comme  O^anam ,  Préfet  ^ 
Newton^  Wallis  Se  LeibnitT  ont  avancé  fi  con* 
fidérablement.  (  roïei  CARACTERES.  ) 

ART  DE  CONJECTURER.  Art  de  détermi- 
ner la  probabilité  d'une  chofe  5  par  exemple» 
3ui  de  deux  a  plus  d'efperance  de  gagner 
ans  le  jeu  >  combien  on  peut  compter  fur 
le  fuccès  d'un  événement,  &c.  Cet  art  n'a 
point  été  cultivé  jufqu'ici.  M.  Jacques  Ber» 
noulli  eft  le  premier  qui  en  a  eu  l'idée.  Ce- 
pendant il  manque  dans  fon  Ars  ConjeSan^ 
di  9  que  fon  coufin  M.  Nicolas  Bernoulli  a 
publie  après  fa  mort ,  l'application  à  la  mo-. 
raie  &  à  la  politique ,  &  on  n'v  trouve  d'e- 
xen}ples,que  deplufieurs  jeux  tels  que  Pafcal 
Se  Fermât  avoicnt  donnés  avant  lui.  M.  £&- 
gkens  eft  le  premier  qui  propofa  d'unp  jna- 
njerp  folide  &  claire  lefondcmcnt  dç  cet  arr, 
que  Fr.  Schooten  a  publié  avec  fon  confcn- 
tement  dans  fes  Exerçitationes  Mathematicœ^ 
Se  dont  M.  Bernoulli  apublié  une  nouvelle 
édition  augtpentée  de  (es  favantes  remarques 
pourfervir  d'introduûion  a  fon  ouvrage. 

Je  ne  donnerai  point  d'exemples  fur  ces 
conjeSures  ,  qui  font  purement  mathémati- 
ques &  entièrement  fubof  données  à  l'art  des 
combinaifons.  A  l'article  des   JEUX  DE 

.  HASARD  on  rrouvera  pe  qu'on  entend  par 
cet  art.  Mais  fur  quoi  les  Mathématiciens 
ont  véritablement  co;7/V3wr/,  c'eft  fut  l'état 
du  genre  humain.  Rien  de  plus  grand ,  de 
plus  hardi.  Se  de  plus  digne  de  leur  atten- 
tion. Il  in)portc  à  tous  les  êtres  raifonnables 
de  favoir  connoîtrc  cet  état ,  parce  qu'il  in- 
tercfle  tout  le  monde  ^  &  je  me  perfuade  que 
|tt  réfulrat  d'un  pareil  travail  ne  çeut  que 
plaire  à  tous  les.  Ledeurs ,  qui  doivent  at- 
tendre de  cet  Ouvrage  les  découvertes  les 
plus  importantes  ou  les  plus  curieofes, 
.  La  première  conjecture  qu'on  a  faite  fur 
l'état  des  hommes  *,  c'eft  lur  leur  nombre. 
Plufieurs  Savans  fc  font  exercés  là-deflus, 
&  on  voit  par  la  différence  de  leur  travail  » 
qu'ils  ont  vérjtablçmçnp  çonjeSuréf   ypici 
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CALCUL 


CONJECTURE  DU   NOMBRE  I 

QUI    SE   TROUVENT    SUR    LA   TERRE. 


RoÏAUMCS. 


L'Efpagnc     •    • 

La  France     •    ^ 

L'Italie  >  la  Sicile  > 
&  autres  Iflès  . 

La  grande  Breta- 
gne   •     •  '  •    • 

L'Allemagne  »  la 
haute  partie  •    • 

Les  Païs-Bas  9  ou 
les  1 7  Provinces . 

La  Suéde ,  le  Dan- 
nemarck,  &  la 
Norwege     .    . 

La  Mofcovie  Eu- 
ropéenne    .    • 

La  Turquie  Euro- 
péenne, la  Gre- 
.ce  )  occ«  •     •     • 

La  Pologne  6c  la 
Prulïè     .     .    . 


Nombre  des  hom^ 
mesfuiv,  RicciolL 

Millions. 
10       •      #      • 

19  OU  10    • 
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Nombre  des  hom^ 
mesfuiv.  Speche* 

Millioni. 
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Somme  du  nombre 
dts  hommes  en 
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Nombre  des  hom\ 
mes  fuiv.  Rabus.  I 


Millions,  ^ 

Z 
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II 
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En  Ade  •  •  i 
En  Afrique  •  . 
En  Amérique  •  • 


500 
100 
100 


•     • 


300 

|ioo 


!  Sur  toute  la  Terre  .1     900  .     .     .     •]      430 


ces  canJeSures  f  la  plus  vrairemblable 
le  de  RiccioU  tirée  a^Botherusy  qu'on 


De 

xjft  celle  ^ ^^.^ ^^  «^  ^^w^r-^,  ^«  w. 

xroit  pourtant  pêcher  par  excès.  Cçft  ainfi 
qu'on  véri6c  le  calcul  4c  cet  Uonirae  cclé- 
4>rc. 

Par  le  calcul  qu'on  fit  foa«  le  règne  xle 
Louis  XIV ,  a  la  réquificion  du  Duc  de  Bour- 
gogne» on  trouva  dans  la  Généralité  de  Pa- 
ris ,  (ans  y  comprendre  la  Ville  &  fon  terri- 
toire, 85^938  âmes,  jpartnilefquelles  étolexit 
X}9^i  hommcç  au-cicflus  de  1  j  ans,  c*eft-i- 
ilire,  depuis  16  jufqua  ^6^  dans  LiGéné* 
jrdite  de  Rouen  environ  700000  perfonnes» 
dans  c/îllc  xl*OrIéaDs  178571  honames  ;  dans 
^etz,  Toul  &  Verdun  3 50700 perfonnes, 
«on  compris  les  domeftiques  étrangers ,  de 
l'un  &ç  de  l'autre  fcxe-,  dans  la  Franche* 
Çç^tc  fj/^7iopq:(i)>nuçs  p  outre  400  Ecclc- 

Tom  U 


fiaftlques;  dans  la  Flandre  Françoife  101 01  z 
perfonnes  s  en  Bretagne  1 7000000  *,  â  Bour- 
ses 291131^  dans  le  Bourbonnois  3 1413  z  s 
aans  la  ville  de  Bourdeaux  34000  habitans^ 
dans  la  Généralité  de  Pau  198000  hommes 
&  femmes  *,  dans  le  Lyonnois  «^3000  habi- 
tans  ,  dont  69000  dans  la  Ville  de  Lyon  1 
dans  le  Dauphiné  543  58^^  en  Provence 
ioo^97(?j  les.  nouveaux  Convertis  940795 
dans  le  Languedoc  1 341487,  fuivant  M, 
BafyilU  y  à  1441000^  luivant  M.  Boulain^ 
villiersy  {y6i^%  V Etat  de  la  France  ,  Tom.  /• 
paç.  189  *)  )  dans  Alençon  48  5  8 17  perfonnes  ( 
dans  Poitiers  6ti6ii -j  dans  la  Rochello 
}6oQOO'j  dans  Tours  1066496. 

Tous  ces  calculs  réunis,  en  aïant  égard 
aux  a  peu  près,  &  fans  perdre  de  vue  le  plan 
de  la co/ije'âure  ,  le  nombre  des  habitans  dtt 

H 
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Roïaume  de  France  raontoit  en  1700  d  19 
minions,  }8j  n^illc,  378  pcrfonncs  (  Mc^ 
moires  du  Comte  de  Boulainviirurs  ,  page 

M.  Z//r2^  compte  en  Angleterre  5  millions 
500000  haoiuns.  Quelques  Auteurs  ajoutent 
500000  fans  y  comprendre  Tlrlande.  South 
fait  monter  le  nombre  des  habitansdu  Roïau- 
me d'Irlande  à  loH^o^*  (  TranJaS.  Philo- 
foph^N'^.  161.)  D'où  îl  fuit,  quon  peut 
conjcciurer  avec  a(Tcz  de  vraifcmblance  qu'il 
y  a  8  millions  d'habitarîs  dans  toute  la  Gran- 
de Bretagne  ,  au  lieu  de  j  ou  4  millions  que 
lui  comptent  f^ojjius  du  Botherus. 

Pour  les  autres  Roïaumes ,  je  ne  fâche  pas 
qu'on-  foit  entré  dans  aucun    détail/  Il  pa- 

'  roîtquoa  évalue  le  nombre  de  leurs  habi- 
tans  en  fdmme,  tcIqu'^onTa  vu  dans  U'taBle 

.  précédente.  Seulement  on  fait  que  ceux 
qui  ont  eu  égard  *  aux  erreurs  des  différehs 
Savans ,  qiii  ont  évalué  le  nombre  d'hommes 
qui  étoient  fur  la*  terre  en    1700  j^pepfent 

•►  qu'alors  le  nombre  ne  pouvoit  être  que 
de  500  nwllions.  Et  voila  tout  d'un  coup  400 
millions  de  moins  qu'en  avoient  compté -ffc?- 
therus  &  RiccioU.  Quoiqu'on  ne  fade  ici 
que  conjecturer,  je  croirois  cette  dernière 
cftimatiom  beaucoup  plus  jufte  que  celle 
de  Ricdoli.  Ceft  le  fentiment  le  plus  accré- 
dité aujourd'hui 

Tout  ceci  n'eft  encore  que  la  première 
partie  de  la  connoKfance  de  l  état  du  genre 
numain.  Dans  là  féconde,  il  eft  queftion  de 
favoir  fi  le  nombre  des  hommes  fur  la  terre 
augmente  ou  diminue,  ou  s'il  refte  le  même. 
Charles  IX.  Roi  de  France ,  fit  compter  les 
habitans  de  fon  Roïaume  il  y  a  environ  1 60 
ans,  &  on  en  trouva  plus  de  20  millions  (A^(?/«^ 
leDiciionnaire  àtMoreri  zmd&Frarue.)  Or 
en  comptant  la  différence ,  dont  le  nombre 
•  de  1701  fut  trouvé  moindre ,  on  reconnoîr 

Iue  dans  plus  de  100  ans  ,  le  nombre 
es  habitans  ne  s'y  eft  pas  augmenté  ni  di- 
minué confidérablemenr.  Si  de-là  on  peut 
tirer  une  conclufion    pour  tous  les  autres 

Eaïs  du  monde ,  il  fuît ,  que  le  nombre  des 
ommcs  fur  la  terre  ne  varie  pas.  Il  faut 
donc  qu'il  nalfle  autant  de  pcrfonncs  par  an 
qu'il  en  meurt.  C*cft  un  examen  auquel  plu- 
sieurs Savans  fe.font  attachés,  en  faifant 
conferver  lés  regiftrcs  mortuaires  &  ceux  des 
nni(Tànces«  A  Londres  on  a  été  i  ce  fujet 
a  (fez  cxadt.  Et  M.  Halley^  dont  Tefprit  vafte 
embraflbit  plus  d'un  objet ,  s'eft  feryi  des 
re.^iftres  tenus  à  Breflau  depuis  Tan  \G%^ 
'  jufqiies  à  l'année  1691,  pour  calculer  des 
tables  des  rentes  viagères,  eti  y  repréfen- 
rant  le  nombre  de  chaque  âge  d'une  année 
à  l'autre.   (Trâhfaa.  Plûlofoph.  N^.  1^6.) 


i 
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M.  Struiks  y  qui  a  trouvé  quelque  chofc  \ 
redire  aux  tables  de  M.  HaUeyy  dit  dans  fa 
Géograhie  Phyfique  écrite  eu.  HoUandois  , 
Chap.  VIL  qu  îl  a  ronftruit  deux  tables,  donc 
la  première  fert  à  favoir  la  proportion  de 
pluueurs  âges  de  jpesfonnes  qui  vivoient  en 
meme-tems*,  la  leconde  eft  deftinéc  ppur 
l'ufage  des  rentes  viagères.  M:  Struiks  pro- 
met qu'il  publiera  ces  tables.  Son  travail  fuc 
le  fujet  que  j'examine  eft  fi  bien  entendu  ^ 
qu'il  ne  peut  que  les  faire  defirer.  Ce  fa- 
vanc  Auteur  prétend  que  tous  les  regiftres 
c^u'on,  a  tenus  jufqucs  aujourd'hui  ne  font 
nen  tnpins  qu'èxaâs.  Si  on  l'en  croit,  on  n'a 

{>as  pris  la  bonne  façon  de  les  drcffèr.  Voici  • 
a  fienné.  ^ 

M.  Siruiks  voudroit  qu'on  commençât  i 
'compter' les  pe'rfonnes  nées  au-dehors  &  au- 
dedans'd'un  endroit  chacun  en  particulier, 
'&  qu'on  marquât  enfuite  d'une  année  â  l'au-, 
.  tre  le  nombre!  de  ceux  qui  y  naifiènt  Se  qui 
y  meurent  ^  eh  diftinguant  les  étrangers  de 
ces  derniers.  Par  exemple ,  fuppofons  qu'on 
eut  comptédans  une  ville  iicoo  perfonnes  » 

Î^armi  lefquelles  il  y  en  eut  2000  qui  n'y  fuf» 
ent  pas  nées^  que  pendant  10  ans  on  y  eut  en- 
terré 6340  perfonnes  de  la  ville,  &  11^0 
étrangères  ',  &  qu'à  leur  place  il  y  fut  né 
7872enfans.  Si  après  cela  on  comptoit  \t% 
perfonnes  une  féconde  fois ,  &c  qu'on  en 
trouvât  1^7 60  qui  y  fuilènt  nées,  Se  1(984 
étrangers,  il  s'enfuivroit  que  le  nombre  de 
perfonnes  y  feroit  diminué  de  1^5^.  Il  y 
auroit  donc  142  plus  de  nés  que  Je  morrs  \ 
974  étrangers  vfcroienr  venus,  &  277  ha- 
bitans de  la  ville  auroient  quitté  leur  patrie, 
Pafcal  (  premier  Auteur  de  XArt  de  ton* 
jtBurer ,  )  le  P.  Prefitt  ,  Taquet ,  IFallis  , 
Craige,  Hugde^  HughenSy  Wit  grand  Pen- 
fionnaire  de  Hollande,  Hàlley y  Caramuc ^ 
de  Montmort  (  Armlyfe  des  jeux  de  haTardsj 
livre  fort  curieux  qui  mérite  d'être  lu  ,  & 
qu'on  lit  avec  plaifir ,  )  de  Moivre  &  de  Aftfi- 
ran  ont  réfolu  différens  problèmes  fur  ctt 
an.  Avant  tous  ces  Auteurs ,  Jérôme  Cardan 
avoit  donné  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  : 
De  ludo  aleot ,  mais  on  n'y  trouve  que  des 
réflexions  morales ,  foutenues  de  beaucoup 
d'érudition. 

ARTEMISIUS.  Nom  du  feptiéme  moisdesMa- 
cédpniens  dans  la  vieille  année  lunaire.  Ils 
l'ont  depuis  réduit  au  cinquième  de  la  nou-» 
vclle  année  folaire. 

ARTICLE.  Nombre  réduéHble  par  10  moïen- 
nant  ladivifion,  comme  50,  80,  100,  &c. 
On  l'appelle  encore  ^o/wArero/ïi,  NumerUs 

rotundus. 
ARTILLERIE.  L'art  de  conftruire  des  armes  i 

feu  &  de  s'en  fcrvir.  Quelques  Auteurs  pen- 


ART 

font  que  cet  art  a  été  inventé  par  Conftàntin 
Anchtzen  en  i  J50  ,  50  ans  après  la  décou- 
vene  ae  la  poudre  à  canon.  Si  l'on  en  croit 
d'autres ,  les  Vénitiens  en  firent  ufa^e  en 
i}66  i  Tattaque  de  Claudia  Foffa ,  où  les 
Allemands  leur  portèrent  des  btles  ,  du 
plomb ,  &  des  petites  pièces  de  canon  for- 
mées avec  de  fortes  tôles  de  fer  cerclées  à 
peu  pi*è8  comme  un  tonneau;  ceux-là  les 
aïant  trouvées  utiles  pour  fe  défendre  contre 
leurs  ennemis ,  s'en  fervirent  dans  la  fuite. 
Telle  eft  l'origine  de  V Artillerie  en  général,  & 
celle  des  canons  en  particulier.  Pour  la  con- 
coure plus  en  détail ,  il  faut  remonter  à  To- 
riglhe  cb  la  poudre ,  qui  eft  l'ame  de  cet 
an. 

On  convient  aujourd'hui  que  la  poudre 
étoit  ufîtée  70  ans  avant  Barthold  Schwart^ 
Cordelier,  auquel  on  en  attribue  l'inven- 
tion. Roger  Bacon  parle  d'une  compofition 
fort  connue  de  fon  tems  fembtable  à  celle 

Î[ue  nous  nommonspoudre.  D*ailleurs  on  fait 
urement  que  rartilfcrie  a  été  en  ufage  long- 
tems  avant  1 580,  tems  où  l'on  prérend  que 
les  Vénitiens  le  fervirent  les  premiers  de  la 
poudre  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  avec  les 
<?enois.  Mais  enfin  en  quel  tems  &  par  qui 
la  poudre  a-t'dle  été  découverte?  C'eft  ce 

Î[u'on  ignore.  Seulement  on  croit,  que  lé 
alpètre  ^  qui  forme  le  fond  de  la  poudre^ 
eft  dû  aux  Grecs  ou  aux  Arabes,  qui  le  dé- 
couvrirent vers  le  milieu  de  Tere Chrétienne. 
Cette  croïance  eft  fondée  fur  deux  vérités  : 
la  première,  que  cesdeux  peuples  cuUivoient 
«lors  la  Chimie  &  l'Alchimie  ;  la  féconde , 
que  le  nom  de  falpêtre  eft  tiré  d'un  mot  ara- 
be ,  qui  exprime  fa  propriété  explofive.  Et 
fur  ce  aue  Bacon  parle  des  compoficions 
femblables  à  celle  de  la  poudre,  comme  des 
rhofes  fort  communes  &  connues  depuis 
long-tems  ,  on  en  conclud  ,  que  l'invention 
<le  ia  poudre  &  la  découverte  du  falpêtre 
font  du  même  âge.  Moïennant  quoi  on 
itu^TtBartkold  Schwartà^  l'honneur  de  cette 
invention.  On  lui  fait  celui  de  croire  qu'il 
en  a  le  premier  introduit  Tufage  à  la  guerre. 

Plus  équitable  que  tous  ces  gens-là,  je.pen- 
fcrois  volontiers  que  Schwart ,  &  ceux  qui 
vivoient  de  fon  tems ,  ne  connoiflbient  pas 
la  poudre ,  ou  du  tnoins  ne  la  connoidôient 
pas  telle  que  nous  la  tenons  de  ce  Cordelîcr. 
On  fait  qu'une  étincelle  étant  tombée  fur 
«ne  comjpofition  de  falpêtre ,  de  foufrç ,  de 
charbon,  faite  au  hazard  &  fans  aucune  vue, 
te  feu  prit ,  &  Texplpfion  )cfta  fort  loin 
one  pierre  qui  la  couvr oit.  La  nouvelle  s'en 
cépandit,  ic  U  poudre,  propremcnr,  dite  pa- 
tut alors  (en   1580)  pour  la  première  fois. 

JP(«boc4  PO  &  haat.d^  fiàxt  u&ge  fans  ^u- 


ASC  5^ 

cunc  préparation,  &  ox\  TeniploYa  telle  qu'el- 
le étoit  après  l'avoir  broïée.  Dn  mêloit  le 
nitre  ,  le  foufre  &  le  charbon  en  parties 
égales. 

Les  premières  pièces  à* Artillerie  furent 
<lcs  canons  formés  de  plufieurs  morceaux 
de  fer  joints  l'un  à  l'autre  en  long  ,  & 
fortement  attachés  avec  des  anneaux  de  cui* 
vre.  On  jettoit  avec  ces  canons  des  boulets 
de  pierre  extrêmement  gros  &  lourds  ,  i  l'i- 
mitation des  anciennes  machines ,  aufquelles 
ils  venoient  de  fuccéder.  Auflî  le  calibre  de 
ces  canons  étoit  énorme.  L'hiftoire  rapporte 
que  Mahomet  IL  fit  battre  les  murs  de  Con- 
ftantinople  en  f4f3  avec  des  pièces  du  cali- 
bre de  1100  livres.  Ces  pièces  ne  tiroieni 
que  quatre  fois  par  jour.  Aïant  trouvé  quel- 
ue  tems  après  l'art  de  faire  des  boulets  de 
on  travailla  à  diminuer  &  la  groflèux 
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des  canons  &  leur  forme.  De-là  vinrent  les 
canons  de  bronze  plus  aifés  à  manœuvrer  & 
plus  forts  de  calibre.  A  ces  machines  de  guer- 
re fuccéda  la  bombe  (  roïe^  BOMBE ,  )  & 
V Artillerie  h  perfcdionna  infenfiblementaa 
point  où  elle  eft  aujourd'hui,  fans  qu  onpuif- 
fe  marquer  fes  progrès. 

Quoique  cet  art  n'ait  point  de  bornes  > 
parce  que  les  armes  d  feu  ,  qui  en  font  l'ob- 
jet ,  peuvent  être  variées  à  l'infini ,  on  doit 
cependant  regarder  la  pirotechnie  Ja  fcience 
du  canon  &  de  la  bombe  comme  les  élémens 
de  cet  art.  (  FoUz  PIROTECHNIE  ,  BOM- 
BE, BATTERIE  &  CANON.  )  Tartaglia  eft 
eft  le  premier  qui  a  écrit  du  vol  du  canon  » 
&  après  lui  Diego  Ufano ,  Galeus ,  Ulrickp 
CoUado ,  Eldredi  Anderfon  ,  Cajimir  Simie^ 
nowitif  Joachim  Braterius,  CatherïnotiMaU 
lety  Belidor^  Saint-Remi  fe  font  diftinguésiut 

y  Artillerie. 
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ASCENDANT.  Nœud  afcendant.  Point  où  une 
planète  coupe  l'écliptique,  en  allant  du  Mi-* 
di  au  Nord.  Ce  point  par  rapport  i  la  luriCé 
s'appelle  Tête  du  dragon. 

ASCENSION.  Terme  d'aftronomîe.  C'eft  xxx% 
point  ou  un  arc  de  l'équateur ,  qui  pafle  ea 

.  même-tems  avec  une  étoile  ou  autre  point 
donné ,  foit  par  l'horifon  oriental  ou  par  le 
méridien.  On  diftinguc  VAfcenJion,  en  droite^^ 
apparente  &c  oblique» 

Ascension  droite.  Arc  de  l'équateur  ou  d'un 

'  cercle  parallde  à  l'équateur  pris  entre  le  pre-* 
mier  poinr  du  bélier  &  le  méridien,  qui  paflfe 
par  le  centre  de  l'aftre.  VAfcenJion  droite  d'un 
aftrc  fe  compte  de  l'Oucft  à  TEft;  de  forte 
quiln'aftre  peut  avoir  jufqu'a  360®.  d'/^ 
cenjion  droite  y  comme  un  païs  peut  en  avoir 
f  60  de  longitude.  Auffi  VAfienJion  droite  nt 
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diffère  de  la  longitude  d'ua  lierf ,  (][ii*cn  ce 
qu'on  compiencc  à  compter  les  degrés  de 
celle-ci  à  Tlfle  de  fer  ou  à  rObfcrvatoirc  de 
Paris  ,  &  ûue  ceux  de  VAfccnJîon  droite  fe 
comptent  lur  la  feâion  du  printems,  qui  eft 
le  premier  point  du  bélier.  Tous  les  aftrcs 
qui  font  dans  un  même  méridien  ,  ont 
également  VAfctnJîon  droite  ,  de  même  que 
tous  les  lieux  qui  font  fous  un  même  méri- 
dien ont  h  même  longitude.  Enfin  »  YAfcen- 
Jîon  droite  A* yjin  aftreeft  en  tout  conforme  à 
la  longitude  d'un  point  fur  la  terre.  H  faut  " 
fe  garder  cependant  de  confondre  VA/cen-- 
Jion  droite  d'un  aftre  avec  fa  longitude.  Car 
Jes  aftres  ont  encore  une  longitude  bien  dif- 
férente de  leur  Afcenfion  droite.  Les  cercles, 
qui  déterminent  celle-ci  >  paflcnt  par  les  pô- 
les du  monde  :  ceux  qui  mcfurent  leur  lon- 
gitude paCfent  par  les  pôles  de  l'écliprique. 
(I^oïei  LONGITUDE  DES  ASTRES.  ) 

Le  premier  cercle  à'AfcenJion  eft  le  co- 
luredes  équinoxes.  D'où  il  fuit,  qu'un  aftre 
qui  s^y  trouve  n'a  point  àiAfcenJion  droite. 
On  peut  imaginer  des  cercles  ê^Afceri^n 
droite  y  autant  qu'il  y  a  d'aftres  dans  le  ciel  \ 
ou  mieux ,  autant  qu'il  y  a  de  dégrés  dans 
l'écliprique.  VAfcenjion  droite  des  étoiles  ne 
change  pas  fenbblement  s  mais  celles  des 
planètes ,  qui  font  dans  un  mouvement  con- 
tinuel ,  varie*  \J Afcenfion  droite  6r%  étoiles 
fert  â  connoître  Theure  de  leur  paflàgé  au 
méridien.  On  en  réduit  les  degrés  en  tems 
folaire,  en  divifant  j6o®,  5  9',  *'*,  xo'"  par  24. 
Le  quotient  donne  l'heure  folaire.  Les  Aftro- 
Domes  favent  pourquoi  l'on  divùfe  iGo^y  59', 
.  &c.  par  24 ,  &  non  }(îo  tout  courr>  Les  per- 
fonnes ,  qui  ne  font  point  verfées  dans  l'Âfl 
rronomie  feront  bien  aife ,  de  l'apprendre  : 
c'cft  que  le  jour  du  premier  mobile  ou  le  jqur  j 
des  étoiles,  eft  plus  grand  que  le  jour  folaire 
de  3',  56",  &  à  peu  près  35  ',  qui  répondent 
aux  dégrés  59',  8^  20^  d'excès  fur  j(îo**. 
Dans  le  livre  de  la  Connoijfance  des  Tems ,  ' 
«our  ne  citer  que  celui-ci,  on  trouve  des  ta- 
bles de  V Afcenfion  droite  des  principales  étoi- 
les 'y  8c  celles  du  foleil.  Telle  eft  la  manière  de 
Jes  calculer.  x 

Oa  commence  d*abord  à  déterminer  ÏAf-  \ 

Hauuurs  miridîennne  du  centre 
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Le  7  Septembre   47^,     7',     i  , 

Le  8  Septembre  46**,  44',  14"> 
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cenfioh  droite  d'une  étoile  quelconque  pttffe 
à  volonté  dans  le  ciel.  Celle-là  connue  on  en 
conclud  aifément  \ Afcenfion  droite  des  au- 
tres étoiles.  Or  entre  plufkurs  méthodes 
que  les  Aftronomes  ont  imaginé  pour  la  trou- 
ver, celle-ci  eft  la  meilleure.  i^.Choififlej 
le  tems  où  le  foleil  n'eft  pas  loin  des  équi- 
noxes ,  &  obférvez  fa  haureur  méridienne  oa 
fa  déclinaifon  à  midi.  2"*^  Obférvez  XAfctn-- 
fion  droite  de  l'étoile  choiiîe.  j**.  Prenez  par 
le  moïen  des  hauteurs  correfpondantes  la 
différence  ^Afcenfion  droite  de'  cette  étoile  , 
&  le  foleil  au  même  inftant  de  midi. 

Après  le  folftice  fuivant,  le  foltil  étant 
revenu  vers  le  «i«me  parallèle ,  obfetvtz  pen- 
dant trois  ou  quatre  Jours  de  fuite  fa  hauteur 
méridienne  ôc  fa  différence  êi  Afcenfion  droi' 
te  avec  la  même  étoile  (  afin  de  pouvoir  dé' 
terminer  de  ces  obfcrvaeional'in&mr  auquel  ' 
le  foleil  a  été  précifément  dans  le  mcme  pa- 
rallèle que  dans  la  première  obfervation  ,  > 
&  la  différence  di  Afcenfion  droite^  -pour  le 
même  inftant.  On  aura  ainfî  ^  premièrement 
deux  inftans  aufquels  le  foleil  a  été  à  égale 
diftance  du  tropique ,  (  parce  qu'à  diftance 
égale  de  past  &  d'autre  d'un  tropique  les 
déclinaifons  ftot  égales,  &enmème-tems 
les  arcs  de  l'équateur  fonr  égaux  ,)  ea  fiecond 
lieu  par  les  différences  à' Afcenfion  droite  , 
qui  répondent .  à  ces  deux  inftans  ,  on  aura 
encore  l'arc  de  l'équateur ,  ou  te  mouvement 
du  foleil  en  Afcenfion  droite  àzns  l'intervalle 
des  deux  inftans.^  Etonc  le  tropique  coupe 
cet  arc  en  deux  également ,  &  le  compjfe- 
ment  de  la  moitié  de  cet  arc  eft  V Afcenfion 
droite  véritable  du  foleil  au  tems  de  la  pre- 
mière obfervation. 

V Afcenfion  droite  du  foleil  étant  ainfî  dé- 
terminée ,  la  différence  Teft  aufS  à  caufc  de 
la  différence  obfervée.  Pour  faciliter  l'exé- 
cution de  ces  règles,  dont  le  réfultat  eft  fi 
important  en  Aftronomic ,  je  vais  donner 
l'exemple  que  propofe  M.  TAbbé  De  la  Caille^ 
après  avoir  prcfcric  les  règles  précédenrçs; 
{Leçons  iUmentaires  d* Agronomie ,  Art.  IX.) 

Suppofons  qu'on  ait  fait  avec  cet  Aftroao» 
me  les  obfervations  fulvantes» 


Di0rence  ^TAfcenflon  droite  enire  fe  Soài^ 
&  f  étoile  procyùn  à  midi. 

«?7*,    S^*  '  .  10",  à  rOrienr. 
53%     15' ,        ï/»à  rOccident. 


54". 
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méridienne  4<SS  s%\  ^i\  que  le  4  Avril,s'll 
•voit  été  dans  le  méridien  le  7  Scptenabrc  a 
S  htures  50'  du  foir,  &  qu'alors  la  difFé- 
lencc  èiAjunfion  droite  avec  1  étoile  eut  été 
<lc  14**,  î5',  39",  i  rOccident.  Donc  depuis 
le  4  Avril  à  midi  iuCques  au  7  Septembre  à 
8  heures  50'  du  loir,  le  folcll  a  parcouru 
151*.  4j',  49"  en  Afccnfion  droite.  Doù  il 
fuit ,  aue  le  4  Avril  à  midi  le  folcil  étoit 
éloigne  en  Afctnfion  droite  du  tropique  du 
cancer  de7^''>  xi'»  Î4">  3o'">  ^  ^^oit  13*^, 
57',  5",  30'"  à'AfccnJion  droite.  Par  confé 
quent  1  étoile  procyon  ,  oui  étoit  alors  plus 
orientale  de  97%  $1'  lo',  avoit  m'»,  19', 
I  j",  }o'"  èiAfcenjwn  droite* 

Quand  ÏAfcenJion  droite  d'une  étoile  cft 
connue  ,  il  cft  aifé  de  déterminer  celle  de 
toutes  les  autres  en  procédant  ainfi. 

Comme  Its  étoiles  font  une  révolution  en- 
tière en  23  heures  s^'  4*  ^^.  ^^^^  moïen  ,^ 
(.parce  qu'une  révolution  entière  d'une  étoi- 
le répondant  à  3(^0**  de  l'équateur,  tandis 
2u*un  jour  moïcn  répond  à  3(>^,  59",  8",  la 
ifFérenccl59',  8"  étant  réduite  en  rems, 
donne  3',  s(>".    Ainfi  les  étoiles  anticipent 


t 


dien  une  Heure  après  une  autre,  on  fera 
cette  règle  de  trois  :  2  3'*>  56',  4",temsd'une 
révolution  entière,  font  aux  3  60^  de  Téqua- 
.  teur,  qui  paflènt  au  méridien  pendant  ce 
*tems ,  comme  une  heure  de  différence  en- 
tre le  paflàge  des  deUx  étoiles  eft  à  1 5  "^9  i'> 

•  aS"'  de  différence  entre  leur  Afunjion  droite. 
Cette  Afcenfion  d'une  de  ces  étoiles  étant 
doilc  connue  5  l'autre  l'eft  auflî  par  cette  re- 

Î;le.  Connoidànt  Y  Afcenfion  droite  ai  xxnt  étoi- 
e  &  étant  muni  d'une  bonne  horloge  ^on  eft 
en  état  de  déterminer  Y  Afcenfion  droite  de 
tous  les  aftres  :  ce  qui  eft  un  grand  avantage 
en  Aftronomie. 

V Afctnfion  droite  des  aftres  fert  1®.  à 

connoitre  leur  longitude  &  leur  latitude , 

:  {^f^if  LATITUDE  DES  ASTRES  & 

LONGITUDE  DES  ASTRES5  )  i^.  à  mar- 

•  querl'ordre  fuivant  lequel  la  révolution  diur- 
.  ne  des  aftres  fe  fait*,  3^.  à  déterminer  Tinter^ 

vaUe  de  tems  qu'ils  emploient  à  fe  fuccéder 
les  uns  aux  autres  fur-tout  par  rapport  au 
méridien  ;  4^.  â  calculer  l'heure  du  padàge 
d'un  aftre  par  le  méridien ,  par  cette  métho- 
de: On  prend  la  différence  cxitxÉIÊÈ^certfion 
droite  de  l'étoile  &  ceUedu  foleil^ir  le  mi- 
di du  jour  dont  il  s'agit  ;  on  convertit  cette 
différence  en  tems,  à  raifon  d'une  heure  pour 
1  f  dégrés  :  ce  qui  donne  à  peu  près  l'inter- 
valle de  tems  entre  midi  &  le  paflàçe  de  Té- 
toile  par  le  méridien.  Enfin  le  dernier  ufage 
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de  Y  Afcenfion  droite  confifte  à  trouver  à  un 
inftant  donné  la  diftance  d'une  étoile  au 
méridien,  d'un  lieu.  A  cette  fin ,  on  convertie 
eo  dégrés,  comme  auparavant ,  l'intervalle  de 
tems  entre  midi  &  l'inftant  donné  -,  on  les 
ajoute  à  Y  Afcenfion  droite  qu*a  le  foleil  dans 
ce  même  inftant ,  &  on  retranche  de  la  fom*^ 
me  Y  Afcenfion  droite  de  l'étoile.  (  Quand  la 
fomme  eft  plus  i>ctite  que  Y  Afcenfion  droite^ 
on  ajoute  i6o^  à  cette  fomme.) 

Ascension  droite  apparente.  Point  de  Te- 
quateur  avec  lequel  le  lieu  moïeh  da  foleil 
ou  de  la  planète  arrive  fous  le  méridien. 

Ascension  droite  du  ciel  moïen.  Point  de 
l'équateur  qui  fe  tient  fous  le  méddien  dans 
un  tems  fixe.  Jf^ingy  dans  fon  Afironoma 
Britann.  Liv.  F.  Prat.  3  6.  fait  voir  de  quelle 
manière  on  peut  s'en  fcrvir  pour  le  calcul  des 
éclipfes  du  loleil. 

Ascension  oblique.  Arc  compris  entre  lé  pre- 
mier point  du  bélier  ou  le  colure  des  éqni- 
noxes  &  le  point  de  l'équateur,  qui  fe  levé 
avec  l'aftre.  De  façon  que  fi  ce  point  de  l'é- 
quateur eft  éloigne  de  loo*"  du  commence- 
ment du  bélier ,  l'aftre  aura  ioq^  èi  Afcenfion 
oblique. 

Ascension  DROITS  du  signe.  Arc  de  l'équa- 
reur,  qui  pa(fe  avec  un  des  fignes  céleftes, 
c'eft-à-dire ,  avec  une  des  douze  parties  de 
Técliptique  par  Thorifon  des  peuples  qui 
demeurent  fous  la  Ligne.  On  a  befoin  de  cet 
arc  pour  favoir  le  tems  qu'emploie  un  figue 
célefte ,  par  exemple  >  la  balance ,  â  fe  lever 
entièrement  fous  l'équateur. 

Ascension  oblioue  du  signe.  Arc  de  Téqua- 
teur  ^ui  pa(Ie  avec  un  des  fignes  céleftes  par 
l'horifon  des  peuples  qui  demeurent  entre  (a 
Ligne  équinoxiale  &  le  pôle.  Ona  befoin  de 

,  '  cet  arc  pour  favoir  le  tems  qui  s'écoule  pen- 
dant que  le  figne  célefte  fe  levé  dans  nos 
climats. 

ASCENSIONNELLE.  DiférenceAfcenfionnelle. 
C'eft  la  différence  qu'ily  a  entre  l'afcenfion 
droite  &  l'afcenfion  oblique  d'un  aftre  5  ou 
ce  qui  revient  au  même ,  c'eft  l'arc  de  l'é- 

Jnateur  compris  entre  la  feâion,du  méri- 
ien,  qui  pane  par  le  centre  de  l'aftre  &  le 
point  de  l'équateur  qui  fe  levé  ayec  l'aftre. 
La  différence  Afcenfionnelle  du  foleil   eft  Tef^ 

J)ace  du  tems  du  îeyer  5f  du  coucher  du  fo- 
cil  avant  ou  après  6  heures.  La  connoiflàn- 
ce  de  fa  différence  Afcenfionnelte  fert  àdéter- 
miner  l'heure  dé  fon  lever  &  de  fon  coùcher.- 
Et  voici  comment.  Il  faut  d'abord  prendce 
la  di^rence  Àfecnfionnelle  du  ^our  nropofé. 
On  la  trouve  après  avoir  connu  la  déclinai- 
fon  du  foleil  &  ta  hauteur  du  pôle-,  l'un 
pour  le  jour ,  l'autre  pour  le  lieu  où  Ton  eft, 
.   eu  faifaat  cette  règle  .de  trois .:  U  tangi^n^e 
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du  compUment  de  la  hauteur  tfi  a  ta  tangente 
d€  la  diclinaifon  dufoleit  (  ou  de  tout  autre 
aftre  fi  on  demandoit  la  différence  Afcenjion- 
nelle  d'un  autre  aftre  que  le  folcil ,  )  commt 
kjinus  total  eR  au  Jinus  de  la  différence  Jf- 
êen&onneUe.  Cette  différence  connue ,  on  la 
réduit  en  heures  en  divifant  fes  degrés  par 
1 5.  Si  la  divifion  faite  il  refte  quelque  nom- 
bre on  les  multiplie  par  4 ,  afin  de  le  ré- 
duire en  minutes  d'heures.  Il  ne  faut  plus 
qu'ajouter  l'heure  que  donne  la  di^rence  Af 
çenjionnelli  à  6  heures ,  pour  avoir  6  heures 
du  coucher  du  folcil ,  &  1  oter  pour  celle  du 
lever.  Cette  règle  fuppofe  que  le  foleil  & 
le  pôle  font  'du  même  côté  du  lieu  où  Ton  \ 
cft.  Dans  le  cas  où  cette  condition  n'cxifte  ^ 
point ,  on  fait  tout  le  contraire;  je  veux  dire 
'  eu  fouftrait  de  G  heures  pour  le  lever  du  fo- 
leil ,  &  on  ajoute  pour  le  coucher. 
ASCIENS.  Terme  de  fphcre.  Nom  q[u*on  don- 
ne  aux  peuples  qui  en  un  certain  jour  de 
l'année  n'ont  point  d'ombre,  favoir  quand  le 
folcil  fc  trouve  précifément  dans  leur  zcnirh. 
Ce  font  les  peuples  qui  demeurent  entre  les 
tropiques  dans  les  zones  brûlées,  avec  cette 
différence ,  que  ceux  qui  demeurent  direc- 
tement fous  la  ligne  équinoxialc  font  deux 
fois  Tannée  Afcïens  ou  fans  ombre  ,  ce  qui 
arrive  quand  le  foleil  encre  dans  le  T&  dans 
la  8ÛB.  Après  ce  rems  ils  jettent  l'ombre  une 
fois  vers  le  Sud  &  l'autre  fois  vers  le  Nord  5 
&  c'çft  pour  cette  raifon  qu'ils  font  appelles 
Afciens-Amphifciens.  Ceux  au  contraire  qui 
demeurent  fous  les  tropiques  ne  (ont  Afciens 
qu'une  fois  l'an  ,  quand  le  foleil  entre  dans 
le  figne  du  cancer  ou  du  capricorne.Dans  tout 
autre  tems  ils  jettent  leur  ornbre  une'  fois 
devant  eux,  &  l'autre  fois  derrière  s  Farenius 
(  Geoeraph.  univerf.  Liv^  IL  Ch.  X7.  )  les 
appelle  Afciens  Heterofciens^  Si  l'on  en  croit 
d'adtres  Géographes ,  il  faut  diftinguer  ces 
peuples  des  peuples  feulement  Amphifcunsy 
c'eft-à-dirc,  Bin^^ombres^  Se  Heterofciens , 
c'eft-à-dire  Un-ombres  ;  6c  remarquer  que 
les  Amphifclcns,  qui  demeurent  fous  l'équa- 

auateur,  n'ont  prefque  point  d'ombre  pen- 
ant  deux  jours  \  que  ceux  qui  font  fous  les 
•  tropiques   n'ei^    hNinquenc  prefque  qu'un 
jour. 

ASP 

ASPECT.  Pofition  rcfpeftive  ou  fituation  àt% 

-  planètes  dans  le  zodiaque  ^  les  unes  à  l'égard 

^  des  autres.  On  diftingue  cinq  fortes  à'Af- 

^peHsj  le  Sextily  le  Quadrat  ^Ic  Trine,  VOp- 

fojition  Se  la  ConJonSian, 

VAJheclfextil  cft  la  diftance  de  deux  pla- 
nètes de  la  fîxiém^  partie  du  scodiaque ,  ou 
^9  ^P^  Cçt  AJj>e^  çft  fn^<)ué  par  »np  «ai- 
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le  ^^.VAfpeB  quadrat  cft  la  diftance  de  U 
quatriém  partie  ou  de  crois  fignes  qui  va- 
lent 90^  i  on  le  défigne  par  cette  figure  D, 
VAJpeS  trine  cft ,  comme  fon  nom  l'indique 
afièz  ,  la  diftance  de  la  troifiéme  partie  du 
zodiaque  ou  de  quatre  fignes ,  &  par  confé- 
quent  de  i  lo.  Cet  AjpeS  fe  figure  par  le 
triangle  A.  Oppojition  ,  4e  AfpeS.  Éloigne* 
ment  des  étoiles  de  la  moitié  du  zodiaque 
ou  dc^  fix  fignes ,  c'eft-à-dire ,  de  i  So"!-  *,  on 
connoît  cet  I^^  par  cette  marque  <f.  En- 
fin dans  la  conJonSion ,  dernier  AfpeS  ,  ain& 
defigné  o',  la  fituation  des  planètes  cft  la 
même  dans  le  zodiaque  en  longitude.  Afin  de 
donner  une  figure  de  ces  AJpeSs^lcs  Aftrono- 
mes  placent  dans  deux  cercles  parallèles  B  A> 
(  Plan.  Xn.  Figure  11.)  D  C ,  qui  forment 
une  bande  pour  repréfcnter  le  zodiaque  , 
placent ,  dis-je,  les  iz  fignes  &  divifent  le 
cercle  en  différentes  parties  foivanc  les  difte- 
itn^AfpeHs.  Ces  divifions  font  caraâérifées 
par  la  marque  ordinaire  de  ces  AfpeSs.  Ainfî 
dans  la  figure  le  ceccle  cft  divifé  pour  le 
Trine  en  trois  parties  S^ ,  -H ,  Y  5  en  quatre 
:û!,  s,  T,  )o  pour  le  Quadrat  \  pour  le  Sexti* 
/ecnfixsûs,  Q,  H,  Y, ««>  +>,  &  en  deux 
^9  Y  »  pour  V Oppojition.  Laconjonâion  fe 
fait  fur  la  même  ligne  que  l'oppofition.  Cha- 
oue  divifion  cft  caraâerifée  par  les  différens 
ngnes  qui  ont  été  defignés  aux  AfpeSs  parti- 
culiers :  celui  du  Quadrat ,  par  exemple,  par 
cette  marque  D  ,  le  Trine  par  celle-ci  A ,  &c 
1*  On  comprend  fans  doute  que  les  planètes  » 
par  leur  mouvement ,  doivent  changer  leur 
AfpeS  réciproque  -,  de  forte  que  deux  planè- 
tes y  qui  ZMtoïtnxV AfpeSfextil 9  l'auront  dans 
la  fuite  quadrat.  Lotlqu  on  connoit  lç$  lon^ 
gitudes  des  planètes  pour  un  méridien ,  pour 
un  jour.  Se  pour  une  heure  donnés,  rien  n'eft 
plus  aifé  que  de  trouver  ÏAfpeH  dç  deux 
planètes.  Qu'on  ote  la  plus  petite  longitude 
de  la  plus  grande ,  le  refte  fera  la  diftance  des 


ce  que  je  viens  d'en  dire. 

A  ces  AfpeSs  ,  Kepler  en  ajoute  neuf  aa« 
très  \  le  demifexûlow  de  jo** ,  le  duil  ou  de 
36*^ ,  VoSil  de  45  ,  le  quintil  de  71*^  >&c. 
Mais  les  Aftronomes  s'en  tiennent  aux  $  donc 
j'ai  fait  mention  5  parce  qu'on  pourroit  le* 
multiplier ,  fi  l'on  vouloir ,  à  l'inâni  ;  &  qu'il 
ne  doit  Jbp  queftion  que  des  fituations  re« 
marquâmes  des  planètes.  • 

A  s  pf  c  T.  En  terme  d'Aftrologie ,  c'cft  la  fitua- 
tion d'une  planète  par  rapport  à  l'autre,  à 
laquelle  les  Aftrologucs  attribuent  des  vertus 

.  fingulieres.  Ils  admetrenr  les  AfpeSs  des  Au 
fjpnpmc*,  qu'ils  ^ppçUcW  Con^§uratfon4 1 H 


A  s  s 

.  qn^ls  ivnCcnz  en  deux  clades.  De  la  première 
cft  VAJpcS  pariu ,  qui  fe  trouve  lorfqu'il 
tie  manque  rien  aux  Afpéts  $  &  de  la  fé- 
conde cftlc/^/arif^f  c^cft-a-dite,  unj4Jpc3oxi 

'  il  manque  quelques  dégrés ,  ou  même  quel- 
ques minutes*  A  ces  AfptSs  on  attribue  des 
cnangemens  defqnels  on  fait  dépendre  les 
oâions  mêmes  humaines*  Voici  un  exemple 
ridicule  tiré  de  Schontr  »  OpvfcuU  AJlrolog. 
Par.  1 1.  Canon  i ,  où  Ton  voit  quelles  ac- 
tions on  doit  ou  ne  doit  pas  entreprendre 
dans  la  vie  commune  pour  chaque  AfpcS  de 
la  lune  &  des  planètes.  Il  dit  que  3  cP  D 
fait  un  jour  malneureux ,  auquel  on  ne  doit 
ni  voïager ,  ni  avoir  à  faire  à  des  gens  de  la 
campagne ,  ni  parler  avec  des  grands  Sei- 
gneurs ,  ni  avec  des  vieilles  «ns  ;  que  ^  Â  3 
cft  crès-favorableâ  ceux  qui  cherchent  l'amour 
des  femmes ,  &  â  la  propagation  ;  que  3  (P  $ 
eft  bon  pour  engager  des  domeftiques ,  & 
popr  conclure  des  mariages.  C'eft  à  caufe 
de  cette  influence  qu^on  diftingue  encore  les 
jifpeSts  en  bons  Si  mauvais.  Ils  font  bons  , 
quand  les  planètes  s^entrevoïenr  d*un  doux 
regard  ,  comme  dans  le  A  &  dans  le  ^  ;  mais 

'  ils  font  mauvais^  s'ils  fe  regardent  de  mau- 
irais  œil ,  comm?  dans  le  <P  &  le  Q.  Celui 
àc  or  n'eft  ni  bon  ni  mauvais. 

A  S  S 

ASSAUT.  Terme  de  fortification.  At^oue  à 
force  d'armes  d'un  pqfte  d'une  place,  ahn  de 
s'en  rendre  maître.  Monter  à  VAffaut.  C  eft 
fe  loger  fur  la  brèche.  Un  pareil  '  logement 

m  eft  toujours  difficile  &  roujoairs  fanguinaire. 
Par-li  il  demande  bien  des  précautions.  La 
première  chofe  qu'on  fait  eft  d'envoïer  des 
iappeurs  du  coré  de  l'raaule ,  où  ils  font  ordi- 
nairement â  couvert.  Ces  fappeurs  commen- 
cent à  tirer  les  décombres  de  la  brèche  »  & 
fbnr  place  à  d'autres  qui  montent  &  qui  (e 
retirent ,  lorfque  l'ennemi  paroît.  Sur  celui-ci 


'oblige  de  laiflcr  en  paix  les  fappeurs  _  ^ 
commencer  les  ouvrages  qui  facilitent  le  paf- 
ûgedufoflé  &  de  k  montée.  Alors,  après 
avoir  redoublé  le  feu  des  batteries  de  toute 
forte ,  fans  oublier  celui  de  la  moufqueterie , 
les  meilleures  troupes  de  l'infanterie  précé- 
dées de  I  ^o  grenadiers ,  qui  montent  â  leur 
tète,  &  foûtcnus  de  loo  foldats,  fe  logent 
à  plein  faut  fur  la  brèche.,  pouffant  de  vive 

.  force  tout  ce  qui  fe  préfente  devant  eux. 

ASSYMETRIE.  Terme  d'Algèbre.  Nombre 
propofé  dans  lequel  il  n'eft  pas  poflîble  de 
trouver  un  autre  nombre ,  tel  qu'on  le  fou- 
haiccroit ,  comme  û  l'on  dcraandoit  la  ra- 
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cme  quarrée  ou  cubique  de  ii.  Lorfqu'une 
ejiuation  eft  afFeaée  de  pareils  nombres  , 
c  eft-a-dire ,  qu'elle  a  une  Ajfymetrie^  on  l'en 
délivre,  en  quarrant  ou  en  cujjant  le  mem- 
bre de  l'équation ,  qui  n'a  point  de  figne  ra- 
djcal.  On  a  cette  équation  'Vabyy-^aa  — 
by  — /x^  b.  Pour  dégager  le  figne  ra'Hical  ou 
pour  faire  évanouir  VAJfymétrie ,  on  quatre 
a  ^  b  ^  ce  qui  donne  a  b  y  y  -^  a  a  — — 
by  ^^  aa  H-  i  a  b  ^  b  b. 
ASSYMPTOTES.  Lignes  droites  adhéran- 
tes à  une  courbe ,  &  qui  étant  prolongées  i 
l'infini,  ne  fauroient  fc  rencontrer.  Pour  con- 
cevoir plus  clairement  la  nature  de  ces  li- 
gnes, on  peut  les  regarder  comme  des  tan- 
gentes à  une  courbe  qui  ne  les  touche 
qu'à  une  diftance  infinie.  Dç  toutes  les 
courbes  du  i« degré,  telles  que  les  ferions 
coniques  ,  l'hyperbole  cft  la  feule  qui  aie 
deux  Asymptotes.  Les  courbes  du  je  dî- 
gré  en  ont  trois;  celles  du  4*^  degré  peu# 
vent  en  avoir  quatre. 

.  A  s  T 

A  S  T  R  AG  ALE.  Petite  moulure  ronde,  qui  en- 
toure le  haut  du  fuft  d'une  colonne ,  lorf- 
qu'on  y  tailledes  grains  ronds  ou  oblongs.Oa 
nomme  VAJlragaie^  Baguette^  &  les  ouvriers. 
Chapelet. 

ASTRE.  Corps  lumineux  par  lui-mèmcj ou  par 
une  lumière  empruntée.  On  en  voit  de  deux 
fortes.  Les  uns  fe  meuvent  dans  les  Cieux  \ 
les  autres  y  gardent  une  fituation  conftante 

.  &  réciproque.  Les  premiers  font  appelles 
Planètes  y  ou  AJlres  errants  ;  les  féconds  étoi-^ 
les  fixes.  (  Foiei  PLANETES  &  ETOILES 
FIXES.  )  Par  les  lunettes  on  a  découvert  plu- 
fieurs  nouveaux  Afires  dans  le  Ciel.  Mais 
cette  découverte  ne  nous  a  pas  plus  inftruit 
fur  leur  future ,  que  nous  l'étions  auparavant. 
M.  de  Fontenelle  ^  qui  prouve  agréablement 
que  les  planètes  font  autant  de  mondes,  die 


Pluralité  des  Mondes  y  de  rendre  la  chofe  pro- 
bable. On  pourroit  étaïer  cette  penfée  d'une 
opinion  qui ,  quoique  ancienne ,  n'en  eft  pas 
pour  cela  moins  de  mife.  Pythagorty  Inventeur 
de  la  Mufîque ,  prétendoit  que  les  AJlres  font 
par  leuï  mouvement  un  concert  mélodieux. 
Lâ-deffus  Cenforin  à  qui  cette  idée  n'écoit 
point  échappée,  compoCa  fur  le  champ  un  fyf- 
tcme  d'Acouftiqne  cclcfte.  Cet  Auteur  rc- 
maraue  que  de  la  terre  à  la  lune  il  y  avoir  un 
ton  de  Mufique  -,  de  la  lune  à  Venusun  §  ton  j 
de  la  terre  au  foleil  trois  rons  :  ainfi  du  refte. 
Le  concert  qui  dévoie  &  qui  doit  réfulter  de 
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ces  tons  »  cft  fans  doute  gracîeaz.  Heateox 
ceux  qui  l'ont  entendu  l  M.  Pdiffon  railloit 
unProfedèuT  fort  célèbre ,  qui  reniendoit , 
au  moins  enj>ame.  Mais  cette  raillerie  prouve 
feulement  qu  il  avoit  les  oreilles  moins  fines 
aue  le  Proteffeur.  Je  veux  que  le  fait  foit 
coûteux»  car  je  ne  contcfte  point.  Mon  dcf- 

.  fein  feulement  eft  de  chercher  la  caufe  de  ce 
concert.  Et  voici  m«n  raifonnement.  Si  les 
Aflres  font  habités,  les  hommes  doivent  être 
ditférens»  &  félon  la  groflèut  des  Ajlrts^  &, 
de  Icui;  atmofphére ,  les  effets  naturels  ;  tels 
que  le  tonnerre ,  le  mouvement  des  eaux  y  le 
bruit  même  que  font  les  hommes  doivent 
Terre  aufll.  Or  tous  ces  bruits  particuliers  de 
chaque  AJirc  étant  variés  »  on  doit  entendre 
differens  fons.  Cell  fans  doute  ces  fons 
que  foupçonnoit  Pythagon  j  que  Ccnforin 
avoit  accordés ,  &  oont  le  ProtedcUr  avoit 
\été  témoin  auriculaire.  La  pluralité  des  mon- 
,  des  admife ,  l'idée  de  Pythagon^  Se  le  fyftcmc 
de  Ctnforin  n'ont  plus  rien  de  chimérique. 

On  ne  fait  quelle  eft  la  figure  des  JJlrcs. 
Celle  de  la  terre  d  peine  nous  eft-elle  connue. 
(  FoUi  TERRE.  )  A  plus  forte  raifon  devons- 
nous  Ignorer  la  figure  des  Aftres ,  qui  font  fi 
éloignes  de  nous.  Si  l'on  fe  contente  cepen- 
dant d'un  fyftème  ingénieux  U-defius ,  on  le 
trouvera  dans  le  Livre  de  M,  de  Haupertuis^ 
fur  la  Figure  des  Aflres^ 

ASTROLABE.  Inftrumentd'Aftronomieplat, 
en  forme  de  planifphére ,  ou  d'une  fphére 
décrite  fur  un  pian  armé  d'une  alidade  mo- 
bile d  fon  centre ,  ^arni  de  deux  pinnules. 
Le  Lefteur  juge  bien  qu'il  s'agit  ici  d'une 
projeâion  fté^éoeraphique  ,  où  l'oeil  eft 
placé  au  centre  de  la  projeâion.  VAfiro- 
lahe  repréfente  les  principaux  cercles  ne  la 
(phérecélefte  ftir  le  plan  d'un  de  fes  plus 
grands  cercles  >  tel  qu'eft  l'horizon  &  le  mé- 
ridien, de  la  même  manière  qu'ils  paroi- 
croient  à  l'œil  élevé  aurdclfus  de  la  fphére , 
jufqu  a  une  hauteur  à  pouvoir  voir  tout  l'hé- 
ini fphére.  Selon  qu'on  prend  ce  lieu ,  ou  ce 
point  de  l'œil  »  on  donne  des  noms  differens 

•  a  cet  AJlrolabe.  On  1  appelle  univerfel ,  lorf- 
qu'il  cft  difpofé  de  façon  qu'on  puiflc  s'en 
(ervir  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  5  &  par^ 
(iculler ,  lorfqu'il  eft  conftruit  félon  une  cer- 
taine hauteur  du  pôle ,  &  que  par  couféquent 
il  ne  peut  fervir  que  dans  ces  lieux  qtii  ont  la 
même  hauteur  du  pôle.  De  cette  efpece  eft  le 
célèbre  Aflrolahe  de  Ptolomee.  Parmi  les  Af- 
trolabes  univerfels  on  eftimc  beaucoup  celui 
de  Gemma  Fryius ,  dont  il  a  donné  une  def- 
cription  fort  exa^e ,  de  même  que  de  VAf- 
trolabe  que  Jean  Stoefler ,  décric  dans  un  ou- 
vrage particulier,  où  l'on  a  oublié  d'avertir 
^u^i^nvenÛQpj^'itoicpasdç  lu).  Ç'eft  i  Jian 
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de  Rayas  qu'on  doit  YAfirolahe.  (Vokz  Tufagt 
du  Ajlrolabes  tant  univerfels  que  particuliers  » 
&  IJefc halles  Mundus  Mathtmadcus ,  Tom. 
IK  T  acquêt  Opéra  Math.  T.  L  &  le  Traite 
des  Aftro/ab.  par  Bien.  ) 

VAjlrolabe  fervoit  autrefois  à  obferver  les 
aftres ,  &  d  réfoudre  mécaniquement  prefqoe 
cous  les  problèmes  de  la  Trigonométrie  fphé- 
ûque.  Ptolomee  ,  Roy  as  »  Gemma  Fri/îus  ont 
donné  des  conftruâions  particulières  de  ÏAf- 
trolabe  ;  ClaviuSy  Stauler^  Steller,  &  Henrion 
en  ont  fait  le  fujet  de  Traités  entiers. 

2.  Deux  Médecins  nommés  Rotheric  6c  Jo^ 
feph  »  reconnus  pour  des  Mathématiciens  ha« 
biles  »  ont  appxis  les  premiers  aux  Marins  à  fe 
fervir  de  VAJirolabe.  Ce  fut  par  ordre  de 
Jean  II.  Roi  de  Portugal  >  qu'ils  inftruifirenc 
les  Pilotes  de  la  pratique  de  cet  inftrumene. 
Leurs  leçons  eurent  tant  de  fuccés  >  que  par 
fon  moïen  les  Portugais  avancèrent  au-deU 
de  l'Equateur  t  &  que  Jacques  Canut  àécow^ 
vrit  le  Royaume  de  Congo.  Cependant  VAf 
trolabe  en  fortant  des  mains  de  l'Aftronome  » 
n'étoit  pas  tel  qu'il  le  falloit  aux  Marins. 
Ceux-ci  le  fimplinerent ,  &  en  changèrent  & 
la  forme  &  la  matière  dont  il  eft  compof^ 
De  forte  que  VAJirolabe  des  Marins  elc,  un 
gros  anneau  de  cuivre  >  A  B  C  D ,  (  Planche 
X  VII^  Fig.  %^t.  )  divifé  en  4  parties.  Ces  4 
parties  font  divifées  elles-mêmes  en  90^. 
Une  alidade  P  P ,  comme  à  celles  des  Aftro* 
nomes .  mobile  fur  fon  centre  »  porte  deux 
pinnules  à  ks  extrémités.  Lorfqu'on  veut  s'en 
lervir ,  on  fufpend  VAJirolabe  par  une  bou- 
cle A  »  qui  y  eft  ataoïée  ,  de  façon  qu'elle 
foit  bien  perpendiculaire  à  l'horifon ,  &  oa 
fait  tourner  l'alidade  jufques  à  ce  que  les 
raïons  de  l'aftre  pafiènt  par  les  deux  pinnu^ 
les.  L'angle  forme  par  Talidadp  8c  par  le  dia- 
mètre horizontal  de  VAJirolabe  renferme  let 
dégrés  de  hauteur  de  l'aftre  fur  l'horifon. 

Cet  inftrument  paroit  finiple,  commode  $ 
il  a  mérité  le  fuffrage  du  P*  rournier.  Malgré 
cela  »  on  peut  &  on  doit  le  dire  ;  il  eft  im* 
praticable  fur  mer.  André  Garcia  9  le  P.  Four-» 
nier ,  le  P.  D^challes  ont  écrit  particulière- 
ment fur  VAJirolabe  de  mer. 

ASTROLOGIE.  Idéed'un  art  par  lequel  on 
prétend ,  en  cou noiflànt  le  cours  &  l'influence 
des  aftres ,  prédire  l'avenir.  VAJhologie  nouf 
a  été  tranfmife  àt9  Chaldéens  par  les  Arabes  9 
&  elle  a  été  introduite  dans  les  Indes  par 
les  Brames-  Les  Aftrologues  »  quoique  fondéar 
fur  des  yc\wQvpz%  fpontanes  &:  chimériques^ 
ont  eu  néanmoins  l'efFronterie  d'emprunber, 
des  Aftronomcs  la  divifion  du  Zodiaque  et\ 
1 1  fignes  ,  &  la  figure  de  ces  fignes,  A  ceU 
près ,  tout  le  rcftc  eft  de  leur  ait ,  pu  4e  leur 
propre  fonds  ^  çomiquçmçnt  ridtfulfî.  Do 
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^atet^  de  cœur  »  &  par  la  feulé  ralfon  que 
cela  leur  plaît,  ils  fuppofcnt  que  le  printems 
cft  humide  &  fanguinsque  l'été  cft  chaud,, 
(ce  Se  colérique  i  que  l'automne  eft  froid , 
fec  &  mélancolique;  Se  que  l'hiver  eft  froid , 
humide  &  flegmatique. 

Outre  CCS  belles  chofes,  ils  veulent  encore 
<iue  les  planètes  aient  des  Qualités ,  telles  que 
rhumidité,  la  fçchereflè,  la  bénignité ,  Tin- 
confiance ,  &c.  Mercure ,  par  exemple ,  cft 
changeant  &  inconftant  \  la  lune ,  froide  & 
humide;  lefoleil  ,  chaud  &  fain,  &c.  Avec 
<ie  patcilles  fuppofitions,  les  Aftrolo^ues  s'é- 
xîgent  en  Prophètes.  Par  la  conjonftion  de  la 
hmc  avec  Saturne  ,  ils  prédifent  le  boa  ic  le 
mauvais  tems.  Quelquefois,  &  félon  que  leur 
fantaifie  le  leur  diâre  ,  car  ils  n'ont  pas  d  au- 
cres  règles,  ils  meccent  i  contribution  Jupi- 
ter en  conjonétion  avec  Saturne  pour  le  même 
fujec.  Ce  n'eft  pas  encore  li  le  plus  merveil- 
leux. Qu'on  les  inftruife  de  Tannée ,  du  mois , 
<lu  jour ,  &  de  l'heure*  de  fa  naidance ,  ils 
donneront ,  {  ce  qui  cft  admirable  ,  ;  la  bonne 


jourd'hiii  fan^  aucun  difcerncraent  ce  s  fortes 
<le  livres;  marquent  les  jours  heureux  ou  mal- 
heureux dans  les  almanachs  &  dans  les  li* 
vres  aftrologiques  \  indiquent  les  jours  où  il 
Tcft  bon  de  planter,  de  fcmer ,  de  couper  le 
tois  pour  bâtir,  de  fe  purger ,  de  ventoufer , 
de  fe  baigner ,  de  fe  faigner  ,  de  fevrer  les 
en  fans ,  de  couper  les  cheveux ,  &c.  &  tachent 
fnemede  poufler  cette  dodtrinc  des  influen- 
ces céleftes  jufqu'à  vouloir  deviner  les  événe- 
tnens  futurs,  qvii  arriveront  depuis  la  naif- 
iance  jufqu  a  la  mort  d'un  homme  ;  ce  qu'on 
appelle  communément  dreflèr  les  nativités. 
En  un  mot,  un  AftrologuB  eft,  comme  l'ont 
dit  agréablement  des  Auteurs  célèbres ,  le  Tru-^ 
chtmtnt  dcs^  Etoiles.  Tous  ces  arts  pris  en- 
femble  font  ce  qu'on  appelle  Aftrologie ,  qui 
4  été  fort  eftimée  des  anciens ,  &  que  les 
plus  grands  Aftronomes  ont  défendu  avec 
î>eai1coup  de  zélé  jufques  dans  le  fiécle  paflS , 
comme  nous  voïons  par  les  écrits  du  grand 
KtpUr ,  qui  étoit  lui-mènje  livré  à  ces  rève- 
.  ric3i  /.  S»  Marin ,  Profeflêur  des  Mathéma- 
tiques à  Pari$ ,  a  taché  de  la  réduire  en  forme 
de  fcience  dans  fon  Aflrologia  Gallica^  d'en 
donner  des  règles  fijres ,  &  d'en  prouver 
la  certitude  dans  une  longue  Préface.  Mais 
on  peut  dire  qu'il  y  défend  plutôt  les  objec- 
tions qu'on  a  toujours  faites  contre  cet  art , 
que  donné  des  fondcmens  folides  pour  l'é- 
tablir. Cet  arc  eft  encore  décric  dans  quatre 
Livres  de  Claude  Ptolomiz  ,^  (^Erafmc  Of- 
frald  JfcArrAe/i^Aj  a  publié  avec  fon  Aima- 
Tome  /, 
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fffic ,  fous  le  titre  de  Ptolôrnœi  Optra.  Fran- 
çois  JunSin  en  traite  encore  dans  fon  Spécu- 
lum ^Afirologiœ  ,  qu'il  a  publié  en  z  Tomes. 
Pan  ij8l;  Se  il  eft  expofc  en  abrégé  par  Jean 
Schoner  dans  fcs  OpujcuL  AJlrolog, 
Quelques  Auteurs  qui  ont  confondu  un  peu 
trop  VA/irologie  avec  l'Aftronomie,  ont  pré- 
tendu que  Ptolomée  &  Rcgio  Montanus  ont 
été  de  grands  Aftrologues ,  fi  l'on  peut  être 
grand  en  profelTant  des  fariboles.   Le  célè- 
bre JunSin  y  Argclus  >  Rantfau  ,    &  fur- 
tout  le  fubtil  Cardan  font  plus  dignes  de 
ce  titre.  UHiftoire  rapporte  que  ce  dernier 
s'avifa  un  peu  témérairement  de  prédire  le 
jour  de  -fa  mort.  Comme  il  fe  fentit  bien 
portant  peu  de  tems  avant  que  ce  jour  arri- 
•  vât ,  il  craignit  que  fa  prédidion  ne  fe  trou- 
vât fauflè-,  &  eut  recours  à  un  ftratagèmè 
inconnu  à  hs  confrères ,  &  qui.  lui  réuffic 
parfaitement  :  il  fe  laifla  moutir  de  faim* 
ASTRONOMIE.  Science  des  corps  céleftes; 
de  leur  mouvement ,  de  leur  grandeur ,  de 
leur  lumière  &  de  leur  diftance.  L'origine  de 
cette  fcience  eft  fort  obfcure.  On  ne  peut 
pas  douter,  dit  M.  de  Cajfini ,  (  Recueil d'O b-- 
fervations  faites   en  plujieurs   voîagts  ,    par 
ordre  de    Sa  Majefte  ^    &   du  progris    de 
YAfironomie  i  )  que  V Agronomie  n'ait  été  in- 
ventée dés  le  commencement  du  monde. 
Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  furprenant  que 
la  régularité  du  mouvement  de  ces  grands 
corps  lumineux ,  qui  paroi(Iènt  tourner  con^ 
tinnellement  autour  de  la  terre  ,  on  ccTnjec- 
ture  qu'une  des  premières  curiofités  des  hom^ 
mes  a  été  de confidérer  leurs  cours,  &  d'en 
obferver  les  périodes.  Ce  ne  font  là  que  des 
conjeârures,  qui  peuvent  être  des  garants  de 
l'antiquité  des  Obfervations  Aftronomiques  ^ 
mais  non  des  règles  de  ces  Obfervations.  Jo* 
yîpA^ rapporte  dans  fon  Hiftoirc  des  Juifs  qu*oii 
doit  aux  defcendans  de  Seth  la  fcience  des 
Aftres ,  &  la  connoidànce  des  corps  célef- 
tes.  Ceux  -  ci  aïant  appris  àiAdim  ,  (  il 
Y  on  en  croit  cet  Auteur ,  )  que  le  monde  pé- 
riroit  par  l'eau  &  par  le  feu ,  craignirent  que 
leurs  aécou vertes  dans  VAJlronomie  ne  fe  per- 
difl^nt.  Pour  les  conferver ,  on  dit  qu'ils  éle- 
vèrent deux  colonnes ,  l'une  de  brique  ,  Se 
l'autre  d#  pierre,  fur  lefquelles  ils  gravèrent 
les  connoidances  qu'ils  avoientacquifes,  afia 
de  \ts  conferver  à  la  poftériré ,  malgré  l'eaa 
&  le  feu.  Jofephe  ajoute  que  cette  prévoïance 
leur  réuflit;  &  que  Ton  voïoit  de  fon  xtm% 
Tune  de  ces  colonnes. 

Après  le  déluge ,  le  premier  qui  fe  diftin- 
gua  dans  VAJèronomie  ,  fut  Uranus  Roi  des 
premiers  habitans  de  l'Océan  Altanriquc  La 
connoiflance  particulière  du  Ciej  lent  paîlcr 
pour  un  Dieu»  ou  du  moins 9  pour  un  des  pa« 
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rcnts  des  Dieus.  Zoroaflrc ,  à  qui  dn  a  attri- 
bué rinvcncioii  de  la  Magie ,  le  fie  admirer 


arfon  application  à  cetcc  fcicncc ,  &  par 

es  connoiiranccs  qu'il  y  avoir  acquifes.  Les 

Chinois  ont  une  vénération  toute  particu- 


i 


licrc  pour  leurs  premiers  Rois  (  Tan  4000 ,  ) 
parce  qu'ils  avoient  fait  faire  plufîeurs  Ob- 
iervations  Aftronomiques  que  ces  peuples  con- 
fervent.  (  yoïcï  VHifioire  de  VAJironomu  de 
M.  de  Caffîni  dans  le  Recueil  d'Obfervanans 
ci-devant  cité.  ) 

Il  eft  fâcheux  qu  on  ne  connoiflè  point  le 
travail  de  ces  premiers  Aftronomes.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  fon  fruit  n'avoit  pas 

.  été  bien  confidérable.  Auffi  quelques  Savans 
penfent  que  VAjlronomie  propremefit  dire  , 
i  entends  la  fcicncc  des  Aftres ,  eft  due  auï 
Hébreux  en  général  \  que  ces  peuples  l'ont 
tranfmifc  aux  Egyptiens  ,  &  que  ceux-ci  en 
ont  fait  part  aux  Chaldéens.  Cette  opinion 
n'cft  pas  univcrfellement  reçue.  Il  eft  des  Af- 
tronomes qui  veulent  que  les  Chaldéens 
l'aïent  tranfmifc  aux  Egyptiens.  Quoiqu'on 
dife.  que  les  Egyptiens  ont  donné  les  pre- 
miers les  dimcnnons  de  la  terre ,  cependant 
la  voix  générale  eft  que  c'eft  aux  Chaldéens 
qu'on  doit  ce  glorieux  travail  v  &  que  celui 

.  qui  Tentrepric  eft  nommé  Belus.  Pour  appuïer 
ce  fentiment ,  Diodorc  de  Sicile  (  Liv.  2. 
Ch*  8.  )  die  que  cette  nation  n'a  jamais  été  fi 

.  favante ,  &  pendant  un  fi  long  efpace  de 
rems.  Après  les  Chaldéens ,  les  Hébreux  & 

.  )es  Egyptiens  fe  fignalerent  dans  la  fcicncc 

.  des  Aftres  ;  &  on  allure  que  les  Pyramides , 
&  les  Obélifques  anriques  ,  élevés  dans  l'E 
gypte ,  n  croient  pas  pour  rornement  \  mais 
pour  prendre  la  hauteur  du  foleil  par  leur  om- 
bre. Trois  cens  foixanrc  Prêtres  étoicnt  défi- 

.  gnés|ïour  cela  >  oui  avec  des  clepfidres  mefu- 
roient  le  cours  du  foleil. 

Dzs  Egyptiens  ,  VJJlronomit  parvînt  aux 
GrccSjfuivant  Htrodottic  TA^OTï.Enfin  Anoxi- 
mandre  le  Miléfien  inventa  la  fphere  qu'il 
avoit  connue ,  dit-on  y  à^Eunolpt ,  &  VAjiro^ 
nomic  changea  de  face. 

Bonnonslà  notre  carrière.  L'Hiftoire  de  la 

'  nouvelle  AJlronom'u  eft  trop  vafte  &  trop  peu 
fuivie,  pour  pouvoir  erre  rcflerréc  dans  un  Ar- 
ticle. Sans  ordre  &  même  fans  liaifon  la  fuite 
compofcbicn  moins  u ne  Hiftoire  qu'un  Re- 
cueil d'Obfervationsnouvelles,qui  n'ont  entr*- 
elles  que  peu  de  relation.  Je  m'en  rapporte  à 

.  VHiJloirt  de  VAfironomie  de  M.  de  Caffîni  ^  ci- 
devant  citée  ;  à  la  Dllfertation  de  M.  l'Abbé 

.  Rtnaudot ,  imprimée  dans  le  premier  Vo- 
lume des  Mémoires  de  CAcadimit  des  Infcrip- 
tions  &  à  la  Préface  de  la  Traduftion  des 
Intitulions  Aftronomiques  de  KeUp^v  M.  le 
Monnitr.  D'ailleurs  toutes  ces  Obfervatioûs 
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ne  font  point  oubliées  dans  le  eours  dé  ce 
piâionnaire  »  &  elles  y  font  placées  en  leur 
litu. 
2.  On  divife  VAjlronomie  en  trois  parties ,  en 
Sphirique  ^  en  Théorique  ,  &  en  Compara^ 
tive. 

Astronomie  S  p  hé  ri  que.  Partie  de  T-^ 
tronomie ,  qui  explique  le  mouvement  com« 
mun  des  étoiles.  Elle  a  reçu  fon  nom  de  U 
fuppofition  qu'on  fait ,  que  la  figure  du  mon- 
de, qui  tourne  avec  roures  les  étoiles  autour 
de  la  terre  en  14  heures ,  eft  d'une  figure 
fphérique.  Le  but  principal  de  cette  fcicncc 
eft  de  faire  voir  de  quelle  manière  on  peut 
troDVtr  pour  chaque  tems  donné  la  longueur 
duîour  &  de  la  nuit-, le  lever  du  jour; le 
crcpufcule  du  foir  ;  le  lever  &  le  couchet  du 
foleil ,  de  la  lune  6c  à/^^  étoiles ,  de  même 
que  le  lieu  de  chaque  étoile  au  firmamenr» 
On  a  befoin  pour  cette  fcicncc  de  la  Trigo^ 
nométriefpJiériquc  ,  &  en  quelque  façon  des 
Sphériques  de  ihébdofe.  Peoloméc  dans  fon 
Almagcfl^  Liv,  I  Lôc  Regiomontan  dans  fou 
Epi  tome  y  Liv.  IL  ont  traité  cette  partie,  de 
VAfironomie.  Adr.  Metius  en  a  compofé  un 
ouvrage  particulier,  dont  le  titre  eft  :  Pri- 
mum  mobile  Afhonomiœ  ,  Sciographiœ  ,  Geo-' 
metriœ  &  Hydrographiœ ,  nova  methodo  ex^ 
plicatum.  Vincent  Wing  en  a  illuftré  les  prin- 
cipaux problèmes  par  des  exemplcs.(  VoUi 
Spharica  Euclideâ  methodo  confcripta  de  Wei- 
gel  ;  h  doStrinc fphérique  dt  Flamjléed  infé- 
rée dans  les  Opéra  pojihuma  de  Jean  Moor  ; 
le  Treatife  ofthe  fphere  de  Jean  Witti  ;  8c  le 
Traité  de  la  Sphère  de  Jean  de  Sacra  Êofco,  ) 

Astronomie  Théorique.  Partie  de  P-*^ 
tronomie ,  <^ui  n'explique  que  la  théorie  du 
mouvement  des  Aftres,  fans  y  ajouter  les  ré- 
folutions  des  problêmes.  Ceux  qui  ont  écrit 
fur  certe  Aflronâmie ,  font ,  qtj^nt  au  mouve- 
^ment  commun  ,  Erhard-  Weigel  (  Sphœrica 
'  EucUdœa  ;)  &c  quant  au  mouvement  pro- 
pre ,  Geofg.  Purbach (  Theoria  Planetarum.) 
Cette  partie  de  YAJironomie  eft  traitée  ordi- 
nairement avec  ¥  Agronomie  Pratique ,  qui 
comprend  la  partie  de  cette  fcicncc ,  dans 
laquelle  on  explique  la  manière  d'obTervcr  > 
&  de  calduler  les  mouvemens  des  Aftres,  fé- 
lon les  obfervations  .  Il  n'y  a  point  de  livre 
particulier  3  qui  iraïtc  Ae  ï'AJironomie  Théo-- 
riau€ y  Ôc  dikns  lequel  on  rrouvc  démontré, 
félon  la  manière  des  anciens  Géomètres ,  tout 
ce  dont  on  a  befoin  pour  la  téfolùtion  Ats 
problèmes. 

Astronomie  Comparative.  L'art  de 
déterminer  le  tems  auquel  tel'  phénomène 
doit  arriver  ,  félon  que  Toeil  de  l'Aftronomc 
porte  dans  telle  ou  telle  planète.  Cette  AJhb^ 
non^e  eft  traitée  dans  les  Elementa  Afirono^ 
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jttUB  de  Gregàrî ,  dans  te  S  omnium  jijlrono^ 
micumSevLAjlronomia  Lunaris  dcKepUr^dans 
le  Cofmoihcoros  de  M*  Hugfuns ,  dzsx^Suh-- 
warM  AJlronomia  Geomitrica  $  dans  Kircheri 
de  Itimrt  Sciaùco  »  &  dans  tTcigcUi  Geojiopia 
ScUmtarum. 
A  s  T«.  o  w  aie  I JB  Ph  Y  s  iQU  B.  Partie  de  Tu^yîZrc)- 
«  nomU  où  1  on  recherche  la  naruce  dts  graqds 
corps  céleftes ,  &  les  raifons  nacurelles  de 
leur  mouvement.  La  première  partie  de  cette 
Tcience  eft  expoféQ  dans  les  Livres  fiiivans  > 
Syfiema  Cofmïcum  de  GaliUt  \  YAlmagcftum 
«£e  Ricciali  j  Chriji.  Schcintri  Rofa  urfina  y 
{  qui  explique  principalement  les  caches  du 
ToleilOlcs  Livres  <k  Cornais  de  Kepicr^lc 
Somnium  Lunarc ,  Harmonia  mundi ,  la  Se 
Unographic  &  Comttograokit  de  Hcvclius  > 
le  Syficmà  Saturnin,  dans  le  Cofmothcoreos  de 
>1.  Hughtns.  A  i*égard  des  mouvemens  des 
corps  céleftes  &  de  leurs  raifons  naturelles , 
on  doit  confulcer  les  Prinçipia  Ehilofophiœ 
Jlaturalis  Maihematica  de  M.  Newton ^Ics 
JElcmcnta  Afironomiœ  de  Grcgori  ,  &c  YAJirO' 
nomic  Phyjiquc  de  M.  de  Gamaches.  On  doit 
encore  à  M.  /.  B.  Duhamel  une  AJlronomie 
Phyjîque^  publiée  en  Latin  dans  le  lom.  /.  de 
fes  Oper.,  Philofophica  ^  mais  comme  cet  ou- 
vrage cft  un  peu  vieux,  les  découvertes  qu'on 
a  faites  depuis  font  trop  confidérables ,  pour 
qu'il  foit  complet. 

VAJlronomie  cft  fi  utile  qu'il  ne  faudroit 
rien  moins  qu'un  volume  entier»  pour  en  dé- , 
velopper  les  richefles.  En  deux  mots ,  il  fuffit  \ 
de  dire  que  fans  elle  point  de  Géographie , , 
j)oint  de  Navigation.  Elle  eft  l'aroe  de  ces 
deux  Sciences  fi  eftimables  &c  fi  connues. 
Tout  le  monde  fait  qu'on  ne  peut  détermi- 
jier  la  pofitîon  d'un  heu  fur  la  terre ,  &  d'iin 
]ieu  fur  la  mer ,  qu'en  aïant  deux  chofes ,  la 
longitude  Çc  la  latitude  de  ces  lieux.  Eh  !  n'eft- 
ce  pas  par  l'obfcrvation  des  Aftres  qu'on  ob- 
tient l'un  &  l'autre  ?(  Toif  LONGITUDE 
&: 'LATITUDE.  )  Jofephe  étoit  fi  pcrfuadé  de 
l'utilité  de  VAJlronomie ,  qu'il  croïoit  que 
Dieu  n'avoit  prolongé  la  vie  des  premiers 
hommes  ,  que  pour  leur  donner  le  mOïen  de 
çerfeAionner  1  AJ^ronomit  &  là  Géométrie , 
\  Hijioire  des  Juifs  ,  Tom.  /.  ) 

Le  plus  ancien  Auteur  ùxtVAJironomie  eft 
Eudoxe^  difciple  de  Platon ,  qui  apprit  cette 
icicnce  en  Egypte,  ou  du  moins  qui  s'y 
j^er&dionna.  A  fon  retour  il  compola  plu-  • 
lîeurs  Livres  d! Afironomie*^  Se  entre  autres  la 
'de(îcrfption  desconftellations,  qix' Aratus  mit 
icn  vers  quelque  rems  après,  par  ordre  du  Roi 
Antigone.  Les  plus  célèbres  Auteurs  font 
^'/parque  y  PtolemUy  Pecion^VUUy  Mo^ 

\ ,  Bianckini  ,  Albategnius  j  Regiomonta^  ^ 
■fwfi  #  'Cop^n^k.^  TyxhO'  &rahi,  ^yé^ndi  y 


nn 


ATM  6y 

BouîUaud  ,  Hévçlius  ,  KepUr  ,  Riecio/i  , 
Kâi/j  Pagan,  CaJ^ni,  Flamjliedy  Halley  ^  de 
La  HirtyMaraldi ,  d^  VljU^  &c. 

A  T  H  *. 

ATHUR.  Troîfiéme  mois  de  Iknnée  des  Egyp- 
.  tiens ,  qui  commence  le  28  Oâobre,{elon 
le  Calendrier  Julien* 

ATM 

ATMOSPHERE.  Subftance  tout  à  la  fois  fub- 
tile  &  élaftique ,  qui  entoure  un  corps  ;  qui 
gravite  fur  fon  centre  5  &  qui  participe  de 
tous  h%  mouvemens.  Si  Ton  en  croit  un  Au- 
teur moderne ,  VAtmofphere  de  la  terre  n*eft 
qu'un  grand  vaiflcau  de  Chimie,  dans  lequel 
nagent  tous  les  corps  fublunaires.  Le  foleil , 
dit  cet  Auteur ,  cft  le  fourneau  &  le  feu  ,qui 
agite  violemment  &  fans  celle  tous  les  corps 
expofés  à  fon  aâion.  Et  de  cette  agitation 
proviennent  les  fermentations  ,  les  putréfac- 
tions ,  les  digeftions  »  les  féparations  ,  les 
fublimations ,  &c.  Cette  copjedure  eft  in- 
génieufe  fans  doute,  mais  elle  n'eft  que  cela. 
L'invention  des  înftrumens ,  tels  que  les 
.  Baromètres,  les  Thermomètres,  les  Hygro- 
mètres pour  connoître  l'état  de  VAtmoJpherc 
eft  bien  d'une  autre  confidération.  L'effet  le 
plus  fimple  fournis  à  nos  lumières  eft  infi- 
niment plus  utile  en  Phyfique  que  les  hypo- 
thefes  les  plus  brillantes  ,  quiémanent  d'une 
belle  imagination.  Ici  il  faut  des  faits  &  la 
plupart  des  faits  qui  regardent  VAtmo/phtre^ 
lont  confiâtes  par  ces  inftrumens. 

Un  des  plus  remarquables  &  des  plus  cu- 
rieux ,  c'eft  de  pouvoir  évaluer  par  leur 
moïen  le  poids  d'une  colonne  quelconque 
de  cet  Atmofpherc  &  de  déterminer  fa  pref- 
fion  fur  nos  corps.  Un  petit  calcul ,  met 
fous  les  yeux  le  fardeau  dont  nous  fommes 
chargés  fans  nous  en  appercevoir.  Ce  far- 
deau eft  égal  à  un  cilindre  d'air ,  qui  a  pour 
bafe  la  furfacc  de  nos  corps  ;  &  pour  hau- 
teur celle  de  V  Jtmofphere.  Or  un  cilindre 
d'air  eft  en  équilibre  fuivant  l'expérience  de 
Galilée ,  (  Voie{  AIR ,  )  avec  un  cilindre  d'eaii 
de  31  pieds  de  hauteur.  Cela  pofé,  on  faic 
que  la  furface  de  nos  corps  eft  preflee  égale- 
ment par  tout  fuivant  la  propriété  du  fluide 
3ui  l'environne.  Donc  chaque  pied  quarré 
e  cette  furface  eft  chargé  d'Un  poidséquiva- 
lent  à  un  cilindre  d  air,  qui  a  un  pied  quar- 
té pour  bafe.  Il  ne  refte  qu'à  évaluer  &  notre 
fnrface  &  ce  cilindre  d'air  ou  d'eau  qui  lui 
correfjpond* 

La  lurface  du  corps  d'un  homme  ordinaire 
^ft  de  xo  pieds4  &  un  pied  cubique  d'eau 
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cft  <îc  6s  livres.  Je  mulriplie  ^5  par  ji, 
pour  avoir  un  ciliiidre  équivalent  à  un  cilin- 
dre  d'air  de  même  bafe  ,  &  j'ai  1080  liv.  va- 
leur du  poids  dont  un  pied  quarré  de  notre 
corps  eft  chac^  Multipliant  enfuite  2080 
liv.  par  10  ,  on  trouvera  la  predion  dcYjit^ 
mofpkcrc  fur  notre  corps  de  10800  liv. 

Vcur-on  connoître  maintenant  la  différence 
de  cette  prcflion  dans  les  différenstemsiRicn 
n'eft  plus  aifé.  La  différence  du  poids  de 
Tair  en  difFérens  tems  cft  niefurée  par  la 
hauteur  a  laquelle  le  mercure  monte  clans  le 
baromètre.  Cette  hauteur  varie  jnfqu  a  deux 
pouces.*  Mais  qu'eft-ce  que  valent  deux  pou- 
ces \  Vingt-fept  pouces  cubiques  de  mercure 
font  en  équilibre  avec  31  pieds  cubiques 
d'eau,  ou  avec  Ton  poids  1080  liv.  C'eft 
ToricclU  qui  la  dit  le  premier  &  qui  l'a  prou- 
vé. AinÛ  en  comparant  le  poids  de  27  pou- 
ces de  mercure  avec  2  pouces ,  on  aura  1 54 
liv.  de  différence  ,  qui  étant  multipliée  par 
1  o ,  expreffion  de  la  furf  ace  de  nos  corps,  domi- 
nera I  f  40  liv.  pour  celle  du  poids  dont  nous 
Î pouvons  être  cnargé  au-dcfuis  de  20800  liv. 
uivant  les  tems  les  plus  extrêmes. 
Atmosphère  des  astres.  Plulîeurs  Aftrono- 
nics  pcnfent  que  les  aftrcs  ont  une  Atmoj^- 
phtrt  avec  laquelle  ils  fc  meuvent.  Le  foleil 
a  une  Atmofphcn  plate ,  particulièrement 
fur  le  plan  de  Ton  équateur. 

M.  BernoulU  y  après  avoir  rendu  raifon  de 
cet  applatiflèmenc  ,  penfe  qu'elle  produit 
cette  lumière  zodiacale  que  M.  de  Caffini  ob- 
ferva  pour  la  première  fx)is  en  168 j ,  {Jour- 
nal des  Savans  ,  du  mois  de  Mai  de  la  même 
année,  &  M.  Bernoulli  Opéra  ^   T.  I K) 

Dans  les  ASes  de  Leipficà^  l'année  i7o5,on 
lit  que  M.  Wolf  oh(tiy2L  en  1706  lors  de  la 

|rande  écHpfe  an  anneau  lumineux  autour 

le  la  lune  Se  parallèle  d  Ton  limbe  ,  qu'il 
xeconnut  parfaitement  n'être  point  un  effet 
des  raïons  du  foleil.  L'Hifborien  de  l'Acadé- 
mie desSciences,  dans  les  Mémoires  de  cette 
Académie  de  l'année  1706,  rapporte  que  plu- 
sieurs Obfervateors  avoienr  apperçu  la  même 
cbofe  que  M.  JFolf.  De  fameux  Aftronomes 
tels  que  Tfchirnhaufen  ,  Kepler  ,  Sckeiner, 
Hévflius  5  Sec.  ont  fait  d'autres  obfervations 
de  cette  nature ,  parmi  Icfquelles  on  diftin- 
Çie  celle  de  M.  de  CafRni  dans  les  occulta- 
tions de  Saturne,,  de  Jupiter  Se  des  Etoiles 
fixes  par  la  Lone.  A  mefurc  qu'elles  s'appro- 
choicm  du  limbe  échiré  ou  obfcurci  de 
cetceplanetc,  leur  figure  de  circulaire  paroif- 
foit  ovale.  .Et  cela  de  mêmc.que  le  foleil  & 
Ja  lune  paroidènt  elliptiques  ,  lorfque  l'air 
cft  chargé  de  vapeurs  peu  avant  leur  lever 
ou  leur  coucher.  A  ces  obfervations  on  peut 
ajouter  les  éclipfes  annulaires  qui  fcmblcnt 
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I  prouver  d*une  façon  bien  palpable  que  Iz 
lune  cft  entourée  d'une  Atmojphere.  (  Vou^ 
ECLIPSE.  )  Dt  nova  fiella  ftrptntari  par  Ae- 
pUr.  Rofa  urjîna  par  S^heincr  ,  &  les  Memoi" 
ns  de  r Académie  des  Sciences. 

Ce  n'eft  pas  tout.  On  lit  dans  les  Tranfac^ 
dons  P hilojophiaues  N^  ^06  ,  ou'un  Anglofs 
aïant  vu  le  foleil  totalement  éclipfé  enSuifte  • 
en  1706  ,  &  l'aïantobfervé,  en  concludque 
la  lune  avoit  un  Atmofpkere  >  dont  la  hau- 
ttur  étoit  d'~^  ou  -g^-  de  fon  diamètre^ 
Eriger  f^affinius  ptétend  que  non-fcuUmenc 
la   Tune  a   un  Atmofpkere  ,   mais    encore 

Î^u'on  y  découvre  des  taches  ,  quand  on  l'ob^ 
erve  dans  une  éclipfe  totale  de  foleil  avec 
un  bon  telefcope.  Lui-même  en  obfervant  i 
^  Gottenbourg  en-Suede  celle  du  1 3  Mai  l'an 
17 j  5  ,  remarqua  du  coté  du  Sud-Oucft  trois 
ou  quatre  taches  rougeâtres,  parmi  Icfquel- 
les U  y  en  avoit  une  beacuoup  plus  grande 
que  les  autf es  ,  qui  fembloit  être  compofée 
de  trois  parties  on  nuées  parallèles  de  Ion- 
gueur  inégale  Se  d'une  fituation  un  peu  obli^ 
que  à  l'égard  de  la  circonférence  de  la  lune 
L'Obfervateur  eut  le  plaidr  de  contemples  ce 
phénomène  pendant  40  fécondes  ,  &  ajoute 
qu'il  n'y  avoit  aucun  défaut  au  telefcope,  (il 
etoit  de  2 1  pieds  de  Suéde, }  &  que  fes  yeur 
étoient  très-fains.  (  Voïez  les  TranfaSions 
Philofophiquts  N"  429.  ) 

Le  P.  FeuiiUe  obfcrva  à  Marfeille  à  0  heu* 
res  }o'  du  foir  ,  qu'une  étoile  des  hyades  fuc 
couverte  par  la  lune.  Or  après  que  l'étoile 
eut  touche  la  marge  éclairée  de  la  lune  ,  elle 
anroit  du  en  être  couverte.  Néanmoins  elle 
parut  encore  quelques  fécondes  fur  le  difque 
éclairé  de  cette  planète,  &  même  elfe  y  avan- 

S  dans  cette  année  le  10  Août.  M.  de  Ut 
ire  obferva  l'étoile  d'ialdebaran  fur  la  fur- 
face  éclairée  de  cette  planète.. (  Mémoires  de 
C Académie  Roialedes  Sciences  171  5.) 

Ces  obfervations  faites ,  comment  pourra* 
t  on  en  rendre  raifon  fi  Ton  n'admet  point  à 
la  lune  un  Atmofphere'ï  On  a  beau  dire  gue 
rour  cela  dépend  de  la  vigueur  de  la  lumière 
de  la  lune  y  qui  quoiqu'éclipfée  augmente 
dans  l'oeil  fon  image*  (Mémoires  de  fAca-- 
demie  Roîale  des  Sciences  y  1^7 H  &  *7ï8.> 
Si  cela  cft  ,  pourquoi  ne  voijt  -  on  pas  le 
même  phénomène  lorfijue  le  côté  de  la  lune 
paffc  une  étoile.  Aïant  admis  mk  Atmofpkere 

aui  refraûe  les  raïons  de  la  lumière  ,  point 
e  phénomène  dont  on  ne  rende  aifément 
raifon ,  &  peu  qu'ion  puiflè  expliquer  faYia 
l'admettre. 
Atmosphère  ©es  coitps.  Les  hommes  &  les 
animaux  ont  un  Atmofpkere.  Le  froid  que 
nous  éprouvons  en  agitant  l'air  avec  un 
évenraii  >  &  la  chaleur  que  jQoas  fent<ms> 
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îôrrque  nosnotiins  font  dans  un  manchon,  ne 
proviennent  pas  de  l'agitation  de  Tair  dans 
l'un ,  &  de  la  fourrure  dans  l'autre.  Uo  ther- 
momètre n'eft  nullement  altère  ni  par  le 
vent  >  que  fait  un  éventail ,  ni  pat  la  fourrure 
da  manchon.  La  feule  raifon  eft  i  que  par 
réventail  on  renouvelle  fouvent  XAtmofpht- 
Tt  dont  nous  fommes  environnés,  &  qui  en* 
rretienr  notre  chaFeur ,  &  que  par  la  four- 
rure on  la  confcrve.  Oeuvres  de  PhyJiqueêiZ 
'Perrautf  Tom.  IL  L aiman  ,  le  verre,  & 
généralement  tous  les  corps  électriques  ont 
un  Atmofphcru  (  VoUi  AIMAN  &  ELEC- 
TRICITE'. ) 

A  T  O 
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ATOME.  Périt  corpufcule  îndivifible.   Mof* 
chus  Phœnicien,  Leucippe,  Démocrite^  6c  plu- 
fieurs  aurrcs  Phiiofophes  ont  prétendu  que 
les  Atomes  étoient    les  élémens  du  corps. 
EmpedotUy  Heraclite  y  &c  Platon,  qui  ad- 
mettoient  quatre  élémens,  enfuppofoientde 
quatre  fortes.  Cplui<i  les  divifoit  en  des  par- 
celles indivifibles  &  incompréhendbles,  fi 
ce  n'eft  par  l'entendement.  Epicure  8c  Lucrèce 
ont  renouvelle  cette  ancienne  opinion  &  elle 
eft  devenue  en  paflànt  par  leurs  mains  le 
fond  d'un  fyftême  aflez  original.    Avant  Li 
création   dû    monde  ,  les  Atomes  étoient 
épats  dans  le  vuide  ;  6c  par  un  mouvement 
qui  leur  eft  propre ,  s'étant  heurtés  les  uns 
contre  les  autres  fe  lièrent  Se  formèrent  des 
corps.  Les  corps,  aïant  acquis  par  l'arrange- 
ment &:  la  quantité  des  ^ro/n^j  une  certaine 
■  vertu  que  ces  Atomes  féparés  n'avoienc  pas, 
engendrèrent ,  par  de  nouveaux  mouvemens 
&  de  nouvelles   combinaifons  infiniment 
variées,  de  nouveaux  corps,  qui,  prémunis  en- 
fin d'une  forte  de  confiftance  &  fur  certain 
arrangement ,  fe  fixerenr.  De-liont  réfulté 
un  ciel ,  des  étoiles ,  une  terre ,  de  l'eau , 
&ç.  en  un  mot,  un  monde  tel  que  nous  ha- 
bitons. Tout  cela  n'eft  pas  bien  clair.  C*eft 
fiounanc  le  fyftême  d*Èpicure.  Après  avoir 
û  Diogene  Latrce,  G  affinai  y  Lucrèce,  en 
conçoit-on  mieux  le  fond  î  II  eft  fans  doute 
étonnant  qu'un  Phyficien  auffi  éclairé  que 
Lucrèce  ,  n'ait  point  fenti  tout  le  ridicule  & 
tout  l'abfurde  de  cette  idée. 

ATT 

ATTAQUE.  Terme  de  fortification.  Travail 
que  font  les  'àffiégeans  pour  emporter  une 
pla<:e  par  des  fappes,  tranchées,  galeries, 
brèches ,  &c.  (  f^ouz  chacun  de  ces  mots  en 
leur  article.  )  Faujfe  Attaque.  Attaque  fimu* 
lée  pour  favorifer  les  véritables. 

fiXTKWh  PKOiTf.  Attaqua  faite  'dans,  toutes 
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les  règles ,  par  le  moïen  de  laquelle  on  em-  « 
porte  une  place  fans  la  brufquer. 
ATTRACTION.  Terme  de  Phyfique.  L'aftien 
d'attirer.  Rej^ler  eft  le  premier  qui  a  établi 
une  loi  èi  Attraction  dans  tous  les  corps.  M, 
FrenicU  l'admettoit  auffi ,  &  Roberyal\z.àk- 
finiOoit  :  Vim  quandam  corporibus  injîtam  ^ 
quâ  partes  illorum  in  unum  coire  affiBenu 
Suivant  Newton  ,  \ Attraction  eft  une  pro- 
priété injeparable  { Je  juftifie  ce  terme  qu^un 
Phyficien  célèbre  a  défapprouvé,  à  l'article  de 
la  Pesanteur.  )  de  la  matière ,  par  laquelle 
elle  eft  unie ,  &  tend  à  s'unir  (^«a  corpora 
ad  fe  mutuo  tendant.  )  Pour  concevoir  cette 
AttraSion  mutuelle  &  réciproque  dans  les 
corps ,  il  faut  leur  fuppofer  une  vertu  ou  fa- 
culté attraSive.  Cette  vertu  eft  fans  doute 
une  qualité  occulte;  DefcarteSj^  qui  ne  les 
vouloit  pas  reconnoître^  avoir  auffi  banni  de 
la  Phyfique  &  V Attraction  Se  le  vuidc ,  Sç 
on  les  en  croïoît  bannis  pour  toAijours  > 
lorfque  le  grand  Newton  les  rétablit  d'u- 
ne façon  nouvelle  ,  ^  armés  ,  comme 
le  dit  agréablement  hffUe  Fontenelle ,  d'u- 
ne force  dont  on  ne  les  croïoit  pas  capa- 
bles. (  Suite  des  Eloges  des  Acad.  Eloge  de 
Newton.  ) 

Kepler  avoit  obfervé,  que  la  force  qui  em- 
pêche que  les  corps  céleftes  fniventdans  kurs 
mouvemens  la  ligne  droite  ,  avoit  une  ac-* 
tion  variable  félon  les  différentes  diftaiices , 
&  cela  en  raifon  renverfée  du  quarré  des 
diftances  au  centre  de  leur  mouvement.  En 
forre  que  fi  un  corps  eft  trois  fois  plus  éloi- 

i;né,  la  force  centripète,  force  qui  retire 
e  corps  vers  fon  centre,  eft  neuf  fois  moins 
forte. 
1.  Newton  eft  parti  de-li.  Abftraûion  faite  de 
cette  loi  Se  de  ce  principe ,  il  a  cherché  dans 
les  phénomènes  le  principe.  Au  lieu  de  fup- 
pofer que  les  planètes  pèlent  ou  font  attirées 
par  le  ibleil,  en  raifon  renverfée  du  quarré 
de  leurs  diftances ,  pour  expliquer  le  cours 
des  planètes  ,  le  Philofophe  Anglois  a  au 
contraire  du  cours  déduit  la  loi.  Ce  grand 
homme  a  démontré,  que  les  planètes  ne  peu- 
vent décrire  une  ellipie,  dont  le  foleil  occu- 
pe l'un  des*  foïers ,  que  leur  Attraclion  ne 
varie  dans  la  raifon  inverfe  dii  quarré  des 
diftances.  Cette  loi  a  lieu  dans  tous  les  corps 
qui  décrivent  par  leur  mouvement  cette 
courbe. 

Cela  une  fois  démontré  ,  Newton  en 
a  en  conclu  que  tes  corps  pefent  les  uns  fur 
les  autres ,  &  qu'ils  s'attirent  réciproquement 
en  raifon  de  leur  mafie.  Et  quand  ils  varient 
dans  le  même  tems  qu'ils  tournent  vers  un 
centre  commun  ,  qu'ils  font  attirés  &  qu'ils 
s^attirent»  leurs  forces  attra3îves  varient  dans 
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la  raîfon  renverfce  des  qusirrés  de  leurs  dif- 
tances  â  ce  centre.  Tel  eft  le  fond  de  Ton 
fyftcme ,  celui  de  fon  grand  Ouvrage  des 
Principes  s  &  pour  roue  dire,  tel  eft  le  iriom* 
phe  de  VAttraàion^  • 

Un  fameux  difciple  de  Ncmon ,  M.  de 
Maupertùis ,  a  encore  renchéri  fur  cecre  dé- 
monftracion  :  il  a  ofé  fonder  les  vues  du 
Créateur.  De  toutes  les  loiz  générales  qu'il 
a  dû  choidr,  dit- il ^  la  plus  iimplea  lans 
doute  été  préférée.  Or  cette  (implicite  eft 
renfermée  dans  la  loi  de  VAttraSion^  Celle- 
là  feule  ,  fuivant  le  calcul  du  Préfidçnç  de 
l'Académie  de  Berlin  ,  réunit  l'avantage  de 
la  diminution  des  effets ,  avec  Téloiçnemcnt 
des  caufes.  C'eft  pouller  loin  fes  recherches, 
&  les  poudêr  tout  à  la  fois  d'une  façon  bien 
hardie  &  bien  ingénieufe.  (  Mémoires  dt  CA* 
caJémle  iy}i.) 

5*  Quelque  pui{{ante  que  foit  la  démonftra- 
cion  de  Ntwton  »  &  quelque  victorieux  que 

.  puifl?ctre  le  raifonncment  de  M.  de  Mau- 
pertùis ,  VAttraàion  n'eft  point  généralement 
admife.  La  caufupe  cette  AuraUion  eft  bien 
moins  fenCble  que  l'effet  qu'on  lui  attribue. 
Encore  cet  effet  eft-il  contcfté.  M.  BernouUi 
prétend,  i** .Que  les  corpsne  peuvent  s'attirer 
réciproquement,  c'eft  à-dire,  fc  mettre d'eux- 
tnemes  en  mouvement  *,  parce  qu'on  ne  con- 
noît  aucune  caufe  de  ce  mouvement ,  & 
qu'un  effet  fans  caufe ,  &  une  aâion  fans 

frincipe  d'agir,  eft  une  chimère;  i^.  Que  fi 
Attraàion  avoir  lieu  dans  les  corps ,  elle 
devroit  y  avoir  lieu ,  non  en  raifon  de  leur 
furface ,  mais  en  raifon  de  leur  mafle.  Il 
s'enfuivroit  de-là  une  terrible  conlequence. 
Ceft  que  leur  Attraction  diminueroit  en  tai- 
fon  triplée  ,  oa  comme  le  cube  de  leurs  dif- 
tances,  &  nullement  comme  les  quarrés  dans 
ces  diftances.  (  BernouUi  Opéra  ,  Tom.  III . 
Nov.  penf,  fur  le  fyfi.  de  DtÇcartes.  ) 

M.  BernouUi  fortifie  ces  objeâions  par  le 
raifonnement.  Rien  félon  lui  ne  décelé  la 
poftîbilité  tnçme  de  YAttraclion  dans  les 
corps.  Il  eft  bien  évident  qu'un  corps  en  mou- 
vement ,  qui  en  rencontre  un  autre  en  re- 
pos ,  doit  auffi  le  mouvoir,  non-feulerocnr 
parce  que  les  corps  font  imp^Jnétrablcs,  mais 
parce  quç  le  choc  eft  une  adkion,  &  que  toute 
aâion  doit  avoir  fon  effet ,  qui  produit  un 
changement  dans  l'état  de  cdui  qui  le  reçoit. 
Mais  il  n'y  a  point  d'autre  chaneement  d'é- 


changement  d'é- 
tat dans  le  corps  choqué ,  que  celui  de  quit- 
ter l'état  de  repos  oùilétoit,  pour  fe  mouvoir; 
êuifque  félon  la  loi  générale  de  la  Mécanique,  j 
s  corps  ptefles  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre ,  doivent  céder  vers  l'endroit  où  ils  font 


ie  moins  prefTés.  Or  le  choc  fe  fait  par  pref- 
C^  :  ç'pft  donc  ujîç  ^ion ,  dpm  i|  r^fultc 
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un  effet.  M.  BernouUi  conclud  de-U,  que  le  prin- 
cipe d'imprcflîon  eft  de  la  dernière  évidence. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  VAetraSion. 
Comme  l'aâion  d'un  corps  dépend  unique* 
ment  de  fon  mouvements  un  corps  lans 
mouvemenr  ne  peut  pas  agir.  Ainfi  deux 
corps  éloignés  &  en  repos  ne  doivent  pas 
s^attirer  réciproquement. 

Les  Cartéfiens  ajoutent  à  cela  une  deman- 
de, par  laquelle  ils  prétendent  battre  \t% 
Newtoniens  avec  leurs  propres  armes.  €i 
tous  les  corps  ,  difent-ils ,  font  attirés  par  le 
foleil ,  pourquoi  la  lumière ,  qui  émane  de 
cet  aftre ,  bien  loin  d'éprouver  le  même  fort, 
s'en  écartc-t'elle  >  Cela  paroît  contradiftoire. 
On  lir  dan5  le  Syftême  des  petits  TourbiU 
Ions  ,  par  M.  l'Abbé  de  Launai  ,  page  14  , 
un  argument  affcz  fpécieux  contre  f^rrrtf- 
Hion.  Les  corps  pèlent,  dit- il,  vers  le 
foleil ,  mais  le  foleil  pefc  auflî  vers  \ts  pla- 
nètes ,  parce  que  V Attraction  eft  réciproque. 
Il  y  a  donc  un  centre  de  gravité  auquel  le 
foleil  tend  ainfi  que  chaque  planète  \  6c  il 
eft  manifefte  que  fi  ce  cbntrc  venoit  à  fe 
mouvoir  tant  foit  peu ,  ou  en  vertu  d'une 
Attraction  plus  puiflànte  de  la  part  du  foleil 
ou  de  celle  des  planètes ,  il  faudroit  nécef- 
fairemcnt  qu'il  fe  mût  toujours  félon  la 
même  direâion. 
4.  Que  doic-on  penfer  maintenant  de  VAt- 
traction?  Les  corps  céleftes  font-ils  doués 
d'une  vertu  attraàive  ?  Il  y  a  dans  ce  mot 
un  je  ne  fai  quel  air  demiftere  qui  fait  peine. 
Si  au  lieu  à^ Attraction  nous  nous  fervions 
du  mot  de  péfanteur  ou  de  gravitation*, 
peut-être  nous  entcndroit-on  mieux;  car 
tout  le  monde  fait  que  les  corps  pefcnt ,  & 
le  terme  de  péfanteur  eft  plus  connu,  plus 
familier  que  l'autre ,  quoique  fon  principe 
foit  aufti  caché  que  /elui  A^AttraEtion ,  & 
qu'il  dépende  peut-être  de  V Attraction  mê- 
me. Lorfqu'on  dit  donc  qu'une  planète  eft 
,  attirée  par  le  foleil  t  on  entend  gue  cette  pla- 
.  nete  pefe  ou  gravite  fur  le  foleil.  Qu'y  a- 
t'il  là  d'étonnant?  On  demandera  peut-être 
pourquoi  elle  n'y  tombe  pas.  Si  les  planètes 
n'étoient  pas  dan$  un  mouvement  très-rapi- 
de ,  qui  l'emporte  par  fa  vitefie  fur  la  force 
de  la  mnfle  ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  tarde- 
roient  à  pas  refltntir  les  impreflîons  ardentes 
de  cet  aftre.  Le  mouvement  auquel  elles 
font  en  proïe,  ne  leur  permet  pas  de  fuivrc 
la  loi  de  la  péfanteur.  C'eft  la  force  centrifu^ 
gc  qui  les  en  éloigne.  A  l'égard  de  la  loi  de 
YAttraSion  ou  gravitation  ,  elle  doit  ètrç 
renfermée  dans  celle  de  la  force  centrifuge , 
&  celle  de  la  »  force  centripète ,  c'eft  •  i- 
dire  ,  dans  la  loi  de  ces  deux  forces  j^felon 
Icft^aelles  les  corps  tendent  par  Wi:  tpis^Çf 
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^  '  fc  vers  leur  centre  de  péfantcur  ,  8c  s'en 
éloignent  par  le  mouvement.  f^oUi  FORCES 
CENTRALES. 

En  attendant  qu'on  fâche  à  quoi  s'en  te- 
nir là-defTus ,  en  conful tant  ces  deux  articles, 
voici  le  réfultar  des  démonftrations  de  M. 
Newton  fur  VAttraclion  des  corps. 

i*'.  Si  deux  corps  s'attirent  réciproque- 
ment par  des  forces  proportionncUes  à  leurs 
diftanccs,  ils  décriront  des  e/Zi/j/ei  co/ic^;ïm- 
qucs  autour  du  centre  commun  de  gravité  , 
ainfî qu'autour  Tun  de  lautrc.  ( PhiLnat,  P. 
Mat.  P.  58.  C.u) 

1**.  Si  deux  corps  s'attirent  mutuellement 
avec  des  forces  en  raifon  inverfedcs  quar- 
rés  de  leurs  diftances ,  ils  décriront  autour 
du  centre  commun  de  gravité,  ainfi  qu'au- 
'  rour  l'un  de  l'autre  ,  des  feârions  coniques , 
aïant  leurs  foïcrs  au  centre  autour  duquel 
les  figures  font  décrites  (  Prop.  5  8,  col.  t.) 

}  **.  \Jnt  particule  quelconque  de  matière 
dans  la  furface  d'une  fphere  ou  d'un  globe 
quelconque  ç.^  attirée  par  une  force  propor- 
tionnelle à  la  diftancede  cette  particule  au  cen- 
tre de  la  fphere.  Hors  de  la  furface  de  la  fphe- 
re elle  eft  attirée  par  une  force  qui  eft  en  rai- 
fon inverfe  de  fa  diftance  au  centre. 

4".  Enfin  ,  quand  les  corps  font  de  même 
nature ,  de  même  efpece  &  de  même  vertu , 
plus  ils  font  petits  plus  eft  grande  leur-^r- 
traBion  ,  eu  égard  à  leur  volume ,  de  même 

3ue  VAttraclion  magnétioue  eft  plus  forte 
atis  une  petite  pierre  d'aitmn ,  àprçportion 
de  fon  poids  que  dans  une  plus  grande.  Cela 
pofé  ,  puifque  les  raïons  de  lumière  font  les 
plus  petits  corps  que  nous  connoilGons ,  il 
faut  qu'ils  foient  doués  de  la  plus  grande 
force  attraclive.  Or  VAttraclion  d'un  raïon 
de  lumière,  par  rapporta  fa  quantité  de  ma- 
tière eft  à  la  pé(anteur  qui  anime  un  corps 
jette  <juelconque,  relativement  à  la  quantité 
de  matière  de  ce  corps,  en  raifon  compofée 
de  la  vitefle  d'un  raïon  de  lumière  à  la  vi- 
teflc  de  ce  corps  jette  ^  &  de  la  flexion  ou 
courbure  de  la  ligne  que  le  raïon  décrit  à 
l'endroit  de  fa  réfraétion  ,  à  la  courbure  de 
la  ligne  que  décrit  le  corps  jette.  D'où  M. 
Newton  conclud  par  le  calcul  que  V Attrac- 
tion des  raïons  de  lumière  eft  plus  de  1000, 
•  000,  ooo,  000 ,  000,  millions  demillionsde 
fois  plns'^randc  que  la  force  de  la  péfanteur 
fur  la  furface  de  la  terre,  eu  égard  a  la  quan- 
tité de  matière  contenue  dans  chaque  raïon. 
Et  en  fuppofant  que  la  lumière  emploïe  7 
ou  8  minutes  à  venir  du  foleil  fur  la  terre  , 
pçint  de  contaâ  des  raïons ,  leur  force  at- 
traSlve  peut  être  beaucoup  plus  grande. 
5.*  Ceci  ne  regarde  que  VAttra&ion ,  quant 
iuxcorps  ccleftcs  s  quant«ii  fyftème  du  mon- 
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de»  les  Newtoniens  ne  s*ch  tiennent  pas-là. 
Ils  veulent  que  VAttraSion  ait  lieu  dans  tous 
le^corps)  qu'elle  foitla  caufe  de  cous  les 
phénomènes  %  comme  de  la  cohéfion ,  de  l'af- 
cenfion  de  l'eau  dans  les  tuïaux  capillaires  » 
de  la  chute  des  corps ,  de  la  réfraékion  de  la 
lumière.  Il  eft  même  des  Newtoniens  qui 
foutiennent  que  VAttraSion  n'eft  pas  moins 
eiïentielle  aux  corps  que  leur  étendue.  (  f^ote^ 
la  Préface  de  l'édition  de  M.  Cous ,  des 
Princ.  Phil.  natur,  )  On  tâche  de  prouver 
cela  par  différentes  expériences.  1^.  C'cft  une 
vérité  reconnue  de  tous  les  Phyficiens,  que 
les  parties  d'un  liquide  quel  qu'il  foit,  pour* 
vu  qu'il  fe  divifc  par  goûtes ,  s'attirent  réci- 
proquement dans  le  plein  comme  dans  le 
vuide.  z*.  Que  pluficurs  corps  folides  ont  une 
vertu  attracifve ,  dont  on  peut  être  témoin 
lorfqu'on  veut.  Qu'on  mette  deux  miroirs  l'un 
fur  l'autre,  on  ne  les  féparera  qu'avec  peine. 
Se  cette  peine  feratrès-ienfible  G  on  les  a  un 
peu  preiTcs.  M.  Defagulitrs  a  remarqué  que 
deux  fpheres  de  cri(bil ,  qui  fe  touchent  par 
une  furface  de  la  dixiénie-partie  d'un  pouce 
aïant  été  un  peu  preffées  ,  font  équilibre  par 
leur  vertu  attraSivc  avec  une  force.de  1 9  on- 
ces. Ce  n'eft  pas  tour.  Deux  miroirs,  qui  ne  fe 
touchent  point ,  ne  laiflent  pas  que  de  s'atti- 
rer ,  s'ils  font  féparés  par  une  foie.  Un  cône 
de  verre  9  fui  van  t  les  expériences  6&  Newton^ 
détourne  la  lumière  à  une  &  même  deux  li- 
gnes de  diftance.  Eh  !  combien  d'aurres  ex- 
périences n'a-t'on  pas  qui  établi(!ènt  une  loi 
VAttraSion  univerfelle?  (  Fou^  VEffai  dt. 
Phyf.  par  M.  Mufchenbroeck  «  T.  /.  ÙOpti* 
que  de  Newton,  hes  EUm.  de  Phyf.  de  s^Gra-- 
vefandc  y  &  la  Micrographie  d*Hook.  )  (  f^oït/ 
encore  GRAVITATION.  ) 

^1  y  a  des  Savans ,  qui  le  difent  comme  ils 
le  penfent.  M.  Keil,  par  exemple  ,  Vjcut  que 
les  effets  de  la  fecretion  aient  VAttraclion 

Eour  caufe.  Et  un  Auteur ,  qu'on  connoïc 
ien ,  qu'on  a  même  nommé  dans  cer  article, 
a  voulu  prouver  que  c'eft  à  VAttraSion  que 
le  fœtus  doit  fa  formation.  (  Voïez  Animal 
fecretions  par  Keil.  Venus  Pkyjiûue  ,  C. 
XVIL  )  fans  parler  du  Doûcur  mead ,  qui 
fait  de  VAttraclion  la  clef  de  la  Médecine. 

Comme  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  VAt- 
traSion ne  l'ont  fait  que  pour  adopr^  ou  ré- 
futer le  fyftêtne  de  Newton^  je  me  rcferve  de 
les  faire  connoître.  à  cet  article.  (  Foîez 
SYSTEME  DU  MONDE.) 

A  VA 
AVANT-FOSSF ,  ou  FOSSE*  DE  LA  CON- 
TRESCARPE.  Terme  d'ArchireAure  militai- 
re. Foflc  plein  d'eauqui  entoure  le  glacis.  Ces 
Fojfés  ont  leurs  avantages  &  leurs  incônvé- 
' niens.  Si  lallîégcanr  peut  le  faigncr  facile- 
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ment  &  le  dcflXchcr ,  c'eft  une  efpcce  je  tran- 
chcc  que  Tafficgé  a  crcufc  i)Our  lui  \  &  qui 
le  met  à  couvert  des  forties  de  celui-ci.  yoilà 
pour  i'affiégé.  Quant  à  raflîcgeant ,  il  ne  doit 
jamais  fe  hazardcr  à  fe  rendre  maître  de  l'-rf- 
vant'foffc  ,  qoe  la  troiftéme  parallèle  pu  place 
d'armes  ne  foit  bien  établie ,  &  en  état  de 
f«utenit  par  fon  feu  le  paflagc  &  toutcecjui 
fc  fera  au-delà  de  VAvane-fop.  (F.  le  Traité 
De  C  Attaque  ùdtU  Difcnji  des  Places  par 

M.  de  Fauban. 

A  U  G 

AUGE.  f^oU[  APOGE'Ê. 

AUGMENT  ou  DECREMENT.  Augmentation 
ou  déctoiflcmentd'une  quantité.  (  f^oUi  CAL- 
CUL DES  ACCROISSEMENS.  ) 

AUGMENTE'E  DE  LUMIERE.  Cela  fignifie 
en  Aftrologîe  qu'une  planète  s'éloigne  du 
foleil ,  ou  Que  le  foleil  s'éloigne  de  la  pla- 
nete,  en  allant  de  la  cônjonftion  vers  l'op- 
pofition.  Cette  dénomination  a  été  emprun- 
tée de  la  lune,  comme  on  a  vu  qu'elle  va  de 
la  cpn  jondion  avec  le  foleil  à  l'oppofirion  en 
croiflant.  On  attribue  plus  de  vertu  aux  pla 
netes ,  lorfqu  elles  font  croiflantcs,  que  lorf- 
qu'ellcs  font  décroirtantes.  Les  Aftrologues 
leur  donnent  encore  plus  de  vertu  qu'autre- 
ment ,  fi  elles  font  augmentées  en  Nombres  , 
c'eft-à-dire ,  fi  leur  mouvement  véritable  eft 
plus  grand  que  le  moïen. 

A  V  R 

AVRIL.  Quatrième  mois  de  l'année  qui  com- 
mence par  celui  de  Janvier.  Il  a  trente  jours. 
On  lui  donne  encore  plufieurs  autres  noms. 
L'Empereur  Charlemagne  le  nomma  Mois  de 
Pâques^  parce  que  cette  Fcte  tombe  réjjulié- 
rement  dans  ce  mois.  Quelques-uns  le  nom- 
ment Mois  de  Fleurs  y  les  fleurs  commençant 
alors  à  paroître.  Les  HoUandois  le  nomment 
Mois  à' Herbe  par  la  même  raifon.  Le  foleil 
entre  dans  le  ligne  du  Taureau  le  lo  de  ce 
mois, 

A  U  R 

AURORE.  Lumière  qui  paroît  à  l'Orient  avant 
le  lever  du  foleiL  Ceft  le  crépufcule  du  ma- 
tin. Cj^oUi  CREPUSCULE.  5 

Aurore  Boréale.  Lumière  qui  paroît  ordi- 
nairement du  côté  du  Nord,  ou  de  la  partie 
boréale  du  Ciel.  Elle  çft  nommée  Aurore  Bo- 
réale y  parce  que  tout  proche  de  l'horifon  , 
elle  rcfièmble  d  celle  du  comniiencemeht  du 
jour ,  ou  i  Y  Aurore*  On  croit  que  c'eft  Gaf- 
fendi  qui  a  donné  ce  nom  à  cette  lumière. 
M.  de  Mairan  prétend  qu'elle  dcvoit  l'avoir 

avant  lui,  Selon  l^^  .obferyatÎQnjs  de  ce  d^- 
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tiler  Phyficien ,  le  commencement  de  ce  ph& 
nomene  arrive  roujours  le  foir  \  ou  4  heures 
après  le  coucher  du  foleil.  D'abord  c'eft 
une  efpece  de  brouillard  allez  obfcur,  qu'on 
apperçoit  vers  le  Septentrion  avec  un  peu 

5 lus  de  clarté  dans  l'Oueft  que  dans  le  refte 
lu  Ciel.  Le  brouillard  fe  range  communément 
fous  la  forme  d'un  fegment  de  cercle ,  dont 
l'horifon  fait  la  corde.  La  partie  vifible  de  la 
circonférence  fe  trouve  bi«n*tôt  bordée  d'une 
lumière  blanchâtre ,  d'où  réfulte  un  arc  lu- 
mineux ,  ou  plufieurs  arcs  concentriques. 
Aprè$  cela  viennent  des  jets  &  des  raïons  de 
lumière  diverfement  colorés ,  qui  partent  de 
l'arc ,  ou  plutôt  du  fegment  obfcur  &  fu- 
meux, où  il  fe  fait  prefque  toujours  quelque 
cercle  éclairé,  d'où  les  raïons  paroifient  (or- 
tir.  Ce  n'eft  pas  encore  là  le  plus  magnifique 
du  phénomène.  Le  beau  eft  de  voir  la  reu* 
nion  de  tous  les  mouvemens  des  raïons  lu- 
mineux former  une  efpécc  de  couronne,  ou 
le  fommet  du  pavillon  d'une  tente.  Ici  le  fpec- 
tateur  eft  frappé  avec  admiration  de  l'éclar  & 
de  la  variété  des  couleurs  que  préfente  alors 
à  fa  vue  X Aurore  Boréale.  Ordinairement 
cette  lumière  s'éteint  le  matin.  Souvent  auffi 
elle  n'eft  diflipée  que  par  le  crépufcule  du 
foleil. 

Quelaues  Phyficicns  penfenr  que  la  caufis 
de  cette  lumière  vient  de  la  grande  réfraârion 
que  fouffrent  les  raïons  de  lumière  du  coté  du 
Nord  i  &  qui  varient  fuivant  la  marche  du 
foleil,,  Ou  bie#  ne  fcroic-cc  pas  un  effet  de 
la  réfraftion  du  foleil  fur  ces  montagnes  de 
neiges ,  dont  ççttç  partie  du  monde  çft  cou- 
verre  î  M.  d^  Mairan  croit  que  fa  véritable 
caufe  eft  la  lumiert  Zodiacale  découverte  par 
M.  de  Cajfini.  (  Voyez  Traité  Phyfique  & 
Hiftorique  de  t Aurore  Boréale ,  par  M.  de 
Mairan^  &  les  Mémoirel,pourJerviràrHiJ^ 
toire  de  V Agronomie  ,  imprimés  a  Peter (bouq;» 
par  M.  de  hjle.) 

•  AUT 

AUTEL.  Conftellation  dans  la  partie  méridio- 
nale du  firmampnt ,  oui  fe  trouve  entre  le 
Loup  &  le  Paon ,  au-deflus  du  triangle  méri- 
dional, &  au-deffous  du  Scorpion.^  M.  Hal-- 
ley  y  compte  9  étoiles,  dont  la  plupart  font 
de  U  troifieme  &  de  la  Quatrième  grandeur , 
&dont  les  longitudes  &  les  latitudes  aiant  été 
déterminées  en  Tan  T(î77>ont  été  réduites  à 
l'an  1 700  par  Hevtlius  dans  fon  Prodrom.  Afi 
tronom.pag.  }i<J.  La  ggure  delà  conftella- 
tion fe  trouve  dans  le  Firmamentum  Sobief 

.  çianum  du  même  Auteur ,  Fig.  Z  Z.  Le  P. 
A^o^V  Ta  obfervée  de  nouveau  Tan  i68t>  & 
il  a  marqué  les  afcenfions  droites  &  les  dé-, 
çlinîtifon^  4cs  étpijç^  <iui  7  appartiennent, 

(Voien 
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^  Voyez  j[is  ùhfirvat.  Mathimat.  Ch.  4.  &  la 
•figure  qui  s'y  trouve.  )  Bayer  tn  a  de  même 
donné  une  dans  la  Planche  XX.  de  Ton 
Uranométrit.  Nous  ne  votons  jamais  pareicre 
•cette  Gonftellation  au-dedus  de  nptre  hori- 
fou.  Schiller  la  prend  pour  V Autel  d'encens 
•des  Juifs.  D'autres  la  nomment  BatUlus  ^  Fo" 
eus  >  Ignitabulum  y  Pharus  >  Prunarum  Con- 
ceptaculum  ,  Puteus  ,  Sacrarium  y  Tcmplum  j 
Thuribulum. 
AUTOMATE.  Inftrument  de  Mécanique  mis 
en  mouvement  par  des  reflbrts  >  des  poids  , 
&c.  comme  font  les  horloges ,  les  Ipheres 
mouvantes ,  les  tableaux  mou  vans,  les  mon- 
tres ,  &c.  M.  Hughens  dans  Tes  Opufcula 
jfojlhuma  ,  T.  II.  a  donné  la  defcriprion  d'un 
Automate  peu  connu ,  qu'il  appelle  Plane- 
jaire  ,  parce  qu'il  repré/ente  le  mouvement 
des  planètes.  Rien  n'eft  plus  ingénieux  que 
l'invention  de  cet  immortel  Mathématicien* 
Sur  une  table  de  moïenne  grandeur  eft  fabri- 
quée toute  fa  machine.  On  voit  les  planètes  y 
telles  que  Mercure ,  Jupiter ,  &c.  fe  mou- 
voir autour  du  foleil,  &  la  lune  autour  de  la 
terre,  de  façon  qu'on  juge  du  tems  de  leur 
ajlbgée,  de  leur  aphélie,  &c.  Ce  fpeâacle  fi 
brillant  réunit  l'agtéable  &  l'utile.  Non-feu-* 
lement  pour  le  tems  préfent ,  les  planètes 
font  dans  leur  véritable  pofition ,  mats  encore 
pour  le  tems  à  venir  y  &c  même  pallë  :  (  Non 
modb  y  dit  M.  Hugkens  y  in  prejèns  tempus  y 
fed  &  inprœteritum  &  futurum.)  Ce  qui  four- 
nit un  Ephéniéride  vivant  &  perpétuel ,  par 
lequel  on  prédit  les  édipfes ,  les  conjonc- 
tions ,  les  oppoiitions  de  planètes ,  &  des 
«mes  à  l'égard  des  autres ,  &  d'elles  à  l'égard 
du  foleil.  Il  n'y  a  pas  apparence  que  cet  Au-- 
tomate  ait  été  jamais  exécuté ,  &  je  n'en  vois 
pas  la  ratfon.  M.    DefaguUers  a  donné  la 
conftruâion  d'un  nouvel  Automate  planétaire 
dans  fon  Cours  de  Phyjique  Expérimentale. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  con- 
tioître  les  plus  (^tncvoi  Automates^  tels  qu'en 
décrit  l'Auteur  de  ÏHiJloirc  de  la  Mujiqm , 
qu'on  en  voit  à  Lyon  &  à  Strafbourg  ,  & 
tels  qu'en  a  imaginé  le  célèbre  Vaucanfon. 
Je  veux  parler  de  fon  Fluteur  qui  jouoit  dif- 
férens  airs  avec  tine  jufteffe  furprenanre ,  en 
faifant  ufage  de  fes  lèvres,. pour  l'embou- 
chure de  la  flure  allemande ,  &  de  £bs  doigts 
pour  la  modulation  des  tons.  Son  Provençal 
dont  l'art  de  joindre  le  fon  du  tambourin  à 
4celui  du  flageolet  forme  un  fpeâacle  merveil- 
leux ,  a  été  encore  admiré  par  tous  les  Méca- 
niciens. 

Après  avoir  fait  connoîcre  un  Automate 
planétaire ,  je  ne  puis  me  difpcnfer  de  don- 
ner une  idée  d'un  Automate  mécanise.  Je 
ac  fais  point  fi  cette  cpichére  eft  permife  j  en 
Tome  L 
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voulant  dîftinguer  cet  Automate  du  plané- 
taire. Entre  le  grand  nombre  de  ceux  que  je 
pourrois  choifir,  je  préfère  le  tableau  mou- 
vant du  Père  Sebafiien ,  de  l'Académie  Roïalc 
des  Sciences ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  invention  (upérieure  en  fon  genre- 
Ce  tableau  repréfentoit  un  Opéra ,  &  le 
Roi  rappelloity!t>/2  petit  Opéra.  Il  étoit  mou- 
vant &  lonore.  Une  petite  boule  qui  étoit  au 
bas  de  la  bordure ,  &  que  l'on  tiroir  un  peu  , 
donnoit  un  coup  de  ufHet.  A  Tinftant  tout 
étoit  en  mouvement,  &  l'Opéra  commen- 
çoir.  Des  figures  qu'on  pouvoir  regarder,  félon 
l'exprefiion  de  M.  de  Fontenelle  y  comme  des 
vraies  Panromimes  des  Anciens  ,  j'ajoute  des 
Modernes ,  repréfcnroient  TOpera  en  cinq 
Aûes ,  &  par  leurs  geftcs  &  leurs  mouve* 
mens  exprimoient  les  aâions  dont  il  s'agillbit. 
A  chaque  Aâc  il  y  avoit  un  changement  de 
décoration.  Sans  toucher  au  tableau ,  l'Opéra 
ie  commençoit  quatre  fois  de  fuite.  Au  moïen 
d'une  détente ,  on  arrêtoit  le  cours  de  la  ce* 

{réfentation^  &  lorfqu'on  rouchoit  la  petite 
ouïe ,  la  repréfentation  finiffoit.  Un  Auto^ 
mate  fi  merveilleux  mérite  bien  d'être  connu 
par  fes  dimentions ,  qui  peuvent  en  augmen- 
ter le  mérite.  Il  étoit  long  de  16  pouces,  4 
lignes  ;  la  hauteur  étoit  de  1 3  pouces ,  4  li- 
gnes. Se  fon  épaiiïèur  i  pouce,  j  lignes.  De 
quelle  petitefle  dévoient  être  toutes  les  par- 
ties  de  cet  Automate  ?  M.  de  Fontenelle  dit 
que  leur  nombre  étoit  prodigieux.  (  Voïez  la 
fuite  des  éloges  des  Académiciens  y  par  M.  de 
Fonunelle.  Eloge  du  P.  Sébajlien,) 

AUTOMNE.  Sailbn  de  l'année ,  qui  commen- 
ce lorfque  le  foleil  revienr  de  fa  plus  grande 
diftance  du  Zénith,  &  qu'il  atteint  la  moïenne. 
Dans  nos  climats  V Automne  commence,  lorf- 
que le  foleil  entre  dans  la  Balance  y  ce  qui 
arrive  vers  le  11  de  Septembre  ^  &  il  finit  au 
commencement  de  l'hiver, quand  le  fplcil  en- 
tre dans  le  Capricorne  i  ce  qui  arrive  vers  le 
z  I  de  Décembre.  Les  Automnes  des  diftçrens 
lieux  font  marquées  dans  la  Geographiagene^^ 
ralis  de  Varenius.  Seci,  6.  ch.  16. 

AUTOMNAL.  On  fous-entcnd  Point,  Point 
de  rEcliptique  dans'  lequel  le  foleil  conv- 
mence  à  defcendçe  au-dc(Ibus  de  réquatcun 
Dans  la  partie  Septentrionale  du  globe  que 
nous  haoitons ,  ce  point  eft  au  commence- 
ment de  la  Balance;  &  au  contraire  dans  la 
partie  Méridionale,  il  eft  au  commencement 
du  Bélier.  Ce  point  a  reçu  le  nom  à' Autom- 
nal ,  parce  que  le  foleil  vacteint  au  commen- 
cement de  V  Automne.  On  l'appelle  auffi  Point 
EquinoSiaL 

AUX 


•« 


AUX.  Nom  Qu'on  donne  dans  rorbîrc  d'une 
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planète ,  au  point  où  clic  cft  la  plus  éloignée  | 
'du  centre  de  la  terre.  Le  folcil  fe  trouvant  à  I 
peu  près  dans  le  centre  de  notre  Arftcme  pla- 
' ,  nctaire  ,  VAux  cft  la  même  choie  que  TA- 
phelie  de  la  planète ,  &  félon  l'ancienne  Af- 
tronomîc ,  que  l'Apogée.  On  appelle  quel- 
quefois Jiux  l'arc  de  l'écliptiquc  intercepté 
entre  le  commencement  du  Bélier  iufau'au 
point  où  la  planète  eft  plus  éloignée  de  la 
terre.  Pour  les  fignifications  des  termes  à'jiux 
mûunnts  ,  &  à" Aux  viritabUs  de  YEpicycU 
de  l'ancienne  Aftronomie,  (F<?w;[  PLANETE.) 

AXE 

AXE.  On  entend  par  ce  mot  en  Géométrie  une 
ligne  droite,  qui  cft  comme  le  pivot  d'une 
courbe.  La  parabole  a  un  Jxe.  Ceft  une  li- 
•gnt  I K ,  qui  étant  perpendiculaire  (  Planche 
IILFig.  iz.) aux  ordonnées  OR,  ST,&c. 
les  divife  en  deux  parties  égales  O  C,  C  R , 
S  U ,  U  T ,  &c.  te  point  I  eft  l'origine  de 
Vj4xe.  Ce  point  eft  celui  d'où  Ton  commence 
à  mener  des  parallèles  pour  la  former. 

L'ellipfe  a  deux  Axes  inégaux  A  B,  C  D  , 
(Planche  IIL  Fig.  13.)  Le  plus  lon^  AB  eft 
nommé  grand  yrfj:e ,  ou  Axe  conjugue  à  VAxe 
C  D ,  &  le  fécond  C  D  eft  dit  petit  Axe ,  ou 
Axe  conjugué  à  VAxe  A*B.  Le  point  E ,  où 
fe  coupent  les  deux  Axes ,  eft  le  centre  de 
rellipfe  A  D  C  B. 

L'hyperbole  a  un  Axe  de  même  que  la  pa- 
rabole ,  mais  dans  les  hyperboles  (  Wan.  IIL 
fig.  14.  )  oppofées  on  en  trouve  deux  C  D^ 
E  F  ,  qui  (ont  dits  conjugués  l'un  à  l'autre. 

AxË  DE  CIRCONVOLUTION.  Li^ue  imaginaire  au- 
tour de  laquelle  on  conçoit  que  tourne  un 
plan ,  pour  engendrer  un  folide.  Ceft .  ainii 

Iue  la  fphere  eft  produite  par  la  révolution 
'un  cercle  autour  de  fon  diamètre,  qui  en 
cft  VAxe;  qu'un  cône  cft  formé  par  la  révo- 
lution  d'un  triangle  autour  de  fa  |)erpendi- 
culaire.  Axe  aSuel  du  cône;  un  cilindre  par 
celle  d'un  parallélograme.  Les  folides  qui  ne 
peuvent  ctre  formés  par  la  révolution  d'une  fi- 
gure autour  d'une  Kgne ,  n'ont  point  diAxe. 

Axe  d'une  Planète.  Ligne  tirée  par  le  centre 
autour  de  laquelle  la  planète  fait  fa  révolu- 
tion. 

Axe  du  Monde.  Ligne  droite  fuppofée ,  que 
l'on  conçoit  padèr  dans  le  fyftème  de  Ptolo- 
mie  par  le  centre  de  la  terre ,  &  qui  fc  ter- 
mine aux  pôles  du  monde.  Ceft  autour  de 
cet  Axe  que  toute  la  machine  ^du  monde 
fait  un  tour  en  14  heures  d'Orient  en  Occi- 
dent. 

Jfix^  du  Zodiaque.  Ceft  une  ligne  qu'on  ima- 
gine pafler  pat  le  centre  dejla  terre,  (ou  du  (o- 
leil)  &  qui  fe  termine  aux  pôles  du  Zodiaque 
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éloignés  de  15**,  jo'de  ceux  du  monde 

Axe  de  Cadran.  Ligne  droite  tirée  par  le  cen- 
tre du  cadran ,  &  par  le  bout  du  ftylc.  Cet 
Axe  n'eft  autre  chofc  que  celui  du  monde  y 
puifqueJe  centre  du  cadran  n'eft  lui-même 
^ue  la  repréfentàtion  du  pôle  élevé  fur  l'ho- 
nfon ,  &  le  pied  du  ftyle  le  centre  de  la 
terre ,  &  que  c'eft  par  ces  deux  points  que 
paflc  VAxe  du  monde. 

Axe  in  Optique.  C'eft  le  raïon  réfléchi  d'un 
objet  qui  paflc  par  le  centre  de  l'œil ,  fur  le- 
quel il  tombe  perpendiculairement.  Cet  Axe 
rend  l'objet  fcnfible  ou  vifiblc ,  &  lotfque 
nous  regardons  de  coté ,  le  raïon  qui  doit  le 
le  former ,  étant  oblique ,  nous  voïons  l'ob- 
jet avec  peine.  L'œil  n'eft  jamais  mieux  à  fou 
aife  que  dans  le  moment  où  VAxe  eft  formé  , 
ouf  fi  l'on  veut ,  que  ce  raïon  eft  perpendiciw 
laire. 

Axe  d'Incidence.  Licne  qui  tombe  perpendi- 
culairement fur  la  (urface  de  l'eau. 

Axe  de  Réfraction.  Prolongement  de  cette 
même  ligne  dans  l'caii. 

Axe  d'Oscillation.  Ligne  tiré  parallèle- 
ment à  l'horifon»  dans  laquelle  an  pendule  fait 
fes  vibrations. 

AX  I 

AXIOME.  Propofîtton  il  claire  &  fî  évidente  par 
elle-même,  qu'on  ne  fauroit  la  nier ,  fans  ad- 
mettre des  abfurdités  chimériquement  monf- 
trueufes.  De  cette  nature  font  les  Propofî*- 
tions  fuivanres. 

i^.  Le  tout  efl  plus  grand  que  fes  parties;  Sr 
Us  parties  font  égales  à  leur  tout. 

2.^.  Les  quantités  égales  à  une  troifiime  font 
égales  entre  elles. 

3  ^.  Si  à  des  quantités  haies  on  ajoute  des 
quantités  égaUs^  ^  leurs  fommes  feront  éga^ 
lesy&c. 

Euclide  a  fait  ufaœ  de  1 1  de  ces"  fortes 
ai  Axiomes ,  pour  démontrer  la  plupart  des 
Propofîtions  qui  font  dans  fes  Èlémens.  Ses 
Commentateurs  en  ont  ajouté  d'autres ,  qui 
n'ont  pas  ce  degré  d'évidence ,  &  où  la  vé« 
rite  ne  paroît  ni  fi  nûe,  ni  fi  fimple»  quoi- 
qu'ils foient  auffi  cerrains.  Clavius  en  pofe 
encore  fept  deiccttc  efpccc  : 

I  *.  Deux  lignes  droites  qsdfe  rencontrent  in- 
.    direffement ,  n  *ont  pas  un  mémefegment. 

2**.  Deux  lignes  droites  fe  rencontrant  in^ 
direffement  étant  prolongées  ,  Je  coupent  nécef 
fairement  au  point  de  rencontre. 

}^.Si  des  quantités  inégales  on  retranche  des 
quantités  égales  ,  les  refies  feront  égaux ,  &c.^ 

Henrion  y  dans  fa  traduftion  des  XV.  Li- 
vrer S  Euclide  ,  rapporte  ces  Axiomes^  &  ca 
fait  ttlage* 
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AZIMUTHS.NomqQ'on  donne  aox  cerclcsvet- 
ricaux ,  c'cft-àJire  ,  aux  cercles  qui ,  paflant 
pai  le  Zénith  d'un  lieu  ,  font  coupés  égale- 
ment par  l'horifon  fur  lequel  ils  tombent 
perpcn^culairemcnt.  On  compte  ordinaitc- 
ment  autant  i'Jiimuths  ,  que  l'horifon  a  de 
degrés.  AinG  on  peut  fixer  leur  nombre  a 
jfio ,  fi  l'on  veut  i  &  fi  l'on  ne  le  veut  pas  , 
on  cft  libre  d'en  compter  autant  que  l'on  peut 
concevoir  des  panics  dans  l'horifon.  Quoi- 
que les  Jzimutks  foient  tous  égaux,  &  au'ils 
uent  la  même  ptédilcaion  les  uns  à  l'égard 
des  autres ,  cependant  le  méridien ,  qui  cft 
un^wffwM.puifqu'ileftcoupépar  le  zénith, 
&  par  l'horifon  i  angles  droits ,  cnfemble  le 
cercle,  qui  le  divife  en  deux,  je  veux  dire  le 
preoiier  veitical ,  font  les  deux  piiticipaux 
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A^tmuths.Qci  A[imuths  partagentl'hoiîfon  en 
quatre  parties  égales.  C'eft  (ur  les  A^imuths 

au'on  mefure  la  hauteur  des  aftres.  La  partie 
e  ces  cercles ,  depuis  l'horifon  à  l'aftre ,  mar- 
que leur  hauteur ,  &  celle  de  l'àftre  au  zé- 
nith >  en  cft  le  complément.  Les  Agronomes 
font  auffi  ufâge  des  A{imuihs,  pour  détermi- 
ner la  parallaxe  de  hauteur  ainfi  que  la  réfrac- 
tion. (  rokj  PARALLAXE  &  REFRAC- 
TION. )  Ils  s  en  fervent  encore  pour  obfec- 
ver  la  déclinaifon  de  la  boudble.  (  f^tûtz 
DECLINAISON.  ) 

Azimut  Magnétique.  Arc  de  l'horifon  coin- 
pris  en  tte  le  cercle  azimuthat  du  foteil  &  le 
méridien  magnétique.  C'eft  la  mefure  de  la 
déclinaifon  de  l'aiguille  aimantéeJ  (  foJer 
AIMAN.  ) 

AZIMUTHAL.  Cotnpas  Aiimmha/.  Bouffole 
très-propre  i  connoître  la  variation  del'aî- 
£uiUe  aimantée.  (  ro'ui  COMPAS.  ) 
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IACULAMETRIE.  L'att  de 
mefurcr  Ici  hauteurs  &  les 
diftanccs  avec  des  bâtons.  Cet 
art  n'cft  pas  bien  étendu.  Quel- 
ques proDlêmcs  établis  fur  les 
régies  de  la  Géométrie  pratî- 
fluc,  (for^ç  ALT1METRIE&  LONGIME- 
TRIE)  en  confticuent  le  fond.  Je  ne  fai  pas 
même  ft  la  Baculamttrie  mérite  d  être  érigée 
en  air  comme  on  l'a  fait.  Je  m'en  rapporte  â 
Schewenttr ,  qui  s'étend  aflèz  fui  cet  arc  dans 
fa  Geoimiria  praSica. 
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BAGUETTE.  Terme  d'Architcaure  civile.  Pe- 
tit rondeau ,  ou  moulure  que'''^»mv(  appelle 
^firagalt.  Se  qui  cft  cependant  moindre  qu'el- 
le. On  taille  fur  U^(rsi/£//edesornen)cns,  com- 
me des  rubans ,  des  reuilles ,  &c. 
Baguette  DiviNATotRE.  Terme  de  Phyfîque 
occulte.  Branche  de  coudrier  i  laquelle  on  at- 
tribue la  vertu  de  découvrir  les  fources  d'eau , 
l'or ,  l'argcnc  >  les  voleurs ,  les  meurtriers  >  & 
en  général  tout  ce  qu'on  veut,  &  tiSut  ce 
qu'on  ne  veut  pas.  Sa  tigurc  doit  èrie  four- 
chue ,  &  doit  avoir  deux  branches ,  que  l'on 
tient  dans  les  mains,  f  PI.  XXXIV. Fig.ijj.) 
ëc  qu'on  porte  ,  ainli  qu  on  le  voit  par  (a 
£gure.  Lorfqu'on  marche  fur  quelque  four- 
ce,  on  dit  qu'elle  tourne  avec  force.  Ceux 
Sui  font  follement  entichés  de  la  vertu^de  la 
aguctte ,  pourroîcnt  m'accufct  d'en  agir  trop 
cavalièrement ,  en  expofant  ajnfi  la  manière 
d'en  faire  ufflge.  Comme  je  neveux  pasm'at- 
liret  aucun  reproche,  voici  comment  ils 
veulent  qu'on  procède  dans  cette  opération. 
Tenez  les  deux  branches  A  &  B  de  la  Ba- 
gaetudnsbeaacoup  ferrer,  de  manière  que  le 
dcCus  de  la  main  foit  tourné  vers  la  terre, & 
que  liBaguctte  foit  parallèle  à  l'horifon.Alors 
marchez  doucement  dans  les  lieux  où  l'on 
foupçonne  qu'il  y  a  de  l'eau  ,  des  mines,  ou 
de  l'argent  caché.  Prenez  bien  garde  de  n'y 
pas  aller  briifqnement,  crainte  de  rompre  , 
a  ce  qu'on  dit,  le  volume  des  vapeurs  & 
dcxhalaifons ,  qni  s'élèvent  du  lieu  lù  fonr 
CCS  chofes;)  &qui  empreignant  la  Baguette  \ 


la  font  incliner.  C'eft  la  façon  la  plus  géné- 
rale de  tenir  la  Baguette.  Cependant  il  y  en 
a  qui  s'y  prennent  différemment.  Les  uns 
veulent  qu'on  la  foutienne  fur  le  dos  de 
la  main  en  équilibre.  Les  Allemands  prépa- 
rent ainfi  cette  Baguette.  Ils  prennent  unTe- 
t'ctton  de  coudrier Ibien  droit  Se  fans  noeuds; 
e  coupent  en  deux  moitiés  à  peu  ptès  de  la 
même  Ibngueut;  cteufent  le  bout  de  turvcD 
petit  bafOn  8c  coupent  le  bout  de  l'aatre  en 
pointe  ;  en  force  que  l'extrémité  d'un  bâ- 
ton puiflè  entter  dans  reitrcmité  de  l'autre. 
Ce  rejetton  cft  porté  par  les  deux  doigts  in- 
dex. Lorfqu'on  pafTè  par-delTlis  des  rameaur- 
ou  des  vemes  métalliques  ,  on  prétend  que 
les  deux  bâtons  fc  meuvent  8c  s'inclinent.- 
En6n  la  quattiémc  &  dernière  manière  de^ 
tenir  la  Baguette  divinatoire  eft  de  la  pren- 
dre avec  les  deux  mains  par  les  deux  bours  8c 
de  la  courber  un  peu  en  arc  en  la  tenant  pa- 
rallèlement à  l'hoiifon.  Le  bâton  totitne 
quand  on  pallè  fut  une  fouice  d'eau  ,  &  l'atc 
te  potte  vers  la  terre. 

Laquelle  de  ces  façons  de  tenir  la  Ba- 
metie divinatoire  eft  préférable  î  Sincèrement 
je  n'en  fais  rien.  J'avoue  qn'aïant  été  aflèz 
complaifant  pour  me  peter  aux  volontés 
d'un  homme  entêté  ,  s'il  en  fut  jamais ,  fur 
la  vertu  de  cette  Baguette,  je  n'ai  pas  vu  que 
l'une  valût  mieux  que  l'autre,  &  que  je  n'ai 
pas  été  iflèz  heureux  de  rien  reconnoître ,  & 
de  fcntir  aucun  mouvement.  Un  compli- 
ment un  peu  fec,  que  me  fit  l»-de(Iùs  mon 
Fanatique,  fervit  d'excufeàcc-peadefuccès» 
&  de  couverture  à  fon  entcccmcnt.  Ila^uia 
•'fans  doute  pour  me  confolcr,  que  tout  le 
monde  n'aveit  pas  ce  don  ,  &  que  plufienrs 
l'avoient  eue  qui  ne  l'avoient  plus.  Il  dit 
même  qu'il  en  rfvoit  vu  à  qui  cette  vertu  fc 
manifeftoit  davantage.  Je  l'avois  déjà  lu  ,  & 
je  fàvois  que  parmi  les  célèbres  un  PaïfaH 
de  Saint-Vetran  près  de  Saint-Marcellîn  en 
Dauphiné  ,  nommé  Jacques  Aimar ,  avoic 
tenu  le  premier  rang.  De  routes  fesproucflcs, 
celles  d'avoir  découvert  des  Meurtriers  de 
Lyon  eft  la  plus  éclatante  &  elle  lui  doit  fa 
réputation.  L'hiftoire  en  eft  trop  curieufc  & 
trop  digne  d'une  Phylîque  occulte  ,  pour 
n'en  pas  donnée  une  idée. 
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te  5  Juillet  1691  fur  les  dix  heures  du 
foir  on  aflaffina  à  Lyon  dans  une  cave  ,  un 
Marchand  de  vin  &  fa  femme.  Le  meurtre 
fut  exécuté  avec  tant  de  filence ,  que  les 
Meurtriers  s'enfuirent  fans  qu'on  s'en  apper- 

Îût.  Comme  les  percjuilîtions  qu'on  en  fit 
urent  inutiles,  un  Quidam  touché  de  Ténor- 
mité  du  crime ,  crut  que  la  Ba^uttu  divina^ 
ioireàc  Jacques  Aimar  ^  dont  il  connoiflbit 
des  merveilles ,  pouvoir  feule  découvrir  ces 
aifaflîns.  Illui  écrivit -,  le  fit  venir  à  Lyon  & 
le  préfenta  au  Procureur  du  Roi.  Jacques 
Aimar  aflfura  que  pourvu  du  on  le  menât  au 
lieu  où  raflaflînat  avoit  été  c^ommis ,  pour  y 
prendre  fort  impreffion  ,  il  iroit  certainement 
fur  les  pas  des  coupables ,  &  les  découvrlroit 
en  quelque  lieu  qu'ils  fuflent.  Ce  qui  fut  dit 
fiit  fait.  Aïant  donc  pris  là  fon  impreffion , 
J/icfue  Aimar  guide  par  (a  Baguette  pafla  par 
toutes  les  rues  par  où  les  alTàffins  avoient 
fui.  Il  fortit  de  la  ville ,  &  fa  Baguette  le 
conduifit  dans  la  nuifon  d'un  Jardinier  où 
ii  fut  éclair  ci  du  nombre  des  fcélérats.  Sa 
Baguette  même  tourna  fur  une  bouteille  â 
laquelle  ils  avoient  couché.  Enfin  ce  mer- 
veilleux inftrument  le  conduifit  par  difiérens 
détours  a  fieaucaire^  où  il  découvrit  un  com- 
plice, qui  avoua  à  Lyon  avoir  p^fl^par  les 
mêmes  endroits  que  Jacques  Aimar. 

^  peine  la  nouvelle  de  la  prife  du  cou- 
pole fut  répandue,  que  les  Savans  &  les 
Curieux  s'empreûerent  de  vérifier  le  fait  & 
de  le  conftarer.  Ils  conduifirent  le  Païfan  â 
la  cave ,  &  lui  par  le  mouvement  de  fa  Ba^ 
guette^  marqua  les  places  où  l'adàffinat  avoit 
ëtét:ommi&  Des  expériences  d'un  autre  part 
favorifercnr  encore  layertu  de  cette  Baguet- 
te, (  V.  le  Traité  de  la  Baguette  divinatoire  par 
M.  l'Abbé  de  Vattemônt ,  )  au  point  qu'il 
parut  bientôt  des  ^yftêmes  pour  i?endr&  la 
chafe.probable.  Un  de  ces  hdmmcls.»  qiie  Me 
merveilleux  n  cftraïe  pas ,  &  qui  le  lavent 
démêler  au  travers^del'impofture,  ne  fe  laiilà 
pas  éblouir  par  toutes  ces  apparences  fùrna- 
turelles.  Il  fat  y txîvt  Jacques  Aimai  ,Jui  fecra 
lès  pouces ,  &  lui  fit  convenir  que  cette  pré- 
'  «eodue  vertu  de  la  Baguem  divinatoire  dé- 

Îendoic  des>  conpoiiwices  qu'il  avoit  eu 
è  ce  crime.  J'ai  lu. quelque  part  ce  trait 
dans  le  DiSiormaire  Hijiorique  &  Critique  dt 
Buyle j  mais  je  rie  me  fouvicns  ni  du  volu- 
me ni  de  la  page  -,  &  j'eftiihe  le  fu jet  trop 
frivolepournoc  .donner  ia7>dfte  de  le^chér- 

Uneautre  ptêûvc  de  la  friponnerie  de 
Jacaues  Aimar  y  c'ell  celle  qu'ont  donné 
Mcmcursdei'AcadémieRoïàle:dcs,Scicnces. 
Celle-ci  eft  dans  le  rame  IL  de  VArchiu'dare 
hydraulique  de  M.  Bdidor ,  pâgc.34j.  On 
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lit  4ue  M.  Colbert ,  aïant  appris  les  merveil- 
les que  Jacques  Aimar  publioit ,  le  fit  pré- 
fenter  à  l'Académie  par  M.  l'Abbé  Gallois. 
On  le  conduifit  à  la  Bibliothèque  du  Roi  où 
l'Acadénîie  tenoit  alors  fes  féances.  M.  l'Ab- 
bé Gallois  montra  à  Jacques  Aimar  ^  en  pré- 
fence  de  l'Aflcmblée  ,  une  bourfe  pleine  de 
louis  d'or,  &  lui  dit  qu'il  l'alloit  enterrer 
dans  le  jardin  pour  la  cacher ,  &  qu'on  ver- 
roit  enfuite  s'il  la  découvtiroit.  Après  avoic 
remué  la  rerre  en  quelqu'endroit  il  vient  re- 
joindre l'Aflemblée ,  &  dit  à  Jacques  Aimar 
qu'il  pouvoit  entrer  &  faire  mouvoir  la  Ba^ 
guette.  M.  Gallois  l'enferma.-  Quelque  tcms 
après  on  ouvre  la  porte  pour  favoir  fi  Jac- 
ques Aimar  avoit  fait  fon  opération.  Elle 
eft  faite,  dit  le  Païfan,  &  j'ai  à  me  plaindre 

Îfu'on  m'aie  laiflë  enfermé  fi  long  tems.  Je 
ais ,  ajouta-t'il ,  que  la  bourfe  eft  au  pied 
du  mur  du  coté  du  cadran.  Alors  M.  l'Abbé 
Gallois  y  qui  au  lieu  d'avoir  enterré  cette 
bourfe ,  Tavoit  adroitement  donnée  à  garder 
ayant  même  que  d'entret  dans  le  jardin ,  afin 
d  oter  tout  prétexte ,  là  reprit  &  la  montra  î 
Jacques  Aimar ,  pour  le  convaincre  de  fon 
impofture.  L'hiftoire  dit  ,  que  ce  fut  un 
coup  de  foudre  pour  ce  Païfan ,  de  voie 
toute  fa  réputation  perdue,  &  qu'il  fe  relégua 
dans  fon  païs  couvert  de  confufioxï  &:  de 
honte: 

Des  perfonnes  qui  font  perfuadées  que  Ai^ 
mar  étoit  on  impofteur ,  afiurent  cependant 
que  la  Baguette  tourne  fur  les  fources.  Se 
que  c'eft  un  fait  qu'il  y  auroit  du  ridicâle  de 
révoquer  en  doute.  Je  ne  nie  pas  le  fait: 
maisje  fou  tiens  que  la  câufe  du  tournoiement 
de  la  Baguette  vîep^  de  la  ch^ur  des  mains 
deceluiqui  laferre.M.  O^^/z^in indique  dans 
;{e$  Ricréatiçns  Mafk^mutiques^  la  manière 
4e  faire:  toui^i^çr  iin  oifi^au  tout  feul  a  là.  brp- 
çHe  9:  iufquee^'i^çft  qi^'Uifoit  ciiir.  Le  feccpt 
con,fifte  a  lembrochet  cet  oiseau  ^  (  qui  doit 
être  petit }  4Ans.une  branche  de  coudrier ,  Se 
de  le  mettre  ainfi  au  -  fèu.  La  chaleur  dilate 
les  fibres  da bois ,  qtii.ne  peuvent  s'allongpr 
£s^n$  fairq  tourner  If  branche;  Çêl^  n^eropjc- 
;che  pas  quç  les  vap^u^s  des  foif rç^es  jointe^  à 
|a  chaleur  df^s'oMiny ne  çonfrîlMi^nt  au  tour- 
noiement, Sf.  que  la  Baguetu  ne  puiâè  ici 
indiauer  une  fource  ;  mais  il  ne  faudra  pas 
conclure  toutes  les  fois  qu'elle  tou,rnera>qu'iry 
aunefeurce.  LtP.Regnault  a  rendu.raifen 
de  cet  eflfeç ^  dans  fes  £fitretiens  .PAyJtaues. 
Pour  ferpréyenic  contre  toutes*  les  fau(Tetés 
iqu'Qft  ^-débitées  fur  Îsl  Baguette  ,,pn  pçut  lire 
lei  Lettres  qui  découvrent  les  illufion^  de  la 
.Baguette  divirtatoire ,  -oppol^^es:  au  Traiçé  de 
hi  Baguette  de  M.  l'Abbé  de  Va/Umonc. 

îA  Qui  dçyonj-nous  la  Baguette  divnatoiz 
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rt  ?  M.  DeValUmonty  grand  partifan  de  cette 
Baguette ,  après  avoir  fait  bien  des  recher- 
ches à  ce  fujec  >  avoue  qu'il  n'en  fait  rien  -y 
6c  j'avance  que  Je  n'ai  pas  beaucoup  travaillé 
pour  erre  plus  lavant  que  M.  J?c  l^aUemont 
.  iur  an  fujet  aufli  frivole. 

BAL 

BALANCE.  Machine  qui  fert  i  comparer  la 
la  made  des  corps ,  c'eft-à-dire  ^  à  trouver  la 
quantité  ou  la  diÂFérence  de  leurs  poids.  La 
Balance  eft  une  des  Hx  machines  iimples  que 

•  l'on  conddere  en  Mécanique.  Tout  le  mon- 
de connoîc  fa  conftruâion.  Il  ne  faut  pour 
en  faire  une  ,  que  fufpendre  une  verge  de 
métal  également  péfante» par  fon  milieu  »  & 
attacher  aux  extrémités  de  cette  verge,  nom- 
mée alors  Fléau  ^  deux  baflinsdemênoe  poids. 
Cela  paroît  (impie  ;  &  peut-être  Teft-il.  Ce- 
pendant pour  qu'une  Balance  foit  parfaite , 
il  y  a  bien  des  attentions  à  avoir,  i  ^.  Les 
points  de  fufpenfion  doivent  être  également 
éloignés  du  centre  de  mouvement»  (appelle 

^  centre  de  la  Balance  )  &  ces  trois  point9^dQi- 
f  vent  fe  trouver  exaâement  dans  la  même  li- 
gne. 1**.  Il  faut  que  le  centre  de  péfanteur 

-  du  âeau  foit  un  peu  au-de(Ibus  de  celui  de 
mouvement»  iL  que  fon  frottement ,  lorfque 
la  Balance  travaille ,  foit  le  moindre  qu'il  eft 
poffible.  Qu'on  ajoute  à  cela ,  que  plus  les 

'  Dras  de  la  Balance  feront  longs  plus  elle  fera 

I'ufte;  qu'elle  le  fera  encore  davantage  ï\\^% 
>a(nns  au  lieu  d'être  fufpendus  par  des  foies 

-  repofcnt  furdes  verges  d'acier  extrénaemetit 
^  déliées  &  rigoureufement  égales  en  matière 

&  en  volâmes  de  façon  que  leur  centre  de 

Sravité  ou  de  péfanteur  réponde  aux  centres 
e  fufpenfion.  Rien  n'eft  plus. difficile  à  con- 
'  Aruire  que  ces  Balances  qu*oh  appelle  Tré^ 
'  huchet.'  Je  crois  qtre  le  Léâfeur  en  verra  ici 
^  avec  plàifir  &  la  description  &  la  figure. 
A  B  C  D  eft  une  caiflc  cubique  de  verre 
vue  en  face  ^  c'eft-à  dire  ,  coupée  verticale- 
ment (  Planche  XXXIX.  Figure  i  j.  )dans  la- 
'  quelle  la  Balance  mn^itcd  enfermée^  afin 

•  qu'elle  ne  puiife  pas  être'  dérangée  par  le 

Erand  air/ ni  par  Thàlcine  de  celui  qui  s'en 
:rt ,  Se  qu'elle  foit  garantie  en  même-teths 
de  la  pouflîere, 

Dq  cenrre  I  du  mouvement  de  XzBalance^ 
part  un  arc  de  cercle  de  45  S  fur  lequel  l'ai- 
•guillegliflèpour  marquer  les  dégrés  d'inçli- 
fiaifon  ou  de  irébuchenienr.  Lesbafliris  fos)t 
ôppuïés  fur  dé  perites  verges  d'acier*  Et  lorf 
qu'on  veut  en  faire  ufage  on  charge  un  baf- 
-nn  5  on  baiflè  la  glace  P.  X  A  C  qui  fe  ment 
de  haiit  en  bas  par  le  moïen  d'une  couliflfè 
ife  oxi  tirp  le  bputon  p^  Alors  les  baflmi  ne 
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font  plus  foutenus.  Celui  qui  eft  chargé //■^«z^i 
che.  Laiguille  qui  fuie  ce  mouvement , mar- 
que fur  l'arc  les  dégrés  d'abaiflcmcnt. 

Quand  on  examine  des  Trébuchets ^onâoit 
prendre  garde  fut  tout ,  que  l'anfc  ne  foie 
pas  trop  longue  en  bas ,  &  que  le  fléau  ou 
traverfin  foit  une  ligne  parfaitement  droite. 
Il  faut  enfuite  voir  fi  le  traveffin  branle  de 
de  côté  &  d'autre ,  &  cflaïer  la  Ba/ancetomc 
vuide  ,  le  traverfin  étant  poidS  tantôt  d'un 
côté  tantôt  de  l'autre.  Quand  la  fenfibilitéde 
la  Balance  eft  égale ,  elle  ne  change  pas  de 
fituation  dans  l'expérience. 

Si  dans  un^  Balance  on   met  des  poids 


Çaux ,  les  bras  de  la  Balance  le  font  aufli , 
il  pourrti  y  avoir  équilibre  malgré  leur  iné- 
galité ,  pourvu  que  les  longueurs  des  bras  de 
la  Balance ,  depuis  le  point  où  les  baffins/bnt. 
fufpendus  foient  en  raifon  réciproque  des  poids. 
C'eft  fur  ce  principe,  qui  eft  le  fondement 
de  toute  la  ftatique  »  qu'eft  conftruitç  une 
autre  Balance  nommée  Pefan  5  &  plus  com« 
munément  Balance  Romaine.Lcs  bras  de  cel- 
ci  font  très-inégaux.  Le  bras  BC  (Planche 
XXXIX.  Figure  lé.  )  eft  divifé  en  parties 
égales  h  &  diaque  partie  eft  fubdivuée  en 
huit  autres»  aufli  égales  entre  elles.  Aïanc 
attaché  au  point  A  un  baflin  B,  on  fufpend 
au  grand  bras  B  C  un  pefon  quelconque  à 
la  première  divifion  du  côté  du  point  C  )  eft 
forte  qu'il  foit  en  équilibre  avec  un  poids 
d'une  demie  livre ,  ou  d'un  poids  moindre  , 
fuppofé  qu'on  veuille  établir  une  pluspecite 
diâerence  entre  les  poids  des  corps.  A  cette 
fin  »  on  peut  avoir  différens  péfons.  Tout  le 
monde  connoît  aflèz  l'ufage  de  cette  3a^ 
lance»  Il  fuflît  de  dire  que  les  grandes  divi- 
fions  valent  des  §  ou  des  livres  entières  »  fui* 
vant  que  le  pefon  aura  été  en  équilibre  avec 
l'une  ou  l'autre  quantité ,  8c  que  les  foUs-di« 
vifions  vaudront  des  ^  des  |-  ou  des  Oflces  en» 
cieres ,  te  rout  relativement  au  pefon. 

En  fuivant  cette  conftxuâion  &^  le  prini* 
cipe  précédent ,  on  fait  une  Balance  oidi«- 
naire  faufle.  Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  di«- 


poius  eit  en  raiion  réciproque 
Ainfi  deu:r  poids  inégaux  pourront  être  en 
équilibre,  if  L'on  met  le  plus  péfant  dans  le 
baffin  qui  eft  fufpendu  au  plus  petit  bras. 
JMais  on  reconnoîrla  âraude  en  chûigeant  les 
poids  ,  &  lorfqu'il  n'y  a  point  de  poids  en 
changeant  les  baflîns  de  bras.  Au  rcfte,  quand 
l'un  des  bras  d'une  Balance  eft  droit  &  Tau* 
tre  recourbé  >  la  différence  des  btas  ne  fe 
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.  mefiirc  que  fur  la  ligne  prolongée  du  bras  I 
horifonial  ou  parallèle  à  l'honfon  y  ter- 
minée par  la  ligne  menée  derexcrémité  du 
bras  recourbé,  &  abaiflce  perpendiculaire- 
ment fur  cette  prolongation. 
).  Lts  dota  Balances  9  dont  je  viens  de  faire 
mention ,  font  les  feules  qui  tiennent  un 
rang  dans  la  Mécanique.  Les  Savans  en  con- 

.  noident  d'autres  cgalcraent  curieufes  ,  ingé- 
nieufes  &  utiles.  Celle  de  Roterval,  celle  de 
M.  de  Cajfini  ^  &  la  fameufe  dé  SanSorius 
méritent  <l'ètre  connues. 

Rien  de  plus  fingulier  que  Pinvention  de 
Robtrval.  Ccft  une  forte  de  Balance  dont 
Ils  bras  font  fufpendus.  Quoiqu'on  avance  ou 

au'on  recule  les  poids  doint  ils  font  chargés, 
y  a  équilibre.  Cela  dépend  4'un  paralle- 
lifme,  que  les  bras  confer vent  de  quelque 
manière  que  les  poids  foient  iîtués.  On  trou- 
ve la  defcription  Se  la  figure  de  cette  Ba- 
lance  dans  Its  Journaux  des  Savans  de  l'an- 
née 1 666  s  6c  celle  de  M.  CaJRni  dans  ceux 
de  1^76.  L'a  propriété  de  celle-ci  confifte  à 
faire  les  trois  règles  principales  de  l'Arith- 
métique: je  veux  dire ,  La  Multiplication  ,  la 
i>iviuon ,  &  la  règle  de  Trois.  Cela  eft  fort 
commode; car  on  calcule  par  fon  moïen  fans 
faire  ufage  des  chifres;  &  ce  qu'il  y  a  encore 
deplusiurprenanr»  c'eft  que  \z  Balance  eft 
toute  fimpie.  v 

Une  verge  A  B  (  Planche  XXXIX.  Figure 
17.)  eft  divifée  en  deux  également,  comme 
dans  les  Balanus  communes.  Chacun  de  fes 
bras  eft  partagé  en  parties  égales ,  dont  lor* 
dre  commence  au  point  de  lu(jpenfion  C.  La 
Balance  eft  faite.  Il  n'y  a  pas  plus  de  miftere 
i  s'en  fervir  qu'il  y  en  a  eu  â  la  conftruire. 
A-t-ôn  une  multiplication  à  faire  \  On  arrête 
un  baffin  à  la  premfiere  diviHon  \  &  après 
a^oir  fufpendu  un  contre-poids  à  l'un  des 
nombres  donnés  à  la  8^  marque ,  depuis  le 
point  Cj  fi  g  eft  un  de  ces  nombres  de  la 
multiplication,  on  jette  quelques  dragées  de 
plomb,  pour  faire  équilibre  avec  le  baffin 

•  qu'on  éloigne  enfuite  jufçiues  â  la  divi- 
fion  de  la  Balance  ,  qui  marque  le  fé- 
cond nombre*  Aïant  fait  couler  le  poids  juf> 
ques  â  l'équilibre  ,  le  nombre  des  divifions 
ou  des  marques  de  la  Balance ,  compris  en- 
tre le  poids  &  le  baffin,  eft  juftemenr  le  pro- 
duit qui  en  réfulte  par  la  nniltiplication. 

^  Pour  la  divifion  l'opération  fe  répète  â  contre- 
fens.  Quant  ï  la  règle  de  trois ,  elle  s'entend 
jMir  ce  quç  j'ai  dit;  &  j'en  abandonne  la  pra- 
tique à  la  curiofité  &  à  la  fagacité  du  Lec- 
teur. 

Je  terminerai  cet  article ,  par  la  Balance  de 
SanSorius.  Le»  perfonnes  qui  font  inftruites 
des  nouvelles  du  monde  favant ,  n'ignorent 
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pas  les  vues  de  ce  fameux  Médecin  fur  la 
Balance.  Quiconque  eft  bien  perfuadé  de  la 
théorie  de  la  tranfpiration  des  corps,  con- 
vient aifément  que  jamais  cet  inftrument  n'a 
été  appliqué  à  un  ufage  plus  important  &c 
plus  relatif  aux  befoins  de  l'homme.  Connoî- 
tre  la  tranfpiration  infenfible  des. corps  ;  fa- 
voir  la  quantité  de  nourriture  qu'on  doit 
prendre  a  chaque  repas  >  &  charger  fans  ex- 
cès ,  ni  fans  défaut  fon  eftomach,  font  des 
connoiftànces ,  félon  l'aveu  des  plus  grands 
Doâeurs  en  Médecine ,  qui  renferment  le 
I  '  fecret  d'une  fanté  parfaite.  La  nature  perd 
i  autant  ou  même  plus  de  fa  fubftance  en  man- 
geant trop,  comme  en  mangeant  trop  peu. 
Cela  étant ,  quel  moïen  plus  efficace  de  ju- 
ger de  tout  cela  que  celui  qu'oftre  la  Balan^ 
ce  ?  SanSorius  dit  fort  bien ,  que  la  marque 
de  la  famé  confiftè  en  deux  points  :  l'un  de 
fe  fentir  plus  léger  qu'à  l'ordinaire,  l'autre 
de  n'être  pas  en  effet  diminué  de  poids.  La 
Balance  inftruit  de  ces  changemens;  &  une 

Eàreille  inftruâion  intérefle  rrop  le  genre 
umain  en  général ,  j'ofe  même  dire  le  Phi- 
lofophe  en  paraculier,quiconnoîr  tout  le 
prix  Se  tous  lesavantages'rélativemenf  si  l'ame 
de  cetre  égalité ,  pour  ne  pas  faifir  avec  em- 
preffément  les  occafions ,  où  l'on  pcutrenou- 
veller  à  l'un  &  à  l'autre  les  moïens  capables  à 
la  lui  rendre  propre. 

On  a  une  Balance  ordinaire  â  l'un  des  bras 
de  laquelle  eft  attaché  un  fiege  élevé  de  terre 
de  j  ou  4  pouces.  On  s'affied  fur  ce  lîtge 
lorfqu'on  veur  prendre  fon  repas ,  qui  doit 
être  terminé  quand  le  fiege  baiffè.  Ceci  fup- 

Î[ofe  qu'on  eft  inftruit  du  poids  convenable  à 
on  tempérammenr  ^,  &*  par  le  fecours  du 
fiege  combien  il  doit  avoir  de  tranfpiration 
in^nfible.  Ceux ,  qui  faute  d'expérience  l'i- 
gnorenr,  doivent  recourir  à  la  ftatique  de 
SanSorius  9  qu'on-  trouve  au  dernier  Tome 
de  fes  Oeuvres  enlatin^  Se  qu'un  Médecin  de 
la  Faculté  de  Paris  (M.  le  Breton  )  a  traduire 
en  françois  >  pour  la  commodité  du  Public. 
On  voit  ici  (Planche  XXXIX.  Figure  18.)  la 
Balance  deJ5anti{  qu'on  me  permette  de  lui 
donner  ce  nom  )  dans  laquelle  eft  le  fameux 
SanSorius  qui  y  prend  fon  repas. 
Balance  hydrostatique.  Balance  qui  fert 
â  connoitre  la  péfanteur  fpécifique  ou  la 
denfité  des  fluides  ;  c'eft  à  proprement  parler 
un  aréomètre.  Elle  a  du  moins  la  même  fin. 
Weiâler  dans  (e%  Inftitutions  Mathématiques 
donne  auffi  fous  le  nom  de  Balance  hy^ 
drojianque ,  la  defcription  de  l'aréomètre. 
(InfiUutiones  Math,  pag.  513.)  Pour  avoir 
cependant  une  idée  de  cette  Balance  ,  qu'on 
s'imagine  une  Balance  commune  à  l'un  des 
baffins  de  laquelle  onaaccrochfé  un  curps,qui 
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cft  en  équilibre  avec  un  cfertain  nombre  de 
grains  ,  mis  dan«  l'autre  baffin.  On  plonge 
c/ifuite  ce  corps  dans  diffcrcnres  liqueurs  où 
il  perd  de  fon  poids,  fuivant  que  ces  li 

Sueurs  Tonc  plus  ou  moins  dénies.  Cette 
iminution  rend  le  corps  plus  léger ,  en  forte 
q*ue  réquilibre  ne  fabfifte  plus  \  6c  qu'il  ne 
peut  être  rétabli ,  qu'en  allégeanr  le  baffin  de 
quelques  grains  par  la  différence  du  nombre 
des  grains  qu'on  a  ôté.  En  plongeant  le  corps 
dans  des  liqueurs  différentes  on  jugedeieurs 
denfités.  La  conftruftion  de  cette  Balance 
*'cft  appuïée  fur  ce  principe  d'hydroftatique  : 
Un  corps  plonge  dans  dijjerens  fiuides  y  perd 
de  fon  poids  en  raifon  de  leurs  denjités.  (  l^oîc^ 
DENSITE'.) 

Balance  (  li^r^.  )  Conftellation  du  zodiaque. 
(  C'eft  la  7*  )  qui  donne  fon  nom  à  la  feptié- 

mc  partie  de  l'écliptique.  On  y  compte 

étoiles.  (  ^oi^  CONSTELLATION.  )  Hévé^ 
lius  repréfente  la  figure  de  cette  xonftella- 
tation  dans  fon  Firmamtmum  Sobiejcianum  , 
fig.  H  h  qu'on  trouve  de  même  dans  Yl/ra- 
nomitrie  de  Bayer ^  figure  D  d.   Les  anciens 

•  Aftrqnomes  mettent  à  la  place  de  la  Balance 
un  fcorpion  »  &  par  conféquent  deux  fcor- 
pions  l'un  après  l'autre.  Schiller  nomme  cette 
conftcUarion  S.  Philippe  l'Apôtre ,  &  Hare- 
doeffer  la  Balance  de  Belfa^er.  (  Dan.  V.  r. 
27. j  Weigel  Y  ajoute  une  partie  de  l'hydre, 
&  en  fait  le  chapeau  &  les  bâtons  épifcopaux 
Cette  conftellatipn  eft  encore  appelléc  j^ru^ 

-    bene ,  Çhelœ  jumim  ,   Miran  $  NoSipares  , 

■  Zuhcnel,  Genubi,  Zubcne/chemali.  Les  Aftro- 
nomes  cara^erifent  la  Balance  par  cette  mar- 
que *&. 

BALANCIER.  Partie  d'une  machine  qui  en 
règle  le  mouvement.  Dans  une  montre,  90m- 
«ie  dans  une  horloge,  .c'eft  un  cercle  d'acier 
ou  de  cuivre  mû  par  un  échapemenr.  Les 
battemens  du  Balancier  font  dans  une  heure 
aux  bartemensen  un  tour  de  fufée ,  ainfique 
le  nombre  des  tours  de  fufée  eft  à  la  durée 
du  mouvement  de  la  montre;  &  le  nombre 
des  tours  de  fufée  eft*  â  la  durée  en  heures 
du  mouvement  de  la  montre,  comme  les 
battemens  en  une  heure  font  aux  battemens 
du  Balancier  en  un  tour  de  fufée.  Pour  l'o- 
rigine de  cette  partie  de  l'horlogerie  f^oier 
ECHAPPEMENT. 

BALEINE.  Conftellation  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel ,  au-deflbus  de  la  bande  <les 
coiffons  près  du  verfeau.  Hévilius  a  rangé 
[es  étoiles  de  cerreeonftellatîon  faivaiit  leurs 
longitudes  &  leurs  latitudes  dans  fon  Pro^ 
jdromus  AJlronomice  ,  pag.  181.  Il  y  compte 
4j  étoiles  dont  1}  qu'il  a  obfcrvées  le  pre- 
mier; &  il  repréfente  la  figure  de  la  conf- 
ivçlbtion  ii*n^  fon  jFir,rna^^(^t»^  S^biefdç- 
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num ,  fig.  K  K.  Bayer  la  donne  aufiidani 
fon  Uranomitrie.  Les  Poètes  racontent  que 
cette  conftellatipn  eft  la  Baleine  que  Neptune 
a  envoïée  pour  engloutir  Andromède, ,  mais 
que  Perjîe  a  tuée.  (  ^oi>;f  CEPHE'E.  )  SchilUr 
donne  a  cette  conftellation  le  nom  des  Pa- 
«n$  de  la  Merc  de  Dieu,  favoir  de  Sainte 
Joachim  &  de  Sainte*Anne.  Schickard  la 
nomme  la  Baleiru  qui  a  englouti  Jonas. 
Weigel  y  trouve  la  triple  couronne  du  Pape , 
&  la  clef  avec  la  croix  de  l'Ordre  Teutoni- 
que.  On  nomme  encore  cettt  conftellation 
Balœna  ,  Bellua  ^  CeUy  Draco  y  Elkaitos  , 
Elketos  y  Leuy  Monjlrum  marinum.  Optas  , 
Orphas  ,  Piftris,  Urfus  marinus.  • 

BAUSTE.  Machine  dont  fe  fervoient  les  An- 
ciens pour  lancer  des  pierres.  On  trouve  la 
defcription  de  cette  machine  dans  Fitruve, 
L.  lo.  enfemble  la  façon  de  les  mettre  en 
état  de  s'en  fervir  dans  la  Cafiramétation  de 
Choul ,  &  le  Commentaire  fur  Polybe  par  le 
Chevalier  Follard.  Mais  quoique  ces  Au- 
teurs aient  fait  tous  les  efforts  pour  deviner 
cette  machine  des  Anciens ,  00  ignore  la  con- 
ftru<£lion  de  la  Balijie.  M.  Perrault ,  pour 
nous  confoler  de  cette  perte,  qui  dSns  le 
fond  n'eft  pas  bien  grande ,  a  invenré  une 
autre  BaUfte^  Se  plus  ihgénieufe  &  plus  uti- 
le que  celle  dts  Anciens  ,  don^  tout  l'ufage 
fe  bornoit  à  fetter  des  pierres  à  tort  8c  à  tra- 
vers. La  Machine  de  M.  Perrault  lance  des 
bombes  ,  &  les  lance  précifément  à  Tendroit 
où  Ton  veut  :  avantage  qu'on  ne  peut  pas 
attendre  ides  mortiers ,  parce  que  leur  effet 
dépend  de  la  force  de  la  poudre  ,  qu'il  n'el^ 
pas  poflîble  de  comioître.  De  façon  que  cette 
machine  doit  être  encore  d'un  grand  prix 
dans  lesfiéges ,  au  lieu  que  les  Balifles  des 
Anciens  ne  pouvoicnt  fervir  qu'au  défaut  de 
la  poudre  à  canon.  En  faveur  de  cette  uti- 
litéj^je  m'étois  propofé  d'en  donner  ici  la 
figure,  la  defcription  &  l'ufage.  Maisn'aïtot 
trouvé  de  M.  Perrault  que  la  figure  &  la  def- 
cription ,  je  rfai  point  voulu  deviner  l'ufage  s 
je  veux  dire  la  manière  de  la  mettre  en  œu»- 
vre  &  de  la  faire  manœuvrer.  D'ailleurs  le 
peu  de  force  de  cette  machine  en  compami- 
fon  de  celle  de  la  poudre  à  canon  dans  les 
mortiers ,  m'a  dégoûté  tout-à  fair  de  mon  pco- 
jet.  (  Voïez  YÂrchiteSure  de  Fitruve  par 
•  Perrault ,  pag.  j  j  <^.  )  M.  P.  d'Q  en  a  imaginé 
une  fort  fimplc ,  pour  jettet  dans  Je«  Feux 
^artifice ,  Ats  cruches  à  feu.  Ejfai  fur  les 
feux  d'artifice  y  pag.  laj- 

BALLE  À  ANCRE.  Terme  de  Pyrotechnie.  Ef^ 
pece  de  Balle  à  feu ,  qui  a  3  ,  4 ,  à  ç  croclictç 
ou  ancres  de  fer,  (  Planche  XLIIL  Fig.  15 S*  ) 
p:ir  lefquels  elle  s'accroche  au  lieu  où  on  U 
jctte^  &  y  tt^pc  ip  ftu  »  comme  aux  vaiiiçaux 
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èts  anz  autre  bâcimens  de  bois.  Par  c6tte  rai- 
fon  elle  cft  appelléc  encore  Balle  à  feu  cro^ 
€haie.  On  la  fait  de  gro({è  toile  comme  les 
^MtttsBiUUs  i  feu,  &  on  la  remplie  de  bonne 
compofîtion  de  Balles  à  feu ,  dont  voici  la 
préparation.  A  ^livres  de  poix  fondue  fur  des 
charbons ,  on  mêle  i  $  livres  de  poudre  écra- 
iee  >  à  quoi  on  ajoute  des  étoupes  hachées. 
(  Voïez  Artillerie  de  Buclmer,  pare,  i .  /7.  7 1  , 
&  Broun  Funiamcruum  Art*  liv.  ; .  ) 
Balle  a  Fbct.  Terme  de  Pyrotechnie.  Boule 
.  qu  on  jette  dans  des  endroits  où  Ton  veut 
mettre  le  feu»  comme  fur  les  vai(leaux&  les 
tnantelets  ;  fur  du  bois ,  du  foin ,  de  la  paitie . 
&  autres  matières  combuftibles.  On  peut  les 
contraire  déboules  de  fer,  quidoiventavoir 

Joelques  trous.  On  remplit  la  boule  même 
'une  compofition  combuftible ,  &  on  fait 
entrer  de  force  dans  les  trous  des  étoupes 
trempées  ,  pour  y  mettre  le  feu.  Ou  bien  Ton 
prend  de  petits  boulets  de  fer  graides  de 
cérébenthine»  qu'on  roule  dans  de  la  poudre; 

3a  on  habille  enfuite  de  toile  trempée  dans 
e  la  cire ,  de  Thuile  de  lin ,  de  la  térében- 
thine, &  du  lard  \  qu'on  entrelallè  à  chaque 
couche  de  goudron ,  &  de  poudre  en  grains , 
ic  qu'on  lie  avec  du  fil  de  fer  pafle  par  le 
(tsu  9  après  y  avoir  mis  des  étoupes.  La  Plan- 
che XLIII.  Fig.  1}^.*  repréfente  une  Balle  à 
feu. 

Balle  a  Fond.  Ancienne  forre  de  Balle  à  eau 
dans  les  feuK  d  artifice,  dont  on  ne  fe  fert 
prefque  plus  aujourd'hui.  On  en  trouve  la 
aefcription  dans  V Artillerie  de  Buchner  y  p.  i. 
Ces  Balles  reftent  pendant  quelque  tems  fous 
Teau  ,  &  fi  on  manque  à  leur  donner  leur 
véritable  poids ,  ou  que  la  compofition  ne 
foit  pas  aflcz  forte ,  elles  y  reftent  tout-à-fair. 

Salle  a  ploie  de  Turquie.  Efpece  de  Balle  à 
feu  extrêmement  dangereufe,  de  l'invention 
de  Mieth ,  qui  en  donne  la  defcription  dans 
{on  Artillerie  9 p*  4*  &  appcUée  ainfi ,  parce 
^u'il  s'étoit  propofé  do  s'en  fervir  contre  les 
Turcs.  On  peut  encore  la  jetter  avec  fuccès 
dans  les  approches ,  & .  par-tout  où  il  y  a  du 
bois  ic  de  la  paille. 

Balle  luisante.  Balle  à  feu,  qui  éclaire  pen- 
dant la  nuit.  Sa  matière  eft  compofée  de  1 
parties  d'antittioîne  £bndii ,  de  j  de  falpètre , 
4e  6  de  foufre,  de  4  de  charbons  ic  de  colo- 

-  phone.  Après  avoir  pilé  ces  matières,  on  les 
cait  fondre  dans  un  pot  de  cuivre ,  ou  de 
terre  vernilïce,  dans  lequel  on  jette  des  étou- 
pes, autant  qu'il  en  faut  pour  abforber  la 
.  matière  fondue.  Pendant  qu'elle  refroidit 
on  en  fait  des  pelotons  de  la  groâèur  qu'on 
¥eut  \on  les  amorce  avec  de  la  poudre  écra- 
fée ,  en  les  y  roulant ,  &  on  les  met  dans 
.  un  poc  (Voïcz  V Artillerie  de  Si/nienowiti , 
Tome  /, 
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Pare.  L  &  celle  de  Mieth  >  Part.  IK  le 
Traité  des  Feux  d^ artifice  de  M.  Fre^ier ,  le 
Bombardier  François  de  M.  Belidor ,  6c  les 
Mémoires  d^  Artillerie  de  M.  de  Saint^Remy  , 
Tom.  IL 

Balles  luisantes  pour  l'Eau.  Balles  luifantes 
qui  brûlent  fur  l'eau.  Telle  eft  la  compofi- 
tion de  ces  forres  de  Balles.  On  prend  de  la 
poudre  à  canon ,  trois  parties  de  colophonc  » 
un  quart  d'huile  de  pétrole ,  un  fixiéme  de 
fou(res&  on  mèFele  tout  en  le  tamifant. 
Eflàïant  enfuite  s'il  brûle  plus  ou  moins  qu'il 
ne  faut  y  s'il  ne  brûle  pas  affez  ,  on  y  ajouté 
du  foufre ,  ou  de  la  colophane.  Cette  mix- 
tion s'enveloppe  dans  un  linge  y  on  mec 
de  la  paille  tout  autour,  &  on  trempe  le  roue 
dans  de  la  poix.  Aïant  lié  cette  paille  avec 
une  ficelle,  on  la  recouvre  encore  de  paille  9 
qu'on  enduit  comme  auparavant ,  afin  de  la 
garder  de  l'humidité.  Après  avoir  fait  un  pe- 
tit trou  pour  y  mettre  le  feu ,  la  Balle  lui* 
fante  pour  Veau  eft  achevée.  (  V.  les  Mém. 
£Artil.  Tom.  IL  ) 

BALLISTIQUE.  L'arr  de  jetter  les  corps.  Vi^ 
truvc  &  yégéce  ont  beaucoup  parlé  de  cet 
art  5  dont  les  Anciens  faifoient  ufage.  Ce- 
pendant quel  étoit  cet  arrl  II  s'agifibic 
de  lancer  avec  force  des  pierres  contre  des 
murs  qu'on  vouloir  abbatre  *,  ce  qui  dépendoic 
de  quelques  machines  »  telles  que  le  bélier  & 
la  ballifte.  Sur  ce  mot  de  ballifte,il  femble 

3 ne  c'eft  à  l'invention  de  cette  machine  qu'on 
oit ,  finon  la  naidàn.ce  de  la  Balliflique  ,  du 
moins  celle ,  ou  autrement  l'étymologie  ,  de 
fon  nom.  Pour  eh  donner  toutefois  une  idée 
plus  avantageufe ,  telle  qui  lui  convient,  & 
que  les  Mathématiciens  en  ont ,  il  vaut  mieux 
fixer  fon  origine  à  Galilée ,  auquel  nous  fom- 
mes  redevables  des  premiers  principes.  Jnfti- 
fions  l'honneur  qui  peut  en  revenir  ace  grand 
homme. 

Quoiqu'il  paroiflè  qu'on  peut  jetter  des 
corps  de  mille  façons  différentes,  néanmoins 
en  y  regardant  de  près ,  on  volt  que  ces  mille 
façons  fe  réduifent  à  j.  i**.  De  haut  en-has 
^  perpendiculairement-,  2^.  obliquement)  5^.  de 
oas  en-haut  félon  une  dire<%ion  perpendicu- 
laire ',  4"*.  félon  une  direction  oblique  \  { ^.  fe« 
Ion  une  direâ:ion  horifonrale. 

Or  Galilée  eft  le  premier ,  qui  ait  fait  des 
expériences  fur  la  chute  des  corps,  &  le  pre- 
mier qui  ait  reconnu  la  loi  de  leur  mouve- 
ment. Caril  n'cftplus  qucftion  A'AriJlote, 
dont  la  méprife  eft  univerfellcment  recon- 
nue, qui  vouloir  que  les  efj^ces  que  par- 
court un  corps  eh  rombant ,  fuflcnt  comme . 
les  fimples  vitefles^  au  lieu  que  Galilée  à  dé- 
montre à  l'oeil  qii'ils  étoient  comme  les  quar- 
tes de  ces  vicelles  acquifcs  en  tombant.  De* 
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Uil  fuit,  1*^.  que  les  vircfTes  font  com- 
me la  racine  dcscfpaccs^  i^.  que  les  efpa- 
ces  font  encre  eux  comme  la  difFérence  des 
quartés  ,  qui  étant  pris  dans  l'ordre  na- 
turel des  nombres  i.  i.  3*  4«  5  >  ^c.  donne- 
ront I.  }•  f  •  7-  9  »  &c.  Enforte  que  les  corps 
qui  tombent ,  parcourent  dans  le  fécond  mo- 
ment trois  fois  plus  d*efpace  <^ue  dans  le  pre- 
mier ,  dans  le  lecond  cmq  fois  plus ,  &c.  Il 
n'eft  point  de  Méchanicien  qui  ne  foit  con- 
vaincu de  cette  vérité.  Si  cependant  il  fe  trou- 
voit  encore  quelque  Difciple  à^Arifiotc  aflcz 
zélé  ou  aflez  aveugle,  pour  confondre  les  fo- 
lides  principes  qu*a  établi  ce  Philofophe  avec 
fcs  erreurs  ,  qu*il  n'aille  point  révoquer  la 
théorie  de  Galilct  5  parce  qu'il  n'a  point  vu 
l'expérience  qui  en  eft  le  fondement.  Le  P. 
Sébajlicn rendra,  quand  il  voudra, fon  excufe 
nulle  ,  &  en  cas  qu'il  ne  la  veuille  point 
voir  »  il  la  lui  fera  toucher  au  doigr.  A 
cette  fin  ce  doâe  Religieux  a  imaginé  une 
machine  compofée  àc  deux  ou  quatre  para- 
boles égales  ,  (  Planche  XLI.  Figure  249.  ) 
qui  fe  coupent  à  leur  fommet  à  angles  égaux, 
&  qui  ont  un  axe  commun  perpendiculaire  à 
l'horifon.  Autour  de  ces  paraboles ,  qui  for- 
ment un  paraboloide  ,  tourne  une  Ipirale  , 
compofée  de  deux  (ils  de  léton  parallèles , 
d'où  naît  un  plan  incliné  fort  étroit.  Ces  fils 
font  difpofés  de  façon  que  le  premier  tour 
delà  fpirale  a  un.  ponce  de  diamètre,  le  fé- 
cond en  a  )* ,  le  rroifiéme  5 ,  &c.  &  ces  touFs 
de  fpirale  font  entre  eux  comme  leurs  dia-: 
mètres,  c'eft-à-dire,  en  efpaces  inégaux,  fé- 
lon les  loix  de  la  chute  des  corps*  En  lardant 
tomber  du  paraboloide  une  petite  boule  d'i- 
voire  de 6  lignes  de  diamètre,  ou  mieux  deux 
boutes»  on  voit  que  la  première  route  feule 
parcourt  tous  les  tours  dans  le  même  tems  *, 
que  les  deux  enfemble  les  parco^irenr  égale- 
ment y  Se  qu'à  mefure  qu'elles  les  parcourent , 
elles  ne  manquent  pas  de  fe  trouver  enfem- 
blo  dans  quelque  autre  inftant  fur  un  autre 
arc ,  quoiqu'étant  à  différentes  hauteurs  ,  el- 
les parcourent  des  tours  de  fpirale  fort  iné- 
gaux. (  f^oïe^  les  Mém.  dcCAcad.  de  1699.  ) 

x^.  Lorfqu'on  jette  un  corpsde  bas  en-haut, 
les  loix  de  fon  mouvement  font  les  mêmes 
en  fens  contraire  que  ceux  de  haut  en-bas  •, 
je  veux  dire  qu'il  retarde  en  montant,  fui- 
^ant  la  même  progreflîon  i.  5.  5.  7 ,  &c.  qu'il 
accélère  en  rombanr. 

^  ^.  Un  corps  jette  obliquement  décrit  une 
parabole  j  parce  qu'il  eft  en  proie  à  deux 
mouyemens^  dont  1-un  qui  vienr  de  la  force 
iriiprimée  par  celui  qui  le  jette,  eft  égal  & 
uniforme;  l'autre  qui  vi^it  de  faproprepcfan- 
teiir ,  eft  uniformément  accéléré.  De  lacom- 
.    pofition  de  ces  mou  vtmens  réfulte  la  propor^ 
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tîon  qui  fc  trouve  entre  les  abfciflê»  &  fe 
ordonnées  d'une  parabole,  La  même  courbe  » 
lieu ,  lorfqu*un  corps  eft  jette  obliquement  v 
parce  que  c'eft  toujours  des  mêmes  force^qu'it 
eft  animé.  Enfiii ,  pour  tout  dire ,  l'amplitude 
de  la  parabole  décrite  par  un  mobile ,  eft  d'au* 
tant  plus  grande  que  la  vireflè  imprimée  au 
mobile ,  1  uivant  la  même  direâion ,  l'eft  auC 
4^.  La  cinquième  &  dernière  façon  de  jet- 
rer  un  corps  eft  horifonralement.  A  cet  égard 
il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire.  Le  mouvez 
ment  du  corps  eft  toujours  conipoféde  deux^ 
l'un  aniforaie  ,  &  l'autre  accéléré  comme 
auparavant.  Seulement  lé  corps  au  lieu  de  dé- 
crire une  parabole ,  n'en  décTit  que  la  moi- 
tié ;  parce  que  dèsPinAant  qu'on  le  jette ,  bien 
loin  de  monter,  il  tend  continuellement  à  fa 
chute. 

La  théorie  de  la  BalUfiîaut  érant  ainfi  dé- 
veloppée, il  eft  aifé  de  décider  (ic'eft  à  tort 
que  j'en  fais  honneur  à  Galilée,  On  peut  même 
regarder  fes  Dialogues  fur  le  mouvement 
comme  un  Traité  fur  cet  art  j  fi  l'on  excepte 
la  Ballijliqut  du  P.  Mtrftnru ,  )en'enconnois 

Fnsd  autre.  Il  eft  vrai  que  les.  Méchaniciens^ 
ont  remaniée  depuis ,  &  l'ont  étendue  bien 
davantage  dans  différens  Traités  de  Dynami- 
que.  Parmi  ceux-là  on  doit  diftinguer  les 
Ecrirs  de  M.  Jean  Bernoulli ,  &  fur-rout  un 
problème  exprès  rcfolu  dans  fon  IV.  Tome^ 
(  Btrnoulli  Optra  T.  ÎV.) 
BALONS.  Efpece  de  feu  de  guerre  compofe 
d'un  ou  de  pluiïeurs  éclats  de  fer  ou  de  cui-f 
vre  y  chargés  de  poudre  &  de  boulets ,  & 
bien  entortillés  de  fil  de  fer,  afin  que  les 
édats  ne  fe  défaflènt  point  en  chemin ,  & 
qu'ils  ne  faflent  leur  effet  que  fur  le  lieu  où* 
l'on  les  jette.  On  fe  fert  de  ces  Bâtons  dans 
des  occafions ,  011  l'on  n'a  pas  la  commodité  > 
ni  le  tems  de  conftruire  des  balles  à  feu  >  &  on 
en  forme  de  différentes  grandeurs  propor- 
rionnés  aux  orifices  des  canons  ou  des  mor- 
tieri ,  dans  lefquels  on  les  met  immédiaie- 
ment  fur  la  poudre. 

BAN 

.BANDE  ou  FACE.  Terme  d'Archîtcfture.  Ceft 
un  membre  plat ,  long  &  étroit. 

Bandes  de  Jupitbr.  Ce  font  àct  traits ,  ou  der 
lignes  larges  qu'on  voit  fur  le  corps  de  Ju- 
pirer ,  &  qui  changent  de  place  &  de  lar- 
geur. On  les  obferve  aflez  diftinftcmcnt  avec 
de  grands  telefcopes.  Hcvelius  en  donnr  la 
description  dans  fon  Syficma  Saturninum^ 
page  7.  {^oïei  JUPITER.  ) 

BANQUETTE.  Terme  de  fortification.  Petite 
élévation  de  terre  en  forme  de  dégrés ,  qui 
règne  touK  autour  du  parapet»  &  par  le 
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inoSen  de  laquelle  les  foldats  découvrent  la  1 
contrefcarpe ,  &  font  feu  fur  rennemi  qui  eft  1 
<lans  le  foUé  y  ou  fur  le  chemin  couvert.  tcs4 
JJaryucues  ont  au  mokis  trois  marches ,  quel* 
quetois  quatre  *>  8c  leur  hauteur  eft  ordinai- 
xetnent  d'un  pied  fur  }  de  large. 

BAR 


SARIL  A  FEIT  SUR  L'EAU.  Vaiflcau  qui  jette 
routes  forces  de  balles  de  feu  8c  de  fufécs 
{urVcsLVL.iVoïczYjiniï/erieJeBMcAner.P.  I.  ) 

Baril  flamboiant.  VaiHèau  rempli  d*éclacs 
6c  de  grenades ,  qu'on  jette  parmi  les  adàil- 
laats.  (  Planche  XLIU.  Fig.  i  j  i .  )  Les  An- 
ciens>  qui  n'avoient  pas  rufage  de  la  pondre» 
ie  fervoienc  des  inventions  femblables.  (  Voïez 
Pratique  d Artillerie  de  Simienomti.  P.  L  ) 

Saril  fo Ù DR oiakt*  Grand  baril  enfilé  d'un 
eflieudebois  creux  porté  par  des  roues  & 
rempli  de  grenades  &  de  poudre.  (  Planche 
XLIil.  Fig.  1 37.  )  On  y  raer  feu  par  le  fond  , 
lorfque  Teffieu  eft  de  bois ,  &  par  la  bonde  »* 
quand  il  eft  de  fer  :  Les  Barils  foudroïants 
font  des  efpeces  de  machines  de  guerre  qu'on 

'   fait  rouler  fur  l'ennemi. 

Barillet;  Terme  d'Architedbure  Hydrauli- 
que. Cilindre  garni  d'une  foûpape ,  dans  la- 
quelle la  barre  de  fer  d'une  pompe ,  avec  le 
pifton,  monte&defcendalteripativement.  En 
enfonçant  ces  jS/zri/&/5  dans' le  fond ,  on  doit 
avoir  attention  :  1  °.  qu'il  n'entre  pas  la  moin- 
<lre  faleté  dans  la  foupape  \  2^.  que  tout  le 
Barillet  foit  mis  fous  l'eau;  j**.  qu'il  foit 
toujours  un'peu  plus  large  ea-haut ,  afin  que 
iepifton  en  étant  retiré  ^  on  pniflè  le  faire 
entrer  dans  le  cilindre  >  tel  qu'il  eft  fous  l'eau. 
U  eft  encore  important  que  le  cilindre  foit 
bien  uni  en-dedans  9  pour  n'emploïer  pas 
rrop  de  cuir  au  pifton.  Au  refte  plus  on  veut 
élever  l'eau  ,  moins  on  doit  donner  de  dia- 
mètre au  cilindre ,  pour  pouvoir  donner  allez 
delargeur  aux  taïauxmontans.Il  feroit  mieux , 
il  on  pouvoit  faire  les  tuïaux  montans  aufli 
larges ,  ou  même  plus  larges  que  les  cilin- 
dres ,  principalement  dans  le  cas  où  la  ma- 
chine travaille  promptcmerit,  &  qu'il  y  a 
plus  d'un  cilindre,  qui  fournit  de  Teau.  Par 
exemple,  en  donnant  à  un  cilindre  de  ^ pou- 
ces de  diamètre  un  tuïau  montant,  qui  n'a 
5ue  }  pouces ,  il  -faut  que  l'eau  dans  cèllc-ci 
î  meuve  quatre  fois  plus  rapidement  ;  ce 
•  qui  demande  noç-fealemcnt  à  une  grande 
hauteur  une  force  beaucoup  plus  grande 
'  qu'on  n'en  fam^oir  donner*,  mais  qui  fair  en- 
core crever  les  tuïaux  ,  non  par  défaut  de 
force ,  mais  parce  qu'ils  font  trop  étroits:  & 
.  un  tûïaru,  qui  auroit  4  ou  j  pouces  de  diamé- 
ttc,  durcroit  bien  plus  long-ioms  qu'un  au- 
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tre  qui  n'eti  a  que  trois  \  quoique  le  bois  ou 
le  métal ,  dont  ils  feroient  coniiruits ,  f uflènt 
de  la  même  épaidèur  dans  les  deux  cas. 

Barillet.  Partie  d'une  horloge  oui  a  la  forme 
d'un  tambour^  &  dans  laquelle  le  refîbrr,  qui 
fait  mouvoir  cet  Automate  »  eft  enfermé* 
(  Foù^  MONTRE.  ) 

BAROMETRE.  Inftrument  qui  montre  les  va- 
riations de  la  preffion  de  Tair ,  ou  (\  l'on  aime 
mieux ,  qui  fert  à  les  eftimer.  On  eft  redeva- 
ble de  cet  inftrument  à  ToricelU  fuccfeflcur 
de  Galilée.  Ce  Mathématicien  eft  le  premier 
qui  ait  fait  ufage  d'un  tube  dans  lequel  le 
mercure  étoit  fufpendu.  Je  dis  au  mot  Air  le 
dedèin  de  ToricelU  y  &  j'ajoute  ici  que  le  Ba* 
rométre  n'cft  au  fond  que  le  Tube  de  ToricellL 
AinH,  pour  en  faire  un  ,  il  fuffit  d'avoir  un 
tube  de  ^o  pouces  de  long ,  fcellé  herméti- 
quement par  une  de  Ces  extrémités.  Après 
l'avoir  rempli  de  mercure,  ou  de  vif  argent , 
on  plonge  ce  tube  dans  un  vafe  plein  auflî  de 
mercure ,  Se  la  hauteur  à  laquelle  celui  qui 
eft  contenu  dans  le  tube ,  eft  iurpendu ,  mar- 
que le  d^ré  du  poids  ou  de  preflion  de 
l'air. 

De  certc  façon  on  a  un  bon  Baromètre. 
Mais ,  félon  quelques  Physiciens,  ce  n'en  eft» 
à  proprement  parler ,  que  le  principe  £c  le 
fondement.  Cet  inftrument  eft  devenu  entre 
leurs  mains  une  machine  plus  commode.  Se 
plus  agréable  à  la  vue.  Pour  donnet  une  idée 
de  cette  addition,  nous  en  diftinguerons  de 
deux  fortes ,  les  Jimples  Se  les  compofis* 

Le  Baromitre  (impie  eft  formé  d'un  tuïau 
ABC  recourbé  en  B ,  (  PI.  XXVII.  Fig.  1 9.  ) 
&  qui  porte  à  fon  extrémité  C ,  une  bou- 
teille ouverte ,  foufflée  avec  le  tuïau  mcme 
par  fon  ouverture.  On  a  fait  entrer  du  mer- 
cure dans  le  tuïau  jufques  en  A ,  en  Tincli- 
nanr  de  ce  côté.  Cette  extrémité  a  été  tout 
de  fuite  fcellée  hermétiquement.  Aïant  ea- 
fuite  ajufté  ce  tuïau  fur  une  planche,  comme 
le  montre  la  figure ,  &  cette  planche  étant 
fufpcndue  verticalement ,  le  Baromitre  eft 

'  conftruit.  U  refte  pourtant  encore  quelque 
chofe.  Il  faut  faire  des  divifions ,  pour  qu'on 
puidè  connoitre  les  différentes  variations  du 
mercure  \  Se  caraâérifer  ces  divifions ,  afîa 
qu'on  fâche  ce  qu^indiqucnt  ces  variations. 
En  général  on  fait  que  plus  le  mercure 
monte ,  plus  le  tems  eft  fec  y  que  plus  il  def- 
cend ,  plus  il  eft  humide.  Mais  déterminer 
ces  deux  point  extrêmes,  ou  fi  Ton  croit  que 
j'exige  trop ,  trouver  le  poinr  moïcn ,  ce  vrai 
point  qui  détermine  le  tems  variable  ,  n'eft 
pas  une  chofe  aiféc.  Suivant  les  Phyficien's, 
ce  milieu  eft  à  17  pouces  |.  M.  fTeidfer  veut 
qu'on  s'aflùrc  mieux  de  ce  point  par  des  ob; 
lervations  qu'on  fera  fur  Içr  Baromitre  même. 

L  ij 
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JLeconfeàeftbonàruivre.  Néanmoins >p^ur 
fe  fixer  à  quelque  chofe  >  il  n  y  a  pa^  grand 
inconvénient  de  fe  rapporter  a  celle  des  au- 
tres, &  de  marquer  à  17  pouces  |//OTJ'vtf- 
riabU.  M.  Polinicre  dit  qu'on  doit  marquer 
les  autres  rems  de  3  lignes  i  en  )  lignes  ^  ) 
Toit  en  montant.  Toit  en  defcendant»  c*eft-â* 
dire ,  btaurUtns  à  cette  première  diftance  ; 
btau-fixt  d  la  féconde  \  am(i  de  fuite  :  &  en 
defcendant  d*abord ,  pluit  y  grandi  pluie  y  &c, 
jufques  à  la  valeur  de  x  pouces  2 ,  qui.eft 
ordinairement  la  plus  grande  variation ,  en 
partageant  ces  1  pouces  §  moitié  en-haut,  moi- 
tié en-bas.  Je  crois  que  M.  PoUnierc  die  fort 
bien. 

a.  Lorfqu  on  fait  conftruirc  ce  Baromètre  ,  on 
eft  certain  qu'on  fait  faire  un  Baromètre  Jim-- 
pU.  Il  n  y  en  a  pas  de  deux  fortes.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  Baromètres  compojîs.  Pref- 
que  tous  les  Phyfîciens  ont  voulu  y  faire  Quel- 
que chofe.  Quelques-uns  courbent  à  diffé- 
rens  fens  un  tube  de  Toricdli ,  long  de  plus 
de  s  8  pouces ,  ou  z8  pouces  au-deuus  de  la 
furtace  du  mercure  cl'en-bas ,  &  prétendent 
que  la  conftruûlon  de  ces  fortes  de  Baromè- 
tres eft  la  plus  avantageufe.  D'autres  fe  fer- 
vent d'un  tube  recourbé  ,  &  double  de  la 
longueur  naturelle ,  dans  une  branche  du- 
quel eft  du  mercure ,  &  dans  l'autre  une  li- 
cjuçur  colorée.  En  ce  genre  le  Baromètre  qu'a 
inventé  M.  Hughins  y  eft  préférable  à  un  aa- 
romètre  cûmpofe  de  toutes  les  fortes.  On  voit 
aidez  par  la  figure  de  quoi  il  eft  queftion  \  car 
c'eft  communément  le  propre  des  bonnes 
chofes  que  la  fimplicité.  Le  tuïau  de  verre 
AEBDC  (Planche  XX  VIL  Fig.  10.)  eft 
joint  aux  deux  bouteilles  cilindriques  E  & 
B  diftantes  de  27  pouces.  Par  l'ouverture  C 
on  a  vetfé  du  vif  argent  en  adèz  grande 
quantité ,  pour  remplir  la  moitié  des  deux 
bouteilles.  Le  refte  dn  tnïau  contient  une  li- 
cjueur  colorée ,  qui  ne  gèle  point  en  hiver , 
telle  que  l'eau  forte  mclee  avec  fix  fois  autant 
d'eau  commune  ^  ou  mieux  encore,  de  l'huile 
de  pétrole  diftillée.  Aïant  baiile  le  tuïau , 
pour  faire  tomber  &  le  mercure  &  la  li- 
queur jufqucs  en  A-,  on  Ta  fcelléc  avec  fa 
{>ropre  matière,  nxoïennant  le  fecours  d'une 
ampe  d'Emailleur  ,  ce  qu'on  appelle  bou- 
cher hermétiauement.  On  a  fixé  enfuite  le 
tour  fur  une  planche  y  Se  fufpenducette  plan- 
che comme  les  autres  bien  perpendiculaire- 
ment à  rhorifon. 

Suppofant  maintenant  que  ta  capacité  des 
bouteilles  eft  avec  le  refte  B  C  du  tuïau  , 
.4:omme  14  a  1,  lorfque  la  liqueur^  fur  laquelle 
l'air  agit ,  baidera  de  14  lignes ,  le  mercure 
montera  d'une  ligne.  Si  le  rapport  de  la  ca- 

'  j>acité  des  bouteilles  avec  le  tuïau  BC. eft 
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plus  grand ,  la  variation  du  mercure  fera  çn- 
corc  plus  fcnfible,  celle  de  la  liqueur  ét^nc 
plus  confidérable.  On  ne  gradue  gueres  ce 
Baromètre  comme  le  Baromètre Jimp/e.  On  fe 
contente  de  former  fur  la  planche  des  diyi- 
fions  égales,  en  faifant  ulage  des  principes 
que  je  vais  déduire.  Cependant  ceux  qui 
voudront  caraâœrifer  ces  divinons ,  n'auront 
qu'à  agir  comme  auparavant ,  en  aïant  égard 
à  la  proportion  de  Tabaillèment  de  la  liqueuc 
i  réfévation  du  mercure. 

J'ai  infihué  que  les  paroles  gravées  ou  écri- 
tes^ vis-à-vis  les  divisons  du  Baromètre ,  ne 
doivent  pas  être  pri  fes  à  la  rigueur.  En  hiver 
fiu-tout  fes  prédirions  font  incertaines.  Les 
règles  fuivantes  feront  voir  que  l'on  doit 
s*cn  méfier:  1^.  En  général ,  quand  le  mer- 
cure monte ,  il  fait  beau  \  &  quand  il  baiflc  , 
le  tems  eft  mauvais ,  humide,  pluvieux ,  ven-* 
teux ,  orageux* 

1®.  La  defcente  du  mercure  n'annonce  pas 
toujours  la  pluie,  mais  quelquefois  du  vent» 

5*^.  Lorfqu'il  fait  de  grands  vents ,  quoi« 
qu'il  ne  pleuve  pas ,  le  mercure  defcend  plus 
|u'en  un  autre  tems ,  &  félon  que  le  vent 
ouffle  \  car  le  mercure  eft  plus  élevé  ,  Ibrf- 
u'il  fait  un  vent  d'Eft  »  ou  un  vent  Nord- 
ft ,  qu'en  tout  autre  vent. 

4^.  Pour  peu  que  le  mercure  monte  après 
une  pluie  abondante  ,  il  y  aura  du  beau  tems» 
Apres  la  pluie  le  mercure  remonte  prompte* 
menr. 

f^.Si  dans  un  tems  de  pluie  le  mercure 
baiilè ,  il  y  aura  pluie  pendant  long-tems. 

6^.  Dans  un  mauvais  tenus ,  l'afcenfioi» 
çonftante  du  mercure  pendant  deux  on  trois 
jours ,  avant  que  ce  mauvais  tems  celle  >  an*^ 
nonce  un  beau-rems  qui  durera. 

7"^.  Dans  un  tems  fort  chaud ,  la  defcente 
du  mercure  prédit  le  tonnerre.  Quoiqu'il  def- 
cende,  s'il  defcend  peu ,  il  y  a  encore  du 
beau- tems  à  efpérer. 

8.^.  Quand  le  mercure  monre  en  hiver  > 
cela  aniK>nce  de  la  gelée»  Defcend-il  un  peu 
fenfiblement  ii\  y  aura  un  dégeL  Mome-t-il 
encore  lors  de  la  gelée  1  il  neigera. 

9^.  Si  le  mercure  defcend  forr  bas  dans 
un  beau  téms,  &  qu'il  perfifte  dans  ce^  état  > 
on  aura  un  tems  fort  humide >&  vraifçm- 
blablement  de  grands  vents» 

.  10^.  L'état  mconftant  du  mercure  dénote 
un  tems  variable.  ^    ^  # 

Avec  le  fecours  de'ces  principes  on  pourra  ^ 
étant  muni  d'un  bon  Baromètre  y  eftimer  les 
variaiionsdu  tems.  Devine  qui  pourra  Ucaufe 
de  ces  variations  l  Que  Le  mercure  defcende  > 
lorfque  l'air  eft  humide  >  cela  paroît  éton- 
nant. Cet  élément  eft- il  plus  léger ,  lorfqu^il 
eft  beaucoup  chargé  derapeuis><iuelotr4u'it 
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«  rtft  pas  î  -Ce  fentimcnr ,  dîrM,  Foliniére ,  j 
|>4roîc  contraire  aux  prcju»cs  vulgaires,  & 
pcuc-ccrc  à  la  vérité.  Il  doit  donc  être  plus  pe- 
fcint.  Mais  le  mercure  devroit  monter,  &  il 
deicend.  Ce  n'cft  donc  pas  au  poids  de  l'air 

Su'on  doit  attribuer  TaîcenfiQn  du  mercure 
;in$  le  tube.  Si  cela  étoic ,  il  monteroic  ou- 
tre cela  également  dans  tgus  les  païsi  &  on 
fait  que  le  mefcure  eft  fufet  â  des  variation* 
plus  confidérables  dans  les  païs  Septentriô- 1 
naux  que  dans  les  Méridionaux.  Entre  les' 
Tropiques  proche  la  ligne  ou  l'équatcur ,  M. 
HalUy  a  oofervé  que  le  mercure  fouffrc  en 
quelque  faifpn  oue  ce  foit  très-peu  de  chan- 
gement. On  lit  dans  le  Journal  d'Angleterre 
3  u  mois  de  Mai ,  de  i  68(j  ,  que  ce  favarit  An- 
glois  en  avoit  fait  particuficrcmànt  l'expé- 
rience dans  rifle  fainte  Hélène. 

Cependant  d^un  autre  côté,  on  fait  depuii 
M.  Pafcal  que  plus  le  mercure  eft  élevé  de  la 
furface  de  la  terre ,  plus  le  mercure  dcfcend. 
MM.  de  Cajfini  ,  Maraldi  &  de  ChaidUs  ont 
trouvé  environ  lo  toifes  d'élévation  pour  cha- 
que ligne  d'abaiffemenr ,  en  ajoutant  un  pied 
à  la  première  dixaine^  2.âla  féconde,  $  à  la 
croiuémç ,  ainfi  de  fuite.  (  Voïcz  U  Traité  de 
t équilibre  des  liqueurs  ,  &  delà  pefa^uur  de 
Vair  y  par  M.  Pafcal ,  &  les  Mémoires  de 
C Académie  des  Sciences.  1705.  } 

Il  y  a  là-de(Ibus  quelque  myftere,  quelque 
principe  caché.  Ce  principe ,  M.  de  Mblieres 
aans  fes  Leçons  de  Phyjîaueypag,  lû}  ,1e 
trouve  dans  le  reflbrt  at  1  air ,  &  dans  (on 
poids  y  puifque  le  mercure  refte  toujours  fuf  | 
pendu  ,  dit-il ,  fous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique,  vuided'air ,  commentant 
expofe  en  plein  air.  M«  Daniel  Bernoulli  dans 
/on  Hydrodynamiqiu  ,  pag.  io(S,  me  pjiroît 
prendre  encore  un  meilleur  parti.  Selon  ce 
lavant  Géomètre ,  on  doit  attribuer  les  va- 
riations du  Baromètre  a  deux  caufes^  4  une 
xarefadionou  condenfation  prompte  de  l'air, 
&  à  fon  inertie. 

Avant  ces  deux  Savans  tA.  Lcibnit:^  avoit 
donné  delà  variation  des  Baromètres  une  ex- 
plication plus  vraifemblable.  Si  le  mercure 
baifle  pendant  la  pluïe,  c'eft  que  ratmofphe- 
re ,  félon  lui ,  eft  alors  moins  chargé  qu'au- 
paravant. Cela  eft  (impie.  Une  certaine 
quantité  d'eau  qui  tombe  ne  prelle  plus  fur 
latniofphere ,  puifque  l'atmofphere  ne  les 
foutient  plus.  Amfi  iuivant  cette  charge  Pé- 
lévation  ou  Tabbaiflèment  do  mercure  doit 
avoir  Keu .  (  Hift.  de  rÀcadcmU  Roiale  des 
Sciences.) 

M.  de  Mairan  con(tdetam  plus  généra- 
lement la  caufe  des  variations  do  Baromètre^ 
la  fait  dépendre  des  agitations  de  TattiMf- 
^ere.  Il  xooâdetc  fa  péfanceot  en  abfolue 
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ic  relative.  Quand  l'atmofphere  n'cft   point 
agité ,  qu'il  n'y  règne  aucun  vent ,  alors  fon 
poids  eft  plus  grand  qu'en  tout  autre  rems  \ 
Se  le  mercure  monte ,  il  s'agite  ;  plus  (on 
agitation  dft  grande  moins  il  pefe,  &  moins 
par  conféquent  le  mercure  doit  s'élever.  Il 
y  a  fans  doute  quelques  exceptions  à  faire* 
M.  de  Mairan  ne  les  oublie  pas  ,  Se  les  ra- 
mené fort  ingénieufement  à  fon  objet.  (  Voïez 
lu  Differtation  fur  les  variations  des  Baro^ 
mètres. }  Le  dernier  Syftcme  fur  la  caufe  des 
variations  du  Baromètre  eft  celui  de  M.  Hal* 
ley.  Deux  agens,  félon  lui»,  concourent  éga» 
lement  à  les  produire.  Le  premier  eft  la  varié* 
té  des  vents ,  qui  régnent  dans  les  zones 
tempérées,  dont  l'inconftance  eft  iî  connue, 
Le  fécond,  entièrement  fubordonné  à  l'au- 
tre,  dk  formé  par  l'exhalaifon  &  la  précipi- 
tation incertaine  des  vapcuts  qui  fe  trouvent 
dans  l'air ,  6c  dont  cet  élément  eft  plus  char- 
gé dans  un  tems  que  dans  l'autre  :  ce  qui  le 
rend  plus  péfant.  Avec  ces  deux  principes, 
M.  HaUey  explique  les  divers  plienomenes 
àxL Baromètre.  Par  exemple: 

Pourquoi  dans  un  tems  calme ,  l'air  étant 
difpofé  à  la  pluïe ,  le  mercure  eft  ordinai- 
rement plus  bas  \  Parce  que  l'air,  répond  le 
doâe  Anglois,  nefupporte  plus  les  vapeurs, 
gui  font  devenues  fpccifiouement  plus  pe- 
(antes  que  le  milieu  où  elles  flottent.  L'air 
devient  donc  alors  plus  léger  ;  Se  cela  doit 
fu£Bre ,  pour  que  le  mercure  defcende,  pi^i(-' 
que  la  colonne  d'air  qui  lui  répond  n'eu  pas 
(1  lourde  qu'auparavanr.  M.  Halley  ajoute  » 

3ve  roppo(îtion  des  deux  vents  qui  foufllent 
[ors,  produit  cette  inégalité  d'élévation 
qu'on  remarque  dans  le  mercure^  car  le$ 
vents  laiflent  agir  fur  lui  tantôt  plus ,  tantôt 
moins  la  colojnne  d'air  qui  lui  répond. 

La^mème  théorie  fert  à  expliquer  comment 
dans  un  tems  fetain ,  beau  &  fixe,  le  mercu- 
re monte.  C'eft  que  les  deux  vents  contrai- 
res qui  foufflent  vers  le  lieu  où  le  Baromètre 
eft  pIacé,yportent  &  y  accumulent  l'air dea 
autres  païs*,  de  fortequlls  augmentent  la  co- 
lonne d'air ,  Se  en  hauteur  &  en  mafle.  Ce 
furcroit  de  poîds^  fe  fait  fentir  fur  la  furface 
du  mercure ,  &  l'oblige  à  monter.  Le  teins 
eft  beau  alors  ;  parce  que  Tair»  ainfi  condenfé 
en  quelque  forte ,  foutient  aifément  les  va- 
peurs dont  il  eft  chargé. 

C'eft  ain(î  que  M.  Halley  y  par  les  deux 

Erincipes  établis,  rend  raifon  des  principe- 
îs  variations  du  Baromètre*  Je  crois  en  avoir 
.  a(Ièz  dit,  pour  faire  connoître  fa  théorie. 
Majs  (i  l'on  veut  entrer  dans  un  plus  grand 
dét^l,  il  faut  lire  la  Leçon  X.  du  Cours  de 
Phyfîque  expérimentale  ,  du  Docdeur  De- 
faguUers  ,  Tome  IJ*  qui  pou^  rexplication 
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âUX  variations  les  plus  bizares. 

Amomons  ,  Polinicre  ,  I(ugfun5  ,  Bcr- 
noulli  ,  De  Mairan,  Jffailey  ,  Defagulicrs, 
ont  écrit  particulicrcmcnt  fur  les  Baromètres. 
On  doit  regarder  les  deux  Barçimetres  que 
je  viens  de  décrire  »  comme  les  Baromètres 
fondamentaux ,  fi  Ion  peut  parler ainfi.  Ceux 
qu'on  a  fait  depuis  ne  font  que  des  rafine« 


rometres  font  le  Baromètre  diminue  j  le  Ba^ 
rometre  à  roue ^  le  Baromètre  marine  le 
Baromètre  portatif. 

t.  Le  Baromètre  diminue  ou  réduit  >  eft  com- 
pofé  (  Planche  XX VIL  Figure  xi.  )  de  trois 
tuïaux  AB,  BE  ,  DC  ,  conrigus  &  garnis 
chacun  des  bouteilles  cilindriques  A  B  O  C. 
L'ouverture  O  étant  bouchée ,  on  fait  entrer 
par  l'ouverture  E  du  mercure  depuis  C  juf 
ques  en  D ,  &  de  même  dans  l'autre  depuis 
B  jufques  en  A.  Entre  ces  deux  colonnes,  on 
a  verfé  deux  liqueurs  de  couleurs  différen- 
tes ,  &c  qui  ne  le  mêlent  ni  fe  gèlent ,  pour 
remplir  le  tuïau  B  D.  L'huile  de  pétrole  dif- 
tilée  &  de  l'eau  féconde  peuvent ,  étant  dif- 
féremment colorées ,  fervir  préférablement  à 
l'efprit  de  vin  y  trop  fufceptible  de  la  dilata- 
tion &  de  la  condenfation  de  l'air.  On  voit 
comment  &  à  quel  endroit  on  gradue  ce  Ba^ 
rometre.  Il  fumt  de  dire  que  c'cft  à  la  fépa- 
ration  des  deux  couleurs ,  qu'il  faut  faire  at- 
tention y  pour  connoître  les  effets  de  l'air  fur 
le  mercure  par  le  trou  O ,  qu'on  a  rouverr , 
aïant  fermé  l'autre  £• 

Au  moïen  de  cette  conftruâion  ,  la  hau- 
teur dli  Baromètre  eft  diminuée  de  la  moitiés 
parce  qu'il  y  a  deux  colonnes  de  mercure, 
qui  font  équilibre  à  une  feule  colonne  d'air. 
En  augmentant  le  nombre  des  tuïaux  pour 
oppofer  trois  colonnes  du  mercurç,  le  Ba-- 
rometre  pourra  être  réduit  au  tiers  :  s'il  y  en 
4  au;^!  &c. 

Baromètre  a  rou£.  La  Figure  ii(  Planche 
XXYII.  )  repréfente  ce  Baromètre.  Ce  n'^ft 

.  ici  qu'un  Baromètre  ordinaire  ajufté  derrière 
une  planche  M  N».  Au.  haut  de  cette  plan- 
che eft  une  poulie  S  T  R  parfaitement  mo- 
bile dans  fon  edieu.  Cette  poulie  porte  une 
foïe  Q  S  T  R  P  ,  au  bout  de  lajquclle  font 
attachés  ceux  poids  0»  P-  Celui-ci,  qui  eft  un 
peu  plus  péfant  que  l'autre,  repofe  fur  le 
mercure  \  enfortc  qu'il  ne  peut  dcfcendre 
que  le  poids  ne  defcende  aufti ,  &  qu'il  ne 
peut  monter  qu'il  ne  foit  foulevé.  Ce  mou- 
vement fait  tourner  la  poulie.  Or  dans  cette 
poulie  eft  fiché  un  irrdex  I K  ,  qui  tourne  lui- 
même  ,  &  qui  marque  en  tournant  fur  le 
cadran  les  variation*  dij  P<^omçtre.  ^n  fup* 
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Îofant  qu'il  foit  ajufté  de  façon  que  la  divî- 
on  du  milieu  indique  le  tems  variable ,  les 
autres  â  droite  marqueront  le  beau  tems ,  & 
celles  qui  font  à  gauche ,  le  mauvais. 
^  Ceux  qui  veulent  enjoliver  les  Baromares 
a  rota  ,  ménagent  au  milieu  du  cadfan  un 
trou ,  par  lequel  paroît  un  foleil  qui  eft  cou- 
vert par  des  nuages  lorfque  l'index  marque 
«  la  pluïe.  Pour  cela  on  attache  à  l'index  des 
nuages  peints  fur  un  papier  »  &  qu'il  &it 
glifier  entre  le  cadran  &:  le  foleil  pendant  fon 
mouvement.LaFigure  13.  (Planche  XX VU.) 
fait  aflci  connoître  comment  on  doit  s'y 
prendre  pour  faire  de  ces  Baromètres ,  qu'on 
doit  Si  Robert  Hook. 
Baromètre  portatif.  Baromètre  qui  peut 
fe  tranfporter  aifément  d'un  lieu  à  un  autre 
fans  que  le  mercure  fe  répande.  M.  Amon^ 
tons  en  décrit  un  qui  me  paroît  tout  uni , 
mais  que  je  ne  trouve  pas  également  bon.  Ce 
n'eft  qu'un  (impie  tube  de  verre  de  j  pieds  \ 
de  longueur  &  environ  1  ligne^de  groflcur,fccl- 
lé  hermétiquement  par  une, extrémité,  &  ou- 
vert par  l'autre.  Celle-ci  eft  un  peu  évafée  pour 
y  pouvoir  introduire  plus  commodément  du 
mercure.  Depuis  l'exrrémité  ouverte  de  ce 
tube  jufques  a  l'autre ,  il  va  toujours  en  di« 
minuant.  Par  cette  diminution  les  x%  pouces 
de  mercure  que  contient  le  tube  en  comp- 
tant  de  l'extrémité  fcellée ,  fe  réduifent  à  x6 
pouces  \.  Pour  fe  fervir  de  ce  Baromètre , 
on  le  fufpend  le  plus  à  plomb  qu'il  eft  pof- 
(ible, l'extrémité  ouverte  en  bas.  M.  Amon-^ 
tons  averrit  que  le  mercure  ne  tombera  pas 
&  en  donne  La  raifon. 

M.  Derham  y  qui  n^apas  approuvé,  &  avec 
raifon,  l'invention  de  M.  Amomons  y  a  ima* 
giné  un  autre  Baromètre  portatif  \yLzn  fupé^ 
rieur  à  celui-là.  Le  mercure  n'eft  point  livré 
à  luî-mème.  Lorfqu'on  le  porte,  il  eft  reftèr- 
.  ré  dans  le  tube  par  le  moïen  d'une  vis.  La 
beauté  de  cet  inftrument ,  &  fon  utilité  pour 
s'afturer  des  expériences  que  l'on  fait  en 
mefurant  la  hauteur  des  montagnes ,  ih'en- 
gagent  à  en  donner  la  defcription. 

Un  tube  A  B  (Planche  XXVIL  Fig.  jij.) 
dans  lequel  on  a  mis  du  mercure ,  comme 
dans  les  Baromètres  ordinaires  ,^  eft  adapté  à 
une  boere  B  C  V  D ,  dont  la  moitié  eft  fphé- 
rique,&  dont  l'autre  fe  termine  en  conc 
Ç  B  D ,  qui  va  fe  joindre  au  tube.  Cette  boe- 
tt  eft  divifée  en  deux  par  un  morceau  de  cuir 
de  mouton  bien  doux ,  qui  forme  un  dia^ 
phragme.  La  partie  fupéricure  CB  eft  remplie 
dfe  mercure ,  dans  lequel  trempe  le  rube ,  & 
la  partie  inférieure  eft  vuide  &  percée  ^ar  le 
fond.  A  ce  trou  eft  un  écrou  difpofe  à  7 
recevoir  une  vis  V. 

\,^  vis  retirée  >  \ç  mcrçuti:  «ft  *  ^^  H^^ 
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ripn  ordinaire  dans  le  tube-  En  cet  ctat  le 
Baromtrc  tktfk  i^às  portatif.  Vaut  le  rendre 
tel  5  on  tourne  la  visi  elle  prcflfe  le  diaphrag- 
me  &  oblige  le  mercure  de  monter  jufques 
au  haut  du  tube.  Dès-lors  point  de  mouve- 
ment de  la  pan  de  ce  métal.  Le  Baromètre 
eftàrépreuve  des  plus  violentes  fecouflèfu"  En 
faut-il  davantage  pour  avoir  un  Baromètre 
portatif  t  Non.  Quand  on  en  veut  faire  ufage 
on  lâche  la  vis ,  &  alors  le  mercure  defccnd 
&  fe  livre  à  toutes  les  impreffions  de  Tair. 
Afin  de  IV  expofer,  on  pratique  un  trou  fur 
la  partie  (upcrieure  de  la  boete ,  qu  on  ferme 
avec  une  cheville  quand  on  reflferre  le  mer- 
cure dans  le  tube. 

J*ai  vu  conftruire  par  M,  André  Bour- 
bon  5  faifeur  de  Baromètres  &  de  Thermomè- 
tres 9  nn  Baromètre  portatif  f  fuivant  ces  re- 
gles,  qui  cft  le  premier  qu'on  ait  fait  à  Paris  , 
&  j'ai  reconnu  route  Texaditude  &  la  bonté 
de  cet  inÂrumcnt.  L'aïaar  communiqué  dans 
le  rems  à  M.  Chriflin  3  Secrétaire  perpétuel  de 
k  Société  Roïale  de  Lyon ,  il  me  répondit 
qu*il*craignoit  que   le  mercure  pénétrât  la 

f>eaa  de  mouton  ,  &  que  je  fcrois  bien,  dans 
'incertitude  ,  de  la  cloubler  d'une  veffie  de 
cochon.  Son  confcil  étoit  trop  fagc  pour  ne 
le  pas  fuivre.  U  n'eft  pas  fur  que  dans  la 
fuite  des  rems  ,  le  mercure  ne  fe  fut  ;fait  un 
paflàge  à  travers  les  pores  de  la  peau ,  au  lieu 
que  la  vcflie  eft  à  toute  épreuve. 

On  attribue  l'invention  de  ce  Baromètre  à 
^j.  Derham.  Cependant  on  neconnoît  que 
depuis  peif  cet  inftrument  »  &  on  lit  dans  le 
Traite  des  Baromètres ,  Thermomètres  ,  &c. 
par  M^**  {Dalenci)  imprimé  àAmfterdam 
en  i<J88  ,  la  defcription  d'un  Baromètre  por- 
tatif ^  donc  la  conftruâion  diffère  peu  de 
celle  de  M,  Derham.  Car  M.  Dalenci  ajufte 
au  tube  une  petite  boete  de  bois ,  (pherique 
par  defibus ,  &  conique  à  là  partie  iupérieu- 
re.  Cette  partie  it  monte  à  vis. 

On  remplit  cette  boete  de  mercure  avec 
les  précautions  que  M.  Dalenci  en  feigne.  Et 
le  Baromètre  conftruit,  «  il  pèut>dit  i'Aureur, 
«»  erre  rranfporté  &  tourné  en  différens  fens 

"  *>  fans  fe  gâter ,  le  tuïau  qui  cft  ouvert , 
i*  étant  toujours  couvert  de  vif^rgent^  dans 
M  quelque  iiruation  qu'on  le  mette;  parce 
»  qu'il  correfpond  au  centre  de  cet  efpace 
V  fphérique ,  dont  les  deux  tiers  font  rou- 
«»  jours  remplis  de  vif-argent  <<  (page  js-)  A 
la  vérité  on  ne  voit  point  ici  de  diaphrag- 
me ,  comme  dans  celui  de  M.  Derham ^  Se  on 

^  a  de  la  peine  à  fe  perfuadcr  que  le  mercure 
ne  balance  pas  dans  ce  Baromètre.  Du  refte 
on  trouve  un  avis  entièrement  conforme  à 
celui  que  donne  M.  Defagulier^  pour  l'inf- 
Qiunent  de  M.  Derham.  {Cours  de  thyjiquùex- 
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pirimtntale  ,  Tome  I h  )  C'eft  qu'il  n'eft  pas 
abfolument  néceflàire  que  la  boete  ait  »*  au- 
«  cuns  trous  ni  aucunes  vis,  les  fculs  pores  du 
9»  bois  étant  fuffifans  pour  lui   donner  la 

.  w  communication  avec  l'air,  qui  doit  agir 
»  fur  la  fuperficie  volanre.  On  a  des  Baro-- 
99  mètres  faits  de  l'un  &  de  l'autre  manière > 
••  qui  réuffiflènt  fort  bien  «  (  pag.  j  f .  ) 

Baromètre  marin.  Inftrument  qui  fert  en 
mer  aux  mêmes  ufages  que  le  Baromètre  or- 
dinaire. Il  eft  compofé  de  deux  thermomè- 
tres ^î,  un  d'air  &  un  d'efprit  de  vin;  car  il 
n'eft  pas  poffible  de  fe  fervir  d'un  Barome^ 
tre  de  mercure ,  qui  demande  une  pofitioa 
confiante  &  une  tranquillité  qui  ne  fe  trou- 
ve pas  fur  un  vaifïèau  :  fon  agitation  con- 
tinuelle ne  permet  pas  au  mercure  de  fe 
fixer.  Le  nouveau  Baromètre .  inventé  pat 
M.  Hooky  n'eft  point  fufccptiblc  de  ces 
mouvemens. 

Lorfque  les  deux  thermomètres  font  d'ac- 
cord, la  preffion  de  l'air  eft  la  même  que  lots 
de  leur  conftruâion.  Si  le  thermomètre  d'air 
(  qui  n'eft  compofé  que  de  Teau  commune 
teinte  de  bleu ,  avec  un  petit  mélange  d'eau 
forte  pour  l'empêcher  de  fe  gelor,  ifur  la- 
quelle l'air  agit  dans  fes  différentes  preflîonsy 
&  fervanr  par  ce  moïcn  au  mêtiie  ufage  que 
le  Baromètre  ordinaire)  monte  plus ,  il  eft 
évident  que  la  preffion  de  l'air  a  chaqgé. 
Defcend-ih  C'eft  une  autre  variation.  En  un 
mot  y  c'eft  ici  un  Baromètre  ordinaire  qu'on 
redifie.par  le  thermomètre  d'efprit  de  vin^ 
au  moïen  duquel  on  a  égard  aux  différentes 
variations  qui  pourroient  êtrecaufées,  ou  par 
le  froid  ou  par  le  chaud. 

M.  Halûy  a  décrit  le  Baronutre  marin 
dans  \tsTranfa3ions  Phylofoph.  N^.  i^c)  5 
&  il  aflure  que  dans  les  derniers  voïages  qu'il 
fit  dans  les  parties  méridionales  de  la  terre , 
il  en  porta  un  qui  ne  manqua  jamais  de  lui 
marquer  &  de  lui  prédire  les  rempêtes ,  les 
orages ,  &  tous  les  mauvais  tems  qu'il  effuïa. 
M.  Defaguliers  a  fait  la  même  expérience 
dans  (on  dernier  voïage  du  Sud ,  (  Cours  de 
Phyjzqueexpirimentale^  Tome  IL  pag.  j-tr.  ) 

6.  Il  me  refte  i  faire  mention  d'une  propriété 
remarquable  qui  eft  commune  â  tous  les^^- 
rometres  de  mercure  :  c'eft  celle  d'être  lumi- 
neux. M.  Picard  ohCtrvsi  le  premier  en  1(^7  j, 
^u'un  Baromètre  fimple  fecoué  dans  l'obfcu- 
riré  y  jettoit  une  colonne  de  lumière.  Cette 
expérience  fut  tentée  fur  d'autres  Bdrome^ 
très  j  mais  elle  ne  fut  pas  générale  )  elle  nÇ 
réullit  que  fur  très-peu.  M.  Bernoulli  attribua 
cette  variété  à  la  conftruûion  du  Baromètre  , 
dont  le  mercure  des  uns  n'écoit  pas  a(Ièz pur- 
gé d'air,  &  .que  celui  des  autres  étoit  trop 
pur.  A  ce  i^ujot  >  ce  grand  Géomeire  eut  une 
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difpate  avec  quelques  Membres  de  TAcdclé- 
mie  Roïale  dç$  Sciences  de  Paris  »  &  enfuite 
avec  M,  Hanfoekcr.  Celui-ci  prétendoic  que 
les  raifons  alléguées  par  M.  BtmouUi  fur  cette 
variété,  n'étoienc  point  recevables.  Cette 
querelle  que  fufcita  le  nouveau  Phyficien  ne 
rut  pas  glorieufe  pour  lui.  Elle  fut  terminée 
de  en  faveur  du  Mathématicien  de  Baie.  Voi- 
ci de  quelle  façon  on  doit  préparer  les  Baro^ 
nutrts  pour  les  rendre  lumineux. 

1  ^.  11  faut  bien  nétoïer  le  mercure  pour  le 
dégager  de  Tes  impuretés.  On  le  nétoïe  en  le 
filtrant  à  travers  du  papier  gris,  ou  en  le 
faifant  paiTer  par  un  cornet  de  papier  qui  ne 
donne  au  mercure  qu'une  très-petite  imie. 

1^.  Le  tuïau  de  verre ,  qui  doit  contenir 
le  mercure  ,  doit  être  bien  fec  &  vuided'air. 

}^.  Il  ne  faut  verfer  le  mercure  que  jpar 

reptiles ,  en  obfervant  ce  qui  fuit.  On  rait 

entrer  dans  le  tuïau  un  tiers  du  mercure  def- 

tiné  pour  le  Baromtm  ^  &  on  approche  peu 

si  peu  le  ruïau  du  feu  dont  la  chaleur  dilate 

Tair  &  l'en  purge.  Pendant  ce  tems-là  on  a 

foin  de  remuer  le  mercure  avec  un  fil  de  fer 

pour  dégager  les  bulles  d'air,  que  le  feu 

chaflè.  Si  Ton  continue  à  verfer  dans  le  tuïau 

les  deux  tiers  reftant  du  mercure,  on  aura 

un  Baromètre  qui  fera  un  véritable  phofphore. 

Hartfoeker  ,  BcrnoulUf  Hauxbie^  Hombergy 

de  Ut  Hire  ,  ont  écrit  fur  le  Baromètre  lumi- 

'  neux. 

BAROSCOPE.  C'cft  ainfi  que  Bayle  Se  quel- 

!ucs  beaux  efprits  ont  appelle  le  baromètre, 
^es  Physiciens  célèbres  ont  fait  ufaee  de  ce 
l^om ,  fans  oublier  cependant  celui  de  baro- 
mètre,  qui  a  toujours  primé  &  qui  Temporte 
entièrement  aujourd'hui  fur  celui  de  Barof 
co/^.  Voui  BAROMETRE, 

BAS 


BASE.  Terme  de  Géométrie.  Ligne  fur  la- 
quelle une  figure  fcmble  repofcr.  Comme  il 
-«ft  indifférent  de  placer  une  figure  plane  de 
telle  ou  telle  façon,  on  choifir  la  ligne  qu'on 
yeut  pour  la  faire  fervir  dç  Bafe,  Dans  le 
triangle  rcftangle ,  Ton  prend  communément 
pour  Bafe  Iç  pYps  grand  cèté  qui  forme  Tan- 
gle  droit ,  en  appellant  l'autre  cathete  >  &  le 
rroifiéme  qui  eu  oppofé  à  Tangle  droit  hypo- 
tenuje.  Dans  les  lignes  courbes ,  on  appelle 
Bafe  la  ligne  droite  tirée  d'une  extrémité  dé 
la  courbe  a  l'autre. 

Base.  Terme  de  Stéréométrie.  Côté  d'un  corps. 
Par  exemple ,  on  appelle  la  Bafe  d'un  cône 
le  cercle  de  deflbus  ,  fur  lequel  il  rcpofe. 
Dans  les  corps  qui  confiftent  partie  en  fur- 
faces  planes ,  partie  en  convexes  ,  la  plane 
porte  en  général  Iç  non>  4c  ^^«  Patis  la 
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ftatique  >  on  confidere  furtout  la  règle  de  là 
pofition  fixe  des  corps  j  favoir  qu'un  corps 
s'approche  toujours  de  fa  chute ,  à  mefure 
que  la  ligne  de  dircûion  du  centre  de  gra- 
vité s'approche  de  l'extrémité  de  la  Bafe  du 
corps  même.  La  Bafe  d'un  corps  grave  eft  unç 

!  figure ,  dans  la  circonférence  de  laquelle  fe 
terminent  les  parties  du  corps  fur  lefquelles 
il  repofc,  ou.eticore  lesfulcres  quilefup- 
pofent  porter-,  par  exemple,  (Planche  X. 
Figure  i}8.)  le  corps  A  qui  repofe  fur  deux 
fiilcres  B  &  D  ;  alors  la  fagure  E  F  G  H  fera 
appellée  fa  Bafe.  Or  une  ligne  perpendicu* 
lairc  tombant  du  centre  de  gravité  du  corps 
C  fur  le  plan  horifontal ,  6  elle  tombe  en 
dedans  de  cette  Bafe  ,  il  faut  que  le  corps 
rcfte  en  repos,  mais  cette  ligne  tombant 
hors  de  la  Bafe  ,  il  faut  que  le  corps  tombe 
vers  le  côté  où  ladite-ligne  fort  de  la  Bafe. 
(  Lcopold  Theat.  Machinar.  ftatic.  Ckap.  L) 

Base.  C'cft  dans  la  Géométrie  fouterrainc 
(Planche  I.  Figure  159.)  la  Bafe  DB  d'un 
triangle  reûangle  A  D  B ,  qu'on  luppofe  tou- 
jours horifontale.  En  prenant  l'hypotenufe 
pour  le  finus  entier ,  la  Bafe  eft  le  finus  du 
complément.  tFeigel  dans  fa  Géométrie  fou^ 
terraine  donne  une  méthode  de  trouver  cette 
ligne ,  tant  avec  des  tables-  que  fans  leur 
fecours. 

Base  du  tableau.  Terme  de  perfoeûivc. 
Ligne  de  terre  où  le  plan  géométral  6c 
le  tableau  s'entrecoupent.  Dans  la  Figure 
240.  (Planche  XX VL  )  R  eft  le  plan  géomé- 
tral ,  c'eft-à-dire ,  un  plan  parallèle  avec 
l'horifon.  Le  tableau  tranfparent  eft  élevé 
perpendiculairement  entre  l'œil  C  &  le  pen- 
tagone A  B  D  E  F  ,^  qui  doit  fe  repréfentct 
fur  le  tableau  zn  abdef  Cela  étant ,  P L 
eft  la  Bafe  du  tableau.  On  a  befoin  de  cette 
ligne ,  lorfqu'on  veut  repréfentçr  quelque' 
chofe  en  perfpeftive. 

Base  de  distinction.  Nom  que  quelques- 
uns  donnent  à  l'endroit  où  les  objets  font 
dépeints  derrière  un  verre  convexe ,  lorfque 
les  raïons ,  qui  en  tombant  fur  le  verre ,  y 
font  rompus  à  quelque  diftance. 

Base.  Terme  d'Architeékure  civile.  Partie  ex- 
trême d'un  membre  d'Architefture ,  qui  en 
foûtient  le  corps.  Cette  définition  enveloppe 
tout ,  &  convient  à  toutes  les  Bafes  qui  cn- 

^  trentdans  un  corps  général  d'Architeârare. 
Celle  des  colonnes  y  tont  bien  comprifesi 
mais  elles  demandent  un  petit  dérail,  pour 
être  &  mieux  connues  &  mieux  caraftéri- 
fées.  Difons  donc  que  la  Bafe  d'une  colonne 
eft  la  partie  inférieure  du  fuft  de  la  colonne , 
%c  qui  pofe  fur  fon  picdeftal  \  &  ajoutons 
qu'elle  eft  différemment  façonée  fuivanr  les 
Ordres.  D^ns  l'Ordrç,Tofçancllc  eft  fimple^ 

On 
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On  y  f  oit  pour  tout  ornemeot  un  tore*  Daos 
le  Dorique  f  qui  eft  plus  riche ,  la  Bafc  de  la 
colonne^  xiutce  le  tore  >  a  encore  un  aftra- 
gale.  Un  gros  tore  fur  deux  fcocies  féparées 
par  deux  Pagaies  dans  llonique*  Deux  ro- 
res  >  deux  fcocies ,  deux  aftragales  dans  te  Co- 
rinchieQ  \  &  elle  a  Taftragale  de  moins  dans 
le  Compofire.  Defaçon  que  la  Bajè  renferme 
tous  les  ornemens  compris  earre  le  faft  de 
la  coionoe  6c  le  Tocle  ou  jpiedeftaL  Ce  qu  on 
dit  ici  de  la  Baft  de  la  colonne ,  peut  s'appli- 
quer aux  Bafts  des  piedeftaux  de  tous  les 
Ordres. 

Basc:  Terme  de  fortification.  Largeur  infé- 
rieure,  ou  le  pied  d'un  rempart,  d*un  para- 
pet avec  (a  banquette.  En  ferepréfenrancun 
triangle  reîSbangle  >  dont  la  haureur  eft  celle 
d'un  de  ces  ouvrages ^&  Thypothénufe  fa 
pente  ou  (xm  talur>alofs  hJSaJi  du  trian- 
gjle  fera  la  Ba/è  de  l'ouvrage.  On  donne  en- 
core le  nom  de  Bajc  à  une  place  tracée  pour 
indiquer  la  marôere  dont  wà  bâciment  doit, 
etfc  élevé  entre  fes  parois* 

SASSE.  Terme  de  Miifiquc.  Partie  fondamen- 
xale  d*une  compofirion  de  Muiique.  M.  Ra- 
meau  définir  la  Balfs*  \t  fon  de  la  totalité 
d'un  corps  fonore ,  avec  lequel  raifonnent 
les  parties  aliquotes  i,  |>  f  »  qui  compofent 
^vèc  lui  l'accord  parfait ,  doiK  il  eft  toujours 
par  conféquent  le  fon  le  plus  grave. 

La  Baye  eft  tout  en  Mufique.  Ccft  fur 
elle  que  iê  règlent  les  autres  parties..  Elle 
fert  à  connoîrre  les  routes  de  l'harmonie. 
Ceci  eft  fans  doute  du  reflbrt  du  Compofi- 
teur  en  Mufique ,  Compofiteur  habile  s'en- 
tend., qui  en  fait  tirer  patti.  Mais  ce  qui 
peut  conduâne  là  ,  &  être  plus  à  la  por- 
tée du  commun  des  Leâeurs ,  c'eft  de  fa- 
^oir  trouver  la  Bajfè  d'un  air  ou  d'un  chant 
donné.  Voici  quelques  principes  pour  y  parr 
venir* 

On  ne  prend  d'abord  le  chant  que  dans  un 
féal  mode ,  ou  la  fepticme  de  la  BaJ[^  fon- 
damentale, qui  eft  la  diflbnance  nrineure. 
Enfuitc  on  entrehife  ;avcc  le  premier  mode 
un  o*i  deux  de  fes  -plus  relatifs.  De-14  on 
paflTe  infenfiblemcnt  &  par  degrés  à  un  au- 
tre, en  y  joignant  la  diflTonance. .  Ainû  lorf- 
que  le  cnanrne  confifte  que  dans  la  tier-ce  , 
^quinte  &  l'ôârave^  l'harmonie  de  la  Bajfe 
fondamentale  doit  toujours  former  au-dçf- 
^  fous  l'une  de  ces  trois  confonances  »  qui  jr 
font  fiiccédécs  immédiatement,  Lç  ç)^t(^\ii 
n^arcfc^roit  par  ^ui'nt;e  i^ura  tolijouts^  l-une 
des  deux  notes  au  moins  ,  par  une  des  fonda- 
nientales  du  mode  qui  exifte.  Àii  refte ,  il  ne 
faut  s'attacher  à  xrhinger  une  note  fonda- 
lœntale  que  d'une  mefure  à  l'autr^ 

-"     -î^ccUaemarid^bcittci^^ 
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de  Toreille  même ,  &c  du  goût.  Il  n'y  a  que 
les  vrais  amateurs,  qui  puiffent  venir  à  bout 
de  démêler  l'édifice  d'un  chant.  Car,  comme 
ledit  rilluftrc  M.  Rameau^  trouver  la  Bajfc 
fondamentale  d'un  chant ,  <:*cft  trouver  nou- 
fculement  toute  l'harmonie ,  dont  un  chant 
eu  fufccprible,  mais  encore  Le  principe  qui 
l'a  fuggéré. 

De  t  ous  les  Ecrits  qui  ont  été  donnés  par 
différcns  Auteurs,  tels  que  Boiviny  Broljard^ 
&c.  où  il  foit  parlé  de  la  Bulfe  ,  ceux  de  M. 
Rameau  font  lans  contredit  préférables,  foit 
parce  qu'ils  font  plus  modernes  ,  &  peut-ccre 
plus  travaillés,  foit  parce  qu'il  y  re^ne  une 
méthode  claire ,  nette  &  facile  à  faiur.  Je  ne 
citerai  donc  que  les  fiens-  Traite  de  LHar^ 
monie  i  Differtaiion.  de  taccompagatmeru  g 
Se  fur-tout  le  Traité  d&  la  génération  harmo' 
nique.  ^  y 

BASTION.  Elévation  de  terrc^  "revêtue  o« 
de  briques  ,  ou  de  pierres  >  ou  de  fim- 
.pies  gazons  ,  qui  forme  un  corps  corn* 
pofç  de  quatre  parties ,  dont  deu>c  (  Planche 
XLV.  Fig.  14.)  MR,  M  N,  qu'on  appelle  i^tf^r, 
font  difpofées  en  pointe ,  &  font  un  angle 
R  M  N,  qu'on  nomme  ^ ngle  flanquant.  Les 
deux  autres  R  S,  N  T  appelles  Flancs^  fe  joi- 

Snent  à  la  courtine.  Le  concours  des  flancs  & 
es  faces  forme  l'angle  M  N  T  nommé  Angle 
de  VEpaulu 

Selon  £rrarJf\c  flanc  doit  être  perpen- 
diculaire à  la  face  du  Baflion  :  mais  Ejrrard 
fie  doit  pas  être  fuivi.  Des  Bajlions  ainfî 
conftruits  ne  peuvent  avoir  que  des  embra- 
fures  forr  obliques ,  par  conféquent  nulle  dé- 
fenfe  pour  le  roflc.  .   » 

LêChevalier  de  Ville  a  reconnu  le  premier 
î'err^or  HErrard  fans  être  plus  heureux  que 
lui.  Il  vrut  que  les  flancs  foient  perpendicu- 
laire à  la  courtine.  Le  Chevalier  de  Ville  eft-il 
fondé?  Non.  Le  foflc  n'eftpas  mieux  défendu 
<jue  fuivant  la  îonftruâiion  èiErrard.  Cpft 
pour^obvier  i  cet  inconvénient,  que  le  Comte 
de  P^gan  -abaific  le  flanc  perpendiculaire- 
.ment  (ur  la  ligne^dc  défende  T  B^  Par  cette 
cbnftruiStibn  le  flanc  dépend  le  plus  qu'il  eft 
^offible  de  la  Êice  da  Baflion.  C'eft  là  un  trèsr 
grand  avani;age  5  car  félon  ce  principe ,  qui 
peut  être  regardé  comthe  un  axiome  en  fotti- 
ficatioji ,  les  parties^ui  flanquent  ne  doivent 
.  ètr^  yûes  que  de  celles  qu'elles  doivent  flaii- 
,  jcHièr.,  La  méthode  de  ^.  àe  ^^^S^^  feroît 
.  ^Qucexcc^nte,  fi  l'ot^, croit  obligé  de  n'a- 
i   Voir  égard  q\^'À  de  principe.  Il  en  eft  un  autre 
à  icoaiuker  ;,  qui  demande  que  le  flanc  foîr  en 
i^çî&c  tems.le  plusrgrapd  que  faire  fe  pourra, 
Â  ceté^ard  la  conftruAion  de  M,  Pag^n  efl: 
jCfès-dcfcdueufe.  Sop  flanc  eft  trop  petit,  & 
encore  trop  çxwU  ^ux  batieries  4e  l'ennemi* 
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M.  Oianam  a  cm  éviter  ce  défaut ,  fans  s'é- 
carter de  Taxiomc  cidcflus,  en  tirant  Iç  flailc 
du  centre  de  la  place. 

Voilà  bien  des  fentimens.  Lequel  fuîvre  î  II 
y  a  fans  doute  un  milieu  à  prendre.  D'ordi- 
naire les  rtîilicux  concilient  tout.  Mais  en 
quoi  côniîftc  ce  milieu  ?  Lorl^u  on  découvre 
trop  la  gorge ,  la  face  en  foufrre.  Si  on  cou- 
vre le  flanc ,  la  dcfcnfe  devient  oblique ,  & 
nulle  défcnfe  pour  le  foflc.  Doit-on  le  dé- 
couvrir? on  rexpofc  aux  batteries  de  Ten- 
netni.  Ces  avantages  ^  ces  pour  &  ces  con- 
tre ont  été  fagement  balancés  par  M.  de 
Vauban.  (  yoUi  le  fyftcmc  de  M.  de  f^w- 
Dan  ,  an  mot  Fortification.  )  Cependant 
rien  n'a  jamais  mieux  été  imaginé  pour  cela 
oue  les  Bafiions  à  Orillon ,  qui  rendant  le 
•^nc  concave ,  le  mettent  prefque  entière- 
ment i  couvert.  La  conftrudion  de  ces  Baf- 
tions  eft  établie  fur  celle  des  autres. 
at  Après  avoir  tracé  le  Baftion  à  l'ordinaire , 
on  divife  le  flanc  A  B  ^  Fig.  24.  )  en  trois 
parties,  AC,  C  I,IB,  dont  deux  AC>C  I 
font  dcftinées  pour  le  flanc  concave ,  la  troi- 
fiéme  I  B  pour  VOrillon.  Celle-ci  eft  pana- 
gée  en  deux  également  au  point  D  ^  &  fur  ce 
point  la  ligne  D  F  a  été  élevée ,  comme  du 
^int  B ,  extrémité  de  la  face  B  O  »  la  ligne 
B  F.  Ces  deux  perpendiculaires  fe  croifent , 


points  1  0C13.  voua  pour 

Quant  au  flanc  concave,  oh  tire  de  l'angle 
M  du  Baflion  voifin  la  ligne  MI,  qu'on  pro- 
longe jufques  en  K  ^  de  façon  que  I K  foit  de 
Îtoifes ,  il  le  côté  extérieur  du  poligone  dans 
equel  la  fortification  eft  conftruite ,  eft  de 
j8o5  qu'il  foit  de  6  ^  fi  ce  côté  eft  de  xoo; 
de  4,  s'il  eft  de  100'^  &  de  5  ,  s'il  eft  de  140. 
.  La  face  M  N  du  Bajiion  voifin  étant  prolon- 
gée par-delà  la  face  A  B,  de  la  même  lon- 
reur  que  IK,on  forme  avec  l'ouverture 
U  un  triangle  équilatéral ,  qui  donne  le 
{)oint  E.  Enfin  de  ce  point  comme  centre 
'arc  KU  étant  décrit  le  flanc  concave  ^ft 
conftruit. 
\p    Lôrfqu'itn  Bàjlion  èft  féparé  du  refte  idu 
remparr ,  comme  on  en  c6nftrùît<Jâni  la  nou- 
velle manière  de  Vàuhàti ,  il  eft  nommé  Baf- 
tion détaché.  On  appclte  BaJiion^platG^Piau- 
form   un  if^io;2  qu'on  piatri?  fur  là  courtine, 
ou  fur  une  autre  lignfe'  droite,  lèrif^^'tltofeft 
trop  longue ,  afin-^qU^lW  pïiiïft  êtré'^flfefeidé. 
fendue  de  ce  Bàfilhi),  &tîe's^ax;â'ùïr<é&des 
c^iks.  Si  les  faces  du  Baftion  font  titt  an^le 
rentrant  eh  fortnle  de  'tetiaille ,  oh  le* Yrcttftné 

Bafiiori  Coupé;  on  Bajiion  à  tenaille ^  &  il^ft 
dit  Baflion  vuide ,  qtiahd  fë  prdfii  dutertr|«rt 
pour  le  flanc  &1és  iaces  tft  parSttele'  ftV^e-  le 


talut  ïiitèAeat,  &  farfqa'ortyUMckii/miKla 
une  pUcc  vuidc  jufqu'à  rhortfon  naturel  Au 
contraire  le  Baftiên  fUin^cAmc^idàtcak^ 
pdi  de  terre  jufqu'd  la  gorge. 
4.  On  ignore  le  tems  6c  le  lieu  de  l'invention 
des  Bajlions.  Quelques  Hiftoriens  l'attribuent 
à  Zifca  le  Bohémien  ;  d'autres  à  A^hmtt 
Pacha  ^  qui  aïant  pris  la  ville  A'Otmntc  l'an 
1480 ,  la  fortifia  d'une  manière  particulière. 
Cette  manière ,  on  croit  que  c'eft  l'ufage  des 
Bafiions.  (  Voïcz  It  Commentaire  du  ChivaUcr 
FoUrdfut  Polybe  Tom.  II L  ) 

Mais  ce  ne  font  là  que  des  fuppofitions 
des  Ecrivains  de  notre  uécle.  Ceux  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière ,  il  y  a  deux-cens  ans  , 
prétendent  que  les  Bafiions  font  un  rafine-^ 
ment,  qui  s'eft  gliflc  peu  i  peu  dans  l'Archi- 
tedure  Militaire ,  fans  qu  aucun  Particulier 
en  puiflè  revendiquer  fa  gloire.  Pajino  dit 
expreflement  dans  la  première  partie  de  fon 
Livre,  que  l'Architeâure  Militaire  moderne 
doit  fon  origine  à  la  violence  de  l'Artillerie  y 
fans  nommer  celui  qui  le  premier  a  fait  ufage 
des  Bafiions.  (  Difcours  fur plufiturs  points  de 
FArchiuSurt  de  guerre  concernant  les  Foràfi» 
cations^  l^ar  M*  Hurelio  de  Pajfino, } 

Ainfi  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  certain  i 
ce  fu jet ,  c'eft  qu'on  connoiflbit  les  Bafiions 
.  au  commencement  du  feiziéme  fiécle»  (  Tar^ 
taglia  dans  fon  Livre  intitulé  ;  Guj£ti  &  in- 
ventioni  diverfe  1)46,  dit  Livr^  VLdc  ce 
Traité  )  que  pendant  fon  féjour  à  Vérone  il 
avoir  vu  travailler  à  des  Bafiions  d'une  gran- 
deur énorme,  dont  quelques-uns  étoient  ache- 
vés. On  voit  même  danace  Livre  un  pkii  de 
i  Turin  revêtu  de  quatre  Bafiions  qui  venoicnt 
d  être  faits  queloue  tems  avant  cette  époque» 

Lts  premiers  Bafiions  tels  que  ceux  de  Tu- 
rin ,  d'Anvers ,  8c  d'autres  Places  fortifiées 
dans  le  picme  fiécle  ^  étoient  petits  ,  &  fort 
éloignés  les  uns  des  autres^  parce  que  l'ufage 

I>révaloit  alors  d'attaquer  la  courtine,  &  non 
es  Bafiions.  Dans  la  fuite  on  commença  à 
donner  beaucoup  plus  de  largeur  aux  Baf- 
iions ,  &:  a  les  conftruire  plus  près  les  uns 
des  autres.  La  citadelle  d'Anvers  ,  édifié 
î  l'alft  i5(>t>>eft  te  prwiier  môdiéle  de  ce  rafi- 
nément ,  félon  tes  Ecrits  des  Auteurs  à  peu 
près  contemporains,  qui  ne  ccflcm  de  louer 
ce  morceau  de  forrification.  (  Yoïez  U  Traité 
,  d^AttitUrk  de  Afw  Colins.  ). 

Ce  qfué  je  dis  des  Bnfiions  fimples  doit 

•  is'eiirefndre  At^  Bafiions  à  Orillons  ;  ^ar,  fiii- 

vatitf  les  plus  célébr<»  Auteurs  >  il  n'y  a  point 

et  différence  entrc^le  tems  de  leur  iavemioiu 
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en  Archîtcékarc  civUe  une  groflc  moulure 
ronde  fcrvaut  de  bafc*  aux  colonnes,  f^çïc^ 

TORE. 

Bâton  a  chaîné.  Terme  d'Arpentage.  Bacon 
un  peu  gros ,  de  la  longueur  d'environ  8  pieds , 
garni  en-dedbus  d*un  anneau  large ,  &  d'àne 
pointe  particulière ,  d'où  s'élèvent  des  deux 
cotés  deux  pointes  fur  lefquelles  repofe  i  an  ^ 
neau«  Avant  que  d'enfoncer  la  pointe ,  on 
doit  mettre  Tanneau  autour  du  Bdion,  Ct 
Bâton  fert  dans  la  Géométrie  Pratique ,  pour 
s'épargner  la  peine  de  fe  tant  baidèr ,  en  me- 
furant  une  ligne  avec  la  chaîne ,  pour  bien 
tendre  les  chaînes  même ,  &  pour  pouvoir 
avancer  tôujoucs  en  ligne  droite  la  chaîne , 
en  mettant  un  troifiéme  bâton  à  l'extrémité 
de  la  ligne  qu'on  doit  mefurcr. 

Bâton  de  Jacob.  Nom  de  rrois  étoiles  de  la 
féconde  grandeur  dans  le  porte-épée  d'Orion. 
Ces  étoiles  portent  encore  le  nom  de  Bal- 
thtus  &  de  Cingulum  Orionis. 

Batok  de  Jacob.  Ceft  le  nom  d'un  inftrument , 
pour  prendre  la  hauteur  des  aftrts.  (  f^oic[ 
ARBALETRE,) 

BATTERIE.  Lieu  où  Ion  place  le  canon ,  pour 
tirer  fur  l'ennemi.  yoïe[  PLATE  FORME. 

Batteries.  Aflemblage  de  cailons  en  état  de 
faire  feu.  Ces  canons  peuvent  être  différem- 
ment fitués  félon  Tobjet  à  quoi  on  les  def- 
tinetaufli  caraAérife-t-on  \ts  Batteries  con- 
formément  a  leur  deftination.  On  appelle 
Batteries  {C^enjilade  ^  QtWts  qui  font  dirigées 
en  ligne  Atouts  Batteries  en  écharpey  celles 
qui  battent  obli  .^uement.  Batterie  croiféts  , 
\ts  Batteries  K]\}\  fe  croifent;  &  qui  en  bat- 
tant la  même  face,  s'entre-aident  mutuelle- 
ment pour  la  détruire. 

A  ces  Batteries  on  ajoute  les  Batteries  à. 
rouage  Se  les  Batteries  à  ricochet.  Ces  deux 
Batteries  dépendent  non  de  la  difpofition  ho- 
tifontalcf  du  canon ,  mais  d'une  difpo(ition 
verticale.  Les  premières  fervent  à  démonter 
les  pièces  de  l'ennemi.  L'ufagc  des  Batteries 
à  ricochet  cft  plus  étendu ,  &  mérite  une  at- 
tention particulière. 

Par  Batteries  à  ricochet  on  entend  des  Bat- 
teries  qui  ctiaflcnt  le  boulet  par  fauts  &  par 
tonds ,  en  un  mot,  par  ricochets.  Cela  dé- 
pend d'une  certaine  quantité  de  poudre  aflcz 
'  confidérable,  pour  porter  le  boulet  à  une  dif- 
tance  convenable ,  mais  avec  une  telle  force 
qu'il  ne  pui(!e  point  s'enfoncer  dans  le  ter- 
•  fainfurlcquel  il  tombe,  en  gliflant.  Qu'on  ne 
demande  point  quelle  eft  la  charge  convena- 
ble, pour  chafTer  un  boulet  f  à  un  diftance 
donnée  )  à  ricochet  :  car  on  Ti*cn  fait  encore 
rien.  Tour  ce  dont  on  cft  inftruit ,  c'cft  qu'il 

Î'  faut  txeaivroup  moins  de  poudre  que  aans 
e$  iph^urgçs  of diftaires  s  te  (^'avec  cette  épar^ 
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gne  on  gagne  outre  cela ,  { ce  qui  cft  admi- 
rable ,  )  du  côté  des  avantages.  On  ne  s*ex- 
pofc  guercs  avec  des  Batteries  ordinaires  aux 
Batteries  i  ricochet.  Cinquante  pièces  de  ca- 
non de  celles-ci  impofent  facilement  fiiencc 
à  cent  des  autres.  Il  y  alpins.  Elles  balaïenten- 
tierement  le  chemin  couvert  \  Ôc  le  boulet , 
par  Ces  (àuts  &  fes  bonds ,  ruant  Se  extro- 
piant  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  inquiète  telle- 
ment l'ennemi ,  qu'il  l'éloigné  bientôt  de  Ces 
défeufes. 

L'invention  de  ces  Batteries  eft  due  à  M.  de 
VajU^an.  Ce  fut  au  fiége  iiAth  qu'il  s'en  fer- 
vit  pour  la  première  fois.  Elles  étourdirent  fi 
fort  lesennemis,  qu'ils  abandonnèrent  entière- 
ment leur  terrain.  Les  étrangers  tiennent  ces 
Batteries  pour  d  autant  plus  dangereufes  » 

?[u'outre  les   maux  Se   les   ravages  qu'elles 
ont ,  c'eft  qu'on  ne  les  entend  prefque  pas 
à  caufe  de  la  modicité  de  leur  coup ,  ou  de 
.    leur  charge  :  )X%  les  appellent^&ttr^dj. 

On  fcroit  tenté  de  croire ,  en  réflechiflanc 
fur  le  mouvement  du  boulet ,  que  la  première 
idée  des  Batteries  à  ricochet  à  du  naître  d'un 
certain  jeu  ,  objet  de  l'amufement  des  enfans  , 
par  lequel  ils  lancent  des  pierres  ,  fur  la  fur- 
face  des  eaux ,  qui  parcourent  avec  peu  de 
force  un  aftez  long  trajet  par  fauts  &  par 
bonds.  Si  cette' conjedture  n'eft  pas  fondée  y 
elle  fervira  du  moins  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
vu  cirer  des  Batteries  à  ricochet^  pour  s'en  ^r- 
mer  une  idée. 

BEA 

BEATIFICATION.  Nouveau  terme  de  Phyfi- 
*  que.  C'eft  ainfi  que  M.  de  Bofe  appelle  une 
expérience  d'Eleâricité ,  par  laquelle  on  fait 
fortir  des  pieds  d'un  homme,  ou  même  de 
ceux  d'un  enfant  une  forte  de  vapeur  lumi- 
neufe ,  qui  fe  réuniffant  autour  de  fa  tète  » 
la  fait  paroître  au  milieu  d'un  nuage  de  lu- 
mière, telle  que  les  Peintres  repréfentent  la 
gloire  Acs  Saints.  Cette  expérience  a  été  ten- 
tée en  France ,  fans  le  fuccès  qu'a  eu  M.  de 
Bofe.  M.  le  Monnier  Médecin ,  &  M.  Delar  , 
tous  les  deux  en  état  de  réuflîr ,  fi  elle  n'a- 
voir dépendu  que  de  Thabileté  &  deTadredê  y 
la  répétèrent ,  en  s'y  prenant  de  différentes 
manières  ;  mais  par  ces  divers  eflais  ,'on  no 
put  venir  à  bout  de  Béatifier  entièrement.^ 
Tout  ce  qu'on  tira  de  la  tête  d\in  homme  , 
fur  lequel  on  faifoit  Texpérience  ,  ce  fut 
comme  des  aigrettes  lumineufes,qui  partoient 
du  haut  du  front ,  Se  quis'élevoient  au  deflus 
de  la  tête  en  cornes  de  lumiere,tout-à*fait  fem- 
blables  d  celles  qui  parurent  à  Moïfe ,  lorf- 
qu'il  reçut  les  Tables  de  la  Loi.  Encore  fal- 
loit-il  pour  cela  mettre  verticalement  une  cf- 
pece  M  cercle  de  métal  entouré  d'un  liiage 

M  ij 
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autour  de  la  tète  de  celui  qu'on  voulolt  MoU 
Mtr^  &  diftant  de  deux  ou  trois  pouces  de 
ies  cheveux.  Si  ce  n'éroit  pas  là  l'expérience 
entière  de  M.  de  Boft,  c'enécoit  du  moins 
une  partie  »  ^uien  annonçoit  la  totalité.  Peut- 
être  aufli  étoit-ce  une  expérience  particulière , 
aufli  difficile  à  faifir ,  qu*à  faire  réuflir  l'autre. 
Quoiqu'il  en  foit  >  M.  Delor  en  conçut  plus 
de  fuccès ,  en  augmentant  la  force  éleârique. 
A  cette  fin  ce  PfayOcien  mit  en  ufage  deux  glo- 
bes de  même  diamètre  &  de  la  même  force. 
Je  crois  la  manière  dont  il  s'y  prit.  Se  ce  <}ui 
en  réfulta,  trop  nouveau  pour  n'en  point  fau:e 
un  cadeau  au  Leâeur. 

Aïant  choifi  un  tcms  très-(cc,  le  venrérant 
au  Nord ,  M.  Dtlor  commenta  de  bon  ma- 
tin à  faire  grand  feu  dans  la  (aile  deftinée  à 
l'expérience  jufques  à  G  heures  du  foir  qu'il 
la  m.  Quatre  gâteaux  de  poix-raifine  mêlée 
avec  de  la  cire  jaune  >  pefant  chacun  i  j  li-  ' 
vres ,  furent  d'abord  placés  au  milieu  de  cette 
falle  r  Air  eux  une  table  de  ^  pieds  de  long , 
&  de  1 1  de  large  ;  &  fur  cette  tabkun  tabou- 
ret, dont  le  ficge  étoit  ccmftruit  avec  des  ga- 
lons de  fore.  On  conçoit  bien,  fans  que  je  le 
dife ,  que  chaque  pied  de  la  table  étoit  por- 
té par  un  gâteau  de  poîx-raifine. 

Un  homme  nud ,  extrêmement  vigoureux  , 
k  tout  couvert  de  poil,  s'affit  fur  ce  rabcu- 
ret«  A  6  ou  7  pieds  de  diftance  de  la  table,  on 
mit  deux  globes  mon  tésa  l'ordinaire  fituésvis- 
à-vis  l'un  de  l'autre.  Ces  globes  portoient  ■ 
chacun  une  lame  de  plomb  laminé  fort  min- 
ce d'un  demi  pouce  de  large.  Elles  étoicnr 
deftinécs-  ces  lames  à  recevoir  &  à  porter  ï 
l'homme  la  matière  éleârique..  Une  de  cels 
lames  étoit  fous  lès  pieds*,  &  il  étoir  alfis  fur 
l'autre. 

Aïant  enfin  fait  pofer  les  mains  deFhomme 
fur  fes  genoux,  on  commença  à  faire  tourner 
les  globes  avec  la  même  viteflc ,  au  moïen  de 
deux  roues  de  4  pieds  de  diamètre  chacune. 
Les  lumières  étant  éteintes  dans  la  (aile  (  c'é- 
foit  à  la  fin  de  Novembre  qu'on  fit  cette  ex- 
l^rience)  on  apperçut  peu  de  tems  après  fur 
la  poitrine  &  hir  les  jambes  de  Fhomme 
qu'on  vouloir  Biatîfier  ,  des  aigrettes  lumi- 
neufesy  &  prcfque  dans  le  même  tems  tou- 
resies  parties  du  corps  où  il  y  avoit  du  poil  > 
en  produifirent  également.  La  barbe  qui  étoit  [ 
ailcr  longue ,  faifoir  un  très-bel:  effet.  L^s  ' 
f om-cils  &  les  paupières  donnèrent  auffi  à^s 
aigrettes.  Mais  il  ne  parut  point  de  gloire 
autour  de  la  tête  de  l'homme.  Seulement,  une 
corne  Inmineufe  d'environ  deux  pouces  de 
long  &  dixxn  pouce  de  large ,  dans  la  partie 
la  plus:  éloignée  de  fon  nront,  iUumina;fon  1 
chef.  Cependant  tout  fe  corps  paroiflfcit  au  f 
wavers  de  toutes: ces  arguettest  lumincufcsv.     [ 
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Pourquoi  tous  les  poils  de  Thoffime  otl^i^9 
paru  lumineux  excepté  fes  cheveux  >  Il  femble 
qu'il  ne  devoir  y  avoir  aucune  diftinâiom 
Apparemment  que  les  cheveux  de  l'homme 
étoient  trop  gras.  C  eft  la  conjedure ,  qu'en 
a  judicieulement  tiré  M.  Delor.  On  peut 
donc  aifurer  ceux  (^ui  voudront  répeter  cet* 
te  expérience,  que  s'ils  font  aÏÏèz  heureux  de 
rencontrer  un  homme  y  dont  les  cheveux 
foienr  fecs,  &  qui  veuille  fcprcter„elle  r^uflira 
entièrement  r  je  dis  qu'il  veuiUcJepréur^  parce 
que  je  crois  devoir  avertir  ,  après  M»  Dtlor ^ 
qui  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  tout 
ce  détail ,  que  celui  fur  lequel  on  k  fit ,  fe 
fentit  ému  pendant  quelque  tems  (  Voïez 
U  Trahi  de  rEUâricité  de  M.^  Jallabtn  fufi- 
d^auir es.  expériences  de  \z  Bcati^ation.  l 

BEC 

BEC  DE  POULE.  Etoile  de  la  troifîcme  gra»- 
deur,  près  du  bec  &  au-de(Ibusde  Vœil  du 
cygne.  Lts  Arabes  la  nomment  Albirec^ 

'     B  E  D^       , 

BED-AGENSE  ou  BELDEGENSE.  Etoile  de  la 
première  grandeur  fur  l'épaule  droite'.Kie 
Orion.  On  la  diftingne  des  autres  par  falu-^ 

miere  rougçâtre. 
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BEEMIN  ou  THEEMIN.  Nom  de  fept  étoiles- 
de  la  quatrième  grandeur ,  c^ui  fe  fuivcntlcs- 
unes  les  autres  dans  la  quatrième  courbure  de 
TEridan»^    , 

BEL 


BELIER.  Prenfîere  conftellatfon  du  zodiaquev 
qui  donne  fon  nom  à  la  première  partie  de 
L'écliptique ,  pour  le  nombre  des  étoiles  v 
i  Voui  CONSTELLATION.^  Lorfqju'on  dit 
du  foleil  ou  des  planètes  qu'ils  font  dansJe 
Bélier ,  ou  quelle  foleil  entre  dans  le  Béliir 
au  commencement  du  printems  ,  alors  on  ne 
Tentend  pas  de  l'aftre  même ,.  mais-  plutôt 
de  l'arc  de  l'écKprique  que  l'aftre  a  déjat 
quitté.  Hèvilius  ckns  fon  Prodromus  Afiro- 
nomiœ^  page  17}  compte  17  étoiles  datîsle 
figne  du  Bélier ,  &  il  y  rapporte  de  même 
leur  longitude  pour  Tannée  1700  ,  &  leur 

kritudc 

Cet  Aftronome  en  dbnne  la  figure  dànst 
fon  Firmamentum  Sobiefcianum  ^fig^  B  L  rde 
même  que  Bayer  dans  fon  Uranomctria  ^ 
Planche  X.  Les  Poètes  racontent  que  ce  5^ 
lier  cftné^  avec  unetoifon  d'or,  de  Théophanù 
&  de  Neptuncy  &  que  s'érant  échappé  des 
jcrfécutiaa»  de  Êtbd[le-mfi;re:PAry*>iL«it 
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.  /flcrifié  aux  Dieux,  après  lui  avoir  ôré  la 
toifon  d  or.  SchiUer  donne  à  cette  conftcUa- 
tion  le  nom  de  S.  Pierre  l'Apôtre ,  Schickard 
celui  àxiBUUr  dont  Abraham  fit  l'offrande . 
Sous  les  jambes  de  cette  conftcllation  eft  la 
baleine  -,  au-dcflus  de  fcs  cornes,  le  triangle 
&  Tabeille*  On  l'appelle  encore  Mquinoxia- 
lis  dux  gngis,  Elhamet  bu  Elhemat ,  Jupiter 
Ammoriy  Hh^^  princcpsjignorum.  CacUptium, 
Fer.  L'étoile  de  la  troiliéme  grandeur,  qui  eft 
au  front  de  cette  conftcllation  eftencorc  ap- 
pellée  en  particulier  la  briUantt  du  Bélier. 

Belibk.  Machine  de  guerre ,  dont  on  fe  fer- 
voie  anciennement  pour  abattre  les  murs  des 
Villes.  G'croit  une  groffe  poutre  ferrée  par 
les  deux  bouts ,  &  (ufpendue  par  deux  chaî- 
nes ou  poféc  fur  des  rouleaux.  Par  l'un 
&  l'autre  moicn  on  lesmctroit  en  mouve- 
ment ,  &  on  les  laîilbit  tomber  contre  les 
murailles.  Les  coups ,  qu'elles  y  donnoient 
étant  redoublés ,  les  renverfoient  à  la  fin. 
Cette  machine  étoit  appellée  BélUr  ,  parce 

3u^à  une  des  extrémités  de  la  poutre  qui 
evoit  donner  contre  la  muraille  étoit  en 
ferla  tête  d'un  Bélier.  {Voïc[  Planche XLI. 
Figure  241,)  Cette  machine  a  été  inventée 
au  fiege  de  Gad  par  les  Carthaginois.  Alors 
cette  Ville  étoir  htuée  au  cap  de  la  mer  ap- 
"  pellé  Fretum  Gaditanum,  Se  aujourd'hui  Dé- 
troit de  Gibraltar.  (On  trouve  dans  l' Archi- 
tecture de  yitruve jlc  Commentairefur  Polybcy 
du  Chevalier  FoUard ,  &  la  Cajtrametation 
^  Anciens  de  Choul  )  la  figure  des^  diiférens 
Béliers^  Voïez  aufli  It  Cours  de  Phyf.  de  De- 
Jaguliers,  7*.  /• 

B  E  R 

BERME.  Ternnrc  Je  Fortification,  Petite  éléva- 
tion de  terre  qu'on  conferve  entre  le  foflfé 
que  l'on  fait  autour  d'une  batterie ,  &  ks 
merlons  de  cette  batterie, 
t  Berme  eft  auili  une  largeur  de  terrain  au 
pied  du  rempart  entre  le  foffé  &  le  rempart , 
&  qui  ferc  â  retenir  ks  terrçs  lorfque  le 
parapet  eft  détruit,  afin  aue  ks  terres  ne 
combknt  pas  k  foffc  en  s'eoouknt. 

B  I  L 

BILLION  ou  MILLION  DOUBLE.  Nombrede 
*  mille  fois  mille  milUons.  C'eft  k  même  nom- 
brequ'on^  comptoir  autrefois  jufquâ  mille, 
mille  fois  mille.  Il  eft  compofé  en  quatre 
clailes,  dont  chacune  a  trois  chiffres  Se  un 
refte ,  on  pour  k  moins  en  treize  chiffres  ; 
par  exemple,  7,  890,  987,  «^54,  311,  oà  k 
treizième  lieu  marque  pat  fes  unités  com- 
bien de  Billions  k  nombre  contkm.  Sa- 
>roir  >  ki  on  pconoBCOjept  Billions  huit  cens 
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quatre --viàgf»  dix  mille  ,  neuf  cens  qua-- 
tre^vingt^fept  millions ,  fix  cens  cinquante^ 
quatre  mille  ,  trois  cens  vingt  &  un.  Oa 
marque  le  Billion  avec  deux  points  qu'on  mec 
au-deilèsducliiffre. 

B  I  M 

BIMEDIALE.  Nom  <iue  ks  Anciens  Géometivs 
donnoient  à  une  ligne  irrationnelle,  dont'ks 
parties  comprennent  un  reâ^ngk  rationeL 
Ces  termes  antiques  ne  font  plus  d'ufage 
aujourd'hui ,  ainu  que  leurs  diftinâions  ou 
j  divifions  &  fou-divifions.  Néanmoins  ceux 
I  qui  voudront  entrer  dans  ces  détails  les  trou- 
veront dans  k  ic^  Livre  des  Elemens  d*£u^ 
clidc* 

B  I  N 

BINOME.  Terme  d'algèbre.  Qua^cîté  compo- 
sée de  deux  autres,  comme  {a-^b)  (M-jt) 
(  bJy^a  ay(xx  -4-^  1  )  &c.  Euclide  définit 
moins  généralement  le  moi  Binôme,  'û  en 
diftingue  de  plufieurs  efpeces* 

Binôme  premier.  Binôme  dontlz  plus  grande 
partie  eft  un  nombre  raiionel ,  &  la  plus  pe- 
tite un  nombre  irrationel,  avec  cette  condi- 
tion cependant  que  la  différence  de  leur 
quatre  foit  un  quarré  elk  même,  comme 
8— H  y  I  j;  car  la  différence  49  de  leur  quar- 
ré  é4  &  15  eft  un  quarré  parfait  dont  la 
racine  eft  7» 

Binôme  second.  C'eft  celui  dont  le  pins  petit 
nombre  eft  un  nombre  rationel,  9c  où  la 
racine  quarvée  de  la  différence  des  quarrés 
des  deux  termes  2  au  plus  grand  terme  une 
raifon  ,  qui  peut  être  exprimée  en  nombres 
rationels  etuiers.  Tel  eft  10  -*-y  i8a,.  rar  la 
différence  de  leur  quarrés  1 00  &  1 8ro  eft  8o> 
dont  la  racine  V  80  a  au  plus^  grand  terme 
y  180  une  raifon ,  comme  zi  ) >yparce  que 
V^8o=î=iyio,  &y  180  =  }  V  20,  com- 
me on  le  peut  trouver  aifément. 

Binôme  troisiem'e.  Binôme  donc  ks  deux 
terme  font  irrationels>,.£t  où  la  racine  quar* 
rée  de  la  différence  de  leur  quarré  au  pre- 
mier terme  a  une  raifon  qu'on  peur  exprimer 
dans  des  nombres  entiers  rationek.  V  lo-H 
V  18  eft  un  par til  Binôme.  Car  la  différence 
des  quarrés  de  ces  deu3S  nombres  to  &  18 
eft  8 ,  &  fa  racine  quarrée  ys  eâ  au  plus 
grand  termâ  iTiS  comme  1^. 
[•Binôme  quatrie'm^e.  Binôme ,  dont  h  pîvsi 
grand  tertne  eft  un  nombre  rationel ,  &  oà 
k  racine  quarrée  de  la  différence  des  quar-» 
rés  des  deux  termes ,  n'a  pas  au  terme  pk$ 
grand  une  raifon  qu'on  puifk  exprimer  dans 
des  nombres  rationels  entiers.  Tel  eft  j  -4- 
y  5>  car  k  plus  grand  terme  eft  rationeL  La 
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aiffôreisce des qiurrés  9  ^  i  ^^f^C^zttiUl 
fon  de  V  6  â  }  ne  peut  pas  eue  exprimée  en 
nombres  racionels  entiers. 

BiNOMe  cinquië'me.  Binôme  ,  dont  le  plus 
petit  eft  un  nombre  racioacU  &  oft  la  racine 
quarrée  de  la  différence  des  quarrés  des  deux 
termes  t  n'a  pas  au  renne  plus  grand  one 
raifon  ^u  on  puiilè  exprimer  en  nombres  ra-^ 
cionels  entiers,  i^y  7  eftua  Binomt  cin-- 
quiimc.  La  dtffiirence  de  leurs  quarrés  4  & 
7  eft  )  ,  &  V  5  n  a  â  ^7  aucune  raifon  qu  on 
puiflê  4ncprimec  en  nombres  entiers  ratio- 
Bels. 

BiNOMC  sixie'mc.  Binôme  3  dont  les  deux  ter- 
mes font  irrarionels  ,  &  où  la  racine  quar- 
rée de  la  différence  des  quaroés  des  deux 
termes,  n'a  au  plus  grand  terme  aucune  rai- 
fon qu'on  puiflê  exprimer  en  nombres  en- 
tiers. Tel  eft  Vx-*-  y?  i  car  la  différence 
des  quarrés  1  &  7  eft  5 ,  8c  y  5  n'a  à  y  7 
aucune  raifon  qu'on  puiflè  exprimer  en 
nombres  entiers.  * 

Euclide  ne  traito  cette  doArine  des  Binô- 
mes qu'en  lignes  ^  &.  c'eft  par-là  qu'elle  eft 
un  peu  obfcure  pour  les  Commençans  \ 
Stijtl  les  explique  plus  clairement  en  chif- 
fres dans  fon  Arithmetica  inupa  ,  Liv.  IL 
Ch.  1 7.  Les  Binômes  ditferent  des  Avotomes 
en  ce  que  ceux-ci  font  joints  par  le  ligne  — 
&  les  i}i/zom^5  par  le  fîgnc-4-;  c  eft-i-dire,que 
ceux-ci  naidènt  de  l'addition  des  deux  termes, 
&  ceux-là  de  leur  fouftradfcion.  Voler  APO- 
TOME. 

Les  Géomètres  d'aujourd'hui  ne  connoif- 
fent  ni  ces  diftinâions  ni  ces  définitions. 
La  doârine  des  incommenfurables  qu'£2/c/x- 
de  avoir  en  vue  eft  autrement  dévelopcc  à 
préfent ,  fans  tous  ces  détails.  Le  Binôme 
n'eft  chez  eux  qu'une  quantité  formée  de 
deux  autres  qui  n'admettent  fur  elles  que 
deux  fortes  d'opérations. 

a.     En  algèbre  on  ne  cherche  qu'à  élever  un 
Binôme  à  une  puiflance  quelconque.  A  cet 
égard  ,  on  trouvera  au  mot  Approximation  1 
unp  formule  générale  pour  ^  parvenir  avec  | 


B  I  Nf 

•fl«  de  facilité  Les  nouveux  Caleulateiirt 
ont  encore  quelque  chofc  à  dire  fur  le  jB/- 
'»?2?/'  Ef  d'abord  ils  veulent  connoitre  la 
différence  oa  Iclémcnr  de  et  Binôme.  Ainfî 
aiant  celui-ci  x^  -+-j^  ils  trouvent  aifémenc 
cette  difTéreiKe  qui  eft  ^  ;r  «4-  dy.  Si  Ton  a 
^  ^^yyy  il  n'y  a  pas  plus  de  difficuirépouc 
ies  perfonnes  qui  favent  le  calcul  difïeren* 
tiel  :  la  règle  de  ce  calcul  donne  1  x  ^  x  -4- 
^ydy*  Pour  les  Binômes  en  fra<f^on  on 
diffërentie  chaque  fraâion  féparément. 
Quant  SLUK  Binômes  «élevés  à  une  puiflànce 
quelconque  généralement  tels  que  bx-^x» 

^  élevé  à  la  puiffance  ^  ;  ou  ce  oui  eft  la  même 
chofe  affeâée  d'un  figne  radical ,  il  n'y  a 
point  de  règle  particulière.  Celle  dont  on  fe 
lert  pour  route  autre  quantité  compofée  de 
plufieurs  termes,  eft  ici  en  ufage. 

Au  mot  Calcui.  diffxrentiez.» 
on  trouvera  une  règle  générale  ,  pour  dif- 
férencier toute  quantité  compofée  de  taïit 
de  termes  qu'on  voudra ,  comme  au  mot 
Calcul  intégral  ,  celle  qu'on  doit  fui* 
vrepour  l'intégrer.  J'y  renvoie  donc  le  Lec- 
teur. Mais  ce  ()ui  doit  être  placé  à  cet  arti- 
cle, &  ce  qui  mérite  bien  d'y  être,  c'eft 
d'intégrer  une  différentielle  qui  a  fous  le 
figne  un  Binôme  élevé  â  une  certaine  puiflàn- 
ce. La  règle  veut,  i^.  Qjion  augmente  tex* 
iwfant  de  ce  Binôme  d'une  unité  4  en  fécond 
ieu  9  ^uon  diviji  la  differentielU par  le  pro- 
duit  de  rexpofant  ^  ainji  augmente  &  multi'» 
plié  par  la  différentielle  du  dernier  terme  du 
Binôme* 

Je  n'appliquerai  point  cette  règle  i  un 
exemple  particulier.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
donner  ici  une  table,  où  avec  une  légère 
fubftitution  on  intégrera  routes  les  différen- 
tielles  aïant  fous  le  ugne  un  Binôme  ?  C'eft 

'  au  Leâeur  curieux  des'inftruire  de  ces  Coxitt 
de  calculs  que  je  m'en  rapporte  ',  Se  pour  ga- 
gner fa  confiance  je  le  préviens ,  que  cette 
table  eft  compofée  d'après  ÏAnâlyJe  dérnon^ 
trie  du  R»  V,  ÏUinaii» 
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JDiffsrentieUes. 


ex 


dx'Ka 

JL  M- 
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xa 
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dxy^a 
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bx''^ 


—  4^-+  labx^  xc^a^+bx^^ 
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uSaa 
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BIQUINTÎLE.  L'un  des  afpefts  des  planètes 
£clon  Kepler.  Foïei  ASPECT •' 

BISSEXTILE.  Terme  de  Chronologie.  Jnnée 
BifftJctiUy  c'eft  Tannée  de  ^66  jours >  quieft 
de  4  en  4  ans.  FoU^  ANNE'E* 

BL  I 

BLINDES.  Défcnfes  faîtes  avec  des  bois  & 
des  branchages  encrelafTés  entre  deux  rangs 
de  pieux  ou  de  claïes ,  pour  couvrir  les  pio- 
niers  dans  leur  travail.  Les  Blindes ,  où  au 
lieu  de  branchages  on  emploie  des  fafcines, 
.  valent  infiniment  mieux. 

B  L  O 

BLOCUS.  Circonvallation  que  Ton  fait  autour 
d'une  plact  avec  des  troupes,  dételle  forte 
,  que  les  affiégés  fte  trouvent  renfermés  >  &  s'il 
Viz  leur  vient  du  fecours,  ils  font  obligés  de 
ie  rendre  par  famine.  Qjiattui  une  place  cft 
féduicc  à  cet  état ,  on  dit  qu'elle  eft  Bloquée . 
On  tient  tête  a  un  Blocus  en  fe  mut^iflànt 
de  beaucoup  de  provifions,  8c  en  aïant  foin 
de  les  bien  conferver  &  de  les  ménaget  dans 
la  diftribucion  qu'on  en  doit, faire.  Avec  ces 
précautions  un  Gouverneur  habiic  flate  la 
Gamifbn  d'un  prompt  Recours ,  qu'il  doit 
attendre  tous  les  jours.  A  moins  qu'il  ne  foit 
ailcz  en  nombre  pour  forcer  quelque  quar- 
tier .dans  une  henreufe  circonftance,  il  «le 
foit  jamais  de   fortie ,  &  il  attend  avec  pa- 
tience y  ou  que  le  mauvais  tems  oblige  h%  \ 


ennemis  à  décamper  ^  ou  qu'un  fecours  puif- 
fant  l'en  délivre. 

B  Q  I 

BOIAU  ott  BRANCHE  DE  TRANCHE'E. 
Tranchée  particulière  féparée  de  la  tranchée 
générale  ,  qui  va  envelopper  &  garantir  dif- 
férens  terrains^  Les  Boïaux  doivent  ètrepa* 
ralleles  aux  ouvrages  du  corps  de  la  place 
affiégée»  afin  qu'ils  ne  foient  pas  enfilés. 
Quelquefois  ils  fervent  de  communication 
d'une  tranchée  à  l'autre  ,  lorfqu'il  y  a  deux 
attaques.  Us  font  auffi  l'office  d'une  ligne  de 
contrevallation  \  empêchent  par-Jâ  les  forties 
des  afliégés  ,  &  mettent  les  Mineurs^  &  en 
général  les  Travailleurs  ^  en  fureté. 


BOM 

BOMBE.  Boule  de  fer  creufe ,  armée  de  deux 
anfes  ,  plusépaiile  de  métal  dans  fon  culot, 
que  idans  fa  partie  fupérieure  »  où  elle  eft 
percée  pour  être  remplie  de  poudre;  On  ne 
fait  pas  uiage  dans  l'artillerie  d'autre  com- 
pofition.  La  queftion  eft  feulement  de. la 
remplir  comme  il  faut. 
.  M.  JFclff  dans  le  quatrième  Twne  de  fes 
EUmtnta  Mathefeos  univerfa  5  ^porte  a  cet 
égard  quelqu'attention  qu'on  ne  doit  pas 
négli^eir  avant  que  de  la  remplir.  Il  veut  » 

Î[u'on  chauffe  d'abord  la  Bomle^  pour  s'af-* 
urer  s'il  n'y  a  point  de.crevaflès ,  que  la  di- 
latatîon  de  l'air  rendra  plus  fenfible  >  Se  donc 
00  jugera ,  fi  après  y  avoir  mis  de  l'eau  firoi- 
de ,  on  k  bouche  exa^fèemcst  »  &  qu'on  la 
faflfe  tremper  dans  de  l'eau  bouillante.  (On 
prend  de  l'caru  de  fat^Qa>  parce  qu'elle  a  plus 
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de  chaleur,  lorfqu'cUc  cft  fcliauffôc,  que 
•  toace  autre.  )  Alors  Tair ,  renfermé  dans  la 
Bombe  y  étant  dilaté  par  la  chaleur  de  cette 
eau  bouillante  ,  s'échappera  de  la  Bombe ,  & 
formera  fur  la  furface  des  petites  bulles 
d'air ,  fuppofé  que  la  Bombe  ait  des  crévaflès 
ou  des  fentes  >  qui  lui  donnent  iflùe. 

Une  fois  qu'on  a  reconnu  oue  la  Bombe 
n'a  point  de  lentes ,  on  la  remplit  de  poudre 
non  pilée ,  &  on  enfonce  avec  force  une 
fufée  par  la  lumière ,  pour  communiquer  le 
feu  à  cette  poudre.  On  bouche  exaâcment 
ce  trou  avec  une  efpece  de  maftic  ,  capable 
de  refifter  aux  efforts  de  la  poudre  enflam- 
mée ,  qui  réduit  dans  cet  état  la  Bombe  en 
pièces.  On  jette  la  Bombe  par  le  moïea  du 
mortier.  FoUzUOKÏlEK.  .  ^     ^      .      . 

Metius  y  dans  fon  Traité  d^ArtilUrie^ 
Tom.  II.  ck.  4.  confeille  de  fe  fervir  pour 
remplir  h  Bombe  dp  cette  compoficion.  Au 
lieu  de  poudre  commune»  il  prend  lo  Livres 
defalpètte,  13  livres  de  foufre  bien  broîé 
pepdanc  14  heures  »  &  humeâé  avec  du  bon 
vinaigre ,  où  il  a  mêlé  de  refprit  de  vin  cam- 
phré ,  &  dans  lequel  il  a  fait  infufer  de  l'ail. 
Ce  mélange  forme  une  pare ,  qu'on  réduit 
en  grain  ,  comme  la  poudre  ordmaire. 

La  charge  d'une  Bombe  de  17  pouces  de 
diamètre ,  qui  eft  de  la  plus  grande  efpece, 
efl:  ordinairement  de  48  livres  de  poudre. 
Elle  pefe  étant  chargée  ,  environ  490  livres. 
Je  fuppofe  ici  qu'il  ne  s'agit  que  de  faire 
crever  la  Bombe '^  car  fi  Ton  vouloir  par  fon 
moïen,  mettre  le  feu  à  une  Ville,  il  ne 
faudroit  pas  épargner  la  poudre»  M.  Belidor 
a  donné  des  règles  pour  chareer  les  Bombes 
qu'on  veut  faire  crever  ,  déduites  de  plu- 
ueurs*  expériences.  yoU[  fon  Bombardier 
François  ,  fans  néçliçer  Us  Mem*  d* Artillerie 
de  S^  Reml^ 
Charger  comme  il  faut  une  Bombe,  n'eft 


1. 


pas  difficile^  Mais  ce  n'eft  pas  U  en  quoicon- 
lifte  l'art  du  Bombardier.  Le  grand  point  eft 
delafavoir  jetter.  En  effet,  dquoi  f^rviroit 
*  une  Bombe  bien  chargée ,  fi  elle  écoit  mal 
dirigée?  Voici  quelques  principes ,  qui  ren- 
ferment toutes  les  règles  de  latt  de  jetter  les 
Bombes.  Ces  règles  font  des  corollaires  de 
la  théorie  de  cet  art ,  dont  on  trouvera  les 
fondemçrfe  au  mot  Ballistique. 
Il  eft  démontré ,  que  la  portée  de  di^ 
^   coups  eft  à  charge  égaU  ,  comrru  le  /inus  du 
double  des  angles  d* élévation  du  mortier.  De- 
là il  fuit ,  (jue  connoiflanr  la  portée  d'un 
coup  à  une  élévation  donnée ,  on  aura  celle 
de  tel  autre  coup,  à  telle  élévation  qu'on 
voudra ,  en  difant  :  Lejinus  du  double  de  Van^ 
glç^  de  l^ élévation  connue ,  efi  aujznus  du  dou- 
fiif  d^  VançU  dp,  f, élévation  propofU  >  compte 
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ta  portée  connue  ,  eft  a  la  portée  qu*on 
mande. 

Pour  avoir  cette  portée ,  qui  doit  fervîr 
de  fondement  à  toutes  les  autrçs  >  il  faut  faire 
une  expérience.  Dans  les  choies  Phyfiques  , 
on  cft  toujours  obligé  d'en  venir  là.  Galilée 
6c  (on  fuccefleur  ToriccM  n'ont  pu  faire  au- 
trement ,  eux  à  qui  l'on  eft  redevable  de  l'art 
Îui  fait  ici  l'objet  de  nos  réflexions*  Une 
^ombe  étant  donc  chaffée  fous  un  angle  d'é- 
lévation déterminé ,  on  mefure  exaâement 
la  portée  de  cet  angle  >  ce  qui  donne  le  pre- 
mier  terme  d'une  règle  de  proportion  ,  pour 
toutes  les  portées  quelconques  ,  qu'on  for- 
mera comme  ci-devant.  Ajoutons ,  que  ces 
deux  portées  étant  données ,  cette  expérien- 
ce fcrvira  également,  pour  trouver  les  an-^ 
gles  d'élévarion  par  cetre  analogie  :  La  por^ 
tée  connue  eft  à  la  portée  donnée  ,  comme  le 
Jinus  du  double  de  r angle  de  l'élévation  du 
mortier  ,  avec  lequel  on  a  fait  ^expérience  , 
^  au  double  du  Jinus  de  V  angle  que  fon 
cherche. 

Au  refte  ,  je  dois  dire  ici  9  pour  ceux  qui 
ne  le  faveur  pas ,  qu'on  fuppofe  que  la  portée 
donnée  n'excède  pas  celle  que  peut  donner 
4(^  d'élévation,  qui  eft  ta  plus  grande^ 
comme  Ta  reconnu  le  premier  Tartaglia.  £c 
à  propos  de  4;^,  n'oublions  pas,  pour  le  ca$  * 
précédent  >  que  fi  l'angle  qu'on  propofe,a 
plus  de  45  "^s  il  ne  faudra  pas  prendre  le  dou- 
ble ,  pour  avoir  le  finus  que  demande  la  rè- 
gle ,  mais  doubler  celui  de  fon  complément. 
Il  ne  refte  plus  pour  achever  Tébauche  de 
l'art  de  jetter  les  Bombes  ,  que  de  faire  men- 
tion des  inftrumens  néceftàires  pour  con-' 
noître  l'angle  d'élévation  du  mortier»  On  en 
a  inventé  de  plufieurs  fortes.  Le  plus  fimple 
eft,  fans  contredit,  l'équerrede  Tartaglia, 
appelle  Equerrç  des  CanonUrs.  Fbiei  Ê- 
QUERRE. 

Voilà  l'art  de  jetter  les  Bombes  ,  tel  qu'on 
le  pratique  depuis  aflez  long-tems.  Dé  nos 
jours  des  Officiers  fupérieurs  Ont  voulu  le 
rendre  plus  terrible.  Pour  le  tir  du  canon  » 
M.  de  hauban  a  inventé  le  ricocher.  (  f^oiei 
BATTERIES.  )  Ce  ricochet ,  fi  utile  pour 
l'attaque  des  Places ,  fit  penfer ,  que  fi  l'on 
pouvoit  tirer  les  Bombes  à  ricochet ,  on  per- 
rcdionneroit  abfolument  cette  partie  de  l'art 
de  la  Guerre.  En  ifin  àz^  expériences fu* 
renr  faites  à  ce  fujet ,  8c  de  ces  expériences  t 
il  réfulta  que  les  obus ,  forte  de  mortier  » 
(  f^oiei  MORTIER)  inclinés  depuis  8^  de- 
grés jufques  à  1 1^,  toujours  entre  ces  deux 
nombres  ^  chalToient  la  Bombe  de  telle  ma- 
nière ,  qu'elle  ne  fc  mouvoir  qae  pa,r  fauts 
&  par  bonds.  L'effet  de  ces  batteries  à  rico* 
çh«  doit  ccrc  terrible.  Qui  fa  dpuxcî  U  cft 
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hù^  cependant  de  voir  U-dclTus  les  réflexions 

de  M.  Bélidor  dans  fon  Bombardier  François. 

4.    Cet  art  doit  fa  naiffancc  à  an  habitant  de 

Vanlo  y  dans  la  Province  de  Gueldr^s.  Ce 

fur  pour  le  divertiflement  du  Duc  de  Cleves, 

qu'il  imagina  ce  fpc£taclc.  Il  jettaplulîeurs 

.  l>o.inbes  enfaprcfcnce,  dont  une  tombant  par 

,    malheur  fur  une  maifon,  où  elle  perça»  embra- 

ïa  4a  moitié  de  la  Ville*  Quelques  Hiftoriens 

HoUandois  veulent   que  cet  ^rt  foir  plus 

ancien.  Ils  en  font  honneur  à  un  Ingénieur  , 

qui  avoit  fait  antérieurement  des  expériences 

à  Berg-op^oom  y  honneur  qu'il  païa  cher»  il 

lui  coûta  la  vie. 

Cajimir  Simienowiti^  prétend ^uec'eft au 
fiégc  de  la  RocfulU  ,  qu'ont  éce  jcttées  en 
France  les  premières  Bombes.  Si  Ton  en  croit 
M.  BlondeL ,  .on  n'a  commencé  à,  en  faire 
ufage ,  qu'au  (légc  de  la  Morte  en  i(î^4.  Se- 
lon cet  Au,teur ,  le  premier  qui  en  a  jette , 
cft  un  Irt^énieur  Anglois  nommç  Malthus , 
que  Louis  XIII.  avoit.  fait  venir ,  £c  dont  les 
cqramencemens    ne   furent    pas    heureux. 
Comme  il  alloit  en  tâtonnant ,  &  que  fui- 
vant  que  le  coup  portoit ,  il  baufToit  oubaif- 
foit  au  hafard  fon  mortier ,  il  tuait  beaucoup 
xie  François ,  q<ii  étoient  de  l'autre  coté  de 
la  Ville.  Ce  n  eft  qu  ç»«r«  les  mains  de  Gali- 
lée &  de  Toricdli  >  que  ÏJlrt  de  jctter  les 
Bombes  a  pris  une  autre  foraie  >  &  qu'une 
favante  thiéoriç    çxi  a  établi  les  folides  fon- 
démens. 

Il /eft  ycai  »  quç  Tarcaglia  ,  ainfi  que  je  l'ai 

dit  j  àvûit  d^ja  reconnu  >  que  les  coups  tirés 

.    à  45^4  étoient  ^eux  qui  donnoient  une  plus 

crande  portée.  Son  Livre  »  où  l'on  trouve 

de  xrè^  rbonues  chofes  »  a  pour  titre>  De  la 

S àence  nouvelle.  Après  lui  le  Vcit  Mi^rjine  a 

publié  le  fieo.  Il  eft  intitulé  ,  La  Ballifiiqiu. 

!M.  Blendtl  a  écrit  ex  profeffo  {\^  cette  ma- 

■tiere.  Il  a  établi  dans  toutes  leç  règles  xxn 

Art  dejetter  les  Bombes.  M»  Bclidor  en  a  auffi 

^ônné  quelques  princlpef  dans  fon  Nouveau 

cours  de  Mathimatique ,  &  des  Tables  très- 

utiles,  j^our  connourç  ictçndue  de  toutes 

ies  portées  dans  fon  Bombardier  François. 

Jai  déjà   cité  les   Mémoires  d" Artillerie  At 

St  Rémi,  T.  II.  Il  jne  refte  à  faire  mention 

d*un  Ouvrage  oi^  il  eft  traité  du  Jet  des  Bam- 

hes  félon  to^ia^tes   les  ipclinaifons,   C'eft  la 

Nouvelle  Théorie  fur  le  Méçhariifme  dç  CArfil- 

Urie  ,  par  M.  Dalacq. 

[  On  «ouve  dans  les  Elémens  dt  Mathema^ 
ti^uf  de  M.  l'Abbé  peidier ,  Tom.  Ihdçs 
^^e^dons  nouvelles  fur  le  jet  des  Bûmbes  8c 
f\xx  Içs  t;iblps  dç  MM.  Belidor^i^Dufaçq.  ] 
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fortification,  qui  n'eft  plus  aujourd'hui  en 
ufage.  Cétoit  une  double  tenaille  qui  alloic 
en  retréciflant  vers  la  Place ,  &  dont  les  ailes 
étoienc  allignées  au  milieu  de  la  courtine , 
ou  au  centre  de  la  place.  Les  Bonnets  à  Prêtre 
fervoient  à  renfermer  ou  une  hauteur  on  un 
palais,  ou  une  fourcê  d'eau,  qui  pouvoient 
favorifer  Taffiégeant  lorfqu'il  s'en  étoit  em- 
paré. C'écoit-là  un  avantage  réel ,  malheu- 
reufement  balaïKé  &  même  détruit,  par  les 
înconvénicns  qtf  ils  préfentoient.  Les  angles 
r-entrans  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'étant 
flanqués  de  nul  endroit ,  facilitoient  un  li- 
bre accès  au  Mineur  q^ui  s'y  artachoit ,  &  qui 
en  délogeoit  bien  vue  l'affiésé.  Ainfi  les 
Bonnets  à  Prêtre  devenoient  dçs  logemens 
très-dangereux  pour  celui-ci. 
BONNETTES  ,  ou  FLECHES ,  ou  ïlEDOU- 
TES.  (  rolti  REDOUTE. } 

BO  T 

BOOTE6  ou  BOUVIER.  Conftellation  fep- 
tentrionale  qui  paroit  fuivre  le  chariot  corn- 
me  lin  Bouvier  luit  une  charue.  Elle  eft  com- 
pofée  de ... .  étqiles^  yoïe?  CONSTELLA- 
TION. 

hts  Poètes  prétendent  que  cette  conftella- 
don  eft  Icare  Athénien  que  Jupiter  plaça  dans 
le  ciel  en  cette  qualité.  Cette  conftellâftioa 
a  été  appellée  Êootes  ou  Bouvier ,  parce 
qu'aïantreçuduvindej5tfccÂ£/5  >  il  parcourut 
l'Attique  avec  ce  vin,  qu'il  donna  â  boire 
aux  Paîfans.  Le  mauvais  effet  que  ce  vin 
fit  fur  ces  hommes ,  fit  penfer  q\x* Icare  les 
vouloir  empoifonner.  On  le  tua.  Erigone  fa 
fille  fe  pendit ,  dit-on ,  de  douleur.  On  ajou- 
te encore  qiîe  cette  fille  cft  la  vierge ,  &  que 
fon  chien  eft  la  canicule.  Tous  les  Poètes  ne 
conviennent  pas  également  de  ce  trait  fabu- 
leux. Ils  veulent  que  Bootes  foit  Areas  fils 
de  Califto.  Cette  conftellation  fe  nomme 
encore  ArSoghilax  »  gardien  de  Tourfe  » 
parce  qu'elle  eft  (ituée  derrière  le  chariot^ 
•pomme  ?'il*  la  gardoit, 

B  O  R 


BOREAL  ou  SEPTENTRIONAL.  Epîthetc 
que  l'on  donne  à  tout  ce  qui  vient  du  Nprd» 
ou  qui  eft  dans  cette  partie  du  monde.  Le 
pôle  Boréal ,  par  exemple ,  eft  le  Pole-Nord. 
Les  fignes  du  zodiaque,  (itués  du  coté  du 
Nord ,  font  appelles  Bçria^x  ou  Septentrion 
naux, 
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BOUSSOLE.  Inftrument  comçofé  d'une  boete 
qui  port^  ï  iw  fwd  un  pivot ,  fur  lequel 


eft  furpetidue  ime  aiguille  aimantée»  Cette 
définition  comprend  la  conftru£tion  de  la 
BouffoU,  Cependant  en  faveur  de  Ton  atî- 
liré>  je  donnerai  un  petit  détail  U-deOus. 
On  prépare  une  boece  ronde  (  f^oui  la  Plan- 
che XIX.  Figure  145.)  de  la  grandeur  que 
Von  veut  que  foit  La  Beuffok.  A  fon  fond 
cft  tracée  une  rofe  des  vencs,  &  au  milieu  eft 
clefé  perpendicttbirement  un  pivot  de  cui- 
vre. Ce  pivot  porte  une  chape  »  &  fur  cette 
chape  eit  attachée  une  aiguille  aimantée , 
dont  U  figure  eft  en  lo3uinge>  que  Texpérien- 
ce  a  indiqué  pour  la  meilleure. 

Cela  s*a|ufte  comme  Ton  veut*  Il  eft  pour- 
tasK  «ne  attention  qM'iJl  faut  avoir  »  &  qui 
ne  demande  ni  un  efpcit  ni  une  main  novi- 
ces :  c'eft  la  rurpenfian  de  l'aiguille.  Cette 
lufpenfion  eft  difficile  &  délicate*  La  mau- 
vaile  fufpenfion  de  Taiguille  en  altère  Udi- 
leâion ,  &  rend  par  -  U  la  Boujfolt  très- 
défc&ueufe.  Le  mal  eft  qu'il  n  y  a  point  de 
re^le  véritable  pour  bien  fufpendre  une  ai- 
j^Ue.  Le  coup  d*œit  de  Tadreffi:  du  conf- 
tniâeur  en  décident  pcefque  coufoiirs.  En- 
core ce  coup  d*œil  &  cette  adrcilè  fe  trou- 
vent foBvent  en  défaut  par  Tinclinaifon  de 
l'aiguille  dont  les  variations  excluent  toute 
ibfte  d'es^diens.  A  tout  hazard>  le  plus  sur 
cft  de  la  iufpendre  comme  nous  avons  fuf- 
pindtt  le  fléau  d'une  balance  >  c*eft-à-dire  > 
<iae  le  centre  de  gravité  de  l'aiguille  foit  le 
mjème  que  eelui  de  furpenfion.  Aiant  cou- 
vert laboete»  dont  fai  déjà  parlé  >  la  Bouffo^ 
k  eft  coflftruite. 
^  \,^%  Marins  s'y  prennent  différemment  pour 
faire  leur  Bom^U.  Us  collent  l'aiguille  fous 
la  rofe  deffinée  fur  un  carton  (Plan.  XIX. 
Figure  244*  )r  en  prenant  garde  que  le  Pole- 
Nord  de  l'aiguille  répoiule  fous  la  fleur-de- 
)is,  &  fufpendentletourcommeci-devant  fur 
un  pivot.  Cette  méthode  qui  feroit  déplacée 
fur  terre  ,  eft  quelquefois  nicefTaire  lur  un 
vaidèau^  dont  l'agitarion  continuelle  rend 
raiguille  tome  feule  trop 'mobile  &  très- 
difficile  à  obferver ,  quoique  le  poids  fur  ce 
carton  ne  pouvant  jamais  être  aiôxibuééga* 
lement  doive  altérer  fa  diredion.  De  deux^ 
inconvénicns  inévitables ,  on  cherche  à  fau- 
Tcr  le  pire  :  n*eft-ce  pas  prendre  le  meilleur 
parti  ? 

On  fe  ka  de  la  Boujfok  fur  terre  pour 
lever  un  plan ,  fans  laquelle  il  feroit  im- 
poffibfe  de  reconnoître  les  parties  de  l'iio- 
rifon.  Les  Matins  fur- tour  lui  omt  de  gran- 
desoblfgarions.  Comment  dépourvu  de  Bouf- 
foJc  fe  conduire  fur  mer  ?  Elle  leur  trace  en 
quelque  force  la  route  gu'ils  doivent  tenir 
pottr  parvenir  à  leur  deftination  5  &  c'eft  en 
lecotmoifiànce  de.  cet  important  fej:viee> 


qu'ils  Im  donnent  le  nom  de  Cômpax  dé  iMt€ 
(  y.  COMPAS,)  qu'iU  ajnûjentavcc  des^pin- 
nules  pour*  pouvoir  connoitve  la  déclinaifon 
de  l'aiguille  aimantée.  Encore  cette  addition 
de  pinnulesn'indiquequemal-aifémem  cette 
déclinaifon.  Pour  en  débarraftbr  la  BouffoU 
lans  perdre  de  vue  fa  déclinaifon  ,  on  a  fou- 
Iiaité  pendant  lonj^tems  de  pouvoir  les  con* 
ftruire  de  façon  que  leur  aiguille  n'y  fûc 
pasfujette.  Le  Heur  I^Mai/v,  Ingénieur  du 
Roi  pour  les  inftrumens>de  Matnématiqiiey 
eft  un  des  premiers  qui  ait  eu  cette  pentée  > 
&  je  crois  que  perfonne  avant  lui  ne  l'avoic 
eifecutée.  A  cette  fin  le  Sr  L«  Main  imagina 
de  faire  des  aiguilles  fpirafes,  ou  avec  des 
anneaux  d'acier  enchafles  fur  ud  plan ,  te 
donc  le  centre  tournftt  fur  un  petit  pivot  r 
comme  dan»  les  BouffûUs  ordinaires.  Apsès^ 
avoir  amiante  ces  anneaux  ,  il  remaraua  que 
les  Pôle»  (is  Êiifoicnt  violence  Tun  â  l'autre» 
&  tenoien»  par  ce  moïen  l'aiguille  dans^  la 
vraie  ligne  cm  Nord.. 

Frj^pé  de  cette  découverte  >  M.'Af«/cA</2- 
broick  voulut  en  faire  l'exjpérience  fisr  mer.^ 
Il  conftruifir  une  BouffoU  Aiivant  tes  princi^* 
pes  du  Sr  £^  Main  y  &  la  donna  à  un  Marin 
nabile.  Ce  Marin  trouva  que  Taiguirie  avoir 
toujours  une  déclinaifon  >  mais  qu'elle  étoir 
beaucoup  moindre  qtu  netoU  celle  des  aiguilles^ 
ordinaires  y  aufqucUes  on  n*avoitpas  âU  la 
déclinaifon  qui  etoi$  deittà  i  }^  dégrés.  Je 
rapporte  les  termes  propjres  du  Marin,  parce 
qjae  je  craindrais  de  les  attérer  en  les  mter* 
prêtant.  M.  Mu/chenèroeck  s'explique  plus 
clairement ,  toru^u'ir  développe  les  remar- 
ques^qu'it  a  faites  fur  cette  nouvelle  Jok^/t. 
Les  expériences-  aufquelfcs  elles  donnèrent: 
lieu  r&  leur  réfultat  fesr  dignes  de  la  corio^ 
iitédu  Ledeur. 

Après  avoir  tiré  le  méridien  N  Z,  (  Plan- 
che XIX.  Figure  ji8  )  dont  N  marque  le 
Nord,  ât  Z  le  Sud  î  a  FOrienr,  Se  V  l'Oc- 
cident ',  il  plaça  fur  le  centre  C  un  pivot  de 
cuivre  fort  délié»  fur  lequel  il  fit  tourner 
une  a^uille  aimantée»  de  5  |,  p.  Rhénans 
de  long;,  &  péfante  de  8t  grains*  Sa  dé*^ 
dinaifon  aïant  -été  remarquée  de  1 5  ^  |.  M» 
Mu/chetibroeck  plaça  tin-  peu  an  -  defltis  de 
cette  aiguille ,  une  féconde  aiguille  de  lai 
même  longueur  &  du  même  poids,  que  la 
précédente. 

Or  il  arriva ,  que  Ibrfque  cette-  fcconde 
aiguille  eut  formé  avec  l'autre  Tanglc  K  C  N 
de  17  dégrés,  l'aiguille  N  S  fut  poulTée  fur 
le  méridien  N  Z  &  akifi  il  n'y  eut  poim  de 
déclinaifon.  La  raifon  de  cet  effet  eft  nztx^ 
relie.  L'aiguille  N»  S  affcfte  de  fe  diriger  vers 
l'Occident  à  13*?  |  du  Nord,  &  l'akuilfe 
K  L  étant  trop  Occidentale  tend  par  (a  fœ^ 
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ce  'âc  I  j^r  5<^*  à  fc  diriger  vers  le  Nord. 
Voilà  donc  deux  forces  contraires  qui  fe 
font  ^uilibre»  Chaque  aiguille  eft  tournée 
jivec  Ja  mikne  force  vers  ton  méridien  ai- 
manté ,  dont  elles  écoient  égalcmenf  éloi- 
gnées ,  Tune  vers  TOccidenc ,  Tautre  vers  le 
!Novd.  Elles  doivent  donc  fe  diriger  dans  une 
ligne  moïenne,  &  cette  ligne  eft  la  li^nc 

Nord  &  Spd.  ,    .     . 

Voilà  par  ce mcwen la  déclinaifon  de lai- 
fiuille  fauvce.  Malheur  cependant  à  qui  s'y 
neroin  U  faut  lire  dans  VÈJfai  de  Pky/ique  , 
TomcIL  page  197.  de  M.  Mafchtnbrccck  , 
les  difficultés  qu'il  y  a  de  réduire  cette  idée 
en  pratique ,  &  combien  il  fefoit  dangerefiix 
de  s  y  repoien  Le  doâe  Phyficien  avertit 
même  qu'il  n'a  publié  les  expériences  qu'il  a 
faites  à  ce  fujet ,  m  qu'afin  d'épargner  aux 
M  autres  Philofophcs,  la  peine  &  Je  tcms 
w  qu'ils  fcroienr  obligés  d'emploï^r  en  les 
••  faifantdenouvieau««.  ^  ^    ^ 

3.    ^ous  devons  fans  doute  fendre  ici  hom- 
mage à  celui  auquel  nous  fommcs  redeva- 
bles de  la  découverte  de  la  Boujfoie.  Quel- 
ques-uns l'attribuent  à  Marc  P-aui  Vénitien , 
.qui  l'apporta  de  la  Chine  en  ti.<îQ.  Les  Chi- 
nois aflurent  que  leur  Empereur  Chiningues 
en  a  ôi  quelque  connoiflânce.  Mais  ce  Tolit 
4i  des  conjedures  vagues  fur  lesquelles  il  n'y 
a  point  de  fond  à  faire.  En  fe  confortnant 
au  fenûment  le  plus  fuivi ,  notre  gratitude  a 
Flavio  Gioja  pour  objet ,  qui  l'inventa  en 
i}oo.  Encore  quelques  Auteurs  anciens  s  qui 
i'avoient  penfé  tels  aue  le  P.  Defchalles  y  '<ie 
font  pas  tout-à-fftit  de  cet  avîi.  llsconvieft- 
f^enr  bien  que  Gioja  a  pu  trouver  le  moïen 
-de  fufpendre  l'aigtiiile.  A  cela  près ,  ils  at- 
-tribuent  l'invention  même  de  la  Bouffole  aux 
François  ,  à  caufe  de  la  fleur-dc-lis  *  qui  en 
caraÛerifant  :Li  Nation,  femble  lui  apprb- 

rrier  ^cette  découverte.  Du  moins  on  fait 
n'en -pouvoir  douter,  qn'cn  i%i6  dutems 
<le  Se  Louis  ,  *les  ^atelots  tîroieqt  parti  de 
la  propriété  direârice  de  l'aîman.  Us  rail- 
ioient  cette  picrte;  la  mcttoient  dam'vtte. 
efpece  de  petite  nàcette  de -Bofe;  &  'ehfcfr- 
*moient  cette  nacelle  dans  tine  bouteilté  fllei- 
«e  d'eau.  L'aiman  Te  ttcrtivànt  libre  ft^diri- 
^epit  au  Nord ,  &  fervoit  de  guide  au^'Ma- 
relots ,  qui  avoient  remarqué  cette^iréftion;' 
^arce  que  Ton  donrioit  à  cet.re  picrrelafofWe 
.4^une  grenoutlle,ofi  TapplellçittantôtC-tï/tf/»*/- 
)00S  intamôt  Marifièéie  -,  nbili^'qiïi.jndiqttofeht 
det  âmmél  âq^que:  Sûr  ce  ihàt  6é  Mb- 
riàtttêy^  il  n'eft  ^)e«r(ortnti  t^tti  tïe  râppéBe 
â  fa  mémoire ,  lés.  vers  que  Qwdf  -de  Pro^ 
i^ines  compofa  en  r  100  ,  ^  Rapportés  dans 
le«  Antiquités  de  Fattibtt:  Ih  Commencent 
'aip^'i'.*    -*.  .'    «..^«ri/  . 
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Icttlc  EtoiU  nefe  meut 
Un  an  font ,  qui  mentir  m  peut  \ 
Par  vertu  de  la  Marinette 
Une  pierre  laide  &  noirette  , 
Oà  le  fer  volontiers  j'y  joint» 

Les  Chinois  du  tems  Ài\  P.  Foumier  tiV 
•voientpasd  autres  BouffoUs  que  celks  des  an- 
ciens Marins.  Si  elles  lont  encore  en  ufage , 
la  Boujfùlc  Chinoij'e  n'eft  qu'un  v^iflcau  moi- 
tié plcm  d'eau ,  fur  lequel  flotent  deux  mor- 
ceaux de  liège,  qui  portent  un  trianglede 
fer  aimanté.  Un  Suédois  acompofé  un  Diflèr- 

*  tation  fuc  la  Boufjole  intitulée:  Z>^  Pixidt 
magnetica  ^feu ,  ut  vocant ,  compdjfi  Nautic  \ 

Boussoles  sympatiqucs.  Les  partifans  de  la 
Çhyfique  occulte  appellent  ainfi  des  bouflbles 
par  lef quelles  on  peut  écrire  à  une  perfonne 
éloignée,  6c  lui  faire  connoîtrefontnrentîott 
en  mêttie  tems  ,*ou  un  moment  après  qu'on 
lui  a  écrit.  Par  cet  énoncé  on  )uge  bien  que 
les  Boujfotesjympatiques .  font  '  de  pures""  chi- 
mères. Cependant  comme  il  y  a  encore  des 
gens  qui  prennent  ces  vifions  pour  des  réali- 
tés, il  eft  bon  de  les  faire  connoîrte.  Dans  ce 
DiiStionnaire  je  me  fuis  propofé  deux  chofcs; 
de  mettre  4ans  leur  jour  les  vérités  raathéma- 
.  tiques  &  phyfiquès ,  &  d'en^elir  dans  l'obf- 
curité  les  erreurs  qu'on  y  avoir  milécs  dans  la 
xKtiflTance  de  ces  deujc  Sciences. C'eft  dans  cette 
vue  oue;  j'ai  cru  devoir  parler  de  la  Phyfiquc 
occimç,  affin  qu'on  fut  en  état  de  diftinguct 
W  termes  de  lai  bonne  Phyfique  de  ceux  de 

!    cert e  dernière ,  &  qu'en  les  connoilïànt  »  on 

pûtméprifer  leur  objet  à  jufte  titre.  Je  viens 

a  la  defcription  des  Boft(foles  fympatiquts» 

Ces  Boi^oles  font^ompofées  de  deuxDoë* 

tes  de  fin  acier ,  (emUables  aux  boctes  ordi- 

«naires  des  bouflfbles  communes.  Elles  doivent 

I  erre  de  même  poids ,  grandeur  &  .fi^re  avec 
un  bord  aflèz  grand  pour  y  mettre  autour  dfcs 
lettres  alphabcriquei.  Du  fond  de  ces  bocres 
«'élève  un  pivot  j^qui  porte  leur  aiguille,  Juf- 

2ués  là  rien  de  particulier.  Mais  voici  le  fin 
u  fecret.  Après  avoir  bien  poli  cesboë'tes  vil 
ifant  cherdier,  entré  plufieurs  pierres,  de  bon 
aiman  qui  aie  du  toté  du  Midi  des  veines 
'  bknclicsi  De  ces  veines  on  choiCt  la  plus  Ion- 

•  gue  &  la  plus  droite  5  on  la  fait  fcier  en  deux 
')3fa'rt3es  les  plus  juftes  qu*on  peut ,  &  on  en 

-  forme  dertt  aiguilles  de  même  épariîêur  &  de 
;  *  wème  poids ,  qu^oh  peree  au  milieu ,  pour  \t^ 
'  ^ettrèen  éqiïHibre  fut  le  pivot. 
'  »  les' Am^ifiaihficonftrilîtesjOnen donne 
•Hfie  à'ià  perfonne  avec  laquelle  on  venu  lier 
,  -correfpondàtïce ,  &  on  ravettît  du  jour  &  de 
ttieUte  qu*cft  fera  agît  U  Bouffole.  Alors  ce- 
lui qui  veut  écrire  fait  tourner  Taiguille  de 
Ôi5>tf^ft*&rîaprfcmîcrc  lettre  du  premier 
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mot 'y  8c  ainfi  rucceflivement  fur  les  Aiivances. 
Dans  l'inftant  Taiguille  de  la  Boulf'oUJympa- 
tique^<\\n  cft  fous  les  yeux  de  la  perfonne 
à  qui  ion  écrit,  fait  les  mêmes  mouvemens  , 
&  s'arrête  fur  les  mêmes  lettres.  Au  moïen 
deç^uoi ,  fût-on  de  loco  lieues  éloigné  d*un 
ami,  on  peut  lui  écrire»  &  recevoir  fa  ré- 
ponfedans  une  minute.  Cela  n'eft-il  pas  mer- 
veilleux }  Il  efl:  agréable  de  voirleférieux  avec 
lequel  l'Abbé  de  yclUmont  décrit  &  recom- 
mande les  BouffoUs  fympatiquts  ,  dans  fon 
Traité  dt  Li  cçnnoiffanu  des  Caufis  Magnéti- 
ques ,  pag.  3 1 ,  imprimé  i  la  fin  de  fon  iraité 
de  Phyjiqut  occulte ,  nouvelle  édition* 

BR  A 

BRACHISTOCHRONE.  Nom  que  M.  Êer- 
noulli  a  donné  à  la  courbe  de  la  plus  vitedef- 
cenre.  Cette  courbe  eft  une  des  plus  célèbres 
auxauelles  les  Géomètres  falTenr  accueil  \  pacce 
«qu'elle  renferme  peut-être  un  paradoxe  qui 
étonne  l'imagination ,  &  que  la  Géométrie  j 
feule  raflûre.  On  fait  que  he  plus  court  che- 1 
min  entre  deux,  points  donnes  cft  la  ligne 
droite.  Ce  n'eft  pas  pourtant  celle  que  par- 
court plus  promptemenc  un  corps  jette  fui- 
vanc  une  direâion  obliaue.  Un  petit  calcul 
fait  voir  que  la  ligne  de  la  plus  vite  defcente 
cft  une  courbe ,  &  que  cette  courbe  eft  la  Cy- 
cloïde  renvtrfie.  Un  calcul  l  Mais  un  calcul 
peut-il  rendre  cette  vérité  feniîble  ?  N'eft-ce 
pas  à  la  Métaphydque  i  le.  £iire.  Se  au  calcul 
a  préfenrer  la  cnofe^  Les  premiers  Mathéma- 
ticiens ont  été  dans  tout  cela  fort  embarrades. 
Le  Ledleur  peut  Fêtre  auflî»  Avant  aue  de  le 
tirer  de  peine,  il  eft  i  propos  de  lui  faire  part 
àt  rhiftoire  de  la  Brachijhcrone. 

Galilée  cft  le  premier  qui  fc  foit  avifé  dp 
penfctique  la  ligne  droite  oblique  à  Thorifon 
n'écoit  pas  la  ligne  par  laquelle  un  corps  def- 
cend  plus  vite.  Il  crut  que  cette  ligne  étoit 
un  cercle.  Galilée  fe  trompoit  »  quoique  la 
folution  de  ce  problême  dépendît  d'un  prin- 
cipe fur  la  chute  ^s  corps  qu'il  a  lui-même 
folidement  pofé.  Sort  que  les  Géomètres  de 
ce  tems  ne  fuifent  pas  encore  aflèz  favans; , 
foit  qu'ils  ne  fuflcnt  cas  frappés  &  de  la 
beauté  &  de  la  iincrularité  de  ce  problême  , 
ridée  du  fameux  Galilée  nt,  fut  pas  relevée. 
Un  tems  afièz  confidérable  l'avoit  prefque 
fait  oublier ,  iQrfque-M.  Ber/u>ulli  aïant  cl^c^- 
ché  à  le  réfoudre  y  &  L'aiant  téfolu  en  effQC  » 
le  propofa  à  tous  les.  Géomètres.  Le  nom  de 
'M.^Bernoulli ,  &  la  façon  dont  ce  grand  Mfi- 
thcmaticien  présenta  ce  problème.!  piqua  ^ 
réveilla  la  curiofité  des  Savans  en  état  d'afpi- 
rer.  à  fa  folution.  »    •  .   r 

M.  Leibnit^  iniiruit  des. plumiers  de  l'*o- 
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nonce  de  M.  Bernoulli ,  le  réfolut  aufll  \t 
premier  5  &  par  le  travail  qu'occafionna  lafo- 
lution  >  il  développa  fi  fort  ce  problème,  qu'il 
écrivit  à  M.  Bernoulli ,  qu'en  faveur  de  fa 
beauté  &  de  fa  particularité ,  il  prolongeât  le 
terme  de  6  mois ,  aue  le  Géomètre  Suiflè 
avoif  donné  aux  Mathématicien*  ;  pour  le  ré- 
foudre. M,  Bernoulli  publia  donc  qu'il  ac- 
tordoit  6  mois  de  çlus  que  dans  la  première 
annonce  aux  Géomètres,  qui  avoicnt  deffèiu 
de  travailler  à  ce  problème,  &  qu'il  ne  met- 
troit  au  jour  fa  folution  qu'après  ce  tems-là. 

Cette  féconde  annonce  vint  a  pro;>o5.  Plu- 
(ieurs  Mathématiciens  n'avoicnt  pas vù.la  pre- 
mière* Elle  fut  avantagcufe  à  M,  le  Marquis 
dcVHopital  :  ofons^e  dire  ,  à  La  Fr-ancequi 
auroit  rougi  alors  de  ne  pas  fournir  un  Ath- 
lète ,  &  qui ,  fans  ce  Savant  illuftre ,  peut-être 
n'auroit  pas  pu  concourir  avec  les  autres 
Nations  de  l'Europe.  M.  le  Marquis  de  Vffo- 
pkal  étoit  incommodé.  Ou  juge  bien  qu'il 
Vètoit  beaucoup ,  puifqu'il  ne  put  s'appliquer 
à  ce  travail  que  fur  la  fin  du  terme ,  raUbnna- 
blement  trop  court, quaoïd  il  coiwuen4ja  d 
reprendre  (t%  forces,  pour  un  efprir  moins  pé- 
nétrant &  moios  profond  que  le  fien.. 

La  première  folution  que  reçut  M.  Ber- 
noulli fut  anonime^  Mais  ce  Savant  ne  sy 
trompa  pas.  £x,ungue  Leorum  ,  dit-il ,  &  ce 
Lion  étoit  le  grand  Newton;  bien  Lion  en 
effet  à  l'éjgard  cles  autres  Géomètres ,  qui  le  re« 
connoilloient  comme  le  Prince  de  leur  Scde. 
M^  Jacques  BernaulÛ ^(ttx^  aîné  de  l'autre, 
donna  auâi  la  fienne ,  qu'oa  trouve  dans 
les  Aâes  de  Leipfic  ,  aind  que  celle  de  Jea/i 
Bernoulli  iôc  de  M.  le  Marquis  de  VHopitaL 
Celle  de  M..  Newton  eft  imprimée  dans  les 
Tranfaclions  Philojbphiques  ,  N".  124. 

La  France ,  rAnglcterre ,  l'Allemagne ,  & 
la  Suide  fournirent  xin  Géomètre  particulier 
pour  ce  fameux  problème.  En.coniultam  les 
diverfes  folutions  qui  eu  ont  été  donnée^» 
on  vena  avec  étonnement  que ,  quoiqu'en 
fuivant  des  méthodes  différentes,  leurs'  Au- 
ifÇup  font  parvenus  néanmoins  i^  la  mêiiie 
vérité».  Là  s'évanquic le. paradoxe  qu'elle  ren- 
jfermer  Frpaii;9ns  cette  dernière  latisfàiStioa 
jau  Ledeiiç^  qui  a'eft.  pas»  ofu  qui  n'eft  qi^e 
peu  Géomètre..  . 

-  Dans  ie  mouyemcn)c.<ri,y.,a.  .jdeupç  cbpfçs.i 
considérer ,  &  l'efpace  à  parcourir ,  &  U  vi^ 
teâê.avçc  laquelle  fcr.efpace  e(l  parcourn»jUn 
corps,  q^ijpar  fa  chiite  parcourt  obliquepi^coc 
une  ligne  droite; ,,  a  certainement  le  plus  coufc 
e(pace  à  parcourir.  Ceft  la  Géométrie  qui  le 
demotitre,  &  il  n'y  a  pas  \  en  appeller.  Mais 
a-t-il  la  plus  grande  viteflcîPlus  la  chute 
d'un  corps  eft  oblique ,  plus  fon  mouvement 
eft  recardé.  La  ligne  verticale  eft  la  feule  par 
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laquelle  fa  vitcfle  s*accélcrc  davantage.  Donc 
un  corps  qui  tombcroic  plus  verticalement , 
pourroit  parcourir  un  plus  grand  efpacc  en 
rems  égaux  -,  &  même  en  moins  de  rems ,  fi  la 
vireflè  acquife  par  la  chute  verticale  Tempor- 
toit  fur  l'excès  du  plus  grand  efpacc  fur  le 
moindre.  Et  voilà  jiiftement  le  czs  de  la  cour- 
be de  la  plus  vite  defçcnte.  La  Brachi/iochro- 
m  ,  quoique  courbe ,  préfente  une  furfa- 
cc  bien  plus  verticale  que  la  ligne  droite 
oblique.  Cela  fe  voit  aux  yeux.  Les  Géomè- 
tres ne  s'en  tiennent  pas  là.  Us  comparent  les 
deux  tems  que  le  corps  met  à  parcourir 
&  la  coucbc  &  la  droite.  A  cette  fin,  ils  cher- 
chent la  pofition  de  deux  petites  lignes ,  qui 
doivent'  être  parcourues  en  moins  de  tems 

Sue  toutes  autres  lignes  équivalentes ,  c'cft-à- 
ire ,  comprimes  eotrc  deux  parallèles  qui  en 
déterminent  la  longueur.  Il  y  a  là  un  Mini- 
mum  à  prendre ,  &  une  équation  différen- 
tielle à  xoimtu  Or  cette  équation  fe  trouve 
Être  précifément  celle  de  la  Cycloide-  D  où 
Ton  conclud  que  la  BrachifiochrOnt ,  ©u  la  li- 
gne de  la  plus  vice  defcente  i  efl;  la  cycloide. 

,  M.  Fatio  a  donné  «ne  Difftrtatïonftir  la  courbe 
de  la  plus  vite  defcente ,  imprimée  en  i  (^99. 

BRAIES.  Terme  d'ancienne  Fortification.  Cer- 
tains ouvrages  conilruits  tantôt  de  briques  , 
tantôt  de  terre ,  qu'on  plaçoit  devant  les  por- 
tes >  ou  même  autour  de  la  ville,  par  rout  où 
l'on  croïoit  que  les  ouvrages  de  défenfe  ae 
pourroient  pas  être  aflez  forts^  Ceft  fans 
doute  de-là  que  le  terme  de  Fautfe  Braîe  s'ed 
introduit  dans  ta  nouvelle  Fortification. 

B  R  E 

BRECHE.  Terme  de  Fortification.  Ouverture 
faire  par  le  canon  à  la  muraille  d'une  Ville , 
pour  y  donner  l'aflàur.  Lorfqu'onbat  en  Brè- 
che ,  un  fiége  eft  bien  avance  9  car  il  faut  pour 
cela  qu'on  foit  maître  du  chemin  couverr. 
Logement  fur  la  Brèche  :  c'cft  monter  i  Taf- 
faut.(  ^oiV^  ASSAUT.  > 

BR  I 

BRILLANTE.  Epithcte  qu'on  donne  en  gêné- 
rai  à  quelques  étoiles  particulières ,  telles  que 
les  fuivantes. 

Brillante  be  L'ArcLE.  Etoile  claire  de  la  fé- 
conde grandeur ,  aii  col  de  l'Aigle ,  qu'on  ap- 
pelle Atdis ,  ou  Vultur  volans. 

Brillante  du  Bélier.  Etoile  de  la  troifiéme 

?[randear ,  félon  Hivèlius  de  la  féconde  j  au 
ront  du  bélier. 
Brillante  de  la  Couronne.  Etoile  claire  de 
la  féconde  grandeur ,  ou,  félon  Tycho  ,  de  la 
première,  dans  la  couronne  boréale.  On  l'ap- 
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pelle  encore  Alpheta ,  Alphevà ,  gertima  co- 
ronce ,  gnojia  munis  »  Pupilla. 

Brillante  du  Cygne.  Etoile  claire  de  la  fé- 
conde grandeur  dans  la  queue  du  cygne.  Hi- 

^.  vilius  l'appelle  Adigege^  Arides  ^Arrioph.  Cau- 
da  CygniyDeneby  Denebedegige ,  GaUina, 
Uropygium. 

Brillante  de  l'Hydre.  (  Voiti  HYDRE.  ) 

BRiLLA>^rE  de  LA  LVRE.  Etoilc  claîrc  de  la  pre- 
mière grandeur  dans  la  lyre.      ^ 

Brilu^te  des  Pléiades.  Etoile  la  plus  claire 
dans  les  fcpr  étoiles  des  Pléiades. 

Brillante  de  la  mâchoire  de  la  Baleine. 
Etoile  de  la  féconde  grandeur  dans  la  baleine. 
Les  Arabes  l'appellent  Nakis. 

Brillante  dé  la  tjste  du  Dragon.  Etoile  dé 
la  troifiéme  grandeur  à  la  tête  du  dragon.  On 
l'appelle  encore  Rafab ,'  Ras  Ettanin. 

Brillante  de  la  tête  de  Méduse.  (  P^oïcz 
ALGOL.)  '  ■ 

BRISURE.  Ceft  dans  k  manière  de  fortifier, 
du  Comte  de  Pagan  &  de  Blondel^  k  ligne 
par  laquelle  k  partie  retirée  dn  flanc  eft 
jointe  àJa  courtine  &  à  l'orillon.  On  la  fait , 
afin  que  la  partie  intérieure  du  flanc  concave 
rcfte  cachée  à  l'ennemi,  &  que  derrière  l'o- 
rillon on  puifle  garder  couverts  du  moins  un 
ou  deux  canons ,  jufqu'à  ce .  que  Tenncmi 
vienne  à  la  brèche.  Ceft  encore  à  cette  fin 
que  des  lignes  font  tirées  de  la  pointe  du 
baftion  qui  eft  vis-à-vis^  quoique  d'autres 

Fenfent  mieux  faire  de  tirer  ces  lignes  de 
angle  de  l'épaule.  La  longueur  de  cette  lî« 
gne  eft  comptée  de  ^  à  3  perches.   . 

BRU 


BRUIT.  Etfct  que'  produit  «ne  certaine  agita- 
tion de  l'air  fur  l'organe  de  l'ouïe.  Certe  agi- 
tation doit  être  telle ,  pour  produire  le  Bruit  » 
que  l'air  foir agité,  &  comme  futfbqué  par  la 

.  rencontre*de  deux  corps.  Car  une  agitation 
pure  &  fimple  ne  fu£t pas.  Tous  les  jours  on 
agite  l'air,  fans  faire  du  Bruit^  Le  venr  eft 
une  agitation  de  cet  élément  Bien  terrible , 
&ellefe  fait  fentir,  &  non  entendre.  Oc 
on  demande  de  queUe  nature  cettte  agi- 
ration  doit  être ,  &  quelle  eft  la  caufe  da 
Bruit, 

Lt%  premiers  Phyficiensà  qui  l'on  fit  cette 
queftion ,  ou  qui  fe  la  firent  eux-mêmes ,  ré- 
pondent que  Tair ,  qui  dans  lesagitations  or- 
dinaires eft  feulement  pouflTé  &  remué  par  les 
corps  qui  l'agitent ,  eft  coupé,  &  comme  brifc 
dans  l'agitation  qui  caufe  le  Bruit.  Quand 
on  entendroit  ce  que  c'eft  qu'un  air  coupé  ou 
brifé^  ilrefteroit  encore  à  expliquer  comment 
l'air  étant  ainfi  mutilé ,  fait  plutôt  impreffion 

Niij 


furrouïe  I  quequanj  itelUlmplementftxpptÇ, 
Les  choTes  ne  fe  perfe^ionnent  pas  tout 
d'un  coup.  Ccne  expticacion  ne  put  p.is  ècre 
débrouillce  en  aûQkm.  On  ajouta  dans  la 
fuite  que  l'air  coup^&  divifé  parlcchoc  de 
deux  corps ,  fait  des  ondes  qui  fe  continuent 
jtirques  i  fouïc  comme  des  encydies.  f  f^otcr 
ENCYCLIES.  ) 

Cela  eft  vague.  Ainfi  le  penfe  M.  PerraaU. 
II  rejeite  fortement  cette  expllcattott  Si  on 
l'en  croit  ,  l'agitaiion  particulière  de  Tait 
qui  caufe  le  Bruit ,  confîlle  en  deux  chofes  : 
1  •,  En  la  petiteflc  de  l'efpace  dans  lequel  l'a- 
gitation le  fait  i  i".  En  la  vitelTc  de  {on  mou- 
vement. L'efpace,  dont  M.  Perrault  veut  par- 
ler ,  n'eft  point  celui  qui  «ft  compris  depuis 
l'endroit  où  les  corps  fe  choquent  jufquei  i 
.  l'oreille  ,  puifque  cet  efpacc  peut  être  très- 
grand,  mais  celui  dans  lequel  chaque  parti- ^ 
cule  d'air  eft  remuée  ;  de  manière  que  la  pre- 
roicrc  particule  d'air,  qui  eft  en  ipouvement,' 
par  te  choc  des  corps,  &  la  dernière, qui 
frappe  Torcane  de  l'ouïe ,  de  même  que  les 
autres,  qui  font  entre  deux  ,  ne  parcourent 
chacune  qu'un  très-petit  cfpace;  ce  qui  n'ar- 
cive  pas  >  feloa  M.  Perrault  >  dans  les  autres 
agitations  de  l'air.  U  faut  voir  comment  ce  1 
VkyCiciza  explique  &  prouve  ce  fyftèmc  dans  \ 
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nmrw<642^„«.(VoïetleiO«wwAWM 
de  Pkyji^ue ,  Tom.  I .  )  U  on  rrouve  des  idS 
&  Ûnguliéres  &  véritables  ,  comme  celles  de 
diOingucrle  Bruit  du  fon;  d'admettre  plu- 
(leurs  fortes  de  BruUi  ,  tels  que  le  Bruit  fm. 
PU,  le  Brmt  compofè  ,  le  Bruit  fucu&f , 
le  Brmt  rompu  ,  Te  BruU  c»ruiau4  ,  te 
Bruu  coatinu  ,  le  Bruit  de  choc ,  le  Bruit 
de  verbtration  ,  &  le  Bruit  txcSf,  Je  a% 
voudrws  point  garantir  toutes  ce«  diftinc- 
tioas  :  mais  je  penfe^cetniheM.  i'^rraoi, 
que  le  fon  eft  différent  du  Bruit  ,  que 
tout  fon  eft  Bruit, 6c  que  tout  BruU  n'eft 
pas  fon.  te  fon  eft  un  Bruit  parriculier ,  un 
^r^l^fonore  ,  non  un  BruU  einéral.  Sur  c«w 
diftinûion  il  y  a  une  qucftion  qui  fe  pté- 
a^'  s  ''  '*  théorie  du  fon  en  général 
eft  la  même  que  celle  du  fon,  ou  quelle  e^ 

iAu  )  '  °"  ***""  ^'''"'fi'*"^'  (  ''««C 

BRULE".  Nom  que  tes  Aftroiogues  donnent  ï 
'une  planète ,  quand  elle  s'approche  û  près  du 
loleil ,  qu'elle  fe  cache  daat  fes  raÏMs.  Aing 
Saturne  eft  ^ra/e  ,  lorfqu'il  n'eft  éloigné  du 
foleilque  de  $  dégrés,  &  Jupiter,  lotfqu'U 
n'en  eft  éloigné  que  de  6  dégrés.  Les  Aftro- 
iogues s'imaginent  qu'une  qjlanctc  a  aloxa 
moins  de  pouvoir  Sç  d'influencR, 
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ABESTAN,  Machine  compo- 
fcc  d'un  cilindre  pofc  vertica- 
lement entre  des  pièces  de 
bois  ,  autour  dcfqucUcs  on  le 
fait  tourner  par  le  moïen  des 
leviers,  qui  paflcnt  dans  ce 
'  cilindre.  Cette  machine  eft  fi 
iîmpte ,  qn^il  ftroit  inutile  de  la  faire  con- 
noître  autrement  que  par  fa  définition ,  en 
donnant  fa  figure  (  Planche  XL.  Figure  248,  ) 
Ce  qu'on  peut  ajouter ,  eft  qu'elle  fcrt  à  cle- 
^  'ver  &  à  tirer  des  fardeaux  fur  terre ,  &  que 
*/â  force  augmente  à  proportion  que  les  le- 
viers par  lefquets  tes  hommes  agiflènt  font 
longs. 

Sur  les  vaifleaux  Tufage  du  Cabeftan  eft 
beaucoup  plus  étendu.  Il  eft:  utile ,  pour  les 
renK>nter ,  pour  les  faire  venir  à  terre,  afin 
de  les  calfatet ,  &  fur-tout  pour  lever  Tan- 
cre.  A  cette  fin  les  vaifleaux  ordinaires  ont 
deux  Cabejlans  ,  un  grand  qu'on  nomme  Ca- 
btjtan  doiêbU  ^  &  un  ordinaire.  Celui-là  eft 
pofé  furie  premier  pont,  &  s'âéve  de  4  ou 
}  pieds  au-dèlfus  de  celui-ci ,  qui  n'eft  def- 
tîné  qu'à  iffcrlcs  mats  de  hune ,  &  tes  gran- 
des voiles  ',  au  lieu  que  l'autre  plus  fort  fert 
à  lever  l'ancre.  Le  petit  Cahtflan  eft  placé  fur 
le  fécond  pont  entre  le  grand  mac  &  le  mât 
de  Mifene. 

Les  Cabejlans  ont  des  défauts,  dont  les 
Warins  n'ont  encore  pu  les  débarraffcr  fur 
jrier ,  malgré  les  peines  qu'on  a  prifes,  &  les 
'différentes  conftruftions  qu*on  en  a  données. 
Ces  défauts  font  qu'après  plufieurs  tours  que 
la  corde  a  fait  fur  le  cilindre ,  on  eft  obligé 
de  choquer  plufieurs  fois ,  (elon  la  longueur 
de  la  corde..  Par  le  détail  de  la  manœuvre 
nautique  de  cette  machine ,  détail  gui  peut 
être  curieux  &  nouveau  à  la  plupart  des  lec- 
teurs y  on  jugera  mieux  de  fes  inconvéniens. 
Lorfqu'on  veut  lever  l'ancre,on  fiait  faire  à  un 
cordage  médiocrement  gros ,  nommé  Tour- 
neyire ,  deux  tours  fur  le  Cabeftan  ;  8c  on 
jointfesdeux  bouts enfemble,  de  façon  qu'un 
côté  ne  peut  fe  rouler ,  que  l'autre  ne  fe  dé- 
roule. A  ce  tournevire  eft  attaché ,  par  le 
moïen  de  petites  cordes  >  qu  on  appelle  Gar- 


eûtes  y  le  cable  qui  tire  l'ancre  »  qui  par  (a 
grodèur  ne  peut  s'entortitkr  fur  le  cilindre  j 
ou  fur  le  Cabeftan. 

Des  Matelots  appuïés  fur  les  lériers ,  con> 
menceHt  à  tourner.  Ils  attirent  le  tournevire» 
èc  par  conféquent  le  cable  qui  y  eft  attaché. 
Bien-tôt  les  garcettes  qui  le  tcnoient,font 
hors  d'ufage.  Il  faut  faire  de  nouveaux  nceuds  s 
attacher  encore  avec  ces  garcettes  le  tourne-- 
vire,  ou  cable.  Cette  opération  fe  renouvelle 
afïcz  \  Se  que  trop  fouvent ,  pour  coufemmer 
un  tems  louvent  précieux.  Ce  n'eft  pas  li 
tout.  Le  grand  inconvénient  de  cette  manœu- 
vre eft  que  le  tournevire ,  en  fe  dévidant  fur 
le  Cabejlan ,  defcend  de  toute  fa  grodèur ,  &c 
arrive  au  bout*  Nouvelle  befogne  pour  les 
Matelots  qui  font  obligés  derehauuer  ,  ou* 
de  choquer  {  c'eft  le  terme  )  le  tournevire  , 
afin  d'empêcher  qu'il  ne  fe  croife.  Ici  la  m.v 
nœuvre  cefle  tout-à-fait.  On  lie  de  nouveau 
ce  cordage  au  cable  v  &  cela  ne  fe  peut  faire 
qu'en  déviranc  le  Cabe^an  y  pour  lâcher  te 
cordage. 

L'Académie  Roïale  des  Sciences  de  Paris 
toujours  occupée  de  l'utilité  publique ,  crut 
rendre  un  grand  fervice  aux  Marins ,  en  en- 
gageant les  Savans  à  inventer  quelque  nou- 
veau Cabejlan  ,  ou  quelque  madiine  équiva- 
lente, qui  parât  ces  ui convéniens.  Elle  le  pro- 
pofa  en  1741  pour*  le  prix  qu'elle  diftribue 
tous  lès  deux  ans.  Mais  quoique  les  pièces 
qcû  ont  été  couronnées ,  renferment  de  très- 
bonnes  choies ,  elle  n'a  pas  difiimulé  qu'on 
n'avoir  pas  touché  ,  encore  moins  réfolu  ,  le 
point  de  la  queftion.  On  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  Pièces  de  TAcadémie  ^fur  la  meiU 
leure  eonjlruction  du  Cabejlan  4  Mémoires  qui 
ont  été  couronnés.  Le  premier  eft  de  M. 
Jean  BernouUi  le  Fils..  L'Auteur  du  fécond  ne 
s'eft  point  fait  connoîcrc.  Le  rroifiéme  eft  de 
M.  le  Marquis  de  Poleni  2  &  le  quatrième  de 
M.LWor.  AcesquatreMemoires  3  autres  font 
joints ,  qui  ont  eu  un  Accejfit.  Et  d'abord 
e'eft  celui  de  M.  de  Pointis  ;  enfuiie  celui  de 
M.  l'Abbé  Fen€l;  le  dernier  de  M.  Delorme 
de  la  Société  Roïale  de  Lion.  Les  pecfonnes 
qui  favcnt  que  M.  Jean  Ber/zoullipeve ,  avoit 
compofé  une  pièce  pour  le  prix ,  feront  pent- 
ëtfe  furpriies  de  ne  pas  voir  fa  picce  ici  en 


104  C  A  C 

rang.  Il  faat  croire  ou  que  M.  Bernôulâ  ne 
Tavoic  point  cnvoïéc ,  ou  qu'il  y  a  quelque 
autre  raifon  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'ap- 
profondir. Je  me  contente  de  dire  qii*on 
trouve  cette  Pièce  dans  le  IV.  Tome  de  fes 
Œuvres. 
CABINET  DE  GLACES.  Petit  cabinet  dont  les 

{)arois  font  garnis  de  grandes  glaces  depuis 
e  plancher  jufqu'aux  ioiives.  Sa  figure  doit 
être  fexangulaire ,  ou  oftangulaire.  Il  a  cette 
propriété  qu'il  multiplie  à  l'infini  toutes  les 
personnes  qui  y  entrent,  &  qui  paroiflènt  avoir 
une  étendue  immenfe  dans  un  petit  efpace. 
Zakn  j  dans   Ton   Oculus  Artific^   Fundam. 
^.Syntagm.  5.  ch.  6.  Artif*  8.  a  expliqué 
avec  beaucoup  de  foin  tout  ce  qu'on  doit 
obferver  dans  fa  conftrudfcion.    Les  princi- 
•    paux  points  coniiftent  en  ce  que  toutes  les 
glaces  foient  d'une  même  hauteur  »  &  aient 
une  même  largeur ,  fans  que  leurs  marges 
foient  fouettées  \  Qu'elles  (oient  mifes  exac- 
tement perpendiculaires  &  parallèles  les  unes 
aux  autres»   &  que  la  porte  étant  fermée, 
foit  de  même  une  glace.  Si  on  réclaire  d^un 
ou  de  plufieurs  luftrcs,  les  bougies  allumées 
feront  alors  un  merveilleux  effetf 
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CACODEMON.  Nom  de  l'étoile  delà  tcte  de 
Mcdufc.  (  Volt^  ALGOL.  ) 
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CADENCE.  Terme  de  Mufique.  ClaufuIe,ou 
concluiion ,  ou  chiite  d'une  pièce  de  Mufi- 
que ,  qui  termine  tout-â-fait  ou  en  partie  une 
piécç  de  Mufique.  Il  y  a  de  l'art  à  faire  une 
bonne  Cadtnce.  Quel  effet  admirable  ne  pro- 
duit^elle  pas,  lorfqu'elle  eft  répétée  dans  une 
longue  pièce  !  Un  chant  eft  d'autant  plus 
agréable ,  qu'il  en  renferme  un  plus  grand 
nombre,  qui  le  varient,  le  relèvent,  &  for- 
ment un  fel  qui  pique  auffi  agréablement 
au'il  flate.  Pour  qu'une  Cadence  "piûÇ^^tWt 
oit  confifter  en  deux  notes  tout  de  fuite ,  ou 
par  dégrés  conjoints  en  chacune  des  deux 
parties.  Malheur  au  Muficien  ,  dont  le  der- 
nier ton  de  la  Cadence  n'eft  ni  àl'oârave,  ni 
à  l'unidbn ,  mais  d  la  fexte ,  ou  à  la  tietce.  Ce 
ne  font  pas  là  les  feules  règles  à  obferver.  Il 
faut  confultcr  le  Traité  de  Mufique  du  P. 
Parran ,  &  le  DiSionnairc  de  Mufique  de 
Broffard^  C\  Ion  veut  en  être  inftruit$  peut- 
être  auffi  faut-il  être  un  peu  Mufîcien ,  pour 
ptre  en  état  de  les  confulter. 

Quelques  Muficiens  entendent  par  Ca- 
rence un  tremblement ,  un  Trilloi  pour  par- 
ler le  langage  Iralien.  ij  n'y  a  néanmoins  nul 
rapport  entre  une  Cadence  ,  Caden^a  ,  &c  un 
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agrément  du  gofier ,  ou  d*un  fon  ;  inl  aban- 
donne a  la  ho  dune  tenue  de  deux, trois, 
quatre,  &c.  de  mcfures ,  relève ,  reffufçil 
te,  comme  le  dit  M.  ^rc^j^r^,  en  quelque 
forte  une  voix ,  gu'qne  tenfioh  trop  longue 
pouvoit  avoir  relâchée.  Une  idée  de  cetre 
Cadence  fera  connoître  combien  elle  diffère 
d'une  Claufule. 

J'ai  déjà  dit  que  Cadence  efl  un  ba,ttemcnt 
du  gofier.  Ce  battement  prend  fon  origine 
du  ton ,  ou  demi  ton  au-deffus  de  la  note 
qu'on  veut  cadenccr.  Il  y  a  4  fortes  de  Ca^ 
dences ,  qui  font  la  Cadenu  priparit ,  la  Ca- 
dence coulée ,  la  Cadence  jettee  ^  &  la  Cadence 
par  redoublemens* 

Par  la  Cadence  préparée ,  on  entend  une 
Cadence  qui  prend  fon  appui  du  ton,  ou  demi 
ton  au-dclfus  de  celle  qu'on  veut  Cadençer. 
Sa  préparation  doit  durer  la  valeur  de  la 
note  Cadencée j  Se  il  fau4  battre  l'autre  moi- 
tié de  cette  même  note. 

La  Cadence  coulée  cftun  fîmple  battement 
du  gofîer ,  qui  ne  doit  durer  que  le  quart  de 
la  note  Cadencée  ,  &  qui  fç  prépare  aux  trois 
quarts  de  cette  note.  Lorfaue  daps  cette  Ca- 
dencii  on  p^flc  de  rintervajle  de  tiçrce,  ou  de 
quarte ,  en  defcendant ,  elle  fe  préparc  dès 
la  tierce  au-deffus.  Elle  eft  çompofèe  d'au* 
tant  de  battemens  que  l'on  veqt,  pourvu  que 
ces  battemens  •n'altèrent  pas  la  valeur  de  la 
note. 

Une  Cadence  dont  la  préparation  a  plus  de 
durée  que  la  valeur  d  une  double  ou  (iriple 
croche,  &  qu'on  fait  en  mpntant  &  en  cfef^ 
cendant,  d'une  double  ou  triple  croche,  c-ef^ 
ce  qu'on  appelle  une  Cadenu  jettée.  Les  bat- 
temens  de  $:ccte  Ca4ence  doivent  être  vifs  3 
brjllans. 

La  Cadence  par  redouilemens  efl  une  tenue 
4e  plufieurs  notes  en  même  degré ,  qui  ne  fe 
termine  que  fur  la  dernière  des  notes  ten^n* 
tes.  On  la  prépare  du  ton ,  ou  du  demi  ton 
au-delfqs.  (  Voïez  la  Méthode  nouvelle  ,  ou 
Principes  généraux  pour  apprendre  facilement 
la  Mufique^  &  C  Art  de  chanter^  par  M^  David.  ) 
CADRAN  ou  HORLQGÉ  SOLAIRE.  Çeft  la 
repréfentation  du  cercle,  quç  décrit  tous  le^ 
jqurs  le  foleil ,  divifé  en  tems  égaux  ,  rèla* 
tifs  à  ceu:^  que  parcourt  cet  aftre ,  Çç  par  le* 
quel  on  connaît  Theurc  au  foleil.  Dans  le 
centre  de  ^ette  forte  de  projeftion  e(i  élevée 
une  vergp  de  fer  parallèlement  à  l'axe  de  la  (er* 
re,dontrextrémircreprèfcnte  le  centre.Elleefl: 
en  même  tems  celui  de  toutes  les  révolution^ 
cèlcfles.  Pour  que  cela  foit,  il  faut  fuppofct 
que  le  foleil  ^crit  rous  le?  jour^  m  parallèle 
4  réquateur,  .Cette  fuppounon  mathéroati' 
quement  fauffe  i;e  doit  pas  înquipter  le  Lpc- 
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id  tatf&cer»  après  qu'il  feni  a0*ermt  fur  otie 
4iotfe  qiii  a  bdfoin  d*icte  juftifiée.  Qaoiquo  la 
pointe  élevée  duftyk  ne  (oit  pas  effedivement 
410  centce  des  révolations  du  foleil  ^  qui-eft  le 
centre  de  la  terte,€epencbint  Ténorme  dif- 
canoe  qu'il  y  a  de  cette  diftance  au  fokil , 
xeod  la  différence  du  centre  de  la  terre  à  Tex- 
crémité  du  ftyle  fî  peu  confidérable  >  qu'elle 
peut  ètr«né2%6e  fans  craindre  la  moindre 
ctteun 

•Eniêoend  lieu  y  il  eft  vrai  que  le  foleîl  ne 
!csit  pas  joumeUetnent  un  cercle  »  &c  que 
ion  mouvement  fur  TécUpcique  fe  fait  en  ipi- 
Taie.  Mais  la  lemeur  de  i^e  mouvement^  par 
lequel  il  ne  parcourt  qu^un  degré  en  ^4  heu- 
res ,  peut  bieti*aun9ri(er  la  iuppo(uion  qu'on 
€ait  à  4'égafd  ^  foloil  ,^iin  moavementpr- 
faitemenccirculaire.  Ladiofeeftiore»  &  rex- 
^rience4e 'prouve* 

Os  fuppofirîcMis  faites,  on  concevra  avec; 
«n  pdu  d'acreimon  fur  qitoi  eft  fondée  la  conf- 
«rodkton  de  toute  forte  de  Cadrans^  Car  il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes  qui  fe  rapporœnt   à  ] 

3uel(iue€  Cadrans  ,  que  )e  me  contenterai  de  I 
écrire  particulieremefic  «  a^n  quon  puiAe 
.cominFendre  par-là  laconftruâion  des  autres. 
On  diftingue  cinq  fortes  de  Cadtan^.  Cadtan  \ 
Squinoxial^  CéukMJt  HonfoHtkl  »  Cadran  Vkr-  \ 
4ical.^  CMdran  Miridional ,  Cadram  S-cpun- 
drionaif  Cadran  Oriental  ^  Cadran  Occidin- 
lat.  Cadran  Polairt  ,  Cadran  DécUnai»e  ^Ca- 
dran  IncUni  f  Cadran  A[itnuthal  y  Cadran 
■    EUifdqwt  y  Cadran  à  ta  Lunt  ,  &   Cadran 
41UX  Et^iies.  Je  vais  donner  la  con&ruâton 
^régée  de  ces  Cadrants. 
Cadran  Equinoxiax»  Ceft  celui  qui  fe  ùit 
-fur  un  plan  parallèle  à  l'équateur.  Ce  plan  eft 
liorifontal  pour  ceux  qui  ont  l'équateur  parai-' 
^ete.4  VbezjtÇoni  venîcal  pour  les  peuples  qui 
ont  la  fpliére  éroke.  Se  oblique  pour  les^^au<- 
^Tcs.  ^a  conftruâi^n  eft  la  fiièiiie  pour  tousles 
iieux  de  ia  terre;  te  il  fen  égalemeac  dans 
-tous  les  païs ,  pourvu  qu'on  le  place  pacalle- 
lement  a  réquateurqu'il  repréfence^d'oùil 
••fuit qifc -les  dégrés  que  le  fcàeiiparcourt  fur 
ces  cercles ,  lombre  du  *^le  du  Cadran  Equi' 
noxUl  les  d^^fÀt  fttrle  plan  où  il  a  été  iracé. 
Oc  ^  fiik  qtie  cet  aftfe  fait  tout  Ton  mpuve- 
«ment  d'Orient  en  Occident  vou  fo»  mouve- 
'  «lent  journalier  en  1^^  keuxsfts^^c'cIlàMiires 
'  :Cout fon  cercle.  Divifaoïtdone  }^o?»  qui com- 
.  ppiènt  le  cercle  »  en- 14  «  on  aura.  1 5  poac.une 
àisure, ( Planche XX.  Figure  if;} De  même] 
en  n*a  qu'à  tracer  le  cei;dk  A  D  G  B  -  ù  Iedi-| 
'  ^fîCèr  eft  ^4',  pou«  avoir 'un  Cadràrf.Eqair 
n9xiaL  les  raïonsS  i^ ,  S  1 1 «S  19,^.  icr 
'   |»n{  1^  Ugn^  horaires.  Celui  qui  eft  perpen- 
diculaire au  diamètre  ^  6^  ièra  la. la  kgno  de 
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les  lieurès  du  tnacin  ^  &  ceux  à  gauclie  >  celles 
dufoâr.  On  élève  enfuite  un  ftyle  perpendi  « 
culairemenr  à  ce  Cadran  delagranaeurq'u'oil 
veutt  car  Iç  ftyle  repréfentant  ici  l'axe  du 
monder  n'a  point  de  longueur  déterminée. 
^  Voilà  qui  eft  i}ien  âmpk  &  dâAs  le  prin- 
cipe &  dans  la  conftruâjon«  Eh  bien ,  c'^ft  ce 
principe  &:  ceti«  conftrxhSbion  >  qui,  tour  fim- 

Etes  qu'ils  font,  fburniilènt  le  modèle  &  la 
afe  des  autres.  Difons  auparavant  que  de 
mettre  cette  vérité  fous  les  ycâx ,  c|iie  le  Ca^ 
dran  Eauinoxial  fert  pour  (ix  mois  de  l'an- 
née (euiement.  Pour  l'année  entière  il  en  fauç 
deux  qui  foienr  oppoies ,  dont  l'un  tourne  vers 
le  zénttii^  &  eft  appelle  Cadran  Eauinoxial 
fupériem  ;  l'autre  qu'on  dirige  vers  le  nadk  , 
tA  nominé  Equinoxiat  infiritur*  Celui-U  qui 
ti'<eft  éclairé  que  le  printems  (c  l'été,  à  caufé 
de  fa  portion ,  ne  marque  les  heures  que  dans 
ces  deux  faifons;  celui-ci  dans  les  autres^  Thi- 

\   ver  &  l'auromnê.  • 

Après  ce  que  j'ai  dit  que  le  plan  dé  ce  Ca-- 
drap,  devoit  erre  parallèle  à  i'équateur ,  on 
doit  concevoir  que  ce  plan  devra  erre  auranc 
élevé  Çmt  Tfaorifon  que  l'éqxmteur  même. 

Cadham  HoRuoKtAu  L'épîthéte  q«i  accocn* 

Eagne  ce  Cadran ,  le  caraâériie  aflez.  On  fenc 
ien  qu'on  conftruit  ce  Cadranîtsx^xi  plan 
parallèle  à  l'iiorifon  ;  &  peur-etre  n'eft-tl  pas 
'    plus  difficile  de  s'appercevoir  que  pour  le  dé- 
crire, on  n'a  qu'a  tracer  uo  Cadran  équi- 
' '  ficncial  cenverfé.  ^  :.     •  . 

Lorfqu'oR  a  un  plan  horifoncal  6xe  «  il  fauc 
tirer  -une  méridienne  exaâe,  (  on  ^ trouvera 
ail  mot  MiASDiEKNc ,  la  m^ere  d'en  tracer 
une,  )^&  i'A  eft  mobile,  (  Plancbe  XX^  Figure 
2^.  )  nneligned  volonté-f  fur  laquçlie  on  élève 
lapecpendiculaire  VI«  VI  i  un  point  quelcon-* 

Îioe^C,  0e  ce  pbim  on  mène  la  ligne  OD 
aifant^angie  XHCDégai  i  celui  de  ^  Me* 
vatiôn  du  pôle  v  par  exemple  i  Paris ,  de  49"*., 
Sur  un  autre  pouic  cel  que  £>  pris  fur  cette 
ligne,  on  élevé  la  perpendiculaire  E  F;  on 
porte  -E  F  fur  £  K ,  &  du  point  K  comme 
centre  on  4écrit  le  ouart  de  cercle  FG  K. 
Lajiigne  F  {  étant: élevée  pérpendicuiaite^ 
ntencà  la  ligne  C  XU,&:.  aïanc  diviféile 
.^IViart  de  ce  cerclé' eh  î^ ,. on . fait  palier  du 
cencceK  par  les  points  dedivifion  des  li- 
•  jgnpsK  I ,  K  a  ,^K  f  ^&cc^  qoi  fe  cotipent  en 
r,  a  ^  j  ^  £^c  Le  r^e  de  la  conftruâfion  peut 
iêi'dévinerVoii  du  rmiuns  peut  fe  vvoîr.  Du 
:icciitrc^C^i&de<  pointisi:,^a,.}^'&cpon' a 
.  ciriCi w CI €v;XC JLi i ,i.&c. Toui««  œi  di- 
-ivifidncémnd  portéq^de  l'autre  cocé  de  la  li- 
jgneiCXil*  donnent  les  heures  du  œaiin 
^^tyiizéîc irJ'égard  dételles  qui (pnr  au* 
délias  de  la  ligne  VI,  VUqmo^onc  pu  être 


io6  C  A  ï-    ; 

,  gncs  G  V ,  C I V ,  prolongées ,  qui  ont  dariné 
celles  du  matin,  &  les  lignes  C-  VU» C  VIII 

*  celles  du  foir. 

Pour  faire  voir  que  le  ^Cadran  Horijontal 

.  ncft  qu*un  Cadran  équinoxial  renverfé»  il  faut 
ajuftèr  celui-ci  fur  celui4à ,  de  façon  que  fon 
ftylc  rcpôude  au  centre  du  Cadran  Horifon- 

.  tal^&c  que  les  deux  méridien  Des  fe  rappQr- 
cent.  Alors  coûtes  les  lignes  de  1  équinoxial 
tomberont  (at  l* Horijontal ,  Se  conviendront 
exaâement.  De-là  émane  la  conftruéfcion  du 
Cadran  Horizontale  par  lequel  on  ne  fait  que 
rapporter ,  &  projeâer  en  quelque  forte  le 
.  Cadran  équinoxial  qui  rcpréfente  le  cercle 

'  que  le  foleil  décrie  tous  les  jours.  Si  le  pre- 
mier marque  les  heures  en  tout  tems ,  c'eft 
que  par  fa  (îtuation  il  eft  éclairé  toute  l'année. 

Cadran  VBaticAL  méridional.  De  même 
que  le  Cadran  Horiiontal ,  ii'eft  qu'un    CVi» 

.  dran  équinoxial  renverfé ,  ce .  Cadran  n'eft 

au'un  Cadran  redreifé.  Si  ion  a  ce  fécond 
écrit  >  on  aura  fort  aifémeat  l'autre. 
Un  échafaot  E  (  Planche  XX.  Figure  27.  ) 
étant  drelfé  contre  le  mur,  fur  lequel  on  veut 
tracer  mt  Cadran   Ktrtical  y  on  pofe  deflus 
une  taUe  T  bien  horifonralement ,  par  le 
saoïen  d'un  bon  niveau.  Cette  table,  eft  defti- 
jbée  â  poner  le  Cadran  hori(borai  A  B  D  £  , 
qu'on  oriente  comme  il  convient. 
•  .N   Après  avoir  attaché  au  point  E  une  corde  , 
. .  on  la  «conduit  fuivant  fangle  du  (lyle  F  le 
.  long  de  F I ,  jufques  à  ce  qu'elle  rencontre  le 
'  jniif .  ànc^idl  bii    rauràcho*  ^  On   a~  ainfî  le 
jpoint  C»  qui^ft  le  cflmre!dtt,Ctf^/:«« ,  qii^on 
:  ya-décrire.  Bar  le  obènoe.  point  F/a^queiieft 
retenue  une  autre  corde ,  le  Falfeur  de  Ca- 
'   dran  fa£t  pajdèr  cette  vleuxiéme  corde  fuc  la 
>  lignedenud^  »  quiétant  rigôureufement  pro- 
<ildngéeeB!  ligne  dnoite^  oonne  le  point  ^de 
-tibiicu-fnr  Le:  mur..  En:  faifanr  l'a  même  ôpe^a-. 
.."çion'à  V'égsM  des>aatcesf  Ifgn^s»  on>a  Icsf  au* 
«•  tr^s.  Jigrie^  horaires IduCW/» a  K^icadi  p&r- 
fairementpocrefpoQdanres  àcetlesdtt  Cadran 
horifontal.  ' 

.  /.    Quoique  cette  conflrnâibn .paroiilè  toiftt-à- 1. 
.faitjfhéchaniqpej,  elleifi'cft  (^pt:n<knc.  rien  [ 
:  moins,  qpue.  relie.  QiÉuui  ontfaio.^iiejraiigle  * 
À!  que  doit  Elire  le.  ftylc  à^imCoib'aàk  Vertical 
^  avec  fa  méridienne ^doir  être-éggl  à  ceht>du 
:  compiémeno  derélcvarion.  du  plole^  &  .qu'on 
:  remarque  que  Tangle  que  ilônne  la  conde 
i  Jfi.Gaveô  la  méduis0Ime«£X^l^.'qttS»oil:3àe- 
5  luitqnej  fe(a«  le.  ft^âdq  Gàdtàr\  siuiTaot^la 

-  :conftrtiâsoaiîpréfi«deôcd,  .}>a^lÀlnaièQie;  9afenr  ; 

-  !bn  peu  de  réflcxioÀ  Tkppooche  bien^rôata  rai* 
'Tondes  opérations  de jeeCtf^/lxhrPduriKie 

plus'  'grande)  fàrisfaâion  ^  .donnons  une  con- 
i  ftruâion  plus  conÂoe,  1      .     il      .     r  .  .    , 
-4^  : Ajttftclns iç .<5i<iiw£ Aïoîgorial; jf  Vfik^ii^ \. 
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fondênicm  perpétuel  dç  tous  les  autres  i  te 
verra  qju'il  n'y  a  qu'à  décrire  fur  un  mur 
méridional ,  un  Cadran  horifontal  fimple  , 
&  au  lieu  à!s  élever  le  ftile  i  la  hauteur  de 
rélévaiion  du  Pôle  ,  planter  ce  ftile ,  donc 
J'angle  avec  la  méridienne  foit  égal  d  celui  ifc 
fon  complément.  Et  le  Cadran  vertical  fera 
ainfi  tracé. 

Cadran  vertical  SsPTEi^TRiONAL.Onle  dé- 
crit de  même  que  le  Cadran  méridional.  Tou- 
te là  différence  qui  s'y  trouve  èft ,  que  Tordre 
des  points-  &  des  lignes  y  eft  contraire ,  de 
manière  que  ce  qui  écoit  à  droite  dans  une 
face»  eft  à  gauche  dans  fon  oppc^fée,  &  ce  qui 
eft  en  haut  dans  l'une  eft  précifément  en  bas 
dans  l'ajitre.  Ce  Cadran  nleft  pas  de  grand 
ufage.  Perfonne  ne  s*avife  guéres  de*dccrire 
.des  Cadrans  expofés,  au  Nord  ,  ou  le  foleil 
ne  paroîr  qu'une  petite  partie  de  la  journiée,. 
A  Paris  les  Cadrans  Septentrionaux  ne  font 
édaircs  que  depuis  4  heures  du  matin  juf- 
,  quesàSjh€:ures9.&  depuis  4  heures  du  loir 

jufques  au  coucher  du  (oleiU 
Cadran  vertical  Oriental.   On  trace  ce 
Cadran  Ç\àt  MXi  plan  >  direâeinent  tourné  a 
.    TEft  (  &  le  Cadran  vertical  Occidental  fur  un 
plan  oppofé  ^c'eft-'à-dire,  qui  regarde  l'Oueft* 
\a  conftruétion  de  ces  Cadrans  eft  foie  fim- 
ple. Si  le  Leûeur  veuft  %\n  donner  la  peine 
&  faire  attention  au  principe  des  Cadrans  y 
il  pourra  fe  procurer  la  fatisfa&ion  de  1« 
'  trouver  de  lui'même.Comme  ces  Cadrans  font 
de  peu  d  ufage ,  je  mabftiendrai  de  k  lui 
•  donner  moi  -  même.  Seulement  je.,  crois  de-^ 
voir  l'avertir  >  foit  pour  les  lui  faire  recon^ 
fioître  »  foit  pour  Taider  à  en  développer  la 
règle»  que  dans  Tun  &  danslautre  les  lignes 
horaires  font  parallèles. 
Gai>rân  verticax  DECLINANT.  On  appelle 
âinfi  les  Cadrans  >  qui  ne  font  ppinr  dirigés 
vers  1  un  des  4 points  cardinaux,  ainfique 
ceux^dontié  viens  de  faii;e,  mention.  Cela 
s^entend  affcz»  Je  m*en  tiendrai  là  pour  les- 
,  Cadrans  Orientaux  >  Oecidtntaux  &  SepteU'^ 
trioffattx  déclinons  ^  &  on   n'eft  point  ont 
fait  d -exiger,  de  moi  des  détails^ ,  qai  étant 
lus  okieûfCiqu'utiles  ^  j^>ntrent  point  dans 
..,:cplao  de  jcet.Guvjpage*  tt  n'en  eft  pas  de 
'  mhEMiàc^' Cadrâtes  y enicqux  méridionaux* 
,  Us.  font:  dwc  utilité  prefqu'îndifpen fable  >  ^ 
iiSc  c'e/k  un  grand  baferd,  fi  le  ^lan  fur  lequel 
t  on  i«i  tracaeft  parf?irçrîîçnt;m.cridi<>aaL  . 
tfîi3Afin  idtQ^c  dû  ?<raçot  nri^  Cadran  vertical 
\^xà  daéçKn^  y  (\r  Îc  plan  de  la  figura  28 ,  on 
..tKcJa\FignejZff:psM:allelr  à  T^prifon,  &  for 
.tcetceâlignoon  dégrtt  un  Cadran  horifontal 
XXa^Sii*  La  ligne  Z  t  reprcfcnte  lafcc- 
;îtion  «du  premier  vertical  avec  Thorifon.  Du 

.twint  11  ji  >  au  la  màidiemic^  C  ix  cpupe'cectç 
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ligne,  on  mené  la  ligne  7  />  ^Y\f^^;?^^\ 
glc  j  II  V  égal  à  celui  de  l4  déchnâifon;du; 

f>lan-  Je  fuppofe  que  ce  plan  décline  ici  de 
•Orient  à  VOccidcnti  s  il  décline  au  con- 
traire de  rOccidenc  à  TOricnt,  l'angle  51  x  V 
devra  être  de  Tau tre  côté.  Cette  féconde  li- 
gne 7  V  repréfente  la  fcûion  du  plan  décli- 
nant 8c  de  rhorifon. 

Au  point  1 1  aï^nt  élevé  la  ligne  ï  1 0  » 
clont  on  déterminera  la  longueur  ci-après  au 

f)ointO,  on  tiie  des  points  i  ,1,3»  ^^'  ^Ç^ 
ignés  horaires  OI,  OU.  OUI,  &c.  &  de 
ceux  If,  10, 9,  &c.  les  lignes  OX I ,  O  X , 
O IX.  Il  ne  refte  plus  qu'à  placer  le  ftilc  & 
Je  Cadran  cft  tracé.  A  cette  tin ,  on  abaiflc  du 
point  C  la  perpendiculaire  CT,  &  du  point 
T  on  ^ve  une  perpendiculaire ,  qui  doo- 
iie  le  point  O ,  centre  du  Cadran.  De  cet- 
te dernière  opération ,  il  réfultc  un  angle 
T  O  R  ,  félon  lequel  on  place  le  ftilc. 

Je  ne  ftche  pas  de  méthode  plus  expedi- 
tîye  pour  tracer  des  Cadrans  méridionaux 
déclinans  :  je  pui«  même  dire  de  plus  jufte. 
On  en  trouvera  la  démonftration  dans  les 
Elémens  dé  Mathématiaues  ,  de  JFolf^  Tarn, 
IV.  fuppofé  qu*on  ne  la  fente  pas.  Car  elle 
eft  fi  fimple  que  M.  WtidUr  dans  fcs  Inftitu- 
rions  Mathématiques -n'a  pas  craint  de  la  fup-' 
primer, lai,  qui  eft  fi  rigoureux  dans  tout 
ce  qu'il  avance.  Au  refte  ,  c'eft  une  chofc  ef- 
fentielle  à  obfervcr ,  que  celle  qui  reî|arde 
la  méthode  des  Cadrans  verticaux  méridio- 
naux de  la  figure  27  :  c'eft  que  par  cette 
méthode  on  trace  des  Cadrans  déclinans* Ac 
}a  même  façon  que  les  Cadrans  non  décli- 
naiw.  Ainfi  peu  importé  que  le  mur,  fur  le- 
lucl  on  vcîut  le  décrire ,  décline.  Au  moïen 
tu  Cadran  horifontal  pofé  fur  la  table  ,  le 
vertical  fe  trouve  décrit  &  réduite  On  s'é- 
pargne ici  la  peine  de  prendre  la  dédinaifon 
du  mur,  que  j'ai  fuppofée  connue  en  fuivant 
ma  dernière  conftruârion.  Ladéclinaifondun 
mur  fi;  connoît  avec  un  inftrument  nommé 
Dédinatoire:  roïei  DECLINATOIRE. 
Cadran  ïNCLiMANt,  Ce  Cadran  eft  fuppofé 
conftruitfur  un  plan  qui  fait  urt  angle  avec 
rhorifon.  On  ne  s*amufe  guércs  à  faire  ces 
fortes  de  Cadrans  ,  ft  pour  la  pratique  .on 
.fait  fort  bien.  H  vaut  mieux  rendre  le  mur , 
fut  lequel  on  veut  le  décrire,  pcrj)endicu- 
iaire  à  rhorifon  3  ou  en  choifir  unqdi  le  foit. 
Quelqu'un  qui  s*obftincra  ,  ou  par  curiofité, 
ou  par  quelqu'autre  raifon  de  tracer  un  Ca- 
dran inclinant  ,  fera  obligé  d'entrer  dans  un 
détail  de  pure  attention  ,  qu'il  ne  doit  point 
exiger  de  moi  dans  un*  Ouvrage  de  cette  na- 
ture. Je  jcrois  l'avoir  déjà  aflc^  infinué.  Je 

tkkf  .4*fl5  fppt^  If 5  P?/Jr^çrf$  «jue  jp  traite 
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d'en  faifir  le  principe ,  &  d'entrer,  pour  ainfi 
,  dire^  avec  mon  tedïeut.  dâfis  le  centre  de  la 
diflSculté.  Quant  au  refte,  je  l'abandonne  ou 
à  fa  fagacité  ou  aux  Auteurs,  qui  devenus 
acceitlbles  par  mes  introduâions ,  pourront 
le  fatisfaire  fur  toutes  les  queftions  de  fan* 

^  taifie.  En  conféquence  ,  je  vais  définir  fuc- 
cinâement  les  autres  Cadrans. 

Cadran  incliné  déclinant.  Le  plan  fur 
lecjuel  on  a  tracé  ce  Cadran  a  deux  défauts: 
il  incline ,  &  ri  décline  en  même-tems. 

Cadran  Poxaire.  Cadran  ç^\  eH  autant  in- 
cliné à  rhorifon  que  le  Pôle  en  cft  élevé.  Ce 
.  Cadran  n*a  point  de  centre.  Les  heures  y 
fonr  marquées  par  Ides  lignes  parallèles.  11  y 
a  deux  forres  de  Cadrans  Polaires ,  l'un  ïu- 
pericur  &  l'autre  inférieur.  Le  premier  eft 
tourné  vers*  le  zénith ,  &  le  fécond  vers  le 
nadir.  Celui-là  ne  montre  les  heures  que  de- 
puis C  heures  du  matin  j.ufques  à  6  heures 
du  foir ,  &  celui-ci  les  marque  avant  &  après 
ce  rems. 

Cadran  Azimuthal.  C'eft  un  Cadran  hori- 
fontal décrit  par  les  azimuths  ou  verticaux 
du  foleil.  Pour  le  tracer  ,  on  fait  ufage  d'une 
table  où  les  verticaux  font  fupputés  &  pour 
chaque  jour ,  &  pour  le  commencement  de 
chaque  figne. 

Cadran  Elliptique.  Les  cercles  de  la  fphfere 
font  projettes  ici  ortographiquement ,  ^  ceux 
qui  ne  font  pas  perpendiculaires  au  plan  de 
projeâion  y  font  repréféntés  par  des  ellipfes. 
Et  dans  les  Cadrans  Paraboliques  Se  Hyper;* 
boUquiSy  les  lignes  des  heures  font  des  pata<* 
bolesdans  le  pceinier ,  &  àzs  hyperboles  dans 
le  fécond. 

Cadran  portatif.  Ce  Cadran  eft  tracé  fur 
un  globe ,  ou  fur  un  plan  horifontal ,  &  muni 
d'une  bou0blé  s  de  façon  que  le  tout  fe  puifiè 
tranfporter  aifémenr. 

Cadran  a  la  Lune.  Il  n'y  a  rien  de  particu- 
lier ,  quand  on  veut ,  dans  la  conftruâionde 
ce  Cadran  y  quoique  le  titre  paroiflc  l'annori- 
cer,  C'eft  un  Cadran  folaire  horifontal,,  ou 
vertical,  oui  devient  un  Cadran  à  la  Lunt 
par  une  efpécc  de  réduâion. 

Quand  la  lune  eft  pleine ,  nulle  difficulté. 
Le  Cadran  ordinaire  marque  Theure,  comme 
s'il  étpit  éclairé  par  le  foleil  *,  parce  qu  elle  fe 
trouve  alors  dans  le  n^eme  cercle  horaire  que 
le  foleil ,  &  qu'elle  eft  au  méridien ,  Iprfque 
cet  ^ftre  eft  aux  Anripodes.  Dans  tout  autre 
tems,  comme  le  mouvement  de  la  lune  ne  fe 
trouve  pas  conforme  4  qelui  du  foleil, on 
corrige  l'heure  Qu'elle  marque  relativement 
à  fdn  âge.  Par  la  tôbte  fuivante  on  rédiiit 

tout  pela  aifénicnt. 
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TALE  de  7a.  Lmu  ^  des  heu/es  à  ^btuef. 
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^Le  premier  rang  A  B  renferme  les  Heures  \ 
k's  deux  autres  A  C  »  C  D ,  les  fours  de  la 
lune.  Pour  s'en  fervir ,  on  ajoure  l'heure  que 
marque  la  lune  fur  le  Cadran  folaire ,  à:  celle 
que  donne  la  table,  pour  rheurecnilcorref- 
pond  à  fon  âge  :  la  fomme  donne  1  âge  de  la 
lune.  Si  cette  fomme  excède  x  r ,  l'excès  eft 
l'heure  du  marin,  ou  l'heure  aj^rès  minuit. 
Cela  fuppofë  qu'on  (ak  l'âge  de  la  Uine..  On 
apprendra  au  mot  AGE  D£  LA  LUN£  la  ma- 
wcrc  de  le  trouver..^ 

Les.  perfonnes  qui  ne  craignem  point  de 
barbouiDer  leur  Cadran  £blaire ,  Se  qui  veu- 
knfi*  s'éviter  la  peine  de  cette  réduâion ,  y 
rracentles  heures  lunaires  qu'il  eft  aifé  de 
déterminer V en  fuivant  le  principe jde  laré 
duétion^  Et  pour  lors-  le  Cadran  marque  vé* 
sirablemenr  les  heures,  au  (oleil  &  â  la  lune , 
Diuqut  NoSuquc^^OQt  cendre  cette  réduc- 
tion plus  jufte ,  voici  une  autre  table  que  je 
préfère  à  la  précédente,  &  qui  ne  m'a  été  corn- 
siuniqué  que  dans  le  courant  de  rimpreffion 
de  cette  feuille; 

TABLE  des  heures  à  ajouter  aux 
Cadrans  Solaires  pour  chaque  jour 

de  loi  Lune. 
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Cadrait  à.vt^  EtotIes.  On»  connoîx  par  et  Ça 
dran  rfieure  aux  étoiles  q^î  ne  fe  couchent 
potnr.C'cft  des  étoiles  les  phis  remarquables, 
At  des  pEu^  ptoches  du  polt*  qjti'on  fe  {ert«. 


Dans' notre  hémifpHer&on  s'àdrelfe  à  celleff 
de  la  grande  ourfe»  (  VoUz  pour  l'heure  aus 
ésoUes ,  HEURE.> 

Au  mot  GMOMomouB  je  donne  l'origine 
dbs»  Cadruns  ,  la  conftruâion  générale  de» 
Cadrans  fuivant  M.^  de  la  Hirt^ ,  &  Fa  lifte  des» 
principaux  Auteurs  qui  ont  écrir  fur  la  façpn? 
de  les  décrire 

Cao^rah   amemokiquh.    Sorte  d'inftrumenr 
qui  fert  à  connoître  la  direûion  du  venr..  h 
prendre  cet  inftrument  pat  fa  définition  ,  il 
n^en-  eft  point  de  plus  iimple.  Une  girouette 
peur  en  faire  les  frais,  (i  l'onconnoit  les* 
qnatre  parties  du  monde ,  en  obfervant  i'an<» 
^  q^  fait  la  gîjrouetre  avec   une  de  ces^ 
parties.*  Quand  on  veut  connoître  cette  di- 
reâiion  pUis  exaâsment  on  auache  à.  là  ver- 
ge de  la  girouette  ^^un  imlex  qui  tourne  far 
une  rofè  de  vent,  &  qui  marque  de  quelle- 
partie  de  rhorifonle  vent  fouffle.  M.O{tf- 
nam  dans  fes  Récréations  Mathématiques 
décrit  lie  Cadran  antmpnïcj^  du  lacdia  du 
RoL  Unegiro'uettecft  icicommodifis  tou- 
tesces-fortes  de  Cadrans  y.  la  principale  pic 
ee  de  Ta  machine;.  Mais  au  lisu  que  l'indei^ 
eft  Korifbntal  au  moïen  des  roues  dentées 
&  d'un  pignon ,.  il  devient  vertical.  (  Récria* 
rions  Mathématiques  r  Tome  IL  page  415. 
f^oUi  auffi  le  Traué  de  lin  Conflr.  ô  Ui.  des 
Inh.  dcMathem^dc:Bion^page  59?^  derniae 
édirion..  )  Tout  le  monde  eonnoît  ces.  Ca» 
drans:  auffi  ne  m'y  arrcterai^je  pas.  Je  pré^ 
fsre  à  mettre  feus,  les  yeux  du  Leâeur  la» 
machine  en  ce  genre  du  P.  /KrAer,  qui  clt 
plus  fingulicre  &  phis  ignorée^ 

1^  La  Figure;  146.  (  Bfanché  XXVIII.  )^reprc. 
fente  une  chambre  où  eft  le  Cadran  anemôr- 
nique  de  Kirker..  C  F  G  eft  une  longue  jpî- 
que ,  dont  Textrémibé  G  ,  qjii  fort  du  toit, 
porte  une  aigle  de  métal'  attachée  âxemenr 
a  cette  pique.  Cette  aigle  ferç  de  girouette. 
L'autre  e^rémité  de  cette  piqpe  fe  ïcrmine 
en  pointe,  &  entre  dans,  un  trou  en  former 
de  cône  où  ette  peut  tourner  aifémcnt.  A; 
cette  extrémité  eft.  une  roue  C  horifontale 
qui  cngraine  dany  deux  roues.,  Cune  E  Hûti- 
(oitate  &  L'autre  D  Mcrticak..L'axcdè  ccUc-cn 
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/  |»iite  «ri  index  S  hors  k  cUmbre .  fc  q«i 
tourne  fur  un  cercle  vertical  X  Y.  Ces  irpis 
roues  om  le  n»cme  nombre  de  dençs  &  le 
même  dwroetre.  U  roue  E  porte  un  cilin-i 
dre  A ,  Se  fur  ce  cilindre  eft  une  fphcre  de 
▼erre  H.  Sur  la  plus  grande  zone  de  cette 
fphcre  on  peint  les  31  airs  de  vent ,  Se  au 
milieu  eft  iwfpenda  une  ftatue  aimantée  re- 
préfenrapt  la  figure  d'£oUy  tenant  une  ba- 
gucrte  ,  ou  comme  la  nomme  le  ^  P»  Kirker 
un  fccptre  i  la  mainr  L'extrémité  de  cette 
baguette  ou  fceptre  aboutit  à  la  tone  de  la 
fphere.  Après  avoir  oriente  la  machine  pour 
avoir  les  jjt  airs  de  vent,  on  couvie  tout 
l'attirail  des  roues,  &  la  machine  eft  çouftrui- 
te.  Alors  on  ne  voit  que  le  cercle  X  Y,  peint 
fur  le  mur  de  k  chambre  extérieurement  ^  Se 
Ul  fphere  de  verre  en  dedans.  Il  ne  refte  donc 
qu'à  fçavoir  orienter  la  machine.  Rien  n'eft 
flks  ample.  La  ftatue  d*£oU  étant  aimantée 
i^irige  Nord  &  Sud.  Eh  bien ,  on  marque 
i  en  aïant  égard  à  la  variation  de  l'aiman  ) 
les  vents  du  Midi  &  du  Nord.  Faifant  tour- 
ner toute  la  inachine  en  forte  qu'elle  foit 
«oute  parallèle  à  cette  ligne ,  l'index  S  eft 
îur  ces  deux  pointSr  II  eft  aifé  après  cela  de 
marquer  ks  autres  airs  de  vent  &  fui^la  fphe- 
re H  &  fur  le  cercle  X  Y, 

On  conçoit  maintenant ,  que  k  vcnrfoaf- 
flant  &  faifoiu  tourner  l'aigle,  qui ^ peut 
mouvoir  tout  le  refte  »  Uoà  l'aigle  s'arrêtera, 
S'index  &c  la  petite  ftatue  fe  fixeront.  L'un  & 
l'autre  marqueront  quel  eft  le  vent  qui  foufflc. 
Le  plus  ancien  Cadran  antmoniqm  dont 
nous  aïons  c^nnoiÛàtKe  eft  celui  (\\xAndro- 
nie  Cynbtfies  fît  a  Athènes  fur  une  tour  de 
marbredefigare  oAogone.  Cette  touravmt 
à  chaque  face  l'image  de  l'un  des  vents ,  op- 
pofé  à  celui  vers  leiquels  elle  étoit  tournée. 
Sur  k  tour,  qui  étoit  terminée  en  pyramide, 
étoit  pofé  un  triton  d'airain  ,  qui  tenoit  en 

.  ia  main  .une  baguette.  La  machine  étoit  aju- 
fiée  de  fa^n  que  le  triton  tournant  Se  fe 
tenant  toujours  oppoie  au  vent  quifouffloit, 
rindiquoit  avec  la  baguette;  (  Archit.  dz  Fi- 
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CALCUL..  Opération  par  nombre  &  par  kt* 

sres,  par  laquelle  on  divife  un  tout  en  fes 

parties,  &  on  réduit  les  parriesen  leur  tout; 

par  l»^uelk  on  évalue,  on  compare  plufieurs 

^qmmrités ,,  pour  en  découvrir  le  rapport.  Le 

Ca/cul  Arithmétique,  qui  s'exerc&fur  les 

.  sombres,  fembk  ne  mettre  fous  .les. yeux  , 

.  que-  l'expre;(Coa  de  plufieurs  nombres  ou 

«nisoa  aéCunis,  &  prcfbntés  par  ordre*  &  par 

fuite»  Lé  eakol  algébrique  n'eft  pas  fi  borné. 

IL  va  chercher  k  rapport  des  nombres ,,  ic 
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par  eeux  qu'il  connok  >  it  découvre  ceux 
qu'on  îgnorott  abfolument»  Fom  ARITH- 
METIQUE &  ALGEBRE.       . 

CAx^ftui.  Pfis  Infinxmens  pbtit$#  Dansrk 
terni  de  Dpjcanes ,  on  ne  co^noifloit  que  ces 
Calculs  qui  ont  pour  objet  des  quaiKttés  fi*    • 
nies.  Depuis  ce  grand  Géomètre  »  on  a  été 

Î)ks  loin.  Les  Calculateurs  ont.  o(é  ppc«ec 
eur  vue  fur  ks  quantités  infinies ,  &  réduire 
fous  leur  main  l'infini  f  que  dis-je  l'infini!  l'in- 
fini même  de  l'infini,  &  comme  k  dit  i'illuftre 
Marguisde  VH&pitaly  une  infinité  d'infinis* 
Ceci  paroît  paikr  ks  bornes  de  l'efprit  hu^ 
main.  Auffi  dès  que  le  Calcul  des  infinimgns 
/erm  parut  >    on  crut    réellement  que  ks 

.  Géomètres  ne  mefuroient  plus  kur  force.  Se 
que  kurs  idées  alloient  oeaucoup  achdelâ. 
Des  Markématicknsmême,  ainfi  que  Nicwtn- 
tit ,  Rolle,  Csva,  en  filrenc  féiieufement  ef- 
fraies. En  Angleterre ,  des  Doâeurs  mon- 
tèrent exprès  en  chaire,  pour  avertir  le  Pu- 
blic de  fe  méfier  d'eux,  de  les  regarder 
comme  des  gens  perdus  ,  qui  donnoient  tête 
baid»  dans  des  chimères,  &  d'éviter  leur 
commerce»  comme'très-dangereux  poix  l'ef- 
prit &  pour  la  Religion.  Pat  ce  trait,  le 
Leâeur  juge  combien  c'eft-une  belle  &  har- 
die découverte ,  que^  celle  du  Calcul  de  Vin^ 
fini.  On  peut  dire  fans  exaigétation ,  que  c'eft 
celle  d'un  nouveau  n^nde  Géométrique. 
Les  Mathématiques  y  perdroient  trop ,  Ç\  je 
laillôis  échapper  cette  occafion ,  d'en  donner 
la  carte  y  &  k  plupart  à^  Leâeocs  n'y  ga- 
gne9okntpaS'aue2s,  fi:  je  ne  les  conduifoispar 
la  main  dans  un  Païsfi  peu^ connu  encore,  £c 
fi  peu  fréquenté» 

\*^  Faisons  abftraérion  de  TiJifini.^  Que  ce  mot 
ne  nousefiraïe  pas.  Sans  pré^iition,  remon- 
tons à  l'origine  de  ce  Calcul,  Confiderons  une 
bourbe ,  un  cercle  ^  pour  fixer  notre  iinagi^  \ 
nation ,  &  voïons  ço^mmenc  nous  pourrions 
faice,~peurconnoître  le  développement  de 
cette  courbe ,  c'eft  â- dire  ,  fa  longueur  en 
ligne  droite.^  QUe  firent  ks  premiers^iéome- 
très ,  lorfqu'ils  fe  propoferent  ce  Problème?:' 
Arckimtde  funpofa  fans  façon ,  que  le  cercle 
eft  compofé  d'une  itifinité  de  petites  Lignes, 
droites ,  Se  cela  pou^r  faire  évanouit  k  cour- 
bure^ Plus  ces  petites  lignes  éroienc  fuppo- 
fées  en>  grand,  nombre ,  plus  ki  fuppbntfon 
s'approchoit  de  k  réalité.  En'  concevant  le 
cercle  divifé  en  une  infinité'de  petites  par-- 
ties ,  il  n'y  avoir  plus  de  difficulté  à  radmet- 
cre»  Première  idée,  on  peut  dire  mème- 
premkre  époque  du  Calcul  des.  infinimens 
peiiis> 

2mk  Jufques-la c'étoxt  concevoir  ks CourbesdV 
ne  manière  bien  vague.  Suivant  k  nature  des. 
coui:be$>  qix'on.  voukit^  dévetopper9iCe$peH 


IIO 


C  A  L 


rites  J^es  dévoient  être  »  &  en  plos  grand 
'.  fioimbre  de  quelque  façon  qu'on  pût  fe  re- 
pr,é(enrer  Tinfini  des  unes  &  de€  autres ,  & 
diverremenc  iitu^es  9  pour  former  fellccour- 
be»  ou  telle  courbure.  Les  parties  infiniment 
petites  y  ou  >  pour  abréger  j  les  élémfrns  d'un 
cercle  9  doivent  être  dipiérens  de  ceux  de  la 
parabole ,  de  Thyperbole  >  &c.  Archimtdc, 
&.après  lui,  jipoÙoniuSjic  Grégoire  de  St  Fin- 
^^^9  qui  le  comprirent  chacun  en  leur  ma- 
nière ,  imaginèrent  d'infcrire  &  de  circonf- 
crire  des  Polieones  d'une  infinité  de  côtés 
connus  »  c'eft4-dire ,  dont  le  rapport  étoit 
établi  avec  une  connue ,  par  une  fuite  infinie, 
une  méthode  d'aproximation,  àpeuprès  com- 
me l'on  connoit  la  racine  d'un  nombre  fourd. 
Ceft  ainfi  que  les  plus  grands  Géomètres  an- 
ciens ,  tels  que  Cavallerius ,  Fermât ,  WalUs , 
Pafcâl^  confidererent  l'infini ,  &  en  firent 
l'application  â  la  Géométrie»  en  fuivant  néati- 
moins  les  chemins  qu'ils  fe  fraïoicnt  chacun 
en  particulier, 

,Telle  étoit  avant  Newton  &  Leihniti ,  & 
pouf  parler  avec  plus  de  précifion ,  avant 
Barrow,  la  fcience  de  l'innni.  Car  on  doit 
reeafder  la  nouvelle ,  fuivant  plufieurs  Ma- 
thématiciens ,  comme  aïant  germé  entre  les 
mains  de  Barrow.  Mais  ce  n'en  étoit  que  le 
germe,  MM«  Leibnitr  &  Newton  ,  firent  vc- 
jteter  ce  serme ,  auxquels  MM.  Bernoulli , 
frères,  &  Te  Marquis  de  T Hôpital  RtcnipoïtcT 
des  fleurs, 

Puifque  nous  fommes  à  l'Hiftoire  du  Cal* 
cul  de  Pinfini ,  il  eft  dans  Tordre  ,  que  nous 
en  connoifllions  l'Inventeur ,  avant  que  d'en- 
trer dans  le  Calcul  même.  Ceft  une  grande 
queftion*  parmi  les  Savans,  que  celle  de  dé- 
cider i  qui  nous  fommes  redevable  de  ce 
Calcul*  Newton  ^  Leiinit{  partagent  Thon- 
neuf  de  cette  découverte.  lyCs  Anglois*en 
font  honneur  abfolument  à  Newton,  Dalis 
les  Aéles  de  Leipjic ,  M.  LeiHniti  en  a  la  gloi- 
re. Quel  parti  prendre  !  Il  faut  remonter  4 
la  foutce  avant  que  de  fe  déterminer, 
.  On  fait  que  MM.  Newton  6c  Leibnit[  fe 
cômmuniquoient  mutuellement  leurs  déçou 
vcrtçs.  Newton  fit  part  à  Leibnit[  de  celle 
du  nouVeau  Calcul  ^  &  de  fa  Méthode,  Leib- 
mt[  répondit  qu'il  ayoit  un  Calcul  fembla- 
ble ,  mais  dont  la  méthode  étoit  différente  , 
ifC  publia  en  i6Z^  les  principes  du  Calcul  des 
irrfinirnens  petits  y  fous  le  titre  du  Calcul  dif- 
férentiel. (  On  verra  ci-après  la  raifon  de  ce 
rinre.  )  Lors  dp  cette  publication,  oà  Newton 
étoit  oublié ,  le  Géomètre  Anglois  ,  c|ui  au- 
roit  peutrêtrp  pu  fe  olaindre ,  np  dit  mot. 
}A,  Fatio  de  Duillers  rut  le  premier  qui  cria 
A  Hnjuftice,  U  prétendit  qup  M,  Leibniti  n'a- 
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oue  Newton  lui  avoir  fait  connoître  la  mé- 
thode des  Fluxions ,  qui  ti'étoit  autre  chofe 
que  ce  Calcul.  Leibnit^  répondit ,  qu'il  ne 
Connoifibit  nullement  les  découvertes  de 
Newton  en  ce  genre ,  lorfqu'il  inventa  le 
Calcul  différenriel. 

Cette  réponfe  auroit  dû  fuffire.  Mais  M. 
Leibniti  j  Tun  des  principaux  Auteurs  des 
Aftes  de  Leipfic ,  ne  fe  contenta  pas  de  refu- 
fcr  d'imprimer  la  réplique  que  faifoitM./W- 
tio  â  fa  réponfe.  U  s'oublia  encore  plus. 
Dès  que  le  Traité  de  Newton  fur  les  Quadra- 
tures parut ,  il  confentit  que  les  Auteurs  de 
ces  Aâes  rabaiflàfient  TOuvraee  du  Aofkc 
Anglois ,  ic  qu'ils  lui  préferaltent  T/chirn- 
haus* 

Les  Journaliftesde  Leipfic,  en  voulant  dé- 
favorifer  Newton,  qui  les  offufquoir  par  rap» 
port  i  Leibnitr  ,  lufcitcrcnt  â  celui  ci  une 

Îuerelle  terrible  de  la  part  des  Âru||)pi 
)cttc  comparaifon  injufte  les  indifpofaj  i 
Keil  fe  chargea  au  nom  d^  la  Nation ,  plus 
jaloufe  de  la  gloire  de  Newton ,  que  Newton 
mcme,  fe  chargea,  dis-je,  de  tirer  raifon 
d'une  forte  d'infulte ,  qu'ils  attribuoienr  i 
M,  Leibniti  9  &  qu'ils  prenoient  pour  cnx, 
Keil  fit  donc  imprimer  en  1708  dans  ks 
TranfaSions  Philofophiques ,  que  Newton 
étoit  Tinventeur  du  Calcul  des  infinimens  pe^ 
tits ,  &  que  Leibnit[  s'en  étoit  emparé ,  après 
avoir  défiguré  la  méthode  de  Newton ,  en 
changeant  le  ritre  ou  le  nom  ^  le  caraâcre 
ou  la  notation. 

On  devine  aifémenr  qu'un  pareil  plagiar , 
attribué  à  un  homme  tel  (^uç^Leibniti ,  dût  ' 
beaucoup  le  piquer.  U  en  porta  plainte  à  la 
Société  Roïale  de  Londres  i  demanda  &  une 
retraâation  8c  une  réparation  autentique  de 
la  part  de  Keil ,  qu'il  appella  komo  novus 
&  rerum  ante  oBarum  parum  perifus.  Sur  ce 
ue  celui-ci  répondit,  la  Société  nomma  des 
ommidàires  de  toutes  les  Narions ,  pour 
ju^er  le  différend  k&  le  rapport  que  les  Comt 
miflfaires  firent,  donna,  avec  an,  gain  dq 
caufe  à  Keil  \  jp  dirois  à  Newton  ,  puifquç 
ce  procès  le  regardoit  en  propre  :  mais  le  fi* 
lence  ,  qu'affe^oit  ce  grand  Homme ,  doit 
être  confervé  dans  cette  partie  de  fon  Hif^!- 
toirc  \  &  c'eft  fe  conformer  à  fa  modeftie , 
que  de  ne  laiflcr  parler  ici  que  le  LciSteuç 
pour  lui. 

.  Ce  rapport  eft  une  pièce  fi  efièntielle  poui 
feire  connoître  Tinventeur  de  ce  Calcul  ^  $( 
pour  t|fnc)iner  toute  difpute  à  cet  égard ,  que^ 
je  crois  devoir  Tinférer  ici.  De  pareils  Mé^ 
ftioires  font  d'un  grand  prix  dans  ThiftoirQ 
des  Mathématiques.  Cp  feroit  perdre  deyftg 
Tefprit  de  cette  hiftoirc ,  auç  de  \p  çpf Wf f 
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Rapport  dts  Membres  delaSdcthri  Royale  ^ 

cçmmis  pour  examiner  le  différent  entre 

M,  Leibnitz  &  M.  Keil. 

.  *»  ENcfc  toutes  les  Lettres  &  les  Recueils ,  qui 
fe  trouvent  dans  \t%  Archives  de  la  Société , 
'  &  parmi  les  Papiers  de  M,  Collins ,  nous 
avons  examiné  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis 
Tannée  1669  jufqu'à  Tannée  1677  inclulive- 
nient  \  nous  avons  fait  voir  ces  papiers  à  des 
perfonncs  qui  connoiflent  l'écrirure  de  Mrs 
Barrow ,  Collins  ,  Oldcnburgh ,  &  Leibnitfy 
&  ils  ont  reconnu  qu'ils  font  véritablement  de 
ces  Meflîeurs,  A  l'égard  des  Lettres  de  M. 
Gregory,  nous  les  avons  comparées  en fcmble, 
&  nous  en  avons  confronté  quelques-unes 
avec  les  copies  que  M.  CV?////25  en  avoit  tirées. 
Nous  avons  copié  dcces  papiers  ,  tout  ce  qui 
a  quelque  rapport  à  notre fujeti  &nous  vous 
*  afiurons  que  ces  Extraits,  que  nous  vous  re- 
mettons avec  les  Originaux ,  font  très-fidéles. 
Nous  trouvons  dans  ces  Lettres  &  dans  ces 
autres  papiers  : 

!**•  Que  lAoTid^xit* LeibnitT^  étoit  à  Lon- 
dres au  commencement  de  Vannée  1(^73  » 
&  qu'il  en  partit  au  commencement  du  mois 
de  Mars ,  pour  s'en  aller  à  Paris,  d'où  il  en- 
tretint uti  commerce  de  Lettres  avec  M.  Col- 
lins ^  parle  moïen  de  M»  Oldenburghy  juf- 
qu  au  mois  de  Septeçnbre  de  Tannée  1 676  > 
que  M,  Leibnit7%^\\  retourna  enfuite  à  Ha- 
novre ,  en  repanant  par  Londres  >  &  par  Am- 
fterdaoa.  Au  refte ,  on  voit  que  M.  Collins 
communiquoit  fan^  réferve  aux  habiles  Ma- 
thématiciens ,  tout  ce  qu'il  recevoit  de  MM. 
Newton  8c  Gregory. 

2^.  Que  M.  Lcibniti  à  fon  premier  voïage 
de  Londres ,  fe  difoit  Inventeur  d'une  autre 
méthode  différeatielle ,    proprement  ainfi 

"  nommée;  &  cjuoique  le  Dodeur  Pell  lui  fit 
voir  quec'étoit  la  méthode  de  Mouton.,  M. 
Leibnit[  perfifta  à  s'en  dire  l'Inventeur  ,  tant 
parce 'qu'il  Tavoit  trouvée /fans  avoir  aucune 
connoiflance  de  ce  que  Mouton  avoir  fait , 
que  parce  qu'il  ayoii  poufle  (ts  découvertes 
beai^coup  plus  loin.  Nous  n'avons  pas  pu  re- 
.  marquer  que  M.  LeHniti  connût  aucune  au- 
tre méthode  différentielle  que  cel  le  dçMouton^ 
ayant  fa  Lettre  du  11  Juin  1^77,  c'eft-à- 
dire ,  xxn  an  anrès  que  la  Lettre  du  10  Dé- 
cembre 1671  de  M.  Newton  9  e^it  été  envoïée 
i  Paris ,  pour  être  communiquée  à  M.  Leib- 
niti  :  &.plus  de  .quatre  .ans  aptes  quç  M^Col- 
tins  eut  commencé  de  communiqueil  cette 
Lettre  aux  Savans  ,  avec  qui  il  ctoit  en  rela- 
tion. Or  la  méthode  des  fiuxions  eft  décrite 
dans  cette  Lettre  d'une  manière  quipcut  fof- 

,   fite  à  anç  perfoone  întelligcote.    . 


)  ^,  Qu'il  eft  évident  par  la  Lettre  de  M. 
Newton  du  m  Juin  1^76,  qa*il  avoit.  la 
méthode  des  fluxions  cinq  ans  avant  qu'il  écri- 
vît cette  Lccrrc,  Et  par  ton  Traité  intitule  : 
Analyfis  ptr  JE^quationes  Numéro  Termina^ 
rurn  Infinitas  y  que  le  Doâeur  jffarrdU'' »  en-? 
voïa  à  M.  Collins  en  1669  >  on  voit  que  M. 
Newton  avoit  trouvé  cette  métbodo  avant  ce 
tems-lâ. 

4"".  Que  la  méthode  différenticllceft  lamê- 
me  que  celle  des  Fluxions  s  ces  deux  méthodes 
ne  différant  entre  elles  quedans  le  nom  &  dans 
les  exprMons.  lA.'Leibniti  appelle  difflnneet 
ce  que  M.  Newton  nomme  Momens  ou  Flu^ 
xionsy  àc\td  dont  M^  Leibniti  fe  fert  pour 
défigner  fes  différences,  n'eft  point  ufîté  par 
M.  Newton.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
nous  croïons  qu'il  ne  s'agit  point  de  (avoir 
qui  atrouvéTane  ou  l'autre  âe  ces  deux  mé- 
thodes» mais  il  s'agit  de  favpit  qui  eft  Je 
premier  Inventeur  de  la  méthode,  qui  dans  Je 
fond  eft  Dniquê.  Nous  croïons  fur  cet  ani* 
cle,  que  ceux  qui  ont  attribué  cette  première 
invention  à  M.  X^i^/zi/^sn'avoienrqttepeuoa 
point  de  connoiftàncje  du  commerce  que  M. 
Leibniti  ^y oit  tu  long-cems  auparavant  avec 
Meflieurs  Collins  Si  Oldenburgh^  qu'ils  nefa- 
voient  pas  non  plus  que  M.  Newton  eût  ea 
cette  méthode,  quinze  ans  avant  «que  M. 
Leibniti  commem^ât  de  la  publier  dans  les 
ASesde  Ltipjic* 

'  Pour  ces  raifons,  il  nous  paroît  que  M. 
Newton  eft  le  premier  inventeur  du  calcul 
en  queftion  ^  &  nous  croïons  que  M.  Keil , 
dans  ce  qu*il  a  dit  «n'a  point-  fait  injure  à  M. 
Leibnit^.  Noua  laiflbns  au  jugement  de  la 
Société,  s'il  ne  feroit  pas  bon  qu'on  impttmâc 
les  extraits  des  Lettres  Se  des  papiers ,  que 
lions  lui préfentons  aujourd'hui, en  y /oî^Qstnc 
ce  qui  (e  trouve  fur  ce  fujet  dans  le  troifiéme 
Volume  des  Oeuvres  de  Wallis.  « 

De  ce  petit  détail  hiftorique  ,  on  peut  ton* 
dure  deux  cho(es  :  lune  ,  qu'il  eft  certain  , 


iiie.  Dans  une  difpure  ou  les  plus  grands 
Géomètres,  ont  obfervé  uneexaâe  neutrati^ 
té  9  je  n  ai  garde  de  décider»  Les  personnes 
qui  voudront  être  inftrnites  du  fond  de  ce 
procès  >  doivent  avoir  recours  aux  pièces 
même  du  procès ,  imprimées  conjointement 
â^ec  le  rapport  des  Comn^i^aires  nommés 
l>ar  la  Société  Roïale  de  Londres^r  fous  ce 
titre:  Commtrcium.  Epifiolicumi  On  trou- 
vera plufieurs  Ecrits  lur  cette  matière  dans 
les  Journaux  Littcr^res  des  mois  de  Mai  &C 
Jiwi  i7ii>T*^jp.xo§  >Nov*|5ç  Dec  jy^j. 


fi] 
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T. IL  1  Part. p.  44}  >  &  ^\  ^  JolL  ^7H* 

pw  )  19  »  Ac  dans  un  Livre  intitulé  :  iUciuil 

dt  divirfts  Pitcafitr  la  Philofophu  ,  U  Rtli^ 

jion  namniit,  &  les  .Maihémaiijuis  ,  par 

4M.  N€3yiafi,  Leibniti  te  Clark  y  T.  II.  U 

.  belle  Préface,  donc  M.  de  Buffim  a  orné  fa 
Traduétion  du  Traité  dis  Fluxions  de  M. 
Htwton  9  eft  encore  bien  digne  d*ètte  cicée. 
Elle  mérite  d*ètre  lue  avec  la  plus  grande  at- 
tention. Voïez  aufli  Wallis  Ojnra  Maihe* 
maùca  ^ T* IILpag».  £4)  &  64%  \  PhiloTophia 
naturalis pnncipia  Math,  pag*  if  )  de  la  pre- 
mière édition  »  ic  pag.  ti6  de  la  (econde  i 

'  ASatruditorum  1684» /ui^.  467  tcPhilofoph. 

'  TranfàEt.  i7o8>  mois  de  Mai  &  Juin. 

4.  On  a  déjà  vu  en  quoi  confiftoit  la  fcience 
àt%  infiniment  petits  des  Ancien^  Celle.des 
nouveaux  admet  prefque  les  mèmcsjprincipes 

2a*ion  délire ,  (!'  i  on  veut  les  mêmes  Tuppo- 
dons.  Unç  courbe  y  eft  conçue  »  comme  un 
poligone  d  une  infinité  de  corés  ;  &  pour  con- 
noîcre  l'^angle  que  font  ces  deux  lignes  »  on 
n  recours  auic  ordonnées  &  aux  abfciflf  s.  Une 
panie  infiniment  petite  de  ces  abfcillès  & 
de  ces  ordonnées  •  qui  peut  augmenter  ou 
.  «liminuer  contiatteUement9&  qui  par-lâ  eft- 
appellée  Quantité  variàilefCAu  aifférence 
de  ces  lignes.  M.  Lcibnit^  esprime  cette  dif- 
£ér^n^e  par  la  lettre  ^>  &  M.  Ntwton  par  un 
point.  Nommant  donc  x  Tordonnée  d'une 
courbe  9  ^xen  çipprimera  la  différence; .  & 
fclott  M^  Niwton^  elle  fera  défi^née  ainfi  x. 
4      Non-feulemeat  la  caraé);criftique  de  New- 
^  ton  eft  diâerence  de  celle  de  LcibnU[  ^  mais 
etuzoce  ce  que  celui-ci  aupelle  Différence ,  ce- 
lui*U  le  nomme  Fluxion  y  parce  <|u'il  fup- 
pofe  <pz  IcB  ab(ciilès ,  &  en  généra^  que  les 
quantités  augmentées  indé^nimeni  d^  par  dé- 
gi;é$ p lonc  &é  par  les  mouyemens  qui  les 
produifenr.  De-là  vient  le  mot  de  Fluxion , 
qui  accroît  peu  à  peu  >  Se  des  quanciics  qui 
ont  coulé,  de  celui  de  Fluente.  Les  4uxions 
mcfurent  les  rapport^  refpe^fc  d*^uxroiflê- 
luient  &  de  décroitlèment ,  pendant  que  \t% 
flucotes  varient  enfeinbli?.  De  force  que  la 
différence  de  x-^y — f  çft  dx^dyy^diy 

fuivant  UHn^ti  ,ic  x-^y  '^  î?  fuîvant 
flewton.  CoflEmve  le  Calcul  des  infiniment  pe- 
tits ,  n*a  pour  abi«  que  ces  différences ,  ou 
ces  fluxions ,  I^j/7?i/> ,  qui  if'a  fait  attention 
qu'aux  différences ,  £:  nomme  Calcul  diffi" 
rtndâ  ,  fe  tfcwton  ,  qjjii  Ta  conçu  fous  Tidée 
^es  fltûîanf ,  la  Méthode  des  Fluxioni^    . 
.  Laiflbns-là  le^  courbe^.  Prenons  des  quan- 
tités générales ,  te  nous  fixant  au  Calcul  de 
Lubnitu  déyeloppDOslc  Calcul  différentiel,  k 
regard  decèlàidcs  fluxions ,  ^.FLUXIONS. 
Calcul  D^ftoi^ektiel/  ^tj  f^it  déjà  en  quoi 
f^J^!^  iP  C^^l»  Ôa"  vient  même  de  voir 
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que  {KNir  en  faire  ufage  fur  des  quantitée 
awateesou  fouftraites  >  il  fuffit  de  les  multi- 
plier par  la  caraâériftique  d.  PalTons  aux 
qnanutes  multipliées  par  eUes-mèmes^  telles 
qttex*-4-xJ-*-&c.c'eft-iKlire,anx  quar- 
'^»M3t  cubes ,  &c.  Après  l'addition  te  la 
louftraâion ,  cette  opération  eft  dans  le  CW- 
€ul  différentiel  la  plus  fimple. 

Lequarré^afeftdonnéjeprendsfaifi^w* 
u ,  comme  fi  je  a'avois  que  x^^x.Dt  cette 
manière,  ce  Calcul  n'a  ri» d'embanai&nr » 
&  doit  erre  fort  intelligible.  J'ai  donc  d  x , 
^dx.  G>mme  x  dans  la  quantité  â  différent 
CAPr  eft  multipliée  par  clfcHncme,  je  multi- 

Elie  tout  uniment  mes*  avec  leur  différence, 
c  produit  eft  x  x^x  xdx-^ddxx  ^ 
oifférence  du  quarré.  Mais  de  ces  quantités  il 


ks  t  x  d  x^  d  d  x  X  reftc  encore  quel* 

Sue  chofe  à  dire  :  c'eft  «lue  ddxxeAun  in- 
nimentpetitd  un  infiniment  petit.£h  l  qu*eft« 
ce  qu'un  infiniment  petit  d'un  infiniment  pe« 
tit  i  On  a  un  axiome  qui  le  décide  :  Toutpro* 
duit  d'une  quantité  Infiniment  petite  par  ttfie 
autre  infiniment  petite ,  efi  nul.  Voila  par  ce 
moïeo  XX  dx  tout  feu!»  pour  la  vraie  diffé- 
rence de  XX, 

Puifque  nous  y  fommes ,  &  tjue  le  n^ème 
caifonnemenc  nous  y  conduit,  pr^pons  la  dif- 
férence d'un  cube.  Quelle  eft  la  ditférencc 
du  cube  X  '  ?  Qu'on  procède  comtpe  ci- 
devant^  oji  trouvera  fans  peine  )  x^  dx.Et 
fi  J'pn  veut  celle  de  ar  ♦,  if  S  &c.  la  mè^e 
Oiétkode  donnera  ^x^  dx^^  x  ♦  d  Xy  tccp 
C^s  exemples  mettent  fous  les  yeux  un  prin» 
cipe  qui  doit  avoir  ici  fa  place* 

Pour  trouver  la  Différentielle  d^iuie  q)Cian« 
tité  élevée  â  une  puîâanpe  quiconque,  i.^.  On 
diminue  Vexpojant  d^une  unité  ;  i^.  On  muU 
$iplie  la  quantité  ainfi  diminuée  par  fon  fxpo^ 
Jant  entier  z  j^^  Le  tout  mtdtiplié  pjir  la  çarac* 
lérifiique  4,  qui  eji(^^.)  multipliée  elUirteme 
parla  raçirude  cette  quantité,  ^infî  a'i^nc  x^  i 
différencier,  1  y .  on  diminue  l'expofant  1  d'une 


la  quatrième ,  4/  par  la  famine  de  ^  '  ^  qui  él| 
X,  Del'unç  vient  5  x*d,êc  de  l'autre  <  i'î^i^ 
différentielle  de  x  K 

Si  la  Quanrité  à  différencier  écoit  un  rec? 
tangle  tel  que  xy  ,y  [y  tcç^  eu  un  paralle* 
lipipede  comme  txyyuty^  tcc.  c'èft  ro^- 
jours  à  notre  métnode  qu'iffaut  s'adreftér.  t^ 
n'y  a  donc  qu'à  multiplier  x^dx  pary  -ir  dy 
pour  former  le  reâangledil  xy  m^reBtfè 


CAt 

*©mmeron  ft  déjà  multiplié  X'^^dxpnx  luî- 
snème  »  pour  avoir  U  diffircncc  à&  x  x.  Lt 
produit  de  ces  quantités  e&,y  xy-^  ydx'^r 
xdy'^dx  dy.  Négligeant  xy-»rdx  dy  , 
parles  mêmes  raifons  qui  o»t  obligé  d'aban- 
donner  xx-^^dd  xx  y  dans  le  Calcul  pré- 
«dcnc  ,  on  2^  y  dx-^xdy  ^  pour  la  diffé- 
renu  cherchée.  C*eft  ainfi  qu'on  trouve  que  ' 
celle  de j' {;.eft j^ d^-^r^dy  9 &c. 

La  même  méthode  eft   a(Iez  féconde  , 
ur  fervir  à  différenâer  les  paralielipipe- 

es  comme  les  redangles,  ic  même  toute 
autre  "quantité  de  tant  de  dimen fions  que 
1  on  veut  ;  puifqujelle  eft ,  jieie  cUshardiment , 
la  clef  du  Calcul  differenncL  A  cette  fin  ,  on 
ii*a  qu'une  attention  à  avoir  :  c'eft  d'obfer- 
ver  un  certain  ordfe  ,  qu'il  eft  bon  de  faire 
.^onnoîtrè  par  un  exemple.  Soit  propofé  à- 
différenticrr  ;cj^.  Pour  ne  pas  s'cmbarrallèr, 
A>n  doit  diàérenrier  d'abord  le  xeâbangte 
^x,6c  multiplier  enfuite  fa  dij^értncc  ^dx^ 
jcdi  par  y  tout  feul  qu'on  différentier^aen; 
^on  tcms-  Ce  produit^donne^jj;  ^  x^  y  ^^J^ 
Venons  à  y* 

De  même  que  la  quantité- y  a  été  multi- 
pliée pir  l'élément  des  autres  quantités  r  x  , 
il  faut  que  celles-ci  foient  multipliées  à  leur 
Jtour  par  l'élément  de  celies-U;  afin  d'incorpo- 
rer en  quelque  forte  cesdifférences  enfemble, 
£c  de  diffétentier.eorierement  le  paraltelipi- 
pede  i^xy^X^t,  produit  de  x  ^  par  dy  ,  qui 
eft  X  ;j  dy  ,  étanr  joint  aux  autres  produits  , 
l'opération  eft  terminée.  Le  céfultat  en  eft 
y^dx-^yxdi^^xidy^  comme  celui 
de  uj  X  auroit  été  t  x  du  -^  u  t  d x  r^ 
jix  dt ,  &c. 

*  Au  cette,  quand  piirn6|i  dés  quantités  varia- 
bles des  quantités  conftantes  font  mêlées, 
^telles  que  tf,  b^c^  &c,  (on  .défigne  les  quan- 
mis  confiante^  par  les  premières  lettres  de 
l'alphabet,  fie  Jês  quantités  variabUs  par  les 
Jeraieres^  (  VoU^  QUANTITE*  ).  On  ne  les 
différentie  point ,  il  fuffit  de  les  multiplier 
avec  la  diffcnnceAts  autres,  La  différence  de 
axy^  apçdy^ay  dxi  De  tout  cela., 
on' tiœ  cette  règle  générale  ,  pour  différcntier 
des  quantités  multipliées  ;  Multipliei  la  dif- 
♦férepçp  de  ch(?,quj^  qfiamhéyarlabkpar  Upro- 
difJLt  des  autres  quantités  variables  ou  con- 
JlanusJ 

Il  n'a  it?  çiueftion  jufqu'ici  que  dcr  quan- 
tités mukipliées.  Touchons  les  quantités  di- 
yifécs.  On  peut  en  développer  toute  la 
Métaphyfiqae  en  fort  peu  de  mor$.  Voïpns 
.comment  on  différientie  une  quantité  divifée 

^ ,  par  exemple.  Pour  faire  évanouir  la  fradion 

X 

^yi*   La 


on  égale  ^  à  ^s  J=^J^  om:ç 
Tome  /. 
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différence  de  chaque  quantité  étant  prifc , 
^  ^  =  J' d  i-^\dyyOti  fait  pafler  ç  dy  dans 
Tautr^  membre  de  l'équation  avec  le  figne 
moins  (  —  ) ,  &  divifanc  par  y ,  qui  multi- 

plie  d  ^on  a  —j «=  ^Z  ç.  Après  avoir 

à  U  place  de  y  fubftitué  f^  valeur  * ,  tout  eft 

fait  i  &  U  réfulrat  ''  *"7'^-^  eft  la  difi&cn- 

ce  de^  qu'il  falloir  trouver. 

Dc-U  il  fuit  que  La  différence  des  quan- 
tues  divijees  ejl  égale  au  produit  du  Sume^ 
rateur  par  le  Dénominateur  ^  moins  le  pro^ 
duit  de  la  différence  du  Dénominateur  par  le 
Numérateur  :  le  tout  divifé  par  le  quarrédu 
Dénominateur.  . 

Tâchons  de  ne  rien  JaiCTer  en  arrière.  Il 
telle  a  due   un  mot  des  différences  d'une 

quantité  radicale  de  yax  -^x  x.  Lorfquion 
veut  différencier  de  pareilles  quantités,  on 
fait  ufage  de  la  règle  pofée  ci-devant,  pour 
les  quantités  élevées  à  une  puiflance  quel- 
conque.   Car   route .  racine    fe  réduit  -  li. 

^ax^xx  ri'eft  autre  chofe  que  ax- 


XX     I 
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"^m 


ax 


X  X 


eft 


i^»*-^p» .— 


ax 


XX  ^  9  6c  en  général 


yax-^xxe^  a X -¥- X X lUti  8cc. 

Je  ne  dis  rien  des  différences  fécondes» 
troifiémes .  &c.  (  f^oie^  DIFFERENCE.  ) 

Les  Géomètres  qui  ont  écrit  fur  le  CVz/ci:^ 
différentiel  9  (ont  Newton  f  LeibnitiftèsBer-» 
noullis  (Jacques  &  Jean)  le  Marquis  dé  I'^o/f/- 
tal,  M.  Varignon  y  M.  Croulas  ^  le  Père 
Reineau  ^Maclaurin  ,  Niewentit,  Carrée  Dei- 
dier,  Muller  ,  Craige  ,  Hayes  ,  Ditton ,  Ckey^ 
ne  ,  ColfoniHarris  ,  HùdJon^JonesSin^on^ 
&  Euler. 

Calcul  Intégral,  Ce  Calcul  eft,  â  proprement 
parler ,  le  Calcul  Différentiel  renverfe.  Par  ce 
Calcul  différentiel  on  apprend  à  différentier 
une  Intégrale  ,  qui  eft  la  quantité  différen- 
tiée.  Le  Calcul  Intégral  en  feigne  au  contraire 
à  intégrfr  cette  différentielle  ;  ccft4-ciire,i 
trouver  la  quantité  qui  a  été  différcnriçe.  Ort 
pourroit  comparer  ces  deuK  Calculs  à  dçux 
règles  d'Arithmétique ,  la  Multiplication  Se 
la  Divifion.  On  fait  que  la  Divifion  détruit 
la  Multi|)lica,tion  ,  &  qu'elle  découvre  Icpro* 
duit  qui  formoit  cette  féconde  règle.  De 
même  le  Calcul  Intégral  hit  évanouir  ce  que 
le  Calcul  différentiel  avoft  fait  5  &  met  au 
jour  la  quantité  multipliée  Se  enveloppée 
fous  fa  différentielle. 

De-làilfuitque  U  règle  du  Calcul  Inté^ 
gral  ne  doit  erre  que  celle  du  Calcul  Diffé- 
nnùtl^  CD  Je'prcnant  à  rebours.  Or  pour  dff* 
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férencier  »  on  diminue  Texpcfant  d'une  unité  •,  j 
on  mulcipiie  la  quanciré  ain(i  diminuée  par  1 
fon  çxpolînc  entier;  le  tout  encore  multiplie 
par  la  caraûcriftiquc  d^  qui  eft  multipliée 
elle-même  par  fa  racine  de  cette  quantité. 
Donc  pour  intégrer,  on  doit  augmenter Vtxpo^ 
Jant  dune  unité  ;  divifer  enjhite  par  texpo- 
fant  ainfi  augmenté  de  Vunite ,  6»  multiplié 
par  la  différentielle.  Ce  qui  réfulte  de  cette 
Opération  eft  \ Intégrale  demandée. 

On  propofc  à  intégrer  la  différentielle 
^  X* dx.LA  règle  veut  d'abord  qu'on  aug- 
mente rexpofant  1  d'une  unité-,  (  }  x^dx) 
qu'on  divife  enfuite  par  fon  expoiant  ainfi 
augmenté  d'une  unité,  &  multiplié  par  la 
différentielle.  Cette  féconde  opération  donne 

— - —  =  x'  intégrale  demandée. 

Rendons  l'exemple  plus  général.  Soit  pr<>- 
pofée  la  différentielle  x  "•  —  '  y  x ,  qui  peut 
xepréfenter  toutes  les  différentielles  quelcon- 
ques. L'expofant  m  étant  augmenté  d'une 
unité,  on  a  jc~  —  «H-i  dx  =  x'^dx.Divi" 
iant  par  i  d  x  y  toujours  conformément  à  la 
xcgle ,  rcfte  x  "". 

Cette  règle  eft  très-bonne  pour  les  diffé- 
rentielles qui  ne  font  point  élevées  à  une 
puiflance  quelconque.  Le  Lcfteur  voit  bien 
(qu'elle  eft  î'inverfedc  la  première  déjà  don- 
née pour  le  Calcul  Différentiel  ;  &  qu'à  celle- 
là  fuccédant  une  féconde  toute  différente , 
pour  différencier  des  quantités  (impies  multi* 
pliécs^  telles  que  x  y  ^  i-  ly  ,  &c^  il  doit  y 
avoir  néceûàirement  pour  le  Calcul  Inté^al 
une  règle ,  précifément  l'inverfe  de  cette  der- 
nière. Et  cette  règle  eft  celle-ci  •  A  la  place 
de  chaque  Différentielle  on  fubjiitue  la  quan^ 
tité  variable  }  &  après  avoir  ajouté  tous  Us 
ttfmcs  y  on  divijipar  le  nombre  des  termes, 

7e  ne  parle  point  des  différentielles  divi- 
sées. On  peut  les  faire  revenir  dans  les  cas 
{impies  à  la  multiplication  i  comme  on  y  fait 
venir  les  différentielles.  Pour  les  autres  il  n'y 
a  point  de  règle  générale ,  fuivant  que  cette 
fraûion  eft  formée ,  on  a  recours  aux  fériés , 
ou  fi  Ton  peut ,  à  la  formule  def  binômes. 
{  yoie^  BINOME.  )  Je  ne  dois  pas  oublier  , 
en  iînilTànt ,  qu'on  intégre  une  fuite  de  dif- 
férentielles féparément ,  &  chaque  différen- 
tielle l'une  après  l'autre,  lorfqu'elles  ne  ren- 
ferment aucune  grandeur  élevée  à  une  puif- 
fance,&que  tous  les  termes  n'ont  qu'une 
feule  variable ,  qui  foit  élevée  à  une  puiflance 
quelconque.     ^ 

On  intégre  zinCi  toutes  les  différentielles , 
pourvu  que  les  différentielles  à  intégrer  (oient 
intégrables.  Quand  elles  ne  le  font  pas  •  le 
ntal  n'eft  pas  bien  grand.  On  ne  fauroit  faire 
TimpoiTible  ^  &  kdifférentielle  peutêcrenom- 
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mée  alors  ^nt  Différenciée  fauffe ,  comme  an 
nombre  dont  il  n'eft  pas  polTible  d'cxtrare  la 
racine,  eft  appelle  un  ISombreJourd.  Cepcn- 
dant  on  couronne  un  pareil  nombre  d'un  fi- 
gne  radical ,  pour. exprimer  fa  racine.  On  fait 
donc  précéder  la  différentielle  par  un  grand 
S,  &  on  enferme  entre  deuxparenrhefes,  ou 
on Jurligne  la  différentielle /2tf«  Intégrable  , 
pour  marquer  qu'elle  eft  Intégrée. 

Cela  fuppofe  qu'on  eft  affuré  que  la  diffé- 
rentielle n'eft  point  Intégrable.  Eh  \  comment 
s'enaflurerPSilon  avoir  fait  cette. queftion 
à  Newton  Se  à  Leibnit^  ,  ils  auraient  été 
fort  embarraffés  ;  Se  il  n*y  a  pas  bien  long- 
tems  qu'on  Tétoit  encore.  Grâces  à  Tilluttrc 
M.  Clairaut ,  on  ne  va  plus  à  tâtons  pour  ré- 
|p"drc  ce  problème.  Un  Thédtème  en  fait 
raffairc.  Ce  que  ce  Géomètre  y  établit  eft  i 
Qjiune  quantité  compose  de  confiantes  &  de 
variables  étant  differentiée  ,  la  quantité  de  la 
confiante  ,  en  ne  fuppofant  quune  variable  ^ 
d'où  l'on  âte  télément  y  eft  égale  k  la  diffèrent 
tielU  £une  autre  confiante  prife  y  erTnefuppo^ 
fant  feulement  quune  variable ,  &  aïant  ôtc 
co/nme  auparavant  l'élément  de  celle-cr. 

De  forte  que  fi  kdx^^  dy  repréfentc 
la  différentielle  d'une  quantité  quelconque  > 
dh iB. 


on  aura 


dy       dx 

Il  eft  aifé  de  former  de-B  une  régfe  pour 
découvrir  fi  une  différentielle  eft  Intégrable. 
Elle  ne  Teft  que  lorfqu'après  avoir  fait  variée 
feulement  une  variable  du  premier  inembre , 
Se  en  aïant  oté  l'élément ,  c'efi-à-dire  ylcdx 
pour  ce  membre ,  on  rrouve  qu'elle  eft  égale 
a  la  différentielle  de  l'autre  membre ,  eo  re- 
tranchant rélémcnt  qu'il  renferme? ,  qui  eft 
icidy. 

Il  eft  bon  &  même  nécefïàire  d'avertir  ici 
que  la  règle  précédente  n'a  pour  objet  que 
les  équations  différentielles  à  deux  variables. 
Pour  celles  qui  font  à  trois ,  on  a  recours  â 
une  autre  méthode  toujours  fondée  fur  le 
Théorème  précédent.  On  commence ,  feloa 
M.  Clairaut  y  à  s'aérer  fî  réqwation  dans  l'é- 
tat où  elle  eft ,  ne  feroit^point  la  différen- 
tielle «exaûe  de  quelque  autre  équation  à  trois' 
variables,  en  faifant  ufagc  du  Théorème.  Et 
au  ci  que  les  trois  équations  qui  réfultent 
de  (ks  trois  variables,  ne  fe  trouvenr  pas 
vfoîes  à  la  fois ,  la  quantité  qui  en  eft  formée  » 
ne  fera  pas  une  difrcrenrielle  exade. 

Le  même  Géomètre ,  dont  nous  analyfons 
les  principes,  (M;  C/^ir^///,  )  enfeigne  en- 
core dans  le  même  Ecrit ,  par  le  moïen  d'un 
nouveau  Théorème ,  comment  on  trouve  ua 
Fadeur ,  qui  rend  une  équation  Intégrable ,  en 
multipliant  tous  fes  termes. (Me/woir^  de  f-rf- 
cadémie,  1740.}  Au  refte,  je  ne  dois  pas  taure 
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311^  MM.  SultrÔc  Fontaine  ont  fait  la  mcme 
ecoa verre  que  M,  Claimut^  Se  dans  le  même 
f  ems.  C'eft  une  juftice  que  M.  Clairaut  lui- 
même  leur  a  rendue. 

Je  me  crois  difpenfc  d^aiouter  ici  que  le 
Calcul  Intégral  cft  en  quelque  force  lubor- 
^onné  au  CWcii/difFérentiel, du  moins,  qu'il 
le  iuppore.  On  le  fent  bieiu  Mais  ce  que  je 
dois  dire,  c*eft  que  celui-ci  fe  paflc  fouvcnc 
-de  celui -là}  &  qu'il  réfouc  tout  fcul  plu- 
sieurs queftioQS  difficiles  &  importances , 
fans  parler  des  Qaeftions  de  Maximis  Se 
Mmimis.if^ohzMAXmUMSc  MINIMUM.) 
Le  Calcul  Intégral  n'en  cft  pas  ,  a  caufe  de 
cette  forte  xleuibordination  ,  moins  eftiiha- 
.ble.  Que  les  ufages  fuivans  le  rendent  cher 
âux  Géomètres  l  Par  le  Caiful  Intégral  on 
parvienc  à  la  reûificacion  des  courbes ,  à  leur 
cubature ,  à  leur  quadrature  y  on  détermine 
aiféméhr  le  cencrc  de  gravité ,  de  percuffion  , 
4de  coures  fortes  de  courbes ,  de  toute  forte 
^e  figures  ,  Se  on  parvient  à  la  folution  des 
problèmes  les  plus  brillans  &  les  plus  utiles  , 
ioue  la  Science  Phyjîêo-  Mathématique  ren- 
ferme. 

M.  le  Marquis  de  Y  Hôpital  s'éroît  propofé 
^e  travailler  lur  ce  Calcul.  A  en  juger  par  fon 
livre  de  r-^/2iz(^  des  Infiniment  petits  ^  Li- 
vre favant  &  original,  qui  renferme*  le 
Calcul  Différentiel  dans  toute  fon'  étendue  : 
que  le  Calcul  Intégral  y  auroir  gagné  !  M. 
Leibnit[ ,  donc  le  vafte  gcnie  renfermoit  plus 
d'un  objet,  fie  dcfifter  malheuircufcment  M. 
de  Y  Hôpital  de  fon  dedèin  ,  en  lui .  écrivant 
qu'il comptoit  publier  un  Ouvrage  intitulé, 
De  Scientia  Infiniti ,  qui  comprenoic  coût  ce 
Calcul.  Le  public  feroic  crop  riche,  iî  M. 
Leibnit[  avoir  mis  au  jour  couccs  fes  vues , 
ou  fi  fes  vues  avoienc  eu  moins  d'écendue.  Ce 
Traire,  comme  pluficurs  autres,  que  fuggé- 
roic  au  même  Auceur  un  efpric,cel  que  le 
^en  ,  pour  roue  dire  en  quarre  mocs ,  n'a  ja- 
mais paru  •,  &:  l'on  a  perdu  en  même  rems 
celui  de  M,  le  Marquis  de  V Hôpital. 

Newton  ,  Bernoulli ,  le  P.  Reineau  ,  Ma- 
claurin  ,  Cheynes^  Carré ,  Stone  ,  Deidier  ont 
/écrit  fur  le  Calcul  Intégral.  Les  Géomètres 
font  intércflfes  à  demander  quand  le  Calcul 
//îffçrtf/ duTameux^  Père  Jacquier  paroîcra. 
Quelles  raifons  aflez  puiffantes  peuvent  pri- 
ver le  public  d'un  Ouvrage  déjà  connu  des 
Savans  par  les  Manufcrics  qu'il  leur  a  con- 
fiés 3  (  Un  favant  Géomètre  travaille  aftuel- 
lement  à  en  compofer  un  qui  fervira  d'éclair- 
i:illcnienr  au  Traité  des  Fluxions  de  M.  Ma- 
claurin.  ) 

Calcul  E^ponektiïl.  Il  s'agît  dans  ce  Calcul 
4c  différencier  les  quanrité^  Exponentielles. 
On  H^  im^lç/p^/^ifflii/fmrç  ^uç  M,  leik- 
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oit  corn- 
ombre  di' 


«/{;  a  connu  le  premier  le  Calcul  Exponen- 
tiel. CcpctïdMtM.Bernoulli(Jean)  s  en  attri- 
bue Tinvention  ;  (  Bernoulli  oper.  T.  IJK.  )  8c 
peu  de  Savans  la  lui  difpucenc.  D  après  M, 
Bernoulli  ,  la  règle  générale  de  ce  Calcul  cti 
celle-ci.:  La  Différentielle  d'un  Expofant  ou, 
Logarithme  y  de  quelque  façon  quiljbl 
poféy  efi  égala  la  Différentielle  du  bfomi 
v'ije  parle  même  Nombre. 

Aïant  a;  «  à  différencier ,  on  égale  cette 

Îuanticé  i  :j^  >  fi  Ton  veut ,  ou  à^  ,  fi  j/  plaîc 
avantage  ,  comme  on  la  pratiqué  dans 
le  Calcul  diffécencicl.  La  carafikériftique  de 
1  expofant  ot  eft  L..  L'équation  cft  donc 
X  L  m  ^=^  L  :(^y  donc  la  différentielle  eft 
xLdm-A-mLdx  =  dL  [.Ot  y  fclon 
la  règle  générale,  la  différenrielle  d'un  expo- 
fane  eft  égale  à  la  différencielle  d'un  nombre 
divifé  par  le  même  nombre.  On  conclud.Donc 

xLdm-^mLdx         d  ^a  ri     • 

=  —  Ou  fubfticuanc  d  la 

place  de  i  fa  valeur  jt'^s — •,  Ton  tire 

dx'^^x'^Lxdm-^-mx'*'^^  dx.  Ber^ 
noulli  Opéra  ,  T. .  I.  ou  A3a  eruditorum 
de  1  ^97  ,  Mois  de  Mars. 

Calcul  des  Accroissemens.  Calcul  où  Ton 
confidére  les  rapporcs  des  quancités ,  après* 
qu'elles  font  formées  ,  c*cft-à-dire ,  où  Von 
emploie  des  quancicés  finies  ,  au  lieu  àt^ 
quancités  infiniment  petites.  M.  Taylor ,  Au- 
teur de  ce  Calcul  y  s'en  ferr  pour  les  propofi- 
rions  où  le  Calcul  différentiel  ne  peut  être 
d'aucun  ufage.  J'avois  promis  dans  le  PfoJ^ 
peclus  de  cet  Ouvrage  de  développer  ce  CaU 
cul  :  mais  ne  Taiant  pas  trouvé  tel  que  je  l'a^ 
vois  d'abord  penfé ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  y 
arrêter  le  Lefteur.  Les  curieux  peuvent  con- 
fulter  le  Livre  de  M.  Taylor  intitulé  :  Metho^ 
dus  Incrementorum. 

Calcul  de  probabilité.  Calcul  par  lequel 
on  détermine  le  fond  qu'on  doit  faire  fur 
un  évenemenr.  Par  exemple ,  on  propofc  » 
1**.  d'eftimer  la  probabilité  que  donne  le  té- 
moignage des  hommes ,  foit  que  ce  témoi- 
f;nage  (oit  cranfmis  par  la  voie  orale  ou  par 
*écricure  ;  z"^.  de  déterminer  le  fore  de  deux 
joueurs ,  donc  la  condition  des  jeux  eft  don« 
née  ;  j°.  ce  qui  eft  encore  plus  incéreflànr, 
defavoir  jufçiues  à  quel  poinc  on  peuc  comp- 
ter fur  la  vie  des  nommes.  Tacfions  de  Sa- 
tisfaire fuccinâementàces  trois  parties. 

I.  Le  premier  cas  eft  le  plus  incerrain.  Une 
perfonne  a  oui  dire  à  une  autre  ,  qu'un  rel 
accident  extraordinaire  cft  arrivé.  Celle-cî 
Ta  dir  à  unetroifiéme,  &  cetce  rroifiéme  ï 
une  quatrième,  aînfi  de  fuite.  Le  nombre  des 
perfo;iflÇ5  étant  fjéterrainé^on  demande  quel 

Pij 
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cft  le  degré  de  croïance  ou'on  doit  avoir  de 
cet  accident.  Pour  réfoudrc  ce  Problcme ,  il 
faut  néccflâiremenc  fuppofcr  que  If  pre- 
mier oui'dirc  a  un  dégrc  de  vraifcmblance 
plus  grand  que  le  fécond  \  cjue  celui-ci  en  a 
un  plus  crand  que  le  troificme  -,  le  troifiéiBe 
un  dégrc  plui  grand  que  le  quatrième,  &c. 
ce  qui  forme  une  progrcffion  dccroiflame , 
dont  le  dernier  terme  exprime  le  degré  de 
probabilité  ou  de  certitude ,  que  la  perfonne' 
qui  forme  le  dernier  terme  ,  doit  avoir  de 

cet  accident.  Ainfî  fi   un  oui-dirt  donne  j* 

de  vraifemblancc  ;  un  oui-dire  d*un  oui-dire 

donnera^  ^^-jj  &c.  Mais  fi  ce  fécond  ouu 

V/iW  avoit  autant  d'autorité  que  le  premier, 
alors  ao  lieu  de  cette  expreffion,  il  faudroit 

prendre  celle-ci  p  .  Et  fi  tous  ces  oui-dires 

avoient  des  dégrés  de  probabilité  différens, 
il  eft  certain  que  le  Problcme  devicndroit 
cxtrêmemenr  compliqué  -,  &  dans  le  fond 
i  moins  de  donner  une  valeur  déterminée 
à  CCS  probabilités,  il  feroit  infoluble.  Ce 
xi'eft  qu'une  certitude  morale  qu'on  peutcon- 
jQoître.  Et  la  chofc  fe  réduit  à  favoir  quel 
degré  de  foi  doit  ajouter  un  homme  plus  près 
de Tévenemcnr  qu'un  autre.  Ordinairement 
'on  fait  dépendre  le  degré  de  confiance 
qu  on  peut  avoir  en  quelqu'un  de  rrois 
points  ,  i".  de  fon  intégrité,  de  fa  probité 
&  de  fa  fidélité  ;  i**.  du  plus  ou  du  moins 
de  force  de  génie  Se  d'habileté  qu'il  peut 
avoir  i  3^.  du  plus  ou  du  moins  d'aptitude 
&  de  facilité  qui  lui  font  acquifes ,  tant  pour 
comprendre  les  chofes  que  pour  les  retenir 
dans  fa  mémoire  jufques  au  rems  qu'il  les 
rapporte.  Tra.  de  dif.  Def\  dt  Cen.  mor.  ^ 

CesconnoKfancesctablies^fuppofonsqu'une 
pcrfonne ,  qui  dira  avoir  vu  une  chofe,  n'eut 
que  la.  cenitiîde  d'un  \^  toutes, chofes  d'ail- 
leurs égales.  Le  rapport  de  la  féconde  pcr- 
fonne, qui  dira  avoir  fçu  la  même  chofc  de 
la  première ,  n'aura  que  la  certitude  dû  \ 
d'unf  Et  le  rapport  de  la  troifiémc,  qui 
dira  n'avoir  fçu  k  nicmc  chofe  que  de  la  fé- 
conde perfonne  ,  n'aura  que  la  certitude  du 
f  ,du  I,  d'uftf,  &  abfr  de  fuite  en  dé- 

croiflanr. 

Nommant  donc  a  le  degré  de  certitude 
qu'on  a  du  premier  rapport,  8c  i  ce  qui 
manque  d  cette  certitude  pour  la  rendre  comr 

plette  ou  abfolue ,  on  aura 


\  pour  le  fécond 


pour  1^ 


premier  rapport ^~  ^.  4.v.«l*v.wwv/.*«^  ^^, 
pour  le  troifiéme  rapport ,  &  ainfi  de  fuite. 
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En  foppofant  qu'une  tradition  orale  /V 
trtnfmette  dans  une  fociété  d  âge  en  âge ,  iC 
en  prenant  pour  chaque  âge  un  cfpace  de 
40  années,  il  eft  certain  que  cette  tradition 
ainfi  tranfmife  de  vive  voix  ,  perd  à  chaque 
âge^îde  fa  certitude  ;  de  manière  qu'en  140 
années  ,  ellt  n'en  a  plus  que  la  moitié.  On 
peut  donc  parier  pour  ou  contre  la  vérité  d'une 
tradition  5^&  que  dans  140  ans,  ccft-à-difc, 
^u  bout  de  480  années,  elle  n'aura  plus  aucun 
^égré  de  certitude  morale  quel  qu'il  foit. 

G'eft  ainfi  que  M.  Craige  ,  dans  un  Livre 
intitulé  :  Philofophiœ  Chrijliance  ,  principia 
Mathematica  ,  a  voulu  déter^ttiner  la  fin  du 
monde ,  conformément  auK  préceptes'  de 
Jefus-Chrift.i  Foieçà l'article  de  CHRONO- 
LOGIE  celui  de  Chronologie  PhUoJifphique.  ) 
Mais  ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  travail  , 
comme  le  remarque  M.  de  Mommort ,  c'eft 
que,  quelque  fublime  qu'il  foir,  jahiais/^r-r 
Jjonne  de  la  clarté  des  Mathématiques  &  de  la 
fainte  obfcurité  de  la  foi  ne  pourra  fairt  un 
alliage.  {£Jpn  d'Analyfe  desJeuxde  hafa)'d^ 
A  vert.  pag.  xxxix.  y 

2.  La  féconde  partie  du  Calcul  des  prohabilî" 
Us  eft  l'art  de  déterminer  le  fort  de  deux 
Joueurs.  Comme  â  l'article  des  }EUX  DE 
HASARD ,.  j'entre  à  cer  égard  dans  le  dé- 
tail qu'il  convient  y  jer  me  bornerai  â  la  fo^ 
lution  d'un  problême  général ,.  qui  peut  être 
regardé  comme  la  formule  des  Calculs  dt 
probabilité  en  £t  genre^ 

Quatre  perfonncs  jouent  avec  quelques 
des  à  qui  amènera  un  même  nombre  relati- 
vement à  une  fomme  d'argent  mife  au  jeu» 
La  première  perfonnç  que  je  nommerai  A  , 
commence  à  faire  jet  v  la  féconde  B  aura  B  x-, 
la  troifiéme  C  aura  C  j ,  la  quatrième  D> 
D  4,  &c.  ainfi  de  fuite  dans  une  progrcf- 
fion arithmétique ,  jufques  â  ce  qu'on  ait 

'  fait  le  tour.  Elfes  recommencent  enfuite  de 
la  même  manière  qu'auparavant ,  jufques  à 
ce  que  quelqu'un  gagne  le  jeu. 

Pour  refoudre  ce  Problême ,  fuppofons 
que  h  fignifie  routes  les  probabilités  des  dez> 
&  c  les  probabilités  qui  font  d'abord  gagner 
k  jeu.  Maintenant  quelle  partie  de  Pargcnt 
mis  au  jeu  apparrient  au  joueur ,  qxii  fuie  r 

en  rang  pour  jfouer?  Aïant  fait — ^ -a  ^ 

oiy  trouve  que  la  portion  en  queftiondu  joueur 
cft    ahrr^\r-^a\r^r^\r. 

5.  Il  s'agit  de  déterminer  dans  la  dernière 
partie  du  Calcul  des  probabilités ,  jufgues  i 
quel  point  on  peut  compter  fur  la  vie  des 
hommes.  Ceci  demande  des  hypotliefes  Phy- 
fiqucs  qui  fervent  de  bafc  â  ce  Calcul.  Ces 
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Wthcfcs  font ,  1  ^-  Que  la  faculté  vîtâlede 
l'homme  eft  la  plus  forte  depuis  la  naillancc  ; 

.  a**.  Que  cette  faculté  de  pouvoir  continuer 
à  vivre  va  en  décroiffant  de  6  mois  en  ^moisj 
du  commencement  très-peu  Se  prclqu'infen- 
fiblcrocnt ,  cependant  ni  s'arrctant  ni  aug- 

,  mentant  jamais ,  mais  dccroiflTant^  toujours , 
&  an  peu  plus  par  la  fuite  des  années,  encore 

.  davantage  vers  les  dernières  ,  ainfi  jufqucs  à 
la  fin.  En  un  mot»  on  fuppofequc  la  vie  de 
l'homme  ^Iccroit  de  façon  que  la  diminution 
des  fix  mois  fuivans ,  quelque  petite  ou  gran- 
de qu  elle  puiflc  être ,  fe  trouve  toujours 
plus  grande  que  dans  les  mois  précédens, 
jufque9  à  ce  qu'enfin  la  faculté  de  vie  fbit 

.  abfolumeot  éteinte.  Ainfi  e  eft  à  l'anéantiffè- 
ment  de  cette  faculté  vitale  qu'on  met  le 
terme  de  la  vie  de  l'homme.  (  f^oïei  le  Li- 
vre de  M.  Ifaac  dt  Graaf,  inriruléj  Calculdts 
rentes  viagères  à  proportion  des  rentes  ordi- 
naires. ) 

Voici  comment  on  fait  rapplicarion  de 
ces.  hypothefes.  Soient  A  &  B,  deux  Villes 
qui  renferment  un  nombit  égal  d'habirans. 
Qu'on  les  fuppofe  fituées  fous  un  même  cli- 
mat &  qu'elles  aient  toutes  les  deux  un  air 
également  fàin  \  mais  que  dans  la  Ville  B  il 
y  ait  beaucoup  plus  de  mariages  que  dans  la 
Ville  A  ,  &  que  d'un  autre  côeé  il  y  ait  plus 
de  plaifirs  &  d'avantages  dans  A  que  dans  B, 

SIX  engagent  plufieurs  jeunes  gens  de  B  à 
1er  s'établir  cletems  en  rems  en  A.  Suppo- 
sons maintenant  que  pendant  quelques  an- 
nées confécutives  ces  deux  Villes  reftent 
dans  le  même  état  fans  augmenter  ni  dimi- 
nuer ,  tant  par  rapport  aux  mariages  qu'au 
-.nombre  à^s  habitans.  Si  dans  les  deux  Villes 
on  marquoit  l'âge  de  tous  les  morts  »  en^  les 
.  additionnant  dans  chaque  Ville  féparément , 
&  fi  l'on  divifoit  la  fomme  des  habitans  de 
chaque  Ville  par  le  nombre  des  morts  de  ces 
Villes ,  le  quotient  de  la  Ville  A  feroit  plus 

Srandque  celui  de  la  Ville  B.  Et  quoique  les 
eux  Villes  fuflènt  également  faines  ,  il  pa- 
jroîtroit  pourtant  que  la  Ville  B  eft  beaucoup 
plus  mal  faine  que  la  Ville  A,  Comment 
cela  ?  C'eft  que  dans  B  il  naît  &  meurt  plus 
d'enfans  y  dont  les  ans  ne  font  pas  un  grand 
nombre. 
"   '      Aïant  donc  des  regiftres  mortuaires  des 
Villes  A  &  B  tels  qu'on  en  a  publié  i  Lon- 
dres, fi  fur  les  mortuaires  de  la  Ville  A  on 
veut  favoir  le  fond  qu'il  y  a  à  faire  fur  la 
vie  d'un  enfant  de  l'âge  de  s  ans  ou  au-def- 
fous  9  &  pour  donner  une  valeur  a  ce  fond , 
qu'on  veuille  compter  fes  rentes  viagères  on 
les  trouvera  valoir  pour  les  acheteurs  plus 
qu'elles  ne  valent  en  effet.  Le  contraire  pa- 
roîtra  par  les  mortuaires  de  B. 
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On  peut  conclure  de-U  combien  eft  incer- 
taine cette  dernière  partie  du  Calcul  depro^ 
habilité^  &  aflTurer  en  même  tems  que  les 
rentes  viagères  ne  peuvent  être  déterminées 

Î[ue  par  l'expérience  faite  pour  la  vie  de  ceux 
ut  les  têtes  defquels  on  a  mis  réellemenr. 

Mon  defièin  étoit  de  terminer  ici  cet 
article.  Je  m'en  fuis  défifté  en  lifant  dans 
VlntrodiiSion  à  la  Géographie  Univerfelle  par 
M.  Struiks  ^  pour  combien'on  doit  acheter  (a 
vie.  La  queftion  m'a  paru  fi  curieufe  ,  que 
j'ai  cru  devoir  en  enricnir  mon  Diâionnaire. 
Une  femme  de  48  ans  voulant  acheter  fa 
vie  dans  une  mailon  où  la  nourriture  &  tout 
ce  qui  en  dépend  eft  taxé  à  joo  florins  par 
an  ,  on  demande  combien  d'argent  comptant 
elle  doit  païer. 

Solution.  Les  rentes  viagères  pour  une 
femme  de  45  ans  font  1 140  florins,  &  celles 
d'une  femme  de  jo  font  1010.  La  différence 
eft  de  120.  M.  Struiks  prefcrit  alors  cette 
règle  :  fi  dans  5  ans  la  différence  eft  iio 
florins  ,  combien  fera  -  t'ellc  en  x  ans  ?  Le 
quatrième  rerme  eft 71  florins.  En  fouftraïant 
cette  fomme  de  48  ans,  refte  1068  florins 
pour  les  rentes  viagères  d'une  femme  de  48 
ans»  On  dit  enfuite  :  fi  pour  tirer  80  florins 
par  an  audit  âge,  il  faut  païer  1068  florins 
argent  comptant ,  combien  en  faut-il  païec 
pousdépçpler  500  florins  par  an.  Vient  la 
fomme  de  4005  florins  au  quatrième  terme. 

Pouflànt  la  chofe  plus  loin  »  M.  Struiks 
fuppofe  que  la  femme  étant  encore  en  vie 
au  bout  de  dix  ans,  qu'elle  eft  entrée  en  cette 
maifon,  veuille  en  fortir,  &  offre  de  païec 
la  valeur  proportionnée  dé  ce  qu'elle  aura 
dépenfé.  Quelle  eft  la  fommeque  cette  fem- 
me doit  reftitner  de  l'argent  qu'elle  a  donné? 
Les  rentes  viagères  pour  une  femme  de 
58  ans  font  8j(f  f  florins,  combien  en  va- 
lent 3.00  I  On  trouve  $158  florins  qu'on  doit 
rembourfer  dans  cette  maifon,  à  la  femme 
qui  en  fort  après  10  ans.  Far  conféquehtla 
femme  n'aura  dépenfé  dans  ce  cas  que  8^7 
florins. 

Aux  obje&ions  qu'on  pourroit  faire  fur  la 
modicité  de  cette  lomme  pour  10  ans  d'en- 
tretien, M.  Struiks  répond  qu'il  faut  faire  ici 
'attention  à  deux  circonftances,  La  premiè- 
re eft  le  rifque  qu'onr  couru  &  cette  femme 
8c  Ces  héritiers  de  perdre  tout  fon  argent-,  la 
féconde,  eft  l'intérêt  qu'on  a  pu  tirer  dans 
la  maifon  de  tome  la  fomme. 

M.  Struiks  cite  dans  fa  Géographîe-Phy- 
fique  cr-dcvanr  citée,  un  ouvrage  de  la 
comnofition  iiititulé  :  Calcul  des  probabilités. 
Je  n  ai  pu  le  découvrir  &  je  n'en  connois 
pas  d'autres,  â  moins  que  de  mettre  dans  ce 
genre  les  Ouvrages  du  grand  Penfionnaire 
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de  Wii  fur  la  mortalité  des  homifies.  les  Ta- 
bles de  M.  HalUy  fur  cette  matière  j  le  Ca/- 
cul  des  rentes  viagères  de  M,  Struiks ,  &  le 
Livre  fur  les  Tontines,  &  la  durée  de  la  vie 
humaine,  par  M.  Dcparcicux. 

Calcul  de  Situation.  Efpccc  finguliere  de 
CalcidàxSit^xii  de  toutes  fortes  de  Calculs  , 
de  nombres  &  de  quantités,  où  moïennant 
certaines  règles ,  on  peut  conclure  par  la  fi- 
tuarion  de  certains  points  donnés  ,  d'autres 
chofes  encore  inconnues  ou  fuppofées.  M 
Leibnit[  eft  l'Auteur  de  ce  Calcul  ^  &  il  a  in- 
venté pour  fon  ufage  des  définitions  At%  li- 
gnes ,  des  furfaces ,  &  des  corps  toutes  parti- 
culières ,  &  prifes  de  la  fituation.  Par  exem- 
ple ,  pour  définir  le  point ,  il  dit  au'il  eft  Vu- 
nique  dans  fajituation  ,  (  Q,uod  fit  fui  Jîtiis 
unicumy  )  ou  qu'il  eft  tel ,  qu'aucun  autre  ne 
peut  avoir  fa  même  fituation.  On  ne  trouve 
pas  que  M.  Leibniti  ait  publié  quelque 
chofe  fur  ce  Calcul  ^  pas  même  dans  fcs  Let- 
tres ,  qui  ont  été  imprimées  avec  ce  titre: 
LtibnitiiEpifi.  exManufcript.  Autoris  a  Chriji. 
Kofrhod.  dividgam.  Ccpcnd.mt  on  prétend 
que  ce  favant  Mathématicien  en  a  communi- 
qué quelque  chofe  de  bouche  d  M,  Wolf\  Sa- 
voir que  ce  Calcul  eft  fur-touc  utile ,  pour 
pouvoir  démontrer  dans  la  Géométrie  y  par 
une  efpece  de  Calcul ,  des  chofes  qui  dépen- 
dent de  la  fituation  :  ce  qu'on  ne  fauroit  faire 
jufqu'à  préfcm ,  n'y  aïant  que  le  Calcul  des 
quantités.  On  ne  fauroit  démontrer  par  le 
Calcul  Algibraïqut  ce  qu  Euclide  a  démontré 
touchant  Tes  lignes  perpendiculaires  Se  pa- 
rallèles. 

CALENDES.  Nom  que  les  Romains  donnoient 
au  premier  jour  de  chaque  mois.  On  prétend 
que  le  mot  Calendes  vient  de  Caleo  ,  qui  fi- 
gnifie  en  Grec  appel  1er  *,  parce  que  les  Piètres 
des  «Romains  appelloient  le  peuple  à  la  cam- 

Î^agne  le  premier  foir  de  l'apparition  de  la 
une.  Dans  ce  tems-ld  on  comptoit  les  mois 
par  le  mouvement  de  cette  planète  )  &  on 
chargeoit  un  Prêtre  du  foin  d'obferver  les 
tcms  de  la  nouvelle  lune.  D'abord  que  celui- 
ci  l'avoic  apperçue,  il  en  dcftinoir  avis  au 
Pontife  Sacrificateur,  qui  faifoit  fqrlechamp 
afièmbler  le  peuple  ',  pour  lui  annoncer  a 
haute  voix ,  en  prononçant  le  mot  Caleo , 
comment  il  devoit  compter  le^  jours  jufques 
aux  Nones,  Il  le  répctoit  cinq  fois,  lorfqu  el- 
les arrivoient  le  cinquième  jour  du  mois  j  & 
fept  fois,  quand  elles  commençoient  le  7.  La 
manière  de  compter  les  jours  des  Romains  , 
eft  comprifc  dans  les  Vers  fuivans. 
Prima  diesmenjis  cujufque  efi  dicta  Calendœ. 
fiçx  Maïus  Nonas ,  Oàober ,  Julius ,  &  Mars  , 
Qfiaiuorat  reliqui  :  .dabie  Idus  cuilibct  oSo» 
Ill4f4h^  r^/i^ttof  ormes  die  eJfeCaUndas, 
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CALENDRIER.  Quoiqu'on  dîftîngâe  plufieurt 
fortes  de  Calendrier  en  Chronologie ,  on  en- 
tend toujours  une  diftribution  de  tems  ac- 
commodée à  l'ufage  des  hommes.  On  verra 
ci-aprcs  en  quoi  confifte  cette  diftribution.  Les 
Egyptiens  (ont  les  premiers  qui  aient  dorme 
des  tables ,  qu'on  pouvoit  décorer  decenom« 
Mais  ce  n'étoit-U  qu'une  idée  du  CaUndricr^ 
C'eft  i  Romulus  qu'on  en  doit  la  naiflancc. 
Ce  Romain  eft  le  premier  qui  a  diftribué  le 
tems  fous  certaines  marques ,  pour  fervir  aut 
ufages  des  peuples  qui  croient  fous  fa  con- 
duite. Peu  inftruit  des  principes  d'Aftrono- 
mie  ,  Rgmulus  voulut  que  Tannée  fût  de  10 
mois ,  &  qu'elle  commençât  au  primems.  Le 
premier  de  ces  mois  étoit  Mars.  Venoit  eii- 
fuite  Avril ,  Mai ,  Juin ,  Quinrile ,  Sextile  » 
Septembre ,  Oûobre,  Novembre ,  &  Décem- 
bre. De  ces  mois ,  Mars,  Mai ,  Quintile ,  & 
OAobre  étoient  de  3 1  jours ,  &  les  fix  autres 
de  ;o.  Ainfila  fomme  totale  de  $04  jours 
compofoit  Tarinée  de  Romulus  ^  c'cft-à-dire  , 
marquoit  Iç  tems  du  mouvement  du  foleiU 
(  ou  de  la  terre,  )  autour  de  Técliptique. 

Une  erreur  fi  confidérable  ne  pouvoit  pas 
avoir  une  longue  durée.  Numa  Pompilius  fut 
le  premier  qui  chercha  à  y  mettre  ordre.  Inf- 
truit par  Pythagore  de  plufieurs  vérités  d*Af- 
rronomie ,  il  s  en  fervit ,  &  crut  que  3  5  ^  jours 
étoient  le  tems  qui  exprimoit  la  révolution  du 
foieil  fur  Técliptique.  Pour  avoir  ce  compte  > 
il  donna  19  jours  d  chacun  de  ces  fix  mois  > 
Avril ,  Juin ,  Sextile ,  Septembre ,  Novembre  , 
&  Décembre ,  &  laifla  \  i  jours  aux  autres. 
Ajoutant  enfuite  ces  \6  jours ,  qu'il  avoir  oté 
des  6  premiers  mois ,  luivant  le  Calendrier 
de  Romulus  ,  à  5  r  ,  qui  manquoient  à  Tan- 
née de  celui-ci,  il  partagea  ces  57  jours  en 
deux  y  pour  en  former  deux  nouveaux  mois , 
favoir  Janvier  de  19  jours,  &  Février  de 
z8.  De  rous  les  mois  de  fon  année,  Pompi^ 
lius  eut  foin  qu'il  n'y  eût  que  ce  dernier  mois 
qui  fut  pair.  Ce  nonibre  pair ,  par  une  fu- 
pçrftition  qu'il  tenoit  des  Egyptiens  ,  étant 
toujours  malheureu^^ ,  il  en  fut  d'abord  em» 
barraffé.  Un  expédient  qu'il  trouva ,  le  tira 
de  peine ,  &  empêcha  qu'il  ne  dérangeât 
fon  Calendrier.  Il  deftina  ce  mois  aux  facrifi^ 
ce?  qui  fe  faifoient  aux  Dieux  d'enfer,  à  qui 
ce  nouïbrc,  comme  malheureux ,  fembloit  ap* 
parrenir. 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  Numa  Pompir 
lius  rangea  les  mois.  Il  voulut  que  le  mois  de 
Janvier  fût  le  premier  mois  oe  l'année ,  ôç 
il  le  plaça  au  foiftice  d'hiver.  £t  afin  de 
donner  une  durée  perpétuelle  à  cet  établifle'- 
ment ,  il  emprunta  des  Grecs  l'intcrcalatioa 
de  45  jours^s  la  diftribua  de  deux  en  deujf, 
ans  en  deux  parties  ^&  réfolut  qu'au  ho^} 
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Atî  deux  premières  années  on  fcroit  Tinter- 
calacion  d*un  mois  de  ix  jours,  après  la  fête 
âppelléc  Terminalia  ,  qui  arrivoic  au  VI.  des 
Calendes  de  Mars,  c'eft-à-dire,  au  14  de  Fé- 
vrier. Ccc  Auteur  Chronologique  régla  en- 
core une  intercalation  de  z  3  jours ,  ann  que 
dans  le  terme  de  4  années  il  le  fît  un^  inter- 
calation de  4y  jours ,  Se  égale  à  celle  qui 
étoit  pratiquée  par  les  Grecs  dans  leurs  Olym- 
piades. Les  Romains  nommèrent  ce  mois  ainfi 
interpofé  de  deux  en  deux  at)s,  Mcrcedonius^ 
&  Février  ,  Intercalaire.  Enfin ,  pour  donner 
plus  de  poids  &  d'autorité  à  cette  diftribution 
du  itmSyNuma  Pompilius  voulut  que  les  fou  ve- 
«ms  Pontifes  fuflcnt  les  exécuteurs  de  fon 
Calendrier ,  en  leur  enjoignant  de  marquer 
de  bonne  foi  au  peuple  le  cems  >  6c  comment 
il  falloit  que  fc  fît  cette  interpofition  de 
fours  extraordinaires.  Mais  ce  dernier  règle- 
ment fie  torr  à  l'ouvrage  de  Numa  Pompi- 
lius y  bien  loin  de  lui  erre  avantageux  >  com 
me  il  s'en  étoit'flaté.  Les  Pontifes  fe  croïant 
infultés  par  cette  commiflion  >  en  conçurent 
tanr  de  haine  contre  Pompilius  y  Qu'ils  firent 
îuftement  le  contraire  de  ce  qu'elle  exigeoir. 
St  livrant  entièrement  i  leur  ambition ,  fou- 
tenue  par  leurs  ténébreufes  lumières,  ils  trou- 
vèrent l'art  de  renverfer  toutes  les  Fêtes ,  Sr 
de  les  placer  dans  un  ordre  oppofé  à  celui  de 
leur  inftitution.  Les  Fêtes  d'Automne  furent 
célébrées  au  Printems ,  &  on  glorifia  Dieu  aq 
milieu  de  l'Hiver,  pour  celles  de  la  moi(Tbn. 

Un  fi  grand  défordre  toucha  Jules  Céfar , 
Didateur  &  fouverain  Pontife.  Il  réfolut  d  y 
remédier.  A  cette  fin,  il  fit  venir  d 'Alexandrie 
TAftronome  le  plus  eftimé  dans  ce  tems-là. 
C'étoit  Jojigenes.  Celui-ci  après  plufieurséga- 
remens  reconnut  &  déclara  que  le  Calendrier 
ne  recevroit  jamais  d'établidèment  certain  & 
imnxuable,fi  l'on  n'avoir  principalement  égard 
au  cours  annuel  du  foleil ,  &  fi  par  une  mé- 
thode contraire  à  celle  qui  s'étoic  auparavant 
pratiquée,  l'on  ne  faifoit  convenir  d'oréna- 
vant  l'année  au  mouvement  du  foleil ,  au  lieu 
d'aflfujettir  le  foleil  aux  loix  inégales  du  mou- 
vement de  la  lune. 

Jojigcnesy  après  cette  découverte ,  chercha 
à  déterminer  La  dur*ée  annuelle  du  cours  du 
foleil,  qu'il  trouva  de  ^6^  jours  &  6  heures. 
11  donna  donc  3^c  jours  à  l'année  de  fon  Ctf- 
lendrier^  &  laifia  les  heures ,  pour  en  faire  un 

i'our  au  bout  de  4  années.  Ce  \<yxiyJofîg€nes 
'ajouta  aux  autres  par  intercalation  \  de  forte 
que  la  quatrième  année  fut  de5^^iours-  Pour 
rendre  la  chofe  anffi  (împlc  qu'elle  pouvoir 
l'être ,  cet  Aftronome  fâchant  que  par  l'inter- 
calation  de  Numa  Pompilius  Tintercalarion 
du  mois  Mttvidonius  fc  faifoit  vers  la  fin  du 
itiois  de  Février  >  intercala  ce  jour  au  mcmcL 


C  A  L 


19 


mois.  Il  laiflk  même  Tordre,  le  nom, &  le 
nombra  des  jours  des  mois  Mars ,  Mai ,  Quin- 
tile  &  Oékobre,  qui  par  l'inftitution  de  Pom- 
pilius avoient  j  i  jours.  A  l'égard  des  dix  jours 
dont  Tannée  folaire  de  }56  furpafibit  de  10 
jours  celle  de  Numa  Pompilius yJo^genesa]oii' 
ta  deux  jours  à  chacundes  mois  Janvier,  Sexri- 
le  &  Décembre  qui  n'en  avoient  que  19 ,  Se 
fit  les  quatre  autres  Avril ,  Juin,  Septembre  & 
Novcmorc,  de  50  jours,  laiflànt  le  mois  de  Fé- 
vrier de  18  aux  années  commencées,  &  de  Z9  d 
Tannée  intercalaire,  autrement  dite  biffextile. 

Le  Calendrier  ainfi  établi ,  Juies  Cefar  ne 
crue  pas  qu'on  dût  rien  négliger ,  pour  en 
rendre  Tufage  univcrfeL  11  fit  un  Edit  par  le- 
quel il.déclara  la  cotredion  qu'il  avoir  faite 
au  Calendrier  y  &c  en  ordonna  Tufage  dans 
tout  TEmpire  Romain. 

Cette  réfoime  fut  appellée  Comput  Julien. 
Ce  Comput  nommé  vieux ftyle,  eft  fuivi  à 
préfcnt  dans  tous  les  païs,  ou  Tonneprofcflc 
point  la  Religion  Catholique  Romaine,  tdle 

3ue  TAngleterre,  &c.  Gregoin  XI IL  trouva 
ans  le  Comput  Julien  bien  des  erreurs  ; 
voulut  les  corriger,  &  les  corrigea.  Jai 
déduit  ci  •  devanr  les  erreurs  reconnues  par 
ce  Pape  ;  &   j'ai  fait  mention  des  Savans 

3ui  ont  travaillé  au   Calendrier  Grégorien  ^ 
it  Romain  aujourd'hui >  ou  nouveau  ftyle. 
(  f^^iit  ANNE'E.  ) 

A  propos  de  ces  Savans ,  n'oublions  pas 
une  Anecdote,  qui  peut  rendre  la  correAion 
de  Grégoire  recommandable  à  ceux  qui  n'y 
ont  point  égard  :  c'eft  que  Scaliger ,  félon  M. 
ffuee,  nes'eft  fait  Huguenot,  que  pour  n'a- 
voir pas  été  emploie  à  cette  correâibn.  Il  ne 
fe  conrenra  pas  de  préférer  la  dodbrine  de  Cal- 
vin à  celle  au  faint  Sié^e*  fon  chagrin  fur  fi 
grand,  qu'il  voulut  en  tirer  une  forte  de  ven* 
geance.  Il  écrivit  contre  le  Calendrier ,  &  y 
découvrit  des  erreurs  réelles  qu'on  fait  bien. 
Sethus  Calvijîus  fe  joignit  i  Scaliger.  Les  ré- 
flexions là-defius  de  l'un  6c  de  Taurre  ont  été 
publiées  fous  ce  Titre  :  Elenchus  CaUndarii 
Gregoriani ,  &  réfutées  par  Guldin.  M.  Blon'^ 
delz  écritV  ffiftoire  du  Calendrier  y  fon  origine 
&Jis  progris. 
2.  A  en  juger  par  cette  difcuflion ,  on  croi- 
roit  prefque  qu'il  faut  entrer  dans  un  grand 
détail ,  pour  faire  un  Calendrier.  On  croi- 
roit  mal.  Il  n'eft  queftion  pour  cela  que  de  ré« 
foudréom  feul  problème ,  qui  renferme  la  fo- 
lution  des  autres,  qu'on  peut  exiger  du  Ca- 
lendrier. Quand  on  fait  fupputer  exaftement 
la  Fère  de  Pâques ,  on  détermine  ,  difons 
mieux ,  les.  Fêtes  Mobiles  font  connues  6c  dé- 
terminées. Et  c'eft  la  principalement  ce  dont 
il  s'agit  dans  le  Cale/tdrier.  Mettons  le  Lec- 
teur au  fait  de  ce  problème  >.puifque  celui-là 
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liû  rendra  propres  les  autres. 

Selon  les  myfteres  de  notre  RÀlemptîon  » 
Pâques  doit  être  célébrée  le  premier  Diman- 
che de  la  pleine  lune ,  après  Téquinoxe  du 
prinrems.  Aïant  trouvé  1  âge  de  la  lune  » 
(  f'oUi  AGE  DE  LA  LUNE. }  Se  fuppofé , 
comme  le  veut  le  Calendrier  Romain  ,  Tequi- 
noxe  du  printems  fixée  au  1 1  Mars ,  on  cher- 
che Tage  de  la  lune  le  premier  de  ce  mois  >  & 
on  achevé  la  lunaifon.  Comptant  enfuite  14, 
on  a  la  pleine  lune,  ou  la  lune  Pafchale,  & 
le  Dimanche  d'après  Pâques.  Si  cette  pleine 
lune  arrive  le  1  \  Mars ,  le  Concile  de  Nicée 
a  ordonné  que  cette  Fête  feroit  renvoïée  au 
Dimanche  luivant. 

La  Fête  de  Pâques  une  fols  fixée ,  les  Fêtes 
Mobiles  tfe  rangent  dans  Tannée  félon  cet  or- 
dre. )6  jours  après  Pâques  viennent  les  Ro- 
galions  ;  &  le  Jeudi  qui  fat ,  VAfunfion  ; 
10  Jours  écoulés  depuis  celui  de  cette  Fête , 
la  rentecêu  ;  le  Dimanche  fuivant  la  Trinité; 
&  le  premier  Jeudi  après  la  Jrinité  >  la  Féu- 
Dieu. 

L^s  quatre  Tems  fe  règlent  aînfi.  Le  pre- 
mier ,  le  Mercredi  oui  fuit  immédiatement  les 
Cendres ,  qui  précédent  Pâques  de  ^6  jours  ; 
le  fécond ,  le  même  jour  après  la  Pentecôu  ; 
le  troifiéme ,  le  Mercredi  après  V Exaltation 
de  la  Croix  }  &  le  quatrième ,  le  Mercredi 
après  la  Fête  de  fainte  Luce, 

A  regard  des  Dimaoches  9  comme  la  Sep-- 
tuagéjme  ^  la  Sexagijîme  5  âc  la  Quinquage- 
/TiTz^ ,  le  premier  eft  6^  jours  avant  Pâques: 
Its  autres  fuccédept  immédiatement  à  ce* 
lui-cû 

Le  Calendrier  ne  renferme  ordinairement 
que  ces  détails  pour  chaque  année  »  &  le  Ca- 
lendrier perpétuel  Y^owt  toujours.  Afin  de  cal- 
culer celui-ci  9  il  faut  répéter  ^  .5  fois  le  prin- 
cipe donné  pour  trouver  la  Fête  de  Pâques  ; 
c'eft-à-dire ,  autant  de  fois  que  font  renfer- 
més entre  les  deux  termes  de  Pâques  ii 
Mars&  15  Avril  inclufivement.  A  ces  cal- 
culs quelques  Chronologiftcs  au  Calendrier 
annuel^  comme  au  Calendrier  perpétuel  ^  ajou- 
rejit  le  Cycle  Solaire ,  TEpade  ,  le  Nombre  | 
d'Or,  la  Lettre  Dominicale  -,  une  Table  des 
lieux  du  Soleil  &  de  la  Lune,  pour  chaque 
)o^z,  qu  ils  tirent  des  Ephémcrides  ,  &  à  une 
colonne  correfpondante  Theure  du  lever  & 
du  coucher  de  ces  deux  aftres.  Enfin ,  ils  font 
mention  des  phaf^s  de  la  lune  9  àpt  éclipfes 
&  des  jours  des  Equinoxes  &  des  Solftices. 
Lçs  Chronologiftcs  qui  ont  travaillé  ou  écrit 
fur  Iç  Calendrury  font  Clavius  ,  GaJJendi  , 
Calvijîus  y.  Scaliger ,  &  Giddin. 
Calendr^^r  a  Compas.  Calendrier  oxi  Ton  fe 
fert  d'un  compas ,  pour  en  faire  ufage.  On 
^ace  cp  Calendrier  fur  les  faces  d'un  porte-  ' 
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eraïon  dîvifé  de  manière  qu'en  portant  le. 
compas  fur  les  divifions  ,  on  trouve  la  Fcte 
de  Pâqqc ,  les  Fêtes  Mobiles ,  l'âge  de  la 
lune  »  &c.Ce  Calendrier,  outre  Tavanragç d'ê- 
tre portatif,  a  encore  celui  de  fervir  pour  un 
grand  nombre  d'années ,  &  de  iFournir  des 
preuves  de  chaque  opération  »  par  les  opéra* 
rions  contraires. 

M.  Sauveur ,  de  l'Académie  Roïale  des 
Sciences  »  eft ,  je  penfe ,  le  premier  qui  a  mis 
ceC*tf/f;2^mrau  jour;  ^ui  rut  exécuté  par  le 
Sieur  Macquart  »  Ingénieur  pour  les  inftru* . 
tnens  de  Mathématique.  M.  Meynier ,  Ingé- 
nieur de  la  Marine  à  S.  Domingue,  troqva 
quelque  chofe  à  dire  à  cet  inftrument»  Il  en 
changea  la  conftruûion  *,  m^is  Ces  travaux 
n'eurent  pas  le  fuccès  dont  il  s'étoit  fl^té, 
Inftruit  par  le  public  Se  par  Ces  lumières  des 
njéprifes  qui  lui  étoienc  échappées ,  M.  Ba^ 
réidelle  j  Ingénieur  pour  les  inftrumens  de 
Mathématique  qui  l'avoir  exécuté^  travailla 
à  le  perfeâionnjer.  Et  il  paroît  qu'il  y  eft 

.  parvenu.  Pour  I9  rendre  encore  plus  géné« 
rai  ,  M.  ^Baradelle  z  deffiaé  fur  un  carton 
les  faces  du  port^  eraïon ,  &  a  ainfi  rendu 
le  Calendrier  à  Compas  pn  Calendrier  de 
Cabinet. 

CALLIPIQUE.  Période  CqlUpique.  (  Foîe?  Ï>E. 
îtlODEJ 
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CAMELEON.  Gonftellation  dans  la  partie  î^é- 
ridion^le  du  Ciel ,  près  du  pôle  ,  &  qui  ne 
fe  levé  jamais  â  notre  égard.  (  Foïei  l'Article 
de  CONSTELLATION  pour  le  nombre  des 
étoiles  ;  )  M.  Halley  eft  le  premier  qui  len  a 
obfcrvé  les  étoiles,  à  l'cxceprion  d'une  de  la 
fixiéme  grandeur.  (  Voïez  Hevelii  Prodrom.  . 
uijlron.pag.  jip.JLe  P,  Noël  a  repris  ce 
même  Ouvrage.  (  Voïez  fe$  Obferyat.  Ma-, 
them.  &  PfiyA  Chap.  IV.  où  fe  trouve  la  fi- 

Î^gre  de  la  ConftcUation ,  de  même  que  dans 
«  Firmament.  Sobiefcianum  de  Hevelius.  ) 


Perfée,  la  grande  &^  la  petite  Ourfc,&  le 
Dragon.  Il  en  jrepréfente  la  figure  danç  fon 
Firrfiamtntun^  Sobiefcianum.  Fi^*  O.  &  il  rap- 
porte les  longitudes  &  les  latitudes  de  ceç 
étoiles  dans  fon  ProdromusAfironomice^^pag^ 
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CANICULE.  Etoile  de  la  premier^  grandeur 

fur  la  gueule  du  grand  Chiçn.  C'cft  de  cette 

.  étoile  que  les  jours  Caniculaires  ou%  tiré  Ipur 

nom ,  parce  qu'ils  commencent  dans  le  tems 

que  le  foleil  le  levé  avec  cette  étoile.  Ellç  eft 
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U  plM-belie  de  toutes  les  ^piles  fixes.  On 

Candtns  y  Elkabor  ,  Elfckurt  %  Stcra. 

«CANORE.  Etoile  briUante  de  la  première  gran- 
deurdsuislegouyeroaildunavire«  Onrappelle 
^ncotc  Suhcl,  ou  Si/ul,  oucncoteRubajrL  Le 
P.  ^oe/ a  trouvé  enlan  lôtj  rafcenfion  droite 
de  cette  itoile  de  91}  "^  »  ;4  >  &  fa  déclinaifon 
méridionale  de  ji*^  19'*  (  Voies  (es  Ot/irva- 
ùons  faites  aux  Indes  &  dans  la  Chine, ^ag, 
\j.)Lt  P.  Fcuilldz  obiervé  cette  dédinaifon 
51^^30'  »4'  en  Tan  1709  au  mois  de  Mars. 

CANON.  Terme  d'Algèbre.  Formule  4tti  ré- 
fulte  de  la  folution  d'un  problème  >  Se  dont 
on  peut  tirer  une  règle  générale  |>our  calcu- 
ler oc  pour  conftruire  toutes- (brtes  d'exem- 
ples qui  y  appartiennent.  Or  on  peut  tou- 
jours tirer  une  règle  de  la  dernière  é<iuation , 
moïennant  laquelle  le  problème  cà  foluble 
<ïan$  tous  les  cas  po/Eblesu  II  arrive  même  fo»- 
vent  que  dans  les  équations  où  les  quantités 
xonncfcs  ôc  'inc4Minues  ibnt  encore  confon- 
dues 9  on  trouve  i^  théorèmes  très-utiles.  On 
^prisie  leuc  contenu  en  fubftituant  w)t  let- 
trés les  noms  des  cfaofes  qu'elles  fignifient  > 
êc  aux  fignes  les  efpeces  de  calcul  qu'ils  indi- 
quent. Par  exemi)le ,  de  la  fomme  connue  = 
*  A»  de  deux  quanûtés»  dont  la  petite  «sp  x  ,  la 

grande  =^^yySc  dp  leur  diiïerehce  ^=^  b^  on 
oit  prouver  les  quantités  mêmes.  La  formule 


l 


<le  la  folution  fera 


^»quonexpnme 


At  h,  maqiere  fuivante-:  i^^Otez  la  différence 
^es  deux  qiLumtités  =>  b  de  la  fomme  ^^a  ; 
;l^.  Divife?  tp  tpftp  par  ^i  le  qaotient  fera  la 

5)etite  quantité  =  x  De  même  — —tsszy , 

^'eft-à  dire ,  ajoutez  4a  difléreace  à  ia  iômme 
dont  la  moitié  iexz  =  y,. 

Onon  »es  T&ian^xbs*  Nom  an'on  donne 
aux  tables  qui  c^nuennent  les  unus,  les  tan- 
ji^entes  ^  &  fouy^ent .  les.  iecantes  pour  tous 
4es  dégrés  &  minutes  de  tout  le  quart  du 
4cercle.  Qn  leur  donne  ce  nom  >  parcequ^eUes 
fervent  à  la  Kéfplation ,  ou  au  Cakui  Trigo- 
jiométtique  des  Triangles.  Ces  taUcsne  com- 

.  ptenant  que  les  finûs  &I  1^  tangentes  nacu- 
leU,  font  appellées  Cano^  naturel  JLts  Trian- 
sUs  ,  (  Canon  Triangulçrum.nammlis\  )  au 
Jiett  qu*oti  zç^\^Çi^non  anificitl  des  Trian- 
l^$  9  (  Canon  Triangulomm  artifieiatis  i  )  les 

.  cables  où  fe  ncouvem  les  logarithmes  des.  li- 
nus  &  des  ^an^entes.    : 

Ç;MON.  |>icçc  d'Artillerie;»  /lîtc  de  £er  ou  de 
fonte^  dont  Ja  foune  ;éft  r<sclie  d'nn  idilin. 
dre  creux  »  qui  fect  dansies^  combats  &  dans 
U^  (iegest  £Ue  èfti'ame»  en  quelque  £xte> 
.4e  la  guf^^x^ ,  &  comme  ia  devife  le  porte  : 
l/luma  ratio  Regunu  Je, d9nnrarArqcle.de 
Tome  /• 
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i'A&TiLLERIE  l'origine  des  Canons  ;  &  j'a- 
jouterai ici  que»  félon  les  Regiftres  de. la 
Chambre  des  Comptes  >  on  les  connoiflbit  en 
France,  &  on  s'en  lervoit  en  i  ^^S.On  diftin- 
ue  les  Canons  par  leur  grofleur^»  qui  dépend 
e  leur  calibre  >  c'eft-à-dire , du. diamètre  de  la 
bouche.  Le  Canon  Roïal  d* Angleterre  a  otdi« 
natrement  8  pouces  de  diamètre  en  calibre  ; 
une  longueur  de  1 1  pieds ,  &  il  pefe  environ 
8000  livres. Son  boulet  eft  de  48  livres» Se 
n'eft  chade  que  par  }&  de  poudre.  En  France» 
les  plus  forts  Canons  font  de  14.  livres  de 
balle.  Ils  ont  10  d  i&  pieds  de  long.  Leur 
poids  en  métal  eft  depuis  )  jufques  â  5  mil* 
liers  ioclufivement. 

Ce  xi'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  Ca-- 
#7o/;5  ^  diâerenres  efpeces.  Ces  détails  ne 
doivent  point  entrer  dans  un  Ouvrage  de  la 
nature  de  celuî-ci.  Je  dois  me  borner  i  ce  qui 
l>eut  avoir  quelaue  rapport  avec  lesMathéma* 
tiques,  ou  avec  la  Phyuque ,  &  renvoïer  pour 
le  refte  aux  Traités  d'Artillerie.  Dans  cette*' 
vue  je  me  contente  ici  de.  parler  de  la  lon- 
gueur <ltt  C(mi>iz. 
1.   Ce  n'eft  pas  un  petit  problème  que  celui  do 
idéterminer  la  longueur  du  Canon.  Il  y  a^  ici 
du  Pbviique,  &  par  cotiféquent  des  expérien- 
ces àiaire.  Le  P.  Hofie  croit  du  moins  que  ce 
n'eft  que  par  elles  qu'on  pourra  en  venir  à 
:bottt.  M.  fTolflt  penfe  auffi.  En  Phyfique» 
l'expérience  eft  la  pierre  de  touche.  Cela  eft 
vrai.  Mais  elle  fuppofe  un  caifonnement  qui 
la  dirige  s  qui  la  connoit  déjà  en  gros,  8c  qui 
ne  l'appelle  à  fon  fecour^ ,  que  pour  fa  per^ 
feâion.  Il  ne  faut  pas  croirp  qu'à  force  d'é- 
preuves faites  à  rout  hafard  ians  point  de 
vue ,  on  réuiSiire  jamais  i  établir  quelque 
règle,  C'eft  prévue  ignorer  ce  qu'on  cher- 
cha, q«e  d'être  (dépourvu  de  principes  qui 
nous  .éclairent  dans  nos  recherches. 

Perfuadédeçcttevériré,le  célèbre  Chevalier 

Folard,  aiantdcflTein  de  diminuer  la  longueur 
des  Canons  fans  en  affoiblir  l'eflFct ,  fc  prc- 
mdMiit  fagement  de  principes ,  qui  le  conduis 
firent  à  une  découverte.  Le  premier  eft,  que 
plus  il  s'enflâroe  de  poudre  dans  le  Canon  ^ 
6c  plus  il  eft  pouffé  avec  force.  Le  fécond  » 
plus  les  colonnes ,  ou  les  lignes  de  la  pou- 
dre enflammée ,  <iu 'il  confidere .  dans  cet 
état  i5ômme  un  âuide,  agiflicnt  plus  dircûe- 
meut^  en  plus  grand  nombre ,  plus  elles 
font  efforr  fur  le  boulet  -,  d'où  U  fuu ,  qu  a 
ibit  être  çhaiTé  plus  loin;.  ^         .     . 

.  En  faifant  attention  ^u  premier  principe 
feulemenr ,  jil  faudtt>it  que  la^  chatnbre  (la 
Canon  fw  fphérique  ii  parce  prcfcntant  u^e 
plus  grande  furfacc  que  la  cihndnque ,  elle 
idonneroit  lieu  à  une  plus  grande  inflamma- 
i.iîiQn;  Ç^t  ay»nt^gçpft  b^ancé  par  Je  fécond 
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{principe ,  qui  vent  que  le  bcukt  foit  chaffe 
eplits  (lire6kemenc  qu'il  eft  poffible. 

Or  cela  n'arrivcroit  pas ,  fi  rciplofion  fc 
faifott  dans  une  chan^ore  de  cette  figute. 
Cherchant  donc  un  milieu  entre  une  grande 
inflammation  &  une  impulûon  direÂe,  M. 
Folard  a  trouvé  la  figure  conique  la  plus 
flvantaeeufe.  A  la  vérité ,  foivant  les  prin- 
cipes de  cet  Auteur  ,  la  figure  conique  tient 
un  véritable  milieu  entre  la  fpérique  &  la 
cilinddque,  ou  autremenr  entre  l'inflam- 
mation ôc  rimpulfk)n.  D'où  il  conclut ,  que 
la  chambre  du  C^rêon  doit  avoir  la  figure 
conique.  M.  le  Chevalier  Folard  z  appuie  (es 
raifonnemens  par  des  expériences  qui  les  ont 
confirmés ,  &  qui  ont  fait  voir  qu'an  Canon 
ainfi  fondu  »  aiant  4  pieds  4  pouces ,  fans 
compter  la  plaque  Se  fon  arrière  oui  en  a 
autant ,  péfant  1700  Uv.  te  charge  feule^ 
ment  avec  ^  liv.  de  poudre  9  porteroit  auffi 
loin  avec  autant  4c  force  ic  anfli  rafte , 
qu'un  CaHon  de  1 1  pieds  dans  toute  la  lon- 
gueur,  d*un  poids  da  if40o  liv.  &:  chargé  de 
1 1  liy^es  de  poudre.  Voïex  Ai  Milice  Fran^ 
foije  du  P.  Daniel. 

L'invention  de  M.  le  Chevalier  Folard  eft 
fans  doute  une  invention  très^utile  ;  &  puif- 
que  l'expérience  en  a  décidé  j  il  doit  parokre 
étonnant  qu*on  ne  l'ait  point  réduite  en 
pratique.  Elle  a  valu  toutefois  dans!  fon 
tems  une  récompenfe  honorable  9  &  jufte- 
ment  méritée  à  fon  Auteur. 

Un  avantage  fi  décMtf  en  faveur  de  la  for- 
me des  Canons  du  Chevalier  Folard  coupe 
court  d  tous  les  raifonnemens  ,  à  toutes  les 
réflexions,  A  mon  parriculier^  je  foufcris 
avec  éloge  ^  ï  la  méthode  de  ce  favant  Mi- 
Htairc.  Mais  je  ne  dois  pas  patCer  ici  fous 
lilence  la  façon  dont  M.  Jean  ÊemouUi  s'y 
prend  pour  fiirer  cette  longueitf ,  quoiqu'elle 
ne  s'accorde  peut  -erre  pas  avec  celle  que  je 
'  viens  d*expofcr.  En  tout  cas  e'eft  au  Leâeur 
i  en  juger.    Le  Géomètre   n'érabht    ou  un 
principe ,  &  ce  principe  eft  fondé  fu^  la 
force  de  l'air  extérieur  &  intérieur.  N'eft<e 
pas  li  ce  qu'il  y  avoir  principalement  i  con- 
fidercr?  M.  BemoutliVacm.  C'cfl  pourquoi 
îlvcurqiiclacapacitédu  Canon  (oit  pimgnn- 
de  que  refpace  qu'occupoit  la  poiktre  aupa- 
ravant »  relativement  à  la  dfenfiré  de  iW 
qu'elle  renfennoit  à  lair  naturel.  De  maniè- 
re que  R  Tair  renfermé  dans  une  charge  de 
pouidre  ,  eft  au  moment  qu'il  en  fort ,  cent 
fois  plus  denfe  que  lair  naturel  »  le  Canon 
-  doit  être  cent  fois  plus  grartd,  que  Tefpacc 
où  cette  poudre  éroit  conienlie.  M^BernoalU 
démontre  fans  téplique  que  le  boulet  ac- 
quierr  par-la  là  plus  grande  vitefle  au  mo- 
ment qu'il  fort  du  Canon  Que  peut-ôu  cxi- 
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gerde  plus!  Ce  qui  pardîrea  danstewt  eèîaf 
de  plu»  étonnant»  après  l'expérience  du  Che- 
valier Folards  c'cft  qoe  rilluftre  Géomètre 
de  B&le  s'appuie  auflî  de  l'expérience  un  pe» 
dtfFérente  à  la  vérité  de  celle  du  Militaire 
Fraoçois.Cdle-lâ  eft  fondée  fur  la  conftr  uâioiY 
de  la  farbacanne,  qui  eft  un  tu'iau  extrême- 
ment long  9  &  par  le  ntoten  duouel  on  challe 
des  baies  aflèz  loin  &  avec  beaucoup  de 
force. 

Si  M.  Bemaulli  dit  vrai  >  car  je  ne  décide 
point  >  un  Canon  ne  gagneroit  rien  à  être 
court.   Au  contraire,   il  feroit  avaUtageuit 

Su'il  fut  long  8c  même  plus  long  que  les 
anons  ordinaires.  Heureufement  ou  màt- 
heureufemetit  peut-iftre ,  quelques  circonf- 
tances  répriment  la  féveritc  de  la  règle ,  & 
ces  circonftances  demandent  des  épreuves 
qui  peuvent  feules  les  f^ire  connoître.  Dif^ 
*  eoursfur  les  toix  de  la  communication  du  mmu^ 

9emeni.  BêmôulU  j  Op.  T.  IJL 
Canon  en  Musiqub.  C'eft  une  ligne  divi(ce  eti 
plufîeurs  parties ,  qui  fervent  i  déterminer 
les  inrervalles  de  la  Mufique.  Voier  MONO- 
CHORDE. 

CAP 

CAPITALE.  Ligne  droite  tirée  de  Tangfe  da 
polygone  dans  l'angle  du  baftion.  Soit  »  par 
exemf>Ie,  1  (Planche  XLV.  Figure  14.)  le  cen- 
tre an  polygone  fortifié ,  R  M  N  l'angle  (du 
baftion.  Alors  Ma  eft  la  Capitale.  Dans  l'an- 
cienne manière  dt  fortifier ,  qui  fe  fait  du 
dedans  endebors,  on  fe  fervoir  decette  Ugne 

rur  faire  le  plai\  d'une  fortereUc.  EUe  eft 
différence  entre  le  grand  raïoa  &  le  peti  r» 
&  dans  tous  les  ouvrages  réguliers  elle  di- 
vtfe  le  baftion  en  deux  parties  égales* 
CAPONIERE.  Ouvrage  de  fortification.  Sorte 
de  chemin-couvert  placé  dans  les  (oSét  feci 
devant  la  tenaille.    La  Cafioniere  eft  lâirge 
de  ir  toifes  ^  bordée  de  parapets  de  la  hau«- 
teur  de  4  pieds  au-deffus  du  botd  du  grand 
fo0é,  &  garnie  d'une  banquerte  fur  laquelle 
ibar  plantées  desf  pabâades.  Au  milieu  de  la 
Capomere  on  fair  un  petit  foffê  large  d'une 
Boifcy&diicàtéide  la  contrefcarpe  flr  de.'ce- 
lai  de  la  tenaille ,  on  kifie  de  petits  pafTagcs 
qui  communiquent  aux  ouvrages* 
CAPRICORNE.  Dixième  conftcllatîon  du  zo- 
diaque qui  lionne  fon  nom  à  la  dikiémepar- 
tîe  de  FÀrliptîque.  Le  nombre  des  étoiles  , 
qui  compofent  cette  cof^ellation  eft...  ^oie^ 
CONSTbLLATION.   Les  longitudes  &  lei 
latitudes  de  19  de  ces  étoiles  font  dans  le 
Frodmmus  AflnmomUus  de  Hhitins ,  page 
:  i79.Uncd'ptlcsdelafixiémegrandcfMfqu*on 
déa>avrit  autrefois  dans  la  queue,  &  qui  eft 
.  la  a7«^  êan^Tycho  (  Progymnafm.  Tom.  i.) 
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&oit  déjà  perdue  do  terni  de  Utvitim.  On 
ne  la  vdtbic  pius#  Cet  Aftronôme  donne  la 
£gurede  couce  la  conftelUcion  dans  iwi  Fir- 
mamentum  Sobitfcianum  ,  Fig*  L  C  gSc  elle 
jCb  croave  de  nacme  dans  V Uranonuiria  de 
fiaytr^  Planche  Gg.  Les  Poètes  racontent 
4|tie  plttfienn  Dieux  s'étant  aflemUés  en 
£gjrpte>.&  aiant  pris  des  figures  extraordi- 
naires» comme  pour  faire  une  nufcarade , 
Typhon^  ce  grand  ennemi  des  Dieux»  fc  pré- 
icnta  au  mUieu  d'eux.  Pan  effraie  prit  la 
figure  4*un  bouc  fie  d*un  poiflbn  &  (e  j^ta 
atnfî  dans  la  mcTi  On  dir  que  cette  figure 
|ilut  unr  a  Jt^nitr  que  le  danger  étanr  paÛe , 
alla  tranfporta  dans  le  ciel. 

Schiller  donne  à  cette  conftcUation  le  nom 
Ae  Simon  V Apotce^  Sc^ard  celui  ^Afahtl; 
Wcisel,  celui  des  cornes  des  armes  de  Naflàu. 
On  ÎVippcUe  lîncore  jEppan  ;  JEqmriM  Hlr- 
fUs  »  Aieawws  f'Mgedi  >  Pdagip  ProccUa, 
Caper^  Capfa  ,  Corniger,  Gc/idu^,  Imtrifir  , 
ffepsunia  J^rùUs  $  P^n, 

CAR 


CARACTERE.  Marque  die  convenance  si  la- 
quelle on  a  anribué  la  fignificacion  d'une 
cnofe  >  d'une  quantité  >  d'un  nombre  au  die 
exprime  plus  oriévement.  Les  Matbemati- 
cien^-font  «fage  des  Caractères  pour  éviter  la 
prolixité  &  la  confusion  ,  ic  poiiir  s'exjprimer 
plus  clairement  &  avec  plus  de  méthode. 
.  ^ncvf:tm9micnt  les  CaraSeres  étoienr  Qn  Ufa- 
£e  »  mais  ils  étoient  fi  embarra£&ns  ,  qu'on 

Î;agnoit  peu  à  s'en  fervir.  Il  y  a  mi^me  tout 
ieu  de  croite»  que  ceux  qu'on  «mploïoit 
4ans  Talgébre  ,  n*avoient  pas  peu  conrribué 

.  à  faire  paâèr  ce  calcul  comme  une  fcience 
SDiftcrieufe  >  crès-difËcîle  >  &  qu'on  ne  de- 
yoit  regarder  qu'avec  beaucoup  de  vénéra- 
cion.  Car  il  a  été  un  tems  pu  les  choi4SS  les 

.  plus  embarraffées  >  celles  où  l'on  voïoit  le 
moins  clair»  paâbienr  pour  de  très-belles 

.  cbofes.  Ehl  combiea  de^geos  ^  quipenfent 
à  cet  égard  touc-à-fait  â  l'antique  !  Pour  en 

.  revenir  amc  Aiv:iens»  qjupi  de  plus  embrouil- 
le que  la  façon  fuivante  de  s'exprimera  ISf 

.  ^xprioioit  nombre  abfolu  »  iimple»  une  uni- 
té; j^  pu  r  racine;  g  quatre;  C  cube.;^  û 
Î[uarré  >quarré  »  ou  quatrième  puillance  ;  y 
olide  5  S J  fur-£blide ,  BSs  iêcond  fur-doli- 

.,de,  6ccn  Ves  autres  ÇaraSkres  des  Aucieni^> 

.  ^i  n!etoient  connus  que  fous  le  notn  âe 

.  Çoffiques ,  du  mot  Cofa  »  qui  Cgaifie  cbole  y 
quantité»  nombre»  &c^  étoienr  compofés  de 

.ceux-là,  Ainfi  qqq^  ^f^?>  CC,  4CCf 
ijSs^  CSi,  qqc^  dSsy  q  À  S i »  &:c#  figni- 
fioieor  le  premier  quéirri  quarré  de  quarre  ;  ]c 
fccond  ,  trois  ^narres  4^  qu4rr}4^  qiiarrç  }  Iç 
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troifiéme»  euh  de  eubt ^  le  quatrième»  qua^ 
tre  cubes  de  cujbes  ^  le  cinquième  »  quarré. de 
fur-foUde  y  le  (ixiéme  »  cube  dcfur-Çolide  ,  ficc. 
Telles  écoient  les  Caractères  dès  Anciens. 
Us  n'en  connoillbient  pas  d'autres,  fi  ce  nVfl: 
la  lettre  Z ,  qui  exprimoit  la  puiflfance  quel- 
conque, à  laquelle  un  nombre  éroic  élevé; 
rarcequ'ib  nommoient{e/?;[<7  cette  puiflànce. 
Quand  je  dis  qu'ils  n'en  connoifloienc  pas 
d'autres  ,  je  pane  d'après  la  tradition  la  plus 
re^çue.  Néanmoins  quelques  Mathématiciens 
croient  que  les  premiers  Algébriftes  avoienc 
^{uelque  forte  de  CaracUnsy  pouf  àts  qu  an- 
tres inconnues,  6c  qu'ils  exprimoient  les 
autres  par  des  nombres. 

Depuis  l'invention  de  l'Arirhmétique  par  let- 
fxes»  le  calcula  bien  changéde  face.  Il eft deve- 
nu rout  à  la  fois  &' plus  générale  plus  précis  ; 
les  CaraSens  donr  on  l'a  enricbi  plus  ex- 
péditifs.  Il  ferpit  diflScile  de  remonter  à  l'o- 
iriginedes  nouveaux  caraéberes.  Chacun  efn  a 
ajouté  »  chacun  en  a  imaginé  à  fa.  façon  ,  Se 
comme  la  cfaofe  n'en  valoit  pas  au  fond  la 
peine ,  pcrfonne  ne  s'cft  empreflc  à  prendre 
datte  pour  ceux  que  les  Géomètres  avoienc 
agséés«  On  voudra  donc  bien  fe  comenter  de 
.  r^xpUcation  de  ces  CaraSeres» 

•4-  fignifie  plus  9  —  moins\  «=s=  égal.  Ce 
Caractère  y^  dans  la  Géométrie  de  Defiartes 
a  la  même  fignification«  Huddc  »  RoUe  , 
O^anam  en  font  auflî  ufage.  Une  croix  dé 
Saint-André  (x  )  marque  la  mukiplicarÎDn. 
Pour  dire  que  a  eft  multiplié  par  ^  »  on  fe 
conteme  d'écrire /iXA- 

'  Dies  Géomètres  nouveaux  fuppriment  x:e 
CaraSert^  &c  fubftituent  à  fa  place  entre  Va 
&  le  ^  un  point.  Cette  expreuion.^  .bx\z 
même  valeur  que  celle-U  a  X  ^. 

On  reconnoit  la  <ltvi/ton  fous  ce  Cancre 

Y  —  qui  fignifie  que  a  eft  divîfé  par  i ,  & 

t4  diviCé  par  X.  M.  Leibnit^  au  lieu  de  cecce 
expt^Son  indique  la  divifion  par  l  points  » 
&  fur-ligne  la  quantité  divifée  »  ou  renfer- 
nie entre  deux  p^renthefcs.  zabc-^  b  ^ eft 
diviié  par   CfJhb  y   lorfqu'on  l  écrit  ainfi 

xabc-^batc-^-bon  f  c-4-^)  A  le  bien 
prendre  cette  façon  d'indiquer  la  diviGon 
éroic  connue  avant  M.  Leibnivi.  Ç^cpuis  long- 
tems,  pour  exprimer  uTie  règle  de  proportion» 
^elle  que  a  eft  à  A  comme  ^  eft  A  c ,  on  fait 
'.ufiigc  des  points  eii  cette  forte  ailiic\d* 
Mais  a  eft  à ^  comn^e c  dkid, n'eft  autre 


chofeque  7  (tf?^) 


(ttd),VoAi 


donc  l!origin€  de  l'expreflion  Leibnitienne  dé» 
couvçftç.  Mettant  ç^cc  idée  à  profit,  des  Ma- 
tlîé»a:jicwn$  p'pjcprimçnt  pas  autremeiJt  upc  ' 
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règle  de  trois  a:  i|  ss=  c  t  ^.  llschutTtnt  ptr  ce 
moïen  (joacre  points  >  (  :  t  )  qui  deviennent 
en  etfer  mutiles.  ^ 

M.  X^o^^I'upprime  an  point  de  même  que 
le  P«  Lamy  8c  r rivât  JU  MolUres  y  fans  que 
leur  expreflion  foie  femblable  à  celle  de  M. 
Wotf.  Règle  de  pioportîoncaraâerii^e  félon 
M.  IFolfy  a .  b=^c.ds  par  le  P.  Lamy  9c  de 
Molurts  a  .h  lie.  d. 

y  CaraBert  qui  précède  une  quantité  ou 
«n  nombre ,  pour  mai j|aer  qn'on  en  exti«dt 
on  qnon  en  doit  extraire  la  racine. 

V4>  yfahoayiab)  »  on  veut direpar-U 
qu'on  extrait  la  racine  de  4  »  on  qu'on  n'en 
▼eut  qu*â  cette  racine  >  de  mîme  qu'i  celle 
^t  aa.  Dans  le  Caraà^rt  radical  on  met  un 
nombre  pour  exprimer  quelle  forte  de  racine 
en  demande.  Pour  la  racine  quarrëe»  par 
exemple  9  on  couronne  le  caraâere  d'un 

a  (y  )  pour  b  racine  cubique  d'un  3  (  v  ) 

4 
par  la 4e  puidànce  un  4  (  y) »  A:  en  général 

m 

pour  une  racine  quelconque  la  lettre /y»(y) 

^  •  Ce  Caracttn  eft  celui  de  l'infini.  Lorf- 

qu'on  égale  des  quantités  â  l'infini,  on  le 

place  après  le  figne  ou  XtCaraStn  d'ég^ité. 

"TT  CaPûHirt  de  la  progreffion  géometri- 

2 ne  continue.  Ces  quantités  -ttyx  ^b^c.  d^  &c. 
>nt  cenfées  être  en  progreffion  géométri- 
que; comme  celles-ci^  -r:  a.  4.  8*  \6.  ji^&c. 
xt  font  en  effer.^ 

r-C'eft  ainff  qa'on  défigne  la  progreffion 
Arithmétique  -r-  a  .b^^.df  Sec.  ou  r-  ui. 
^«  4.  5 ,  8co  de  même  que  lorfqu'elles»  font 
précédées  par  ce  CardSert  r:  : ,  qui  a  la  mè- 
ne âgnification  que  l'autre. 

*  On  fait  uiage  en  Algèbre  de  ce*  Carac-^ 
strt  pour  tenir  lieuses  termes  oui  mandent 
dans  une  équation  ^  qu'on  dit  être  alors  éva- 
iitouis.  Dans  cette  équation ,  p;tr  exemple, 
^  -f-;^ar  -Kc  =<>,  le  fécond*  terme  efteva- 
aoui,  on  écrit  donc  x^  *  -f.^  jc -H ^aa^:  <^, 

>  o»  ^  {  CaraStrts  qui  fignifient  jdus 
grand.  Par  a>  b^otl  a  |  ky  les  Géomè- 
tres entendent  a  plus  grand  f\\xcb.  Les^  mê- 
mes CaraScres  renvcrfés  marquent  félon  eux 
k  contraire,  a  < boxi  a  I  exprime  a 
plus  petit  que  b. 

Un  dernier  CaraBert ,  dont  quelques  Al- 
gébriftes  font  ufage*,  &  qui  paroft  utile  eft 
celui-ci  ^»  Il  exprime  la  différence  de  deux 
quantités  qui  n'eu  pas  encore  connue.  Vou- 
lant défigntr ,  par  cxtrmple ,  que  a  furpaflè 
on  eft  furpaile  par£,  on  écrit  n^^;  Et  la 
chofe  refte  ainfî  indécife.  M.  f^eidler  tn  fait 
ufage  pour  les  triangles  femblables,  8c  il 
met  an  lieu  de  ce  mot  ce  CaraBert  d'Arith- 
métique» 
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VoiU  les  CaraBefts  dont  on  fe  fert ,.  asf^ 
quels  dts  Mathématiciens  venlent  encore 
ajouter  cesx-ci  :  Q- ,  CaraBere  nommé'  Ca- 
roBere  d^involution  y  maroue  le  quarré  d'une 

2[uantité.  Quand  il  précède  le  membre  d'une 
quation  ,cela  veo«  dire  qaeee  membre  dois 
être  quatre ,  ou  l'eft  en  effet  moïennanc  ce 
CaraBere  5  qui  eft  comme  l'on  voit  l'oppofé 
du  radical,  &  quand  c'eft  celui-ci  a<^,  qui 
eft  le  même  que  le  figne  radical  (  V^)  ils  en* 
tendent  par-U  ce  qu'on  a  entendu  par*  ce 
figne  ou  ce  CaraBere  V^ 

En  vérité  il  fam  Bien*  aimer  le  nouveau 
ou  être  bien  jaloux  de  fe  fingularifer.  A  quoi 
bon  cette  multiplicité  de  CaraBeres  ?  Eft^e 


qwe  cette  cxprcffion  pour  un  qparré  a  -f-  A 
a>ft  pias    bien  fimplc  8c  bien  namrelle  r 

fans  recourir  è celle-là  &^a^b}  Se  celle- 

ciy  aa-^ t'ab -^bbnt  vaut-elle  oas  mieux 
que  celle  de  eur  qu'on  vent-  lui  uibftiiticr  ^ 
Le  Leâbeur  voudra  bien  me  h  pardonner •-  Te 
ne  faurois  laiflèr  paflèr  cette  occaiion  ,  fansr 
dire  ce  que  je  penfe  à  ce  fujct.  Rien  n'eftr 
plus  pernicieux  &  plus  iniferable  que  cette 
dMlinâîoB  dans  les  cxprcffion».  C'eft  vou-' 
ïoîr  embrouillerleffcBores  de  gaieté  de  cœur, 
que  d'inventer  des  nouveaux  CaraBeres  qui 
ne  fignifient  pas  plus  que  ceux  qui^  font  re- 
çu»» Qu'on  convienne  des  cxpreffions  ,    & 
une  foîsqu'on  aura  fait  un  accord  à  cet  égard,, 
qu'on  s'y  tienne.  ^  ... 

Depuis  long  -  tems  on  fait  que  6  fî^nifîê 
fix,  ^ue  diroiton,  fi  quelqu'un  s'avifoit  de 
le  faire  valoir  fept }  Eh  S  quoi  de  plus  inu- 
tile &  de  plus  capable  de  dégoûter  un  Com- 
mençant ,  tfembarraflcrmcme  un  Géomètre, 
que  ces  trois  cxpreffions . ,  :,  -r,  pour  mar- 
quer là  divifîon  f  Comment  devincra-t-oii 
qu'on  veut  divifer  plutôt  que  multiplier  , 
plutôt  que  d'indiquer  une  progreffion  Arith- 
métique continue ,  puifque  le  premier  8é  le 
dernier  CaraBere  font  défignés  l'un*  pour  la 
multiplication ,  l'autre  pour  la  progreffion  ? 
Oh'  en  dira  rout  ce  qu'on  voudra;  Mais  je 
foutiens  moi ,  que  moins  on  empteïe  de  d- 
roBéreSy  phis  les  Mathémiati^ues  y  gagnenr. 
ta  mémoire  eft  moins  chargée ,  K  par  confé- 
quent  îes  propofitions  plus  facile»  à  ftiiur* 
Ceux,  qui' pouvant  fc  fervir  des  lettres  de 
Talphaber ,.  empruntent  des  alphabets  étran- 
gers &  en  ferciflcnt  leur  calcul ,  font  encore 
très-4>lamables.  Je  paflc  aux  CaraBeres  Géo- 
métriques. Cèft  encore  un  reproche  fondé 
ï  faire  aux  Géomètres ,  que  celui  qui  regarde 
les  CaraBeres  dont  quelques-uns  d'entre 
eux  fe  fervent  dans  la  Géométrie  fimple.  On 
convient  bien  que  les  CaraBeres  font  utileaflc 
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s^Hlirpenfables  même  dans  le  Caleu/4  Ukroit 
pénible  <c  embarraffànt  de  voir  des  longs 
calculs  cntrc-mèlés  d'écriture  qui  ne  taifle- 
roic  pas  d'inquiéter  un  Leûeur  occupe  à  les 
feifir*  Le  cas  cft  différent  dans  la  Géométrie 
où  l'on  cft  obligé  de  partager  fon  attention 
entre  la  figure  Se  le  raifonnemcnt.  Des-  Ca- 
raàeres  faufiles  avec  ce  raifonnement  inquiè- 
tent ,  quelque  familier  qu'on  foit  avec  eux; 
&  leur  étalage  préfente  en  outre  un  je  ne  fai 
quoi  de  rude  qui  rebute  un  Commençant. 
Comme  on  ne  peut  pas  reformer  ce  qui  a 
été  fait ,  voici  l'explication  de  ces  CaraScrcs 
en  deux  colonnes.  La  première  contient  les 
CaroacmAz  féconde  ce  qu'ils  fignifient,. 

CaroBcns  Uur  figmfitaOQn. 

Giomctnqius^  ^  ^  -^ 

II...:.  Parallcfck 

V. Angle. 

x'    .     ,    .     .    #  Pcrpendiculairer  - 

A Triangle. 

L ,  Triangle  reâangler 

D     .    .     .    .     .  Quarré. 

.    .    .    .    •   Parallelograme»    . 

.    .    ,    •    .  Reâangle. 

O  •    •  •  r  .  Cercle. 

^   .     •  .  .-  .  Piramide.' 

^ .  .  •  .  Cube. 

.*.  .  •  .  Parallelipipede: 

.   .  r  •  .^  Farallelipipede  re£Ëuigfe. 

Je  me  fuis  déjà  pËiint  que  les  Mathémati- 
ciens mnltiplioient  trop  les  CaracUres.-  Maïs 
eette  plainte  ne  regarde  poinfr  les  Aftrono- 
xnes  qui  en  font  ufage  avec  jufte  raifon.  Par 
ce  moïen  ,  les  afpeâs  fe  trouvent  réunis  en- 
femble  &  fan»  confudon  (  yoUi  ASPECT.  1 
Les  iîgnes  du  zodiaque  &  Its  planètes  font 
Ainfi  placées .  avec  ordre ,  &  d'nnç  manière 
parlante  fur  \t%  fpheres  &  fur  les  globes. 
youi  PLANETE  &  ZODIAQUE. 
Caractères,  En  Mufique>  ces  Cara3cns  ttrï- 
ferment  les  bémols  &  les  béquars>  les  trem- 
blemens ,  les  £ezes ,  les  guidons ,  j^c«  dont 
les  Muficiens  font  obligés  de  fe  fervir ,  pour 
faire  connoître  quand  on  doit  moduler  un 
ton  on  faire  un  tremblement  »  ou  fur  quel 
degré  le  premier  degré  de  la  note  ferafituée, 
ou  enfin  par  les  deifs ,  quelle  eft  la  valeur 
àt%  notes  9  Se  i  quelles  fortes  de  voir  s'a- 
dreflènt  les  différentes  parties.  On  ne* doit 
pas  s'attendre  de  trouver  ici  la  figure  de  ces 
CaraSerts.  A  qui  feroient  -  ils  utiles  ?  aux 
Muficiens  ?  Ils  les  connoiflent  *,  â  ceur  qui 
ne  le  font  pas?  ils  ne  feroient  pas  plus  avancés. 
Lorfque  je  parle  de  différentes  parties  de  la 
MufiquCj  )e  ne  prend  que  celles  qui  ont  quel- 
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que  Hdfon  avec  la  Géométrie  &  la  Phyfiquo 
&  qui  deviennent  par-là  des  parties  des  Ma- 
thémati(|ues.  Les  autres  font  fort  étrangères  s 
&  on  doit  recourir  à  des  livres  de  détail  pour 
la  Mufique ,  &  fi  l'on  veut  mieux  faire  à  des 
Maîtres  de  Mufique  même.  Hazardons  toute- 
fois ce  petit  morceau  hiftoriquc  qui  n'eft  pas 
peut-être  trop  connu  &  qui  doit  Ictre^  c'eft 
qu'anciennement  les  Caraâcns  n'étoient  for- 
riés  que  ^r  des  lettres  &  àt$  nombres ,  qui 
diftinguoient  les  fons  graves  des  fons  aigus. 

CARACTERISTIQUE.  Noce  qui  caradterifc 
un  calcul.  La  CaraHeriftique  du  calcul  diffé- 
rentiel eft  la  lettre  /fuivant  Lcibniti ,  & 
fuivant  Newton  un  point  .  •,  celle  A^  loga- 
rithmes ou  des  expofans  eft  la  lettre  L. 

Il  cft  notoire  que  les  logarithmes  font  des 
nombres  qui  fe  fuivent  dans  une  proportion 
arithmétique  de  pair  avec  d'autres  qui  fe  fui- 
vent  dans  une  Géométrique.  Les  nombres 
I5  10,  100,  itfoo,  iQooo,  &c.  fe  fuivent 
dans  une  proportion  géométrique.  On  a 
rendu  leurs  logarithmes  fort  grands ,  comme 
o  f  00000000 ,  r ,  oooooooo-,  1 ,  oooooooo» 
jf  00000066^  &c.  pour  trouver  les- loga- 
rithmes^des nombres  entrer  &  lô, entre  10 
iç  100,  entre  H3KO&  looo^&c.  Et  quoiqu'on 
fâche  bien  que  les  logarithnles  de  ct%  nom- 
bres ne  fe  peuvent  pas  trouver  exactement, 
oh  en  trouve  néanmoins  jpour  des  nombres 
qifi  différent  d'eux  d'une  fraâiop  auffi  petite 
qu'on  veut ,  &  on  peut  s'en  fervir  dans  le 
calcul  trigonométrîque  à  la  place  des  loga- 
rithmes des  nombres  même  fans  crainte 
d'une  erreur  fenfible.  La  CaraBêriJttqm  étant 
o>.elle  indique  que  le  logarithme,  qui  la 
fuit  immédiatement,  fe  range  entre  les  nomf- 
bres  principaux  i  &  10.  Si  la  CaraScriftiquc 
eft  1 3  le  logarithme  fuivant  fe  range  entre 
lo  &  loo.  ^  Eft-elle  z  ^  il  fe  range  entre  100 
ic  1000 ,  &:c. 

CARDINAUX.  PiHnts  Cardinaux.  VoUt 
POINTS, 

CABJATIDES.  Sortes  de  colonnes ,  qui  re- 
préfentent  des  ^ures  de  femmes.  Pitruyc 
(Architeâure>  L.  L  )  rapporte  aînfi  l'origine 
&  rhkloire  dn  ce»  cc^nnes.  Les  habitans  de 
Carie  ,  Ville  de  Peloponefe  s'étant  unis  avec 
les  Perfes  qui  étoient  en  guerre  avec  les  au- 
tres Peuples  de  la  6rece ,  furent  vaincus  »  & 
s'attirèrent  par  ce  fervice ,  une  guerre  de  la 
part  de  eetix  qu'ils  avoienc  attaqués.  Les 
Grecs^  les  afiiégerent  ;  prirent  leur  ViUe  te 
padèrent  tou»  les  hommes  au  fîl  delepée. 
Les  femmes  furent  emmenées  captives^ ,  fans 
diftinébon  d'état;  Celles  de  la  plus  haute  con- 
dition parurent  même  dans  cet  état  humi- 
liant &  confondues^avec  les  autres  ,  revêtues 
de  leurs  plus  glorieux  ornemens*  La  ven- 
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geaoce  fot  pcmflce  (l  loin  >  que  pont  Itiâer  j 
un  eiemple  éternel  de  la  punition  qu'ils  I 
avoient  tait  CouStit  aox  Cariatides ,  les  Ar- 
chiteâes  de  ce  tems-U»  mirent  au  lieu  de 
colonnes  la  figure  des  femmes  dans  les  Edi- 
fices publics  >  qui  fous  le  poids  de  Rentable- 
meru,  dentelles  étoient  cnargces»  rappèlloit 
celui  de  Icurcaptivité.  (  Plan.XLV.  Fig.  jii.) 

CARTE.  En  général  on  entend  par  ce  mot  la 
lepréTentation  fut  un  plan  de  la  furface  de 
quelque  lieu.  Les  Cartes  Géographiques  re- 
prcfentcnt  la  furface  de  la  terre  •,  les  Caras 
céMes  celle  du  ciel,  &  les  C^u-tes  Marines 
celle  de  la  mer.  Je  m  arrêterai  i  ces  deux 
dernières  Carus.  Il  y  a  aflèx  de  Lirres,  de 
DiAionnaires  même  qui  font  mention  des 
»u très.  D'ailleurs,  la  Géographie  ne  doit  point 
entrer  dans  mon  plan.  Quoique  cette  Scien- 
ce foit  liée  avec  les  Mathématiques ,  la  cho- 
fe  en  eft  cependanr  fort  éloignée ,  quant  aux 
Mathématiques  prifcs  en  elles-mêmes  8c  dans 
leur  fource. 

Cartes  celbstes.  Ces  Cartes  renferment  le 
ciel  étoile.  Les  conftellacions  y  font  placées 
fuivant  leur  fituation  dans  le  firmament  \  de 
façon  qu'on  peut  en  les  comparant  les  re- 
connoîtte  dans  le  ciel  avec  facilité  &  mefuifer 
leut  diftance  réciproque. 

Pour  parvenir  à  la  première  cofinoif&nce , 
lorfqu'on  eft  muni  de  bonnes  Cartes ,  il  faut 
s'attacher  à  reconnoître  quelques  confteila- 
cion  remarquable  ,  qui  puiflè  fervir  comme 
de  point  fixe  >  pour  conduire  aux  autres*  On 
fe  ^rt  communément  de  deux  très-faciles  à 
reconnoicre.  La  première  eft  lagrandeourfe» 
Qptnmée  par  le  vulgaire  1^  granJ  Chariot  y  {Se 
la  féconde  lX3rion.  Je  donne  ici  la  figure  de 
Tune  6c  de  l'aucre.  La  figure  ^9  (  PI.  XII.)  eft 
la  grande  Ourfe  ^&l'Orion  eft  repréfenté  par 
langure  51.  En  regardant  du  coté  du  hlord 
on  apperçoit  fort  aifément  la  première  »  qui 
eft  formée  comme  Ton  voit  par  quatre  gran- 
des étoiles  (  Planche  XIL  Fig.  19,)  difpo^ées 
en  quatre ,  à  laquelle  on  donne  Iç  nom  de 
chariot  »  ou  celui  de  TOurfe,  Selon  ta  pre- 
mière dénomination  ^  tes  trois  qui  précèdent 
lijors  font  les  Chevaux  s  &  félon  la  fécondé, 
elles  deyienncnc  la  queue  de  la  grande  Om: 
fe.  Cette  reconnoitfàncc  faite ,  fi  l'on  mené 
des  deux  roues  de  derrière  A  B  une  ligne  , 
jclje  ira  rencontrer  l'étoile  polaire ,  qui  forme 
la  queue  d'une  autre  conftellation  à  peu  près 
femblable  à  celle-  ci  &  nommée  la  petite 
Ourfe ,  ou  le  petit  chariot  compofé  de  (Plan- 
che XILFigure  5o.)7  étoilcs,|&  ài*  f  du  Pô- 
le dy  monde.  Tirant  fur  la  Carte  une  ligne 
/droite  depuis  la  pénultième  droite  de  la  gran- 
de Ourfe  jufques  à  l'épaule  drcrite  de  la  pc- 
t^  ^  pff,  trouve  fur  la  Cant  «oc  conftelk- 
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tîon  en  ferme  de  cercle,  qui  eft  celle  du  0»* 
go**- Cette  même  opération  répète  en  qoel^ 
que  façon  dans  le  ciel ,  hk  reconnoître  cette 
conftellation.  De-là  on  paflc  au  Cigne  qui 
eft  à  c&té ,  &  i  l'Hcrculç  qui  eft  ;m-del&s. 
Reprenant  la  grande  Ourfe  ou  le  prand  char, 
riot  s  on  remonte  de  la  roue  de  c&rriere  à  la 
main  du  fiooces  »  fitc. 

Il  y  en  a  qui  reconnoiilent  les  cooftella* 
lions  tout  dinéreniment.  Par  exemple  »  pour 
reconnoître  Doctes  >  ils  cherchent  le  cœur 
du  Lion  Regulus  ,  êc  ils  le  trouvent  en  ef- 
fet ,  en  tirant  vers  le  Sud  une  ligne  qui  va 
pafler  tout  ptoche  cette  conftellation.  Du 
CQBur  du  Lion  &  de  fa  queue  ^  jinc  autre  li^ 

g  ne  étant  menée  vers  rEft,  Us  rencontrent 
00 tes  5  &  deJà  ils  découvtentla  Couronne, 
de  ccllerci  la  Lyre,  de  la^  Lyre  le  Pragoni  du 
Dragon  l'Aigle,  &c. 

Cette  méthode  eft  fort  bonne.  Maii  la 
meilleure  eft  celle  qu*on  fç  faitfoi-mème,  en 
obferyant  les  figures,  foie  quarrées,  foit  trian- 
gulaires que  font  entre  elles  les  conftellations 
quon  connoît,  &  celles  ç^ii'on  ne  connoît 

Î»as.  Pour  faciliter  ceux  qui  fuivront  ce  cdn- 
eil ,  voici  une  conftellation  qu'il  eft  bon  de 
connoîtte.  C'eft  la  Cafliopée.  (Planche  XII. 
Figure  3  2.}  Elle  eft  oppofée  ^ux  étoiles  de  U 
queue  de  la  grande  Ourfe  s  de  forte  qu'elle 
eft  de  l'autte  c6té  du  Pôle  »  ic  que  quand 
celle  ci  eft  àTEft,  la  Cafliopée  eft  à  l'Oueft, 
La  figure  j^  la  repréfenté  debarraflee  des 
étoiles  qui  pourroient  la  faire  chercher  dans 
les  Cartes,  Par  cette  feule  conftellation  on 
reconnoît  le  Cigne ,  Andromède,  ^c. 

L'Orion  eft  une  conftellation  importante  9 
dont  on  n^  peut  guéres  fe  parler.  On  peut 
^  même  commencer  par  celle-ci  &  laiflèr  là  le 
*  Chariot.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  pacoît  pas  en 
tout  tems.  Lors  donc  quV)n  appercevra  ver^ 
rOrîent,(  Planche  XIL  Fig.  j  i. }  quatre  gran- 
des étoiles  ,  dont  quatre  font  en  ouarre ,  te 
les  trois  autres  au  milieu  en  ligne  droite,  ou 
fera  certain  qu'on  découvre  TOrion.  Les' 
trois  étoiles  du  milieu  fe  nommçnt  les  Trois 
Rois.  En  comparant  fur  les  Cartes  8c  fur  le 
ciel  les  conftellations  qui  font  firuées  autour 
de  cette  conftellation  ,  on  reconnoît  les  au- 
tres. D'un  côté  on  vojt  une  étoile  rouge  & 
enflammée:  c'eft  l'cfcil  du  Taureau-,  d'un  au- 
tre la  Canicule  ;  ailleurs ,  tout  proche  dç 
rOrion  ,  le  petit  Chien  ,  les  Gémeaux ,  &c. 

Le  Globe  célefte  fert  comme  les  Cartes  à 
reconnoître  le  ciel.  Les  Cartes  font  cepeU'^ , 
cfent  préférées  \  '  parce  que  fur  le  globe'  on 
voit  les  conftellations  lur  une  furface  con- 
vexe -,  8c  elles  ne  paroiflênt  pas  de  même 
dans  le  firmament.  En  fécond  lieu ,  on  ne 
peut  les  y  rapporter  qu'en  fe  tronfpoxtauf 
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]^tâ  fotc8  de  Fimagioatîon  ra  centre  du 
}|tobe«  Fondé  (vkx  ces  rtdfons  »  le  P.  Pardies 
«(mfeilie  de  les  pcéfecer  aa  gbbe^  A  l'égard 
des  dîftances  des  étoiles  9  on  les  meliire 
mieux  fur  les  dobcs.  f^oiei  GLOBE* 

Lés  Cants  les  plus  eftioiées  font  Izs  Cartes 
eu  Petit  ^ParJUs  en  €  planches  *,  celles  de 
Bayer  ôc  celles  à'Malley^  Celles  de  B^er 
fur-tout  ont  cet  avantage  qu'on  ne  trouve 
pas  ckuis  les  autres.  Les  étoiles  1  font  carac- 
teriCées  félon  Tordre  de  TalphaDet  latin  & 
grec ,  par  lequel  cet  Aftronome  les  a  didin- 
guées.  \jt^  Savans  9  qui  favent  apprécier  le 
mérite  de  celles  du  P.  Pardies  >  tuppléetu  à 
ce  qui  leur  manque  de  ce  c6té-U^  d'ailleurs 
ceux  oui  ont  les  planches  de  ces  Cartts  en 
main  teroient  bien  de  leuréviter  cette  peine. 
On  a  publié  depuis  peu  àt&  Cartes  célcftesen 
Angleterre  de  rlamfiéedf^ixi  font  eftimées  les 
meilleures  de  toutes  celles  qu'on  a  faites 
jufqu'ici*  ; 
CarteIs  Marihes.  On  fait  déjà  que  ces  CVir- 
us  repréfentent  la  furface  de  la  mer  \  &  ce 
n'eft  là  qu'une  partie  de  ce  qu'on  doit  favoir. 
On  ne  repréfente  pas  la  futface  de  la  mer , 
comme  il  parcâtroit  au  premier  coup  d'ceil 
qu'on  pourroir  le  faire.  La  mer  forme,  com- 
me éranr  partie  de  la  terre ,  une  furface  con- 
vexe ,  ic  par4à  elle  demande  une  réduâion. 
Les  Marins ,  qui  n'y  regardent  pas  de  (i  près, 
ou  qui  lie  veulent  faire  que  de  petits  voïa- 
ges,  négligent  cette  convexité ,  &  fuppofent 

a  ne  la  mer  eft  un  plan.  Cette  fnppofition 
onne  lieu  â  une  Corn  ditférente  d'une  vé- 
ritable Cio'U  Manne.  Ainfi  on  a  deux  fortes 
de  Cartes  3  des  dates  ptaus  &  des  Carets  re*- 
duites* 

Les  Cartes  plates  font  &:  faciles  à  tracer  Se 
faciles  à  reccmnottre*  Comme  Ton  y  fuppofe 

3ue  la  mer  ou  la  terre  eft  un  plan,  les  degrés 
e  latitude  &  de  longitude  y  font  marqués 
égaux  entre  eux.  Pour  conftruire  une  Carte 
plate ,  on  ne  s'y  prend  pas.  autrement  que 
pour  lever  un  plan  ordinaire.  Faifant  valoir 
les  dégrés  de  longitude  &  de  latitude  lo 
lieite^  ,  &  plaçant  chaque  endroit  félon  fa 
longitude  îc  fa  latitude  reconnues  >  on  a  les 
diftances  d'un  endroit  à  un  autre  fuivam  le 
rûmb  de  vent  qui  y  conduit.  Quand  on  rap- 
p<Hte  fur  ce  rumb  la  grandeur  d'un  degré 
ibit  en  latitude ,  foit  en  lonjjitude  qui  ont  la 
même  valeur  >  autant  de  fois  que  la  diftance 
des  endroits  le  permet ,  la  fomme  donne  ei^ 
lieues  leur  éloignement.  On  rfcntcnd  ici  que 
les  endroits  qui  fe  trouvent  fur  les  côres. 
On  n'en  voit  pas  d'autres  dans  les  Canes  Ma- 
rines. Le  refte  de  la  Carte  renferme  plusieurs' 
rumbs  de  vent ,  pour  rcconnoîrre  plus  faci- 
kmtnt  la  position  des  lieux.  On  y  marque 
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les  bancs  de  fable  par  pkifîears  Mtirs  points 
Les  rochers  qui  paroiflent ,  par  de  petites  py- 
ramidcs ,  &  ceux  qui  font  cachées  fous  Teau 
pai  une  croix»  Les  bons .  mouillags  font  suffi 
déûgnés  -,  des  ancres  les  carafterilent.Ce  que 
je  dis  ici  des  Cartes  plates  fc  trouve  de  même 
dans  les  Cartes  réduites.  J'ai  déjà  infinué  en 
quoi  elles  différent.  Et  en  voici  une  notion 

Î lus  étendue* 
artes  réduites.  On  fuppofe  ici  la  convexi- 
té du  globe  de  la  terre ,  &  on  y  a  égard.  Mais 
de  <iuellc  façon  y  a-t-on  égard}  Lachofe  eft 
cuneufe  &  mérite  d'être  connue. 

Concevant  la  terre  fphérique  »  un  vaideau 
qui  fait  route  de  TEft  â  l'Oueft  fur  un  tropi« 
que  y  a  bien  plutôt  fait  le  tour  de  ce  cercle 
qu'il  n'a  parcouru  celui  de  l'équateur.  Pour- 
quoi }  Parce  que  les  cercles  font  plus  petits 
à  mefure  qu'on  s'approche  d'une  extrémité 
d'un  Pôle  >  que  celui  qui  la  divife  en  deux 
également.  Et  de  ce  que  les  dégrés  de  lon- 
gitude fe  comptent  de  TOueft  à  l'Eft ,  ceux 
qu'on  comptera  fur  un  parallèle  feront  donc 

f>lus  petits  que/ceux  qu'on  auroit  compté  fut 
a  ligne  équinoxiak.  Plus  on  s'éloignera  de 
cette  ligne  >  pour  s'approcher  do  Pôle,  plus 
ces  dégrés  diminuerom.  De  U  il  fuit,  que 
peur  qu'une  Carte,  foit  bonne  »  il  faut  qu'^ 
mefure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur ,  les  dé- 
grés de  longitude  diminuent.  C'eft  ce  qu'on 
Fratique  fur  les  Cartes  géographiques ,  où 
on  voir  que  les  méridiens  s'approchent  tes 
uns  des  autres  en  avançant  vers  les  Pôles. 
Telle  devroit  être  tracée  une  Carte  réduite,  fi 
cette  méthode  ne  préfenroit  des  inconvé- 
niens  qui  la  rendent  impraticable.  Voici 
quels  font  ces  inconvéniens. 

Si  les  méridiens  ailoient  en  diminuant 
vers  les  Pôles  ^  les  rumbs  de  vent  ,qui  doi- 
vent couper  tous  les  méridiens  (bus  un  mê- 
me angle  ,  pour  ntarquer  également  la  difFé*- 
rence  en  longitude  >  feroient  des  lignes 
courbes.  Or  des  licnes' courbes  ne  peuvent 
fervir  à  faire  connoirre  la  route  qu'un  vaiifeau 
doit  tenir  t  donc  dans  les  Cartes  Marines  on 
ne  peut  diminuer  les  degrés  de  longitude. 

Ces  réflexions  mtirement  pettés ,  qti^eft^ce 
qu'ont  fait  les  Marins  ou  les  AftroDOmesT^Ils 
ont  laiifê  les  méridiens  parallèles  s  &c  pour 
.  compenfer  la  diminution  de  la  longitude ,  ils 
ont  augmenté  en  même  proponion  les  de- 
grés de  kihttdc  fur  les  Cartes,  Psw:4i  Tittéça- 
lire  écs  degrés,  qui  devoir  fe  trouva  dans  les 
dégrés  deloagiMde  de  difïéren^  parallèles  > 
fe  rqette  fur  ceux  de  latitude.  Cette  rédoc- 
rion  demandoit  une  régie  générale.  Après  y 
avorirun  peu  rêvé ,  peut-être  beaucoup ,  on 
a  recosinu  que  les  dégrés  de  longitude  di- 
mifiuanci  comme;  les  ratons  de  teuriUircle , 
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ou  comme  les  fimis  des  complemens  de  lear 
laticode  qui  font  les  mêmes  »  il  y  avoir  uo 
rapport  confiant  établi  entre  le  raïôn  &  la 
iecante  de  chaque  latitude. 

On  a  donc  conclu  qu'il  failoit 
tre  les  dégrés  de  chaque  latitude ,  en  même 
raifon  du  finus  total  i  la  fecante  de  cette 
latitude.  Et  voilà  le  principe  pour  la  conf- 
truÂion  des  Carus  découvert. 

Ce  principe  éroit  bon  jadis.  Attjoutd*hui 
qu'on  lait  que  la  terre  eft  un  fphéroïde  ap- 
plati  par  les  Pôles ,  il  faut  recourir  i  un  au- 
tre que  celui  où  Ton  Tappoiê  la  terre  une 
(phere.  Par  le  calcul  que  M.  Murdoch  en  a 
but  >  on  voit  combien  1  on  rifque ,  en  n'axant 
pas  égard  à  la  propre  figure  de  la  terre.  Quoi- 
que ce  calcul  foit  renfermé  dans  un  livre 
écrit  en  notre  langue ,  les  Marins  ne  laiflènt 

^as  que  de  fe  fier  i  l'ancienne  règle.  Il  y  a 

à  un  préjugé  i  détruire,  &  les  préjugés  n/e 
le  diiSpent  pas  fi  aifément  fur-tout  lorfqu*il 
en  coure  quelque  travail.  Suppofé  »  qu'on  le 
vainque  par  la  fuite,  &  qu'on  foit  dans  laré- 
folunon  fincere  de  procéder  a  une  nouvelle 
conftruétion  »  il  faudra  faire  ufage  du  Livre 
de  M.  Murdeçh ,  intitulé  :  Nouvelles  Tables 
Loxodromiques  9  ou  application  de  la  nouvelle 
Théorie  de  la  terre  ,  àla  cofiflruSion  des  Car" 
tes  Marines  réduites.  Pour  y  engager  Les  Ma- 
rins ,  je  crois  devoir  les  avertir  que  la  peine 
titSt  pas  grande  quand  on  fait  conftruire  une 
Cane  à  l'aD/cieiine  ,  &  que  l'avantage  d'une 
nouvelle  ne  doit  pa^  être  négligé. 

Depuis  la  compofitioo  de  c^i  article  »  M. 
fiellin  j  Ingénieur  de  la  Marioe,  m'a  com- 
muniqué un  écrit  intitulé ,  O bfervations  fur 
la  Carte  du  gloù  du  Mexique  ^  &c.  dans  le- 
quel il  prétend  que  l'applatiâibment  de  la 
terre  vers  les  Polès  •  influe  peu  fur  la  conf- 
tcuffion  jd'une  Caru ,  dont  l'étendue  eft  peu 
confidérable.  St%  raifonjs  font  fondées  fur 
l'ufage  qu'il  en  a  voulu  faire.  Aïanf  réduit  la 
Carte  du  Golphe  du  Mexique,  &  fuivant 
l'hipothefe  de  la  terre  fphériqae ,  &  fuivant 
les  i^bles  loxodromiques  dé  M.  Murdoch , 
M.  MelUn  a  trouvé  que  depuis  le  huitième 
degré  de  latitude  Sepceatrionale  jufques  au 
irenterdeuxiérae ,  qui  eft  l'étendue  de  cène 
Carte  du  Nord  au  5.ud ,  il  entroic  dans  Thi- 
pothefe  de  la  terre  (pbérique  I547p9j:ties 
îde  Féquareur  eç  fuppofaur  le  degré  de  î'é- 
quarear  diyifé  en  6ç  jpardos  ou  minutes^}  au 
licv  qu'.en  i^^nt  égara  Ài'applatiflêment  de 
la  rorte  par  les  Pôles,  ilxi'eottpit  dans  la 

;radaatio0  que  lyip  de  ces  tocmes  parties. 

.a  (UStence  eft  donc  de  18  parjcics  qui  doi- 
,vçnt  ètr^  rcp^irtics  fur  ^ 4  dégréf  d^  latitude 
^P^fffjpis AdXis  çttfJt  Carde.  Cette  i:épartition 

[Mfiégréji'cfiyiroA  unçfoixan- 
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tîéme  partie.  Or  dans  la  Caru ét%l.  B^ldn 
la  grandeur  du  degré  n'étant  que  de  9  ligneSf 
il  Uudroir  prendre  la  foixantiéme  partie  de 
ces  9  lignes.  Quel  compas  t^cz  fin  »  quelle 
main  allez  délicate  pourront  faire  fimtir  cette 
différence  de  mefure ,  demande  l'Ingénieur 
de  la  Marine }  Nul  inconvénient ,  condud-il 
donc 0  à  fuppofer  la  tetre  fphérique ^  dci 
dreflèr  des  Cartes  en  conféquence. 

Straton  attribue  l'invention  des  Cartes  pu 
général  k  Anaximandre  le  Milefien,  (  Geog. 
L.I.)8c  le  P.  Foumier(  Hydrograp.L.  XI K 
Chap.  ).  )  celle  des  Cartes  Marines  en  p^- 
'  culier  au  Prince  Henri^  Fils  de  Jean  Roi  de 
Portugal.  Ces  traditions  font  reçues.  Mais 
ceux  qui  fe  plaifent  i  rafiner  fur  les  chofes  > 
k  qui  s'imaginent  que  c'eft  en  augmenter  le 
mérite  que  de  leur  a/Iigner  uae  origine  cx« 
.ttémement  reculée ,  ne  s'en  tiennent  pas  M. 
Si  on  les  en  ctoit ,  la  peau ,  dans  laquelle 
EoU  enferma  les  vents ,  pour  en  faire  pré^- 
fent  â  Enée  5  ne  fut  qu'une  Carte  Marine  dér 
crke  fur  cette  peau.  Renchetiflànt  fut  cette 
idée,  la  brochant  même»  ils  interprètent 
cette  hiftoire ,  &  par  leur  commentaire  ils 
veulent  perfuader  qu'il  n'y  eft  queftion  que 
de  Cartes  Marines  ^quEnée  connut. 

Gatdons-nous  de  rerminer  i|o  article  aufli 
important  que  celui-ici  pat  une  idée  de  cette 
nature^  Ayertiflbns  qu'on  trouve  dans  les 
Tran/aSions  Philofophiques  N"-  119  t.  "»  dé- 
tail hiftorique  de  cette  invention  utile  i  & 
que  les  tables  des  partiçs  méridionales  de 
Mercator  ou  plutôt  de  fTrieht  y  font  inféras, 
ces  tables ,  dont  MM.  IfalUy^  9c  Cotes  pfip 
déduit  la  propriété  de  la  logaritliqwque  fpi? 
l-ale.  (  De  Harmonia  Menfurarum  9  j?-  ^9-  ) 
MM.  àjiCaJlni,  HdUey,  BerthelopScCha-^ 
^Lts  f  ont  écrit  fur  les  Cartes  Marines,  Ce 
dernier  çn  a  publié  dfvtj^  Traités  fort  eftimés^ 
La  Martiniere  dan^  fou  Visionnaire  Géogra^ 
phique ,  T.  IL  p.  318,  fai^  mention  d'un 
catalogue  di?  Çarte:s  qu'il  ^pyiyufjxïvs  de  pu- 
blier, 
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CASCADES.  Ternpp  d'Algcfcre.  Mérhpde  Ç9« 
refoudre  les  équations  affeÔccs  de  racines 
rationtielles.  Cçt^e  mérfiode  qui  eft  de  l'm- 
ventioh4e  M.  HoUe ,  confiCtc y  i^r  4  multi- 
plier chaque  tèrm^  de  féquation  par/on  propre 
fxpofant ,  /&  a  ifivifer  leprgduif  par  r incon- 
nue ;  2^.  A  rnftltipiter  tous  Us  fermes  de  cette 
nouvelle  équ/uion  ,  chacun  par  f  on  expofant , 
1^  le  prçduit par  le  double  de  P inconnue  ;  5,?.  A 
jnultiplier  encore  tous  les  termes  dp  cette  mn^ 
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3  atie  {quaaoQ  du  premier  degré.  Chacane 
•de  ces  équations  s'appelle  Cafcadt.  Voïtz  VAl-- 
£cire  de  M.  RoUc  »  &  les  nouveaux  EUmcns 
d'Algèbre  de  M.  LaenL 

Cette  méthoded  approcher  d'une  racine  eft 
plus  expéditive  que  celle  de  M.  Defcarus  >  & 
plus  (ure  que  la  méthode  de  médiation.^ Quçl 
<iommage  qu'elle  Toit  vicicufe  i  Selon  M«  Btr-- 
noulliy  non-feulement  on  n'approche  point 
4ic' U  racine ,  mais  encore  il  arrive  fouvcni 
qu'après  quelques  opérations  on  s'en  éloigne  ; 

.  &ccla,par<:c  «ju'on  eft  obligé  de  négliger 
certaines  quantités  ;  d'où  naît  une  erreur  con- 
fidérable.  BcrnouUi  Op.  T.  ///.  p.  J }  5. 

CASEMATE.  Terme  de  Fortification.  Flanc  bas , 
ou  fécond  flanc  d'un  baftion  deftiné  à  détruire 
les  galleries ,  tandis  que  le  flanc  haur  rra- 
vailie  à  démonter  le  canon  de  l'aflîégeant ,  & 
k  Âippléer  i  ceux-ci ,  lorfque  Tenneini  les  a 
xlétruirs ,  ou  au'il  eft  ailèz  avancé  vers  la  pla- 
xe ,  pour  en  erre  k  couvert.  Les  Cafcmaus 
(ur-tout  protègent  merveilleufeoient  le  fofle. 
*  On  préfen<f  que  le  nom  de  Cajimatc  viqnt 
du  mot  Cafa ,  qui  fignifie  chambreae  9  loge- 
ment ',  parce  qu'en  effet  (bus  le  rampart  du 
flanc  haut  >  &  au  niveau  du  flanc  bas  »  on 
pratique  des  voùxcs  »  pour  y  enfermer  des  ca- 
nons. Le /entiment  le  plus  fuivi  eft  que  les 
Italiens  ont  imaginé  cette  £orte  d'ouvrage. 

Cette  invention  qui  étoit  bonne  pour  le 
tems  paflc»  eft  inutile  aujourd'hui.  M.  de 
Vauban  en  a  condamné  entièrement  l'ufage  \ 
£c  M.  de  Vauban  ne  l'a  condamné  que  pour 
^e  boiines  raifons.  Les  principalesjp|ic ,  i  ^. 
que  les  Cafimaus  ne  (ont  point  tenables  , 
lorfque  le  canon  tire ,  par  la  fumée  qui  en 
£ait  bien  vite  déloger  \  1^1  aue  le  flanc  haut 
(e  trouve  par-là  incommode  s  3*.  que  fon  feu 
fatigue  extrêmement  l'a^égé  qui  eft  en-bas  *, 
icnfln ,  qu'elles  préCentent  a  la  bombe  un  lit 
fur  lequel  elle  ne  teodbe  que  pour  faire  un 
fracas .  horri()le  »  qui  nuit  tout  à  la  fois  6c 
au^  pcrfonnes  qui  s'y  trouveilt,  &  à  celles  qui 
font  logées  fur  le  baftion. 

Après  ces  obfervations  je  pçnfe  qju^eje  Lac*» 
ceur  n'eft  pas  bien  çarieux  de  favoir  la  conf- 
truûion  de$  Cafemat^s,  EJU:  eft  d'ailleurs  dif- 
férente »  fuivant  les  diSérens  Auteurs,  qui  les 
pat  cru  aj^antageufes.  Les  Italiens  »  les  £f- 
f>agnpls;l^  Chevalier  De  Ville ^\e  G>mte 
^  ae  Pagan  ,  chacun  a  prefcrit  à  cette  fin  des 
règles ,  félon  qu'il  Ta  jugé  à  propos^  Et  â 

.  quoibonfe  charger  la  mén)oire  de  détails  inu- 
tiles 1  C'eft  bien  a(Ie;c  d^  retenir  ceux  qui 
peuvent  nous  fervir.x' 

ÇASSIOP£'E.  Conftcllatîon  remarquable  dans 

.  }a  partie  Septentrionale  du  Ciel  près  de  Ce- 

pbée.  Elle  eft  compofçe  de...,,  étoiles.  (  Voîe^ 

COJ^SJELI-ATIQÎ^.  )  J.ÇI  plpf  ç\ùipi  de 
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celles  qu!  la  formenr ,  reprcfentent  le  nom- 
bre j.  Quant  aux  fixions  des  Poètes  à  l'égard 
de  cette  conftellation  ,  Four  CEPHE'E. 
Bayer  dans  fôn  Uranometrie  Toi.  K.  8c  Hé- 
vélius  dans  (on  Firmameraum  Sobièfcian.  Fig, 
IF.  donnent  la  figure  de  la  conftellation 
même.  Ce  dernier  Auteur  marque  encore  la 
longitude  &  la  latitude  des  étoiles  qui  s'v 
trouvent  ^  dans  fon  Prodrom.  AAronom.  paè^ 
179.  Schiller  en  fait  la  Saintc-marie-Magae* 
Itine;  Harsdorffer  la  nomme  Mulier  Sedis  ^ 
Sella  Scdis  Regalis,  SiliquaJlrumfSolium^ 
Thronus.  Elle  eft  appellée  parmi  les  Arabes  » 
Canis ,  ou  Cerva  ^  6c  parmi  les  Hébreux  » 
Abent^am. 

CASTOR.  Etoile  de  la  féconde  grandeur  dans 
1^  tête  du  premier  des  Gémeaux.  On  donne 
encore  le  nom  de  Caflori  tout  le  Gémeau  9 
en  nommant  l'autre  Pollux.  U  eft  aufli  appelle 
Aphtllan  »  ou  AveUar  p  ApoUorif  Rqfalgenre» 
(  Foïei  GEMEAUX.  ) 

Castor  et  Poliux.  C'eft  aînfi  que  les  Phyfi- 
ciens  appellent  un  météore  double ,  qui  pa« 
roit ,  en  mer  après  une  terande  tempête ,  au« 
haut  des  hunes  des  vaifleaux.  Ce  météore» 
que  les  Anciens  nommoient  Hélène^  &  que 
les  Marins  appellent  Feu  Sqinc  Elme  ^  lorf- 
qu'il  eft  feul ,  eft  une  flamme  aue  l'on  voie 
au  haut  des  mâts,  &  même  fur  les  cordages^ 
&  qui  ne  gâte  rien.  Les  Païens  fe  réjoui(- 
foient,  loriqu'jls  voïoienr  Cafior  &  Poliux  ^ 
le  Feu  Saint  Elme  double ,  connu  par  eux 
fous  les  noms  de  Diofcures  ^  ou  Tindadides  t 
mais  ils  prenoient  l'allarme,  dès  (jue  ce  mé- 
réore étoit  fimple.  P/i/ï^  dit,  (  Liv.  a.Chap» 
57.  )  qu'une  flamme ,  qui  malhcureufement 
defcendoit ,  défignôit  une  perte  inévitable 
du  navire. 

Sans  s'arrêter  aux  fentimens  ridicules  de 
Galien  &  de  Bodin  fur  l'explication  de  ce 
météore ,  contentons-nous  de  hafarder  deux 
opinions»  La  première ,  que  Ctf/?or  &  Poliux 
pris  dans  le  fimple ,  ou  le  Feu  Sainr  Elme 
crt  une  forte  de  phofphore  liquide,  caufé  par 
des  exhalaifons   falincs  €c   bitumineufes  , 

3ui  par  la  tempête  s'étoient  attaiJiées  A^ihaut 
es  mâts.  Un  homme  d'efprit ,  qui  a  eu  dc- 
cafion  d'obferver  lachoCe  de  fort  près ,  fournit 
la  féconde.  Il  croit  que  ce  feu ,  ou  ce  météore 
n'eft  autre  chofcqueJesraïons  d'une  certaine 
lumière  produite  par  là  grande  agitation  &  l^ 
Mouvement  précipité:  des  vagues  de  la  iner, 
réfléchis  fur  la  convexité  des  mâts  extrême-f 
ment  liflês  &  unis  par  la  quantité  d'çau  qui  y 
jçcfule. 

Lç  Leôeur  peut  choifur  de  ces  deux  opi- 
nionsr  Si  ce  qu'on  rapporte  de  ce  inétéorc  eft 
vrai,  il  s'en  faut  bien  Qu'elles  en  rendent 

wfon/U»  fcskxicirs  <iu-w  fait  le  P-  Iqut- 
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nier  p  tiendront  long-cems  les  Phyficiens  en 
échec  Les  effets  fimplcs  de  la  nature  les  em- 
barraflent ,  &  nunifcftent  d*iine  manière  tou- 
te humÛiante  la  foibleflc  de  Tclprit  humain. 
A  plus  torte  raifon ,  combien  excédent  fa 
portée  ceux  qui  lemblent  avoir  été  en  quel- 
que forte  travaillés»  &  dont  la  nature  ne  pa- 
roît  avoir  accouché  qu  avec  une  violence  ex* 

•  traodinairc  \ 

CASTRAMETATION.  L'art  de  camper,  ou  de 
tracer  les  camps  le  plus  avantageufement  qu'il 
eft  poflible ,  luivant  les  conjonâures  ,  Its 
lieux,  ^  les  vues  que  l'on  a  lut  Tennemi.  Il 
fcroitbien  avantageux  qu^on  eût  des  relies 
fûres  pour  la  difpolition  d'une  armée,  d'un 
camp.  La  chofc  eft  de  confé^iience.  Par  mal- 
heur elle  n  eft  pas  aiféc.  DiflScilcment  fixe- 

.  ra-t-on  les  principes  de  la  Cdftramétation?  Les 
camps  des  Romains,  fur  la  foi  AtPolybcy 
étoient  toujours  quarrés î &  lî  Ton  en. croit 
Vegcce  ,  ils  changeoicnt  de  figure,  fuivant  la 
nature  des  terrains  qu'ilsoccupoicnr.  Ce  der- 
nier fentiment  paroît  plus  vraifemblable  •  il 
eft  du  moins  plus  conforme  i  la  raifon.  Mais 

.  quelles  étoient  ces  figures 3  On  n'en  fait  rien. 
LesHiftoriens  rapportent  feulement  que  leurs 
camps  étoient, toujours  entourés  d'un  foÛe  , 
&  garnis  d'un  parapet  bordéde  pieux ,  on  de 
pali{Iàdes,dont  les  loldats  ne  (e  défemparoient 

I'amais  dans  leur  marche.  Ils  ajourent  que 
e  Général  occupoit  Tendroit  le  plus  avanta- 
geux du  camp,  afin  qu'il  pût  le  découvrir  en- 
tièrement, &  qu'il  fut  témoin  oculaire  de  ce 
quis'y  paflbit. 

LeP.  Z>â/i/>/dit  que  fous  Charles  VIII  ^ 
te  Louis  XII  y  les  Généraux  François  fe  re- 
tranchoient  de  telle  forte  dans  ce  camp  , 
qu'ils  le  rendoient  inacceflSble  aux  ennemis. 
Le  même  Auteur  entre  dans  un  détail  à  l'é 
gard  de  celui  du  Maréchal  de  Morumortnci  à 
Avignon ,  qui  le  fait  regarder  comme  le  plus 
célèbre.  Il  étoit  fait  de  telle  forte  »  que  Char^ 
Us  V.  Empereur  *  n'ofa  jamais  l'attaquer ,  quel- 
qu'important  qu'il  fût  pour  lui  d'en  venir  à 
une  aâion  déc i fi ve. 

Cette  (û^oxï  de  camper  aaroit  dû  être  ob- 
fcrvéc.  Mais  foit  que  les  Généraux  fc  fillent 
un  fcrupule  de  copier  le  Maréchal  de  Mont- 
morenci,  foit  qu'à  fon  exemple,  ils  voulurent 
fe  faire  une  méthode  particulière ,  chacun 
d'eux  campa  â  fa  manière.  Ceux-ci  difpc^fe- 
rent  leur  armée  en-  redbngle;  ceux-là  par 
quartiers.  Aujourd'hui ,  aj  rapport  de  M.  le 
Blond ,  tes  croupes  en  France  fe  campent  fur 
deux  ou  trois  lignes.  L'infanterie  eft  placée 
au  cenrre-,  la  cavalerie  fur  les  ailes, &  le 
front  du  camp,  qu'on  nomme  auffi  la  tête  , 
eft  entièrement  libre ,  afin  que  l'armée  puirfe 
eu  foriant  du  camp ,  fc  ranger  aifément  ea 
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bataille.  A  l'égard  des  Officiers,  ils  fe  ptacêne 
â  la  ^ueue  de  leur  troupe,  &  quant  à  la  dif- 
pofition  de  l'artillerie  &  des  vivres ,  l'une  eft 
firuée  un  peu  avant  du  centre  de  la  première 
ligne  *,  les  autres  vers  le  milieu  de  l'ar^mée  en« 
cre  la  première  &  la  féconde. 

Qu'on  ne  me  demande  pas  fi  cette  mé« 
rhode  eft  bonne,  &  pourquoi ,  ou  quelle  eft 
celle  qu'on  doit  fuivre  \  La  réponic  â  cette 
(^ueftion  eft  très-étendue  \  ôc  il  ne  faudroic 
rien  moins  qu'un  livre  entier,  pour  la  déve-* 
lopper.  Je  crois  qu'on  doit  avoir  égard  à  de» 
circonftances  infinies  ;  &  que  les  règles  de  cec 
art  doivent  être  variées  autant  que  lescitconf- 
tancesqui  les  commandent.  Convenons  tou- 
tefois qu'on  pourroit  les  borner.  Dans  les 
chofes  vaftes  on  ^'attache  i  des  principes  gé* 
néraux ,  auxquels  ces  règles  font  fubordon- 
nces.  Mais  que  ces  principes  font  diâiciles  i 
établir! 

M.  Ckoul  a  publié  un  Traité  fur  la  Cajfnr* 
mitution  des  Anciens.  Vigtce ,  Polyb^  ,  Ste» 
vin  y  le  P.  Daniel  y  M.  Fontaine ,  en  ont  écrit, 
M.  le  Blond  a  mis  au  jour  depuis  peu  un 
F^Jf^i  fur  cet  art.  C'cft  le  fcul  Livre  où  l'oa 
tache  d'en  rechercher  les  règles  ;  &  j'avoue* 
rai  même  que  les  vues  de  cet  Auteur  fondées 
fur  la  Géométrie,  m'ont  engagé  i  faite  men- 
tion de  la  Cajiramétation  ,  qui  ,pri/e  en  gé- 
néral ,  étoit  trop  éloignée  du  plan  de  ce  Dic« 
tionnaire,  pour  y  avoir  une  place.  Puilfé-je 
par-là  avertir  efficacement  les  Géomètres  qu'il 
feroit  utile  de  fuivre  les  traces  de  M.  la 
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CATARACTE.  Newton  appelle  aînfi  la  co- 
lonne d'eau,  qui  forr  d'un  vafe  cilindrîque 
percé  à  fon  fond.  Par  le  mot  de  colonne  on 
n'auroit  gueres  une  idée  de  la  CataraScy  fi  je 
n'en  dontlois  ici  la  figures  en  ajoutant  que 
cette  colonne  forme  une  courbe  hyperboli- 
que. A  BC  D  (PI.  XXXLFig.  }j.  )  eft  done 
un  vaifTeau  cilindrique  rempli  d'eau.  On  le 
perce  en  F ,  &  il  s'agit  de  déterminer  la  route 
que  prendra  Tcau  en  fevuidanr. 

Niwton  fuppofe  pour  cela  ce  cilîndre  d'eau 
chargé  d'un  cilindre  de  glace  de  cnêmc  gran- 
deur, &  que  cette  glace  venant  à  fc  fondre  » 
rombe  fuivanr  la  colonne  B  F  G  C ,  Cat^raSe 
Newtonienne.  Pour  mieux  entrer  dans  la  pen- 
féc  de  ce  gtand  Phyficien  ,  fuppofons  com- 
me lui ,  que  B  F ,  G  C ,  foient  glacés ,  en  forte 
que  l'eau  de  la  glace  fondue,  ou  l'eau  de  la 
(urface  B  C  s'écoule  à  travers  d'un  entonnoir 
de  glace.  Cet  entonnoir  forme  la  CataraBSt 
d'eau  fuppofée,  qui  va  devenir  réelle,  en  fai- 
fant  fondre  l'entonnoir  Car  fi  elle  étoir  moin- 
dre >  ou  fi  l'eau  9  q|tti  s'écoole;»  ne  la  remplit 
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toit  pas  exaAemenc,  elle  le  feroit  par  les  par- 
ties d*eaa  B  F  ,  G  C  »  qui  ne  feroienc  plus 
predees. 

Telle  eft  la  façon ,  dont  l'eau  s'écoule,  fui- 
vant  M.  Newton.  M.  BtmoulU  n'eft  pas  de  ce 
fentimenc.  Il  ne  croit  pas  que  la  CataraBt 
puirîè  avoir  lieu  >  &  foutient  que  les  eaux 
A  B  F ,  G  C  D  ne  pourront  foumrir  patiem- 
tnent  l'eau  s'écouler  &  fc  former  la  Cata- 
raSe  B  FG  C.  Leur  preflion  ,  fur  lefquelles 
Newton^zioii  avoir  en  quelque  manière  glif- 
fé ,  tâcheront  de  détruire  la  CataraSe ,  com- 
me il  prouve  qu'ils  la  dérangeront  en  effet. 

M.  Maclawin ,  pour  déterminer  ta  route 
que  prend  l'eau ,  pour  s'échapper  par  le  trou 
nûcaufonddu  cifindre,  divife  l'eau  en  trois 
parties.  La  fonûion  de  Tune  eft  d'accélérer  la 
vitelfc  du  fluide  dans  le  fond;  cclledc  l'autre  à 
l  ouverture  du  y^(c ,  &  la  dernière  pre ffe  &  agit 
contre  (on  fond.  (  Traité  des  Fluxions^  Par 
Maclawin.  )  J'entrerois  avec  complaifance 
dans  une  difcuffion  des  fenrimens  de  MM. 
Maclaurin  ,  Jeaj^BernoulU ,  &  Daniel  Bern. 
Ceft  à  l'Hydraulique  du  premier ,  (  Tome  IV. 
defes  (Œuvres,  )&  à  l'Hydrodinamique  du 
fécond  qu'on  doit  recourir  ;  {Dan.  Btrnoulli 
Hydrodinar.  )  Et  fi  l'on  veut  prendre  le  plus 
£ourt  chemin ,  qu'on  s*adre(Ie  au  Traité  des 
Fluides  de  M.  d  AUffihzrt.  On  y  trouvera  là- 
detHis  un  détail  qui  farisfera  aflurément.  MM. 
Maclaurin  &  Btrnoulli  y  font  en  faure.  Sans 
(doute  que  Tautoricé  de  ces  deux  grands  hom- 
mes fera  quelque  imprcflSon  fur  l'efprit  du 
Lefteur.  Peut-être  on  aura  de  la  peine  à  fe 
déterminer.  Comme  la  queftion  eft  une  des 
plus  importantes  de  l'Hydraulique ,  je  fuc- 
combe  à  la  tentation  d'expofer  en  peu  de 
mots  ce  que  je  penfc  à  cet  égard.  Quel  bon- 
heur pour  moi ,  &  j  ofe  le  dire  ,  quel  avan- 
tage pour  le  public  ,  fi  fermant  les  yeux  fur 
cts  aifférens  fentimens ,  je  pouvois  réfou- 
tlre  ce  problème  muni  des  principes  que  pré- 
fente fans  prévention  ,  ou  doit  préfcnter  la 
nature  toute  nue  î  Leschofes  les  plus  diffici- 
les nfe  font  pas  toujours  celles  qui  deman- 
dent plus  de  frais.  Il  ne  faut  fouvept  qu'une 
(impie  entrevue  ,  pour  nous  les  rendre  fen- 
fiblcs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  viens  au  problême. 

Dans  le  mouvement  du  fluide  ,  qui  s'é- 
coule par  le  fond  d'un  cilindre  percé ,  ou  qui 
cherche  à  s'écouler,  qu'y  a-t-il  à  confidérer  } 
Peux  preflions ,  une  horifontale ,  &  l'autre 
verticale  s  car  tes  fluides  prcllênc  en  tout 
fens.  Lorfqu'on  ^  percé  un  cilindre  plein 
H  eau,  toute  1^  colonne  d'eau,  qui  répondà  ce, 
rrou  ,  eft  déterminée  par  fon  propre  poids  à 
fomber.  Mais  cette  colonie  ne  peut  céder, 
ian«  efluïer  la  .prcflîon  du  fluide  ,  fuivant  le 
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fur  cette  colonne  l'emporte  fur  fon  poids  * 
l'eau  ne  s'échappera  pas.  Le  calcul  eft  ai(é  i 
faire.  On  n'a  qu'à  déterminer  la- grandeur  du 
cilindre;  &  à  trouver  (  par  les  loixdel'Hy- 
droftatique  )  &  le  poids  de  la  colonne  d'eau 
ui  répond  au  trou ,  &  la  preflion  latérale  du 
uide  contre  cçtte  colonne.  Si  le  poids  de  la 
colonne  l'emporte,  elle  tombera  avec  un  poids . 
autant  diminué  que  la  preflion  aura  été  forte. 
Que  la  colonne  pefe  z  livres ,  &  que  la  prèf- 
(ion  qu'itUe  fouffre ,  foit  d'une  livre.  La  co- 
lonne fera  diminuée  d'une  livre ,  &  ce  fera 
avec  cette  force  que  fe  fera  l'écoulement, 
La  preffion  eft-elle  de  1  ?  point  de  defcente. 
L'expérience ,  quand  on  voudra ,  donnera  d 
ce  raifonnement  tout  le  poids  néccflaire, 
pour  mériter  qu'on  y  ajoute  foi.  Voïons  main- 
tenant en  peu  de  mots  quelle  forte  de  route 
va  prendre  cette  colonne ,  pour  fe  faire  four 
au  travers  de  cette  preflion.  Divifons  le  fluide 
en  plufleurs  tranches  horifontales. 

D'abord  la  première  tranche ,  comme  U 
plus  élevée,  aïant  plus  de  chute,  aura  plus 
de  viteflcjla  féconde  étant  plus  baflc,en 
aura  moins  ;  la  troifiéme  encore  moins ,  ainfi 
en  diminuant  jufques  à  la  dernière.  Delà  il 
fuit  que  la  première  tranche,  par  cette  viteflê 
qui  lui  donnera  une  force  comme  le  quat- 
re ,  fera  face  à  la  preflion ,  &  évafera  reau 
avec  une  certaine  force;  la  féconde  avec  une 
moindre  î  ainfi  en  décroiflant  comme  le  quat- 
re de  leur  hauteur  particulière.  Mais  ce  dé- 
croiflement  donnera  prife  à  la  preflion  laté- 
rale ,  c'eil-à-dire ,  aux  tranches  borifonrales  » 
qui  répondent,  au  fofid  du  cilindre  y  Sc  qui 
entourent  la  colonne.  Cette  preflion  aug- 
mentera donc  comme  le  quarré.  Ainfi  ces 
tranches  feront  entre  elles  comme  le  quarré 
de  leur  longueur.  Je  laifle  aux  Géomètres ,  qui 
aiment  à  trouver  de  quoi  s'exercer  eux-mê- 
mes ,  le  foin  de  déterminer  la  courbe  que  dé- 
,  crira  l'eau  en  tombant  de  part  &  d'autre ,  &C 
la  figure  qu'elle  fomie  par  fon  écoulement. 
Le  travail  n'eft  pas  grand.  Et  ce  feroit  pour 
moi  une  grande  fatisfaftion  d'apprendre  qu'on 
y  a  fonge. 
CATAPULTE.  Machine  dont  les  anciens  faî- 
fuient  ufage ,  pour  lancer  des  javelots.  Voili 
prefque  tout  ce  qu'on  fait  de  la  Catapulte.  Sa 
defcriptiôn  n'a  encore  été  enteniiae  de  pet- 
fonne.  Celles  que  donnent  Athénée ,  Anu 
mian  Marcellin  ,  Vegece  ,  Jocundus  ,  Roter-* 
tus  Vaitarîus  »  un  Anonyme ,  dans  un  Livre 
intitulé  Notitia  Imperii\  Chouly  Sc  Fitruve  , 
n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre ,  <Sc 

f>afoiflent  avoir  été  plutôt  inventées  depuis 
es  Anciens ,  que  copiées  d'après  eux.  Seule- 
ment on  fait ,  &  e'eft  Lucain  qui  nous  Tap-  " 
prçpii }  ^nc  Içs  Catapukts  lançoicnt  les  jave» 
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lots  avec  une  (i  grande  force  •  qu'ils  pcr- 
çoient  plttfieurs  hommes  les  uns  après  les  au- 
très.  L'Auteur  Anonyme  du  Notitia  Imptrii 
die  que  les  CatapuUiS  portoienc  d*un  bor4  du 
Danube  i  Taucre  bord^  2c  on  fait  par  le  ce- 
moignai^e  de  plufieurs  Savans ,  qu'il  y  en 
avoir  qui  poudoienr  des  javelots  de  la  gran- 
deur de  nos  cherrons.  A  ces  faits  «  Athtnit 
ajoure  la  defcriprion  d'une  de  ces  machines 
qui  avoir  i  j  coudées  »  &  allure  o^Agtfifira^ 
tus  en  avoir  fair  une  >  qui  quoique  longue 
feulement  de  trois  palmes ,  portoit  cependant 
ju(ques  â  environ  )00  toifcs. 

Tous  ces  détails  n'inftruifenr  que  pe  u& 
de  la  forme  de  la  Catapulte  ^  Se  de  la  façon 
dont  on  la  manœuvroir  pour  la  faire  agir. 
yitruvt  prétend  que  cette  nxichine  avoit 
deux  bras ,  c'eft-à-dire ,  des  pièces  de  bois  > 
qu'on  faifoir  plier  avec  des  cordes ,  qui  fe 
bandoient  comme  des  moulinets.  Mais  com- 
ment ces  bras  frapjpoienx-ils  le  javelot  ?  com- 
ment arrètoient  -  ils  la  détente  \  comment 
.  éroienr-ils  arrêtés  avant  la  détente  ?  comment 
cette  détente  fe  faifoit  elle  ?  &  enfin  quelles 
Croient  les  proportions  des  trous  par  lefquels 
les  cables  etoient  paflcs  \  Aucun  Commenra- 
teur  de  la  Capukt  n'a  farisfait  â  ces  queftions. 
Seulement  ils  difentque  les  Anciens  jugeoient 
de  l'égalité  de  teniion  par  l'égalité  des  tons 
que  les  cordes  rendoient  >  &  la  conjeâure 
la  plus  générale  fur  fa  manière  d'agir ,  eft 
que  des  bras  droits  &  élevés  frappoient  le 
javelot  avec  une  corde  rendue  en  manière 
d'arc ,  mais  de  telle  forte  que  ce  n'étoient 

S  oint  les  bras ,  qui  étant  plies  &  contrainrs , 
flènr  effort  »  pour  fe  remettre  en  leur  état 
naturel  »  comme  des  arcs ,  ces  bras  étoient 
<!es  leviers ,  qui  fans  plier ,  forçoient  des  cor- 
dages, dans  lefquels  ils  étoientengagés,  à  s'al- 
longer. C'eft  ces  cordages  >  qui  en  voulanr  fe 
remettre  en  leur  état  naturel, forçoient  à  leur 
tour  les  leviers  oui  riroieht  la  corde  de  l'arc  ^ 
&  produifoienr  l'effet  de  la  machine. 

A  dire  vrai  >  rout  cela  n'eft  pas  aifé  à  com- 
prendre. Auflî  M.Perrault  prétend-il  que  laCtf- 
/^/tt/r«  agiflbît  différemment.  Il  veut  que  les 
deux  arbres  de  cette  machine  fuffcnt  des  ar- 
bres joints,  &  mis  côte  à  côte,  plantés  de 
bout,  ic  arrêtés  au  bas  de  la  Catapulte  »  com- 
me tes  mâts  d'un  vaidèau,  afin  que  les  bouts 
d'enhaut  qui  fe  rapportoient  aux  trous  des i 
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roit  point  fervi ,  parce  que  Tautre  aoroir  déj« 
pouué  le  javelor  >  avant  qu'il  eut  pu  le  toucher. 
LamanieredonrM.P^rnfit/rveutqu'on  ban-- 
dat  les  leviers ,  eft  tout  à  la  fois  ingcnieufe  ic 
vraifemblable.  Il  faut  avoir  la  figurç  de  la  Ca^ 
tapulte  fous  les  yeux,  pour  la  comprendre. 
Si  j  *eu(Ie  penfé  que  certe  machine  fût  de  quel- 
que utilité,  j'aurois  donné  cette  fatisfaârion 
au  Leûeur.  Mais  des  fatisfaâions ,  fans  au- 
cun avanrage  réel ,  ne  remplillènt^quà  demi 
mes  vues ,  &  autant  que  je  puis ,  je  les  ac-» 
complis.  Je  renvoie  clone  à  VArchiteSure  de 
f^truve  y  pag.  m. 

CATADIOPTRIQUE.  Science  de  la  réfieftioa 
&  de  la  réfraâion  tout  enfemble.  C'eft  la  via^ 
nion  de  la  dioptrique  &  de  la  catoptrique. 
Certe  réunion  iert  principalement  pour  les 
télefcopes.  (  rdei  TELESCOPES.  )  On  réfouc 
auffi  par  ce  moïen  quelques  problêmes  parti- 
culiers ',  &  ces  problêmes  aboutiflent  prefque 
tous  à  redreffer  les  objers  que  la  caroptrique 
&  la  dioptrique  féparées  repréfentent  rea- 
verfés. 

Les  objets  que  reptéfente  un  miroir ,  paroif- 
(ent  tous  i  contre  fens.  Ce  qui  eft  à  droite  fc 
v(Ht  à  gauche,  &  ce  qui  eft  i  gauche  i  droite* 
Et  fi  ces  objets  font  renverfés  en  fortant  d'un 
verre  par  la  dioptrique ,  le  miroir,  par  la  ca- 
roptrique renverfant  cette  a^^arence ,  remet- 
tra l'objet  dans  fa  fitnation  naturelle.  Ceci 
ne  mérite  pas  une  explication  plus  érendue* 
Elle  peut  conduire  à  la  pratique  de  ce  pro- 
blême ,  qui  rerourné  &  remanie  de  différen- 
tes façons  ,  en  fournira  plufieur»  aurres  de 
ia  même  efpece.  Les  perfonnes  qui  voudront 
avec  cela  un  guide,  le  trouveront  dans  la 
Dioptrique  oculaire  du  P.  Chérubin  y  p.  144. 

CATHETE.  En  Géométrie  c'eft  l'un  des  côr6 
d'un  triangle  rcdangle,  qui  font  perpendi- 
culaires. En  dioptrique  c'eft  premieremenr 
une  ligne  droite  qu  on  conçoit  tomber  per- 
pendiculairement d'un  objet  fur  la  ligne  qui 
Te  réfléchir.  Cette  ligne  fe  nomme  Cathetc 
^incidence.  En  fécond  lieu ,  fi  l'on  conçoit 
une  ligne  droite  tirée  de  l'œil  perpendicu- 
lairement à  la  ligne  réfléchiflantc,  on  appelle 
cetre  ligne  Cathete  de  l'œil  9  ou  Cathete  de  ré- 
flexion. Enfin ,  Cathete  eft  encore  une  perpen- 
diculaire tirée  d'un  poinr  de  réflexion  au 
plan  d'uB  miroir.  Et  voila  pour  la  catop- 
trique. 


chapiteaux ,  quand  ils  étoient  tirés  par  les   Cathete.  Terme  d'Architeaure.  Sorte  d'axe 
cables  que  l'on  pa (Toit  par  ces  trous,  allaflent       pr  lequel  on  conçoit  qu'eft  enfilé  un  ba- 

luftre,  ou  une  colbnne ,  &,  dans  le  chapiteau 


enfemble,  en  fe  détendant,  frapper  d  un  mê- 
me coup  le  javelot.  A  l'égard  de  l'obferva- 
tion  du  ton  de  la  corde ,  il  fervoir  »  fuivanr 
M.  Perrault ,  d  faire  connoitre  que  les  deux 
arbres  étoient  tendus  également.  Sans  cela , 
le  bras  qui  auroit  été  le  moins  tendu  >  n'au- 


Ionique  j  la  volute. 
CATOPTRIQIÎE.  Patrie  de  l'optique ,  qui  a 
la  réflexion  de  la  lumière  pour  objer.  Tou- 
tes les  furfaces  polies  prélcntent  des  fpeûa- 

des  ^ui  ne  font  que  des  effets  de  la  Catoptxu^ 
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M».  ÏA  règle  fondamentale  de  cette  partie  de 
roptique  cft  que  XAngU  dt  réflexion  tji  égal 
i  UAngU  dtincidmct. 

Fermât  f  ffughens,  Keilf  Bernoulll  ont  dé- 
montré cette  ycricéi  &  pcrfonnc  ne  la  con- 
icftc.  Ccft  beaucoup.  Elle  eft  le  fondement 
de  toute  la  Catoptrique  ,  &  par  elle  on  ex- 
plique aifémcnt  tous  les  effets  qui  en  éma- 
ceut^  Cependant  il  eft  très-difficile  de  la  fou- 
tenir  dans  la  pratique ,  quand  on  confidcre 
que  les  furfaces  les  plus  unies  fur  lefquelles 
la  lumierç  tombe  >  font  très-raboteules.  La 
chofe  faute  aux  yeux  aidés  d*un  bon  mt- 
crofcopc.  Or  cela  étant,  comment  eft-il  pof- 
fibk ,  dit-on  ,  que  la  lumière  réfléchiflc  de 
la  même  manière ,  ou  fous  le  même  angle 
qu'elle  tomber  Cette  inégalité  dans  les  par- 
ues dune  glace > par  exemple^ne  doit-elle 
Îias  nuire  au  niouvement  direâ  &  réfléchi  de 
a  lumière  ?  La  proportion  que  Tangle  de  ré- 
flexion eft  égal  à  Tangle  dlncidence ,  n'eft 
donc  vraïe  que  dans  la  fpéculation.  D*un  au- 
tre c6té  fi  Ton  fait  attention  qu'avec  ce  prin- 
cipe on  rend  raifon  avec  beaucoup  de  juftefle 
de  tous  les  eftets  de  la  Catoptrique  ,  on  eft 
£orc  embarra({& 

Kepler,  oour  concilier  le  tout >  a  cru,  ou  a 
voulu  que  la  lumière  ne  fut  point  réfléchie 
des  parties  d'une  furface  polie,  mais  deTair 

3ui  formant  autbur  de  ces  furfaces  une  forte 
atmofphere ,  &  bouchant  par  conféquent 
les  pores,  uniflbirpaifaitement  la  furface. 
C'eft  de  cette  furface,  félon  Kepler ,  que 
la  lumière  eft  réfléchie.  Ce  fenriment  paroit 
&  bien  forcé  &  bien  légèrement  conçu.  Un 
fluide  aufli  élafti^ue  que Tair ,  refte  bien  dif- 
ficilement tranquille ,  &  comme  reflèrré  dans 
des  pores.  Quand  même  cela  pourroit  être  , 
l'air  ne  réfraâe-t-il  pas  la  lumière  $  au  lieu 
de  la  réfléchir  ?  &c. 

Newton  z  penfé  comme  Kepler,  que  la  ré- 
flexion de  la  lumière  ne  fe  fait  point  des 
parties  foiides  des  corps.  U  imagine  une  cer- 
taine vertu  répulfive,  quirepouUe  la  lumière , 
avant  qu'elle  foit  parvenue  fur  ces  parties. 
Une  femblable  opinion  n'auroir  pas  trouvé 
toute  nue  beaucoup  dé  crédit.  Il  lui  falloit 
une  autorité  anfli  grande ,  &  par  conféquent 
aufli  refjyeAable  que  celle  de  Newton ,  pour 

Saflèr  paifiblement  pour  une  caufe  phynque. 
4.  Mufchenbroeck ,  qui  adurémenr  ne  peut 
*pas  être  fufpeâ,  juge  que  la  meilleure  rai- 
ion,  qu'on  a  donnée  lâ-deflîis,  ne  vaut  riens  & 
il  aime  mieuxrapporter  entièrement  au  Créa- 
teur la  caufe  de  cc;phénomene,  que  de  fe  hafar- 
der  à  former  des  conjeâures  qui  ne  foient 

3ue  cela.  Une  conduite  fi  fàge  eft  un  mo- 
éle  de  conduite  pour  les  plus  habiles.  Mais 
cette  défiance  ne  doit  pas  mettre  des  bornes 
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aux  efforts  des  Phyficiens,  Plus  la  foiblefle  de 
l'efprit  humain  fe  manifefte ,  &  plus  ce  mê- 
me efprit  doit  tâcher ,  en  fe  reconnoiflant , 
d'afpirer  à  cette  perfeétion ,  à  ce  développe-* 
ment  dans  lequel  il  paroîtra  fort  &  dans  ion 
beau.  A  cette  réflexion  doit  fa  naiflànce  une 
conjeâure»  qui  tient  à  la  queftion  que  j'exa- 
mine. 

Un  verre  réfléchit  la  lumière  :  on  le  fait. 
Un  verre  couvert  d'un  c6té  de  vif  argent,  ou 
noirci, en  réfléchit  beaucoup  davantage  :  cela 
eft  encore  vrai.  £h  l  pourquoife  fait-u  U  une 
moindre  réflexion  qu'ici  ?  Sans  doute  que  le 
vif  argent,  ou  le  noir  font  ici  pour  quelque 
chofe  :  obfervation  'également  na^turelle  Se 
importantCr 

Le  verre  eft  un  corps  très-diaphane.  En 
cette  qualité  il  réfraâe  la  plus  grande  partie 
de  la  lumière  qu'il  reçoit.  Mais  en  qualité  de 
corps ,  il  en  réfléchit  une  partie.  C'eft  cette 
foible  partie  qui  nous  rend  viflbles ,  lorfque 
nous  nous  regardons  d'un  certain  fens  dans 
une  glace.  Et  lànleflus  on  ditaue  la  lumière 
qui  tombe  fur  cette  glace ,  doit  être  réflé** 
cnie  i  &  fi  elle  Teft ,  comme  il  le  paroit ,  des 
parties  de  la  glace ,  elle  doit  l'être  très-irré- 
gulieremenr  \  puifque  ces  parties  font  très^ir- 
régulières  elles-mêmes.  Reprenons  la  queftion 
plus  haut. 

^  Une  glace  couverte  de  vif  argent ,  ou  noir- 
cie ,  brille ,  réfléchit  la  lumière ,  pour  ne 
parler  ici  oue  de  la  réflTexion.  Le  noir  eft  une 

f>rivation  de  lumière  -,  de  forte  que  cette  cou- 
eur  qui  n'en  eft  pas  une ,  abK)rbe  toute  la 
lumière  qu'elle  reçoit.  Autant  il  en  tombe  ^ 
autant  de  perdu*  Les  pores  du  verre  doivent 
donc  être  remplis  de  cette  lumière  dans  les- 
quels elle  a  paflZ ,  dans  lefquels  eUÉtft  lo- 
gée. Voilà  donc  les  pores  pleins  exactement* 
Ainfi  la  lumière  qui  viendra  tomber  fur  cette 
dernière ,  retenue  par  les  finuofités  des  po* 
res  du  verre  >  réfléchira  elle-même  *,  &  cette 
furface  étant  unie ,  comme  l'on  vient  de  voif^ 
réfléchira  la  lumière  fous  le  même  angle 
qu'elle  l'aura  reçue.  Refte  à  développer 
cette  vérité  pour  les  parties  foiides  de  la  fur- 
face. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  les  parties 
raboteufes  ne  réfléchidènt  irrégulièrement  la 
lumière.  Mais  celle  qui  y  tombe  «  eft-ce  celle 

2 ui  eft  réfléchie  ?  Cette  queftion  ncdoitpoin^ 
tonner.  Le  mouvement  progreffif  de  la  lu- 
mière ,  ainfi  que  la  vitefle  infiniment  rapide 
de  ce  mouvement ,  étant  bien  digérée  &  bien 
conçue ,  tâchons  de  la  faifir  dans  t'inftant  de 
chute,  fi  cet  inftant  peut  être  faifi  par  l'ima- 
gination. Servons-no\is  :  pour  la  ibulager  > 
d'un  ^as  de  raïons  échappés  par  un  trou 
ménagé  dans  une  chambre  exaâement  fer- 
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m^e  de  tontes  parts.  Dans  le  moment  donc 

âue  ces  raïons  tombent ,  ils  font  difperfés  i 
roite  &  i.  gauche*  Une  foible  &  tr^foible 
partie  eft  xenvoïée  dans  un  fens  contraire  > 
Se  avant  qu'elle  ait  eu  le  tems  de  fe  réfléchir  1 
fenfiblement»  ne  voilà-t-il  pas  d'autres  raïons 
qui  ne  cédant  de  couler ,  heurtent  ncceflai- 
rement  tout  ce  qui  fe  trouve  â  leur  paflage. 
Or  ce  ne  font  pas  les  parties  folides  de  la 

{(lace,  ou  du  miroir  qui  fe  préTentent aâuel- 
emenr.Ce  font  les  premiers  raïons  quiétoient 
réfléchis  irrégulièrement ,  qu'elle  rencontre  ; 
&  ces  premiers  raïons  élevés  au-deflus  de  la 
furface  préfentenc  eux-mêmes  une  furface 
inéjiaie  lut  laquelle  elle  réfléchit  régulière- 
ment &  irrégulièrement.  Les  réflcâs  réguliers 
font  renvoies  comme  les  premiers  fous  un 
angle  égal  â  l'angle  d'incidence.  Arrive  un 
autre  contre  coup  qui  produit  le  même  eflec  9 
&  cela  continue  toujours  jufqucs  à  ce  que  les 
raïons  foient  enfin  réfléchis  (ous  le  même  an- 
file  qu'ils  font  tombés  ;  parce  que  cette  fur- 
Face  que  forme  la  lumière  par-deflus  le  mi-  ! 
roir,ou  le  corps  poli»  quel  qu'il  foit^  de- 
vient enfin  parraicemenc  unie. 

Plus  on  étudiera  le  mouvement  progrefllf 
de  la  lumière,  &  plus  cette  explication  pa- 
roîtra  naturelle  &  fendble.  Je  le  dis,  parce 
que  je  le  crois  :  ce  mouvement  dcprogrcmon , 
Se  la  rapidité  de  cette  progrcflion  renferment 
les  principales  caufes  qui  regardent  l'opti- 
que. Eh ,  combien  He  myfteres  evanouïs  de- 
puis que  les  Physiciens  y  font  attention  ! 
^,     Après  avoir  établi  ce  principe ,  que  l'angle 
de  réflexion  eft  égala  l'angle  d'incidence  dans 
la  théorie  comme  dans  la  pratique,  je  vais 
tâcher  de  rendre  raifon  des  effets  qui  réful- 
tenr  des  miroirs  plans ,  convexes  &  conca- 
ves. Par  Miroir  on  n'entend  pas  feulement 
une  elace  unie,  couverte  de  vif  argent;  mais  en 
géneraltoutcorpsaflèz poli,  pour  produire  le 
même  effet  que  la  glace.  Ceux  de  glace  ont 
une  propriété  &  un  défaut  en  même-  tems.  A 
cela  près  ils  ne  différent  nullement  desautres, 
Dans  un  miroir  plan  les  objets  paroiflènt 
toujours  renverfés  Se  retournés.  Si  un  miroir 
plan  efl  parallèle  à  Thorifon  >  &c  que  l'objet 
ibit  vertical ,  il  paroîtra  renverfé.  S'il  eft  in- 
cliné fous  l'angle  dcf  45** ,  l'objet  perpendi- 
culaire à  rhorifon  y  paroîtra  parallèle  \  Se  ce- 
lui qui  y  fera  parallèle  fera  vu  verticalement. 
Et  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant ,  c'eft 
qu'un  objet  paroît  aufli  loin  dans  un  miroir , 
qu'il  en  efl  réeiiement  éloigné.  Attachons* 
nous  i  ce  dernier  phénomène.  Quand  on  en 

eft  convaincu ,  il  P  y  a  fhs  de  d^culcé  pour  j 
,  . jiçç  ^iitr^s,  ' 
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L*œîl  O/PlaacheXXVI. Figure, 4. )  ^ît 
dans  le  miroir  A  B  le  globe  S.  Comment  le 
voit-il?  Les  raïons i  K,  ir,  ^^,  ^ ci,  par- 
tent du  globe  &  viennent  fe  rc^fléchir  dans  le 
miroiriur  1  œilO,fouslemême  angle  qu'ils  y 
font  tombés.  Prolongeant  les  raïons  réflé- 
cbîsak,  br^  at^boy  jufques  à  leur  point 
de  réunion  pour  reçréfenter  l'objet  que  l'cçil 
voit  &  par  lefquels  il  juge ,  on  aura  les  trian- 
gles  kxry  y  to^  égaux  aux  triangles  ikr^ 
gtoy  comme  il  eft  aifé  de  le  montrer.  D'où 
l'on  conclud ,  eue  le  globe  doit  paroître  au- 
tant  éloigne  derrière  le  miroir  qu'il  l'cft 
efrçûivement. 

Cela  pofé ,  on  explique  comment  un  ob- 
jet vertical  eft  vu  renverfé  dans  un  miroir 
horizontal.  Sans  détailler  la  figure  55  qui 
peut  parler  toute  feule ,  obfervons  que  la 
tcrc  de  la  petite  ftatuc  S  doit  paroître^utanc 
éloignée  dans  le  miroir  qu  elle  en  eft  réelle- 
ment. Le  point  P  doit  être  vu  de  même ,  & 
en  général  tout  ce  qui  eft  renfermé  entre  les 
points  K,  S,  P,  doit  être  fîtué  de  même  dans  le 
muoir.  On  n'a  qu'à  former  comme  aupara- 
vant les  triangles  par  lefquels  l'œil  voir,  en 
obfervant  ce  qui  a  été  clit  ci-devant  &  les 
conditions  de  l'éloignement ,  on  trouvera 
que  le  point  K  tombera  au  point  /  ;  le  point 
P  au  point  y ,  &  que  toute  la  figure  fera 
rcnverfée. 

C'eft  ainfi  qu'on  explique  pourquoi  & 

'"objets  VI      ' 

;nt  en  ui 

— ^..  préfente.  11  n  v  a  qu'«  **nw  *i-. 

tention  quele  miroir ,  aipu  fitué,  approche 

f  lus  d'un  côté  de  l'objet  que  l'autre  ,  &  que 
éloignement  doit  être  compenfé  dans  le 
miroir.  Or,  pour  que  cela  foit,  il  faut  que 
de  l'objet,  lorfqu'il  eft  vertical,  ce  qui  eft  en 
haut  paroiflê  en  bas ,  &  ce  qui  eft  en  bas  en 
haut  %  d'où  il  devient  parallèle  i  l'horifon. 
Si  au  contraire  l'objet  eft  horifbntal ,  par  U 
même  raifon  il  paroîtra  vertical  >  parce  que 
la  partie  la  plus  éloignée  paroiflànt  plus  loin 
à  réloigncment ,  redreflèra l'objet.  La  fig.  ^6 
(PI.  XXVL)  découvrira  tout  cet  artifice  ôç 
tiendra  lieu  d'un  raifonnement  plus  étendu, 
Lorfau'on  combine  la  fltuation  àts  mi^ 
roirs  pians ,  renvoïant  fous  différens  angles 
les  objets  de  leur  réflea^ion  >  qu'on  fait  voir 
dans  une  chambre  ce  qui  fe  paflè  en  unç 
voifine.  (  Voie*  les  Récréations  Mathématln 
qucs  d*Oianam  »  T",  ///.  )  Quand  deux  ml? 
roirs  fonr  un  angle  aigu,  ils  multiplient  l'obr 
jet  à  mefuretiue  l'angle  djmi^w,  (^ 
cette  proportiopt 


C  AT 


Angle  de  deux  miroirs 
-  85  à  7^^ 


depuis 


70  à  60 
60  à  51 
50  à  4J 

4* 
40 

&c. 


Objet  multiplié 

»  •      4  fois, 

»  •      S 

•  .       7 

,  .       » 

>  •  10 

>  •  II 


En  joignant  â  ces  miroirs  ainfi  inclinés  un 
troifiémc  miroir  ,  l'objet  eft  répète  une  infi- 
nité de  fois.  Il  ne  faudroit  rien  moins  qu'un 
mémoire  entier  pour  expliquer  tout  cela. 
Après  ce  que  j^ai  dit  de  la  reflexion  ,  on  peut 

Lfuppléer.  M.  MufiAeniroeck,  qui  a  calculé 
table  que  f'ai  rapportée  ,  a  omis  les  preu- 
ves, qui  lauroient,  dit  il»  meué  trop  loin. 
Et  encore  M.  Mufchcnbroeck  a  écrit  tx  pro* 
fijfo  U  -  deiTus.  A  plus  forte  raifon  dois-je 
erre  difpenfé  de  les  donner  >  &  je  les  omets 
avec  d'autant  moins  de  regret ,  qu'on  pourra 
les  déduire  avec  un  peu  de  reflexion  des  prin- 
cipes établis. 
4*  J'ai  parlé  de  la  différence  des  miroirs  de 
méral  &  des  miroirs  de  elace.  C*eft  ici  le  lieu 
de  la  faire  connoîtrc.  Dcja  on  fait  que  les  mi- 1 
xoirsontùne  propriété  &  un  défaut:  je  Taidit. 
La  propriété  eft  que  les  objets  paroiflcnt 
double  dans  un  miroir  de  glace»  &  que  la 
flamme  d'une  chandelle  y  eft  répétée  jufques 
â  fix  fois  ,  mais  toujours  plus  foiblemenr, 
Ibrfqu'on  fe  place  en  la  regardant  dans  le 
miroir ,  d'une  manière  fort  oblique.  Ceft  U 
une  propriété  &  un  défaut  véritable  dans 
Tufage  qu'on  fait  des  miroirs  dans  Taftrono- 
mie.  L'une  n'eft  point  différente  de  l'autre. 
Si  l'ou  demande  la  raifon  de  ctx  effet  aux 
Phyficiens  ,  ils  répondent ,  que  la  furface 
antérieure  &  la  poftérieure  du  miroir  rcflé- 
ehiflent  la  lumière.  Cela  eft  alfez  mal-aifé  à 
concevoir ,  â  moins  qu'on  ne  veuille  après 
Newton  ,  que  la  lumière  foit  réfléchie  du 
fein  des  pores  de  Targent  vif.  Si  cela  eft , 
comme  il  faut  dans  ce  fentiment  que  cela 
foit ,  on  eft  encore  bien  éloigné  d  en  (avoir 
la  raifon.  On  a  déjà  vu  mon  idée  la-deffns. 
Rcnfermeroit- elle  l'explication  de  ce  phé- 
nomène? Ceft  ce  que  je  laifle  à  décider. 
J.  Voilà  bien  du  merveilleux.  Parmi  les  (im- 
pies &  Ceux  qui  ne  le  font  pas  tout-à-fait, 
un  CatDptricitn  peut  paflTer  fort  facilement 
pour  un  forcier  ^difons  mieux  pour  un  hom- 
me extraordinaire.  En  cffer ,  à  moins  d  être 
inllruir ,  la  Catoptrique  renferme  des  chofes 
quiticnn  ntdu  prodige.  Les  feuls  miroirs  j 
plans  çn  font  voir  de  véritables.  Quand  il  | 
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ny  miroii  que  celui  qu'un  miroir  de  deux 
pouces  de  furface  reprcfentc  une  infinité 
a'objers,  n'en  eft-cc  pas  un  bien  grand?  Ec 
ce  ne  font  encore  là  que  des  miroirs  plans* 
On  en  taille  de  convexes  &  de  concaves ,.  & 
chacun  de  ces  miroirs  o£Fre  un  fpeâacle  par- 
ticulier. Une  perfonne  qui  fe  regarde  oans 
un  miroir  concave,  fut-eUe  érique ,  elle  fc 
trouve  tour  à  coup  dans  un  embonpoint»  ca- 
pable d'effraïer  ceux  qui  cherilfent  le  plus  ce 
pefant  état.  Une  autre  quife  plaindroird'2« 
tre  tropgroflTc,  diminue  fur  le  champ^  iort- 
qu'elle  le  regarde  dans  un  miroir  convexe. 
Y a-til  ici quelqu'illufion d'Optique 2  Non , 
&  rien  n'eft  plus  fimple.  Les  miroirs  (phé- 
riques  renvoient  les  tarons  réfléchis  fout 
A^s  petits  angles ,  &  de  plus  petits  angles 
que  ceux  d'incidence ,  &  les  concwes  lous 
des  plus  grands.  L'œil,  qui  voit  pat  ces 
raïons,  doit  voir  ceux*li  diminués  &  ceux-ci 
augmentés. 

La  tète  D  C  (  Planche  XXVI.  Figure  jy.  ) 
fe  ptéfente  deyant  un  miroir  convexe  A  B. 
Les  raïons  B  R ,  C  S  »  qui  parrenr  des  extré^ 
mités  de  cette  tête ,  en  tombant  fur  le  mi^ 
roir  A  B,  ^  tombent  fous  des  angles  bien  plus 
petits  qu'ils  ne  tomberoient  iur  le  miroir 

Jian ,  a  caufe  de  la  convexité  A  R  S  B,  oui 
iminue  l'angle.  Cet  angle  étant  égal  à  celui 
de  reflexion ,  forme  un  angle  vifuel  fort  pe- 
tit ,  &c  c'eft  fous  cet  angle  que  l'image  dctSi 
vue.  Le  même  raifonnement  renverféfervira 
à  expliquer  l'effet  des  miroirs  concaves  ;  e0et 
qui  eft  repréfenté  par  la  figure  ^8.  PL  XXVI. 
Le  plus  ancien  Auteur  fur  la  Catoptrique 
eft  Euclidc  (  EUmtnta  Opticct  &  Catoptriça^) 
vient  enfuite  Alha^en  ,  Fiullio  ,  Rifntrus  » 
Ptolomit  f   Joannts  Penancus  ,  Amhrojîus 

*  RhodiuSf  Roger  Bacon  ,  &  en  génétal  pre& 
que  tous  les  Savans  qui  ont  écrit  fur  TOpti* 
que.  roïez  OPTIQUE. 
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CAVALIER.  Ce  terme,  qui  eft  un  terme  de  For* 
tification ,  fignifie  deux  chofes  en  cet  art  ^ 
une  élévation  de  terre  aundeiflus  dnterre*pleia 
dubaftion  »  &  une  élévation  dans  la  tranchée* 
Le  Cavalier  de  baftion  eft  une  plare  forme 
garnie  de  canons ,  qui  défendent  les  éminen^) 
ces  que  les  baftions  n'auroienr  pu  garantir  » 
&  que  l'ennemi  auroit  pu  battre  de  front  6c 
de  revers.  La  conftruâion  de  ccr  ouvrage  eft 
têt!..  Au  dedans  du  baftion  on  tire  à  10  toi« 
fes  des  faces  deux  lignes  y  [y  ^Xf{  Plan- 
che XLV.  Figure  14.  )  qui  leur  foient  paral- 
lèles->&  après  avoir  prolongé  les  côtés  du 
triangle  équilatéral  E  Ai,  (  trace  par  Toril* 
Ion  du  baftion ,  )  de  10  toifes  chacun ,  on  dé- 
crir  du  fommet  E  de  ce  rriangle  un  arc  S  Y. 
Cette  figure  tracée  >  on  l'éievc  x  1  â  1 5  pieds 
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de  terre  aa-dcflûs  da  rempart.  On  tevSt  le 
tout  de  bûqueottdegazôn.  Sic'eft  de  briqae, 
foû  rahis  vers  les  faces  eft  égal  au  6^  de  fa  hau- 
teur; &  fi  on  fait  nfage  du  gazon  >  il  eft  égal 

.  à  fa  hauteur.  Aïant  ajouté  a  cet  ouvrage  un 
parapet  de  une  banquette,  comme  au  ram- 
part ,  le  Cûvalur  eft  achevé.  Pous  y  monter  » 
on  fait  ordinairement  deux  ramnes  de  2  toi- 
fes  de  large ,  &  de  ^  toifes  de  long»  qui  fc 
terminent  vers  les  coortines. 

«•  L'autre  efpece  de  Cavalur ,  nommé  Cava- 
tUr  de  tranchée  ,  fe  conftruit  i  1 5  ou  14  toi- 
fes du  chemin  couvert ,  où  la  tranchée  finie. 
On  connoit  cette  diftance,en  jettant  des 
grenades  qui  tombent  alors  dans  le  chemin 
couvert ,  &  qui  ne  peuvent  pas  j  aller ,  lorf- 
qo'on  en  eft  plus  éloigné.  S*étant  muni  de 
'  beaucoup  de  gabions ,  on  élevé  le  Cavalier 
A  B ,  (  Planche  XLV.  Figure  j  9.)  dont  on  voit 
ici  le  profil.  Cette  élévation  fe  pouflè  juf- 
ques  à.  ce  qu'un  homme  en  H  découvre  le 
ctiemin  couvert  E  Le  jour  finiflànt ,  des  tra- 
vailleurs fe  hâtent  de  ranger  des  gabions  qu'ils 

•  pofent  les  uns  fur  les  autres  ,6c  en  font  trois 
rangées ,  diftantes  d'un  pied  6c  demi  l'une  de 
l'autre.  On  remplit  ces  gabions  de  terre  ôc  de 
fafctnes  \  &  on  les  borde  des  facs  à  terre»  en 
pratiquant  de  jour^  des  efpeces  de  créneaux 

•  nécenaires  pour  faire  feu  fur  l'afliégé  qui  fe 
trouve  dans  le  chemin  couvert.  Ce  travail  eft 
poufte  ocdinairement  avec  tant  de  vigueur , 
que  le  Cavalier  eft  conftruu  i  la  pointe  du 
jour.  Les  grenadiers  venant  alors  y  prendre 
place ,  foutenns  6c  aidés  par  des  bombes  > 
des  pierres  ,  8c  des  batteries  i  ricocher ,  en 
chaftènt  l'ennemL  M.  de  Fauban  dans  fon 
Traité  de  rAttaatu  &  de  la  Définfe  des  Pla- 
ces ,  Chajf.  XIIL  a  parlé  fort  au  long  de  la 

•  conftru^ion  &  de  i  ufage  dps  Cavaliers  de 
tranchée  }  Ouvrage  modprne  dont  pn  ignore 
l'Inventeur. 

CAVET.  Terme  d'Archîteârurç.  Moulure  ronde 
/creufée.  C'eft  un  ove  qui  rentre  ^  au  lieu  de 
relever  comme  {es  pves  ordinaires. 

C AULICOLES.  Petites  bandes ,  perit$  rouleaux  • 
OH  petite  lignes  c^ui  fupportenc  en  ;ipparence 
l'abaque  du  chapiteau  de  l'ordre  Corinthien. 

CAUSTIQUES.   Courbes  formées  par  àcs 

'  raaons  dé  lumière  réfléchie  ou  réfraâés  >  en 
tombant  fur  une  autre  courbe,  Les  Caujliaue^ 
fe  dîvifent  en  deux  efpeces.  Celles  qui  lont 

•  formées  par  à^  raïoris  réfléchis  >  s'appellent 
Caufiiques  par  rejUxipnf  Et  on  nomme  Cauf- 
tiques  par  refraSion  celUs  qui  proviennenr  des 
raïons  réfràâés.  Tfchirnaus^^  l'Invenreurdes 
iCtf^if«e5.  Il  en  communiqua  &fan$analyfe 
la  nature  &  la  reâificatioQ  en   1681  dans 

.  les  Acles  de  Ltipfic  >  (  Al^a  Eruditorum  )  du  i 
mois  deNovemore  de  cette  annécCar  les  Cau-  i 
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//fiof  ont  tout ccla.Pour donner  nne  Idée  dd 
ces.  courbes,  attachons -nous  premièrement 
aux  Caufiiques  par  refie3ion. 
1.    Soit  une  lumière  1,  (Planche  IIL  Figure 
40.  )  qui  renvoie  du  point  L ,  les  raïons  L  K  , 
LF,LH,LI  &c,qui  fe  réfléchiffcnt  aux 
points  K ,  F ,  H ,  I ,  &c.  de  manière  que  les 
angles  de  réflexion  font  égaux  aux  angles 
d  inadence.  Si  l'on  fait  paflcr  par  ces  raïons 
une  courbe  O  P  Q  R,  à  laquelle  ils  foicnc 
chacun  autant  de  tangentes ,  cette  courbe  fera 
nommée  Caufiique  par  réflexion. 

Pour  la  décrire.  M,  Bernoulli  rçduir  le  cas 
à  une  queftion  bienfimple.  Aïant  tiré  à  an- 
gles droits  (  Planche  lU.  Figure  41.  )  deux  li- 
Snes  A  B ,  B  C ,  &  porté  la  règle  D  E  fur  ces 
eux  lignes  qui  peuvent  reprélentcr  les  jam- 
bes d'un  compas ,  il  s'adt  de  décrire  une 
courbe  A  K  C ,  â  laqueUe .  foit  tangente  la 
règle  D  E ,  de  quelque  façon  qu'on  la  place 
entre  A  B  &  B  C.  A  cette  fin  on  cherche  une 
troificme  proportionnelle  entre  A  D  &:  D  B. 
Ce  qui  donne  le  point  K ,  par  où  la  courbe 
doit  paflpr,  6ç  ^p<juel  la  règle  D  E  eft  t^. 
gçntf . 

M.  Bernoulli  dans  le  III.  Tome  de  (ts  (Eu« 
vres ,  pag.  ^66 ,  donne  unp  autre  conftrucr 
tion ,  &  il  démontre  i  ce  même  endroit , 
^t/ne  partie  fuelfonque  d*une  Caujlique  par 
rifl^exion  efl  égal^  ^^  ralop>  (l'ipçidence,plus  au 
raion  réfléchi^ 

^  M.  le  Marquis  de  V Hôpital  recherche  le$ 
Qiujiiques  par  réflexion  d'une  façon  plus  par- 
y^jnculiere.  Il  fuppofe  la  courbe  fiur  laquelle 
^^rpmbent  Içs  raïons ,  la  diftance  du  point  lu- 
mineux à  cette  courbe ,  Se  le  point  incident 
connus  ,  ^  il  prouve  après  cela  fur  le  raïon 
réfléchi  le  point  qui  ^quchiela  Cauftiqùe.  Ana^ 
fyf.  des  Inf^  pet.  pag.  1  o^» 

On  fuppofe  ipi  la  diftance  du  point  lumi- 
neux à  la  pourbe  finie.  Lorfqu'elle  eft  infinie. 


qu©  la  courbe  K  F,  H  l ,  (  Planche  III.  Figure 
40.  )  eft  connue ,  eft  ab(pluroent  no<:e(ïaite  > 

{)our  déterminer  d'unç  façon  plu$  partiçu- 
ierc  la  nature  de  la  Caufiique.  Une  courbe 
géométrique  donne  toujours  par  réflexion  une 
Caufiique  géométrique  &  rcftifiablc,  J-a  Caufi 
tique  d'im  cercle,  par  exemple  ,  eft  une  cy- 
doïde  formée  par  la  révolution  d'un  cerclç- 
autour  d'un  autre  cercle  \  cellç  d'une  demi 
cycloïdç  ,  quand  le  point  lumincu?  eft  infi- 
riiment  éloigné ,  ou  qu«  les  raïons  font  pa^ 
rallelcs,  eft  ynccyieloide  ordinaire  jcelled'une 
logarithmique  fpirale  eft  au/Iî  une  loggrithmi* 
que  fpirale  î  &c.  K  Bernoulli  Op.'Tom.  III f 
VAnaL  des  Inf.  pet.  du  Marq.  dç  V Hôpital. 

ÇiwfU^uih 
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.  CéAfRqmpar  réfraSion.  On  fait  ciéfa  que 
cette  courbe  eft  rormée  mx  des  r aïons  ré- 
€raâés  rar  une  autre  courbe.  Etendotu  cette 
<otinoi^ce«  Scik  L  uh  point  lumineux  > 
(  Planche  IIL  Fisure  4^  )  <1'^À  partent  les 
les raïons  L  G  »  LK.,  L  H ,  qui  vont  fe  rom- 
pre fur  ia  courbe  G  K  H ,  en  s*éloignast  ou  en 
s'approcfaant  de  la  perpendiculaire  K  M }  de 
fsLÇon  que  le  finus  d'incidence  D  F ,  fi:  celui 
4e  réfraâion  £  I  foient  en  raifon  confiante , 
4a  courbe  £  P,  à  laquelle  les  raïons  réfraûés 
<î  O ,  K  E,  H  P ,  tont  tangentes ,  eft  nom- 
iùét  Cauftique  par  rifraSion. 

M.  le  Marquis  6c  V Hôpital  réduit  la  règle 
générale  de  ces  Caufiiques  à  la  folution  de  ce 

roblème.  Sup&ofant  que  la  nacure  delà  coor- 

e,  G-K  H  eft  donnée  de  même  que  L  K,  dif- 
xzXkcc  du  point  llmineux  L  â  la  cou  rbe  G  K  H  » 
trouver  le  point  £  >  oà  le  raïon  K  E  tou- 
4:he  la  Cauftique  par  rjfraSion.  Cette  courbe 
a  les  mêmes  propriété  qu'une  Caufiique  par 
réflexion.  Si  elle  eft  formée  plir  des  raïons  ré- 
fraékés  ior  une  courbe  géométrique.»  elle  eft 
métrique  &  reAiâiUe.  La  logarirhmique 

î^irale  donne  pour  Caufiiqut  par  rifraBion 

une  IpgaFichmique  ipirale ,  &c.  Au  rcfte,  une 

courbe  n*a  qu'une  icnle  Caujlique  par  rifle- 

•     xion  9  &  par  rifraHion  »  lorfque  le  poinCr  lu* 

mineux  &  le  rapport  des  fifius  font  donnes. 

« 

c  A  Z 

CAZIML  Nom  Arabe  qu'on  donne  au  centre 
du  foleil.  Les  Aftrologues  difcnt  qu'une  pla- 
nette  eft  en  Ca^imi  y  quand  elle  n'eft  éloi- 
gnée du  centre  du  rpleil,  au*delàde  i7minu- 
tes ,  ni  en  longitude  ni  en  latitude. 

CAZUMON.  Nom  que  quelques  Aftrono- 
mes  donnent  aux  noeuds  de  l'orbite  de  la 

.  lune ,  qu'on  appelle  autrement  la  tète  Se  la 
queue  du*  dragon* 

^      C  E  G 

JCEGINE.  Etoile  de  la  trpifiéme  grandeur  »  qui 
çft  fur  l'épaule  gauche  du  Bootes  5  d'où  quel- 

.•  ques-uns  ont  donné  ce  nom  à  toute  cette 
conftcUatioji.  Il  y  en  a  qui  nomment  aînfi  la 
/cpiiftcllatiqn  de  CVpfte'tf/ 

c  ET 

<:EINTURE.  Terme  d'Archîteaurj  civile.  An- 

neau  qui  termine  le  bas  &  le  haut  d'une 

*  colonne.  Ici  qn  le  met  fous  l'ove ,  &  op  le 

iwmine  alors  CoUarin  oit  Collier^. 

* 

c  p  L 

CELESTE.  Gtobc  CéUfte.  (  nU?  GLOBE.  ) 
CELERITE*,  /'^irî  VITESSE.       . 
Tom  l. 
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ŒNTAURE.  Conftellation  dans  b  partie  mé* 
ridîooale  du  Ciel  >  derrière  l'hydre  ,  qui  ne  ' 
fe  levé  jamais  chez  nous.  (Pour  le  nombre 
des  étoiles  9  donc  elle  eft  comporée»  Fcit? 
CONSTELLATION.)  On  trouve  cette  conf- 
tellation  rangée  par  M,  HalUy  dans  le  Pro- 
drome Afiron.  de  Hcvilius  ,  pag.  ^51.  &.dans 
les  Obftrvat.  Mathcm.  &  Phyfiq.  du  V^Nocl , 
éig.  5  o  &fuiv.  Et  on  en  voit  la  £gure  dans 
uranomcme  de  Bayer  f  Tab.  Rr^ôc  dans  le 
Firmamaitum  Sobiijciartum  ^fig.  XX^  Schiû 
Itr  en  fait  Abraham  ôc  Ifaac,  Ses  autres  nopis 
font  Alba^e  ,  AfmcajLh  ,  Chiron  ,  Mono  tau-' 
rus  f  Pholos  9  Phyliiridts  9  Semivir,  Typhon* 

CENTIE'ME.  Partie  du  nombre  .  cçnt.  La 
Centième  partie  d'une  chofe  étant  prife  cent 
fois  donne  la  chofe  entière. 

CENTRE.  Oa  ne  peut  guéres  définir  généra- 
lement ce  terme.  Les  Mathématiciens  diftin-- 
guent.  plusieurs  Centres  j  Se  chaquii  Centre  a 
une  dénnition  particulière.  Pour  garder  quel- 
que ordredans  les  difcudions  de  ces  Centres, 
je  commencerai  par  ceux  qui  regardent  les 
figures,  eoTuite  les  corps,  en  mléfevant  ainfi 
pqr  degré  à  des  Centres  en  quelque  façon  plus 
compliqués. 

Centre  i>'un£  Houan.  C'eft  unpointd'où  touc 
fon  contour  eft  également  éloigné. 

Centre  d'un  cercle.  Point  également  éloigné 
do  tous  les  points  de  (a  circonférence ,  de 
fi^oo  que  les  lignes  menées  â  ce  poinc 
font  égales.  On  trouve  le  Centre  d*un  cercU 
en  tirant  une  ligne  quelconque  dans  le  cer- 
cle terminée  par  un  arc  de  fa  circonféren- 
cevexaâement  au  milieu  de  cette  li^iie  on 
élevé  une  perpendiculaire,  quieft  le  diamètre 
du  cercle.  Le  point  qui  partage  cette  per- 
pendiculaire ou  ce  diamètre  en  deux ,  e(t  la 
Centre  du  cercle  (Euclid.  L.  III,  Prop.  IK) 

Centre  d'tjn  poligone  régulier.  C'çft  le 
même  que  celui  qui  luieftinfcrite  ou  circonC- 
crite  de  ia  figure.  Celui  d'une  eilîpfe  ,  d'une 
hyperbole  eft  au  point  où  fe  coupent  les  deux 
axes  de  ces  deux  figures.^ 

Centre  de  grandeur  d'un  corps.  C'eft  un 

♦  point  qui  eft  également  éloigné  des  parties 
qui  le  terminent.  Le  Centre  d'une  fphere  eft 
le  point  duquel  toutes  les  lignes  ntienees  k 
ÙL  (urface  font  égales.  Tout  corps  régulier  a 
pour  Centre  celui  d*une  fphere  infcrire  ou 
circonfcritô. 

Centre  de  gravité.  Le  Centre  de  gravité  d'un 
corps  eft  un  point  par  lequel  le  corps  étant 
fufpendû ,  fcs  parties  font  en  équilibre  en 
quelque  fituation  qu'elles  foient. 

CENTÇ.E   COMMUN  DE  GRAVITÉ  ..DE  PLUSIEURS 
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CORPS,  Ceft  on  point  où  tous  les  corps  Aip- 

Eofés  unis  les  ans  aux  autres  font  en  équiii 
re.  Poar  que  cela  foie ,  il  faut  que  ces  corps 
foient  tellement 'fitnés  autour  de  ce  point 
que  leurs  diftances  foient  réciproquement  pto- 
portionnelles  d  leur  poids  >  lelon  les  loix  de 
l'équUibre.'De-li  fe  dédoit  la  manière  de 
trouver  le  Ccmn  de  gravite  d*un  corps  quel- 
conque. L'iœa^inarion  doic  fe  prêter  ki  un 
peu  \  car  la  bgure  eft  divifée  en  de  petirs 
poidb  fufpendus  à  Ton  diamètre  ou  à  Ton  axe. 
Suppolbns  qu'on  veuille  déterminer  le 
Ctnirc  de  gravité  d'un  corps  quelconque 
AM« DC  N  ,  (  Planche  IIl.  Figure  45.) DV 
bord  on  l'imagine  divifé  en  de  petites  tran- 
ches M 171 ,  7}  N  >  qui  forment  toures  autant 
de  poids  fiirpendus  an  point  A.  Il  s'agit  main- 
tenant  de  trouver  un  ^nt  où  routes  les 
petites  tranches  »  par  lelquelles  la  figure  eft 
compofée  ,  foient  égales  à  la  fomme  oc  leurs 
momens.  Divifa'nt  donc  ^ cette  fomme  par 
celle  des  poids  on  aura  lé  Centrt  Je  gravhé 
déterminé.  Voïon!^  .un  modèle  du  calcul 
pour  faire  cette  opération. 

Nommons  Kp^x^lAp^y  ^SctAmoxiV  r 
élément  de  A/r,  dx.Mmnfi  fera  donc  lydx^ 
€^i  eft  M-/7I  itiultiplié  par  P  r  aire  de  la  figu- 
re M  m  /i  N.  La  fomme  de  toutes  les  xran- 
ches  étant  prife,  ou  étant  exprimée  par 
SiydXi  on  la  multiplie  par  la  diftance 
Ap(x)  de  ce  poids  au  point  de  fufpenfion 
A I  ce  oui  donne  S  ly  xdx.  Refte  à  divifer 
le  produit  par  ta  fomme 'des  momens  de 
vous  ces  poids  (Sxydx)&con^  leur  diftance 

\    ^  ,  .jSiyxdx   .    Syxdx. 

au  Ctrurt  de  gravui  ^         /    -t  ^  . 

S  ly  dx      -^  Syd  x. 

Aïaat  pris  Tintégrok  de  cette  expref- 
£on ,  on  a  la  diftance  du  point  de  fulpen- 
iîonau  Ccnen^degravUé  déterminée.  Lôtlque 
la  figure  eft  connue ,  tout  cela  eft  exactement 
connu.  A  D  repréfcntant  le  diamètre  ou  l'axe 
ou  la  ligne  perocndiculairc  abaiflée  fur  l'or- 
donnée d'une  ngure  quelconque ,  le  Centre  de 
gravité  d'un  triangle  eft  r  A  D  ,  celui  d  une 
parabole  ordinaire  |-,  celui  d'un  cône  droit 
&  d'une  pyramide  \ ,  &c. 

Le  Centre  de  gravité  du  corps  humain  lorf-  \ 

Îu'il  ejl  éundu ,  eft  félon  M.  BoréUim  fiegç 
es  parties  de  la  génération ,  c'eft- à-dire ,  en- 
rre  VosputisSchcs/èJ/es.  Les  Phyficiens  pen- 
Tent  que  la  nature  a  dû  placer  a  ccr  endroit 
Je  Ce/2trc  de  gravité  pour  faciliter  Touvrage 
de  la  copulation.  De  motu  Animalium^  Pan. 
I.pag.ii^. 

Centre  des  graves.  Lts  Méchanîcîçns  ap- 
pellent  ainfi  le  Centre  auquel  tous  I?*  corps 
tendent  &  aboatiflènr. 

Centre  de  mouvement.  Point  autour  du- 
quel un  corps  fe  meut. 
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CfNtRB  0*o^sit ATioN.  l'oint  où  Ct  téùmr,  oJk 
fe  coocentre  la  péfanteur  d'un  pendule  côm- 
pofé»  demameie  que  les  ofcillaciens  de  ce 
Cemtt  font  toujours  égales  à  celles  d'un  pen- 
dule 'fimole  9  qui  auroit  ||our  longueur  la 
diftance  de  ce  Centre  au  point  de  fuipeniîoDr 
La  règle  générale  pour  trouver  le  Centre  d'ofi 
ciilation  d'un  pendule  compofé  eft  celle-ci. 
OnmtUtipUe  chaque  poidsy  damt  le  pendule  efi 
eùmpofiypar  le^uarride  leur  diftance  au  point 
dé  J'ufpcnjioft  yi^  on  divife  cette  fomme  par  le 

•  moment  des  poids.  Le  quorient  donne  la  dif- 
.  tance  du  Centre  d^ofcillation  au  point  de  fuf- 

'  penfion  ,  qui  eft  la  longueur  d'un  pendule 
fimple  9 .  dont  les  ofcillations  foiu  ifochrones 
â  ceux  d'un  pendule  compofé.  £a  confide- 
rant  les  figures,  quelles  w'elles  foient,  com* 
me  divifées  en  de  peti^^oids  fufpeiîdas  à 
leur  fommer  ,  ob  détermine  aifémont  leur 
Centre d*ofciltationyWt  l'applicationdecctte 
règle  »  de  la  même  façon  qu'on  a  fait  ufage 
àt  celle  du  Centre  de  gravité  »  pour  connoi*» 
rre  ce  dernier  Cen$re,  £r  c'eft  par-là  qu'on 
fait  que  le  Centre  d^ofcillation  d'une#igne 
droite  eft  au  \  de  toute  la  ligne  j  celui  d'un 
triangle  qui  ofcille  autour  de  la  perpendicu- 
laire abbaiflée  de  fon  fommet  fur  fa  bafe  eft 
au  7  de  cette  ligne  9  celui  d'une  parabole 
êft  au  f  de  A>n  éxe  ^  celui  d'un  cilindre  au  j  de 
fon  axe  -,  celui  d*un  cône  au  f  »  &  celuid'une 
fphere  au  |  de  fon  'raibn« 

1.  M.  Httg^ens  eft  le  premier  >  qui  àir  donné 
U  règle  générsile  pour  trouver  le  Ceatn 
d^ùfcUlamn  d'un  pendule  compcfé.  Ce- 
pendant'ce  Géomètre  îlluftre  Veft  fondé 
fumn  principe  qniia  été  conrefté.  Ce  prin- 
cipe eft  9  que  le  Centre  eommun  de  gravite 
de  plufieurs  poids  nefaurmt  mo^erplus  haut 
par  *t  effet  de  la  péfanteur ^  que  d[où  il  eft  def^ 
ctndu.  {De  Horologio  ofcillatorio  Hyp.  /• 

Î.  95  :  &  VHifioire  des  Ôuvraps  des  Savarts 
uin  r(>9op.  445^1  oa  Jacobi  BernouUi  Op. 

T.  I.  p.4[9-)  ' 

•  MM.  Caulan^  (fAbbé)  te  Marquis  de 
VHopital  &  Bernoulli  frères ,  ne  l'ont  pas 
trouvé  auflî  évident  que  M.  Hughens.  Ils  ont 
eu  recours  â  une  autre  voie  qui  a  confirme  là 
règle  de  ce  dernier  >  mais  ôHf^nç,  manière  un 
peu  forcée.  Exceptons  ccptodant  M.  Jean 
Bernoulli  qui  ¥^  très^bicn  &  ttès^lairemcnc 
démontrée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
1714,  *  depuis  par  la  théorie  des  forces 
vives.  (  Bêrn.  On.  Tom.  III.  p^^TI^  )  jf-c 
P.  Reinau  ne  doit  pa^  être  oublié.  yoh{^ 
VAnalyfe  démontrée  ,  Tom.  ILp*  55}. 

M.  Wdllis  avoit  voulu  s'aitt ibuer  la  décon-  ■ 
verte  de  la  théorie  du  Centre  d^ofcillatiori  ^ 
parce  que  la  règle  èe  'M.  Hughens  donnoità 
certains  cas  le  Centre  d'ofeUlati^n  vx  mciM 
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5 oint  que  ce  Doâ»ur  avoit  alfigné  au  Ctmre 
e  percuflion.  Le  pas  étoit  glillànt.  M.  Uu^ 
gbtns  fe  voïoit  enlever  la  gloire  d*unc  dé- 
couverte îipportarfte ,  s'il .  tt'eut  fiiic  voir  que 
M.  WaUis  n'avoir  pas  prouvé  que  ces  deux 
Centres  n'écoient  qu'un  Icul  &  même  Cmure^ 
Se  que  la'  recherche  de  celui  d  ofcillation 
dépendoic  des  circonftânces  étrangères  â 
celui  de  perculfion.  Ce  raifonnemem  parut 
viâorieux ,  &  M.  Hugkêns  a  refté  pQfièâeur 
de  fadécouvene* 

Centre  de  percussion.  Ceft  un  point  par 
lequel  un  corps  mis  en  mouvement  «frappe 
un  obftacle  avec  routa  la  force  dont  il  cft  ca- 
pable. Plufieurs  Géomètres  fameux  tels  que 
JFaUiSf  le  ?.  DefchalUs  ,  AUrioue,  de  la 
Jfire^  Hughens  mêmes*  ont  confondu  ce 
Centre  avec  cdni  d'ofcilhition.  M.  Btmmdli 

'  pcnfe  qoci  ces  deux  Centres  font  fort  diffé- 
rèns.  Er  le  fentimenr  de  M.  Bernoulii  me 
<f>ard!t  bieh  fondé.  En  è£Fet ,  examinons  la 
fiature  de  chaque  Centre  en  particulier.  Ce- 
lui d*ofciUacion  dépehd  de  l'aétion  de  la 
j>éfanteur ,  &  nullement  de  la  vite0è  du  pen- 
dule qui  ofcille.  Dans  le  Centre  dt  percn^n 
la  pé(antear  n*y  entre jpour  rien,  &  il  né 
s'y  agit  que  de  la  vitefle  imprimée  au  corps 
qui  choque.  D^ns  l'eau  >  le  Centre  d'ofcilLa- 
cion  eft  différent  que  dans  l'air  ;  &  le  Centre 
de  percîdfion  eft  le  même  d^ns  l'un  Se  dans 
l'autre  fluide. 

Le  Centre  de  perctiffion  varie  encore  félon 
la  fituation  du  corps  choquée  il  n'y  a  poûir 
de  variation  i  craindre  dans  le  Centre  d'qf- 
cillation.  Une  différence  fi  marquée  en  doit 
former  une  pour  la  théorie  du  Centre  deper- 
cuffion*  Il  y  a  U  un  examen  à.  faire ,  que  |e 
fuis  forcé  de  livrer  a  la  fagacitédu  Leâcur. 

Centre  de  rotation.  On  peur  dire  ici  avec 
vérité  que  ce  Centre  eft  le  même  que  celui 
d'ofcillacion.  Quand  M.  BernouUi  ne  l'àuroit 
pas  démontré  il  fuffit  de  définir  exa<îlement 
celui-ci ,  pour  en.  être  convainciji.  Par  le  mot 
rotation ,  on  conçoit  bien  que  c'eft  un  corps 
qui  tourne  fur  un  point.  Or  tourner  eftof- 
ciller ,  â  «ne  différence  près  que  voici.  Tour- 
îier  c'eft  décrire  un  cercle  fur  un  point;  of- 
cillcr  c'eft  n'en  décrire  qu'une  partie.  Eh  ! 
faut-il  deux  points  pour  décrire  une  partie 
d'un  cercle  ,  ou  pour  le  décrire  toot-à-fait  ? 
La  chofeeft  décidée  dans  l'inftant  cpt  le 

X  corps  comnr)ence  à  fe  mouvoir ,  (bit  qu'il 
doive  tourner  ou  o&iller.  BernouUi  Opéra , 
Tom.  ly. 

Centre  de  atoNVERsidN.  Des  Géomètres  ont 
>  ^tppellé  ai™  le  Centre  dt  rotation.  M.  Parent 
dans  fcs  Recherches  Mathématiques  ,   &  le  ^ 
p.  ^o/h  ,  dans  fa  Théorie  dt  la  confiruW^n  j 
4t$  Vai^eanx  ^VBt  caché  de  déœrminec  b  \ 
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Centre.de  tonverfan^  d*unè  règle  qu'une 
piiidance  tend  à  niite tourner.  Mais  dans  l'un 
&  l'autre  le  Problême  y  eft  expofé  d'une 
manière  vague ,  &  dans  le  fond  n'y  eft  rien 
moins  que  réfolu.  Dans  le  Mercure  de  Juin 
de  l'année  1748,  j'ai  déterminé  en  pieds  Se 

f  en  pouces  le  Centre  de  converjiôn,  d'une  règle 
fur  laquelle  agit  une  puiflance  connue.  {Fok[ 
aufii  rArt  de  mefurer  UJillagc  du  Vaiffeau 
que  je  viens  de  publier. }    . 

Centre  de  cadran.   Point  où  fe  réuniilenr 

'  les  lignes  horaires.  Ceft  le   Centre  qu'on 

prend  pour  celui  de  la  terre  »  ou  pour  le  bouc 

du  ftylei  dont  la  différence  n'eft  pas-feufible. 

J^oulCADK^ti. 

Centre  de  l'Equant.  Vieux  terme  d'-Aftrono- 
mie.  Point  dans  la  ligne  de  l'aphélie»  au (lî 
diftantde  l'excentrique  vers  l'aphélie,  que 
le  folçil  l'eft  du  centre  de  l'excentrique  vers 
le  périhélie. 

CENTRIFUGE.  Epithete  que  donnent  les  Ma- 
thématiciens à  l'e£fbrt  que  fait  un  corps , 
fx>nr  s'éloigner  du  centre  autour  duquel  il  fe 
mcur.  (  ^owç  FORCE  CENTRIFUGE.  ) 

CENTRIPETE.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  cette 
force  par  laquelle  les  corps  tendent  par  leur 
pefanceur  au  centre  de  leur  mouvetneat., 
(  FoUi  FORCE  CENTRIPETE.  ) 
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CEPHE'E.  Coriflellation  três-notable  fous  U 
queue  de  la  petite  ourfe  >  à  côté  du  dragon  » 
quoiqu'elle  ne  foit  compofée  que  détoiles  trèi« 
petites  &  nébuleufes  >  dont  on  compte  )4« 
parmi  lefquels  il  y  a  }  de  la  troidéme  gcan* 
deur  >  jo  de  la  quatrième ,  9  de  la  cinquième  » 
â^  1 1  de  la  fixiéme.  Tycho  Brahe  dans  fes 
Progymnaf.  Liv.  L  chap.  }.  vag.  J07.  rap- 

f)orte  rhiftoîre  de  l'élévation  Je  Cephée  dans 
es  aftres  de  la  manière  fuivante.  CaffioDet 
femme  de  Cephée ,  Rpi  des  Maures  furpaflanc 
en  beauté  toutes  les  femmes  de  fon  rems ,  Se 
s'érant  élevée  par  fon  orgueil  au-deffus  àçs 
Naïades  Se  de  Junon,  Elles  avoient  obtenu  de 
Neptune ,  qu'il  envoïât  dans  le  Royaume  de 
Cephée  une  baleine  monflrueufe ,  qui  défoU 
tout  le  j>tiiïs.  Cephée  portant  des  facrifices  aux 
Dieux,  &  confultant  l'Oracle  fur  l'origine  Se 
•  le  remède  de  fon  malheur  >  l'Oracle  lui  ré- 
pondir  que  l'orgueil  de  fa  femme  lui  avoit 
attiré  cette  vengeance ,  &  cju'i^'y  avoit  pas 
d*autre  remède  que  d'encliamer  à  un  rochec 
Andromède  fa  fille  unique.  Se  de  la  faire 
manger  par  la  bète  qui  s  y  trouvoir.  Ce  bon 
Çcre  voulut  bien  facrifier  fa  fille  au  bien  de 
fon  païs,lorfque  par  une  bonté  fingulierc 
des  Dieux;  Perfee  arrivant  avec  la  tête  de  Me- 
dufe ,  pr^ifément  dans  le  moment  qxiAndro* 

Si( 
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médê  ftUoic  itre  dévoréç  par  le  «lonftre  , 
en  changea  fubiremenr  la  moitié  en  pier- 
re f  &  coupa  en  pièces  l'autre  moitié. 
Aïant  ain(î  délivré  Andromède^  il  Tépouià  â 
rinfçû  de  Ton  père.  Comme  Caffiopù  fur  en- 
fuite  cranfportée  dans  le  Ciel  ^  pour  Tervir 
d'exemple  i  d'autres ,  &  pour  conferver  une 

•  mémoire  éternelle  de  ce  £iit ,  Minerve  inter- 
céda Ifs  Dieux  >  afin  que  CtphU ,  le  mari  de^ 
CûfjjiopU  y  avec  fa  fille  Andromède  Se  Per/ee 
(on  gendre  fuflèot  de  même  placés  parmi  les 
aftres  >  de  qu'ainfi  toute  cette  famille  fût  ren- 

.  due  immortelle. 

On  rrouve  la  figure  de  cette  conftellorion 
dans  V Uranometria  de  Bayer ,  Table  /> ,  & 
dans  le  Firmamentum  Sobiefcianum  de  Hévé- 
JiuspFig,  C'Ce  dernier  Aftronorae  range  les 
étoiles  de  cet  aftérifme  félon  leur  longitude 
Se  latitude ,  parmi  Icfqueiles  il  y  en  a  40  »  qii^il 
a  obfervées  le  premier.  Tyeho  n'en  compte 

Îne  1 1.  { WoïezJIeveJii  Prodrom.  Aftronom. 
^tf^.iSo.  )  J^A/V/rrdonneàcettecooftellation 
le  nom  de  St  Etiennz^Harsdonferc^màvL  Roi 
SaiomonySc  JFeigelceUnàcsavmcsdcHûMein. 
Cette  conftelktioQ  s'appelle  encore  Fir  Re* 
giusj  Dominas  Solis  9  Flammiger  Japides  yln- 
cenfigSy  Sanauiy  Phicarts^  Cfuichius  ou  Kei* 
phusyCancaus ^  CaucauSy  Cbegnius ^Ccginus. 
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CERCLE.  Figure  plane  terminée  par  tme  tignc 
courbe ,  également  éloignée  du  point  du  mi- 
lieu que  l'on  nomme  centre.  Elle  s-'çngendre 
parle  mouvement  d'une  ligne  autour  d'un 
point.  Les  Géomètres  divifent  le  Cercle  en 
^éo  parties  que  l'on  nomme  Digres  ;  le  de- 
gré en  60  parties  appcUécs  Minutes  ,•  les  mi- 
nutes en  60  fc€ondes ,  les  fécondes  en  tier- 
ces ,  &c.  Le  degré  fe  marque  par  un  o  au- 
deflus  du  cbifre ,  qui  en  exprime  le  iiombre. 
Po»r  écrire  deux  dégfés ,  on  écrit  1**.  Les 
minutes  fc  diftinguent  par  tm  trait;  les  fé- 
condes par  deux,  les  tierces  par  trois ^&c. 
>  >.  *%  ^'*\  &CC.  une  minute^  deux  fécondes, 
trois  tierces,  Ô£c. 

Le  Cercle  cft  la  plus  belle,  la  plus  fimple , 
&  en  mème-tems  la  -plus  parfaire  de  toutes 
les  figures.  Il  a  pluficars  belles  ps opriétés  qui 
font  détaillées  dans  le  troifiéme  Lwre  d^Eu-- 
^ide.  Les  plus  importantes  font  cellesci  : 
j^.Lerajqg  Jlun  Cercle  eft  égal  4  la  corde 
de  la  fixiémc  partie  de  fa  circonférence!^. Si 
l'on  élève  à:  un  point  quelconque  du  diamètre 
B  D  (PI.  IL  Fig.  44.)  d'un  cercle  A  BC  D  une 
ligne  ,  le  reftan^lc  compris  fous  les  par- 
tics  B  C ,  G  D  fera  égal  au  quatre  de  A  C. 
Cette  dernière  propriété  cft  la  propriété  pro- 
pre du  Cercle.  Quand  les  Géoméires  en  lont 


A 
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mention  i  ils  ne  la  citent  <jne  Com  le  titre 
de  propriété  du  Cercle.  Une  troifiéme  pro- 
priété remarquable ,  ^i  ne  fe  trouve  pas  dans 
Euclide ,  eft  celle  d'être  la  plus  grande  de 
fautes  les  figutes  de  même  circuit,  G'eft 
P^fus  qui  la  déoiontré,  CoUeSicncs  MoeJu- 
maeica ,  pag,  lo.  Liv.  F. 
2.   ^}«i(qnes-la  le  Cercle  parok  par  fon  httv^ 
c&té.  Croiroit-on  qt»*une  figure  auffi  parfaite 
en  a  d'autres  ?  Aptant  elle  dBt  fimple ,  autaat 
les  problèmes ,  qui  en  dépendent ,  devroient 
erre  fixités.  Cependant  aucun  Géomenre  n'a^ 
encore  réfoudre  le  principal ,  qui  doit  en 
lire  c#nneîn:ele  rapport  avec  fes^parties  «  & 
la  valeur  précife  de  (on  aire.  En  confidérant 
avec  ArchiMde  le  Cercle  comme  un  poligone 
d'une  infinité  de  cotés,  on  trouve  cette  aire 
eo  multipliant  la  circonfi:cence  da  Cercle  pat 
k  qsart  de  fon  diamètre,  il  n'y  a  là  rien  4 
dire ,  pourvu  qu'on  connoiflè  Iz  longueur  de 
la  circonférencc^Et  aommenrk  trouver  cette 
longueur  l  Faut-il  prendre  le  tiers  i  ou  le  quarr ,» 
ou  &c.  du  diamètre  ^  On^  n'en  fait  rien.  Mal- 
heureufement  ee*  n'eft  q«e  par  le. rapport 
d'une   ligne    droite  â   «me   courbe  qu'onr 
peut  déterminer  cette  dernieter  Or  ce  ra^- 
poa  eft  précifément  le  iKsud  de  la  difficulté. 
Je  parle  aflèz  clair  pour  qu'on  comprenne 
que  j'sâ  ici  en  vue  kî  quadrature  du  Cercle^ 
Car  quarrer  le  Ceficle  ,  puur  le  dire  à  ceuxxjui 
ne  le  faveur  pas,c'eft  trouver  le  rapport  du  dia« 
métré  à  la  e&rconfi^rence.  Uneqiieftion  fi  im- 
po0tante,&qai  adoimé  lieu  à  tant  d'Eorits^mé- 
rite  un  détail  cifconftancié.  Je  vais  le  donner 
d'autan tplus  volontiers^  ^oe  je  pourrai  mettre 
bien  des  perfonnes  au  fait  deceprobième,  oui 
intérefiè  tout  le  monde  <•  &  à  la  fdusîon  du* 
quel  roui  le  monde  veut  avoir  part. 

Le  plus  ancien  Livre  où  il  foit  parlé  de  la; 
Quadrature  du  Cercle  eft  le  Livre  IIL  des 
Rois  f  7»  23  r  &  le  Liyj^  IL  des  Paralipomc' 
nés.  Dana  la  deferiprion  qu'on  f  trouve 
d'u»vaiflèau  de  fonte  appelle  Mer,'û  eft  dit 
que  ce  v^iflèa»  avoit  so  coudées  dé  diamé* 
tte ,  Se  cpi'il  pouvoit  erre  entouré-  par  30*. 
Ainfi  fuivanc  l'Ecrirure  fainte  >  k  ^circonfé* 
rence  d'un*  Cercle  eft  à*  fon  diainétre,  comme 
jai.  Ce  (emimeiK  cft  d'un  srand  poids  ^ 
UktïS  doute.  Mais  <|uelq4ie  refpeâttble- qu'il 
foit,.les  Géomètres  ne  regardent  point  ce 
rapport  comme  véritable  j  &  ceux  qui  font 
aucz  heureux  pour  apprécier  les  vérités 
que  ce  Livre  laint  renferme ,  fe  gardent 
bien  de  les  confondre  avec  des  queftions 
étrangères  que  t  Autetif  faerf  nM^y  eft  ianlaia 
propofé  de-  décider.  Le  probHne  n'ea  eft 
pas-  donc  pour  cela  ptus^ réfolu. 
^    Clément  Alexandrin  &  Dioeene  4e  LacrCt 

pcétendent  ^Anaxugor^  eft  le  premier  qui 
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faîtes  AHfiùphàmtn  badina  >  &  des  Comé- 
dicnscn  prcfentcrem  d'après  loi  le  ridicule 
au  VxïhXic.  Comédie  des  Oifcaux  à*AriJiophane 
de  l'édition  de  Cafter ,/.  41 5.  Selon  Baillet^ 
le  grand  Drfcanes  en  a  démontré  rimpaffi- 
lité,  {Ep,  latines  ^  Pur.,  2:  -£>.  91.)  Et  fi 
l'on  en  croie  le  P.  Hardouin'i  bien  loin 
qu'on  doive  penfer  que  certe  impoffibilitc 
eft  démontrée  ,  c'eft  que  Griembergerus  a 
établi  le  jufte  rapport  du  diamètre  à  la  cir- 
conférence planh  verijjimi^  qui  eft  celui-ci. 
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^mc^\ii\sLQuadrnmreducereki  Pttuarque 
.  dit  que  ce  futcnprifon  que  ce  Pfailofophe 
compofale  Traité  qu'il  publia  li-dc(rus.Ccft 
donc  à  Achenes  qu'on  a  eommenaé  à  étudier 
ie  problème  de  la  quadrature  du  Cercle  ,  puif- 
'  que  nous  favons  qixjénaxagore  j  fur  dans 
les  fers ,  pour  avoir  été  trop  Philofophe,  je 
^ux  dire»  trop  ouvertement  ami  du  vrai. 

Les  Grecs  aoïoient  donc  la  quadrature  du 
Cercle  poflible.  Sans  favoir  pourquoi  ni  com- 
ment >  cttit    poffibilicé  s'évanouit  dans  la 

looooooûooûooooôooooô  »  à  ;i4i59i^f5)897932}846§ 
i^yàîèi  le  Commentaire  fur  Pline  ,  Tome  rus  k 
/,  page  fj  dernière  édicion.  )  M*  Baffdin 
Profeflèut  dePhibfophie  de  l'Univermc  de 
Paris  >  qui  a  crû  lùfqaes  i  la  mort  l'avoir 
réfolttdans  un  Livre  décoré  de  ce  titre  inifto* 
faut  :  Traité  demonjlraiif  de  la  quadrature 
duCertUf  prduvedms  le  premier  Chapitre 
de  ce  même  Livre  i  que  le  P.  Hardoiàn  fait 
Criemberwtrus  plus  favant  en  cette  matière 
qu'il  ne  le  croïoit  lui-  même.  Appuie  de  l'au- 
torité de  RiccioU  »  du  P.  Taquet  Se  de  celle 
évL  P.  Hardouin  9  { f^oie^  la  première  édrtioii 
du  Comment,  de  Pline  9  ànn.  %é8f.  f^«  i. 
p.  iyë^)  il  teftraint  l^tcg\e  âc  Griemiergc 

î).  1 00000 ,  côoooô^  )  oooooo  f  000000  »  ooôooo  >  ooOeoô*' 
C  ii4iS*)y  *f^Jj8>  979îaLJ>  «4^*^4>  }3'8}i7f  9^0*89. 
>P.  3 14;  Î9  »  ,^f^f  58  ij79jii  yj46i6^,  f Î»|i7  y  9fo«88^ 

fapt  ttfaj^e  delà  ttAt  c^x  Ankhhede  s^'étoit 
.  faite ,  qui  confifte  i  diviler  un  arc  continuel- 


quoiqu'en  dife  le  P.  Hardouin,  que  comme 
telle  >  puifqu'il  avoit  ordon^iié  qu'on  eravâc 


-     ^  -       .        ^- —  gravât 

lur  ion  rombeau  deux  circonféremres  de- 
Cercle  exprimées  en  nombre ,  dont  il  ptérea- 
doit  que  l'une  étoit  plus  grande,  &  l'autre 
plus  petite  qu'i>  ne  falloit.  Voici  l'exprcfl^m 
de  ceticireonférences,  prifes  dans  la  Gio^ 
méene-pratique  in-folio  du  P.  Tacque^p.  ij. 
Le  rang  D  eft  l'exprel&on  du  diamètre  chi 
Cercle  \  C  celle  du  plus  grand ,  &  c  celle  du 
pki9>petir. 


Que  conclure  de  cette  Jifcuuion  t  La  auà 
drMre  du  Cercle  t^éXt  poi&ble?  Ne  l'eft- 


elle  pas  \  Autrefois*  cette  oueftion  effraïoit , 
&  fur  le  titre  que  le  P.  Grégoire  de  Se  Fin" 
cent  donna  i  un  Ouvrage  (ur  fa  ^uadfature 
du  Cercle  $  De  quadr attira  Circuli  ûpusgio^ 
metricum  3  le  P.  Mtrfenru  dit  dans  le  rems 
'  quTil  avoit  déplu  aux  Géomètres  (nojiris  Geo- 
metris  dijpUcuit.  )  Il  ne  paroît  pas  même  au- 
jourd'hui: que  rAcadémie  Roïale  des  Scien- 
ces de  Paris  fe  foit  déterminée.  (Foîei  les  [ 
Mémoires  de  f Académie  de  1*^94,  p.  j'j'é 
publiés  en  tacin  fous  le  Secrétariat  de  M. 
Duhamel  j  Sc  en  françois,  ceul  de  1^99, 
pag.  67  î  de  iroi>  p.  79,  &  de  lyoj ,  pag, 

Ava:nr  Grégoire  de  St  P^incent ,  Archimede 
«voit  fait  de  grands  efforts  de  têce  r  p^ut 
trouver  le  rapport  le  plus  approchant  du  dia- 
mètre à  la  circonférence  ,>  &  it  rétablit  com- 
me 7  à  2£^ou  entre  ai  &  14^  ÏFallis  en  fai- 

[y  1  — y  i-#-y  i^f^z-H  y  2 -»- f' 1 

-f-y  z-4-yi-Hyi-4-yi  -i-yz  vyi 

multipliées  par  401809984  :  par  oS    l'on 

¥oit  que  la  première  racine  y  ^  >  doir  être 

,  cxrrpî^e  iniques  ^  loi'  figures^,  la  féconde 

y  y^  y  %  ^99  9  m  diminuainc  toujours  de 
^ois  en  trois  figures  >  afia  que  la  corde  rc- 


lement  en  des  parcies^,  jufques  d  un  cerrain 
nombre  de  figures  daus^  chaque  bifeâiotf  » 
a  donné»  jpouf  venir  à  un  rapport  plus  vrai 
les  règles  uiivantes»- 
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Ces  règles  fe  contînoent  tsmt  qu^'onveuç^ 
Se  plus  on  le  poa(Iè  »  &  plus  on  approclft  de 


la  quadrature  du  Cercle  »  fans  néanmoins 
l'arteindre;  Oidinairement  on  s-'en  rient  aa 
nombre  fuivanc  de  racines 

Vi-nyiH-yi-^yi 

•  y  1  -H  y  1  -+-y  *  -h  y  a 


quife  ait  aufant  de  tf^ures  que  ci-devant*.  ^» 
l'Algèbre  de  JTaUis  C.  8i ,  84  &  8/.  Il  faut 
avoir  bien  de  la  patience»  p^"C  erre  auflî  bien 
((u  tems  à  perdre,pour  pou  (le?  jufques-rà  l'cx- 
uaâ^de  cea  racines  Jaoïais  perioœ  ne  s'y  eft 

S  \i\ 
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plus  roidi  que  Vaneeulcn.  Avtc  oiie  cooftinee 
étonnante»  il  fit  dei  extcaâioos  jurques  âce 
igu^^il  eut  trouvé  dans  la  circonfcrence  du 
Ctrc/e  les  trente -/ix  figures  que  voici; 

^»»8)i8xj07i795864769A5*8(?7*(î|59OOf7tf 
Ce  travail  a  paru  fi  grand  aue  pour  le  trans- 
mettre à  la  poftcricé ,  on  les  a  faites  graver 
fur  fon  tomioean  qu'on  voit  i  Leyde  i  l'E- 

Slife  de  Saint  Pierre.  Le  n^ème  yanctuUn 
ans  Ton  Livre  ,  De  Cir£ulo^&.  ûifcripnsj 
prouve  ft  démontre  mèmei  que  fi  le  dia- 
mètre d'un  CtrcU  eft  t  ,  la  circoftférence 
fera  plus  grande  que  cb  nombre  , 
J,  i4«f9i^f358979}M846i4nî}879;i  V 
6c  plus  petite  que  ce  même  nombre  diminué 
d'une  unité. 

M.  Lùbmt[  établit  le  rapport  do  diamètre 
à  la  circonférence  par  cerre  fcrie  comme 

I  eic  a  y—  ,  "^j  yr*?  il  ~TT^ 
-f*  7J-I-  -j^  &c.  (  AHa  Emduorum  »  mois  de 
Fév.  ann.  i68i.)  M.  Jian  Ward  trouve  cette 
fuite  fi  peu  convergence  qu'il  ne  croit  pas 

?[u'eUe  mérite  qu'on  fe  donne  la  peine  d'en 
aire  le  calcul.  Four  trouver  une  approxima- 
tion plus  exaâe  que  celle-là  &  moins  péni- 
ble  que  les  autres  >  ce  digne  Géomètre  pro- 
pofe  une  méthode  favante  qui  le  conduit 
après  bien  du  travail  ï  ce  rapport.  Le  diamètre 
du  CtrcU  étant  i  »  voici  fa  circonférence 
6^  i8}i85p7i79f8<>4.  Par  ces  figures  les 
poligones  mfcrits  &  circonfcrits  au  CtrcU 
fe  rro'uvent  confondus  &  deviennent  ainfi 
précifémenr  la  circonférence  du  CtrcU. 
\.     Voilà  bien  du  travail ,  bien  des  peines 

frifes,  pour  la  folution  du  fameux  Problème. 
eut-ètre  que  quelqu'un  demandera,  Eft-il 
réfolu  ^  Non.  Peut-on  le  réfoudre  )  je  n*en 
fai  rien. 

Quelques  &  plufieurs  Géomètres  pcnfenr 

3u*il  eft  auflî  impofiible  de  le  réfôuclre ,  que 
e  trouver  la  racine  d*un  nombre  fôurd  ,  de 

II  ,  par  exemple.  Pour  moi  toutes  les  fois 
que  je  fais  jréfiexion  â  la  quadrature  des  Lu- 
nules A^Hypocrate ,  je  préfume  une  poffibili- 
té  ,  quoique  je  fâche  que  l'impoûïnlité  en 
foit  prefque  démontrée. 

Jufqu  ici  je  n'ai  eu.  en  vue  que  de  fatis- 
faire  la  curiofiré  des  pcrfonnes  qui  onr  en- 
tendu parler  ou  qui-connoiflfent  le  problème 
de  la  Quadrature  du  CtrcU.  L'hiftoire  abré- 
gée que  je  viens  d'en  faire  ,*  mettra  en  état 
de  jujîer  de  quelle  nature  eft  ce  Problème 
que  des  Géomètres  commençans,  ou  ceux, 
qui  ne  l'ont  jamais  été,  veulent  cependant ré- 
fôudre.  Je  ne  parle  pa^  des  efforts  iAurîles 
'qi\'ont  fait  de  grands  Géomètres  pour  y  par- 
venir^ Les  méthodes  des  plus  fameux  ont  été 
analyféesà  cet  article,  &  cela  doit  fuffire. 

Tous  cgs  rapport?  foot  beaux  j  mais  pour 
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la  pwtîquc  ils  ne  font  que  cela.  Voioiif.cii 
de  plus  fcnfibles.  Sans  erreur ,  on  peut  pren- 
dre  pour  des  grandi  CtrcUs  le  rapport  de 
looooà  J  MM  »  &  pour  les  petits  loià  114. 
Prclquc  tous  les  Géomètres  font  ufagc  de  ce 
dernier,  Cependanr  le  plus  jufte  eft  celui  de 
"J  »  n5  »  qw  ne  diffère  guéres  du  vrai 

rapport  que  de U^_.  A  commencer  par 

10000000  • 

Euclïdt ,  \z%  Auteurs  \t%  plus  célèbres  qui 
ont  écrit  fur  la  Quadrature  dw  ÇtrcU  fon<  ^ 
Archirrudti  Grégoire  dk  St  Vincent^  Çrtgor/j 
Hughtns  ,  Wallis^  VanctuUn  ^  Uibnitr^ 
Leotaud  ,  Muius^  &  Jean  fTard. 

Cercles  concentriques.  CercUs  qui  ont  le 

même  centre  ,  &  excentriques  y  ceux  qui  ope 

un  centre  différeur.  Les  CercUs  font  entr'cux 

comme  le  quarré  de  leur  diamètre,  &  leur 

circonférence  comme  lejur  raïoo. 

Cercles.  En  terme  d'Aftronomîc  (T^rr^j  ^$ 
hauteur,  ^oïe^  ALMICANTARACHS. 

Cercles  oe  déclinaison.  CercUs  fur  lef« 
quels  on  compte  la  déclinaifon  d'une  pla- 
nète ,  d'une  Etoile ,  c'eft-à*dire  »  fa  diftance 
i  l'équateut.  CercUs  de  longitude*  Ces  Cer-cUs 
font  perpendiculaires  à  Tecliptique,  On  dé-^ 
termine  par  eux  la  longitude  des  planètes  & 
des  étoiles.  Us  pa0ènt  pat  la  planète  ix,  par 
le  pôle  de  l'écliptique  auquel  ds  fe  coupent 
tous.  Lorfque  les  aftres  font  éloignés^k  l'é- 
cliptique s  on  s'en  fert  pour  déterminer  leur 
latitude. 

Cercles  de  position.  Les  communes  inter- 
ferions  de  l'horifon  avec  le  méridien ,  &  un 
degré q^uclconque  de  l'écliprique,  ouïe  centre 
d'une  étoile»  ou  tout  autre  point  dans  le  ciel, 
font  les  points  par  où  ces  grands  Cercles  paf- 
fent.  Us  font  deftinés  i  donner  la  pofition 
ou  la  fituation  de  quelque  étoile. 

Cercles  de  l'equant.  Dans  l'ancienne  A(V 
tronomie,  on  appelloit  ainfi  un  CercU  décric 
du  centre  de  l'ec^uant.  Se  qui  fervoit  â  trou-* 
ver  la  première  variation  de  1;^  première  inçr 
galité, 

CHA. 

CHAINETTE.  Nom  de  la  Courbe  que  forme 
une  chaîne  également  pcfante  &  fufpendue 

.  par  fes  extrémités.  Du  rems  de  Galilée  on 
avoir  recherché  la  narur©  Ht  les  propriétés  de- 
là Ckainette  ;  Se  qïï  n'avoir  pu  découvrir  ni 
Tune  ni  les  autres.  Galilée  feulement  la 
croïoit  une  parabole.  Quelques  Géomètres  , 
rels  que  le  P.  Pardies ,  (  Traité  des  Forces 
mouvantei ,  pag,  i  ?o.  )  fe  contentèrent  après 
Galilée  de  faire  voir  que  ce  grand  Màthéma^ 
ticicn  s'étoir  trompé.  MM.BernoulH,  frères, 
dans  une  convcrlation,  qui  ne  pouvoir  être 
<|ue  particulière ,  miiçnr  Iç  profel^ç  dp  ^ 
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Ckaintm  fur  le  tapi«^i  fans  favoîr  qu'oa  y 

'  avoir  dcja  pcnfc.  Il  leur  parut  mag/uj^ae  & 

utile ^cximinm  &  utile,  en  racmc-ienis  qu'il 

leur  parur  difficile.  Que  le  coup  d'oui  de  ces 

difficultés  devoir  être  terrible,  puifquc  MM. 

BernouUi  n'ofcrcnr  fe  hafarder  à  les  funnon- 

ter  l  Ils  rcfoltttcût  de  le  ptopofcr  aux  Savans 

par  la  voie  des  ASts  de  Leipfic  }  6c  ils  le  pjro- 

porerenr  ainlî  :  Trouver  la  courbe  qu$  forme 

UM   corde  lâche  yfufpendue  librement  entre 

deux  points*  (  Inveaire  fuam  curvam  référât 

furns  laxuSf  &  inter  duo  punSa  fixa  libère 

fufpenfus.  ASa  Eruditorum  ,  1 69a.  Mai  ^pag* 

M,  Leibniti  dans  les  mêmes  ASes  publia 
au  mois  de  JuiUet  fuivant,pag.  j(jO,  qu'il 
lavoir  réfolu.  Et  l'annéo  d'après  il  y  fit  im- 
prhncr  fa  folurion,  dans*laquclle  il  emploie 
des  logarithmes.  M.  Hughens  le  réfolur  par  le 
calcul  des  finus;  &  M.  Jean  BernouUi  par  la 
reâification  de  la  parabole.  De  ces  rrois  fo- 
lutions  différentes ,  qui  donnent  toujours  la 
même  courbe ,  il  réfulte  qu'elle  cft  mécani- 
que ,  c'eft-à-dire ,  du  genre  de  ces  courbes , 
cjui  ne  peuvent  être  exprimées  pat  une  équa- 
uon  finie  ou  déterminiée.  Pour  connoître  la 
narute  de  cette  -courbe ,  on  la  conçoit ,  aînfi 
que  toutes  les  autres ,  qu'on  veut  développer , 
on  la  conçoit,  dis* je,  divifée  en  des  parties 
infiniment  petites.  Il  faut  chercher  après  la 
pofition  de  ces  lignes ,  &  l'exprimer  par  une 
formule  générale. 

Parmi  i  j  propriétés  qu'a  la  Chaînette  f  voici 
les  plus  conhdérables.  i  ".  Soit  B  E  F  »  la  Ckai- 
nette.  (  Planche  III.  Figure  4f.  )  La  portion 
B  E  5  appliquée  fur  la  lijgne  B  F  prolongée , 
doiVne  le  point  où  doit  fe  terminer  l'hyper- 
bole équihtére  E  G ,  qui  fert  à  la  conftruire. 
a®.  La  ligne  dm  érant  menée  infiniment  près 
de  la  ligne  An  8c  parafielemenr  >  &  la  ligne 
m  n  étant  parallèle  id  k^  foit  une  quantité 
donnée  que  je  nomme  a  ,  on  aura  m^\mn\\ 
a:  mE.  Les  autres  propriétés  de  Ht  Chat  nette 
fe  trouvent  dans  le  Tome  I.  des  (Œuvres  de 
M.  BernouUi  y  pag.  49  &  jo.  Elles  font  dé- 
siontf écrans  fon  trqifiéme.  M.  Gregorî ,  & 
Jacques  BernouUi  en  ont  auffi  démontré 
planeurs. 

Ces  propciérés  ne  fonr  pas  tout-à-fair  de 
purs  jeux  Géométriques.  La  découverte  de  M. 
Jean  BernouUi  »  de  la  courbe  que  fair  une 
voile  eniSée  par  le  vent,  peut  les  rendre  chè- 
res par  leur  utilité.  On  ignore  encore  la  cour- 
be la  plus  avantt^eufe,qne  cfoit  faire  une 
voile  >  pour  recevoir  de  la  parr  du  vent  la 
plus  grande  impulfion  qu'il  eft  poffible^  fui- 
vani  c{uelqne  dircéHon  que  le  vent  agiâè. 
T'en  ai  averti  les  Géomètres  dans  ma  Mdtfire 
difcuiée  ,  &c.  pag^  67^  Eii  !  qae  laitron  il  la 
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ihéorik  de  la  ekainette  ne  renfertne  pas  cette 
connoiflancç î  Quoiqu'il  en  foit  M.  Jean 
BernouUi  en  examinant  la  courbe  que  fait 
une  voile  enfilée  par  le  vent ,  a  fait  voir  le 
premier  que  c'cft  celle  de  la  Chaînette.  M. 
Jacques  BernouUi  publia  ceçre  vérité  dans  les 
Ades  de  Leipfic  du  mois  de  Mai  169 z^  mais 
la  règle»  dont  il  fit  ufage ,  fut  trouvée  fauflc. 
(  ASa  Eruditorum  pag.  104.  )  Il  le  reconnut 
lui-même ,  &  voulut  y  fuppléer  par  une  fé- 
conde, qui  malheureufement  ne  fe  trouva 
pas  meilleure  que  la  première.  (  A3a  Erudi^ 
torum  i69^npag.  17^.  )  Enfin  la  troifiéme  Ce 
trouva  conforme  à  la  vérité^  déjà  érabUe ,  & 
qu'il.éroir  jaloux  d'établir.  On  peuf  juger  par- 
la combien  croit  difficile  cette  découverte  > 
&  combien  il  eft  glorieux  à  M.  Jean  Ber^ 
noulli  de  l'avoir  attrappée  du  jnremier  coup. 
La  façon  dont  il  s'y  prend ,  cft  encore  par 
furctoît  de  merveille  &  très-lumineufe  & 
très-fimple.  Voïe»  aufli  la  Théorie  de  la  Ma^ 
nceuvre  des  f^aifeaux  ,  in-i^ .  Chap.  XI F ^  ou 
BernouUi  Oper.  Tom*  Il.pag.  %x. 

CHAKITICHL  Mauvnife fortune^  QeSi^tSi 
que  les  Aftrologues  appellent  la  fixiéme  mai* 
^ncélefte  par  laquelle  ils  font  des  prédic* 
rions  fur  des  malheurs  &  maladies  a  venir. 
Voïez  Ranfovii  TraSatus  Afiroheicus ,  P. 
ii^pag.  Z7.  &  Schoneri  OpufcuL  Afèrologic. 
Can.  f .  Pars  IL 

CHALEUR.  Qualité  accidentelle  des  corps  qui 
patoît  confiner  dans  l'agitation  de  leurs  par- 
ties &  du  feu  qu'elles  contiennent.  Cette  agi- 
tation produit  un  mouvement  dans  nos  corps , 
qui  fait  naître  dans  l'ame  la  fenfation  de  la 
Chaleur.  Par  rapporr  d  nous  y  la  Chaleur  ne 
confifte  que  dans  cette  fenfation ,  &  dans  le 
corps  chaud  »  ce  n'eft  >  fi  norre  définition  eft 
vraie  »  que  du  mouvement  pur. 

La  Chaleur  en  tout  corps  eft  un  mouve- 
ment ,  qui  peut  être  infinimenr  diminués  & 
ce  mouvement  ne  laifie  pas  que  d'y  fubfifter  » 
quoique  nous  ne  Tappercevions  pas ,  parce 
qtte  noirs  fommes  fouvent  dans  des  circonf» 
tances  qui  ne  nous  permettent  pas  d'avoir 
cette  fenfation.  Toute  Chaleur  eft  infcnfil^Ic 
pour  nous»  à  moiris  que  les  corps,qui  agiilènt 
fut  nos  fens ,  n'aienr  un  plus  grand  d^ré  de 
Chaleur  qne  celui  die  nos  or.qanes.  Comment 
donc  juger  fi  un  corps  eft  froid  ou  Chaud  ? 
Un  corps  ne  nous  paroîr  tel ,  que  parce  que 
nojis  fonimes  froids ,  &  nous  ne  le  trouvons 
froid  que  parce  que  nous  avons  chaud*  11  y  a 
plus.  On  lairqu'un.corpsvéritablcmçnt  chaud 
peut  nou^  paroître  froid.  On  démontre  cette 
erreur  par  cette  expérience.  On  met  de  leau 
tiède  dans  mt  vaiiïbau ,  &  de  l'eau  prefc^ue 
bouillante  dans  un  autre.  Aïant  plongé  la 
maia  dans  cette;  dernière  cau>  &  Ty  aiam 
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ki(I2e  quelque  tcmi  t  on  la  plonoe  dâM  Teai 
ricde.  Alors  ccUe-ci  paroic  nroi<ie.  Un  grand 
Mcraphyficien  (M.  Bêrktlty)  condud  de  là 
qae  par  nos  fens  uoas  ne  pouvons  rien  aflû- 
xer  de  la  qualité  des  corps  \  8t  qu'un  corps  » 
par  exemple  9  à  quînoos  donnons  une  celle 
grandeur,  peut  en  avoir  une  autre ,  fuivant 
u  difpofition  générale  de  nos  organes.  De 
ces  vérités  paiÊnt  à  des  fophîrmes  captieux  » 
M.  Bttkelêy  pouflè  fon  railonnenient  jufques 
àvottloirfrouverqu*onne  peut  adlkrec  que 
la  matière  exiftc.  (  Voïez  Dialogue  entre  Hy^ 
las  &  Philonousf  6c.  par  M.  ÉtHuUy^y £vè- 
que  de  Cloine  »  &:c.  ) 

Lai({ant  U  les  illufions  logiftiques  de  ce 
trop  ingénieux  Aureur,  je  dis  avec  M.  Ma^ 
riotu  que  c'eft  par  le  raiibnnement  »  encore 
mieux  que  par  nos  fens,  que  nous  pouvons  juger 
de  la  qualité  des  corps  >  (  Œuvres  dé  Mariette , 
EffaifurU  Chaud  &  U  Froid  ^page  i  S  j .  )  &  )  a- 
)oute  que  cette  qualité  n'eft  que  comparative , 
c*eft-à<-dire,  qu  W  corps  n'eft  .chaud  que  par 
rapport  à  unautrequireft  moins.  M'enteaanr 
à  la  définition  de  Chattur ,  il  me  femble  que 
rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  foutenir 
qu  il  n'y  a  point  de  corps  fans  Chaleur  ^  & 
que  fa  diminution ,  ou  une  moindre  agita- 
tion de  leurs  parties ,  agitatioA  abfolument 
naturelle  6c  eflenrielle  en  quelque  façon  à  U 
nature  de  ce  corps ,  c'eft  ce  que  nous  appel- 
ions Froidn  (  Voïe^  FROID.  )  Quoi  qu'il  en 
foît,'  voici  plufîeurs  vérités  moins  métaphyfi 
ques  &  plus  importantes. 

i^.  La  Chaleur  peut  augmenter  à  un  tel 
point  que  dans  certains  corps  ies  particules 
le  détachent  avec  violence  l'une  de  l'autre, 
6c  acquerent  une  for;;e  ^laftiquç  >  Semblable 
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1  cefles  des  particules  de  I 

^.  Dans  les  tcms  où  le  folcil  cft  vertical ,  la 
CA^irr  eftcommedeuxfois  le  quarrédu  raïon. 

j*".  Sous  1  équateur  la  Chaleur  dû  foleil  eft 
comme  le  fînus  de  fa  déclinaifon, 

.4^-  Dans  les  zones  froides  >  quand  le  fo- 
leil ne  fe  coodie  pas ,  la  Chaleur  eft  comme 
la  circonférence  d'un  cercle  multipliée  par  le 
finus  de  la  hauteur.  Ces  prodoits  de  Chaleur 
fonrcommelesfinus  de  dédinaifon  du  fo* 
leil.  A  la  même  déclinai(bn  ils  font  comme 
les  finus  des  latitudes  multipliées  par  les  finus 
de  dédinaifon. 

5**.  La  Chaleur  d'un  jour  équinqxial  eft  pv 
tout  comme  le  co-finus  de  b  latitude. 

6"*.  Dans  les  païs  où  Je  foleil  fe  couche  ^ 
la  différence  entre  la  Chalmr  de  Tété  6c  celle 
de  l'hiver ,  quand  les  déclioaifons  font  con- 
traires ,  eft  égale  an  produit  d'un  cercle  par  le 
finus  de  la  hauteur  de  6  heures ,  dans  le  pa- 
rallde  d'été.  Par  conféquent  ces  différences 
font  comme  les  finus  de  latitude  multiplia 
par  les  finus  de  dédinaifon. 

7^.  Le  foleil  au  tropique  eft  à  fon  moin- 
dre degré  de  Chaleur ^  par  rapport  à  l'équa-* 
teur,&:par  rapport  aux  pôles, il  eft  à  fon. 
plus  grand  dégre  :  cette  ChaUut  étant  à  celle 
del'équateur,  comme  }  sl4^  fuivant  quelques 
Phyficiens. 

8^.  La  Chaleur  dn  foleil  pendant  une  pe-* 
rite  portion  de  tems  quelconque  eft  'toujours 
comme  un  reâiangle  contenu  fous  le  finus  de 
l'angle  d*incidence  du  raïon  qui  produit  la 
Chtdeur  pendant  ce  tems.  Pour  avoir  une  idée 
générale  de  cette  panie  de  la  Chaleur  occa« 
sonnée  *fimplement  par  la  préfence  da  fp* 
leU  ;  on  a  cal^culç  ]z  table  fuivante. 
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T.out  ce^i  rfcft  qu'un  calcul  géométrique.  1     En  fonfidérant  U^  çljofe  phyfiquemcnt^  ^ 
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« 
Comprend  qu'il  y  a  bien  des  cîrconftances  ac- 
<idcntclics  qui  peuvent  en  altérer  la  ^uftcATc. 
l^  diffcrcns  degrés  de  Chaleur  en  diffërehs 
«ndroits  dépendent  beaucoup  de  ces  citconf- 
tances ,  comme  du  voifinage  des  hautes  mon- 
«ignes»  doû&la  grande  élévation  refroidit  ex- 
ceflivemeot  l'air  que  les  vents  apportent  tn 
pal&RC  par-<le({us  >  6c  fur-tout  de  la  nature 
du  fol^  qui  retient  ou  conferve  dans  (on 
fcin  la  Chaleur  ^n  dilFérens  dégrés.  Les  fa- 
l>les  la  rendent  6xce0ive«  On  l'éprouve  telle 
«&  Afrique  »  en  Afie ,  &  généralement  par 
tout  où  U  y  a  des  défères  fabloneux. 
CHAMBRE  OBSCURE.  Ce  terme  s*entend 
tout  feul.  Un  lieu  exaûement  fermé ,  ob- 
fcur  en  un  mot',  eft  une  Chambre  obfcun  j 
|>ourvu  qu'on  y  ait  ménagé  en  trou  »  par 
Içquel  les  objets  fe  rcpréfentent  fur  ce  qui 
lai  eft  oppofc.  C'eft  -une  chofe  bien  furpre- 
nante  de  voir  en  petit  dans  fa  chambre  fur 
4ine  carte  ou  fur  un  mor  ce  oui  fe  paflè  au- 
<iehors  \  des  kommes  qui  marchent,  un  mou- 
lin qui  tourne  »  &  généralement  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  le  vifuel  (  fi  l'on  peut  parler 
ain(i  )  de  ce  trou  ,  &  le  tout  renverfé. 

JeanBaptifie  Porta  obferva  le  premier  ce 
phénomène',  &  depuis  Forta  on  a.  fait 
comme  de  raifoii ,  diverfes  expérîences>pour 
en  tirer  avantage.  D'abord  on  a  place  un 
verre  convexe  à  c^  trou  »  &  on  a  apper^u  les 
objets  plus  diftindement ,  &  ,  ce  i  quoi  on 
ne  s'attendoit  peut-être  pas ,  coloriés  »  mais 
toujours  renverfés.  Enfuate  on  en  amis  deux 
.&  les  objets  fe  font  redrefles.  Une  merveille 
4e  cette  nature  paroifloît  trop  utile  pour 
qu'elle  ne  le  fût  oas  réellement.  On  com- 
j>rend  bien  que  (ans  favoir  le  dedèin  ,^on 
peut  copier  une  figure  >  un  édifice,  mettre  en 
perfpediye  un  point  dé  vue ,  &c.  &  qu'il  ne 
s'agit  pour  cela  que  de  fuiyre  fur  un  papier 
ies  traits  qui  font  deflinés  ic  coloriés  natu- 
rellemeait  dans  la  Chambre  obfcure.  Sans  par- 
ler combien  il  eft  amufant  &  agréable  de 
voir  dans  fa  chambre ,  dans  fon  cabinet , 
ceux  qui  y  viennent ,  &,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
admirable,  de  ies  reconnoître.  Arrêtons-nous 
à  l'avantage  du  dcfifein. , Entrons  dans  le  dé- 
tail d'une  Chambre  obfcure  ;  de  deux  même 
•  s'il  le  faur.  Ce  détail  fervira  à  faire  connoî- 
tre  de  quelle  manière  il  faut  difpofer  les 
verres  pour  une  chambre  ordinaire ,  &  pour 
|6uir  de  ce  fpcdade  chez  foi.  Je  dis  chez 
foi,  carcen*eftque  d'une  machine  optique 
dont  je  veux  parler ,  machine  tranfportable  \ 
afin  que  ceux  qui  auront  quelque  chofe  à 
copier ,  d  réduire ,  puidènt  l'y  tranfporter 
^ommodémenr. 

U  Figure  46  (Planche  XXIII.)  rcpréfente 
fo4w:ouv.ertc  à&JpanBaift^Porf4^  pu  Y^&çx 
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qu'on  voit  dans  une  chambre  cxaûcmcnt 
fermée ,  &  dans  laquelle  le  jour  n'entre  qu« 
par  le  rrou  T.  Comme  les  raïons  ne  peuvent 
padèr  par  ce  trou ,  fans  fe  croifer ,  la  ftatue 
S  paroit  renverfée  &  comme  une  ombre.  Pia-^ 
çant  à  ce  trou  un  verre  convexe  ,  on  la  voit 
briller  de  fes  couleurs.  Il  n'eft  qucftion  en- 
core ici  que  d'une  chambre  >  &  je  dois  parler 
d'une  machine  optique. 

De  toutes  les  Chambres  obfcures  portati*- 
ves, celles au'a  propofé  M.  s*Cravefand^  font 
fort  eftimeesi  car  ce  Phyilcien  en  a  donné 
deux.  La  première  >  qui  a  pafle  long-tems 
pour  la  plus  parfaite,  a  la  figure  d'unechaife. 
â  porteur ,  &  fa  conftrudlion  fe  réduit  à  pla« 
cer  commodéAient  un  homme  qui  y  veut 
travailler;  à  faire  venir  les  objets  qu'd  veut 
copier  >  fur  une  plandie  ajuftee  horifontalé- 
ment  dans  qctte  chaife ,  &  à  ménager  ua 
moïen  de  lui  donner  de  l'air*  Tout  cela  eft 
ailêz  bien  exécuté  dans  la  conftruâion  de 
M.  s*Gravefande;  cSais  tout  cela  ,quoiqu'oa, 
-en  puiflè  dire  »  eft  embarraffant.  Sans  vou- 
loir déprimer  cette  machina,  qtie  j'eftim'e» 
je  pen(e  qu'on  rendra  Tufage  de  la  Chambre 
obfcure  plus  utile  en  la  rendant  plus  porta- 
tive. Et  c'eft  â  quoi  on  parviendra  aifémenc 
en  failant  une  Chambre  obfcure  avec  un  ef- 
pece  de  pavillon  qu'on  dredera  aifément  en 
pleine  campagne,  &  qu'on  tranfportera  ai- 
fément de  même.    ^  ' 

On  peut  juger  par  la  Figure  "47.  (  Planche 
XXIII.  }dc  la  forme  d'une  nouvelle  Chambre^ 
obfcure»  On  y  voit  une  femme  qui  fuit  fur  un 
papier  attacné  à  une  table  les  traits  qui  y 
font  peints.  Or  comment  y  font  ils  peints> 
C'eft  ce  que  Je  dois  particulièrement  expli- 
quer. Au-deiïus  de  U  femme  eft  foutenu  lin 
miroir  A  B  fufpendu  dans  un  chaffis  &  fai- 
fant  avec  Thorifon  un  angle  de  45*^$  mobile 
toutefois  &  dirigé,  au  moïen  d'une  petite 
corde  ,  par  le  DeSînateur.  En  E  eft  un  verre 
convexe  qui  reçoit  les  objets  peints  dans  le 
miroir ,  &  qui  les  porte  tous  coloriés  fur  le 
papier  pofe  horifontalcment.  On  connoîc 
déjà  cette  propriété  du  verre  convexe.  A  cet 
égard  il  n'y  a  rien  à  dire..  On  tonnoît  bien ,  fî 
Ton  veut  encore ,  Teffet  du  miroir  incliné 
à  l'horiÇon  445**.  Texpliqùe  a  l'article  deU 
Catoptrique  comment  les  miroirs  ainfi  fitué^ 
rcpréfentent  horifontalement  les  objets  ver- 
ticaux. La  Statue  S  qui  eft  peinte  dans  ce 
miroir  ,  doit  donc  y  être  horilontalemcnt,  & 
le  verre  convexe  E  qui  reçoit  cette  image  ,  U 
tranfmettra  fur  la  table  dans  cette  firuation*^ 
J'omets  ici  la  route  que  prennent  les  raïons 
de  lumière  pour  produire  cet  effet.  La  figure 
fupplée  au  raifonnement  que  je  deftine  vx  ' 
dévploppçmcni  d'unç  autre  Chambrt  obfcufe^  ' 
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Difons  feulement  que  cette  Chambre  ohfiurt^ 
ft  ferme  de  façon  qu'elle  a  la  forme  d'un 
livre  qu'on  peut  placer  commodément  dans 
une  Bibliothèque. 
3.  La  féconde  Chambre  obfcurc,  dont  je 
veux  parler  >  offre  un  DeflSnateur  (Planche 
XXIII.  Figure  48,  )  occupé  â  fuivrc  les  traits 
d'un  point  de  vue  peint  fut  un  papier  verti- 
cal, &  cela  fous  une.fimple  tente.  Il  n'y  apoint 
dans  cette  machine  de  miroir ,  &  les  objets 
y  font  vus  fuivant  leur  fituation  naturelle. 
Comment  ?  Deux  tuïaux  A  B ,  B  G ,  garnis  de 
deux  verres  convexes  tiennent  lieu  de  mi- 
roir. Ils  croifent  deux  fois  les  raïons  ;  &  ce 
double  croifement  remet  ce  qu'un  feul  au- 
roit  détruit. 

Ordinairement  ces  verres  font  de  trois 
pouces  de  diamètre  ,  &  le  foïer  du  premier 
cft  à  6  pouces ,  celui  du  fécond  â  9  ou  à  10  i 
de  manière  que  les  deux  verres  font  diftans 

.  de  i(^ ou  1 7  pouces.  Cette  diftance Te  trouve 
en  éloignant  ou  en  approchant  les  tuïaqx  em- 
boîtés, comme  dans  les  lunetteç  ordinaires. 
Lorfqu'on  m^  à  la  place  d'un  verre  con- 
vexe ,  un  verre  â  facettes^  les  objets  fe  trou- 

•  vent  répétés  tout  autant  de  fois  qu'il  y  a  de 
faces  dans  le  miïo\vJeanBapt.Pona  dans  fon 
Livre  intitulé ,  Magiœ  Naturalis  f  Lib.  X. 
M.  s'Gravçfandc  à  la  fin  de  fon  Effai  de  Pcrf 
peclive,  M.  /To/^dans  fa  Dioptrique  {EL 
Math.  Tom.  ni.  )  M.  Polinicre  ,  dans  fes 
Expiriences  Phyjiques  ^Tom.  IL  Se  M.  Muf- 
<henbroeck  dans  fon  EJai  de  Phyfique^  T.  IL 

.  méritent  d'être  cités  pour  la  conftrudkipn  des 

.  Chambres  obfcures.  Celle  de  M.  s^Crayefan- 

.  <& ,  fe  trouvé  décrite  dans  les  Récréations 
Mathématiques  d'Oianam  ,   T.  L  (  Voïez  ie 

\  Cours  abrégé  de  Mathém.  de  JFolf,  &  les  Ma- 
chines  approuvées  par  V Académie desSciences.) 

Chambre  de  Rohault.   Les  Phyficiens  ap- 

.  pellent  ainfi  une  forte  de  baromètre  compolé 
de  l'invention  de  M.  Rohault.  Il  eft  formé 
de  rrois  tubes.  Le  tube  du  milieu  eft  un  ba- 
romètre ordinaire  ,  mais  ouvert  par  le  haut. 
Cette  ouverture  fe  bouche  avec  un  morceau 
de  veffie  mouillée.  Les  deux  tubes  latéraux 
font  deux  autres  baromètres ,  qui  communi- 
quent enfemble  en  haut  &  en  bas  au  tube  par 
les  courbures.  On  panche  ces  tubes,  &  par 
l'ouverture  d'un  des  tubes  on  y  verfe  du  mcr- 

.  cure.  Par  cemoïen  les  deux  tubes  latéraux 
fe  rempli  (Tent.  Cela  fait  on  redredè  la  Cham- 
bre. Alors  le  mercure,  contenu  dans  les  deux 

.  tubes ,  tombe  dans  leurs  phioles  propres ,  & 
la  Chambre  de  Rohault  eft  conftruite. 

CHAKIEAU.  Machine  qui  fert  à  élever  un 
vaiflèau  fort  chargé  ,  enforce  qu'il  peur 
avancer  dans  des  eaux  de  peu  deprofonaeur. 
Cette  machine  confifte  en  deux  coffres  (  Plan- 
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*che  XLIL  Figure  150.)  dont  les  c6tés  wd^ 
rieurs  retfemblent  entièrement  à  la  figure- 
que  le  Vai(ièau  a  fous  l'eau.  Leur  forme 
eft  telle  qu'ils  ne  calent  pas  profondément 
dans  j'eau ,  quoiqu'ils  en  contiennent  beau-^ 
coup.  Chaque  coffre  eft  garpi  d'une  quan^ 
tité  de  tremues  horifuntales ,  où  defce&- 
.  dent  des  cordes  à  travers  des  tuiauit  dans  uri 
.  coffre,  lefqulles  remonrent  de  la  mçmefaçon 
.  dans  l'autre  coffre  jufqu'aux  tremues.  Pour 
,  en  faire  ufagc  on  remplit  les  deux  coftres 
d'eau  en  lâchant  toutes  les  cordes  des  tre- 
mues  fur  lefquelles  onamene  leVai({èau.En« 
fuite  on  ferre  les  cordes  par  les  tremues^  qui 
font  couler  les  deux  cottres  aux  deux  cot^s 
du  vaidèau.  L'on  pompe  après  l'eau  de  ce»> 
deux  coures.   Us   s'élèvent  &  avec  eux  lé- 
vaifleau  ,  qui  remonte  de  toute  la  valeur  dtu 
poids  de  l'eau,  qui  a  été  dans  les  cof&es  & 
qui  en  eft  pompée.  On  fe  fert  principale- 
ment de  cette  machine  pour  amener  les. Vaif-^ 
féaux  tout  chargés  à  Amfterdam  fur  le  Pam^ 
fus.  On  en  attribue  communément  l'inven- 
tion à  Corruille  Meyer. 
CHANDELIER.  Machine  de  fortification  corn* 
pofée  de  deux  groflès  pièces  de  bois  de  & 
pieds  de  haut ,  enchauées  perpendiculaire- 
ment fur  une  autre  à  quatre  pieds  de  diftan- 
ce.^  Encre  ces  deux  pièces  de  bois ,  on  mec 
6!t%  fafcines  &  des^gabions  qu'on  lie  autour,. 
Cela  forme  un  efpece  de  rempart  dont  on 
fait  ufage ,  pour  mettre  à  couvert  les  travail- 
leurs qui  font  dans  les  tranchées,  comme  aufS 
dans  les  approches ,  dans  les  galeries  ic  dans 
les  mines  pour  les  couvrir. 
CHAPE.  En  Méchantque  c'cft  un  morceau  At 
bois  fur  lequel  roume  une  poulie.  M.  Feli^ 
bien  appelle  auffi  Chape  une  mouffle ,  c'eft-^ 
dire ,  une  poulie  fufpendue. 
Chaps  ou  Chapiils.   Périt  chapiteau  creux 
en  forme  de  conc ,  deftiné  à  porter  Taiguillc 
de  la  bouffole  &  qui  tourne  fur  fon  pivot» 
On  le  fait  ordinairement  de  cuivre.  Le  Perc 
Defchalks  vondroit  qu'on  le  fît  de  verre  \ 
parce  qu'il  croit  qu'il  tourneroit  plus  facile- 
ment ,  &  que  l'aiguille  en  dévie ndroit  par-là 
plus  mobile.  C'eft  à  quoi  on  doit  prendre 
garde  lorfqu'on  fufpend  la  Chape  fur  le  pi- 
vot. Et  pour  y  parvenir,  une  chofe  qui  de- 
mande lur  -  tout  plus  d'attention ,  eft  que 
toutes  fes  parties  loient  en  équilibre  autour 
du  centre  de  gravité,  &  qu'elle  foit  fufpen- 
due par  ce  centre. 
CHAPELET.  Machine  propre  à  épuifec  àe% 
eaux.  On  diftingue  deuxlbrresde  ChaptUu^ 
des  inclinés  Se  des  verticaux.  Les  ChtipeUts 
inclinés  font  monter  l'eau  fuivant  un  plan 
incliné  ;  les  Chapelets  verticaux  fuivaiu  un 
plan  vertical.  Tous  les  deui  font  compofés 
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ée  morceaux  àt  bois  ronds  ou  qtiarrés  enfilés 
<ians  une  chaîne.  Quoique  cette  conftruc- 
tiod  foit  fimple,  le  ChaptUtz^  cependant  d  un 
«and  ufage-Qu*on  jette  les  yeux  fur  la  fig.49 
X  PL  XLIL)  Elle  reprcfente  deux  hommes  oc- 
cupés â  faire  mouvoir  un  Chapdtt  incliné. 
BF  cft  une  cfpecc  d  auge,  dans  laquelle  les 
Jialettes  ÏAn,  PB,Rr,  Ss,  Tr,&c.  font 
taonter  reau  en  faifanc  tourner  le  tambour  X 
lorfqu'on  a  fait  la  conftrudfcion  fuivaratc. 

Trois  pieux  D  O  ;  D  U,  I>I ,  contiennent 
un  efpece  de  tambôurC»  fiit  leq*uel  paflè  le 
ChapeUtà'miCQii  &  fur'cin  autre  tambour 
^  de  Pautre.  Lorfqu*on  toarne  la  mani- 
velle Z  dans  le  fcns'ZK,on  tire  la  chaî- 
né M  4,  celle-ci  cnïraînc  avec  elle  les  palettes 
qui  y  font  enfilées.  Mais  ces  palettes  ne  peu- 
Vent  monter  dans  l'auge  fans  pouflcr  l'eau 
^ans  laquelle  Textrémitc  B  de  cette  auge 
«empe  ,  &  chaque  palette,  à  mefure  aue  le 
tambour  X  touri>e ,  chaflc  devant  elle  un 
volume  d'eau ,  qui  remplit  rintctvallc  des 
palettes,  &  quelle  conduit  jufqucs  i  Tex- 
«rémitc  F  de  Tauge ,  où  elle  fe  vuide. 

'[  On  ne  s'eft  point  enéore  àffujçtti  à  une 
conftruâàon  *  déterminée  pour  la- machine 
4jue  je  décris.  Lès  uns  donnent  aux  palettes 
5  pouces  de  largeur  fur  ^  de  hauteur,  &:  j 
lignés  de  jeu  dans  les  côtés  verticaux  de  refu- 
ge qui  fervent  en  quelque  façon  de  couliffc. 
D'autres  en  donnent  davantage.  Ceux-ci  en- 
filent les  palettes  proche  Tune  de  Tautre  5 

-ceux-là  les  écartent.  Chacun  a  fes  raifons. 
Les  premiers  veulent  épuifer  beaucoup  d'eau 
en  peu  detems.  En  effet,  plus  les  palettes 
font  proche  les  unes  des  autres ,  plu^  leur 
effet  eft  grand.  Les  féconds  ont  en  vuede 
ifaire  rourher  \ç^  Chapelet  Sxxt  le  tambour ,  bu 
pour  s'expf inièr  en*  Méchànicién ,  fur  les  laYi- 
ternes  avec  plus  de' facilité;  &:c'eftcequi 
/arrive  lorfque  les  paléttcfs  font  à  une  plus 
grande  dîftance.  Il  y  â  là  un  avantage  de 
part  &  d*autré.  D*uh  côté  Teau  monte  en  plus 
grande  quantité ,  de  raurrc ,  elle  thonte  plus 
vite.  M.  Belidor^  qui  a  balancé  férieufe'mcnt 
ces  deux  avantages,  dans  fon  ArchlteSure 
Tiydraulique  y  Tom.  J.  pagV  ^6"^.  veut  qu*on 
iaflc  l'intervalle  des  palettes  égales  à  leur 
hauteur.  A  l'égard  de  leur  grandeur,  lenenfe 
qu'on  doit  les  proportionner  où  aux  perfonnes 
qtCori  peut  emplôïer  à  faire  mouvoir  le  Cha- 
pelet y  où  aii  tems  auqhel  on  eft  reftrâinr,  pour 
répuifemeht  des  eaux. 

Quand  le  nombre  des  palettes  eft  donnée, 
leur  diftance ,  leur  hauteur  ;  celle  du  ofân 
inclthé,  il  n'eftp'astffficiled'cftîmerlaforce 
siécellâire  pour  rai rê  tourner  fc  Chapelet  tl^cc 
une  cet  raine  vîtefle  ;  &,àïântconinu  le  demi 
âàwattxféi  tambotu:  ou  de  la  lanterne  X;  & 
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la  longueur  de  la  manivelle  Z,  de  détermi- 
ner la  force  qu'on  doit  y  appliquer.  Cette 
connoiflance  en  fournit  une  autre  plus  impor- 
tante :  c'eft  qu'on  fait  ce  qui  s'épuife  d'eau 
dans  tel  ou  teltems*  Avec  quelques  principes 
d'hydraulique  on  peut  bien  faire  ce  calcul» 
Il  eft  '  vrai  que  la  divcrfité  des/  circonftan- 
ccs  i  qui  font  en  grand  nombre  ,  comine 
l'on  vient  de  voir  ,  reftrâinr  encore  fc  cal- 
cul à  un  cas  très-particulier.  On  doit  avbir 
ici  la  machine  fous  (ts  yeux.  Sans  cela,  il 
faut  faire  des  fuppofitions  qui  très-rarement 
fc  rencontrent  avec  les  circonftances  par  Icf- 
quetles  la  pofition  du  C/ra/^e/^r  cft  détermi- 
née. Les  perfonncs  curieufes  de  favoir  ce- 
pendant la  façon  dont  on  doit  s'y  prendre  f 
trouveront  un  modèle  de  calcul  dans4'^r- 
ckiieHure  hydraulique  de  M.  Belidor^  àTen- 
droit  dcja  cite. 

u  II  n'y  a  pas  tant  de  façon  à  faire  pour  les 
Chapelets  v^mc^izir ,  comme  pour  les  Chape-- 
lets  inclinés.  On  fe  fert  ordinairement  au 
lieu  d'une  auge  d'un  tuïau  A  B,  coupé  dans 
la  figure  vcnicalement(  Planche  XLIL  Figu- 
re 50.)  dans  lequel  paflent  des  rondelles 
m^  n^tf  &c.att  lieudes  palettes  /77,  n^  Sec.  enfi- 
lées dans  des  chaînons  ôc  qui  pouflent  Teau  en 
montant ,  lorfque  l'homme  H  tourne  la  lan- 
terne L  dans  un  fens  convenable.  Les  ron- 
delles fc  font  de  cuir.  Pour  les  ferrer  on 
les  couvre  d'une  plaque  de  fet.  Le  calcul  de 
ce  Chapelet  cft  tout  fimple.  Il  Téft  encore 
davantage  quand  on  fubftitue  aux'rondelles 
des  godets  qui  portent  l'eau ,  &  qui  la  ycr- 
fenr  en  paflant  par-dcflTus  la  lanterne.  Aa 
rcfte  dans  Y\in  &  l'autre  Chapelet  on  préfère 
les  chaînons  de  bois  à  ceux  de  fer  -,  parce 
qu'on  les  raccommode  plus  aifément  lorf- 
qu'ils  fe  caflènt.  M:  Btlidor  z  tntott  donné 
à  la  page  3(^4  du  Tome  I.  de  fon  Architeclu" 
re  hydraidiàue  ,  le  calcul  de  ce  Chapelet i  qui 
eft  trop  aile  j  pour  que  je  m'y  arrête. 

Le  CAtf/7^/^r  a  été  inventé  félon  M.  Perrault 
par  M.  Francini  ,  Gentilhomme  François^ 
originaire  de  Florence  5  &  il  a  été  exécuta 
environ  l'an  1 680  à  la  Bibliothèque  du  Roi  » 
à  Paris.  (  Voïez  Vi&uve  ,  L.  Jf.  /?.  3 19.  ) 

Chapelet.  En  rerihe  d^Archifefture ,  ce  mot 
fignifie  une  baguette  baillée  eh  petits  grain» 
qui  ont  la  forme  ovale  ou  fphérique. 

CHAPITEAU.  Partie  Hipérieurc  d'une  éo- 
lomne.  Il  y  a  autant  dédifterens  Chapiteaux^ 
qu'il  yad'Ordres  en  Architefture.Onpeutmê* 
me  dire  que  les  Chapiteaux  caraftérifent  les  Or- 
dres d'uni;  façon  toute  parlante.  AînfiïesCAtf- 
piteauxCom  des  membres  eflcritiels  en  Archi- 
teékure.  On  en  jugera  pir  le  détail  que  de- 
mande chacun  d'eux  en  particulier. 

Chapiteau  Tofcan.  Ce  Chapiteau  eft  fans 
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moalures^  8c  fa  partie  fupécieure  eft  quarrée. 
Sa  hauteur  eft  la  même  que  celle  de  ia  bafe. 
On  le  parcage  en  crois  parties ,  donc  l 'une  eft 

Kur  le  railloir «  laucre  pour  Téchine  j  ou 
ve  »  &  la  croi(iéme  pour  la^oree  &  l'aftraga- 
le  qui  eft  fous  1  echineavec  (on  filets  On  trou- 
ve les  proportions  de  Tes  moulures ,  en  par- 
tageant cette  troifiéme  partie  en  huit ,  dont 
deux  font  pour  l'attragale ,  une  pour  le  filet  | 
au-deflbus  >  &  le  refte  pour  la  gorgp.  La  (ail- 
lie  de  tout  le  Chapiteau  eft  égale  à  celle  de 
l'orbe  du  bas  de  la  colonne ,  qui  eft  de  huit 
cinquièmes  &  demi ,  i  prendre  du  milieu  de 
la  colonne.  ATégard  de  Taftragale  dedef- 
fous  réchine,  de  même  que  l'aftragale  du 
hautde  la  colonne»  il  eft  de  fept  cinquièmes. 
Sm  le  caraâere  du  Chapiteau  Tofcan  les 
Auteurs  font  partagés*  Palladio ^Scrlio,&c 
Vltruvc  le  font  confifter  en  un  tailloir  tout 
Ijmple  &  fans  talon.  Fignole  Se  Sçamo^i  au 
^lieu  de  talon  y  mettent  un  3et.  Philaader  lui 
ote  fes  coins»  &  le  fait  rond.  Dans  la  colonne 
Trajane  il  n'a  point  de  gorge»  L'aftragale  du 
fuft  de.la  colonne  eft  confondu  avec  le  Cha- 
pittau. 

Les  proportions  du  Chapiteau  Tofcan  for- 
ment encore  un  fujec  de  difpute.  Philander 
{>rend  l'aftragale  &  le  filet  du  haut  de  la  co- 
onne  >  fur  la  troifiéme  partie  du  Chapiuau  y 
que  Vitruve  donne  à  la  gorge  &  à  l'aftragale , 
qui  eft  fous  Téchine.  Serlio  ôi  Fignole  don- 
iient  la  troifiéme  partie  à  la  gorge,  èc  pren- 
nent le  filet  de  dedbus  1  cchit^  >  dans  la  fé- 
conde partie  que  P'itruve  donne  toute  en- 
tière à  réchinc.  Enfin  Palladio  laifiê  à  l'é- 

j     chine  la  troifiéme  partie  »  &  «ne  met  qu'un 

!     £lec  au  lieu  de  l'aftragale. 

Pour  favoir  â  quoi  s'en  tenir  là*deflus>  M. 
Perrault  confidérant  oue  de  l'aveu  de  tous 
les  Archite(Sles  »  la  rcgle  générale  &%  Chapi-- 
Jeaux  eft  qu'ils  foient  un  peu  plus  omés^  & 
^noins  fimples-  que  lès  baiejs, croit  que  les 
meilleures  proportions  font  cellesde  Vitruve , 
qu'on  a  vues  ci-devantsparcequ'elles  fwit  plus 
analogues  à  cette  règle  que  toutes  les  autres. 
ie  caraûcre  du  Chapiteau  Tofcan  confifte,  fé- 
lon lui  5  en  ce  que  le  tailloir  (oit  firaple  & 
.  fans  talon  ,  &  que  fous  l'échiné  il  n'y  ait 
point  les  armilles,  qui  font  au  Dorique ,  mais 
un  aftragale  &  un  filets  Ceft  ce  qui*  eft  rc- 

préfcnté  par  la  Figure  Si*  N-^   i.  Planche 
XLl\r. 

^«  Le  Chapiteau  Dorique  a  fon  railloir  courop- 
néi  &  trois  annclcts  fousrove.  On  prend  les 
hauteurs  des  membres  de  ce  ÇhapiteaUyCn  pât- 
rageantentrois  toute  fahauteur,qmieftledémi- 
diamètre  du  bas  d.  la  colonne.  De  ces  parties 
Tune  eft  pour  le  railloir.  On  donne  l'autre!  a 
.  l'échiné  s  &  on  laiÛè  la  troifiéme  à  la  gorge ,  | 
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fur  laquelle  Ton  prend  Tattragaîr  Se  It&ct 
qui  eft  fous  l'échiné. 

Tous  les  Architeâes  ne  conviennent  pa^ 
de  ces  '  proportions  du  Chapiteau  Dorique^ 
^^y^l  veut  que  ce  ChapUeau  foit  prefque  la^ 
moitié  plus  haut  que  je  ne  le  fais  kî  d'après- 
Fïtruve  &  Perrault.  Il  change  encore  les  pco- 

C^rtions.  Palladio  &  Scamo^^i  admettent  la- 
uteur  du  Chapiteau  ,  que  nous  avons  adop* 
tée  >  mais  ils  augmentent  celle  du  tailloir  »  Se 
duninueat  celle  de  la  gorge.  On  rrouve.le» 
hauteurs^des  petites,  moulures  du  Chapiteau 
Dorique  par  des  divifions  &  fbudivifions  ctt 
trois  parties.  Aiiifi  tout  le  tailToir  étant  diviCè 
en  trois ,  on  donne  U  partie  (upérieure  au 
talon.  Divifant  cette  partie  en-  trois  >  on  en 
donne  une  au  filet  y  &  les  deux  autres  au  ta- 
lon» De  niême  aïant  dtvifé  en  trois  la  partie* 
qui  eft  entre  le  tailloir  Se  lagorge >.on  en  don-^ 
ne  deux  à  l'échiné  r  Se  la  troinéme  étant  en- 
core divifée  en  trois.^  il  y  en  a  une  pour  cha«^ 
cun  des  annelets.. 

Les  faillies  de  ce  Chapiteau  font  régléespar 
tes  cinq  parties  du  module  »  donc  on  preocl 
trois  pour  la  (àillie  de  tout  le  Chapiteau  de-» 
puis  le  haut  de  la  colonne.  La  première  de  ces^ 
trois  parties  fe  divife  en  quatre.  On  en  doniie: 
une  à  chacun  des  annelets.  La  fècoadè  ter» 
mine  L'échiné.  A  l'égard  de  la  troifiéme,  on 
la  divife  en  quatre  parties.  La  première  e(t 

}|Ottc  la  faillie  que  la  platebande  du  tailloir  ^ 
ur  l'échiné.  Les  trois  autres  règlent-  les  par- 
ties du  ralon.. 

Quoiqu'en  définillant  lè  Chapiteau  Dori- 
que y  je  Taïe  en  quelque,  façon  caraftérifé ,  je- 
crois  devoir  rapporter  ici  le  féntimçnt  des^ 
plus  célèbres  Auteurs  fur  ce  eara£ber6.\S*ai* 
/7fO{{i  fubftitue  aux  annilles*ou  anneaux- de 
ce  (Chapiteau  un  talon.  Il  ajoute  des  ro(es  fur 
les  coins  du  tailloir.  Se  dans  la  gorge ,  deme-> 
B:e  que  Fignole,,  Alberti ,  &  Fiola.  M.  Prr- 
rault  fait  St  la  faillie  une  marqpe  de  carac-^ 
rere  pour  ce  Chapiteau  y  parce  que  cette  fail- 
le fe  préfente  d'abord  a  la  vue ,  &  rend  le 
Chapiteau  plus  ou  moins  dégagé.  Fitruve  dé^ 
termine  cette  faillie  à  yj  minures  | ,  à'  pren* 
dre  depuis  le  milieu.  Barbaro  Su  Serlio  ont 
adopté  cette  règle.  Alberti  y  Se  Caianeo  n'y 
donnent  que  \  %  minutes  f.  Bullant  ta  fait  de 
40.  Palladio  de  ^Q^Fignole  Se  Fiofa^dc  j8. 
f^    Le  Chapiteau  Ionique  eft  compofc  de  trois 
parties;  dun  tailloir,  qui.  n'a  qu'un  talon 
avec  [fon  filet  ;  d'un  écorce  q^ii  produit  les 
volutes ,  Se  d'une  échine  ou  oye.-  On  appelle 
la  partie  du  milieu  écorce  9  parce  qu'eJe  rc- 
prefenxe  une  grofie  ècofce  d'arbre ,  kfui  aiant 
été  mife  fur  le  haut  d'un  vafe ,  dont  l'ove  fi- 
gure lè  Bord ,  a  été  rocoqudlée  en  defious  en 
C  féchanc.  Selon  Fitruve  ^  ce  concouinemcnc 
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Sqjréfente  les  boucles  des  femmet  i  aoiqûeU 
les  il  compare  les  colonnes  de  TOrdie  Ioni- 
que. (  f^oUi  COLONNE.  ) 

On  prend  la  hauteur  du  Chapiteau  loni- 
qiu  depuis  le  tailloir  jurqu'à  Taftragale.  Aiant 
enfuite  divifé  le  petit  niodule  en  1 2  parties , 
on  en  donâe  1 1  à  tout  le  Chapiteau  ,  qu'on 
diftribue  ainfi  dans  Tes  parties  :  favoir  trois 
pour  ion  tailloir,  c'eft-à-dire ,  deux  pour  fon 
talon  j  une  pour  fon  filet  s  quatre  pour  Té- 1 
corce ,  dont  une  eft  pour  Ton  rebord,  6c  qua- 
tre pour  l'ove.  On  compte  ordinairement  dix- 
neuf  des  douzièmes  du  petit  module  depuis 
le  haut  du  tailloir  fufques  au  bas  de  la  vo- 
]ute#  Cette  dernière  partie  du  Chapiteau  lo- 
niaue  eft  ce  qui  le  caraâécife  principaleinent. 
(  roUzWOLVTE. } 

M.  rerrault  proportionne  ainfi  ce  Chapi- 
teau. Il  donne  a  fa  hauteur  i&  minutes  )>  i6  i 
la  hauteur  de  la  volute ,  &  25  &  |  â  fa  lar- 
geur. A  regard  de  l'échiné  .il  l'égale  à  i'é- 
corce.  Aiberti  de  Scamotm  avoient  déjà  pro- 
portionné le  Chapiteau  Ionique  à  peu  près  de 
la  même  façon.  Mais  Palladio  t  f^ignole  , 
Barharo  ,  Bullant  ^  8c  de  Lorme  déterminent 
autrement  les  dimen(«ons  de  ce  Chapiteau. 
ïxs  uns  donnent  xx  minutes |  i  fa  liauteur , 
&  d'autres  2 1  2*  Ceux-ci  font  l'échkie  plus 
grande  que  Técorce.  Ceux-là  donnent  à  la  | 
bauteoT  de  ce  membre  plus  que  n'en  a  le  refte 
du  Chapiteau ,  tandis  que  des^troifîémes  ven- 
tent que  réchine  foit  plus  petite  que  l'écchrce. 
Pour  la  volute^même  diverfké  dansées  fenti- 
mens.  On  ne  compte  oue  1^  mifi.  \  au  temple 
de  la  fortune  virile  y  aans  (a  largeur  »  24  f-au 
coUifçe  \  16  ^  au  théâtre  àcMarceilus.  La  kr- 
eur  de  la  volute  dans  ces  grand»  morceaux 
/ Architeâure  eft  auffi  dilFérenrc.  Elle  eft  de 
xs  ^autemple  de  la  Ê>rrune  virile*,  de  24  au 
théâtre  de  Marcellus ,  &e.  Et  toutes*  ces  di- 
menfions  ont  leurs  parrifanSé  On  voit  un 
Chapiteau  IoniqueydaLn&  la*  Planche  XLIV.-Fi- 
gure  6t.  N^.  ^.  avec  (es  ornemensr 

Rien  n'eft  plus  aifé  à  dîAinguer  que  IcCha- 
piteau  Corinthien.  Par  l'infpeâion  feule  de  la 
figure 6ri.W.  4.  Planche  XLIV  , il  eft  aifé 
de  juger  qu'il  eft  plus  différent  des  trois  au- 
tres que  rionique  ne  Feft  du  Dorique  &c  du 
Tofcan.  Le  railloir  &  l'ove ,  parties  (llèntiel- 
les  4  ccstTois  ChapiteàuxyTie  fe trouventpoint 
ici.  Car  le  tailloir  qu'il  a  eft*  fî  différem  des 
autres ,  qu'on  pourroit  lui  donner  un  antre 
nom.  Ses  quatre  faces  fon  courbées  SCcreu- 
fée»-  en-dedans^.  A'  ch.^euiie  de  ces  faces  eft 
une  rofc.  Au  lien  d  oves  &-  d  atinèlets^l  n'y 
a  qu'un  rebord  de  vafe.  Ce  qui  lui' tient  Heu 
de  gorge  eft  fort  allongé  y  &  garni  d'un  dou- 
ble rang  de  huit  feuilles  reCourbt cç  en^dehors , 
d'entte  Içfquelles  forteiu  de  petites^  tiges  ^ 
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d*o&  naiflênc  les  volutes ,  qui  n'ont  aucune 
reflcmblancc  avec  celles  du  Chapiteau  loni^ 
quty  6c  qui  au  lieu  des  quatre  de  l'Ordre  Io- 
nique ,  (ont  ici  au  nombre  de  feize  »  quatre  d 
chaque  face. 

On  détermine  la  hauteur  de  ce  Chapiteau 
en  ajoutant  â  la  grandeur  de  tout  le  dranijé- 
tredubasde  la  colonne  on  fixiémezce  qui 
fait  j  modules  |.  Aïant  partagé  cette  hàu« 
teur  en  fept  parties,pn  donne  les  quatre  d'en- 
bas  aux  feuilles ,  c  'eft-à-dire ,  deux  au  premier 
rang ,  &  deux  au  fécond.  La  hauteur  de  cha« 
que  feuille  fe  partage  en  trois.  La  parrie  fu- 
péricure  eft  pour  la  defcemte  de  la  courbure 
de  la  feuille.  Les  trois  parties»  qui  reftent  des 
fept  y  au  haut  du  Chapiteau  ,  font  pour  les 
riges,  les  volute* ,  6c  le  tailloir.  Cet  efpa- 
ce  doit  être  encore  partagé  en  fept  par- 
ties,  dont  les  deux  fupérieures  font  pouf  le 
railloir,  les  trois  fuivantes  pour  la  volute  ^ 
6c  les  deux  dernières  pour  les  tiges ,  ou  ti- 
gettes ,  ou  caulicoles.  Ainfi  l'une  de  ces  deux 
prties  eft  deftinée  i  la  defcenre^de  la  cour- 
bure des  feuilles  des  cauKcoles ,  dont  deux 
fe  rencontrent  &  fe  joignent  d  l'endroit  où 
les  volutes  s'aflêmblénr  :  je  veux  dire  auxqua- 
trecoins  &  aux  quatre  milieux  du  Chapiteau. 
Afin  de  remplir  le  vuide ,  qui  eft  ehrre  là  \^o- 
.lute,  &  le  coin  dutaiÙof r  qui  demeure  droir , 
fous  les  coins  du  taîHoif  où  les  volute^  s'af* 
femblent ,  eft  une  petite  feuille  d'Acanthe , 
fe  recourbant  vers  ce  membre. 

Enfin,  ^our  achever  le  Chapiteau  Corinthien, 
on  refend  les'  feuilles  entières ,  &  on  fait 
trois  étagesd'autres  feuilles  plus  petites  dont 
elles  font  compbfées,&  qu'ellesont de  chaque 
côtéy  fans  la  feuille  du  milieu,  quiferecouil>e 
en  dehors.  Les  feuilles  phls  p^ctites  fe  refen- 
dent ou  en  cinq  parties ,  ou  en  trois.  Dans  le 
premier  cas  on  les  nommer  Feuilfes  d'Olivier^ 
6c  Feuillet  de  Laurier  daï)s  le  fécond.  On  doit 
encore  refendre  hù  feuille'  du*  milieu ,  en  on- 
ze petites  ,  toutes  convc^res  en'  dehors.  Un 
.fleuron,  s'éleyanr  au-deflhsdes  feuilles  du  mi- 
lieu, produit  entre  les  caulicoles  &  lesvohi- 
tes;du  milieu  ,i>nfcefpece  de  queue  ,«qurfou- 
tienr  la  rofe ,  qui  partage  le  tailloir  en  deux 
également ,  6c  qui  termine  la  condruâion  de 
ce  Chapiteau. 

Les  feuilles  qui'orneht  lé  CAi7/?//«^i/  Corin- 
thien ^  en  font  lecaraâere.  Comme  fuivant 
que  ces  feuilles  foilt  refendues ,  ce  caradbcrc 
peut  être  différent',  rien  n'eft  fins  varié  que 
les  fentimens  des  Ai-cKiteâes  à  cet  égard. 
Ceux , qui  fuivent  l'antique,  les  font  àrcuil- 
Icr  d'olivier,  c'eft-i-dîre,  les  =  refendent  en 
cinq.-  D'autres  les  refendent  en  quatre.  Mais 
les' Modem  es  V  tels  QueSerlio  yBc^rlraro^  Ca^ 
mntOy&€.  les  font  a'feuillès  d'Acanthe. 

T  uj 
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On  n*eft  point  encore  d'accord  far  les  ;pro- 
portions  du  Chapiteau  Corinthien*  Excepte 
Palladio  y  Scamo[[i9  VignoU  9  f^iola  ,  de 
Lorme ,  qui  fuivent  ici  Vïtruve^  les  autres  Âr* 
chiteâies  j  tels  que  BuUant ,  Albeni ,  Cata^ 
neo  y  Baibaroy  Serlio  »  &c.  donnent  des  nro- 

Î^orrions  différentes*.  Lear  méthode  eftii  dé- 
aiflce  aujourd'hui ,  que  je  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  le  détail  que  la  difcuflion  de  ces 
méthodes  préfenteroit.Un  morceau  utile  tien- 
dra lieu  d'une  analyfe  fi  ennuïeufe  :  c'eft  la 
manière  de  faire  le  plan  d*un  Chapiteau  Co- 
rinthien. La  yoici  :  i  ^.  Tracez  un  quarré  égal 
au  plinthe  de  la  bafc  :  i^«  Faites  un  trianele 
.équiiatéral  »  dont  un  des  côtés  du  quatre  (oit 
la  bafe.  L  angle  oppofé  à  cette  tuue  fera  le 
centre ,  d'où  l'on  tracera  la  courbure  du  tail- 
loir: 5''.Divirez  un  à,^^  cotés  du  quarré  en 
dixparties>4^.Donnez  en  uneâ  la  largeur  du 
coin  coupée.  Vous  aurez  la  coupure  des  coins 
du  tailloir.  On  fait  cette  coupure  fut  l'angle 
du  quarré.. 
5.     Le  dernier  Chapittau  eft  appelle  Compo- 
rte ;  parce  (lu'il  a  les  deux  rangs  de  feuilles 
du  Corinthien ,  &  les  volutes  de  l'Ionique. 
(  FoU^  la  Figure  tfi.  N**.  5.  Planche  XLIV.  ) 
On  détermine  la  hauteur  de  ce  Chapiteau 
comme  celle  du  Corinthien  »  c'eft-à-dire  »  en 
prenant  le  dûmétre  du  bas  de  la  colonne  au- 
quel on  ajoute  une  fixiéme  partie.  De  ces  fi- 
xiémes  on  en  donne  quatre  aux.  feaUles,& 
cet  efpace  étant  partagé  en  ^ ,  on  donne  un 
de  ces  fixiémes  â  la  courbure  des  feuilles.  On 
partage  en  8  parties  Tefpace  des  trois  autres 
iixiémes ,  qui  reftent  au-deflus  des  feuilles 
pour  les  volures ,  pour  Tove,  pour  Taftragale , 
&  pour  le  tailloir.  On  en  donne  <Ç  |  â  la  vo- 
lute ,  qui  pofe  fur  le  haut  à^  feuilles  du  fé- 
cond rang  \  deux  au  tailloir  ;  une  à  lefpace 
qui  eft  entre  le  tailloir  &  loves  deux  àTove , 
&  une  à  l'aftragale  avec  fon  filet.  Du  milieu 
du  tailloir  fur  rove.s'éieve  un  fleuron  jufques 
au  haut  du  tailloir ,  &  dont  la  largeur  fur- 
padè  la  hauteur  de  la  moitié  d*un  des  hui- 
tièmes. 

On  prend  les  faillies  du  Chapiteau  Compo- 
rte des  cinquièmes  du  petit  module,  de  mê- 
me qu'au  Chapiteau  Corinthien.  Son  plan  fc  I 
fait  comme  celui  de  ce  dernier  Chapiteau  ;&. 
les  feuilles  font  taillées  ca  feuilles  d'A- 
canthe. Pour  garnir  ces  faillies ,  le  fleuron  du 
milieu  du  tailloir  eft  compofé  de  petites  feuil- 
les, dont  lés  unes  fe  joignent  au  milieu,  & 
les  autres  fe  détournent  à  côté.  Des  feuilles 
placées  au-deflbus  de  l'abaque ,  fc .  rccour- 
tent  cn-liaut  comme  au  ChaputOM.  Corin- 
thien ,  &  on  en  voit  d'autres  qui  fonjc  cou- 
chées fur  le  côté  de  chaque  volute  Enfin ,  au 
H\^  dp  çaphçolçs ,  dopf  iç  Ckapitfau.Çoïxa- 
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I  tWcn  eft  décoré ,  on  voit  dans  ce!al<l  de  pe^ 
tits  fleurons  collés  au  vafc  du  tambour  i  con- 
tournés  vers  le  milieu  de  la  face  du  Chapi. 
uau  ,  &  finiftant  en  une  rofe. 

Autrefois  les  volutes  de  ce  Chapiteau  étoient 
comrne  folides  j  &  Palladio ,  f^igno/e ,  &  Sca- 
molli  les  trouyoient  bien  ainfi.  Aujourd'hui 
les  Sculpteurs  les  dégagent  tellement,  que  les 
replis  de  Técorce  tortillée ,  qui  les  compo- 
fcnt ,  bien  loin  de  fe  toucher ,  laiflèm  beau- 
coup de  jour  :  ce  qui  produit  un  agréable 
cftet. 

C'eft  encore  une  difcuflion  dans  laquelle 
je  ne  crois  pas  devoir  entrer,  que  celle  de  la 
diverfité  des  fentimens  des  Architedes  fur 
les  proportions  de  ce  Chapiteau  ;  parce  que 
cette  difputc  eft  tout-à-faît  &  encore  plus 
foible  que  celle  du  Chapiteau  Corinthien. 
On  peut  toir  tout  cela  dans  ^Ordonnance  des 
cinq  efpues  de  colonnes  ^  félon  la  mithùd^des 
Ancuns.  Par  M.  Perrault. 

En  parlant,  i  l'article  des  colonnes,  de 
leur  origine,  je  déduis  celte  des  Chapiteaux. 
C'eft  donc  là  qu'il  faut  recourir  fi  Ton  veut 
en  erre  inftruit.  Il  n'y  a  rien  de  particulier  au 
Chapiteau  Tofcan  &  Dorique.   Tout  y  eft 
relatif  aux  colonnes.  Mais  le  Corinthien  a  en 
lui  une  origine  qui  lui  eft  propre,  &  à  la- 
quelle je  dois  m'arrêter. 
6.     yitruve  attribue  l'invention  du  Chapiteau 
Corinthien  i  Callimachus  ,  l'ingénieuijr  par 
excellence ,  &  l'idée  de  cette  invention  a  une 
hiftoire  fort  finguliere.  Une  jeune  fîUe  de 
Corinthe  étant  morte ,  fa  mère  qui  l'aimoic 
tendrement»  après  lui  avoir  rendu  les  de- 
voirs funèbres ,  fît  mente  fur  fon  tombeau 
un  panier  de  fleurs  choifies  ,  &  qui  avoient 
été  les  délices  de  cette  filïe.  Ç'étoit  un  der^ 
nier  témoignage  d'amour  que  cette  merc  af* 
fligée  vouloit  donner  à  ce  cher  objet  de  fa' 
tendrcflc.  Pour  conferver  ces  fleurs ,  en  les 
garantiflant  des  injures  des  élémêns ,  on  cou- 
vrit  ce  panier  d'une. tuile.  Par  hafard  on  Ta* 
voit  mis  fur  une  racine  d'acanthe  $  qui  ve^ 
nant  à  végéter  au  printèms ,  forma  des  bran- 
ches qui  l'entourèrent ,  &c  après  plufieurs 
tours  elles  fe  recourbèrent  fous  la  ruile  en 
forme  de  volutes.  Callimachus  for  frappé  de 
cet  ouvrage  du  tout  à  la  fois  au  hasard  &  à 
la  nature.  Entre  les  mains  d'un  homme  ha- 
bile ,  rour  peut  fervir  de  canevas  à  de  belles 
&  même  à  de  grandes  chofes.  Le  fameux 
Architcdte,  vit  cette  forte  de  fpeâaclerout 
autrement  que  le  Peuple^  Appellant  le  def^ 
feind'fon  fecours  ,  il  travailla  fur  cetteidée 
&  produifit  un  Chapiteau  Corinthien.  QatXr 
ques  Auteurs  tels  que  Villalpandus  traitent 
cette  hiftoire  de  fable ,  &  veulent  que  l'ori- 
gine du  Çhoffitu^tf.  Çorimhiçn  (o\x  àw  AW 
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Chapiteaux  an  colonnes  da  Temple  de  Sa- 

,  tomony  dont  les  feuilles  étoicnt  de  palmier. 
CHARIOT.  Deux  conftellations    portent 
vulgairement  ce  nom  s  une  grande  &  une 
petite.  La  grande  qu'on  appelle  grand  Cha^ 
rioi  ou  grande  Ourfe»  &  la  petite,  petit 
Charioty  ou  petite  Ourfc,  Vou[  OURSE. 
CH  ARTIER.  Conftcilation Septentrionale  très- 
remarquable  entre  la  grande  Ourfc  &  Per- 
fée  >  compofée  de  47  étoiles  fuivant  quel- 
ques Aftronomes#  (  Fchi  CONSTELLA- 
TION.) 
Hivclius  y  compte  4oétoiles,  dont  ilmarque 

.  les  longitudes  &  les  latitudes  pour  Tannée 
1700  d'après  Tes  propres  obfervatiohs,  dans 
ion  Prodrom.  Afironom.  pa^.  ^75  &  174. 
Il  repréfentè  cette  conftcilation  dans  le  Ftr- 
mamtntum  Sobicfciànum  ,  Figure  X.  de 
même  que  Baytr  au/C  dans  Ton  Uranome- 
tria^  Tab.  M.  Schiller  lui  donne  le  nom  de 
Si  Jérôme  ^  Se  Martdorffir  celui  du  Patriarche 
Jacob.  Cette  conftellation  s'appelle  encore 
AgLtator  »  Currus  ^  Alhajot  ^  ou  Alhatodj 
jiurigaior  ,  Cujias  Caprarum  ,  Erichtonius  , 
Ifabenifbr  habens   Hircum  ,  Capellas  ,Hœ'^ 

.  dos  y  OUniam  9  Capram  ,  Uvio^^  ,  Myrtil- 

.  Uis  y  Retinens  habenas* 
CHASSIS.   Inftrument  dont  on  fe  fert  pour 
deffiner  une  cote  ,  un  château»  &c.  Il  eft 
coqapoféd'^Qnquarré.long.»  comme  le  cadre 

.  d'un  tableau ,  divHe  par  des  foies  en  de  pe- 
tits carreaux  de  la  grandeur  que  l'on  veut , 
en  obfervant  néanmoins  que  plus  ces  car- 
reaux font  petits ,  mieux  on  réduit  ou  on 
deiline  une  vue.  Ce  ChaJJîs  ainH  difpofé  eft 

.  £xé  fur  un  genou,  au  moïen  duquel  on  peut 

.  le  haufler  &  le  baiflèr  fuivant  le  befoin.  On 
attache  à  ce  genou ,  à  quelque  diftance  du 
ChaJj^s  9  un  petit  cilindre  creux  en  forme  de 
toïau  de  lunette,  qui  a  un  oculaire  fort 
étroit  &  un  objcûif.  Pour  h  fervir  de  cet 
inftrument ,  on  prépare  d'abord  un  papier 
qu'on  divife  légèrement  avec  du  craion  en 
autant  de  carreaux  que  le  Ckaffis.  Enfuiteon 
place  le  Ckaffis  avec  fon  tuïau ,  dont  le  cen- 
tre porte  au  milieu  de  fa  furface  ou  à  fon 
centre  même ,  vis-à-vîs  l'objet  qu'on  veut 
deffiner  bien  paraUeiemem.  Regardant  après 
cela  par  le  trou  du  petit  cilindre  on  apper- 
çoit  cet  objet,  cette  vue,  ce  château,  &c. 
comme  divifé  par  les  foïcs  ou  les  carreaux 
du  Ckaffis.  Il  n'y  a  plus  qu'à  rapporter  â 
chaquecarreau  du  papier  préparc ,  les  parties 

3u'on  apperçoit  dans  les  carreaux  qui  répon- 
cm  i  ceux  du  Chaffisy  &  Tobict  fera  dcffi 
né.  Au  cas  que  WCnaffis  n'embraflfc  pasteur 
l'objet  qu'on  veut  deffiner,  on  avancera  le 
périr  cilindre,afinqucrangleviruel  étant  plus 
giand  on  dccouvrc  plus  d'étendue;  Lecon- 
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*•  teaire  fc  pratique  lorfqu'on  veut  renfermer 
tout  l'objet  dans  le  Ckaffis  pour  le  deffiner 
avec  nioins  de  rfiftraûion.  M.  Bion^  dans  fon 
Traité  de  la  Càn/iruSion  &  ufage  des  injlr.  de 
Matktmat.  pag.  $99,  a  donné  la  figure  de 
cet  inftrument  telle  qu'il  la  conçoit.  Mais 
je  crois  qu  il  vaut  mieux  la  faire  telle  qu'on 
l'entend  foi-mème. 

GHAUSSETRAPE.  Machine  de  fer  quieft  for- 
mée  en  étoiles  i  quatre  pointes.  Une  de  ces 
pointes ,  lorfau'on  la  jette  par  terre ,  eft 
toujours  relevée.  Elle  fert  à  la  cuerre  pour 
empêcher  la  cavalerie  de  paffer.  On  en 
feme  dans  les  embufcades  &  dans  les  brè- 
ches. Il  y  a  deux  fortes  de  Ckauffetrapes ,  des 
grandes ,  dont  les  pointes  ont  4  pouces,  & 
des  moïennes ,  qui  n'en  oiit  que  trois. 
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CHELEUB  ou  CHENIB.  Etoile  claire  de  la 
féconde  grandeur ,  qui  fe  trouve  dans  la 
ceinture  de  Perfée.  HéviUus  a  déterminé  la 
longitude  de  cette  étoile  pour  l'année  1700 
dans  fon  Prodromus  Afironom.  pag.  497. 
Quelques  Aftronomes  donnent  le  nom  de 
CkeUub  à  la  conftellation  entière  de  Perfée. 

CHEMIN  COUVERT.  Chemin  qui  règne  le 
long^des  foftës  d'une  Place  de  guerre  ,  &  qui 
eft  au  niveau  de  la  campagne.  D'un  côté  c'eft 
le  foile  qui  le  termine ,  de  l'autre  c'eft  le  gla- 
cis. Dans  la  Figure*  39  (  Planche  XLV.  )  C  E 
eft  le  Chemin  couvert  j  C  D  eft  la  contrefcar- 
}t  du  folfé  DH,  El-,  IL,  LK  font 
c  parapet .  &  la  banquette.  Et  K  M  eft  le 
glacis....  On  trouvera  à  l'article  de  FORTIFt 
CATICH4  la  conftrnâion  du  Chemin  couvert, 
&  il  paioitra  U  félon  une  feâdon  horifon- 
taie.  Le  Chemin  couvert  fert  dî  défendre  le 
fpfle ,  en  éloignant  Paffiégeant  du  glacis ,  au 
pied  duquel  tout  fon  feu  rafe.  On  jugera 
mieux  de  fa  défenfe  par  la  difficulté  qu'il  y 
a  â  s'en  rendre  le  maître. 

2.  Aïant  pouffé  la  tranchée  jufques  au  mi- 
lieu du  glacis ,  on  doit  travailler  à  s'emparer 
du  Chemin  couvert.  Pour  cela ,  il  y  a  deux  fa- 
çons de  s'y  prendre.  La  première  eft  de  l'at- 
taquer de  vive  force  ',  la  féconde  par  induf- 
rrie.  L'une  va  plus  vite ,  mais  elle  eft  plus 
mcurrrîcre  &  plus,  hafardée  ;  l'autre  eft  plus 
lente ,  mais  moins  fanglante'&  pluscerraine. 
La  prife  du  Chemin  couvert  par  vive  fi^rce  fc 
fait  toupnrs  à  l'entrée  de  la  nuit ,  &  elle  eft 
annoncée  à  l'affiégeant  par  une  décharge  de 

<  convention  de  quelques  canons.  Alors  les 
troupes  fe  développent.  Des  détachtmens 
fortent  brufquement  de  la  parallèle  &  fran- 
chiflfcnt^  le  plus  promptement  qu'il  leur  eft 
poffible ,  l'intervalle  qu'il  y  a  de  cette  parai- 
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Icle  att  Chemin  couvtrt ,  dans  ^qpd  flf  fc 
jettent ,  en  fc  mêlant  avec  les  troupes  enne- 
mies qui  l'occupent.  On  )uge  bien  que  cette 
mêlée  doit  erre  terrible  :  auffi  rcftclle.  Pen- 
dant que  ces  détachemens  font  ainfi  occupes 
â  faite  main  baflc  fur  tout  ce  qui  fc  trouve 
dans  le  Chemin  couvert  &  à  en  challcr  raffic- 
gé ,  un  corps  de  rcferve  eft  aux  aguets,  pour 
voir  s'il  y  a  trop  de  réfiftance  de  la  part  de 
celui-ci  ;  &  en  ce  cas  ,  il  abandonne  la  Pa- 
rallele  &  vient  foutenir  les  détachemens. 
Lorfque  ceux-ci  font  aflcz  forts ,  le  corpsde 
réferve  n'abandonne  pas  fon  poftc  ou  il  eft 
occupé  à  tirer  continuellement  entre  les  pa- 
rapets de  la  Place.  Cependant  dans  le  tcms 
au'on  difpute  ainfi  le  Chemin  couvert,  le  feu 
es  canons,  des  mortiers,  des  pierricrs  eft 
dirigé  contre  toutes  les  défenfcs  &  tire  fans 
ceflc  fur  elles. 

Pour  que  la  féconde  manière  de  fe  rendre 
maître  du  Chemin  couvert  ait  lieu,  il  faut  que 
les  batteries  à  ricochet  puifTent  enfiler  la 
contre(carpe,  &  que  les  cavaliers  foient  en 
état  de  plonger  dans  le  Chemin  couvert.  Cela 
étant ,  on  ouvre  vers  Tarcte  du  glacis  une 
fappe  double  qu*on  pouflc  jufques  à  i*  ou 
1 5  pieds  du  Chemin  couvert ,  &  on  a  atten- 
tion de  fc  barrer  contre  les  enfilades  pour 
farantir  les  cavaliers.  Là  on  s  étend  de  droite 
gauche }  ëc  à  mefure  que  ce  logement  fe 
perfeâ:ionne  t  on  envoie  des  dépachemens 

Eur  foutenir  les  travailleurs.  Tandis  que 
;  ricochets  8i  les  feux  des  cavaliers  éloi- 
Snenc  les  forties  ,  8c  inquiètent  les  ennemis 
ans  le  Chemin  couvert  ',  on  tache  de  parve- 
nir aux  angles  faillans  ,  où  Ton  perce  le 
parapet  du  glacis ,  vis-à-vis  le  milieu  des 
tranchées  ann  de  s'en  couvrir,  &  Ton  fe 
glide  le  long  de  la  contrefcarpe.  Parce  moïen 
on  parvient  au  Chemincouvert  d*o\x  Ton  chaf- 
fe  l'ennemi.  Soit  qu'on  forme  cette  attaque 
de  vive  force  ,  foit  qu'on  la  fa(Iè  par  induf- 
on  envoie  toujours  des  cens  adroits 
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font  ménagées  des  embra{ure<  i  4  pieds  dé 
diftance.  On  feroit  tenté  de  croire  par  ces 
embrafures  que  le  Chemin  des  r&ndes  eft  de 

Quelque  utiQté  dans  la  défenfe  d'une  Place, 
fa  conftruâion  ne  prevenoit  de  ce  coté  \L 
Aufîi  n'eft-il  deftiné  qu'à  garantir  ceux  qui 
font  la  ronde  de  tomber  dans  le  fo(RL  Quel- 
.  ques  Auteurs  ont  confondu  le  Chemin  des 
rondes  avec  la  fauflcbraye.  Ils  ont  leur  rai- 
fon  :  à  la  bonne  heure.  Cependant  Isifauf^ 
febraye  n'cft  pas  cela,  f^diez  FAUSSE- 
BRAYE. 

CHEMISE.  Terme  d'Architedure  militaire. 
C'eft  une  muraille  peuépaiâe,  dont  on  revêt 
le  talds  intérieur  d'un  boulevard  ou  d'un 


pour  découvrir  les  fouga(res  quî  pourroient 
2e  trouver  fous  le  glacis ,  &  pour  en  couper 
les  fauciflibns  avant  qu'on  y  ait  mis  le  feu. 
M.  le  Maréchal  de  hauban  dans  fcn  Attaque 
des  Places  y  Chap.  XIII.  a  fort  bien  écrit  fur  la 
prife  du  Chemin  couvert  y  &:  M.  l'Abbé  Dei- 
4ier  dans  fon  Parfait  Ingénieur  François  , 
//.  Part.pag.  A15 ,  mérite  auffi  d'être  con- 
fulcé^  Anciennement  on  nommoit  le  ehe- 
min  couvert  ^Coridor.  f^oïe^  pour  fon  ori- 
gine FORTIFICATION. 
C)Hf.MiH  DES  RONDES.  Efpece  de  parapet  fans 
Jjanquette  ,  de  deux  pieds  d'épaideur  qu'on 
pratique  fur  le  cordon  du  rempart  d'une 
place  de  guerre.  Cet  ouvrage  Çz  fait  de  bri-  I 


baftion^afîn  que  les  terres  ne  s'éboulent  point, 
quoique  fa  pente  foit  peu  confidérable. 

CHESNE  DE  CHARLES  IL  Conftellation 
Auftrale  formée  par  10  étoiles  informes,  f'btfr 
CONSTELLATION.  M.  Hallcy  qui  a  décou- 
verr  cette  conftellation ,  a  déterminé  la  Ion-* 
gitude  &  la  latitude  à^s  étoiles  dont  elle  eft 

,  compofée,  &  la  nommée  Chêne  de  Charles  IL 
en  mémoire  du  Chêne  fous  lequel  ce  Roi 
d'Angleterre  fe  cacha.  Cette  conftellation  eft 
au  Navire  d'Argps.  Hevêlius  en  donne  la 
figure  dans  fon  Firmamentum  Sobitfçiofium  , 
Fig.  EE^, 

CHEVAL  DE  FRISE.  Sorte  de  machine  en 
jufage  à  la  guerre.  Elle  condfte  en  une  (impie 
pièce  de  bois' cerclée  de  fer  d'un  ou  deux 
pieds  de  diamètre»  &  de  ix  de  long»  tra- 
verfée  de  plufîeurs  piquets  pointus  de  5  ou  ( 
pieds,  ferrés  par  les  deux  bouts  qui  fe  croifenr^ 
On  s'en  fert  dans  les  acmées  pour  fe  met- 
tre à  couvert  de  l'incurHon  des  ennemis  » 
tant  de  la  part  de  l'infanterie  que  de  celle  de 
la  cavalerie.  On  en  inetaufli  pour  boucheries 
brèches  y  mais  les  Chevaux  defrije  »  dont  on 
fait  ufa^e  ici»  font  plus  petits  que  les  autres. 

CHEVELURE  DE  BERENICE.  Nom  que  les 
Anciens  donnoieoc  àla  conftellation  du  Lion» 
compofée  de  7  étoiles.  Les  Poètes  rappor- 
tent Que  Bérénice  Reine  d'Egypte  »  aïant  of- 
fert dans  le  Temple  de  f^entis  les  cheveii]^ 
pour  le  retour  de  ion  mari ,  les  Dieux  trou- 
vèrent le  préfent  fi  agréable ,  qu'ils  les  en- 
levèrent dans  lés  cieux  ic  en  firent  une  con^ 
ftellation. 
CHEVRE.  Machine  qui  fert  à  élever  des  far^ 
deauK.  Elfe  eft  compofée  de  trois  pièces  de 
bois  »  R  A ,  R  B,  R  C,  jointes  (  Planche  XL, 
Figure  yi.)  ensemble  par  une  clavette  ou 
clef ,  ou  autrement  »  &  qui  s'étend  par  en 
baslorfqu'oa  la  mec  en  ufage.  A  ce  point  de 
réunion  R  eft  attachée  une  poulie  P  ou  une 
mouffle,  lorfqu'on  veut  faire  un  grand  ef- 
fort. On  pafle  à  cette  poulie  une  corde  à  un« 
4p?çjtr^W!:»dp^iîpi^»çft*w;afbf  Ixrfarr 
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^eau  M  »  (|a*on  veuc  élever,  Uwtre  s'entor- 
«tiile  Air  le  treuil  T,  qu'an  homme  fait  tour- 
ner par  le  moïen  des  leviers  L ,  L,  Pour 
connoitre  Tefiet  ou  l'avantage  de  cette  machi- 
ne, il  fuffit  dé  faire  attention  d  celui  qui  ré- 
fulte  dek  pouUe  &  du  treuil  Foïc{POULlE 
&  TREUIL. 

«Chbviiz.  ConfteUacion  Septentrionale  »  com- 
pose de  i  étoiles  «  tout  proche  du  Cocher* 
JLcs  Poètes  racontent  que.  c'eft  la  Ch^re 
Amalthie  »  qui  nourrit  Jupiur  dans  Ton  en- 
fance. Parce  quelle  avoit  été  nourrie  en 
Béotie ,  ièlon  les  uns  ;  ou  parce  qu'Oleure  la 
reçut  entre  Tes  bras  quand  elle  naquit  »  félon 
les  autres  >  on  la  nomme  OUnic. 

Chèvre.  Nom  d'une  étoile  remarquable  fort 
brillante,  &  qui  eft  dans  Tépaule  gauche  du 
Cocher. 

Chèvre  dansante.  Nom  que  les  Anciens 
donnoient  i  un  météore  formé  oar  une  lu- 
mière qui  paroît  en  Tair ,  &  à  laquelle  le 
vent  fait  prendre  diverfes  figures.  Fèiti  ME- 
TEORE. 
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CHIEN  (le  GRAND).  Conftellation  dans  la 
partie  méridionale  du  ciel  près  du  Lièvre,  au 
pied  de  TOrion.  On  y  compte  communément 
i8  étoiles ,  mais  Hivélius  I4  compofe  de  11 
4lont  il  marque  la  longitude  &  latitude, 
(  Prodrom.  Afir.pag.  176.  )  Il  rcpréfcnte  fa 
figure  dans  ion  rirmamcntum  SobiefcianUm^ 
Fig.  DdJ  9  4ie  même  que  Bayer  dans  fon 
Uranometr'ufltkxs.  O  o.  ScfdiUr  donne  â cette 
ronfteHatîon  le  nom  du  Roi  David  ScàUkardy 
celui  du  Chien  du  jeune  Totie  ;  on  l'ap- 
pelle encore  ALkabor  y  Abitmini  ,  Canicula, 
Caais  au/lraiis  dexter,  magmis  ^  fccundus  ; 
£chabor,  Elchabor^  Elftiri  y  Elferfi  ,  Lœpolsy  j 
Stcara  ,  Sura  y  Schttvit  litmini  y  Sirim. 

Chien  (le  petit.)  ConfteUacion  dan«  la  partie; 
méridionale  du  ciel  >  au-deflfbus  de  TEcre* 
vide ,  &  au-de(Ius  du  gran(<l  Chitn  y  quoique 
Hivélius  place  entre  ces  di^uK  conûellattons 
récreviflè.  Cet  Aftronome  la  compofe  de  1 3 
étoiles  »  dont  il  jen  a  obfervé  10  le  premier. 
(  Prodrom.  Afironom*  pag.  ^77.  )  Il  donne 
dan^  fpn  Firmamtmum  Sobitfcianum  la  fi- 

Î;ure  de  cette  conftellation,  Fig.  S^^  IcxBaytr 
a  repréfence  dans  fon  Uranonutrit  »  Plan- 
xhe  P  P.  Schiller  la  nomme  V Agneau  de  Pa^ 
/pus  &  Schickard  le  petit  Clùej^  de  la  femme 
MCanaam.  Elle  cft  emrore  appellée  Alg^- 
imfa  y  Anucanis  ,  Afchare  ,  Alchemie  ,  Af- 
fherey  Canicula^  Canis  OrionisyCanis parvusy 
Canis  prirmis  yfecundus  yfiptentrionalis^Ji^ 
nifitry  Fovea  y  Moncis  9  Prûtcanisp 
Chiens  ps  i:flAssE.  Nom  de  deux  conftella- 
ri(W$  npuvcUçf  qvi'ijSîKtfV/j^  ^.  ipKfoduitcj  Je 
Tçme  /• 
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premier  dans  fon  Firmamenium  Sobietcia- 
niimy  Fig.  E.  Elles  font  fous  la  queue  de  la 
grande  Ourfe,  &  fous  le  bras  du  Bootes  au- 
dedus  de  la  chevelure  de  Bérénice.  Le  pre- 
mier Clùeny  qui  eft  le  plus  proche  de  la  queue 
de  Tourfe,  a  le  nom  èiAjterion  &  l'autre  celui 
de  Chara.  C'eft  par  ce  moïen  qiCffévéluts 
range  1}  étoiles  »  dont  Tycho  n*avou  obfervé 
que  deux. 
CHIFRES.  Caraâeres  qui  fervent  à  faire  con- 
noître  combien  de  quantités  (Impies  homo- 
gènes fe  trouvent  enfemble.  La  plupart  des 
Peuples  fe  font  fervis  des  lettres  pour  cet 
ufage ,  comme  il  y  en  a  pludeurs  qui  s'en 
fervent  encore  aujourd'hui.  Les  Latins  n*a« 
voient  dtioiCï  que  fept  lettres  pour  marquer 
les  nombres;  lavoir»  I  fignifie  un  ,  V  cinq» 
X  dix,  L  cinquante ,  C  cent ,  D  cinq  cens» 
&  M  mille.  Et  la  plupart  de  ces  lettres  étoient 
.  des  lettres  initiales  /des  dénominations  lati- 
nes des  nombres,  M  ,  par  exemple  ,  de  mille.. 
Autrefois  on  écrivoit  ci3  â  la  place  de  M. 
Pourquoi?  c*cft  qu'anciennemcm  onfaif<îr, 
i  ce  qu'on  dit»  un  M  comme  fijin  I  avçic 
deux  anfes  .de  chaque  côté.  Dans  la  fuite  on 
a  féparé  ces  aniès ,  &  on  en  a  formé  le  Cki^ 
fie  qu'on  vient  de  voin 

C'eft  encore  de-U  qu'on  introduit  le  D 
pour  marquer  cinq  cens,  parce  que  10  étoic 
autrefois  la  moitié  du  caraâere  cio.  On  a 
pris  C  de  Centum  qui  fignifie  cent.  Parce 
que  ï  la  place  de  C  on  écrivoit  autrefois  ce 
caraâere  i~  pour  marquer  cinquante  »  ptt 
a  peint  la  looitié  dp  ce  caraélere  L.  Le  ca- 
raâece.V  eft  la  moititié  de  X  »  qui  font  deux 
Vy  joints  en&mble. 

Cesfept  caraâeres  »  qu'on  appelle  commu- 
nément Chifies  Romains  »  tirent  leur  origipe 
de  la  Daâilonomie,  où  l'on  marquoit  lt$ 
nombres  par  l'élévation  &  par  l'abaiflêmenc 
des  doiets  »  &  par  les  poftures  des  mains  » 
comme  l'on  peut  voir  daps  Beda  Aventin  »  & 
pluCeurs  autres  qui  ont  écrit  fur  la  Dadilo- 
nomie^  Parmi  tous  ces  caraâeres  \c$  plus 
fommodes  font  indubitablement  ceux  donc 
nous  nous  feryons  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Chifies  arabes  y  qui  procurent  un  avanta- 
ge confidérable  dans  le  calcul ,  avantage 
même  tel  »  que  fans  eux  l'arithmétique  n'au- 
roit  jamais  pu  parvenir  au  déçré  de  perféc* 
tion  »  oii  elle  eft  aujourd'huji.  Ces  Chifies 
fo^t  I»  1,  j,  4»  s*  ^9  7» .8,  9,  o.  On  donpe 
communément  l'invention  des  Chifr^s  aux 
Arabes.  Wallis  {Oper.  Mathemae^  voL  I. 
Arithm.  ch.  9  )  rapporxc  que  Affipadi  Afar 
be>  l'attribue  lui-même  aux  Indiens  dans  un 
livre  maoufcrit  qu'on  trouve  dans  la  BibHo^ 
theque  Bodlcjane  à  Oxforr.   Les  Sarrauns 

apporcerept  le$  premiers  çt%  cslvslQctçs  ^ 
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Efpagne  dans  le  treizième  Ctécle ,  d'où  ils 
cnc  pa02  en  France  vers  la  fin  de  ce  même 
fiécle  par  Gehn ,  oui  fur  élu  Pape  fous  le 
nom  de  Sylvefin  il.  environ  Tan  999.  Il  y 
auroic  bien  des  chofes  d  dire  fur  la  différence 
de  Tufage^qu* on  faifoic  autrefois  des  Ckifres 
Se  celui  qu*on  en  fait  aujourd'hui*  Il  faut 
confulter  fur  cela  le  Traire  de  George  ffenif 
ehius  ,  Médecin  &  Mathématicien  à  Augs- 
bourg»  publié  lan  160^  fous  ce  titre >  2>^ 
numeratione  multipUci  vetcri  & ^  recentîori. 
(  y^ou[  exicoxt  Beveregjii  Arithmeticœ  Chrono- 
/ogim,  Liv.  I.  ajoutées  à  fes  Injlitutiones 
Cnronologia,  } 

CHIROMANCIE.  L'art  de  pronofticjucr  fur 
les  traits  qui  fe  trouvent  jdans  les  mains*  Cet 
art  eft  pitoïable  &  deftitué  de  tousfonde- 
mens.  Les  lignes  qu'on  voit  dans  les  mains 
y  font  néce(»ires  pour  les  ferrer  commode 
ment ,  6c  c'eft  par4d  principalement  qu'elles 
reforment. 

Quoiqy  la  Chiromancie  foit  une  partie 
Se  la  Phyuque  occulte,  oui  ne  dément  point 
cette  fcience  ridicule ,  elle  a  cependant  beau- 
coup de  partifans.  Cetre  commodité  que  Ton 
a  d'en  faire  ufaee ,  quand  on  veur ,  par  Tinf- 
peâion  feule  de  la  main,  ta  rend  c4iere  à 
tous  ceux  que  la  fuperdition  ttrannîfe.  Il  eft 
agréable  de  favoir  lire  dans  l'avenir  >  en  con- 
noi^nt  fur  une  belle  main  la  vertu  des  li- 
gnes dont  elle  eft  compofée  ;  &  cet  amufe- 
ment  qui  piait  beaucoup  aux  Dames ,  eft  à 
caufe  de  cela  fort  rechercné  des  Meilleurs.  Ce 
c^n'it  y  a  de  fingulier ,  cVft  que  cet  art  fe  nra- 
tique ,  fans  qu'on  le  fâche.  Chacun  veut  faire 
le  devin,  fans  en  connoitre  les  règles.  Je 
veux  croire  qu'on  les  verra  ici  avec  phiinr  5 
tiaxs  j'efpere  qu'on  trouvera  bon  qtie^*en 
mariyie  la  valeur. 

2.  La  main  eft  communément  divifée  en  trois 
parties.  La  première  eft  fa  jointure  avec  le 
bras.  La  féconde  eft  dans  la  paume  de  la 
main.  Elle  renferme  tout  l'efpace,  qui  eft  en- 
tre la  joinrure  de  la  main ,  les  bras  &  les  ra- 
cines des  doigts.  Ccrte  partie  eft  la  pins  fm- 
{)orrante  ,  parce  qu'elle  contient  les  lignes , 
es  étoiles  >  les  monts ,  les  croix  >  les  triangles, 
&c.  Enfin  ta  troifiéme  partie  eft  compoféedes 
doi^rs  feulement. 

On  nomme  les  lignes  de  la  première  partie 
reflraintes  ou  rai^eues.  On  diftingue  plus  par- 
ticulièrement, celles  de  la  féconde  prartie.  La 
ligne  oui  monte  vers  le  doigt  du  milieu ,  eft 
appdlee  /igné  Satumale  ,  ou  ligfie  de  profpé- 
rite  ;  celle  qui  la  coiy^yligne  naturelle  y  o\x 
Ugneda  cerveau,  &  la  ligne  qui  va  du  petit 
doigt  a  r/«^.v,  porte  le  nom  de  ligne  men- 
Jale.  Ces  lignes  font  les  priticipalcs.  Tout  le 
ivio^de  le :»  a»  Voici  les  moins  communes. 
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Autour  du  pouce  on  voit  ylv^  Kgut ,  tfA 
Tentoure  :  c'eft  h  ligne  Je  Venus.  De  ceile-c^ 
au  bas  du  pouce ,  il  e»  part  pne  qui  va  fè  ter^ 
miner  d  la  nailEmcc  du  petit  doigt  v  cVft  la  /^ 

Î ru  vitale.  La  lisne  qui  renferme  ene  pente 
lévarion  au-denous  des  deux  dbîgts  du  mi- 
lieu ,  eft  appellée  Ceinture  de  fV/21^5.  Celle  qui 
monte  de  la  menfale  vers  les  doigts  de  Tan* 
neau ,  en  coupant  cette  ceinttue ,  cil  appel- 
lée ligne  dufoUiL  Ce  n'eft  point  aflf^s  de  eon- 
noître  les  lignes  de  la  main ,  Jt  d'en  favoir  le 
nom.  Les  Chiromanciens  veolent  avfli  qu'on 
fade  attention  aux  figures  qu*eltes  ferment» 
La  ligne  vitale,  la  ligne  de  profpérité  forment 
un  trianole ,  qu'on  appelle  grand  Triangle. 
L  angle  fait  de  la  ligne  vitale  &  de  ta  naciK 
relie  eft  zwé&é  AngUfkprime  ;  cekti  qui  eft 
formé  prévue  au  milieu  de  la  main  de  laSa^ 
turnale  &  de  la  naturelle,  eft  dir  Angle  gau' 
che ,  &  on  nomme  Angle  droit  Tangue  pro* 
venu  de  l'union  de  la  vitale  &  de  la  Satirrnale.. 

La  Hgne  de  profpérité ,  la  vitale  (  appel- 
lée auffi  voie  de  lait)  8c  la  ligne  naturelle- 
font  un  triangle.r  On  le  nomme  le  triangle 
mineur.  Enfin  les  quatre  lignes  menfale ,  na- 
turelU  9  faturnale  &  vitale ,  forment  nn 
quatre  qui  renferme  tout  l'efpace  ,  compris 
entre  la  menfale  &  h  naturelle,  efpace  qui 
eft  étroit  au  milie»de  la  main. 

Pour  rerminer  cette  defcription  de  la  pauU 
me  de  b  maki ,  'A  ne  refte  qu'à  faire  connoi- 
tre les  montagnes  qu'elle  renferme.  L'éléva- 
tion qui  eft  fous  le  petit  doigt  eft  le  mont  de 
Mercure;  l'élévation  du  doigt  fuivant,qui; 
eft  Vindex  eft  le  mont  du  Soleil  ;  celle  du 
troifiéme  doïgt  le  mont  de  Saturne  ;  celle 
du  fécond  le  mont  de  Japinr ,  &  l'élévation 
du  pouce  le  mont  de  Venus.  Comme  les 
Chiromanciens  croient  ou'il  eft  de  confé- 
quence  que  toutes  les  ptaretes  foient  défi^ 
gnées  fur  la  main ,  ils  nomment  mont  de 
Mars  y  Pélévation  qui  fuit  le  mont  de  Venusy 
&  donnent  à  la  dernière  qui  eft  a  côté  de. 
celle-tri  ,  le  nom  de  mont  de  la  Lune. 

Enfin  les  doigts  ont  auffi  des  noms»  Le  pou- 
ce eft  appelle  doigt  de  Venus  ;  l'index  doigt  de 
Jupiter;  lemoïen  doigt  de  Saturne  ;  l'annu- 
laire doigt  du  Soleil,  Se  le  petit  doigt,  dit  au- 
riculaire, doigt  de  Mennre. 

On  croiroit  volontiers  que  tous  ces  noms». 
8c  des  Hgncs ,  &  des  monrs  ,  9l  dfes  doigrs  ,. 
font  donnés  pour  les  diftinguer  fimplemenr.. 
Les  Chiromanciens  y  entendent  cependant 
plus  de  fincffè..  Ils  prétendent  que  ces  nom^ 
font  déterminés  par  le  rapport  qu'its  ont 
avec  les  planeres  &  les  éveneraens.  Mai» 
laiflfons-les  là  avec  leurs  prétentions.  Il  eft 
plus  rifiblc  de  voir  comment  ils  font  ufagc 
de  toutes  ces  cbofes  pour  lire  dans  l'avenir» 
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f  «  Ba  génét&l  h  première  âttentibo  qa*oh  re- 
comtnmdtcn' Chiromancie^  c'eft de  confide- 
ter  la  difpofition  &  la  proportion  de  la  main. 
Si  elle  répond  aux  autres  parties  du  corps 
humain  »  elle  maniue  un  homme  doué  de 
IxNmes  moNirs.  N  y  répond-elle  pas }  elle 
énonce  un  vicieux.  Une  grande  maîn  prou- 
ve ou*un  «homme  eft  ingénieux.  Une  main 
tnédiocre  ^  mus  grêlée  &  avec  cela  uû  peu 
humide  3  défîgne  un  eipric  très  fubcil.  Une 
|>erice  main ,  un  homme  orgueilleux  6c  colé- 
rique. Une  main  peléet  un  nomme  efféminé. 
Vac  main  velue,  un  homme  inconftant  ,peu 
fa^e  &  d'ailleurs  crès-forr.  Aux  femmes  les 
doigts  longs  &.  la  paulme  courte  >  menacent 
d'une  extrême  difficulté  à  enfanter.  Ils  pro- 
tioftiquent  le  contraire  lorfqu'ils  font  courts, 
.&  Que  la  main  eft  d'une  grande  étendue. 

Il  y  a  plus  de  découvertes  à  faire  par  Tinf- 
ptAîon  des  lignes.  Plus  les  rf0raintes  font  en 
êrand  nombre  »  plus  longue  eft  la  vie  d'un 
homme.  Chaque  reftr^inte  répond  à  vingt 
années.  AinC  un  homme  doit  vivre  autant 
de  10  ans  qu'il  a  de  ces  lignes.  De-lâ  les 
Chiromanciens  tirent  ces  conféquences  ad- 
mirables, qu'on  connoît  par  la  priemiere 
-reftratnte  la  bonne  ou  la  mauvaife  habitude 
d'une  perfonne  jufques  à  la  vingtième  an- 
née de  Ton  âge;  par  la  féconde ,  depuis  la 
vingtième  julques  ild  40^  ;  par  la  troifiéme. 
cteputs  la  4o«  jufques  i  la  60^ ,  &c. 

Lorfqueles  quatre  lignes  principales  de  la 
main  ferrouvent  bien  difpofées  &  bien  fer-! 
roéés,  elles  marquent  en  général  un  bon  rem- 
péramment ,  fur-tout  (\  elles  font  accompa- 
gnées de  la  ligne  du  foleit.  La  ligne  vitale  qui 
s'étend  jufques  aux  teftraintes  par  lefquelles  eft 
entouré  le  mont  de  ytnus ,  (ans  di(continui- 
té,  promet  une  longue  vie  ic  une  excellente 
complexion.  Eft-elle  groilè  &  longue  ?  c'eft 
an  ngne  que  celui  de  qui  l'on  examine  la 
main,  eft  un  guei:rier,  un  fanguinaire.  Quand 
cette  ligne  eft  enflée  en  fon  Commencement, 
elle  déclare  un  homme  bas  &  fordide ,  fans 
éducation  ^&  d'une  vile  naiffance.  Voilà  le 
mauvais  côté  de  la  ligne  vitale.  Elle  en  a  un 
beau.  Heureux  celui ,  dont  la  vitale  eft  éten- 
due &  a  plufieurs  rameaux,  à  l'angle  (uprè- 
-n^e  ,  vers  le  mont  indice  :  il  aura  des  richef- 
fes  &  des  honneurs.  Si  avec  cela  du  o&té 

rju*etle  répond  â  l'angle  gauche,  elle  eft  gtof- 
e  jufques  à  Tangle  fuprême  *,  furccoit  de 
honheur?  on  eft  judicieux  ic  magnanime. 
Cette  dernière  qualité  eft  alrerce  par  ceUede 
€rud ,  quahd  la  j^oHèar  de  cette  ligne  eft  un 
peti  ronge. 

Les  autres  lignes  ont  â  peu  près  les  mêmes 
rcrtufi,  &  comme  ces  vertus  dépendent  cn- 
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je  crois  qu'on  ne  rifque  rien  i  leur  don^iet 
celles  qu'on  voudra.  Pour  comprendre  route 
la  théorie  de  leur  art  >  il  fuffic  de  faire  atten- 
tion au  voidnage  &  à  la  Ctuation  de  ces 
lignes,  par  rapport  aux  fept  planètes  auf- 
quelles  les  Aftrologues  attribuent  des  quali- 
tés. (  roic^  ASTRpLOGIE,  )  Ces,  lignes 
participent aes  qualités  de  chaque  planète, 
ôc  les  hommes  de^ qualités  de  ces  lignes. 
•  Tel  eft  tout  le  tond  de  la  Chiromancie. 
Qu'on  juge  maintenant  de  fa  (olidité.  Sincè- 
rement je  demande  pardon  au  Ledeur  de 
l'avoir  entretenu  d'un  fujet  aufli  pitoïablcr. 
Mais  le  deflèin  où  je  fuis  de  faire  main  baflfe 
fur  toutes  ces  pauvretés  enlcsfaifant  coh- 
hoître ,  l'a  emporté  fur  la  répugnance  que 
j'avois  à  en  faire  le  dctail.  Et  je  l'ai  eftimé 
d'autant  plus  ncceflàire  qu'on  ne  voit  que 
trop  de  fous  dans  le  monde ,  qui  tâchent  de 
furpendreles  fages,foutenuspar  desapproba- 
rions  relier  que  la  fuivan  te. 
• 

Approbation  des  Docteurs. 

[v^Ette  ttaduétion Françolfe  de  l2LCiironan' 
de  naturelle  par  le  Sieur  Rômpbile  ,  eft  agtéa- 
ble.  C'eft  un  net  miroir  où  chacun  fe  peut 
conn'oître*  &  fans  fcrupule  (  avec  difcretion 
toutefois)  on  la  peut  lire,  ne  contenant 
rien  qui  choque  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs. 
Ainfinous  fouKIignés  Doâeurs  en  Théologie 
l'atteftons.  Fait  à  Lyon  ce  6  Février  165  5  •  ] 

Fe*  MoLiN ,  Carme.«     Fr.  M.  Michàrd  » 

Mineur. 

Joannis  Prcetor.{Thefaurus  Chiromançiœ  ) 
Jean  Abrah*  Hopping^  {Introduction  À  U 
Chiromancie.)  Philip,  Mayer.  (Chiromancia 
ù  Phytiognonda  medica.  )  Et  Romphile  { la 
Chiromancie  naturelle)  font  les  principaux 
Auteurs  fur  la  Chiromancie. 

f^oïei  la  Chiromancie  ruuurelU  de  Rom^^ 
phile.  A  Paris  16^^. 

CHO 

CHOC.  Rencontre  de  deux  corps  en  monve- 
menr.  Cette  rencontre  peut  fe  faire  de  deux 
façons ,  fuivant  que  le  corps  eft  mu.  ou  dî- 
reétement  ou  obliquement.  Delà  naît  deux 
fottes de  Choc;  le  Choc direS Scie  Choc  cbli'- 
que.  Le  premier  a  lieu  qu^nd  la  dire&ioti 
des  mouvemens  de  deux  corps  pafle  par  leur 
centre  de  gravité  ;  le  fécond  lotfqu'clle  n'f 
paflè  pas.  L'un  &c  l'autre  ont  des  règles  par- 
ticulières. Encore  fuivant  la  nature  des  co.rps 
uî  fe  choquent ,  ces  règles  varient.  En  dé- 
uifant  les  principales  loix  du  Choc  >  je  met- 
trai cette  variété  tous  les  yeux, 

I  ^«  Si  ijn  corps  en  choque  un  autre  plus 
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petit  f  qui  foie  en  repos ,  la  vite(fê  que  celui-U 
imprime  i  ccIqî- ci  eft  comme  les  ma  (les,  &  leur 
force  ou  leur  CA^c  comme  le  quarréde  leurvi- 
teflc. 

1^.  Laritefle  de  deux  corps  qui  fe  choquent 
cft  toujours  en  raifon  desmaflès  après  le  Choc. 
3  °.  Quelque  grand  que  foit  te  corps  en 
mouvement  >  eu  égard  â  cekii  qu'il  choquera, 
la  ▼iteiTc  de  ce  dernicptTera  toujours  double 
de  cette  viteflè  >  avec  laquelle  il  eft  frappé 
par  le  grand. 

4^.  Quand  un  corps  en  choque  un  autre 
qui  lui  eft  égal ,  la  vireiTe  qu'il  communique 
en  eft  deux  fois  moindre  que  celle  qu'il  avoir 
avant  le  Choc. 

%^.'Si  deux  corps  en  maflès  inégales  font 
portés  l'un  contre  Tautre  avec  des  vîteflèsqui 
loîent  en  raifon  inverfe  de  leurs  maUès  »  ils 
sefteront  en  repos. 

6^.  La  viteile  de  deux  corps  étant  con- 
nue ,  le  changement  de  viteflê  après  le  Choc^ 
fera  en  raifon  inverfe  des  mades. 

7"*.  Qn  détermine  la  force  détruitepar  le 
Choc  en  multipliant  U  produit  des  mafjes  par 
le  quarté  dt  la  viteffi  rîfpiSivc ,  &  divifant  U 
produit  par  lafomme  des  majfts. 

Ce  fonr-là  les  loix  du  Chocàt^  corps  mous. 
Pour  ceux  qui  font  élaftiques^  il  eft  quelques 
xegles  particulières. 

i^*  Dans  le  Choc  des  corps  parfaitement 
élaftiques  \  la  vitede  rcfpeâîve  ^  ou  la  diffé- 
xence  des  viteflês  eft  la  même  avant  &  après 
le  Choc.  Il  en  eft  de  même  des  forces.^ 

x^.  La  quantité  de  mouvement  eft  toujours 
égale  avant  &  après  le  Choc  y  lor(que  les  maf 
fcs  8c  les  mouvemens  font  égaux. 

)^.  Si  deux  corps  fe  choquent  avec  des  vi- 
tedès  in'égales,  ils  retourneront  après  le  Choc 
en  faifant  échange  de  vitefic. 

4*^.  En  général  le  rapport  des  viteflfes  eft 
égal  au  rapport  élaftique  des  corps  choqués 
6c  choquans. 
2*      Voili  les  règles  du  Choc  direA»&  voici 
celles  de  l'oblique.  Soient  les  corps  A  &  B , 
(  Planche  XXXV.  Figure  5  2.  )  qui  vont  fc 
choqiuer  en  C.  L'un  a  la  vitefFe  AC,  1  autre 
la  viteflè  B  C:mais  ce  n'eft  point  avec  ces 
icux  viteflês  que  ces  deux  corps  font  choqués. 
£n  décompofant  la  viteffe  A  C  en  deux  A  d , 
A  e ,  perpendictilaires  l'une  à  Fantre ,  &  la  vi- 
teflè B  ^  en  deux  de  mcme  B/,  Bgy  on  verra 
^uc  B/eft  parallèle  iAd.  Donc  k  Choc  qui 
cfnane  de  cette  'vîteflc ,  eft  nul  ;  puifque  les 
corps  ne  peuvent  fe  rencontjrer ,  lorfqu'ils 
font  mus  avec  des  directions  parallèles.  Au- 
tant de  rabattu  Acs  viieflcs  A  C  &•  B  C. 
Reftenc  donc  les  deux  vitcflcs  A  ^  ,  B  jg^,  avec 
Icrqnclles  les  deux  corps  fonr  choqués.  Le 
€lioc  chlique  cft  ainfi  réduit  au  Choc  dircû* 
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'  Im  loix  de  eeluî-ci  ont  lieu  mt  Ch^c  oètifu^r 
auiC  les  y  applique-t-on.  Mais  cette  obliquité 
n'en  eft  pas  pour  cela  entièrement  dépouil- 
lée. Nous  avons  laifle  les  viteflês  Ad  y  0/^ 
&  ces  viteflês  ne  doivent  pas  être  perdues , 
fi  ce  n'eft  pas  dans  le  Choc ,  ce  fera  après. 
Rajppellons-lc9doncy&  faifons-lesvaloir  dans 
la  leparation  des  corps.  Suppofons  que  la  vi- 
tcttz  commune ,  qui  a  réfulté  du  Choc  y  foit 
C  r«  Joignons  à  cette  viteflè  commune  les 
deux  parallèles  qui  lui  font  particulières^  & 
nous  aurons  deux  parallelogrames  Qg mr^ 
C  P O  r, dont  les  diagonales Q  niy  Co  ex* 
primeront  les  viteflês  que  chaque  corps  aura 
après  le  Choc. 

C'cft  une  chofe  curîeafe  de  vérifier  cetre 
théorie  par  l'expérience.  U  faut  là  beaucoup 
d'ait.M^Mariotte  a  in  ventcjunc  machine  par  le 
moïen  de  laquelle  on  fait  rencontrer  deu3( 
corps  avec  telle  viteflè»  &quifoient  entre  eux 
en  telle  raifon  que  l'on  veut.  Si  le  détail  tie 
m'eft  avoit  paru  un  peu  long ,  l'en  au  rois 
donné  volontiers  la  conftru^on.  Ceft  même 
mal^é  moi  que  je  fuis  forcé  de  cenvoïet  au 
Traité  de  la  Perçu ffîon  de  cet  Auteur.  Prov.I. 
CHOROBATE.  Ceft  le  nom  du  niveau  donc 
fe  fçrvoiem  les  Anciens  dans  leurs  opérations 
fur  le  terrain.  Fitruve  dans  fon  ArcJUteSure  , 
Liv,  II L  parle  de  ce  niveau ,  fans  en  donner 
la  ^ure  y  de  forte  que  pour  favoîr  en  quoi  il 
conflftoic  y  ilfaut  deviner  fa  conftruâion.  Bar- 
haro  ,  l'un  des  Commentateur;;  dt  J^itruve,  a 
pris  ce  parti.  Car  voici  tout  ce  que  Fitruv€ 
apprend  de  cet  inftrument. 

Le  Chorobate  ,  dit  -  il ,  eft  compofé  d  une 
règle  longue  d*eamon  10  pieds  \  de  deux 
autres  bouts  de  règles ,  joints  à  Téqucrre  avec 
les  extrémités  de  la  règle  en  forme  de  coude , 
&  de  deux  autres  tringles,  qui  font  entre  la 
règle  &  les  extrémités  des  pièces  coudées. 
Sur  cts  pièces  on  tire  des  lignes  perpendicu- 
laires, &  fur  cts  lignes  uendent  des  plombs 
attachés  de  chaque  c6té  a  la  regle- 

Lorfqu  on  faitlufage  du  Chorobate^  on  remar* 
que ,  après  l'avoir  placé ,  fi  les  plombs  rou- 
dieiK  paiement  fur  les  lignes  qui  fooc  n^ar-* 

Suées  fur  les  tringles  tranfverfantcs  r  ce  qui 
lit  voir  que  la  ntacbine  cft  de  niveau. 
Ceci  fuppofe  un  tems  calme.  Dans  un  tctris 
orageux  les  vents  doivent  emi>ccher  quelles 
plombs  ne  s^arrètenr,  pour  faire  connoître 
s'ils  tombent  fur  la  ligne  perpendiculaire. 
Dans  ce  cas,  on  creufe  fur  le  haut  de  la  règle 
Utt  canal  long  de  j  pieds,  large  d'un  d^igt^> 
&  creux  d  un  doigt  &  demi.  Et  ou  reconnoît 
que  le  Chorobate  t^  de  niveau,  en  remar- 
quant fi  l'eau  touche  également  les  hauts  du 
bord  du  canal.  (  FeUi  NIVEAU.). 
CHOROÏDE.  Terme  d'Optique.  Surface  pofté- 
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xienrt  de  Toeil ,  «c  U  féconde  tuniqqe  de  fon 
globe.  Ellccft  noirâtre,  tirant  un  peu  fur  le 
rouge ,  &  adhérente  à  la  cornée  opaque  par 
pluaeurs  petits  vailfeaux.  Ccft  une  double 
membrane ,  qui  enveloppe  d'un  côte  le  nerf 
optiqift  au-deià de  l'œil,  &  raccompagne  au 
Biilieu  du  cerveau.  De  l'autre  côté  elle  cft 
couverte  par  la  rétine.  ^ 

2«  Avant  M.  Marietu ,  on  vouloit  que  la  ré- 
tine fut  l'organe  de  la  vifion.  Et  depuis  Ma- 
riotUy  bien  des  gens  le  peufent  encore*  Si  M. 
Mariotte  eft  cru ,  ccsfeens  là  fe  trompent , 
comme  ceux  du  tems  palfé.  La  Choroïde  a  cet 
avantage^  Ouand  on  avance  quelques  propo- 
fitions  oppofces  aux  fentimens  reçus ,  on  eft 
fujet  à  être  contredit.  M.  Mariotu^  tout  grand 
Pkyficien  qu'il  étoit,  le  fur.  M.  Pequet  9'ctt 
plaignis  le  premier  >  &  prétendit  fort  poli- 
nent  que  M.  Marionc  fe  trompoit.  Celui-ci 
ic  fonde  fur  ces  deux  preuves  :  la  ptemiere , 
que  la  rétineitanttranfparente ,  nere^oitque 
très-peu  rimpreflion  de  la  lumière  >  am(i  que 
les  corps  diaphanes  ^  &  qu'au  contraire  l'opa- 
cité de  la  Choroïde  la  rendoit  propre  à  être 
échauffée ,  à  être  fcnfible  aux  imprefllons  de  la 
lumière.  Sur  ces  raifons ,  M«  Pcqutt  répond 
que  la  preuve  tirée  de  l'opacité  de  la  Choroïde 
n'eft  pas  fuâîfante ,  pour  valoir  à  cette  fé- 
conde tunique  de  Toril  l'avaiirage  d'être  le 
principal  organe  de  la  vue.  Il  foutienc  cette 
obieânoji  par.  un  fait:c'éft  que  la  Choroïde 
n'eft  pas  eâènriellement  opaque.  Celle  des 
Yeux  des-  lions ,  des  chameaux  9  des  ours  ,  des 
i>œttfs,des  cerfs, des  brebis, des  chiens  de 
des  chats ,  paroit  àu(fi  brillante  que  la  nacre 
de  perle.  D'ailleurs ,  ajoute  M.  Pequet  9  la  ré- 

.    tine  n'eft  point  ailcz  tranfparente,  pour  don- 

.  ner  paflageâla  lumière.  Si  lA.  Mariotte  n'a- 
voit  eu  Que  ces  preuves , jpeur-être  auroit-il 
eu  bien  de  la  peme  à  défendre  fa  Choroïde 

.  contre  la  rétine.  Mais  fes  raifons  écoient  for- 
.  tifiées  par  une  autre  iourenue  jpar  une  €^- 

.  rience ,  dont  il  n'eft  pas  aifé  de  le  débarrafler  : 
c'eft  que  la  vifion  fe  fait  par  tout  où  eft  la 
Choroïde ,  &  qu'il  n'y  a  point  de  vifion  làroù 
U,  Choroïde  n'eft  pas,  quoique  la  rétine  y 
.  loir.  Cet  argument  paroîr  fans  réplique.  Refte 
à  prouver  qu'un  objet  peut  fe  peindre  fiu  la 
;rérine,  fans  aller  jufques  a  la  Choroïde  y  &  ce 
qui  eft  encore  plus  difficile ,  de  le  prouver , 
lors  même  que  l'objet  n'eft  pas  .vifible.  A 
cette  (in ,  M.  Mariotte  fait  une  expérience 
iinguliere  &  digne  de  lui.  Il  artache  à  une 
muraille,  ou  for  lui  fond  noir  un  papier  blanc 
rondd'environ  deux  pouces  de  diamétre.Deux 
pieds  plus  bas  que  le  premier  il  en  place  un 
autre  à  côté.  A'ïant  fermé  l'œil  gauche ,  & 
s'écant  placé  vis-â  vis  du  premier  papier ,  il 
s'en  éloigae  peu  à  peu ,  diltant  a  peu  près  de 
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9  }>ieds#  L$  napier  qu'il  avoir  toujours  vu  de 
l'ieil  droit  »  lui  difparoit  entièrement.  Or  M. 
Mafiotte  fourient  que  la  rétine  reçoit  l'image 
de  ce  papier ,  &  que  par  conféquçnt  il  de* 
vroit  être  vifible  ,  fî  cette  expeniîon  du  nerf 
optique  étoit  Torgane  de  la  vue  s  Se  il  prouve 
qu'alors  la  Choroïde  n'en  eft  point  affeâce. 
D'où  cet  homme  célèbre  conclud  que  la  Cho^ 
roïde  eft  l'organe  de  la  vifion  ^  puifqu'on  n'y 
voit  pas  l'image  de  l'objer. 

Cette  conclufion  légitime  effraia  les  partie- 
fans  de  la  rétine*  M.  Perrault  craignit  pour 
elle«  Il  forma  de  nouvelles  objeâions  contre 
les  preuves  de  M<  Mariotte.  Et  d'abord  il  vou- 
lut que  la  Choroïde  ne  fût  pas  ztCcz  unie 
pour  l'ufage  auquel  on  la  deftine  j  que  les 
vaifleaux  fanguins ,  dont  elle  eft  remplie ,  de- 
voienr  empêcher  la  vifion  j  &  enhn  que  la 
rétine  étant  très-i>ropre  à  être  l'organe  de  la 
vue ,  il  étoit  inutile  de  faire  intervenir  pour 
cela  la  Choroïde.  Je  ne  rapporterai  point  là 
réponfe  de  M.  Mariotte^  On  fent  bien  ce  qu'il 
avoit  à  oppofer  a  M.  Perrault.  Seulement  je 
dirai  qu'il  fcmble  qu'il  le  fatisfait.  On  en 
jugera  en  aïant  recours  aux  pièces  de  cette 
diipute  :  elles  font  inférées  dans  les  CEuvres 
de  M.  Mariotte ,  fous  le  titre  de  Nouvelle 
Découverte  tpuchant  la  vue. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  de  fe  décla* 
rer  ou  en  faveur  de  la  rétine ,  on  en  faveur 
de  h  Choroïde.  Czx  enfin,  s'il  eft  quelque 
queftion  importante  dans  TOptique  ,  c'eft 
celle  de  favoir  queleftl'organeprit^cipal  delà 
vifîon.Mais  aueleft  l'homme  adez  ofé,  je  veux 
dire,  aâez  éclairé,  pour  la  décider  ?  Quand  on 
fait  attention  que  d'une  part  c'eft  M.  Mariotte  f 
c'eft-â-dire,  le  plus  un  Obfervareur,  qui  ait 
paru  depuis  long  -  tems ,  qu'il  faut  contre* 
dire ,  &  que  de  Fautre  on  a  tAM.  Pequet^ 
Perrault  y  Se  prefque  tous  les  Phyficiens  à 
combattre,  fi  l'on  n'ai  excepte  Bartholomaus 
Torinus ,  on  y  penfe  à  deux,  fois ,  pour  pren- 
d^rc  parti  dans  cette  qnerelle ,  &  à  plus  forte 
raifon ,  pour  la  terminer.  Fermant  les  yeux 
.fur  des  autorités  tro])  grandes  de  tout  côté^ 
j'ofe  rifquer  un  fentiment  vraifemblable,Sc 
qui  a  l'avantage  de  les  concilier. 

M.  Mariotte  croit  que  la  Choroïde  eft  l'or- 
gane de  la  vne.  M.  Mariotte  a  raifon.  MM. 
requet  Se  Perrault  foutiennent  que  c'eft  la 
ictmc.  MM.  Pequet  &  Perrault  n'ont  pas 
tort.  Comment  cela  peut-il  être  2  L'énigme 
peut  fe  deviner  fans  autre  éclairciilèmenr. 
Aidons  toutefois  a  la  lettre  :  c'eft  que  la  ré* 
tine  ic  la  Choroïde  font  enfemble  l'organe  de 
la  vue.  La  rérine  eft  tranfparente ,  &  la  Cho^ 
roïde  opaque.  Celle-U  eft  deffus,  celle-ci 
deflfouf.  Mais  un  corps  tranfparent  couvert 
d'un  corps,  opaque  ne  forme-t-il  pas  un  mi- 
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roir  !  Bt  tm  tniroir  dans  le  foncl  éo  hBil  »  ne 
peut- il  pas  bien  recevoir  les  objers  qai  s  y 
peignent  !         ^ 

Comme  le  miroir  ne  pew  être*  fôMié  que 
locfquc  la  C7br9£i<ft  capifleUTétine,  îk  n^eftpas 
furprcnanrqaeM.Mmc^^  n'ait  point  tu  le  pa- 

{)ier  ik  fon  expérience ,  e»  écartant  cet  objet  de 
a  Choroïde.  La  rétine ,  qui  la  rccevott  >  étoit  un 
verre  fans  noir ,  on  fans  érain  Je  glace.  La 
lumière traverfoif, ne  peignoir  rten,&  à  la 
longue  auroic  feulement  ratigtté  le  nerf  op- 
tique. Quoique  pluiîeurs^  animaiix  >  tels  que 
les  chiens,  les  chats,  8cc.  fans  en  excepter 
les  poiflTons ,  aient  la  Choroîdej;tï$kxïC ,  cela 
n*cmpcchc  pas  qu'elle  ne  puifle  abforber  la 
lumière  qui  frappe  fur  la  rétine.  Le  vif-arcent 
n*cft  point  noir ,  &  rend  un  miroir  plus  bril- 
lant que  le  noir  même.  Ehl  ne  feroit-ce  pas 
f)arce  que  la  Ckàroïdc ,  qçioique  de  cette  cou- 
cur,  a  cette  propriété,  que  la  plupart  de  ces 
animaux  y  voient  mieux  4a  nuit  que  le  four  1 
Je  pouflc  peut-être  un  peu  trop  loin  mon 
idée.  Qu  on  la  rcftreigne ,  tant  qu'on  vou- 
dra \  qu'on  la  rejette^  fi  l'on  veut  :  mais  qu'on 
la  pefe. 

CH  R 

CHROMATIQUE.  Ce  mot  en  Grec  veut  dire 
couleur,  coloré,  &  en  Optique  on  appelle 
ainfi  l'art  du  Coloris;  L*Drigirre  de  cet  art  cft 
très-reculée  ;  mais  jamais  art  n'a  été  plus  lî* 
vré  au  goût  &  au  tâtonnement.  Les  Peintres 
les  plus  habiles  en  ignorent  les  règles.  Peut- 
être  feroit-il  difficile  de  les  établir.  Celles 
qu*on  peut  tirer  des  Mathématiques,  femblent 
ne  devoir  venir  qu'après  coup  t  je  vetnc  dire , 
après  qu'on  a  reconnu  par  plufieurs  expérien- 
ces que  telle  couleur  s'accorde  avec  celle-U , 
rautre,&  puis  encore  avec  telle  autre  ;  qu'elle 
difcorde  avec  celles-Ii  &  celles-ci. Par  exem- 
ple ,  le  verd  s'accorde  avec  le  vermillon  ;  dif- 
corde avec  la  couleur  de  rofe ,  &  jure  avec 
le  bleu.  Le  pourpre  fc  fouticnt  fort  bien  avec 

•  !e  bleu  ;  &  le  bleu  plaît  avec  le  blanc ,  &  de- 
vient riche  avec  la  couleur  d'or.  Un  ton  ver- 
darre  dans  le  fond  d'un  portrait  en  ranime  la 
couleur ,  &  le  fait  briller.  Le  bleu  fait  fuir 
un  fond  ,  donne  prefque  tout  le  relief  d'une 
tcre,  tandis  que  des  teintes  légères  &  vcrdâ- 
tres  éparfes  ça  &  Ll  avec  arc  ,  lui  donnent  un 
air  de  fraîcheur  &  de  vivacité  ,  &c.  On  fait 
tout  cela  ,  parce  qu'on  l'a  appris  le  pinceau 
i  la  main  ,  &  qu  on  Ta  vu ,  &  comme  chaque 
Peintre  l'a  vu  différemment ,  chaque  Peintre 
;iufl[î  a  un  coloris  particulier.  Quand  je  dis 
différemment  3  je  n'çnrcnds  pas  parler  des  rè- 
gles générales ,  c'cft  i-dire  ,  des  accords  prin- 
cipaux. Pour  ce  qui  cft  de  la  combi-rtaifon  & 
^\»  Wêl^nge  dp  pps  ^Qzà%  f  pn  nç  pçpp  gîjç- , 
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res  les  cennoitrt  que  lorfqu'on  les  roit.  Car 

i|  cft  cerrain  que  quand  on  viendroit  i  bouc 
d'établir  une  Icience  du  Coloris ,  une  Càro* 
mati^ue, on  ne  pourroit  jamais  aflu jettir  unein* 
finitc  de  petits  détails  de  goût,  qui  forment 
dans  le  tableau  d'un  kabile  Maître  un  cer- 
uin  fc  ne  faî  quoi ,  qu'on  admire  &  qu'on 
ne  peut  pas  définir.  Tel  eft  le  coup  de  Maî- 
tre.  Mais  auiC  il  ne  faut  pas  douter  que  ces 
âgrémcns  ne  fuflcnt  plus  aifés  à  (aifir,  fi 
l 'on  avoir  de  bons  principes  généraux ,  des 
règles (olidement établies,  qui  en  dirigeaflènc 
le  rond.  Alors  la  Chromatique  feroitd'un  grand 
fecours  ',  &  voici  comment  l'on  peut  en  jet- 
ter  les  véritables  fondemens. 
a.      Arijhu  ,  Bacon ,  dt  la  Chambre ,  Kircher  , 
8c  fur-rout  le  grand  Newton ,  ont  reconnu 
quïl  y  avoir  une  analogie  entre  les  fons  & 
les  couleurs.  La  découverte^  ou  le  (bupçon 
de  cette  découverte  eft  due  i  Arifiou  ,  &  à 
Newton  la  certitude  de  cette  analogie.  Si  cela 
cft,  je  crois  qu'il  n'eft.pas  impoflibïe  de  dé- 
cider par  Toreille  ce  qu'on  ne  peut  connoî- 
rre  par  la  vue  •,  &  il  7  a  d'autant  plus  lieu  de 
fe  flatter  d'y  réuffir ,  qu'on  fait ,  depuis  que 
M.  Sauveur  l'a  démontré ,  que  la  finefle  de 
l'oreille  eft  dix-mille  fois  plus  grande  dans  le 
difcernetnenr  du  fon ,  que  celle  de  la  vue 
dans  le  difcemement  des  couleurs.  (  Mé/noi* 
res- de  i* Académie  i  tyij.)  Cela  eft  heureux. 
Et  ce  qui  Teft  encore  plus ,  c'eft  que  le  rap- 
port ties  fons  eft  comnu  9c  déterminé.  Eu 
prouvant  que  cette  analogie  des  fons'&*  des 
couleurs  eft  démontrée,  nous  avons  fairla 
moitié  de  l 'ouvrage. 

Arifiou  z^tt  ^n  général  que  les  couleurs 
ont  un  rapport  les  unes  aux  autres  en  des 
nombres  proportionnés  comme  1  à  ;  ,  rap- 
port qui  donne  la  quinte;  d'autres  comme 
}  à  4 ,  qui  eft  la  quarte  y  d'aiutres  comme  &c. 
M^  de  la  Chambre ,  pour  déterminer  plus  par- 
ticulièrement ce  rapport ,  foutient  que'  le 
verd  répond  à  l'oftave,  le  rouge  à  la  quinte  , 
le  jaune  à  la  quarte,  &c.  Et  fi  l'on  en  croit  le 
Père  Kirker,  le  verd  répond  à  TOftavclc 
jauneàlatiercemineure,  l  orangé  à  là  quinre, 
&c.  Enfin  Newton  9  le  prifme  1  la  main  » 
prouve  que  le  rouge  répond  à  l'intervalle  qui 
le  trouve  entré  le  ri  6c  IV/,  l'orangé  k  Tin- 
tervalle  qui  eft  entre  Vut  &  le  ^;  le  jaune  i 
rintervalle  du^au  la  ;  le  verd  à  celui  du  la 
wfol;  le  bleu  Aafâ/sL\jfa  ;  «la  pourpre  dn/a 
au  /rzi ,  &  le  violet  du  mi  au  ré.  Ces  rapports 
font  ceux  que  donne  la  dilférente  réfrangîbi-^ 
lire  des  raïons.  Mais  commenr  a-t-on  pu  ôrre 
inftruit,  mcfurer*,  connoîtrc  cette  différence  ? 
Newton  s'avifa ,  pgur  y  parvenir ,  de  déter* 
^iner  l'efpacc    qu'occupe  chaque   couleur 
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^  £è  ïli  tfcufa  qoe  ccl»  qui  renfermok  Its  Ce^t 
\  cooleurs  principales'»  étoic  divUé  dans  la  me- 
SDC  piDporcioa  que  l'oâaA^c  ^ut^rt  ^mi^ù,  ^ 
fol 9  Uyfi.  Ploficufçcijpéricnccs répétées  don- 
nerait la  mcfoe  prapof tioi^  Les  OrcéGeos 
qai  Qitt  voulu  chkaner  iftwiên  ,  oai  pré- 
tendu que  cette  diviiion  Àoic  fore  équivo- 
r\ ,  de  que  ks  couleurs aniicipanc ,  au  forcir 
priftne ,  A  n'écoic  guer es  polfible  de  pr«f- 
crtie  leur  limitiez.  Le  Pore  C^^l ,  de  la  Société 
'  Roïale  de  Loodrea  &  de  celle  de  Ljron  »^fans 

•  avoir  ces  raifockscn  vue»  a  défapprouvé  cette 
.  analogie  >&  ce  Jéfoîce  Vérahik  dans  Tordre 

fuivanCp  * 

ORDRE     DIATONIQUE 

ou    N  ATU  RE  l. 

Couleur»:  bleu,  verd,    jaune ^  fauve. 

Tons,  «/,  féj         mi  j  fa  y 

•  Couleurs  x'  rouge  >  violet ,  gris ,  bleu  , 

•  'Tons  >         fol  3  la  y        Ji,  uu 

ORDRE  CHROMATIQUE- 


■ 


1 


I 


Couleurs.* bleu  9  céladon, 
Tons»'  .   ut i     ut die{c 9 


Couleurs  : 

Tonsi 
Couleurs  : 

Tous, 
Couleurs  : 

Tons'y 


verd  >      olive, 
r«,        rédiciCy 

fauve^    nacarat, 
yi,      fadu{€j 

cranioiii,  violet, 

foldu^y   la  y 
gris  r       bleu  , 


mi  y 
îouge  , 
fol, 

agathe» 

(Ce  qu'on  appelle  cm  Di^  en  Mtiiî 
ane,  exprime  un  demi -ton,  i5u  la  moitié 
de  l'intervalle  qui  fe  trouve'  d'un  ton  à 
vn^autre  ton,)  Pour  moi,  il  me  fembleqve 
ce  neft  qu'en  confultant  la  réfrangibilité 
des  couleurs  q^ii  forrent  du  prifme  ,  qu'on 
peut  établir  avec  exaâitade  ane  proportion 
conftante.  Il  faudroit  imaginer  pcur-ctre  une 
nouvelle  expérience  pour  cela»  En  attendant  » 
ce  fcroit  encore  beaucoup.,  H  on  fasfoît  ufage 
de  l'analogie  établie  entre  les  tons  &  les  cou- 
leurs -,  6c  fi  les  accords  de  ceux4à  fervoient  à 
ôHier  ceux  cL  Comme  je  n*ai  promis  que  la 
moitié  de  Touvrage ,  c'eft-à-dire ,  que  le  plin 
d'une  nouvelle  Chromatiqut  des  Ccukurs  ,  je 
ne  pouflèrai  pas  plus  loin  cette  dtfcuffion.  Il 
7  a  un  détail  d'expériences ,  afin  d'en  établir 
abfolument  la  théorie.  Pour  en  faciliter  la 
Fexécution .  je  rermineraf  cet  article  par  deux 
moïcns  qui  me  paroiflcnt  très-propres  à  ce 
deflèin.  Le  premier  eft  le  plan  du  Cabinet 
nnîverfelde  coloris  de  clair  obfcur  du  P. 
Cafiel  :  je  dévoilerai  le  fécond ,  après  avoir 
expliqué  cdni- ci. 

Ce  Cabinet  renferme  tousles  degrés ,  rou^ 
tes  les  teintes  des  Couleurs  qa on  pcûu  fur 
des  batuks  de  cartes  icparcct; ,  &  on  les  dif- 


! 
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]K><V  fétott  cet  ordre. 

Après  avoir  peint  une  carte ,  (  ou  la  moi* 
lié ,  ou  le  quarc ,  fuivanr  Tefpace  qu'on  veut 
rensplk  ,  )  en  bUu  le  plus  toncé ,  on  cole  ï 
côté  de  celle  -  ci  le  céladon  le  plus  foncé  » 
&  peint  fur  une  autre  bande.  A  côcé  du  céU-^ 
don  vicur  une.  bande  vtnc  /  enfuite  V olive  , 
le  fauv^  ,  le  nacarat ,  le  cramoifi ,  le  viola  , 
ïagathc  y  3c  toujours  les  plus  foncés  en  cou- 
leurs. Cela  forme  un  premier  degré  dé  colo- 
cisxouune  oâave  de  couleurs  très-foncées* 

On  recommence  l'opération ,  6c  on  cole 
tout  de  fuite  les  fécondes  cartes  particulier 
res  moins  foncées ,  le  i'icu ,  le  céladon  ,  le 
vtrdf  V olive ^  &c  :  d'où  naît  une  féconde  oç-' 
rave. 

En  fuivanc  le  même  ordre ,  &  aïant  dimi- 
nué les  teinces  d'un  degré  plus  clair ,  onajufte 
les  bandes  de  bku ,  de  céladon ,  &c.  Et  tou^ 
jours  en  éclairciflànt ,  on  parvient  ainâ  ]\xC 
ques  aux  derniers  clairs  ;  jufques  au  blanc 
tout  pur.  Cer  aflemhla^  donne  une  grande 
bande  univerfelle  en  coloris ,  en  clair-obfcur , 
comnofée  de  144  ou  14^  dégrés  de  couleurs 
iimples  &  pures,  dont  le  nombre  ne  peut 
être  ni  moindre  ,  ni  plus  grand  dans  les  ou* 
vrages  de  l'art ,  comme  dans  ceux  de  la  na« 
ûire. (  VoïczV.0ptique  des  Couleurs ,  page  ^  i  r  » 
&fuiv.  ) 

Le  P.  Cafiel  afflire  que  rien  n'eft  phis  beau 
que  cette  double  nuance  de  coloris  de  ciair- 
ebfcur,  <}nand  elle  eft  bien  faite.  Les  Pein- 
tres ,  qui  par  une  longue  habitude ,  une  lon- 
gue expérience ,  connoiilènt  les  dégrés  des 
couleurs,  gagneroient  beaucoup  à  l'exécuter  i 
de  à  étudier ,  foit  en  k  variant  fuivant  une 
amre  proportion ,  foit  en  renchéri^nr  fur 
celle-Ia.  Un  homme  qui  auroit  l'œil  fin,  de 
même  qu'iin  autre  qui  a  l'breille  fine  ,  pour- 
roic  diftinguer  les  accords ,  les  fixer ,  &  com^ 
pofer  un  tableau  en  couleurs ,  comme  uit 
Muficien  compofe  une  pièce  à  }  ou  4  parties  t 
un  choeur  même*  Le  fécond  moïen,  que  je  pro- 
pofe ,  doit  fournir  une  voïe  plus  certaine  par 
ce  difcernemenr. 

Peu  de  perfonnes  i^orent  le  plan  du  Cla- 
veffin  oculaire  du  P.  Cajiel^  C'cft  un  indru- 
ment  qui  a  b  forme  d'un  claveflfin  ,  par  les 
couches,  te  par  le  fond  une  efpece  de  thcâ** . 
tre  avec  des  décorarions ,  fur  lequel  dpit  fe 
pa^  tout  le  fpeâade  ,  dont  on  dtnb  jpitir. 
A  ct%  couchés  répondent  àzs  fils  d'archp^qui 
doivent  faire  paroître  les  coaleé^  ^  lorfqiii^en. 
met  Tes  mains  fur  le  clavier. 

Aïant  appris  la  c\tî  de  ce  clavier ,  comme 
Ton  apprend  celle  d'un  clavier  ordinaire ,  le 
Pt  Cafiel  prétend  qu'on  jouera  un^  air  zxk% 
feux,  tm  Pianoi  >,nn  Jndante.y  un  Allegro  , 
nn  Prejlo ,  nn  FrefiiJJimo  ,  coï»me  on  le  joue 
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aux  oreilles.  Je  n'examinerd  point  fi  cet  jfn" 
éiaiut  »  ou  ce  Prefio  coloré  fera  le  même  effet 
fur  les  yeax,  ciu'un  Andantt  Se  un  P/^o 
fooore.  On  a  dc;a  dtc  que  les  yeux  vouloienc 
pear^tredu  repos,  pour  jouir  d'un  plaifir, 
&  que  d'ailleurs  des  impreffions  fuiFoquées  , 
pour  ainfi  dire ,  lorfque  les  couleurs  pade- 
roieot  en  double  &  triple  croche»  forme- 
roient  une  confudon  &  un  mélange  de  ces 
couleurs  qui  n'en  deviendroient  plus  qu'une. 
Je  pafle  volonriers  fur  ce  rafinement  de  plai- 
fir  »  &  je  m'arrache  au  fond  de  cetre  idée  > 
pour  la  ramener  à  l'urile. 

Je  fouhaicerois  qu'on  ajuftit  aux  touches 
d'un  clavelKn  des  fils  d'archal,  qui  répondif-- 
fenr  â  des  couleurs  analogues  aux  rons  que 
chaque  couche  donne.  Le  rapport  des  cou- 
leurs avec  lej  tons  de  la  Mufique  f^ppofés ,  il 
eft  certain  que  les  accords  que  feroirun'Mu- 
ficicn  fur  un  clavier ,  développeroient  un  ^- 
cord  de  couleurs.  Ce  feroic  au  Peinrre  â  fai-  ■ 
fir  cet  accord  ;  &  d'accord  en  accord  de  for- 
cner  la  théorie  d'une  Chromatique.  Un  Mu(î- 
cienqui  feroit  Peintre,  je  voulois  dire,  un 
Peintre  qui  feroit  Muficien ,  auroir  un  grand 
avantage ,  pour  l'établir  ;  &ç  joiiiroir  ea  même- 
tems  d  un  double  plaidr. 
4.     D^ns  le  courant  de  l'impreflion  de  cet  Ou- 
vrage, il  m'cft  tombé  entre  les  mains  un  Mé- 
moire curieux  fur  la  Chromatique  des  cou- 
leurs. C'eft  une  théorie  du  mélange  des  cou- 
leurs fondée  fur  les  principes  de  Newton.  Ce 
Phyfîcien  avoir  enramé  cetre  matière ,  &  l'a- 
voir confîdérée  fous  un  point  de  vue  général. 
Ici  on  pouflè  l'idée  àt  Newtonzvi(^  loin  qu'on 
peut  le  fouhaiter.  J  avoue  que  ce  Mémoire 
m'a  fait  plaifîr.  Mais  la  leékure  auroit  été  en- 
core plus  farisfaifantc,  fi  j'avois  eu  les  figu- 
rcs  qu'on  cite  dans  le  Manufcrit.  Aidé  des 
lettres,  ic  rapprochant  les  objets,  j'ai  cher- 
ché à  les  deviner.  J'ignore  û  j'ai  réufli.  Tout 
ce  que  je  fais,  c'eft  que  j'en  retire  les  avan- 
rages  ^uc  paroîc  promettre  la  figure  propre 
du  Mémoire,  Avec  quelques  petits  change- 
mens  j'ai  fait  ccpcndanr  quadrerma  figure  à 
rexplication.  Le  public  y  perdroit  trop ,  fi  ce 
Mémoire  ne  paroiifoir  pas.  Je  vais  lui  fau- 
ver    ce  defaftre  ,  en    faifant  connoître  ce 
qu  il  renferme.  Le  voici  donc  précédé  de  quel- 
ques définirions  préliminaires,  fans  lefquel- 
les  les  perfonnes  ,  qui  ne  font  point  fraîche- 
ment rompues  dan^  l'Optique  de  Newton  ,  ne 
m'cnrcndroient  pas. 

Il  y  a  deux  chofcs  à  confidérer  dans  les 

couleurs:  1  ^.  L'efpece  des  couleurs  ;  z? .  Leurs 

■pcrtcétions  ou  imperfedions  fous  l^a  mêmei 

«fjpecc.  On  appelle  couleur  de  différa utes 4: f- 

f  ^c$,  par  exemple;  le  ifetf  6c  ]ç  rou^t.  Mais 
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fc  fùHge  du  pavot  &  celui  de  la  fcrîqae  font 
de  même  efpece  ,  &  diflPérent  en  degré  de 
pertcétion.  Les  Peintres  diftinguent  les  cou- 
leurs en  fimplcs  &  broïécs ,  à  caufc  de  leur 
méthode  de  former  les  couleurs  imparfaites 
par  le  moien  de  plùiîeurs  couleurs  fimples 
broiées  enfemble. 

M.  Newton  a  fait  voir  dans  fon  Optique 
que  chaque  raïon  de  lumière  a  fa  cou- 
leur propre  qu'on  ne  fauroit  changer ,  quel- 
?"^^^  r  ^^  &  quelque  réfraûion  qu'on 
lui  tallc  fouffrir.  Ces  couleurs  naturelles  des 
râlons  de  lumière  font  les  couleurs  fimples , 
&  les  expériences  du  prifme  onr  fait  voir 
î^  «lc«  gardent  inviolablement  entre  elles 
1  ordre  fuivanr. 

Le  rouge ,  Yorangiy  le  jaune ,  le  verd,  le 
^/<tf ,  I  indtgo^  6c  Je  vioUt.  Les  couleurs  moins 
partaitcs  ou  broiées  fc  formenr  par  li;  mé- 
lange de  ces  couleurs  fimplea  Par  exemple, 
les  raïons  Jaunes  tt&\is  avec  les  bleux  don- 
nent du  verd^  mais  moins  parfait  que  la  cou- 
leur l'w^  naturelle.  L'aflcmblage  de  tous  les 
raïons  naturels  produit  le  blanc ,  qui  ne  riçnc 
pas  plus  d'une  couleur  que  d'une  autre.. 

U  fuir  de  cette  obfervation  fur  la  nature  du 
blanc  quo  les  couleurs  broïées  riennent  un 
milieu  entre  les  couleurs  fimples  &  le  blanc  , 
6c  plus  il  entre  de  couleurs  fimples  dans  leurs 
compofitions,  plus  elles  approclient du  ^Za/2C. 

Pour  trouver  exaâremeht  quelle  eft  la  cou- 
leur produire  par  un  mélange  donné  de  coti- 
leurs;  Neff^ton  les  difpofede  la  manière  fui- 
yantc. 

Soit  le  cercle  A  D  F  4,  dont  la  circonfé- 
tftncc  foit  diyifée  en  fcpt  parties  A  B ,  B  G  , 
CD, DE, EF,FG,GA, (Planche  XXiy. 
Figure  3  ao.  )  qui  foienr  entre  elles  dans  le  rap- 
port des  fraûions  ^,  Jy ,  i ,  i,  ^ ,  5L,  .^ . 

qui  font  Ips  rapporrs  des  notes  de  Mufique , 
Jôl  ^  la  , /a ,/ol ,  la  y  mi  ,fa yfol^  enrrcA&B 
placez  toutes  les  efpeces  de  rouge  ;  encre 
B  &  C  routes  les  efpeces  ai  orangé  ;  4epuis 
C  jufqu^en  D  toutes  les  efpeces  de  jaunt  ; 
de  Den  Ë  toutes  les  efpeces  de  verd  ;  de 
E  en  F  routes  les  efpeces  de  bleu  ;  de  F  en  G 
toutes  les  efpeces  A* indigo  ;  enfin  de  G  ca  A 
toutes  les  efpeces  de  violet.  Aïant.  aiqfi  dif- 
p-^fé  les  couleurs  fimples ,  le  centre  O  du  cer- 
cle fera  la  place  du  blanc  ^  &  entre  le  centre 
&  la  circonférence  feront  les  places  de  tou* 
res  les  couleurs  broïées  ,  de  forte  que  les 
plus  voifines  du  cenrre  feront  plus  compo- 
îées ,  &  les  pltK  éloignées  le  ftront  moins. 
Ainfi  danç  la  ligne  O  I,  routes  les  couleurs, 
cottées  1,1,3,4,  ^^^^  <ic  même  efpcçe  , 
.c'eft-à-dire ,  d'uQ  verd  tirant  fur  le  bleu  ;  maif 

ççMf  -^«i  pfl^fm^ç^  »ne  ^o^lçur  Simple  -, 

f&Wc 
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celle  qui  eft  en  i  »  eft  un  peu  compofëe;  celle 
qui  .cft.cn  | ,  l'eft  davantage  j  &  celle  qui  eft 
<n  4 ,  l'eft  encore  nlus. 

Tout  étant  ainu  difpole ,  je  loppolc,  par 
«xemplc ,  qu  on  veuille  connoître  quelle  cou- 
leur réfulre  du  mélange  de  deux  parties  du 
jaune  fimple  en  P,«  de  trois  parties  du 
bUu  fimpfe  en  Q.  Je  tire  la  ligne  P  Q ,  & 
i'aïtot^viféeen  cincj  parties  égales ,  je  prends 
fur  cette  ligne  le  point  3  ,  qui  eft  éloigné  de 
«rois  parties  de  P ,  &  de  deux  parties  de  Q. 
Alors  je  tire  la  ligne  O  3  I ,  qui  coupe  la  cir- 
•conférence  au  point  I.  Ef  comme  ce  point  eft 
plus  près  de  E  que  de  D,  je  connois  que  le 
mélangea  un  ver</titant  lut  le  bltu.  Ccpen- 
•dant  le  point  5  tient  environ  le  milieu  entre 
le  centre  &  la  circonférence*:  cette,  couleur 
.doit  donc  être  un  peu  plus  broïée.^ 

Je  {tippofe  en  fécond  Kcu  qu'on  veuille 
connoître  4a  coulcar,  qui  doit  réfultcr  d'un 
mélange  de  deux  parties  de  jaunt  prifes  en 
^  ,  trois  parties  de  blm  en  Q ,  &  cinq  parties  de 
Tou&t  en  R.  Premièrement  je  cherche  comme 
ci-devant  la  place  3  d*«n  mélange  ait  jaunt  Se 
•de  bleu.  Alors  aïant  tiré  la  ligne  j  R ,  je  re- 
marque qu'il  me  faut  cinq  parties  de  la  cou- 
leur qui  èft  en  5  ,  &  cinq  de  celle  qui  eft  en 
R.  Ceft  pourquoi  je  divife  la  ligne  3  R  en 
dix  parties^  j'y  prends  le  point  r  qui  eft 
éloigné  de  cinq  parties  du  point  R  »  &  je 
^opdus  que  c'eft  la  place  du  mélange.  Si  je 
^lire  un  raïon  O  S  qui  pa(Ie  par  ce  point  r,  je 
Recouvre  que  ce  mélange  lera  une  couleur 
orangée  liront  fut  le  rouge.  Et  parce  que  le 
point  r  eft  beaucoup  plus  près  du  centre  que 
de  la  circonférence»  cette  couleur  fera  d'au- 
tant plus  broïéc,' 

La  place  dime  couleur  compofée  étant 
donnée,  on  peut.auffi  trouver  les  couleurs 
qui  entrent  dans  fa  compodtion.  Ainfî  la 
couleur  en  3  étant  donnée,  aïant  tiré  par  ce 
point  la  lignp  P.3  Q  ,  on  découvre  que  la 
couleur  propo(fée  peut  être  broïée  avec  un 
.mélange  des  couleurs  qui  font  en  P ,  &  de 
celles  qui  font  Q^  en  prenant  de  la  ccïu- 
icur  P,  en  raifort  de  la  ligne  3  Q ,  &  de  la 
•couleur  Q,  en  râifon  de '3  P.  Ou  aïant  tiré 
«n  raïon  qui  pafle  par  le  point  3  ,  on  peut 
former  la  même  couleur,  en  mêlant  les  cou- 
«rieurs  qui  font  en  2  &  en  4,  en  raifon  fenver- 
ice  deieur  diftance  au  point  3  -,  ou  enfin  en 
^roknc  la  couleur  fimple ,  qui  eft  au  point  1 
ideJa  circonférence  avec  la  couleur  blanche , 
qui  eft  au  centre. 

Ces  proportions  pour  le  mélange  de?  cou- 
leurs fuppofent  des  raïons  de  lumière ,  & 
non  des  couleurs  matérielles ,  dont  qç  /e 
fert,  Auflî  quand  on  fera  yfaçc  des  rp- 
•      .1 
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glès  «précédentes ,  pour  mêler  des  couleurs 
aitificielles ,  s'il  arrive  que  quelques-unes 
foient  plus  fombres  &  plus  roncécs ,  il  en 
faudraptendre  davantage ,  parce  qu'elles  ré- 
fléchiffent  moins  de  raïons  de  lumière-,  &:  on 
prendra  moins  des  couleurs  plus  vives,  parce 
qu'elles  enréflcchiflcnt  une  plus  grande  partie. 
-  Si  Ton  connoidoK  allez  parfaitement  la  natu- 
re des  couleurs  matérielles ,  dont  on  fe  fert 
dans  la  peinture,pour  pouvoir  déterminer  exac- 
tement leurs  efpeces ,  leurs  perfeftions  ,&  le 
degré  de  lumière  &  d'ombre ,  dont  elles  font 
capables ,  eu  égard  à  leurs  quantités ,  les  rè- 
gles précédentes  fuffiroient  pour  produire 
toutes  couleurs  propofées. 

Mais  quoiqu'on  ne  puiflè  les  connoître  â 
ce  point  de  précifion }  cependant  cette  théo- 
rie peut  être  d'un  grand  ufage  dans  la  pein- 
ture. Je  fuppofe ,  par  effemple ,  que  j'aïe  une 
palette  fournie  des  couleurs  a^b^c^d^e  ^ 
dont  â  eft  du  carmin ,  b  de  l'orpiment ,  c  de 
l'œillet  pink,  v/ l'outremer  ,  e  de  l'azur  j 
&  que  f 'aïe  occafion  de  bfoïer  une  couleur 
verte  déugnée  fut  la  figure.  Regardant  autour 
du  point  de  cette  couleur ,  je  remarque  qu'elle 
ne  doit  pas  beaucoup  s'écarter  de  la  ligne 
tirée  des  points  C  &  D.  De-là  je  con- 
clus que  mêlant. les  couleurs  cic  J  y  j'aurai  à 
peu  près  ce  que  je  demande.  Dans  l'hypo- 
thefe,  cette  couleur,  que  je  nommex,  eft  plus 

fjrès  du  centre  O  que  la  ligne  c  d.  Après  avoir 
îait  la  teinte  auflî  approchanre  qu'il  m'cft 
r  poflîble ,  par  exemple ,  relie  qu'elle  eft ,  en 
Z,  je  tire  une  ligne  de  Z  i  ;r  vers  quelque 
couleur  oppofée  comme  a  ,  par  le  mélange 
de  laquelle  on  a  aflcz  exaftemenr  la  couleur 
proposée.  Cependant  li  la  couleur  a  faifoit 
trop  tirer  la  teinte  fur  la  couleur  c,  il  fau- 
droit  mettre  un  peu  davantage  de  la  couleur 
d.  On  auroit  pu  encore,  après  avpir  trouvé  la 
couleur  Z ,  £e  contenter  de  la  broïer  avec  du 
blanc ,  qpi  eft  au  centre.  Ou  enfin  après 
avoir  pris  une  plus  grande  quantité  de  la 
couleur  d^jm  lieu'  de  celle  qui  eft  en  ^ ,  oh 
btoïe  la  teinte  avec  la  couleur  qui  eft  en  h. 
De  cette  manière  on  peut  ,  par  le  moïcn 
de  notre  cercle ,  déterminer  comment  oti 
peut  produire  une  teinte  quelconque,  fc 
la  faire  tirer  plus  ou  moins  fur  telles  cou** 
leurs  qu'on  juge  à  propos. 

Par  CCS  principes  on  découvre  la  raifon 
pour  laquelle  les  couleurs  matérielles  les  plus 
fimples&  les  plus  vives  font  les  ^meilleures. 
Les  couleurs  (impies  ne  fauroientêtre  prod'Ji- 
tes  par  le  mélange  qui  ne  donne  que  des  cou- 
leurs  compofées.  Je  wux  que  a  9  b  ^Cyd^e^ 
foient  les  (eules  couleurs  cju'on  a.  Alors  joignant 
pdt  des  lignes  droites  le$  points  apb^c^dpe. 
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oD  aura  utt  poltgonei  dont  Taire  contiendra 
toutes  les  ceintes  qu'on  peut  former  par  le 
mélange  de  ces  couleurs.  La  raifon  pour  la- 

Saelle  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus 
aires  font  préférables  à  celles  qui  le  font 
moins ,  c*eft  parce  que  le  noir  ne  broïe  pas  Ci 
bien  les  couleurs  que  le  tianc.  De  forte  qu'il 
cft  plus  aifé  de  faire  du  clair  obfcur  avec  des 
couleurs  claires  Se  du  noir ,  que  d'en  faire  de 
claires  avec  du  tianc  Se  du  noir.  Car  le  noir 
n'étant  qu'une  abfence  de  lumière  >  ne  fait 
qu'obfcurcir  les  couleurs.  Il  eft  vrai  que  le 
noir  9  dont  on  fc  fert ,  les  broïe  un  peu  , 
parce  que  la  nature  n'en  fournit  point  de 
parfait ,  c'eft-à-dire>  qui  ne  réfléchiUè  point 
de  lumière  du  tout. 

Ces  principes  fouffriront  cependant  quel- 
que exception  dans  la  pratique  »  à  caufe  de 
reffec  que  certaine»  couleurs  produiront  les 
unes  fur  les  autres ,  quand  on  viendra  d  les 
mêler.  H  eft  même  pomble  que  certaines  cou- 
leurs obfcures  délaïées  avec  du  tlanc  produi- 
fent  une  couleur  plus  claire  8c  moiqscompo- 
fée  qu'elles  ne  Tavoient  en  particulier.  Il  peut 
encore  arriver  quelque  différence  plus  confi- 
dérable  par  quelque  fermentation  chimi- 
que, ou  par  quelque  raifon  phyfique.  C'eft 
aux  Peintres  à  examiner  ces  dinérentes  pro- 
priétés des  couleurs  matérielles. 
Chromatique.  Terme  de  Mufîque.  Modula- 
tion qui  procède  par  demi  tons  majeurs  & 
mineurs.  Cette  modulation  a  lieu  toutes  les 
fois  qu'on  altère  l'ordre  Diatonique,  ou  na-; 
turel  d'un  demi  ton ,  en  le  haudant  par  des 
diezes»  ou  en  le  baiflàot  par  des  bémols. 
Le  Chromatique  /qui  eft  un  des  trois  genres 
•  de  la  Mufique  des  Anciens,  &  le  plus  bel  or- 
nement de  celle  des  Modernes  ,  a  été  inven* 
té  par  Timothéc  ,  Miléfien ,  du  tems  d'^- 
Uxandrt  le  Grand.  On  dit  que  les  Spartiates  le 
chaflerent  de  leur  ville,  parce  que  la  Mufique 
fut  jugée  trop  nioUe ,  trop  tendre.  Il  eft  vrai 
que  le  Chromatiaue  j»  loriqu'on  parcourt  une 
oAave  par  des  oemi  tons  mineurs ,  eft  très- 
tendre  s  Se  fort  trifte ,  quand  on  procède  par 
des  demi  tons  majeurs.  Le  Perc  Parran  dit 
que  Chromatique  lignifie  coloré ,  varié.  Cela 
peut  être  y  car  on  ne  fauroit  difconvenir  que 
.  ce  genre  de  Mufique  n'embclli(fe  le  genre 
Diatonique  par  ces  demi  tons  ,  qui  fpnt 
dans  la  Mufique  le  même  effet  que  les  cou- 
leurs dans  un  tableau.  Ceci  nous  ramené  au 
Chromatique  des  couleurs.  Tant  il  eft  vrai 
.  qu'une  vérité  fe  manifefte  roujours,  quelque 
.  cachée  qu'elle  foit,  lorfqu'elle  exifte.  En  fa- 
veur de  cette  conformité ,  que  j'ai  i  cœur,  je 
donnerai  le  fyftême  Chromatique  de  M.  Ra- 
meau f  qu'on  pourra  comoaret  avec  le  fyf- 
tême Chromatique  des  couleurs. 
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Proportions  des    Tons 
exprimés  par  nombres^ 


Il  y  a  iut  die^e  à  ut  un  femi-ton  mineur  , 

.      ,     ,  comme  24  à  ij 

D  ut  die^e  a  re  une  femi-ton  majeur ,    1 5 . à  i(J 

De  r^ à ;wi*«/«o/ un  femi-ton  maxime,  25  à  27 
De/»i^tfwo/ à  772/ un  femi-ton  mineur,  24  à  25 
De  mi  à /a  un  femi-ton  majeur  ,  1  5  à  i(f 

De  fa  à  fa  die^e  un  femi-ton  mineur,  24  à  if 
Dej^i/ieçeàyo/ un fctni-ton maxime,  25  à  27 
Dcfolàfoldieiexxnfcmi'tonminevLTy  24  à  25 
De  fol  die^e  z  la  un  kvnlion  mz\cnr  y  15  à  i(î 
De /tfâ^^<r;z?o/un  femi-ton  maxime,  25  à  27 
De^^e/7i(7/â^ un  femi-ton  mineur,  24  à  25 
De^Za  «/ unfemi-ron  majeur,  ij  à  i* 

Traité  de  V Harmonie  ,  par  M.  Rameau f 
page  28. 

CHRONOLOGIE.  Ce  terme  fuivantfbn  étymo- 
logie  fignifie  le  récit  des  chofes ,  félon  Tor- 
dre des  rems  •,  &  fuivant  les  Mathématiciens,' 
on  entend  par  ce  mot  la  fcience  de  mefurer  le 
tems,  &  de  le  diftinguer  en  ies  parties.  Mais 
qu'eft-ce  que  le  tems  ?  M.  ^o^'dit  que  c'eft 
l'ordre  dans  ta  fucccflîon  àt^  phénomènes 
qui  arrivent  ^il\\^  ce  monde-,  Se  que  l'idée  du 
tems  eft  renfermée  dans  l'ordre  des  percep-^ 
tions  qui  fe  fuccédent.  Cette  définition  eft 
celle  du  tems  par  rapport  à  nous,  c'eft-à-dire, 
du  tems  tel  que  nous  le  voïons  en  quelque 
manière.  Eh ,  qu'il  s'en  faut  bien  qu'elle  con- 
viehne  au  tems  véritable ,  à  ce  tems  qui  a 

{)récédé  la  création  du  monde,  comme  âce- 
ui  qui  fuccedera  à  fa  fin  l  M.  Weidler  entend 
par  le  mot  de  tems ,  l'intervalle  formé  par  la 
durée  des  chofes  de  ce  monde.  M.  Weidler 
n'eft  pas  plus  heureux  que  M.  Wolf  Au  fond 
l'un  &  l'autre  n'en  difconviennent  pas.  M» 
Wolfiatme  l'abandonne  aux  Métaphyficiens, 
&  comme  il  a  cette  qualité ,  il  renvoie  à  fon 
Ontologie  §.  571.  Par- là  le.  Géomètre  fait 
voir  que  la  chofe  eft  défefperée  par  les  Ma- 
thématiciens. Je  foufcris  à  ton  jugement ,  Se 
j'abandonne  la  définition. 

Il  paroît  aflèz  fingiilier ,  qu*on  veuille  me- 
furer le  tems,  fans  qu'on  pui/îe  dire  ce  que 
c'eft.  Si  Ton  s'arrctoit  précifément  a  ce  ter-, 
me,  la  Chronologie  feroit  une  fcience  peu 
folide  &  bien  frivole.  Auffi  feroit-il  ridicule 
de  nous  y  arrêter.  Que  nous  importe  que  le 
temsprisen  lui-même  foit  connu  ou  inconnu? 
Pourvu  que  nous  fixions  celui  auquel  nos 
Pères  ont  vécus.  Celui  où  nous  vivons ,  Se 
celui  où  nos  neveux  vivront ,  en  faut-il  da- 
vantage ?  La  religion  à  part ,  tout  le.refte  eft 
étranger  d  l'homme  \  Se  pour  fon  afage  il 


CHR 

fuffit  qae  nous  mefurions  ces  révolutions  , 
qui  ont  partagé  &  qui  partageront  la  durée 
entière  de  ce  monde.  En  ce  cas,  par  le  mot  de 
tcmsjon  doit  cntendrei'imcrvalie  qui  mefut  e 
le  cours  des  chofes  (|ui  com^ofent  on  qui  fe 
fùccedent  dans  l'univers. 

Or  la  Chronologie  fournit  un  moïen  géné- 
•ral  pour  déterminer  ce  tems ,  pris  dans  cette 
fignification.  Ec  ce  moïen  ,  qu'elle  puifc 
dans  les  principes  infaillibles  de  iAftronomie, 
la  rend  infsLimblc  elle-même.  Tel  cft  le  fon- 
dement de  cette  fcience  ,  par  laquelle  on  a 
mefuré  le  tems  9  jufques  aujourd'hui.  Com- 
me depuis  cet  écoulement  de  tems ,  il  s'cft 
paflZ  des  évcnemens  remarquables  &  utiles 
pour  l'hiftoirc ,  &  qui  fixent  1  époque  des 
tems  ,  on  a  formé  une  autre  Chronologie  qui 
'  met  ces  évencmens  par  ordre  fous  les  yeux. 
Pour  ne  pas  mêler  les  faits  politiques  avec 
ceux  qui  peuvent  intéreflèr  la  Religion  &  qui 
qui  en  étant  le  fondement ,  doivent  être  mis 
k  part,  cette  Chronologie  a  été  diviféc  en 
deux  parties.  Pe-là  on  a  vu  naître  trois  Chro- 
nologies 3  la  Chronologie  j4Jlronomique  ,  qui 
cft  la  bafe  des  deux  autres  \  la  Chronologie 
Politique  y  &  la  Chronologie  Eccléfiaflique. 
Cette  dernière  eft  connue  fous  le  nom  de 
Comput  Eccléfiaftique.  Parlons  de  ces  trois 
Chronologies  ,  Sc  fixons  -  nous  d*abord  à  la 
plus  ancienne  >  d'où  lès  autres  ont  pris  naif- 
fnace. 
^,  Moî/e  dans  le  premier  Livre  de  la  Genefe , 
nous  apprend  que  le  rems  fut  d'abord  divifé 
en  jours;  &en(uite  ei)  femaines,  c*eft-à-dire, 
de  fept  en  fept  jours-,  puifque  nous  trouvons 
dans  le  même  Livre  que  Dieu  après  avoir 
créé  U  monde  fe  repofa  le  fepticme.  Sans 
vouloir  pénétrer  dans  les  premiers  tems  de 
la  création  du  monde,  potftfavoir  fi  cette 
façon  de  dîvifcr  le  tems  ,  a  été  pratiquée  par 
les  enfans  d'Adam  ,  conteiitons-nous  de  dire 
avec  Dion  Cajjius ,  qu'elle  fut  renouvellée 
par  les  Egyptiens ,  &  qu'ils  tirèrent  du  nom- 
bre 7  celui  des  fept  planètes  qui  donnèrent 
leurnom  aux  jours;  V.  JOUR  {Hift.  Rom. 
Lib.  3.)  &  ajoutons  avec  Pline  &  Pliuar- 


de  deux,  après  de  trois,  &  enfin  de  12. 
Leur  façon  de  compter  fur  continuée  jufques 
au  tems  où  ils  furent  fubjugués  par  les  Ro- 
mains ,  &  où  ils  adoptèrent  Tannée  Julien- 
DjC  j  en   I9    nommant  XArpnée  Actiaquef 
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parce  que  Cé/ar  remporta  alors  la  viûoire    ' 
par  mer  fur  Amoine  &  CUopatre  ,  au  Pro- 
montoire d*Epire,  qui  porta  le  nom  d'^c- 
ùum. 

Après  &  avant  même  toute  cette  révolu-  • 
non  ,  les  Babyloniens  diftinguerent  1^  jour 
en  naturel  &  en  artificiel;  le  divifcrent  en 
24  parties,  qui  font  les  heures  \  &  apprirent 
cette  divifion  des  Grecs.  Les  Italiens ,  les 
Européens ,  les  Juifs  y  firent  des  change- 
mens.  (  f^wjj;  HEURE.  )  Ceux-ci  partagè- 
rent rheureçn  1080 parties, & depmi  on  la 
diviféç  en  60.  (  Volti  MINUTE.  ) 

Jufques4à  les  Aftronomes  n*ont  rien  mis 
du  leur.  On  ne  peut  pas  dire  auflîque  le  tems 
foit  déterminé  d'une  manière  sûre.  Ces 
jours ,  ces  femaines ,  ces  années  fixées  de 
choix  &  de  fantaifie  auroient  bien-tôt  va-  ' 
rié  5  &  tout  ce  qui  dépend  du  caprice  des 
hommes  eft  fujet  à  bien  des  changemens.  On 
s'avifa  enfin  de  chercher  la  mefure  du  tems 
dans  le  cours  des  aftres  :  on  la  trouva.  Le 
mouvement  propre  de  la  lune ,  qui  eft  de 
19  â  jo  jours ,  forma  les  mois ,  &  1 1  de  ce? 
mois  les  annises.  C'eft  ainfi  que  les  anciens 
Hébreux  commencèrent  à  fixer  Tannée.  (  Âic- 
cioli  Chronolog.  rtform.  L.  L  C.  \o.)  Ils  la 
diftinguerent  en  deux  ,  V Année  commune  6c 
V Année  biffextiU.  La  première  avoir  i  x  mois 
de  50  ou  19  jours,  &  la  féconde  1  )  ;  &  tou- 
.  jours  pour  ramener  le  tems  â  la  même  lunai* 
Ion.  Ce  fut  avant  la  fortie  d'Egypte  que  les 
Hébieux  commencèrent  Tannée  au  printems, 
où  ils  croïoient  que  le  monde  avoit  été  créé. 
(  Chronolog.  reform.  C.  11.) 

A  cette  façon  de  compter  fucceda  une 
autre  plus  fure.  Les  Aftronomes ,  pour  dé-* 
terminer  l'année  des  Egyptiens  avec  plus  de 
précifion  y  obferverent  que  le  tems  ,  qui  U 
mefuroit ,  étoit  à  peu  près  celui  où  le  ibleil 

f^arcouroit  tout  l'écliptique ,  c'eft-à-dire  ce- 
ui  de  tout  fon  mouvement.  Ils  s'attachèrent 
donc  à  le  déterminer.  U  falloit  pour  cela  ot>» 
ferver  deux  chofes  j  iS.  Le  tems  que  le  fo- 
leil  emploie  à  revenir  d'un  point  de  l'éclipti- 
que ,  au  premier  point  du  bélier  d'où  on  le 
(uppofe  parti ,  (ce  tems  s'appelle  Année  tro-^ 
piaue.)  z^.  Le  tems  C|tt'eiiiploïe  le  foleil  i 
s'éloigner  &  i  revçnir  vers  une  étoile  fixe 
(  on  nomme  ce  cenis  \An  aJlraL)  La  grandeur 
de  la  première  a  été  déterminée  par  les  plus 
célèbres  Aftronomes  »  comme  on  le  voit  par 
la  table  fuivantç. 
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TABLE  de  la  grandeur  de  f  Année  Jùivant  les  plus  céUbres 

Aftronomes, 


UofU  BIS  ASTRONOK». 


GRANOBUK     SB     t'ANKéZr 


Hypparqui  , 
Ptohmic  9 

} 

jtff  |0»"' 

$ 

Albaugnius, 

565 

Lis  Ptrfis^ 

5<îf 

Alphonfc  9 

• 

J<îî 

Copernic  9 

36J     . 

TicAo  Brahé  > 

5<5J 

KepUr  5 

3^J 

BuUiadc  » 

3^5 

Riccioli  9 

Hévélius , 

Î«J 

De  U  Hire,  Ca[fi' 

1 

ni,  &  Bianchini* 

Î^J 

5 

heuret» 


C'eft  de  cette  dernière  grandeur  de  Tan- 
née oue  le  Pape  Grégoire  XIIL  s'cft  fcrvi 
pour  la  correâion  du  Calendrier,  f^oïei  AN- 
NE'E.  A 1  égard  de  Tan  folaire  aftral  ,  pref- 
que  cous  les  AAronomes  conviennent ,  qu'il 
cftde  )(ï5  jours,  5  heures > 49%  50''.  Thomas 
Thiate  en  fait  ufage  pour  calculer  le  mouve- 

.  ment  du  foleiL  Hors  ét-M ,  on  n'y  fait  pas 
aujourd'hui  beaucoup  d'attention.  (  Afirono- 
miaCarolina.  ) 

Les  jours ,  les  mois ,  les  années  étsM  ainfi 
^terminés ,  vient  k  féconde  partie  de  la 
Chronologie  >  cette  partie  qui-  enfeigne  â  fup- 
pater  le  tems ,  les  années.  Or  celle-ci  rouie 
lu  F  la  réduéHon  des  années  de  différentes 

.  Nations  à  la  nôtre.  Une  fau^tpour  cela  qu'e- 
rre iaftfuit  de  la  grandeur  de  ces  années  ; 
(^oïei  ANNE'E)  &  laréduAion  eft  bientôt 
faire»  Celle  que  l'on  s'attache  plus  parti- 
culièrement à  taire  eft  l'année  Romaine  î  par- 
ce qu'elle  eft  encore  en  ufaee. 

VoiU  la  Chronologie  Agronomique.  Il  v  a 
peu  à  dire  fur  les  deux  autres  ^  avant  que  d  en 
faire  mention,  je  crois  devoir  parler  d'une 
Chronologie  Philofophique ,  j'appelle  ainfi 
une  certaine  fcience  ,  par  laquelle  les  Philo- 
fophes  portent  leur  vue  jufques  a  la  fin  du 

'  monde.  Il  s'agit  de  dçtemiinet  ici  k  grande 
Année  qu'on  nomme  aufli  V  Année  Platonique. 

2.  ^  Les  Aftronomes  aïant  obfervé  que  les 
étoiles  fixes  fe  meuvent  en  avançant  pour 
faire  le  tour  du  Firmamenr.^  Platon  s'cft 
imaginé  qu'après  leur  révolution ,  le  fyfté-  1 
me  du  monde  fera  change ,  &  que  les  cho- 
(^s  rentreront  dans  le  même  état  où  elles 
s'éroient  trouvées  au  commencement  de 
cette  année ,  je  veux  dire  au  moment  de 
k  création  de  TUnivers.  Et  s'il  eft  vrai  qu'à-  j 
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lorsk  terre  ait  été  une  étoile  fixe,  c'eft-i-dirc 
toute  enflammée  ,  fui  van  t  le  fentiment  de^ 
Defcartesy  plufieurs  Philofophes  croient  très- 

f probable  ,.qu'à  la  fin  de  l'année  Platonique  r 
a  terre  s'enflammera  de  nouveau  ,  ainfi  que 
Jesus-Cbrist  Ta  fait  prêcher  par  h%  Apcp- 
très.  (Fd/eîANNE'E  PLATONIQUE.)  Cette 
idée  eft  root-àrfait  philofophique,  fyftema- 
tique  même.  L'approfondi  ne  qui  voudra;  Je* 
me  contenterai  de  fixer  fa  durée.  Ceci  eft 
plus  du  reflbrt  de  k  Chronologie. 

Ptolomée  prétend  qiae  les  étoiles  finiront 
leur  révolution  en  3^009  ans  ;  Alphonfe 
49000  &  Copernic  15000.  La  différence  dans 
ces  calculs  eft  fi- grande,  qu'on  croiroir  vo- 
lomiers  que  ces  Aftronomes  ne  les  ont  fait 
que  par  une  eftime  aifez  peu  fondée.  On  (ait 
par  des  obfervations  exaâes  que  les  étoiles 
fixes  avanceiit  dans  un  an  de  90^^;.  par  confé- 
quent  d'un  degré  dans  71  ans,  qui  étant  UfHil- 
ripliés  par  3^0,  valeur  de  ceux  que  renferme 
k  circonférence-  célefte  donnent  1-5910  ans  > 
pour  la  durée  de  la  grande  année.  Et  fi  com- 
me le  veut  la  commune  opinion  ,  le  monde 
exifte  depuis  5750,  fa  durée  eft  encore  de 
10170  ans. 

Ua  Mathématicien  Angloîs  f M.  Craige  ) 
qui  a  fiitvi  une  autre  route  dans  la  CAro/20- 
logie  Philofophique  v  ne  croit  pas  k  grande 
année  fi  longue.  Fondé  fur  un  paflàge  tiré 
del'Ecriture  fainte  où  il  eft  dit,  que  le  monde 
finira  lorfque  la  foi  fera  éteinte  ,  lA.Craigfi  a 
calculé  la  diminution  de  k  validité  que  le 
rems  peut  apporter  à  un  témoignage  ;  &  il 
prétend  (fi  la  Religion  pouvoit  loumrir  cette 
nypothefe)  que  jijo  ans  après  la  naiflànce 
de  Jisus-Christ,  il  n'y  aura  plus  de  proba- 
bilité 9  que  le  Fils  de  Dieu  foit  venu  an 
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tSoiiit  :  donc  le  monde  finira.  Craig.  ThoL 
Chrifi. Princip. Math.  C.  il. Prap.  l^ 

La  Chronologie  Politique.  Le  but  de  cette 
Chronologie  clt  de  mettre  le  tcms  dafts  un 
certain  ordre,  en  le  divifant  par  cpociues, 
âges  ,  fiécles.   Cette  divifion  qui  dépend 
d  une  grande  connoiflancc  de  rHiftoirc,  n'a 
nul  rapport  avec  les  Mathématiques.  Et  cjucl- 
que  grande  qu'ait  été  la  peine  qu  ont  pris  les 
Chronologifles  Politiques  ,  pour  ranger  naé- 1 
thodiquemcnt  les  faits  eflèntiels-de  THiftoirc  \ 
facrée  &  -profane ,  rien  n  eft  encore  afliiré 
i  cet  égard.  La  Bible  hébraïque  ou  la  Vul- 
gâte ,  par  exemple ,  compte  depuis  la  créa- 
tion du  monde  >  jufques  à  la  naiflance  à'A- 
braham  1 500  ans  de  moins,  que  la  Bible  à,t^ 
Scptantel   La  naiflance  de  Jesus-Christ  a 
produit  plus  de  cinquante  opinions,  faris 
compter  qu'il  eft   très-difficile  de  fixer  les 
époques  des  fucceflions  des  Rois  de  Juda  & 
d'Jfracl  \  de  démêler  le  véritable  nom  d'un 
ifacme  Prince,  auquel  les  Peuples  en  donnent 
plufieurs ,  &  de  débrouiller  une  différence 
incommode  qui  règne  dans  leur  manière  de 
compter.  Pour  favoir  toutefois  à  quoi  s'en 
tenir  aujourd'hui  ^  Voiis^  AGE ,  EPOQUE , 
SIECLE,  TEMS. 

La  Chronologie  Folîtifue  a  été  doâement 
réduite  psur  Sealmr  i  (  JDe  emendatione  teni^ 
porum.)6cles  dim^ultésqu'on  trouve  dans  cet 
ouvrage  ont  été  levées  par  Setttis  Calvi/ius. 
(  IntroduSio  ad  Chronolopam.  )  Nom  des 
Auteurs  quiontécrit  depuis:  Petauy  Riccio^ 
.  ii  9  GuilL  Beveregms  ,  Egide  Strach  j  Cla- 
vius  ,  François  Fitu  ,    Weigel  ^    Wolf  & 
Newton. 
4,      Chronologie   McéUfiaSique.  Toute   cette 
Chronologie  eft  renfermée  dans  le  calcul  du 
Calendrier,  FoU^  CALENDRIER. 
CHRONOMETRE.  Sorte  d'iflftrument  avec 
lequel  on  détermine  les  fons  &  le  rapport  de 
-    CCS  fons.  ]^M.  Loulié  6c  Sauveur,  ont  donné 
une  conftruâion^  particulière  d'un  Chrono- 
mètre.  Pour  celui  de  M.  LouUi  ^  on  forme 
une  échelle  Se  on  prend  une  partie  quelcon- 
.    que  de  cette  échelle ,  qui  ait  4  pieds ,  8  li^ 
gnes  I ,  longueur  d'un  nendule  i  fécondes. 
Cette  partie  étant  divilée  en  )6  parties  éga- 
les ,  on  continue  la  divifion  jufques  à  la  fin 
de  l'échelle ,  qui  fe  trouve  ainfi  partagée  en 
pieds  &  en  pouces.  Et  voilà  le  Chronomètre 
de  Mr  Loulié^  Celui  de  lA^SauveurtA  moins 
iimple;  &  exige  un  détail  qa'il  Êitu  voir 
dans  les  Principes  d^Acouflique  de  M.  Sati^ 
^^eur  ySe3.IV.-  p.  i^v  Comme  j'ai  occafion 
de  parler  de  la  manière  de  connoîrre  le  rap- 
port des  fons  à  Tartiçle  de  Monochorde,  j'y 
renvoie  le  Lefteur. 
CHRONOSCÔPE.  Machine  qui  fcrt  à  me- 
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fûtcr  le  tcms.  C'cft  la  même  chofc  qu'un 
pendule,  f^w^  PENDULE. 

CHU 


CHUTE  DES  CORPS  GRAVES.  Ccft  le 
mouvement  avec  lequel  un  corps  livré  à  lui- 
même  defcend  au  centre  de  la  teri^e.  Galilée 
eft  le  premier  qui  a  démontré  que  la  vitefie 
des  corps  augmente  dans  leur  Chute,  fuivanc 
laproereifion  i*  j ,  },?»  &€.  ainfi  que  je  le 
dis  à  l'article  de  la  Balliftiquc.  Riccioli  & 
Grimaldi  ont  confirmé  cette  vérité,  f  Aima-- 
gejlum  ifov.  CA.  2 1 .  )  M*  Herman  a  fait  voir 
depuis  ,  qu'au  fond  la  Chute  des  corps 
graves  ne  doit  pas  toujours  être  la  même ,  & 
qu'elle  doit  être  un  peu  différente  quand  la 
terre  tourne  autour  de  fon  axe,  de  ce  qu'elle 
fcroit ,  fi  elle  étoit  en  reposr  (  ASa  erudito- 
rum  an,  1 709.  )  Cela  eft  vrai ,  ou  doit  Têfre  : 
mais  cela  ne  fe  Éianifefte  pas  dans  la  prati- 
que Ce  qui  eft  plus  fenfible,  êc  où  la 
théorie  de  Galilée  doit  fe  trouver  en  défaut, 
c'eftlorfqu'bn  confidere  le  dérangement  que 
doit  fatirs  la  réfiftance  de  l'air  à  la  loi  de 
Faccéleration.  A  l'article  de  la  Balliftique  9 
je  préviens  lé  Leâeur  fur  la  théorie  de  Ga- 
liue  touchant  XiJChute  des  corps.  Mais  je  ne 
fiais  que  le  prévenir;  &c'eft  ici  le  lie»  de 
mettre  cette  théorie  fous  fes  ytux ,  &  dé  fui- 
vre  les  expériences  qu'on  a  faites  pour  la  per- 
feâionner. 

Qliand  Galilie  prouva  aux  partifans  â^A^ 
rijlote  qu'ils  étoient  dans  l'erreur ,  en  attri- 
buant la  différence  de  la  Chute  des  Corps  à 
leur  matle ,  6c  non  à  la  réfiftance  des  milieux 
dans  lefquels  les  corps  tombent ,  il  ignoroic 
encore  les  loix  de  l'accélération  des  corps* 
Ce  ne  fut  qu'après  s'être  convaincu  par  plu- 
fieurs  expériences  ,  que  la  vitefle  des  corps 
répond  à  la  différence  ^zs  milieux ,  &  non^  à 
la  différence  des  mades  ,  qu'il  la  dévelopa. 
De  ces* expériences  ,  ^Galilée  conclut  que  fi 
les  corps  tomboient  dans^le  vuide ,  les  tems 
de  leur  Chute  fcroient  égaux.  Le  coton  com- 
me le  plomb ,  le  duvet  comme  l'or ,  tombc- 
roient  également  vite.  Quelle  fatisfaâfon 
pour  ce  grand  homme ,  s'il  avoir  été  témoin 
de  l'expérience  qti'on  a  imaginé  pour  véri- 
fier fon  foupçon  l  On  verra  à  l'article  de 
Pneumatique  de  quelle  manière  on  peut 
le  confirmer ,  &  avec  quelle  jufteflè  Galilée 
avoir  vu  clair  dans  la  nature. 

Cette  vérité  foupconnée ,  ce  Mathémati- 
cien réitéra  fes  expcriences  &  le  fruit  qui 
lui  en  revinr  ,  fut  que  les  viteflès  des  mêmes 
mobiles  dans  un  même  milieu  ,  étoient  plus 
grandes  fuivant  une  raifon  quelconque,  qui 
n'écoit  point  celle. des  hauteurs*  Nouveau 
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{ujet  de  réflexion.  Galilée  chercha  d'abord 
dans  fa  tète,  &  la  caufe  de  cette  différence , 
&  la  raifon*  de  cette  différence  i  .car  c'cft  là 
qu'il  faut  débrouiller  les  caufes ,  avaàt  que 
de  «chercher  à  les  dévoiler  par  les  effets.  La 
première  con jeûare  qu'il  forma  fut ,  que  les 
corps  tomboient  par  un  mouvement  aifcéle- 
ré  vers  le  centre  de  la  terre  ^  enforte  (|ue  la 
péfanteur  quelle  qu'elle  foit ,  agiflbit  égale- 
ment â  cbaçiue  inftant  indivilible  ;  Se  qu'el- 
le imprirooic  au  corps  un  mouvement  ac- 
célère en  tems  égal.  Ce  n'étoit  U  qu'une  con* 
jeâure,&  toute  judicieufequ'elleétoit,G^^7|(e 
n'étoit  pashommçàs'en  contenter.  Un  génie 
fupérieurne  fe  païe  gueres  d'idées.  U  lui  faut 
des  chofes  &  des  chofes  réelles.  Galilée 
chercha  donc  à  ccre  témoin  oculaire  de  ce 
qui  fe  paffoic  dans  la  nature  à  cet  égard.  Il 
imagina  de  lailfer  tomber  des  corps  fur  des 
plans  inclinés  ^  parce  que  les  pjans  inclines 
retardant  la  Chute ,  l'œil  avoir  le  tems  devoir 
la  loi  de  fon  accélération.  Bientôt  le  plan  in- 
cliné fut  conflruit.  Un  long  canal  de  i  pou- 
ces de  large  &  de  z  coudées  de  long  ,  qu'il 
unit  &  polit,  en  fît  l'affaire.  Il  releva  d'abord 
ce  canal  de  i  pieds ,  &  aïant  laiflfé  tomber 
une  petite  baie  de  cuivre  ,  parfaitement 
ronde  &  polie,  il  trouva  que  les  efpaces  que 
les  corps  parcourent  étoient  entr'eux  com- 
me il  Tavoit  prévu ,  c'eft-à-dire ,  comme  le 
quarré  des  tems  :  je  m'explique,  que  les 
corps  accéleroient  leur  mouvement  en  nom- 
bre impair  i ,  }  ,  s ,  7,  9 ,  &c.  Le  tems  étoit 
méfuré  avec  un  clepfidre  qui  confîftoit  en  un 
vafe  percé,  &  c'éroit  par  la  quantité  d'eau 
quis'écouloit,  que  Galilée  en  tenoit  compte. 
Cette  expérience  fut  répétée  jufques  à  pent 
fois ,  &  à  différentes  hauteurs  du  plan  incli- 
né :  elljf  donna  toujours  la  même  loi  d'accé- 
lération. 

f .  J*ai  déjà  dit  que  Riccioli  Se  Grimaldi  ont 
confirmé  la  vérité  des  expériences  de  Gali- 
lée\  Je  prens  aâ:e  de  cette  vérité.  Il  eft  donc 
certain  que  les  corps  accélèrent  dans  leur 
Chute  leur  mouvement,  en  fuivant  cette  loi 
de  progreflîon  i ,  j ,  j  ,  7i  &c.  Drf  manière 
qu'un  corps,  qui  parcourt  unxfpace  déter- 
miné dans /un£ première  féconde,  en  par- 
court un  trois  fois  pins^rand  dans  la  deuxiè- 
me, un  cinq  fois  plus  grand  dans  la  troifié- 
me ,  &c.  En  connoiffant  l'efpace  que  par- 
court un  corps  dans  un  tel  tems ,  on  faura 
celui  qu'il  lui  faïuira  pour  parcourir  un  plus 
grand  efpace  par  un  mouvement  accéléré. 

M.  Hugkens  fut  le  premier  qui  détermina 
mathématiquement  le  premier  efpace.  Con- 
vaincu que  la  péfanteur  eft  la  caufe  de  l'ofcil- 
lation  des  pendules,  &  cette ofcillation  étant 
foiîpuc ,  jce  gr^nd  Qéovfi^Kit  chercha  Iç  rap- 
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port  du  tems  d'une  ofcillation  â  celut  d'une 
Chute  verticale  \  Se  il  démontra  dans  fon 


mètre  >  ou  (  en  négligeant  un  rapport  plu$ 
exaâ  qui  n'efl  pas  fenuble  dans  la  pratique  ) 
comme  i  à  3.  De-là  il  fut  aifé  de  déterminer 
tout  le  refte.  M.  Hushens ,  qui  (avoir  qu'un 
pendule  de  j  pieds  8  lignes  \  battoit  les  fé- 
condes ^rûifonna  ainfî  ;  Si  le  corps  ou  le  pen-r 
dule  ,  qui  bat  les  fécondes ,  tomboit  verti- 
calement ,  il  parcoureroit  un  efpace  égat  i 
la  moitié  de  la  longueur  du  pendule  dans  un 
tems  trois  fois  moindre  qu'en  ofcillanr,  c'eft- 
à-dire ,  (ju'il  parcoureroit  la  moitié  de  j 
pieds  8  lignes |,  ou  i  pied,  6  pouces,  4  li- 
gnes \  dans  le  tiers  d'une  féconde ,  qui  efi  xo 
tierces.  Cela  pofé  ,  la  théorie  dç  GaliUe  ap- 

{>rend  que  les  efpaces  parcourus  font  comme 
e  quarré  des  tems  emploies  à  les  parccwrir; 
Donc  le  quarré  de  %o'" ,  tems  de  la  Chute  ver- 
ticale par  la  demi  longueur  du  pendule  y  ef( 
au  quarré  d'une  féconde  60"  :  :  i  pied ,  6 
pouces,  1  lignes^  eft  i  un  quatrième  terme  9 
qui  eft  I  $  pieds. 

Tout  concouroit  à  perfeâionner  la  théo- 
rie de  la  Chute  des  corps.  Il  n'étoit  point  dç 
Phyfîcien  qui  ne  voulût  y  avoir  pan.  On 
a  vu  que  Galilée  décpuvrit  que  les  milieux 
dans  lefquels  les  corps  tombent ,  ret^rdoienc 
leur  Chute^  Mais  quoiqu'il  foit  démontré  que 
l'accélération  a  lieu  ,  cependant  ces  milieux 
doivent  oppofer  à  la  Chute  des  corps  une  re- 
fîftance  qui  accélère  de  fon  côté.  Auffi  ce  que 
l'accélération  donne  ^u  mouvement  du  corps 
dans  une  grande  Chute ,  le  milieu  le  détruit  > 
&  le  corps  tombe  alors  d'un  mouvement  uni- 
forme. Le  point  ou  la  diftance  à  laquelle  la 
viteflè  eft  uniforme  fait  le  fu  jet  des  expérien- 
ces qui  fuccéderent  à  celles  de  M.  Hughens^ 
}.  Dans  la  naiflànce  de  l'Académie  Roïale 
des  Sciences  de  Paris,  M.  Frenicle  fît  là- 
déffus  l'expérience  fuivante.  U  laiflà  tomber 
une  boule  de  fureau  de  3  lignes  de  diamètre 
ou  environ ,  &  une  petite  veffic  de  coq» 
d'inde  enflée  d'air.  La  viteffe  de  la  boule  de 
fureau  devint  uniforme  à  20  pieds  de  diftan^ 
ce ,  celle  de  la  veffi.c  à  1 1.  M.  Mariotte  ré- 
péta cts  expériences  fur  différens  corps ,  Se 
trouva  cette  propofîtion  fondamentale ,  pour 
dé^rminer  la  viteflc  completté  d'un  corps 
qui  tombe ,  c*eft-à-dire ,  toute  la  viteflè  accé- 
lérée ;  Les  vitejfes  complettes  des  corp^  en  vo^ 
lûmes  femblables  ,  &  femhlablement  pojîs^  & 
.  de  péfanteurs  inégales  ,  acquièrent  des  yitejjes^ 
qui  font  en  raifonfoudouhlée  des  poids.  Traifp 
fie  la  Percuffion.  Prop.  XXV, 

J?Qur  ^oQpoître  plus  partfçi^içrçmçnt  cette 
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réfiftance  ,  te  Eteéteur  Defagu&ers  fie  plu- 
fiears  expériences  en  pt;iéfence  de  MM,  New- 
ion  y  HalUy  9  &  lUrham.  Aïant  laiflc  tom- 
ber du  haut  de  la  coupole  de  faint  Paul  à 
Londres  ,  qui  cft  de  x?*  pîeds ,  des  poids  dç 
toute  cfpcce ,  il  fut  témoin  que  lair  rctar- 
doit  la  Chute  des  corps  de  17  pieds  en  4  fé- 
condes. TranfaSions  PhUofophiques,N^.  j  tf  !• 
Enfin  M.  MariotUj  dans  ïi  vue  de  connoître 
par  lui-même  cette  réfiftance ,  fit  iiné  décou- 
verte furprenancei  c'eft  qu'une  boule  de  cire 
de  j  pouces  de  diamètre,  &  une  de  <J  pou- 
ces, tombèrent  de  la  plateforme  de  rObfcr- 
vatoire  de  Paris ,  dont  la  hauteur  eft  de  1 66 

Jjicds ,  tombèrent ,  dis-ie ,  avec  des  vitcflcs 
enfiblement  égales  julques  à  30 pieds,  & 
3u'une  boule  de  mail ,  &  un  boulet  de  canon 
e  même  groflèur ,  defcendircnt  environ  15 
pieds  égatement  vite.  Le  boulet  étant  à  50 
pieds ,  pada  la  boule  du  mail  d'environ  1 

Çieds ,  &  de  plus  de  4  au  bas  de  la  Ckùte. 
yaiti  de  la  Percuffion  ,  pag.  116  ^  IV.  Expé- 
rience. 

Je  dis  que  cela  eft  étonnant ,  parce  que 
je  le  crois.  £n  effet  comment  concilier  cette 
expérience  avec  ce  que  Newton  a  prouvé, 
que  les  viteflès  que  les  corps^  acquièrent  en 
tombant ,  font  comme  les  maflès ,  c'eft-à-» 
dire,  que  la  force,  qui  accélère  leur  mou- 
vement dans  les  Chutes  des  corps ,  eft  com- 
me leur  maflfe.  Phu  nat.  Principia  Math.  Liv. 
m.  Prop.  6.  On  dira  peut-être  cjue  l'expé- 
rience de  M.  Mariotte  ne  fait  rien  à  la  dé- 
monftration  de  M.  Newton  ;  qu'elle  fe  vérifie 
â  la  fin  de  la  Chute  du  boulet  de  canon ,  & 
d*une  boule  de  mail  s  &  que  là  diftance  de 
X  5  pieds  n'eft  pas  adez  grande ,  pour  donner 
une  différence  qui  foit  lenfible.  On  réplique- 
roit  à  cette  réponfe  »  s'il  le  falloit  bien.  Et 
on  demanderoit  fi  une  différence  auffi  confi- 
dérable  en  mafle  que  celle  d'un  boulet  de 
canon  à  celle  d'une  boule  de  mail ,  ne  de- 
voit  pas  apporter  du  changement  dans  la 
Ckàte.  Je  garde  in  petto  plufieurs  autres  ré- 
flexions ,  qui  ne  doivent  être  rifquées  qu'a- 
vee  de  bons  étais,  GaliUt ,  Riccioii,  Grimai- 
di  9  Herman  ,  Hughens  ,  Defaguliers  ,  New- 
ton j  &  Mariotte  >  ont  écrit  fur  la  Chute  des 
Corps. 

C  I  G       . 

CIGNE.  Conftellation  Septentrionale  dans  la 
voïe  laûéc ,  placée  entre  la  Lyre  &  le  Ce- 
phée.  Elle  cft  compofée  de  40  étoiles.  (  FoUt 
CONSTELLATION.  )  HivéUus  a  déterminé 
la  longitude  &  la  latitude  de  ces  étoiles , 
(  Firmamentum  Sobiefcianum.  )  &  Bayer  a 
'  donné  la  figure  entière  de  cette  Conftella- 
cion.  (  Uranomkrie  ,  PL  L  ) 
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La  conftellation  du  Cigm  a  été  nommée 
par  Schickard  la  Croix  de  jefus-Chrift,  parce 
qu'elle  a  la  figure  d'une  croix.  De  cette  figure 
Schiller  en  a  fait  la  croix  d*Héléne ,  &  S^ei- 
gel  le  Rhombe  avec  les  deux  épées ,  qui  for- 
ment les  armes  de  la  Maifon  de  Saxe.  On 
donne  encore  à  cette  conftellation  ,  les 
noms  fuivansl  Adegige,  Adigegôy  Adigel, 
Anidedy  Avis  y  DegigCy  Didegi  ,  Hireiim^ 
LedœAduàer,Miloiis,  Mirtilusy  Olor^.&c  Vul-- 
tur  volans. 

C  I  V 

CILINDRE.  Corps  terminé  par  deux  cercles 
égaux  &  parallèles.  Lorfqiie  ces  deux  cercles 
fontfîtués  de  façon  que  leurs  centres  répon- 
dent perpendiculairement  l'un  fur  l'autre  , 
ou  <}ue  la  ligne  qiii  \ts  joint ,  eft  perpendi^ 
culaire ,  le  CiUndre  fe  nomme  Cilindre  droit. 
(Planche  VIL  Figure  5  j.  j  Eft-elle  oblique?  Le 
Cilindre  eft  appelle  Cilindre  oblique.  {  Planche 
VIL  Figure  f4.  )  Cefolide  eft  le  plus  (impie  de. 
tous  ceux  qu'on  confidere  en  Géométrie,  On 
peut  concevoir  fa  formation  de  ^rois  manie* 
res.  i^.  En  faifant  faire  un  mouvement  à 
un  parallelograme  fur  un  de  fes  côtés,  qui' 
devient  Taxe  du  CHindre.  x^.  En  fuppofant 
qu'un  cercle  fe  meuve  parallèlement  à  lui^ 
même.  5^.  En  concevant  qu'une  ligne  fe 
meut  parallèlement  â  elle-même  autour  d'un 
cercle  >  ou  4".  qu'elle  fe  meut  autour  de  deux 
cercles  égaux  &  parallèles.  La  furface  qui  eft 
décrite  par  chaque  révolution ,  eft  la  Uîrface 
d'un  Cilindre ,  qui  eft  particulière  à  ces  ré- 
volutions. Cette  furface  égale  à  un  rectangle 
qui  a  la  même  auteur  que  le  Cilindre ,  &  une 
bafe  égale  â  la  circonférence  du  cercle  qui  le 
termine,  fe  trouve  en  multipliant  fa  circon- 
férence par  fa  hauteur.  Ceci  n  eft  bon  que 
I)our  le  Cilindre  droit.  Celle  de  l'oblique ,  de 
agnelle  très-peu  de  Géomètres  ont  parlé ,  & 
Î^ui  n'eft  pas  fort  connue ,  eft  le  produit  de 
on  axe  par  l'ellipfe  oui  lui  eft  perpendicu- 
laire. On  trouve  la  folidité  du  premier,  lorf- 
qu'on  forme  ufi  produit  de  l'aire  du  cercle , 
qui  lui  fert  de  bafe ,  (  il  eft  libre  de  prendre 
pour  bafe  celui  qu'on  veut ,  puifque  ces  deux 
cercles  font  égaux  J&  de  fa  hauteur.  La  folidité 
du  fécond,  je  parle  du  Cilindre  oblique^  eft 
égale  d  celle  du  CiUndre  droite  qui  a  la  même 
bafe  &  la  même  hauteur  que  l'autre. 

'Les  Cilindres  de  même  bafe,  &.  qui  font 
entre  les  mêmes  parallèles ,  font  égaux.  Dgux 
Cilindrts  droits  font  femblables,dont  les  axes 
font  en  même  raifon  que  les  raïons  des  cer* 
clés  ou  des  bafes  qui  les  terminent.  Deux 
Cilindres  obliques  font  femblables ,  quand , 
outre  cette  égalité  de  raifon  entre  les  hau- 
teurs, le$  cercles  fonr  également  inclinés. 
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Le  CilinJrc  en  général  a  les  ptoptiétéi  fui- 
vances. 

i  ^.  Un  Cilindn ,  dont  la  hauteur  eft  égale  au 
raïon  du  cercle  qui  lui  fcrt  de  bafe ,  eft  dou- 
ble de  Taire  de  ce  cercle. 

1**.  La  furface  du  Cilindrc  eft  égale  i  la 
moitié  de  celle  d'une  fphere,  qui  lui  eft  inf- 
crite  s  ou  ce  qui  revient  au  même  >  égale  à 
celle  de  la  moitié  de  la  Tphere. 

$•*.  Un  Cilindrc  eft  double  d'un  parabo- 
loïde  de  même  bafe  &  de  même  hauteur. 

4°.  Tout  Cilin2rc  eft  à  la  fphere ,  qui  iui 
eft  infcrite  »  comme  3  à  z. 

j  "".  Les  Cilindrcs ,  donc  les  hauteurs  font 
égales ,  font  entre  eux  comme  le  cube  des 
diamètres  de  leurs  bafes. 

6-\  La  feâion  d*un  Cilindrc  quelconque 
par  un  plan  oblique  à  fa  bafe>  eft  une  ellipfe. 
CiLiMDRB  Gkomoniqu?.  Cilindrc  garni  d'un 
chapiteau ,  d'un  ftyle ,  Se  divifé  de  telle  ma- 
nière qu'il  fert  à  connoitre  l'heure  au  foleil , 
quand  on  l'y  expofe.  Ceft  un  cadran  folaire  , 
ou  pour  mieux  dire,  une  horloge  folaire^  qui 
tf  la  forme  d'un  Cilindrc.  Sa  conftruâion  eft 
çurieufe  &  toute  (impie.  lï  en  eft  peu  en  ce 
genre  dans  lefquelles  la  raifon  des  opéra- 
tions fe  développe  miettx  a  chaque  opération 
particulière.  Les  notions  les  plus  communes 
de  l'Aftronomie  fuffifent  »  pour  en  faire  com- 
prendre le  dérail.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  erre 
muni  des  tables  des  verticaux  ,  ou  des  hau- 
teurs verticales  du  foleil  i  toutes  les  heures 
du  jour ,  te  cela  fuivant  la  latitude  du  lieu 
pour  lequel  on  deftine  le  Cilindrc  Gnomoni- 
guc.  A  Particie  HEURE,  on  trouvera  à 
cet  égard  de  <|uoi  fe  fatisfaire.  Je  fuppofe 
qu'on  y  aura  recours  dans  la  conftrudionque 
je  vais  en  donner. 

Quand  on  a  un  Cilindrc  ordinaire  ,,  & 
qu'on  veut  en  faire  un  Cilindrc  Gnomoniquc , 
on  peut,  fi  l'on  veut  abfoluipent ,  le  divifer 
tout  de  fuite ,  on  le  préparer  fuivant  les  rè- 
gles convenables  :  mais  il  eft  plus  aifé,  plus 
iur ,  &c  plus  commode  de  porter  la  furface  du 
Cilindrc  fur  un  plan.  A  cette  fin ,  on  prend 
fa  circonférence  en  ligne  droite ,  &:  cette  li- 
gne fe  mené  fur  un  papier, fur  un  carton, 
ou  fur  toute  autre  furface  unie  à  volonté. 
Soit  donc  le  Cilindrc  donné  A  C  G  D ,  (  Plan- 
che XXL  Figure  j^.)  dont  la  circonférence 
A  C  eft  A  C,(  Planche  XXL  Figure  ;(î.  )  Au 
jpoint  A  on  élève  une  perpendiculaire  A  D 
cjale  à  A  D,  hauteur  du  Cilindrc.  (  Planche 
XXL  Figure  5  5,  )  On  achevé  le  parallelogra- 
me  A  C  G  D  ^  on  décrit  du  point  D  comme 
centre ,  un  arc  M  N  égal  au  .complément  de 
la  plus -grande  hauteur  du  foleil  ï  midi  au 
plus  long  jour  d'été.  Les  lignes  D  M  ,  G  A  , 
frwt  fro^pngéçî^  Jpur  point  4ç  concours  Ç 
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donnera  A  E  pour  la  longueur  du  ftyle. 

Il  faut  enluite  décrire  l'arc  A  F,  qui  a  Je 
point  E  pour  centre ,  &  qui  eft  égal  a  celui 
de  la  plus  grande  hauteur  du  foleil  j  divifet 
cet  arc  en  dégrés  &  en  minutes ,  &  mener 
par  le  point  E ,  &  les  points  de  divifion  , 
les  lignes  E I ,  E  i ,  E  3  ,;&c.  Ces  lignes  di- 
.  viferont  A  D  en  des  parties  égales  aux  tan- 
gentes de  tous  ces  dégrés. 

Cela  fait,  on  prend  fur  A  C,  ^  parties  éga- 
les ,  &  par  \t$  points  H  >  V  »  T>  X  »  »a>  on 
tire  parallèlement  â  A  D ,  ou  perpendiculaii;e- 
mentà AClesliçnes H  i ,  V i,r }  ,X4,»«5. 
Ces  ugnes  reprefentenr  les  1 1  fignes  du  Zo- 
diaque. Chacun  en  repréfente  deuxi&  les 
intervalles  étant  divifés  en  trois  par  d'autres 
lignes,  on  a  de  10  en  10  degrés  ceux  que 
renferment  les  fignes  du  Zodiaque.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  marquer  les  heures  qui  répondent 
aux  tems  indiqués ,  ou  caraâérifés  par  les  fi- 
gnes, &  le  Cilindrc  Gnomoniquc  eft  cpnftruit* 
Ici  or  fait  ufage  de  la  connoifiance  des  hau-* 
teurs  verticales  du  foleil. 

J'ai  déjà  dit  que  les  lignes  )4  f  >  V  1  >  &c; 
repréfentent les  fignes,  ou  la pofition  des  fi- 
gnes du  Zodiaque»  Cela  fignifie  qii'il  faut 
marquer  fur  elles  les  heures  des  mois  qui  7 
répondent.  Une  ligne  porte  la  divifion  des 
heures  que  marque  le  foleil  >  lorfqu  il  par- 
court chaque  figne.  Et  comme  par  fon  mou- 
vement propre  cet  aftre,  en  pafllant  deu)ç  fqis 
par  an  fur  les  fignes,  fe  trouve  dans  ceu^  qiii 
ibnt  également  diftans  à  même  hauteur ,  il 
^  fuit  que  ks  lignes  H  i  »  V  Xy  &c.fcrviront 

f>our  les  mois  oppofés  à  celui  de  Juin  dans 
equel  le  foleil  a  fa  plus  grande  hauteur. 

Pour  venir  à  la  divifion ,  je  commence  par 
la  ligne  A  D ,  c* eft-à-dire ,  par  cette  ligne  def- 
tinée  pour  les  heures>où  le  foleil  eft  dans  le 
tropique  du  cancer.  Aïant  écrit  11  au  bas  de 
la  ligne ,  parce  que  la  longueur  ^  Cilindit 
eft  celle  de  l'ombre  du  ftyle  à  cette  heure ,  je 
trouve  onze  heures,  en  cherchant  la  hauteur 
du  foleil  dans  ce  tems ,  qui  eft  à  Paris ,  par 
exemple ,  de  (^i*".  y(^.  Je  prends  fur  la  ligne 
A  D  la  tangente  de  ces  dégrés,  &  je  la  p$>rte 
fur  cette  même  ligçe ,  pour  avoir  le  point  die 
1 1  heures,  qui  eft  celui  d'une  heure ,  le  foleil 
étant  également  élevé  fur  l'horifon.  g  çnc 
heure  commet  11,  On  continue  à  chercher 
lahaureurdu  foleil  pour  10  &  i  heures,  pour 
9  &  j  ,  pour 8  &4,  pour  7  &  5  >  po^^ ^  ^^,f 
pour  5  &  7,  &  on  porte  toujours  fur  la  li- 
gne A  D  les  tangentes  de  ces  hauteurs.  Cette 
opération  fe  répète,  ^fin  de  marquer  les  heu- 
res fur  les  autres  lignes ,  avec  cettç  différence 
qu'ici  on  a  commencé  par  en-bas ,  ^  que  la 
on  commence  par  en-haur.  La  r^iion  dç  ce 
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îTdcB»  a  mcfare  au'tl  s'éloigne  du  tropique  >  I 
lont  moindres  :  donc  les  lignes  doivent  di* 
minuen  II  en  eft  de  même  des  interval- 
les des  heures.  La  table  des  verticaux  du  fo- 
leil  règle  tout  cela.  Ainfî  on  peut ,  en  comp* 
jTant  depuis  l'iieure  que  cet  aftre  (e  couche , 
marquer  comme  auparavant  toutes  les  heu- 
dres  lur  chaque  parallèle  de  lo  en  ic^.  de 

chaque  ligne* 

Le  Cilindn  Gnomoniquc  n*cft  encore  juf- 
ques  là  qiTun  Cilindre  en  puiflànce.  Il  eft  li- 
bre de  donner  à  ce  plan  la  figure  Cilindrique^ 
ou  de  rapporter  les  divifions  fur  un  CUindrt 
^ont  la  (urface  foit  égale  à  celle  qui  renferme 
cts  divifions.  J'ai  déjà  fuppofé  le  Cilindre 
donné.  Je  me  tiens  à  cette  fuppoittion ,  & 
je  finis  en  avertiflant  de  faire  au  Cilindre 
(  Planche  XXL  Figure  j/.  }  un  chapiteau 
qui  s*y  enchaflc ,  &  qui  y  Coit  parfaitement 
«nobilk  A  ce  chapiteau  doit  être  fixé  le  ft^le 
C  £  égal  à  A  E.  Lorfqu'on  veut  s'en  fervir , 
on  n'a  qu  à  expofer  le  Cilindre  au  foleil ,  & 
courner  le  chapiteau  de  manière  que  Tom- 
i>re  du  ftyle  tombe  à  plomb  fur  la  ligne ,  qui 
{étt  pour  10  jours  du  mois  où  Ton  eft. 

Lorfqupn  a  remarqué  que  l'ombre  »  que 
fait  .^n  cocps  cxpod  Z13L  foleil ,  diminue  a 
mefurè  que  cet  aftre  s'éloigne  du  tropique 
4lu  cancer 9  &  çiu'on  fait  attention  qu'on  a 
fuivi  cette  diminution  (  relative  à  la  hauteur 
du  foleil  de  chaque  jour  )  pour  l'ombre  que 
fait  le  ftyle  fut  le  Cilindre  ,  on  conçoit  faci- 
lement la  raifon  des  règles  qui  ont  di<îé  h 
^ipnftru^pn  du  Cilindrp  Gnomonique, 

.cm 

CIRCONFERENCE.  On  appelle  aînfi  la  ligne 
qui  termine  le  cercle  »&  qui  eft  diftante 
mns  tous  les  points  de  fon  centre.  Cette  li- 
ic ie  divife  en  1 60  parties ,  que  Ton  nomme 
iégrés.j  chaque  dégre  en  6d ,  chaque  minute 
KXi  60",  &c.  C*eft  aux  premiers  Aftronomes 
qu^oo  doit  cette  divifion.  Ptolomie  prétend 
qji'cjle  n'a  été   adoptée  pcéfprablcraent   à 
toute  autre,  que  parceque  le  nombrjî  3  60  (en 
.exceptant  le  nombre  7)  peut  fe  divifpr  par 
tous  les  autres  nombres,  .&  que  par-li  on 

Îjeut  pat|:^ger  le  cercle  de  toutes  les  façons , 
ans  tixft  ^barrafle  par  des  fraftipns.  Cet 
fiv^njcajge  n\crite attention.  Cependant,  fi  Ton 

^  (pn  ^roît  Stèvin , .(  De  l^ogiflica  Decimali. 
Vmei  la  Préface.  )  Ougtred  (  Clavis  Mathe- 
m^tiça,  Ch.  L  )  &  fallis  (  Algebr.  Fol,  IL 
O^er.  Mathem.  pag.  59.  )  il  fcroit  beaucoup 

ç  antçux  de  divifer  la  Circonférence  ^n  fraftions 

;  décjijsiales ,  ^ft-à-dire ,  ei>  ip ,  en  190  ,  en 
XQO©  ♦  &jc.  Hfir^ri  Brisg ,  dans  fon  Livre  in- 

t.  W«*l^'  C(inon  Tri(^n§iUonim4rtiJicl(ms^  qu'on 
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trouve  dans  la  Trigonométrie  de  Wenr.  Gih 
lebrandi  Jean  Newton  dans  le  fien ,  qui  a 
pour  ûitei  Aâronomia  &  Trigonometria Bn-- 
tannica  ^  &  fficolas  Mercator  dans  fes  InJH-- 
tutions  Agronomiques  en  Latin  5  ont  tâché 
d*introduire  cette  divifion.  Mais  quoiqu'on 
épargne  par  elle  beaucoup  d'embarras  dans 
les  calculs  ^Aftronomiques ,  ces  Savans  n'ont 
pas  été  fuivis.  Peut-ètre  feroit-il  dangereux 
qu'ils  le  fufiènt.  Car  enfin ,  il  faudrait  re- 
monter >  pour  ainfi  dire  ,  les  Mathématiques 
toutautremcnt  qu'elles  ne  font,Premierement> 
les  inftrumens  c^ui  font  aujourd'hui  en  ufage, 
deviendroient  inutiles.  En  fécond  lieu ,  on  fe-^ 
roit  obligé  de  refondre  tous  les  Traités  an- 
ciens d'Aftrom>mic ,  précieux  dépôt  des  Ob* 
fervations ,  qui  feront  utiles  dans  tous  les 
tems>  &  qui  font  la  bafe  de  TAftronomie» 

^  Sans  cela ,  il  faudroit  réduire  les  calculs  des 
Anciens  i  ceux  des  Modernes.  Je  ne  parle 
pas  des  Tables  Géométriques  &  Phyfiques  » 
qui  pour  la  plupart  ont  exigé  un  travail  im« 
menfe  :  elles  feroient  de  refte.  Je  conclus  que 
fi  c'eft  un  mal  qu*on  ait  divifé  la  Circonfé» 
rtnce  en  }  60  parties ,  plutôt  qu'en  fraâions 
décimales  >  c'eft  un  mal  irréparable* 

CIRCONVALLATIOR  Lime  de  Circonvalùu 
iion.  Sorte  de  tranchée,  (Planche  XLV.  Fi* 
gure  j7.  )  A ,  A ,  A ,  A ,  qu'on  trace  autour 
aune  place ,  quand  on  veut  en  faire  le  fiège  9 
&  dont  l'afage  eft  d'empêcher  qu'on  tic  don- 
ne du  fecours  aux  a(Bégés,en  mème-rems 
Su'elle  rend  la  défertion  des  affiégeans  plua 
iflScile.  Autrefois  on  flanquoit  ces  Lignes 
de  redoutes  ;  mais  on  a  reconnu  qu'elles  n  e^i 
toient  rien  moins  qu'avaniageufes.  En  effet  » 
quand  l'ennemi  vcnoit  à  s'en  emparer ,  il 
battoit  cesjL/£/2«  de  revers  6ç  inquiertoit  cruel* 
Icment  les  aSîégeans ,  qui  ne  pouvoi^nt  quci 
tr^s- difficilement  les  lui  faire  abandonner. 
Aujourd'hui  ces  redoutes  fe  placent  plu» 
loin. 

On  trace  les  Lignes  de  Circonyallation  » 
loirfqu'on  eft  entièrement  déterminé  i  faire 
le  ficge  d'une  place.  C'eft  le  premier  travail 

'  qui  occupe  les  Ingénieurs,  Tandis  que  le» 
rroupes  deftinécs  pour  cela  fe  campent ,  les 
Ingénieurs  lèvent  le  pUf.  les*environs  de  U 
viUe ,  &  le  préfentent  au  Général ,  qui  trace 
avec  eux  fur  ce  plan  la  Ligne  de  circonyàU 
lation. 

Quatre  chofes  déterminent,  &  fixent  leurs 
opérations.   La  première    atrentiom  confiftc 

^    à  occuper  le  terrain  le  plus  avantageux  de  la 
place  5  la  féconde  à  fe  pofter  de  façon  que  la 
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du  Cîwnp  *  fins  fe  trpp  jctter  i  la  campagne  v 
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la  quattictnc  etv&n,c^ue  la  Cifconvattaticn 
(oie  garnie  de  rèdansR  >  R  ,  R>  R,&c.  qu'on 
trace ,  autant  qu*il  cft  pofliblc  »  àt  telle  forte 
qu'ils  fc  flanquent  mutuellement ,  pour  for- 
tifier en  quelque  façon  cette  l^^Vl^*  ^  ^^^' 
tance  qu'on  laiffc  ordinairement  a  une  pointe 
d'un  rédan  à  Tautre ,  eft  de  120  toifes  5  la 
face  de  ces  rédans  de  18  à  ao ,  &  la  courtine , 
ou  la  ligne  qui  les  joint  par  le  bas, de  90  à 
loo.Toutcela,  abfolumcnt  parlant ,  n'eft  pas 
déterminé*  C  cft  la  nature  du  terrain  qui  di- 
rige 9  &  il  faut  à  chaque  place  de  nouvelles 
règles ,  félon  que  fes  environs  préfentent  des 
irrégularités. 

L'ouverture  iit^  foflés  de  la  Ligne  de  Cir- 
convaUation  fe  détermine  plus  facilement 

3UC  le  refte  de  fa  conftrudtion.  Elle  doit  être 
e  1(1  ou  18  pieds  de  profondeur.  Sa  largeur 
au  fond  eft  de  6  pieds  >  &  fon  talus  du  tiers 
de  fa  longueur  de  part  &  d'autre.  La  ligne 
C  C  C  C ,  &c.  eft  une  ligne  de  contrevalla- 
tion.  Foui  CONTREVÀLLATION- 
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CISSOIDE.  Nom  d'une  courbe  inventée  par 
Diodes  ,  Géomètre  Grec.  Sa  génération,  eft 
telle.  Sur  la  ligne  A  B.(  Planche  IV.  Figure 
j8*  )  aïant  décrit  le  demi-cercle  B  C  A,  on 
cleve  au  point  B  la  ligne  BC  indéfinie  per- 
pendiculairement â  A  B  y  âc  du  point  A  on 
tire  des  lignes  A  D,  A  E,  AT,  &c.  Prenant 
enfuite  A  O  égal  à  A  G,  ARégalàRE, 
M  F  égal  d;  AN,&  continuant  de  trouver 
ainfî  une  infinité  de  points,  laligneAOR  M» 
qu^on  fait  paficr  pat  ces  points  »  èft  la  courbe 
qu'on  appelle  Ciffoide,  De  cette  conftruûion 
léfultent  les  pr€>priétés  fnivantes. 

i**.  La  C///Z>/V<î  divife  toujours  (on  cercle 
générateur  en  deux  parties  égales*  Ici  les  arcs 
A  N  R ,  R  P  B  font  donc  des  quarts  decerclc'. 
1^.  Quelque  prolongée  que  foit  la  Cifjoide , 
elle  ne  peut  jamais  rencontrer  la  perpendicu- 
laire B  C  ,  qui  lui  devient  une  aflymptore. 

3^.  Les  lignes  A  K,  G  N ,  A  G  &  GO  font 
continuellement  proportionnelles ,  de  même 
que  \t%  lignes  AG,GN,AK,KM. 

Ceft  en  cherchant  ces  lignes ,  que  Dio- 
des trouva  ta  Ciffoide*  Vl  avoir  pour  but  la  dé- 
couverte de  deux  moïenncs  proportionnel- 
les entre  deux  lignes  données ,  6c  de  divifer 
.  par  elles  un  ansle  en  trois.  Dindes  y  8c  ceux 
qui  Tont  iniite,  n'ont  pas  été  fuîvis*  PIu- 
j  iîeurs  Gcomctres  ont  rejette  cette  folution  , 
[  6c  ont  fait  voir  que  ce  problême  n'étant  qu'un 
problème  folide ,  on  pouvoit  le  réfoudre  par 
une  ligne  du  premier  genre,  &  que  c'étoit 
fort  inutiFement  qu'on  vouloir  faire  ufage  de 
la  Cijfoidc  ,  qui  eft  une  courbe  4u  fécond. 


tir, 

Car  Ton  démontre  que  /e  Cube  de  tJhfcîp 
^Gejl  égal  au  folide  fait  du  quarri  de  la  de^ 
mUOrdonnee  GO  &  de  la  ligne  G  B.  Nom- 
mant AB,tf  \  A  G,  AT  vGO,^i  G  Bferaû — x^ 
On  aura  donc  xî  s=zayy  —  xy  y,  qui  eft 
l'équation  de  la  CifToide,  Et  une  telle  équation 
eft  une  courbe  du  fécond  genre.  (  Fw^ 
Courbe  ALGiBRiquEr) 

4**.  L'efpace  indéfini  compris  entre  la  Cif- 
Joide  A  O  R  M ,  le  diamètre  A  B ,  &  la  ligne 
indéfinie  B  C  eft  triple  du  cercle  générateur» 
Cette  propriété  cft  fans  doute  étonnante.  Le 
cercle  générateur  étant  fini ,  &  l'efpace  af- 
fimptotique  de  la  Ciffoide  étant  infini ,  on 
prendroit  volontiers  cette  propofition  pour 
un  de  ces  paradoxes  forcés ,  qui  ne  fc  fou- 
tien  nent  qu'avec  des  conditions  capables  de 
les  faire  évanouir ,  en  les  reftreîgnant.  Il  n'v 
a  que  dans  la  Géométrie  que  l'eiprit  peut  (c 
méfier  de  fes  forces,  les  mefurer,  6c  les  cou- 
noître.  A  Fat ticlc  de  la  Brackiftochrone  j'ai 
fait  voir  comment  un  corps  peut  tomber  plu» 
vire,  en  parcourant  une  ligne' courbe,  qu'en: 
faifant  le  chemin  par  une  ligne  droite  obli- 
que. J'aurois  fouhaité  en  faire  autant  â  Vé^ 
j^ard  de  la  Cijfoide  :  mais  malheureufemeoc  il 
faudroit  entrer  dans  un  calcul  qui  me  me« 
neroit  bien  loin ,  8c  qui  ne  feroit  entendu 
que  de  ceux  qui  polTèdent  6c  le  calcul  tranf* 
cendant,  &  toute  la  théorie  de  cette  courbe* 
On  peut  confulter  pour  celer  le  premier  Vo- 
lume du  Cours  de  Mathématique  de  M.  JFolfy 
le  Calcul  Intéeral  de  M^Seone,  8c  le  IV.Tome 
des  Œuvres  cie  M,  Jean  Bernoulli, 

<°.  La  dernière  propriété  de  la  Cijfoide  eft 
celle-ci: Si  la  Ciffoide  A  OR  M  fait  une  ré- 
volution autour  defonaftimptoteBFC,  elle 
formera  un  folide  égal  au  folide  engendré  par  >; 
là  révolution  du  demi -cercle  générateur  au* 
tour  de  fon  aflimprore. 

M.  Stone ,  dans  fon  New  Maihematical 
DiSionn.  féconde  Edition,  donne  une  éC- 
pccc  d'inftrument ,  pour  décrire  la  Cijfoide^ 
Ce  font  des  règles  ajuftées  à  angles  droits  , 
de  forte  aue  par  leur  mouvement  elles  tra- 
cent cette  courbe.  Comme  la  Ciffoide  n'eft 
pas  d'ufage  dantf  la  prarique  des  Arts^je  ne 
m*y  arrêterai  pas. 

A  commencer  par  Diodes ,  les  prihrîpaiix 
Auteurs  y  qui  ont  écrit  fur  la  Ciffoide ,  fonr 
Archimede  ,  Pappus ,  Wallis  ,  Jean  BernoulU  , 
Newton  ,  Cotes  ,  &  Stonc. 

m 
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CITADELLE.  ForterefTe  que  Ton  conftruît  hprê 
de  la  ville ,  &  qui  étant  fouteriue  par  des 
troupes  du  Prince,  fert  i  contenir  dans  leur 
devoir  les  babitans,  de  la  fidélité  defqucis 
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Ml  ft  iajct  de  fe  méfier.  Elle  eft  en  m&me- 
cems  uoe  bonne  fortification ,  qui  défend  la 
place  contre  les  attaques  de  l'ennemi  ;  fou- 
vent  elle  évite  des  frais  immenfes  qu'il  fau- 
^roit  faire ,.  pour  mettre  une  ville  en  état  de 
défenfe.  Les  Citadelles  fe  font  aufli  réguliè- 
res qu'on  peut;  ic  quand  on  ne  peut  pas,  on 
iè  règle  fur  la  nature  du  terrain.  A  cet  égard  > 
il  n'y  a  point  d^autres  règles  que  celles  qu*on 
«acke  de  déduire  d'une  CuadelU  conftruite 
régulièrement.  Bornons -nous  donc  à  pref- 
crire  des  régies  pour  la  conftruâion  d'une 
/Citadelle  régulière^ 

Le  premier  foin  qu'on  doit  avoir ,  c'eft  de 
chercher ,  autant  qu'il  eft  pofldble ,  l'endroit 
-de  la  ville  le  plus  élevé,  afin  que  la  Citadelle 
icommande  la  ville»  fur-tout  u  Ton  eft  forcé 
wde  l'en  éloigner ,  pour  occuper  un  terrain , 
«qui  pourroit  être  avantageux  à  l'ennemi,  dif- 
^pofé  i  en  faire  Je  /lege^  Ordinairement  on 
9a.conftruit  procfie  de  la  ville  «  &  on  l'y  fait 
jnème  enjrrer  en  pactie.  Dans  ce  cas  ,  on  la 
^emd  ou  quarrée,  oupentagonale»  ou  hexago- 
nale. La  plus  avantageufe  de  ces  figures  eft  la 
f|entagonale.  La  quarrée  .eft  d'une  foible  dé- 
enfe,  en  ne  prétenrant  que  deux  bafti  ms  à 
l'aflSégeant.  L'hexagonale  occupe  trop  de  ter- 
rain. La  penragonale  tient  un  jufte  milieu^ 
Ses  deux  baftions  B  B  (Planche  XLVIL  Figure 
59.  )  entrent  juftement  entre  les  baftions  D  D 
de  la  ville  V  ^  &  les  trois  autres  Ç ,  C ,  C , 
préfcntent  à  L'crmemi  un  coup  d'œil ,  qui  fe 
Soucient  avec  bonn«  grâce.  Ces  trois  baftions 
javancés  couvrent  très-bien  tout  le  côté  de 
la  ville  qu'ils  défendent.  Pour  déterminer 
l'endroit  où  doivent  être  placés  les  deux  baf- 
tions qu'on  veut  &irc  entrer  dans  la  place , 
iJe  l'angle  de  l'épaule  de  ceux  de  la  ville  on 
ftre  une.  ligne  S  R  ,  qu'on  divife  en  deux 
;iu  point  E.  DeTun  &  de  l'autre  côté  de  ce 
point  aïant  porté  9  toifes ,  on  a  la  ligne  m  n 
M  iSo^.quieft  le  coté  octérieur  du  penta- 
gone (k  la  Citadelle.  Cette  longueur  n'eft  pas 
tellement  déterminée ,  qu'on  ne  puiflè  ne  la 
faire  que  de  i  ^  o ,  &  même  moins.  M.  l'Abbé 
D eidier-y onAioit  qu'on  s'ea  tînt  à  i^o ,  afin 
de  ne  pas  donncr.aux  parapets  des  flancs  de 
élevant  pu  de  derrière ,  tant  de  pente ,  com- 
ble.auffiaur  embrafures.  Et  M.  l'Abbé  Deî- 
4itr  pourroit  bien  avoir  raifon.  Car  on  dé- 
rouvre par  U  mieux  la  courtine  ;  avantage 
l]tti  n'eft  point  â  négliger.  A  propos  de  cour- 
fine  ,  on  la  détruit  j^bfolument.  On  la  fait 
livancer  vers  le  milieu  du  côté  extérieur  en  E , 
pour  former  un«  efplanade,  qui  met  les  ha- 
fcitans  en  vue  du  côté  de  la  Citadelle.  Par  | 
^rapport  à  celle-ci ,  aïant  déterminé ,  comme  1 
pa  l'a  vft ,  fou  côte  extérieur  ,  le  pentagone] 

i%V^ifA^\^\t  §ç  ff  ifpFtj4.ç  w»nw  we  foifiS- 1 
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catîoh  ordinaire,  f^^i^;  FORTIFICATION. 
Les  Citadelles  n'oot  que  deux  portes ,  une 
du  côté  de  la  ville  t  pour  communiquer  avec 
les  habitans  »  l'autre  du  côté  de  la  campagne  , 
pour  faire  venir  des  vivres  &  des  munitions 
du  dehors ,  lorfque  ceux  ci  ont  fait  rébellion. 
Charles  V.  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  ufa- 
ge.  Ce  fut  dans  le  deflèin  de  contenir  les  ha- 
bitans de  Gand  &  d'Utrech,  qu'il  imagina 
cette  forrereflè.  Ex  là  elles  parurent  pour  la 
première  fois.  Weidleri  Inftitutiones  Mathe^ 
maticœ  ,  pag.  }  1. 
CITERNE.  Terme  d'Archite<aure  Civile.  C'eft 
un  réfcrvoir  dans  lequel  on  conferve  l'eau 
de  pluie.  Sa  conftruâiion  eft  toute  de  pra>> 
tique.  Elle  eft  fondée  ,  (  fans  avoir  égard 
aux  voûtes ,  )  fur  un  détail  de  chaux ,  de  ci- 
ment ,  de  brique ,  &c.  auquel  je  ne  m'arrête- 
rai pas.  Il  faut  recourir  fur  cela  A  Vitruvc  j 
Liv.  VIII ;  au  Livre  de  Sturmius  ,  intitulé , 
La  manière  de  conflniire  Us  Ouvrages  Hym 
druidiques  ,  Ponts  »  &  Citernes  j  6c  lur->toue 
â  la  Science  des  Ingénieurs  de  M«  Belidor»  Liv^ 
IV.  La  (eule  confîdération ,  qui  foit  digne 
d'un  Phj^&ien,  c'eft  celle  où  il  peut  &  où 
il  doit  déterminer  la  grandeur  d*  la  Citerne» 
Car  ,  quoique  quelques  Auteurs  veuillent 

__>_||_  * ._._>»•   _;_J__     !_!___        J^ 


au'elle  contienne  1 1 6  pieds  cubiques  d'eau  » 
faut  convenir  fincerement  que  cette  règle 
n'eft  appuïée  fur  rien.  Puifque  ce  réfervoir 
eft  deftiné  à  recevoir  l'eau  de  la  pluïe ,  n'eft- 
il  pas  naturel  que  la  quantité  qui  en  tombe 
tous  les  ans  doive  en  régler  la  capacité  \  C'eft 
dans  cette  occafion  prendre  le  parti  le  plu» 
isConome  Se  le  plus  sûr.  En  effet ,  fi  la  Cz« 
terju  contient  moins  qu'elle  reçoit ,  la  voûte 
étant  humeâée ,  fubmergée  même ,  fera 
bien-tôt  détruite.  Eft-elle  trop  grande  ?  Voill 
un  terrain  perdu  dans  le  fond,  qui  croupit 
&  qui  eft  inutile.  Donnons  des  règles  pour 
en  fixer  la  jufte  éti^ndue. 

Comme  la  Citerne  ne  reçoit  d'eau  que 
par  des  canaux  qui  la  reçoivent  eux-mêmes 
des  furfaces  fur  lefquelles  elle  tombe ,  U 
première  cho(ê  qu'on  doit  faire,  c'eft  de  con» 
noitre  la  grandeur  de  ces  furfaces.  Dans  les 
maifons  <m  on  les  conftruit  ordinairemeat  » 
c'eft  la  jgrandeur  destoîts  qu'on  doit  mefurer. 
Sans  s'embarraftèr  de  leur  figure ,  on  n'a  qu'à 
trouver  à  cette  fin  l'aire  àcs  app^temcns 
qu'ils  couvrent,  puifque  fi  ces  apjpartemens 
étoient  découverts ,  ils  ne  recevroient  que  la 
quantité  d'eau  »  qui  tombe  fur  les  tous.  Cet* 
te  furfacc  connue ,  il  faut  s'informer  de  U 
quantité  d'^au  qui  tombe  tous  les  ans  par  la 
pluïe ,  à  l'endroit  où  l'on  veut  faire  la  Citera 
ne  :  je  dis  â  l'endroit  où  l'on  veut  la  faire  •, 
^ar  il  ne  pleut  pas  également  par  tout ,  &  la 

çmxiiïié  qu'il  ^o  tP0ibe  à  Paris ,  par  exem* 


171  C  1^   A 

pic,  tic  poutiow  ^%  fervît  4e  règles  pour 
toute  aatte  V\\\c  ^  (uwanc  les  expérienfcs  de 
lA.  de  hauban  6c  de  MM.  deV /académie. 
Si  petfonne  n*a  fait  Vextiérîence  dont  je  par- 
le, oneft  obligé  de  la  faire  foi-même.  Et  les 
Phyficietis ,  qui.  fe  trouvent  dans  difFéreiis 
Pais  devroient  avoir  et  foin  là  pour  leurs  Pa- 
f riores ,  en  s'y  prenant  comme  il  fuir. 

A  Pam,  i  l'Obfervatoire,  pour  faire  certe 
expérience,  ou  a  un  grand  vaiflèau  de  fer 
blanc  de  4  pieds  de  fuperficie  pour  le  fond, 
&  de  ^  pieds  de  hauteur.  Ce  fond  va  en 
pente  vers  on  de  fes  angles  &  à  cet  ang^  eft 
adapté  un  tuïau  qui  conduit  i  eau  dans  une 
cruche.  Le  même  vaiflèau  &  le  nième  prépa- 
ratif  peut  s'emploïer  ailleurs  comme  à,  Paris. 
On  expofera  donc  ce  vaitTèau  à  la  pluïe  fur 
tes  toits,  &  on  aura  foin  de  vuider  la  cruche 
à  ihefure  qu'elle  fe  remplit ,  en  mefurant 
Teau  qu  elle  contient  chaque  fois ,  avec  un 
petit  vafe  cubique  de  trois  pouces  qu'on  ne 
remplie  qu'à  ^  2  lignes  de  bauteor.  De  cette 
façon ,  }2  lignes  d'eau  dans  ce  petit  vafe , 
valent  une  demi  ligne  de  fupcrficie  dans  le 
crand  vaifleau.  On  marque  avec  exadtirude 
fur  un  regiftre  les  mefures  qu'on  a  rama(fees 
dans  le  courant  de  chaque  mois*  Leur  foinme 
faite,  on  a  ainfî  en  pouces  ou  en  pieds  cubi- 
ques d'eau,  ta  quantité  qui  en  eft  tombée  par 
la  pluïe  dans  le  vaifleau  qui  7  étoit  expofé. 
On  n'a  maintenant  qu'à  faire  tçttc  rcg[c:  fi 
«ncfurfacc  de  4  pieds  a- reçu  tant  de  pieds 
cubiques  d'eau,    combien  en  aura  re^u  ta 
furface  des  roîrs  î  Suppofons  au'6n  adrrrouvé 
dans  k  regiftre  100  pieds  cubique» ,  ôf  que 
la  furface  des  toîts  (bit  de  1000.  Cdie  du 
vaifleau  de  fer  blanc  eft  déjà  fixée  à  4.  Aînfi 
}edis4r  100  tr  1000  rijooo,  pieds  cubiques 
qne  donneront  les  torts  pendant  une  année. 
On  réglera  donc  tà-deflfus  la  capacité  de  la 
Citerne  y  en  la  faifant  un  peu  plus  grande , 
•    afin  que  dans  les  temsqueces  ploies  feront 
abondantes.,  l'eau  ne  monte  pas  jufqucs^àla 
Aasflànce  delà  voûfte. 

La  plus ,  belfe  Citerne'  qu'on  conmoiflfè  eft 

celle  de  Conftantinople.  Elle  eft  fbiKenue , 

Suivant  Fijchtr  par  2.14  colonnes,  &  non  par 

21X  comme  le  dit  Dainler,  Ces  colonnes 

font  couvertes  d'eau  fufques  à  une  diftance 

de  la  voûte,  qui  ne  permer  lepaflâge  qu'à 

de  perits  bateaux.  Le  même  fifcher  a  repré- 

.  /enté  cette  Citerne  dans  fon  beau  Livre,  dont 

le  titre ,  qui  eft  en  Allemand ,  eft  r  Effai 

â'Architeaure  hijlorique  ,  Liv.  III.  Plan.  r. 

Après  certe  fameufe  Citerne  ,  les  plus  con- 

Ldcrabtesfont  celles  de  Charfemont  &  deCtf- 

tais.  M.  Belidor  dans  Ta  Science  des  Ingé- 

mieurs ,  Liv.   VI.  domic  ttQ  devis  inftruâif 

de  cette  daniere. 
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CLAIRE  DES  GARDES.  Etoile  qui  eft  à  U^ 
paule  da  la  petite  ourfe ,  c'eftà-dire  la  < ^ 
depuis  le  pote.  Elle  fert  pour  connoître  la 
latitude  6c  l'heure  fur  mer  par  le  noâ:urla« 
be.  (Foi^î  LATITUDE  &NOCTURLABE.) 

CLAPET»  Petite  foupape  de  fer  0a  de  «uivrc 

Sue  l'eau  fait  ouvrir  ou  fermer  par  iemoïei» 
'une  charnière.  A^i£  SOUPAPE* 

CLE 

CLEF.  Terme  d'Architedurc  civile.  C'eft.  b 
pierre  du  milieu  d'un  arc  r  d'une  platebande^ 
ou  d'une  voûte;  fur  laquelle  les  autres 
s'appuïentySc  fansjaquelle  celles-ci  ne  pour- 
roient  fcfoutenir.  La  Clefdi  différente  fui- 
vanr  les  ordres. .  A  l'Ordre  Tofcan  &  ai» 
Docique ,  elle  n'eft  qu'une  fimpte  pierre  e» 
faillieir  Dan»  Floniquc  r  elle  eft  taillée  de  ner- 
vures  en  manière  de:  confolc  avec  enceuler 
mens.  (ArchiteS.  deDaviUr^ 

Cx£F.  Terme  de  Mofiqiie^  L'un  des  trois  ca^ 
raâreres  quel'on  Bict  fur  chaque  ligne,  & 
qui  donne  Touverture  pour  la  qualité  du  fon, 
pour  le  nom  des  notes ,  &  pour  les  efpcccs 
de  voix  qui  les  doivent  chanter^  On  divife 
les  Clefs  en  Clefs  tramfpofUs  &  en  Clefs  natu-- 
relies.  Les  C7ç/5  êranfpofies  fout  celles  oui 
précédent  des  bémols  ou  des  diezes  ^  Sic  les 
Clefs  naturdUs  ,  celles  qui  ne  font  accoiii» 
pagnées  par  aucun  de  ces  caraôeres.  Les  Mu- 
hciens  di&ingucnt  encore  trois  fortes  de 
Clefs  y  la  Cltfit  G  refil ,  b  Clef  de.  Cf^l  ut, 
de  h  aefde  Fut  fa. 

La  Clef  de/i,  qui  eft  Fa  C/e/fa  pfus  baflfe 


première . 
la  quatrième  ligne.  L*<</,  que  cette  Clefàé- 
iîgne  A)ir  fe  prendre  au-defliis  àyxfa  ,  défigné 
partaC^/mèmede^.  Enfin  la  Clef  de  fol, 
dom  Ife  fol  eft  encore  une  uuinte  au-deflîis 
de  Vut  défigné  par  la  Cife/mcme  d'z^/  fe  plar 
ce  iur  la  première  ou  féconde  ligne.  Cha- 
que <7/e/donnant  fou  nont  à  la  ligne  <^ui  la 
rraverfe  on  comprend  qu'une  note  qui  fera 
fur  cette  ll^he  doit  porrer  le  nom  de  la  CUf^ 
en  donnant  iaidifieremment  le  nom-  de  la 
Clef\  la  ligne  oui  la  note.  ^  -       . 

CLEPSIDRE.  Sorte  d'horloge  dom  fefervoient 
les  Anciens  pour  mcfurcr  le  tems.  Quoique 
ces  horlogesiuflcnt  ornées  &  hiftoriées ,  ic 
qu'elles  paruflfent  à  la  vue  des  machines  de 
conféqucnce,  capables  d'en  impofcr  aux  plu» 
clairvoîans ,  tout  lair  prmcipe  confiftou:  a 
edii.tçmsQUcmplâe  Kampoiur 


I     tenir- compte 
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fc  vuîdcr  d*un  vafc  dans  on  autre.  Cela  cft 
bien  fimple.  Cependant  à  en  juger  feulement 
par  leé  deux  que  décru  Perrault  Û2n%  les 
Remarques  fut  ritruvc  ,  (I.  IX.  )  &  qu  il 
repréfentc  par  deux  grandes  planches ,  cjui 
ne  diroit  qu'il  n'y  ait  dans  leur  conftruaion 
un  art  inBni.  Nos  horloges  ne  font  rien  par 
leurs  apparences  au  prix  de  celles  des  ÇUp- 
Qdrcs^  Qu'on  fe  reprcfente  une  efpecc  de 
colonne  avec  une  grande  hafe,  à  côté  de  Xt- 

auelle  font  d'eux  enfans  fitués  d'une  façon 
llégorique.Celui  qui  eft  a  droite  lai(fc  tomber 
de  fes  yeux  de  l'eau.  A  fon  air  trille  &  par 
fcs  larmes  il  femble  que  cet  enfant  pleure  le 
tem^  qu'il  perd.  Cette  eau  va  le  vuider  dans 
%ktk  €ânal  long  &  étroit ,  qui  à  mefure  qu'il  fe 
remplit,  relevé  fut  le  côte  gauche  de  la  colon- 
ne ,  un  autre  enfant  foutenu  fur  l'eau  par  un 
morceau  de  liège.  Celui-ci  muni  d'une  ba- 
guette indique  en  fe  levant  les  heures  qu'on 
a  marquées  fur  le  cilindre  proportionnelle- 
ment à  fon  élévation.  Parle  rooïendes roues 
dentées  que  meut  la  chute  de  l'eau  >  la  co- 
lonne fait  un  Cour  dans  un  an ,  &  fur  cette 
colonne  on  voit  des  lignes  qui  fervent  à 
diftinguer  les  mois  &  les  heures,  que  le  me- 
me  mouvement  dirige.  Cette  CUp&drt  eft  la 
première  qui  ait  été  taite.  Elle  eft  de  l'inven- 
tion de  Ctebijius.  La  féconde  machine  que 
décrit  M.  Perrault  â  l'endroit  cité  a  une  ap- 
parence plus  merveilleufe.  On  voit  U  trois 
cadrahs;  l'un  orné  des  1 1  fienes  du  zodiaque, 
l'autre  des  1 1  heures ,  &:  Te  troifiéme  de  la 
figure  du  foleil  &  de  la  lune.  Tout  cela  a 
fon  ufage  ^  &  tout  cela  fe  meut  par  le  feul 
écoulement  de  l'eau ,  qui  en  fe  vuidant  d'un 
vafe  dans  un  autre ,  fouleve  un  poids,  mobile 
de  route  la  machine. 

Cette  CUpfidrc  vaut  beaucoup  mieux  que 
la  précédente.  L'eau ,  qui  s'écoule  d'un  vafe 
dans  un  autre,  coule  bien  plus  lentement , 
lorfque  l'eau  tend  à  fa  fin  ,  parce  que  l'eau  a 
alors  moins  de  chute,  que  lorfqu'elle  com- 
mence à  couler.  Cette  inégalité  dl^'écoulement 
rend  la  |>remiere  CUpfidrc  fauflè.  Dans  celle- 
ci  on  a  égard  tant  bien  que  mal  d  ce  retarde- 
ment. Les  Curieux  doivent  voir  cela  dans 

•  Vïtruvt.  Je  n'ai  pas  ici  feulement  des  Curieux 
à  contenter  )  &  un  Diâionnaire  de  Mathéma- 
tique &  de  Phyfique»  n'eft  pas  un  ouvrage 
de  pure  curiolîté.  Qu'on  me  permette  néa»» 
moins  de  dire  en  paîlànt  deux  mots  de  l'in- 
vention ingénieufe  ^O ronce  ^  pour  avoir 
éçard  à  ce  retardement.  C'eft  une  CUpfidrc 
bien  finguliere  que  la  fienne..  Un  petit  na- 
vire nage  fur  l'eau  &  eft  en  même  tems  fuf- 
pendu  par  une  corde  entortillée  autour  d'un 
cilindre  mobile ,  &  qui  porte  l'aiguille  d'un 

^  cadran  iur  lequel  les  heures  font  marquées. 
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L'eau ,  fur  laquelle  rcpofc  ce  navire ,  cft  vui- 
dée  par  un  Irphon  •,  &  à  mefure  que  cettd 
eau  fe  vuide,  le  navire  defceqd.  Or  il  ne. 
peut  defcendre  fans  faire  tourner  le  cilindre» 
ce  qui  fait  matcher  l'aiguille.  Selon  Oroncc, 
cette  aiguille  parcourt  des  efpaces  égaux  en 
tenis  égaux  ;  parce  cjuc  le  fiphon  fait  fortir  l'eau 
toujours  avec  la  même  force  :  donc  les  heu* 
tes  doivent  être  marquées  exaâement.  Le 
P.  Schot  a  repréfenté  la  figure  de  cette  CUp^ 
fidrc  dans  fon  Livre  intitulé  :  Mccanica  Ay- 
draulicO' pncumatica  3  pag,  167.  Le  même 
Auteur  dans  le  même  ouvrage ,  page  154 , 
décrit  auffî  celle  du  P.  Kirker. 

Je  ne  pouflèrai  pas  plus  loin  l'examen  de 
ces  fortes  d*horloges.  On  connoît  leur  im- 
perfeâion  ;  &  dh  a  aujourd'hui  des  horlo- 
ges i  reftbrt  &  à  poids,  qui  mefurent  le  tems 
avec  une  bieii  plus  grande  jufteflè.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  doive  négliger  pour  cela  les  CUp- 
fidrcs.  Ne  fut-ce  que  pour  mefurer  le  tems 
fur  mer ,  ou  les  horloges  à  rcflbrt  &  àpoids 
ne  peuvent  fervir  ,  la  chofe  feroit  aflcz  de 
conféquence  pour  mériter  toute  notre  atten- 
tion.^^ Un  peut  même  le  dire  :  dans  ce  poinc 
de  vue ,  il  feroit  beaucoup  plus  utile  qu  on 
eut  découven  une  bonne  CUpfidrc  qu*unQ 
bonne  horloge.  Ce  qu'on  a  trouvé  de  roieux^ 
pour  fubftituer  fur  mer  aux  horloges ,  c'eft 
au  lieu  de  Clcpfidrcs ,  des  horloges  de  fable  ^ 
qui  font ,  fi  Ton  veut  des  Clcpfiércs.  Foui  ce- 
pendant Horloge  de  sable. 

Je  ne  veux  pas  prévenir  le  Leéleat  fur 
les  horloges  de{able,mais  ilauroit  été  extrême- 
ment avantageux  qu'on  eiitperfeâionné  les 
Clcpfidrcs  des  Anciens.  M.  ^montons  paroif- 
foit  Tavoir  penfé;  tSc  âTarticle  que  je  viens 
de  citer,  je  parlerai  de  fon  invention. 
Peut-être  qu'on  a  fait  à  cet  égard  tout  ce 
qu'il  éroit  poflible  de  faire.  Si  cela  eft ,  on  ne 
peut  que  remercier  ceux  qui  ont  fubftituç 
aux  Clcpfidrcs  des  Anciens  d'autres  dans  un 
même  goût.  C'eft  chercher  i  procurer  de  nou-  ' 
veaux  plaifirs ,  de  nouveaux  fujets  d'admira- 
tion qui  ne  font  jamais  inutiles ,  qcie  de  pré- 
fenter  des  fpeâades  agréables  au  Public.  A 
l'article  d'HoRLOGE  iLEMENTAiRE  on  verra 
quels  font  les  CUpfidrcs  des  Modernes.  Par* 
Ions  ici  du  fond  ce  ces  fortes  d'horloges,  par 
rapport  au  Problême  qu'elles  renferment. 

Tout  le  fecret,  ou  toute  la  fcifence  des 
CUpfidrcs^  confifte  dans  Un  feul  principe: 
c*eff  de  trouver  la  figure  d'un  vâfe  qui  fe 
vuide  en  tems  égaux.  De  grands  Géomètres 
ont  cherché  cette  figure;  mais  il  feroit  diffi- 
cile de  décider  fi  elle  eft  ou  non  déterminée» 
Piufieurs  d'entre  eux  aïant  admis  la  théorie 
de  Galilée  y  ont  cru  que  la  vitclle  de  Teau 
parle  trou  eft  comme  la  racine  quartçe de 

Y  II) 
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la  hautear  au-dcflus  du  trou.  Si  Ton  en  croit 
M.  Bernoutliy  ce  principe  ne  peut  avoir  lieu, 

3ue  dans  le  cas  ou  l'on  fuppofe  que  le  trou 
u  vafe  eft  infiniment  petit.  (  BcrnoulU,  Op. 
Tom.  IV.  pag.  1 8  8.  )  D  où  il  fuît  que  ce  Problè- 
me pourroitwen  être  encore  nonréfolu.  Je  le 
crois  du  genre  de  celui  de  la  cataraâe.  Et  à 
cet  article  j'ai  dit  ce  que  j'en  penfois.  Si  j*ai 
réfolu  celui-ci  »  comme  je  le  crois ,  le  Lec- 
teur peut  aifément  s'exercer  fur  celui-là  & 
le  refoudre.  FoUz  CATARACTE. 

M.  rarignon  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  de  1 699 ,  a  publié  une  Méthode  géo- 
métrique pour  conftruire  toute  forte  de  Clcp- 
jft/r«.Dcpuis|ce  tcms  JtanBtrnoulU ,  Daniel 
BernoulU  &  Stont ,  ont  écrit  particulière- 
ment fur  le  Problème  que  renferment  les 
CUpRdns. 

On  doit  les  CUpJidres  à  Çtthijius  d'Alexan- 
drie :  Je  l'ai  dit.  Vitruvt,  ,  PcrrauUy  Kirkcr , 
Schot  ont  écrit  fur  les  CUpJidres  des  An- 
ciens, 

C  L  I 

CLIMAT.  Terme  de  fphcre,  Efpace  de  terre 
compris  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'é- 

3uatcur,  &  dans  lequel  la  différence  delà 
urée  du  plus  grand  jour  eft  de  demi-heure. 
Les  premiers  qui  ont  ainfî  divifé  la  terre,  ne 
comptoicnt  quç  7  Climats  depuis  Téquateur 
vers  le  Pôle  Septentrional.  Ils  lesdcfîgnoient 

f»ar  quelque  endroit  remarquable ,  où  pafibit 
e  parallèle  qui  coupoit  le  milieu  du  Climat. 
C'eft  pourquoi  pn  les  appclloit  Diam^rot^^ 
Diajycnes  ,  Dialtxandrias  ,  Diqrhodou  3 
Diaromts  ,  Diahoryfitnous  ,  flç  Diariphton. 
Celui  qui  pa^ir  par  Meroé,  qui  eft  une  Ifle 
du  Nil }  étoit ,  fuivant  les  Aftrologues ,  fous 
)a  domination  de  Saturne;  (  car  les  Aftrolo- 
gues ont  prefque  toujours  voulu  concourir 
avec  les  Aftronomes  éi  les  Géographes  dans 
leur  divjfions  &  terreftres  j8c  ceîeftes.  )  Jupi- 
ter avoir  fous  la  fîenne  Syencs  Ville  d'E- 
gypfc  \  Mars  Alexandrie ,  autre  Ville  d'Egyp- 
te \  le  foleil  Rhodou  ifle  de  Rhodes  ;  Venus 
Rome>  qui  eft  le  cinquième  Climat;  Mer- 
cure Borifthcne,  embouchure  du  fleuve  de 
ce  nom,  &  enfin  le  feptiémc  Climat^  Diari- 
phéon ,  traverfant  les  Monts  Riphées  >  çtoit 
donné  à  la  lune. 

Strabon  fut  le  premier  qui  augmenra  le 
nombre  des  Climats^  Il  pn  compta  8 ,  &  ne 
croïoir  pas  pouvoir  en  compter  davantage  > 
parce  qu'au  delà  de  5 1 9 ,  8^  de  latitude ,  ter- 
pic  du  huitième  ,  il  penfoit  que  la  terre  n'é- 
toic  plus  habitée.  Ptolomit  alla  plus  loin 
que  Strabon^  Il  en  établit  d'abord  i  o  dans  fa 
Ciographie^  igf  devenu  cnfuite  plus  hardi,  i  J 
|1»»«  fpP  4¥^pf^f  PÇ  cçttjç  £^oïi  Ptolpmu 
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étendît  les  limites  de  la  terre  habitable  jut 
ques  au  S9^,.}o'de  latitude.  Cet  Aftrono- 
me  donna  trois  parallèles  â  chaque  Climat^ 
dont  l'un  eft  pour  le  commencement ,  le  fé- 
cond pour  le  milieu,  le  troifîéme  pour  la  fin. 
Par  la  même  raifon,  qui  avoir  déterminé 
Ptolomicy  à  augmenter  le  nombre  des  Cli* 
mats  y  les  Aftronomes  &  les  Géographes  qui 
luifuccéderent,  les  multiplièrent  jufques  i 

"  24 ,  aulquçls  on  en  a  ajouté  encore  6.  Arrc- 
tons^Dous  ici  un  moment.  Nous  avons  affez 
parlé  de  Climats  pour  en  donner  une  idée 
claire ,  &  qui  les  fafïc  connoître.  D'ailleurs, 
il  eft  tems  de  favoir  fi  le  nombre  des,  C/ir 
mats  eft  arbirraire  ou  s'il  eft  déterminé.  Eç 
cette  connoiffance,  qui  dépend  de  l*autre,  no 
doit  point  refter  en  arrière. 

z.  Le  premier  Climat  s'établit  fous  Téquateur 
où  les  jojurs  font  égaux  aux  nuits  ,  c'cft-à-dire 
de  IX  heures.  De-là  on  avance  de  Tun  &  dç 
lautrc  cpté  de  ce  cercle ,  jufques  à  ce  qu'on 
f oit  parvenu  â  un  lieu  dont  le  plus  long  joue 
foit  de  1 1  heures  ^  f .  Là  eft  marqué  le  pre-r 
mier  Climat.  Pour  le  fécond ,  il  faut  trouver 
le  parallèle  où  le  jour  le  plus  long  foit  de 
1 5  heures.  En  s'élpignant  a^nfi  de  l'equateutt 
on  parvient  aux  cercles  Polaires  grdliques  & 
antarûiquçs,  ^près  avoir  compté  24  Climats; 
parce  que  fous  cts  cercles  les  jours  y  font  de 
14  heures,  l'éjévation  du  Pôle  y  étant  do 

Cette  diviCon  ,  félon  le  fentîmçnt  le  plut 
fuivi,  çftdue  à  Farcnius  {Gtograp^  p.  541^ 
^  fuiv.  )  Il  e(l  étonnant  que  Strabon  Se  Pto^ 
lomét  ne  l'euflent  point  trouvée.  Les  pre^ 
mieres  connoiflàncesdu  cours  du  foleil  &di| 
globe  fuffifoient  pour  cela^  Puifqu'on  fair 
qu'au  cercle  Polaire  les  jours  font  de  24  hem 
res ,  les  jours  font  donc  plus  gtands  là  que 
fous  i'équateur  de  1 2  heures.  Qu'on  divifq 
1 2  heures  par  ^ ,  poi^r  avoir  àts  demi-heuf 
res  î  ne  voilà-t-il  pas  )es  24  Climats  déter^ 
minés  f  • 

Jufques-là  les  zones  glacées  reftoient  fani 
divifious  y  Çi  les  Géographes  modernes  n'a^ 
voient  imaginé  dp  donner  à  la  durée  de^ 
jours  un  mois.  Comptant  ainfl  les  jours  juf- 

2ues  au  Pôle  du  mofide  on  trouve  fîx  Climats^^ 
:es  principes  ont  fourni  des  calculs,  &  de 
ces  jcalculs  on  a  formé  des  tables  par  lef^ 

?[uelles  on  détermine  le  nombre  de  Climats^ 
uivanr  les  difïérens  degrés  de  latitude,  Cc| 
tables  &  ces  calculs  font  fondés  fur  la  du« 
rée  du  plps  long  jour  d'été ,  pour  chaque  lieu^ 
Lorfqu'on  connoit  cette  durée ,  il  e(î  aifé  de 
favoir  le  Climat  fous  lequel  un  païs  fe  trpur 
ye.  Or  pour  fa  connoître  ^0111  JOUR. 
Il  eft  bon  de  favoir  déterminer  c.e1a  paf 

^yvfiim  f  ^  pp  m  Vm  ^^  wp»  \fim^' 


.lion  n*cft  pas  de  le  paflcr  fous  filjenee.  Maïs 
Vuffi  convenons  pour  les  Sçavans  y  comme 
pour  ceux  qui  ne  le  font  pas  dans  cette  ma- 
tière ^  que  des  tables  font  toujours  utiles  >  & 
toujours  plus  cxpéditivcs.  Donnons  donc  ces 
cables»  &  pour  les  rendre  auffi  curieufes  qu'u- 
tiles ,  faifons-les  précéder  des  deux  tables  de 
Strabon  &  dcPio/omée.On  pourra  par-là  faire 
uû  parallèle  de  la  façon  de  compter  des  An- 
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cîehs  avec  celle  des  modernes  ;  8ç  les  perfon- 
nes  qui  Te  contenteront  des  différences  eilen- 
tielles  pourront  s'en  tenir  là.  Quant  aux 
autres  qui  fe  plaiTent  dans  les  plus  petits 
détails  hiftoriques  >  ils  confulteront ,  s'il  leur 
plaît ,  le  Livre  de  RiccioU  Giosraphia  refor- 
mata ^Chap.  FI  IL  &fuiv.  Se  celui  de  Philip» 
Cbtvtrius  ,  IntroduS,  in  Gtograph,  C.  VI» 


TABLE  DES  CLIMATS  SELON  STRABON. 


I 


Climats. 

Jotirs  Us  plus  longs.    |   EUfation  du  PoU. 

Heures. 

Minaiei. 

D^grfl. 

Mina  tel. 

I. 

ij 

.      .      .      0 

1(?      .      . 

•    •  5» 

II. 

»3     . 

,    .    .  ?o 

24     . 

>    •    9 

III. 

»4    . 

,      .     .      0 

31      .      . 

.     .     0 

IV. 

14    ■ 

,      .      .    30 

36      .      . 

.     .  Il 

V. 

ïj    . 

.      .      .     0 

41      .      . 

.     .     0 

VI. 

M     . 

.      .      .    30 

4J     •     . 

.     .     0 

VII. 

16    . 

.      .      .      0 

48     .     . 

.34 

VJII. 

»7    . 

,      .      i    JO 

JZ      .      . 

.    .    8 

TABLE  DES  CLIMATS  SELON  PTOLOME'E. 


■M 


\ 


Climats. 

I. 

II. 

IIL 

IV. 

V. 
VI. 
VII. 

.  Vin. 

IX. 

X. 

XL 

XIL 

XI  IL 


Jours  Us  plus  longs. 

Hraret. 
Il 
II 

»} 
14 
14 
.  IJ 
15 

j6 

17 
17 

18 


Elévation  du  Polc. 


Minaicf. 

Dégitt. 

.      .     0 

0     .      . 

.     .   30 

8    . 

•      .     0 

16    . 

.      .   30 

»3    • 

m    * 

.      .     0 

30    . 

.      .  30 

36    . 

.      .     0 

40 

■        t 

,     ,   30 

4S  ■  • 

>     .      0 

48     . 

.      .  30 

51^    , 

.      .      0 

S4    . 

.    ..   30 

Sa    , 

,      .     0 

J8    . 

Minoces 
•      O 

•  *y 

.  a? 

•  Ji 

•  la 

.    o 

•  35 

•  I 

•  o 

.    o 


r 
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LES  Astronomes 


CLI 

SELON  VARENIUS,  ET  SELON 
ET  Géographes  modernes. 


Malaca ,  Ville  de  grand 
commerce. 


NOMS  DES  CLIMATS,  i  Climats.  I 


I 


Long,  du  jour* 


Meroé. 


Siennes ,  Mexico  &  Cuba 
ou  l'IfleEfpagnoIe. 


Alexandrie ,  Monc-Adas. 


Rhodes  &  Babylone ,  Da- 
mas ,  Sicile. 


Rome,  Conftantinople j 
Naples. 


Venife ,  Lyon ,  Genève. 
Paris. 


Rouen,  Anvers,. 


Amftcrdam,  &  Ham- 
bourg. 


Edimbourg  en  Ecoflè. 


Gorhie. 


ï^ 


■■  j.     !■       ■ 


I. 


IL 


IIL 


IV. 


V. 


VL 


VIL 


VI  IL 


IX. 


X. 


!..■■■>■ 


XL 


XIL 


Scokolm. 


1 


!^- Sl^—A 


Reye. 


^■••«i 


I» 


N^ve ,  6c  Bef^en 

> 


Suéde. 


■t    I  «^ 


Norvège. 


^*F 


.    i  ■      V 

xyiL 


Ruffie. 


Mofcoyie. 


■  ■"  n*^' 


-rr" 


Sainr-^ifplas^ 


M.-r 


Sainc-MicheL 


Bouche  du  Fleuve  Dby. 


Le  Sud  dlflandc. 


Skongenr. 


XIIL 


XIV. 


XV. 


•    XV  L 


xvin. 


3ÇIX, 


XX. 


XXL 


xxn. 


XXII L 


Commencemenc  > 
Milieu  9 
Fin. 


Milieu, 
Fin. 


Milieu  » 
Fin. 


Milieu  > 
FiOf 


Milieu , 
Fin. 


Milieu  9 
Fin, 

Milieu , 
Fine 


Miheu  9 
Fin. 


I'      jp 


Milieu , 
Fin. 


Milieu  > 
Fin, 


Milieu» 
Fin. 


Milieu  » 
Fin. 


Milieu  y 
Fin. 


Milieu  9 
Fin. 


Milieu  9 
Fin. 


••«i 


Milieu  > 
F|n. 


79" 


Mîî^Ut 
Fin. 


Milieu  3 
Fin^ 


Milieu , 
Fin. 


Milieu 
Fint 


Milieu , 
Fin. 

Milieu , 
Fin. 


l2Heiir. 

Il 
II 


Min' 


o 


IX 


45 
o 


Elévation 

du  Pôle. 

4 
8 

30 
*5 

13 

M 

I 


Milieu , 
Fin. 


j  XXIV.  I 


Milieu , 
Fin. 


s. 
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TABLE  DES  NOUVEAUX  CLIMATS  DONT  LA  DUREE 

EST     d'un     mois. 


Cl  IMATS. 

Longueur  du  jour. 

Elévation  Ju  Paie. 

I. 

I     mois. 

67^1-         ^o^^ 

IL 

X    mois. 

69               jo 

III 

5    mois. 

7}               10 

IV 

4    mois. 

78               xo 

V. 

5     mois. 

84               30 

VI. 

6    mois. 

90                0 

Après  ce  qtfe  f  ai  die ,  ces  Tables  n'ont  pas 
befoin  d'explication.  On  voit  bien  l'utilité  de 
ces  dernières.  Veut-on ,  par  exemole  »  favoir 
le  plus  long  joue  dans  l'endroit  ou  l'on  eft  ? 
on  n'a  qu'à  ob/êrver l'élévation  du  pôle,  ou 
ia  latitude  de  cet  endroit  »  chercher  dans  la 
colonne  de  V élévation  du  Paie  ,  celle  qu'on 
a  trouvée ,  &  prendre  â  côté  les  heures  qui  y 
répondent  *>  &  fi  l*on  veut ,  le  climat  où  Ton 
cft.  A  Paris  l'élévation  du  pôle  efl:  de  49'.  Ce 
nombre  cherché  dans  la  Table ,  donne  1 6 
heures,  &  marque  en  même tems  que  cette 
ville  eft  i  la  lin  dû  Huitième  Climat.  A  pro- 

{>os  de  fin ,  je  ne  dois  pas  pafler  fous  fi- 
ence  une  explication  pour  la  féconde  co- 
lonne. C*eft  que  la  fin  d'un  Climat  fert  pour 
le  commencement  de  l'autre.  Ainfi  fi  dans  les 
féconde ,  troifieme,  &c.  cafés,  on  ne  voit  que 
Milieu  icfin^  cela  vient  de  ce  qu'on. fup- 
pofe  que  la  fin  de  la  première  café  eft  le 
commencement  du  Climat  de  la  féconde  ;  ce- 
lui de  I9  féconde  le  commencement  de  la 
«roificme ,  &c.  La  Table  des  nouveaux  Cli- 
mats n'a  rien  de  particulier  dans  Tufage. 
Elle  eft  fondée  fur  le  même  raifonnement 
que  ia  précédente.  Le  plus  grand  joar  fous 
les  pôles  étant  de  6  mois,  on  a  divifé^  (^  pour 
former  ces  CVi/Tzo/^ ,  comme  on  a  divife  24 
pour  les  autres.  Noms  des  principaux  Savans 
qui  ont  écrit  fur  les  CUmats  :  Strabon ,  Ptolo- 
mit  y  Riccioli  ,  Philip.  Cluvcrius  ,  &  JFolf. 
CLIMATERIQUE.  Epithetc  qu'ont  donné  des 
Phiiofophes  i  des  années  remarquables ,  aux- 

Suelles  on  attribue  une  forte  de  vertu  pour 
es  changemens  &  des  révolutions  quelcon- 
ques. Les  années ,  qu'on  met  au  nombre  des 
Climatériques ,  font  la  7e,  la  11e ,  la  65e,  pro- 
duit de  9  p^r  7 ,  &  la  S  le ,  (][ui  eft  le  produit 
de  9  par  9.  Ces  deux  dernières  années  font 
Appellées  Grandes  années  Climatériaues. 

On  attribue  communément  1  invention, 
des  Années  Climatériques  à  Pythagore ,  par- 
ce qu'on  connoît  le  foible  de  ce  Philofo- 
fkc  pour  les  nombres,  {  roici  NOMBRE.  ) 


Aulu-Gelle  veut  cependant  que  Py$hagort 
ait  volé  cette  idée  aux  Caldeens ,  (  Àulibm 
Gellii  NoSes  Attlcce  Z.  ///.  C.  X.  )  En  tout 
cas  le  larcin  n'eft  pas  bien  confidérable. 
Quelque  grands  qu'aient  été  les  efforts  des 
Anciens  Phiiofophes  ,  pour  accréditer  les 
Années  Climatériques ,  ce  n'eft  point  dans 
un  fiecle  aufii  éclairé  que  le  nôtre ,  qu'on 
ajoute  foi  â  de  pareilles  rêveries.  On  a  oeau 
dire  que  le  nombre  7  eft  un  nombre  qui 
porte  en  lui  un  caraâere  diftinûif ,  &  que 
les  Années  ftp tenaires  doivent  nécefialrement 
participer  i  ce  caraâere,  on  n'en  eft  pas 

?our  cela  ni  plus  éclairé  ,  ni  plus  effraïé. 
our  prouver  combien  le  nombre  f  eft  di- 
gne de  remarque,  on  fait  obferver  qu'oa 
compte  7  planètes, 7  métaux,  7  couleurs 

f>rimitives ,  7  tons  dans  la  Mufique  \  que 
'homme  ne  croît  pas  plus  de  7  pieds  s.qu'il  faut 
7  mois  pour  fa  formation  :  &  ce  qui  eft  encore 
plus  notable  ,  que  Dieu  ,  lor(qu'il  créa  le 
monde ,  le  créa  dans  6  jours ,  &  fe  repofa  le 
7C.  Les  Médecins  viennent  ici  i  l'appui.  lU 
prétendent  que  nous  changeons  d'humeur  » 
d'inclinations  &  de  goût,  non  -  feulement 
tous  les  7  ans,  mais  encore  tous  les  7  mois  » 
même  toutes  les  7  heures  5  (  Fab.  Paulin.  De 
NumeroSepten.) {€{\xc\\t importante  Kyrielle 
pour  le  nombre  7  l  )  que  les  dents  des  en- 
fants paroifiènt  au  bout  de  7  mois  \  qu'el- 
les reviennent  au  bout  de  7  aiis  y  qu'elles 
tombent  dans  les  années  feptenairesi  &  i|uc 
les  deux  fexes  ne  font  propres  à  la  généra^ 
tion  qu'à  l  âge  de  14  ans  j  (  Frederici  Ho/man^ 
nî  Dijfertationum  Phyjico  -  Medicaru^  Se* 
UBionum  Dtcas.  Dijfer.  L  )  que  le  7«  air  , 
lorfqu'ils  font  ufage  de  la  Mufique ,  pour 
guérir  un  malade ,  eft  celui  qui  opère  i  &  en- 
fin que  le  nombre  7  a  en  main  la  puifiance 
des  jours  critiques.  Ce  n'eft  pas  encore  tout. 
Varron  comptera  ,  fi  Ton  veut ,  Ifes  7  Saecs 
de  la  Grèce  s  les  7  merveilles  du.  monde  >  les 
7  folemnités  des  Jeux  du  Cirque  ,  les  7  Gé- 
néraux deftinés  à  la  conquête  ae  Thcbes.  La 
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prévention  pour  le  nombre  7  ne  fe  borne 
pas  là.  On  veut  auflî  que  le  nombre  des  hom- 
mes morts  à  des  âges  fepténaircs  foit  plus 
grand  que  celui  des  hommes  morts  dans 
tout  autre.  L'entêtement  à  cet  égard  eft  mê- 
me >  ou  a  été  même  fi  grand ,  que  le  P-  Feijc , 
pour  guérir  cett^  foiblellè,  difons  cette  pe- 
titeffc  d'efprit  dans  ceux  qui  ont  le  malheur 
d'en  être  attaqués  9  a  pris  la  peine  de  calculer 
la  durée  de  la  vie  de  300  perfonnes,dont 
onfavoitpardesHiftoircs,  l'année  de  la  naif- 
fance  ,  &  celle  de  la  mort  j  &  il  a  trouve 
plus  de  mon&  dans  les  autres  années  que 
clans  les  fcptenaires,&  dans  les  neuvièmes, 
qui  font  auflî,  comme  on  l'a  vu,  des  An- 
néisCUmatcriaucs.  On  lit  dans  les  anciens 
Journaux  de  Trévoux ,  qu'un  Jefuitc  avoit 
fait  à  Palerme  le  même  calcul  pour  pluficurs 
milliers  d'hommes ,  Se  qu'il  avoit  reconnu 
la  mcmechofe.* 

Il  faut  coiivenir  que  voilà  bien  du  nver- 
veilleux ,  fi  nous  pouvons  faire  abflradtion 
du  calcul  du  P.  Fàjo.  Malgré  tout  cela ,  les 
années  Climateriques ,  fondées  fur  le  nom 
bre  7 ,  ne  font  encore  que  des  années  com- 
munes. Les  grandes  années  ne  font  pas  celles 
de  7  en  7,  mais  celles  de  9  en  9.  Ceft  à  Cen- 
forin  qu'on  doit  cette  belle  remarque*,  &  j'a- 
vois oublié  à  cet  égard,  de  lui  rendre  jufti- 
ce.  Qlr  quoiqu'il  ne  (bit  queftion  ici  que 
des  rêveries  philofophiques ,  je  ne  prétends 
pas  fouffler  l'honneur  que  ces  gens  là  ont 
prétendu  en  tirer.  Ceft  pourquoi  ajoutons 
qut  Saumaijèy  foutcnude  l'autorité  de  Fir- 
micus ,  a  établi  de  nouvçUes années  (7///w^r/n- 


ques.W  ne  les  compte  ni  par  7  ,^  ni  par  9 ,  pau- 

'v  ajoute  pas    foii 
mais  par  un«  méthode  oicn    plus  relevée. 


ce  que   fans  doute,  il  n'v  ajoute  pas 


Chaque  pcrfonne,  félon  lui,  a  fa 'fuite  de 
Climatiriques  ^  fuivantj  le  figne.&  la  partie 
du  figne  qui  répond  à  fa  nailTance.  Ce  Sa- 
vant partage  chaque  figne  en  trois  parties , 
qu'il  appelle  dixainesi  Sunt  in  imoquoqucjî^' 
no  très  conftituti  DccanL  Et  de  ce  que  par  le 
nombre  des  fignes  il  y  a  f  (j  dixaines ,  il  comp- 
te }<J  ordres  diftinAife  àt Années  Climaté- 
riqius^  ^ 

Terminons  cet  Article,  qui  par  fon  objet 
cft  peut-être  trop  long,  en  difant  que,  feion 
le  Jyftêmc  des  CUmatériques ,  le  nombre  70 
compofé  de. 10  fepténaircs  >  eft  une  époque 
dangereufe,  &  que  la  plus  grande  année  Cli- 
mauriqut  eft  l'année  594,  qui  contient  7  fep- 
tuagénaires.  Pythagore  ,  Varron ,  Aulu-Gd-- 
h  j  Fab.  Paulînus  ,  Fnderic  Hofinann  ^  & 
le  P.  Feijo ,  ont  écrit  fur  les  années  Clima- 
tiriqms.  Ce  dernier  en  a  traité  négativement. 
Et  comme  fon  Ecrit  peut  être  utile  à  ceux 
qiii4bnt  encore^ entêcés  de  ^^%  années,  en 
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voici  le  Titre  :  Difcours  CruiqucsfurUs  An^ 
nus  CUmatériques. 

C  O  A 

COAGULATION ,  ou  CONCRETION.  On  fe 
fert  en  Phyfique  de  ce  terme ,  pour  expri- 
mer répaiffiflèment  qui  arrive  à«un  corps  li^ 
?pide,fans  gu'il  perde  aucune  des  parties 
enfibles ,  qui  caufenc  fa  fluidité.  Il  y  a  des 
liqueurs  qui  fe  coagulent  toutes  feules ,  & 
après  un  certain  tems  :  telle  eft  le  fang  -,  d'au-^ 
très  par  le  froid ,  comme  l'eau ,  le  vin  y 
l'huile*,  d^autres  par  le  feu ,  comme  le  lait^ 
le  blanc  d'œuf ,  &c. 

Tout  le  monde  connoît  ces  Coagulations  , 
&  les  liaueurs  qui  en  font  fufceptiblc*. 
Mais  combien  de  gens  ignorent  celles  qui 
fe  font  par  le  mélange  des  liqueurs  !  Il  fauc 
être  Phyficien  &  Chimifte ,  pour  avoir  joui 
du  plaifir  que  procurent  ces  dernières  ,  &!  il 
paroît  même  par  leurs  Ecrits,  qu'il  n'y  a  pas 
oien  long-tems  qu'ils  en  ont  fait  la  décou^ 
verte.  L'étonnement  d'un  favant  Chimifte  Ita- 
lien, qui  fut  témoin  par  bafard  d'une  Coa- 
gulation ,  prouve  du  moins  combien  on  étoic 
f)eu  accoutumé  à  ce  fp€<Skacle ,  fuppofé  qu'on 
e  connut.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  le  fait  dix 
Chimifte ,  dont  je  viens  de  parler  ,  tel  qji'il 
eft  reporté  dans  les  A3es  de  Lcij^c  de  t An- 
née 1^88  ipag.  6i\.\Jn  jour  qu'ir avoir  be* 
foin  d'une  bouteille  propre ,  il  verfa  dans 
cette  bouteille  d'une  eau lexivielle  pour  ianct- 
toïer  j  &  comme  il  n'en  avoit  pas  aflez  verfé  y 
-  il  prit  par  mégardc  d'une  autre  eau  lexivielle , 
&  de  plus  onûueufe.  Cette  méprife  fut  heu- 
reufe. Tandis qu*il  fecouoit  ces  deux  liqueurs, 
il  fut  bien  furpris  de  les  voir  s'épaiflîr  \  per- 
dre enfuitc  leur  fluidité  naturelle ,  &  deve- 
nir un  corps  opaque,  folide  &  d'une confif- 
rance  prernue  dure.  Pour  s'aflRirer  mieux  du 
fait,  il  répéta  la  même  expérience ,  qui  eue 
toujours  le  même  fuccès.  Depuis  cette  dér 
couverte  ,  on  a  fait  plufieurs  éprei:tves  fur  la 
Coagulation ,  auxquelles  on  doit  les  décou- 
vertes fui  van  tes. 

i^.  Lorfqu'on  incorpore  de  l'huile  d'oli- 
ve avec  de  l'eau-forrc  »  ces  deux  liqueurs  fe 
coagulent  y  de  forment  un  corps  friable. 

i**.  Un  blanc  d'œuf,  mêlé  avec  de  Tcfpric 
de  fel  bien  fort ,  durcit. 

3^  Si  l'on  mêle  de  l'efprit  nrineux  arec 
de  l'efprit  de  vin  re6ti6é,  la  Coagulation  de- 
viendra telle ,  que  ces  liqueurs  fe  conver- 
tiront en  glace ,  ou  en  un  corps  dur. 

4**.  En  incorporant  de  l'efprit  de  tartre 
avec  de  l'huile  de  vitriol ,  ce  que  les  Chimif- 
tes  nomment  Tartre  Vitriolé  j  on  a  un  corps 
folide. 
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5  •.  Une  diiïblution  de  fel  &  de  vîtrîol,  4ip- 
peUée  Eau  de  Sel  &  de  Chaux ,  mêlée  avec 
«in  peu  de  Tel  de  tartre  diflbus ,  donne  une 
Coagulation  forte ,  &  qu'on  diffipe  tout  d'un 
coup' avec  un  peu  d'eau-forte. 

6*^.  Aïant  mc\i  de  VEau  de  Sel  &  de  Chaux 
avec  une  forte  dillbiution  de  lel  de  tartre  > 
fi  Ton  remue ,  preflc ,  bat  pendant  ^quelque 
tems  ces  deux  liqueurs ,  elles  deviendront 
par  la  Coagulation  une  malle  blanche ,  dont 
on  pourra  former  le  corps  au'on  voudra  ,  en 
là  maniant  prefque  comme  de  la  cire  molle. 

7^.  Sur  de  l'efçrit  de  vin  bien  fort  con- 
tenu dans  un  vale ,  lorfqu'on  verfc  autant 
•d'efprit  de  fel  armoniac ,  nouvellement  pré- 
pare avec  du  fel  de  tartre,  ou  de  rcfprit  d'u- 
rine bien  pur ,  qu'il  y  a  d'efprit  de  vin  dans 
le  vafe ,  &  qu  on  agire  ces  deux  liqueurs , 
leur  mélange  forme  une  mafle  blanche.  Des 
Médecins  prétendent  que  l'efprit  de  vin  ainii 
^oaguU  eft  excellent  pour  exciter  la  tranfpi- 
rarion  ,  &c  pour  diffiper  les  obftrudions ,  & 
cela  en  en  prenarkc  la  valeur  de  ii  ou  15 
^grains  ,  foit  extérieurement ,  foit  intérieure- 
ment.' 

8^.  L*eau-forrc  citrînc  verfée  par  reprifcs 
iur  l'huile  de  Gaïac  >  forme  une  maiTe  noi- 
ce  en  fe  coagulantA  Cette  Coasulation  eft 
furprenante\  curieufe ,  &  peut  fournir  ma- 
tière à  exercice.  Je  devrois  borner  ici  le  dé- 
tail de  ces  expériences  \  mais  je  fuccombe  à 
la  tentation  d'ajouter  une  dernière  à  celles- 
là  i  qui  eft  encore  plus  merveilleufe.  Elle  eft 
de  M.  Roliaiere  j  Ôc  quoique  fon  Livre  des 
Expériences  Phyfiques  foit  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  je  crois  qu'pn'la  verra  ici 
avec  plaiJrr  à  la  fuite  de  celles,  dont  je  viens 
de  faire  mention ,  &  qu'on  ne  la  verra  pas 
fans  fruit. 

9*^.  On  fait  que  le  vif-aFgcnt ,  ou  le  mer- 
cure, eft  une  liqueur,  d  laquelle  les  Chimiftes 
iouhaiteut  depuis  long-tems  de  donner  une 
confiftence  pareille  à  celle  de  l'argent.  Juf- 
qu'ici  on  n'cft  parvenu  qu'à  le  coaguler  par 
le  bifmuth,  ou  l'étain  de  glace:  mais  cette 
Coagulation  c^  une  Coagulation  bien  foible  \ 
or^  en  voici  une  qui  le  durcit ,  fuivant  la 
méthode  de  quelques  Phyl^ciens.  Aïant  du 
verd  de  gris  &  du  fel  marin  en  poids  égaux , 
on  fait  diflbudre  le  fel  avec  du  vinaigre,, 
qu'on  a  mis  dans  une  petite  pocle  de  fer , 
autant  qu'il  en  faut  pour  cette  didblution. 
Cette  pocle  étant  fur  le  feu,  on  met  enfuite 
le  verd  de  gris ,  &  on  retnue  le  tout  enfem- 
ble  pendant  une  demi-heure.  Cela 'fait,  on 
lave  ce  mélange  avec  de  l'eau  commune ,  & 
^u  l'expofe  au  ferein  la  nuit  où  il  fc  durci^. 

lo**..  On  met  dans  un  grand  gobelet  large 
par  le  fond  4  onces  d'huile  d  oUvei  &  on  y 
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ajoute  deux  onces  de  bonne  eau  forte.  L  eau 
force ,  comme  on  le  fait  ,  fc  pricipite  au 
fond.  Croiroic-on  que  cette  ^u  pût  venir 
au-delîîis ,  fans  y  roucher ,  &  fe  mêler  avec 
l'huile  ?  C'eft  pourtant  ce  qui  atrivera,  fi  Ion 
jette  dans  ce  gobelet  quelques  aiguilles  à  cou- 
dre ,  qui  feront  bouillonner  l'eau  forte  pen- 
dant quelque  tems.  Si  après  le  bouillonne- 
ment ,  on  en  jette  d'autres  jufques  à  40 ,  & 
fi  aïànt  pofé  le  gobelet  fur  im  plat  de  terre , 
rempli  de  cendre,  &  pofé  fur  des  charbons 
ardens  ,  pour  y  eutrerenir  la  chaleur  pendant 
huit  heures ,  on  le  laide  refroidir ,  alors  on 
trouvera  Thuile  coagulée  &  durcie  comme  de 
la  cire. 

2.  Quoique  la  rai  (on  qu'on  rend  de  toutes 
ces  opérations ,  foir  particulière  à  chacune 
d'elles ,  on  peut  dire  toutefois  avec  vérité 
que  leur  principe  fe  réduir  à  celui-ci.  Ces  li- 
queurs fonr  compofées  de  parties  différent 
tes,  &  entièrement  oppofées  quant  à  leur 
forme.  Les  unes  fines  '&  déliées  s'incorpo- 
renr  dans  les  autres  de  nature  pierreufe.  Cel- 
lesJà  pénétrent  celles-ci ,  fans  pouvoir  les  di- 
vilcr.  De  forte  que  chacune  de  ces  petites 
entre  dans  les  autres  plus  groflfès,  &r  hérifiè 
chacune  d'elles  de  petites  pointes ,  comme 
un  aiman  qu'on  frotte  dans  la  poudre  d'acier. 
Ces  parties  ainfi  lardées  en  lardent  d'autres  » 
6c  ceiles-ci  d'autres  *  d  où  fe  forme  la  CoagUf 
lationy  qui  eft  d'a[utantplus  forte ,  que  les  pat- 
ries à^%  deux  liqueurs  s'unifient  plus  étroite* 
ment ,  ou  pour  parler  mieux ,  que  les  parties 
de  qualité  pierreufe  ont  été  plus  dures,  &C 
pénétrées  avec  moins  de  facilité. 

Les  parties  des  liqueurs,  qui  fe  coagulent  p 
ne  font  point  douées  de  qualités  que  nous 
choififlbns  à  plaifir ,  pour  rendre  raifon  des 
effets  qui  réfultent  de  leur  mélangé.  J'en  ap- 
pelle au  jugement  des  Cliimiftes.  Les  li« 
queursqui  le  coagulent ,  ne  contiennent  pas 
routes  les  unes  des  fels  acides ,  les  autres  des 
fels  alkalis ,  celles-ci  des  matières  métalli- 
ques,  fulphureufes ,  oléagineufes.  Or  la  qua- 
lité des  unes  eft  de  pénétrer  Se  de  s'incorpo- 
rer :  les  autres  de  réfifter  à  cette  incorpora- 
tion. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  fuftî» 
fier  ma  conjeâure.  Au  furplus  je  conviens  que 
ce  n'eft  qur'une  conjeâure ,  &  que  fi  jamais  la 
nature  s'eft  cachée  aux  yeux  des  hommes 
dans  Ces  opérations,  c'dft  fans  doute  dans  les 
effets  dont  je  rends  compte.  En  donnant  un 
fyftême ,  on  ne  prétend  pas  toujours  fatis- 
faire.  On  cherche  feulement  às'appuier  fur 
quelque  vue  pour  des  nouvelles  expériences. 
Comme  il  s'agit  ici  de  la  COHESION  des 
parties,  voïez  ce  terme. 

COALITION  ou  COALÉSCENCE.  On  fait 
uf^ge  de  ce  terme  en  Phyfique  pour  exprimer 

Z  ij 


tSo  C  O  E 

TadHon  de  réunir  en  ma({è  fenfîble  les  cor- 
pufcules  qui  coxnporent  un  corps  naturel 
quelconqie. 
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COEFFICIENT.  Ceft  en  algèbre  la  quantité 
connue  par  laquelle  un  terme  eft  multiplié 
dans  une  équation.  Dans  celle-ci ,  par  exem- 
ple»  J:Kj^-l-4X-l-a{-*-*«=:o  ,   }   eft 

'  le  Coefficient  du  premier  terme  >  4  celui  du 
fécond  *>  a  celui  du  troifiéme  >  &  b  celui  du 
quatrième. 

Dans  une  équation  en  général  »  le  Coeffî' 
cienedu  feconcl  terme  eft  toujours  égal  à  la 
Tomme  de  toutes  leurs  racines  en  gardant 
leur  propre  iigne;  celoî  du  troifiéme  eft  égal 
i  la  fomme  des  produits  qu'on  peut  faire 
deux  à  deux  autant  de  fois  que  les  combi 
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fait  dans  le  grand  foflTc  d'une  PIa«  devant 
le  milieu  de  la  courtine  lorfque  celui-ci  eft 
fcc.  Ceft  une  efpecede  caponiere,  avec  certe 
différence  que  le  Cojff/e  occupe  toute  la  lar- 
geur du  grand  folle ,  &  que  la  caponiere  n'en 
occupe  qu'une  partie.  Il  a  ordinairemenc  1 5 
ou  1 8  pieds  de  largeur  &  ^  à  7  pieds  de  pro^ 
fondeur.  Sa  partie  fuperieure  eft  formée  de 
pièces  de  bois»  élevées  de  1  pieds  au-delTas 
du  niveau  du  grand  folTé»  Se  elle  eft  revêtue 
de  iclaïes  chargées  de  terre.  Cette  petite  élé- 
vation fait  Toffice  de  parapet,  où  Ion  con- 
ftruit  des  embrafures ,  pour  empêcher»  par  le 
feu  du  canon,  le  paitâge  du  foflfé.  On  va 
dans  le  Coffre  par  un  petit  fofle  couverr» 
pratiqué  dans  le  grand,  proche  de  TOrillon. 
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naifons  font  pofliblcs  ^  trois  fois  dans  une 
équation  cubicjue ,  fix  fols  dans  une  équa- 1  COHESION  ou  ADHERENCE.  On  appelle 
rion  biquadratique,  Sce.  Enfin  le  Coefficient  aidfi  en  Phyfique  la  force  qui  unit  les 
du  quatrième  terme  exprime  la  fomme  des  1     corps ,  &  qui  leur  dpnne  la  figure  que  nous 


produits  de  tontes  les  racines  ,  prifes  trois  à 
crois  auranr  de  fois  qu'on  le  peut  *,  &  ainfi 
à  l'infini. 
Coefficient.  Se  dit  auflî  dans  le  calcul  des 
fluxions  ou  différentiel  pour  exprimer  le  terme 

Îjénérateur  quelconque,  qui  vient  de  la  divi- 
ion  de  ce  terme  par  la  quantité  engendrée. 

CŒUR  DE  L'HYDRE.  Etoile  de  la  féconde 
grandeur  dans  V Hydre.  Sa  longitude  eft  de 
141**,  49'i  fa  latitude  de  ii**,  ij'j  &  fon 
afccnfion  droite  de  158^,  48',  14".  Cette 
étoile  fe  nomme  auflî  la  brillante  de  C  Hydre, 
&  les  Arabes  l'appellent  Alparab.  M.  Bayer 
la  défigne  dans  fes  tables  par  ce  caractère 
grec  4P. 

CœiTR  DU  Lyon.  Etoile  de  la  première  gran- 
deur dans  la  conftellation  du  lion.  Sa  longi- 
tude eft  de  i4j*'j|^ii'>  fa  latitude  de  16", 
fon  afccnfion  droite  de  148^,  4j',  40".  Le 
Cœur  du  lion  ainfi  caraûerifé  a  par  Bayer  s*ap- 
pelle  auflî  BaJiUcus  ,  Regulus ,  Pe3u$  leonisy 
Reeia  fieUa  ,  Tiberone  >  Kabekceid ,  Kabe- 
kfa^  Kabelead. 

CoeuA  DU  Scorpion.  Vou[  ANTARES. 

CceuR  DE  Charles.  Etoile  détachée  de  toute 
conftellation ,  fituée  entre  la  chevelure  de 
Bérénice  &  la  grande  Ourfe.  Elle  a  été  ainfi 
appcUée  à  l'honneur  du  Roi  Charles  IL 

C<£UR  DU  Soleil.  Afpeâ  des  planètes  félon 
U%  Aftrolognes.  Une  planète  eft  dans  le 
Cœur  dufoleil  lorfau'elle  n'en  eft  point  éloi- 
gnée au-delà  de  1 9 . 

OtuR  DU  Ciel.  Nom  que  donnent  les  Aftro- 
Joçnesau  degré  del'écliptique  qui  eft  dans  le 
méridien. 
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COFFRE.  Terme  de  Fortification.  Petit  fofle 


leur  voïons.  Cette  foKce  eft  fi  cachée ,  que 
les  Phyficiens  ont  jufqu'ici  refté  coert ,  tou- 
tes les  fois  qu  ils  ont  voulu  l'expliquer  d'une 
manière  facisfaifante.  Les  Newtoniens  ont 
beau  crier  que  Tattraâion  eft  la  caufe  immé- 
diate de  la  Cohejîon.  Cela  eft  bien-tot  dir.. 
Mais  cette  caufe  nous  eft-elle  plus  connue 
que  le  terme  qui  l'exprime.  M.  s'Gravefandc 
ne  convient-il  pas  que  fi  quelqu'un  trouvoit 
la  caufe  de  l'attraâion  ,  il  découvriroit  quel- 
que chofe  d'intéreflànt   dans  la  Phyfique  ? 
(  Phyjices  Elementa  yL.l.)\x  par  rapport 
au  mot  Cohejian,  ne  feroit-it  p^s  plus  fimple 
de  dire  •que  fi  quelqu'un  trouvoit  fa  caufe» 
il  trouveroit  quelque  chofe  d'intéreflànt  dans 
la  Phyfique  ?  De  bonne  fiai,  croit-on  connoî- 
tre   une  caufe  en  fubftituant  un  nouveau 
terme  i  celui  qui  la  défigne  1  Je  veux  que 
les  parties  des  corps  foient  attirées  :  en  fora- 
mes-nous  plus  'avancés  l  Comment  &  pour- 
quoi font-elles  attirées  ?  Sur  quoi  eft  fondé 
le  principe  de  leur  attraûion  >  en  ignorant 
toutes  CCS  chofes ,  il  vaut  bien  mieta  dire 
tout  uniment  qu'on  ignore  la  caufe  xle  la 
Cohejîon,  Il  eft  plus  fage  ,  j'ofe  le  dire  ,  plus 
gtoneuY  d'avouer  fon  imperitie  dans    les 
effets  qu'on  ne  comprend  pas,  que  de  cher- 
cher à  la  couvrir  par  des  raifon&impofantes. 
Un  morceau  de  bois  réfifte  quand  on  veut 
le  rompre  \  parce  que  dit-on  ,  les  parties  de 
ce  ^bois  font  attachées  par  le  moïen  d'une 
huile  qui  \t^  unit.  Les  Chimiftes  prouvent 
ctix^  explication  en  féparant  l'huile  du  bois, 
qui  tomoe  alors  en  pouffiere.  Les  vers  qui  le 
rongent  ne  touchent  point  ces  parties ,  dont 
ils  n  ont  que  faire  pour  fe  nourrir.  Ils  s'arra- 
chent à  fuccer  l'huile  quiles  tient  collées»  & 
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de-U  on  voit  qu'un  bois  tonxé  jJar  le  ver  eft  | 
réduit  en  poudra.  L'expérience  des  Chimif- 
les  prpuve  que  Thuile  eft  la  caufe  de  la 
Cohéjion  des  parties  du  ix>is.  Qu'on  deman- 
de maintenant  de  quelle  façon  les  parties 
du  bois  font  collées  avec  cette  huile.  Les 
Chimiftes  n'en  lavent  pas  plus  ici  que  \z% 
Physiciens.  Ils  répondent  que  les  parties  du 
bois  fe  trouvent  embarralTées  dans  celles  de 
l'huile  plus  grades.  Il  faujt  bien  que  cela  foit. 
Du  moins  on  comprend  mieux  que  cela  doit 
être  que  de  quelleiaçon  cela  j^eut  être.  Encore 
fans  aller  plus  avant ,'  eft-il  difficile  de  favoir, 
non  pas  feulement  pourquoi  ces  parties  col- 
lent les  autres  >  mais  pourquoi  elles  font  col- 
lées elles-mêmes  î  Ici  les  Newton icns  triom- 
phent. Us  prouvent  que  chaques  parties  s'at- 
tirent réciproquement.  Cela  peut-être  :  mais 
fuivant  quelle  loi  ?  Ce  n'cft  pins  félon  le 
quatre  des  di/lances  :  c'eft  félon  le  cube  ou 
quelqu'autre  puillànce  qu'ils  ignorent.  On  a 
-fait  autrefois  un  ctime  aux  Cartéfiens  de 
vouloir  rendre  raifon  de  tout  par  l'impulfion 
£h  l  quand  on  change  >  par  fantaific ,  des  foix 
invariables  dans  l'Aftronomie  pour  les  ajufter 
à  fon  gré  dans  les  effets  Phyuques,  n'eft-on 
pas  plus  digne  de  ce  reproche? 

Nli  Leibnit^  donne  de  la  Cohe/ion  une  rai- 
fon plus  probable.  L'état  des  parties  des  corps 
eft  le  mouvement.  M.  Ltibn'uT  prouve  cette 
proposition.  Or  fi  un  corps  en  en  repos  >  il 
faut  que  les  partie^  >  qui  le  compofent»  aient 
des  direâions  contraires ,  &  qu'elles  foient 
poulfées  avec  la  même  foice.  Du  mouvement 
ainfi  balancé  par  des  direâions  oppofées , 
naît  l'équilibre -|  Se  cet  équilibre  eft  ce  qui 
refîfte  â  une  puiflànce  qui  tâche  de  le  dé- 
truire :  c'eft  h  Coke/ion.  Si  c'eft  là  un  fyftc- 
me  ,  il  faut  avouer  qu'il  eft  très-ineénieux. 
A  moitis  qu'on  dife  que  les  parties  des  corps 
qui  cohérent  font  d'une  nature  crochue  >  & 
qu|elles  s'accrochent  &  s'enchaînent  y  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  peut  dite  de  mieux.  Ces 
mouvemens  contraires ,  (I  l'on  y  faifoit  aflfez 
attention,pourroient  bien  renfermer  des  mif- 
teres:  fujet  de  réflexion  pour  leLeâeur. 

Puifque  ni  par  fyftême  ni  par  con jeâure  on 
ne  peut  expliquer  comment  de  la  colle  forte 
tient  (i  ferme  deux  morceaux  de  bois  qu'on 
a  joints  *>  comment  on  les  attache  avec  des 
clouxj  comment  on  fonde  un  morceau  de 
fer  blanc  avec  un  autre  morceau  de  fer  blanc; 
comment  le  plâtre  mêlé  dans  de.  l'eau  fe 
durcit  y  &  comment  il  durcit  encore  plus 
fort ,  lorfqu'on  Tincorpore  avec  de  la  pierre 
de  chaux  »  Se  enfin  comment  cette  pierre  de 
chaux  redutcie  avec  du  fable  »  retient  les  pier- 
res liées  en  quelque  forte  enfemble,  &  que 
.  cetti  liaifon  a  plus  de  force  quand  on  mcle 
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de  la  cendre  dans  la  chaux v  faifan»  ici  un 
afte  d'humilité  »  comme  nous^  l'avons  déjà 
fait  â  l'article  de  coagulation ,  &  defirons 

3u'à  l'exemple  de  M.  Mufckenbroeck  ,  qui  eft 
e  tous  les  Phyficiens  celui  qui  a  mieux  & 
utilcnjcnt  écrit  fur  la  Cohcjion  des  corps , 
(  Foîei  fon  Effai  de  Phyjimu ,  Tom.  /.  )  de- 
firons ,  dis-je ,  qu'on  tafie  à  cet  égard  de 
nouvelles  expériences  ,  <iui  nous  inftruifent 
des  routes  que  caché  ici  la  nature  avec  tant 
d'art. 

C  O  I 

COIN.  Inftrumenr trèscomman  qui confifte en 
un  corps  dur  de  figure  quelconque ,  propre  à 
entrer  par  force  dans  un  autre  corps  dur  &  â 
le  fendre.  On  le  fait  ordinairement  en  prifme 
triangulaire.  Dans  la  méchanique,  il  eft  la 
cinquième  machine  fimple. 

Les  fentimens  fur  l'origine  &  fur  l'ancien 
ufage  du  Coin  font  fi  partagés ,  qu'il  n'cft  pas 
poflîble  de  favoir  à  qui  on  en  eft  redevable. 
Des  Hiftoriens  prétendent  que  c'étoient  des 
tèces  des  Catapultes  des  Romains.  Speed^ 
Anglois  9  croit  que  les  Coins  étoienc  cz%  ar- 
mes des  Anciens.  M^  Hearne  veut  que  ce 
fufient  des  inftrumens  en  ufage  aux  Romains 
pour  les  facriâces;&  qu'ils  s'en  fervoientâ 
tailler  &  à  polir  les  pierres  dont  ils  faifoienc 
leurs  murailles.  Quoique  Monfieur  Héar-» 
ne  foit  par  fon  opinion  plus  recevable  que 
Monfieur  Spécd^  je  ne  veux  point  gêner  ceux 
qui  voudront  balancer  ces  différens  fenti- 
mens >  &  les  priver  du  plaifir  de  la  déci(îon. 
(  you[  la  Divination  des  Monumens  anciens 
trouvés  dans  la  Province  dTork  ,  &  Tes  itf/- 
moires  pour  rHiftoire  des  Sciences  & .  des 
beaux  Arts%  1713  page  187  v  &  1714  page 

177.) 
t.    Les  premiers  qui  ont  examiné  la  force  du 
Coin  l'ourrapporréau  levier.  Il  falloir  pour 
cela  défigner  la  longueur  du  levier  &  fon 

Î»oint  d'appui ,  &  ces  premiers  Auteurs  ne 
e  font  point  ici  accordés.  Ceux-ci  l'ont  placé 
â  la  pointe  du  Coin  ;  ceux-là  à  l'entrée  de  la 
fente  qu'il  fait  dans  le  corps  a  divifer;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'aïant  pu  déterminer 
les  diftances  de  chacun  de  ces  appuis  â  la 
force  emploïée  pour  enfoncer  le  Coin  &  â  la 
réfiftance  du  cotps  qu'il  fend  ,  n'ont  pu  con- 
clure aucun  rapport  entre  cette  réfiftance  & 
certe  force. 

L'embarras  de  ces  Méchaniciens  fit  penfer 
a  d'autres  de  confiderer  le  Coin  comme  un 

t>lan  incliné  qu'ils  ont  voulu  expliquer  par 
e  levier.  Cet  expédient  ne  leur  a  pas  plus 
réuffi  qu'aux  précédens  >  de  même  qu'à  ceux 
qui  les  ont  fuivi  Se  qui  fans  faire  attention 
ap 'chemin  que  doivent  partourir  les  deux 
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corps  dans  le  même  rems ,  l'ont  examiné  par 
fon  mouvemenr  Se  par  celui  des  parrîes  qu'il 
doit  fendre.  Cepcndanr  iU  ont  voulu  que 
cerre  force  fût  à  la  réfîftance  comme  la  demi 
bafe  du  Coin  â  fa  hauteur. 

Après  D ef cartes  j  àts  Méchanic^ens  ont 
conuderé  le  Coin  indépendamment  de  tout 
autre  machine  \  &  cette  confidérarion  a 
fourni  deux  fentimens  différen»  Le  pre- 
mier eft  >  qu'à  rinftant  d'équilibre  entre  la 
force  du  Coin  &  la  réfiftance  du  corps  â  fen- 
dre ,  cette  force  cft  toujours  à  cette  réfiftan- 
ce ,  comme  ta  bafe  du  Coin  eft  à  fa  hauteur  *, 
&  le  fécond  comme  la  grande  largeur  de  la 
fente  à  fa  profondeur. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  rapportois  ce  qu*ont 
penfé  les  Mathématiciens  lur  la  force  du 
Coin.  J'ai  déduit  les  opinions  les  plus  célè- 
bres. La  plupart  ont  été  difcutées  par  MM. 
Varignon  ôc  de  la  ffire.  (  Nouvelle  Mécha- 
nique  t  Tom.  IL  &  Traité  de  Michaniquc  , 
Prop.  LXXXV.  )  Il  femblc  aujourd'hui 
que  cette  force  eft  connue.  Ceft  fans  doute 
ici  le  lieu  de  l'établir.  Car  enfin  faut- il  au 
moins ,  qu'on  fâche  à  quoi  s'en  tenir  »  &  que 
la  véritable  théorie  de  cette  machine ,  ait  une 
place  diftin^ée.  Je  dis  donc  que  la  forcequi 
chaffe  le  Coin  ejl  à  la  réjifiance  du  corps  à 
findre  comme  la  moitié  E  H  de  la  tête  du  Coin 
efl  à  la  longueur  E  G.  de  Vun  de  fes  côtés.  Si 
des  points  (PI.  XL.'Fig.  60.  )  I  &  K  (PI.  XL. 
Fig.éojonéleve  les  perpendiculaires  ID,KB 
auxçôtés  EG,  F  G,  &  qu'on  achevé  le  paralle- 
lograme  A  B  C  D ,  le  Coin  pou  fiera  fes  faces 
de  la  fente  pac  les  dirçétions  C  B ,  C  D.  Dans 
le  cas  d'équilibre,  les réfiftances étant  éeales, 
la  force  qui  chaflc  le  Coin  ,  eft  à  la  réfiftance 
du  tronc  d'arbre  que  fend  l'homme  H ,  com- 
me C  A  eft  à  C  D-t-CB  ou  à  I  CD.  Mais  les 
les  triangles  EFG ,  CD  A,  font  fe^nblables, 

Fuifiauè  l'angle  D  C  A  eft  complément  de 
angle  I G  C  &  par  conféquent  égal  à  l'an- 
gle G  E  C.  Donc  CD  étant  égal  à  D  A,  l'an- 
gle D  A  C  fera  égal  i  l'angle  EFG.  Donc 
CA  :  CD  :c  EFc  zEG  ::  EHraoitié  de 
EF  ,  EG.  Ce  qu'il  falloit  démontrer,  De-Ià 
il  fuit  que  plus  le  Coin  fera  pointu  >  &  plus 
il  aura  de  fbrce  pour  fendre» 

COL 

COLLISION.  Choc  d'un  corps  contre  un  au- 

.     tre.  VoUi  FROTTEMENT, 

COLONNE,  Terme  d'Archireûiirc  civile.  Ef- 

;  pece  de  cilindre  donc  la  bafe  inférieure  eft 
plus  grande  c{ue  la  fupérieure ,  deftiné  à  fou- 
tenir  un  poid»  fuivant  le<quel  il  doit  être 
proportionné  :  ou  pour  mieux  défigner  fon 
^(^  f  Colonne  eft  un  pilier  rondcompofé 
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Junc  bafe,  d'un  fûft  &  d'un  chapiteau  ;  & 
deftiné  à  porter  l'entablement  d'un  «difice. 
Quoique  les  Colonnes  foient  aujourd'hui  un 
grand  ornement  en  Architedure ,  &  qu'il 
femble  en  cçtte  qualité  qu'elles  n'ont  dû  être 
inventées  qu'après  un  goût  épuré  de  cet  art, 
cependant  leur  origine  eft  aufii  reculée  que 
celle  de  l'Architefture  même. 

Les  premiers ,  qui  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert de  la  rigueur  des  faifons ,  firent  des  Ca- 
tannes  ,  les  conftruifirent  moitié  dans  la  terre 
moitié  en  dehors.  Ceux,  qui  leur  fuccéde* 
rcnt ,  aïant  voulu  fe  mettre  plus  à.  l'air ,  en 
bâtirent  entièrement  hors  la  terre.  ,  A 
cette  fin ,  il  fallut  élever  le  couvert  de  ces 
cabanes ,  appuïées  &  fortifiées  auparavant 
par  la  terre ,  &  imaginer  un  moïen  pour  les 
foutenir.  Des  gros  troncs  d'arbres  furent  mis 
en  ufagc  pour  cela.  Aïant  voulu  fortifier 
ces  troncs  d*ârbre  par  des  branchages,  on 
ébaucha  fans  y  penfer  des  Colonnes  avec 
leurs  bafcs  &  leurs  chapiteaux  -,  &  des  hom- 
mes intelligens  aïant  mis  cette  ébauche  à 
profit ,  la  finirent  &  formèrent  des  Colonnes. 
Quelque  vrai-fcmblablc  que  foit  cette  opi- 
nion lur  l'origine  des  Colones  ,  quelques  Au-  // 
teurs  ont  voulu  qu'on  en  aïe  pris  l'idée  des 
pyramides  des  Anciens  qu'on  élevoit  fur 
leurs  tombeaux  ;  parce  qu'ils  vôuloient  que 
les  urnes,  dans  lefquelles  on  mettoit  leur 
cendre  ,  pofées  fur  ces'  pyramides  en  re- 
préfentafient  les  chapiteaux.  Mais  ce  fenti- 
ment  eft ,  ce  me  femble ,  mal  afiuré.  Car  on 
pourroit  demander  quelle  eft  l'origine  des 
pyramides.  Il  y  atout  lieu  de  penfer  qu'elle 
eft  fubordonnée  à  celle  des  Colonnes.  Je  le 
crois ,  &  en  conféquence  j'embraflfc  le  pre* 
mier  fentiment  qui  eft  celui  de  Vïtruve. 

Je  dis  donc ,  que  telle  fut  l'origine  it^ 
Colonnes  quant  â  la  forme.  Mais  cette  forme 
ne  don  noir  encore  rien,  ou  donnoit  peu  pour 
une  proportion  qui  les  rendît  folides.  Où 
trouver  cette  proponion  1  Rien  ne  fembloit 
fe  préfenter  à  la  vue,  pour  fervir  de  modèle, 
lorlfqu  un  homme  s'avifa  de  fe  prendre  lui^ 
même.  Le  premier  temple  qu'on  bâtit  fut 
dédié  à  Junon  par  Dorus  dans  l'ancienne 
Ville  d'Argos ,  fans  aucune  règle  &  fans  au- 
cun principe.  Ce  Temple  fournit  l'idée  de 
plufieurs  autres. 

Les  Ioniens  fortîs  d'Argos  conftruifirent 
le  fécond  qu'ils  dédièrent  à  Apollon  Ponio* 
nius  }  &c  pour  conftruire  ce  fécond,  ils  rap- 
pellerent  inutilement  à  leur  mémoire  celui 
d'Argos ,  afin  de  lui  fervir  de  modèle.  Ils  fu- 
rent donc  contraints  de  chercher  les  régies, 
au'on  avoir  pu  trouver  par  hazard  pour  ren* 
re  le  Temple  folide.  Confidérant  le  corps 
de  rhonunç  comme  une  Colonne  ,  ils  chcp^ 
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chercnt  la  proportion  de  fon  pictl  à  fon  coi ps*, 
qu'ils  cftimcrent  comme  6  a  i.  On  ne  ainfi 
la  hauteur 'de  la  Colomu  fcxtuplc  de  l'a  grof- 
fcur.  De-U  vint  la  Colonne  Doriqùty  qu'on 
appella  ainfi ,  parce  qu'il  avoir  travaillé  d'à- 
prc$ridéede  JJorusc^i  avoit  conftruit  le  pre- 
mier temple»  ^    - 

Vitruve ,  qui  parle  ainfi  de  l'origine  des  pro- 
portions des  Colonnes ,  ajoute  que  les  mêmes 
Architeûes ,  aïanr  voulu  enfuite  conftruire  un 
Temple  â  Diane ,  voulurent  renchérir  fur  le 
Temple  précédent  du  côté  de  la  délicatefle  & 
derélégance.  Le  corpsdel'homme  n'écoit  gué- 
rcs  propre  à  remplir  cer  objet ,  celui  d'une 
femme  le  préfcnra  naturellement; &  fansautre 
façon ,  on  fc  contenta  de  rendre  la  Colonne 
plus  menue.  Au  lieu  de  donner  à  fon  dia- 
mètre la  fixiéme  partie  de  fa  hauteur  ,  ils  lui 
çn  donnèrent  la  8^ 

Jufques-làlcsCV?/^/r/7^^n'étoientgueresque 
dcscilindrcs  un  peu  plus  larges  par  le  bas  que 
par  le  haut.  Cette  uniformité  fit  peine.  Et  com- 
me les  femmes  étoicnt  les  modèles  a  u'on  avoit 
choifis ,  un  Arcbiteéte  »  pour  orner  les  Colon- 
nes ,  voulut  les  frifer ,  fi  on  peut  parler  ainfi , 
de  même  que  leur  modèle.  Les  frifons  du 
beau  fexe  &  les  boucles  de  leurs  cheveux  fu- 
rent imitées  par  des  moulures ',  car  les  mou- 
lures }  qui  prirent  de-là  origine ,  figuroienr  , 
félon  eux ,  un  rang  de  boucles.  Que  cette 
idée  foit  crotefque  ou  ridicule  :  on  lui  doit 
toujours  le  premier  ornement  des  Colonnes. 
Ce  même  ornement  parut  bientôt  en  bas  de 
la  Colonne  ^  6c  ce  qu'il  y  a  de  plus  finguiier 
dans  fon  origine ,  c'eft  qu^^  félon  Vïtruve  y 
(  je  n'oferois  l'avouer  fans  caution,  )  on  vou- 
lut imiter  par-la  la  chaufiure  des  femmes.  L'i- 
dée de  ce  fexe  revenant  toujours,  on  fit  àts 
cannelures  aux  Colonnes  y  pour  imiter  le  pli 
de  leurs  robes. 

C'eft  ainfi  que  les  Colonnes  fe  perfeûion- 
nerent.  On  renchérit  encore  beaucoup  par- 
defius.  Les  uns,  c'étoient  encore  des  Archi- 
teâes  Ioniens,  donnèrent  à  la  hauteur* de  la 
Colonne  8  &  §  de  fon  diamètre ,  &  appelle- 
rent  cette  Colonne^  Colonne  Ionique*  J*ai  déjà 
parlé  de  l'otigine  des  Chapiteaux.  A  l'Arti- 
cle de  ce  terme,  je  donne  celle  du  Chapiteau 
Corinthien  ;  d'où  vint  la  Colonne  Corinthien- 
ne  y  qu'on  doit  â  Callimaoue.  Les  Grecs  n'a- 
voient  inventé  que  trois  fortes  àc  Colonnes. 
Les  Romains  en  ajoutèrent  deux,  la  Tofcane 
&  la  Compofite ,  qui  ne  différent  pas  beau- 
coup des  autres.  La  Colonne  Tofcane  n'eftque 
la  Colonne  Dorique  fimplifièe  &  rendue  plus 
forte  par  le  fuft  ;  &  la  Compofite  un  mélange 
de  la  Corinthienne  &  de  l'Ionique. 

^  Aïanr  ainfi  fait  Ijhiftoire  des  Colonnes ,  je 
viens  â  leurs  dimenfions^  qui.doivent  les  faire 
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connuitre,  La  Colonne  Tofcane ^k  B  C  D, 
f  Planche XLIX. Figure  6\.)  dont  B  C  eft  le 
fuft ,  AU  le  chapiteau ,  C  B  la  bafe ,  a  7  dia- 
mètres de  longueur  y  compris  la  bafe  &  le 
chapiteau.  La  Colonne  Doriquey  qu'on  diftin- 
gue  de  la  Tofcane  par  les  moulures  qui  font 
en  plus  grand  nombre  Se  à  fon  chapiteau  & 
â  fa  bafe ,  a  8  diamètres  de  longueur.  La  Co- 
lonne Ionique  a  9  diamètres ,  &:  fon  chapi- 
teau eft  orné  de  volutes  V,  V.  C'eft  principa- 
lement pat  ces  volutes  qu'on  la  diftingue  des 
autres,  (reji^  VOLUTE.  )  Elle  a  auflî  une 
bafe  qui  lui  eft  particulière.  (  Fole^  BASE.  ) 
Pour  la  Colonne  Corinthienne  «  on  peut  dire 
qu'elle  eft  le  chef-d'œuvre  des  Colonnes.  Sa 
loftgueur  eft  de  10  diamètres.  Deux  rangs  de 
feuillages ,  d'où  fortent  deux  petites  tiges  , 
qui  fe  terminent  en  volutes ,  relèvent,  & 
décorent  fon  chapiteau  C,C.  Enfin  la  Co- 
lonne  Compofite  a  la  même  lorfgueur  que  la 
Corinthienne.  Son  chapiteau  eft  prefque  fem- 
blable  au  Corinthien.  Seulement  (es  volutes 
font  purement  Ioniques.  De  toutes  ces  Co- 
/o/2^«laTofcaneeft  ellcntiellement  uniforme. 
Lc^autres,  on  peut  les  canneler ,  comme  el- 
les font  repréfentées  dans  leurs  figures  parti- 
culières. (  On  trouvera  la  figure  de  ces  CV- 
lonnes  i  leur  Article. 

J'ai  dit  que  la  première  idée  des  Colonnes 
venoit  des  arbres  qui  foutenoient  les  pre- 
mières habitations.  Or  ct%  arbres  font  plus 
gros  par  le  bas.  Et  fi  l'on  veur,  dJ'exemple 
de  quelques  Architeftes  y  ramener  i  cette 
idée  le  goût  de  leur  forme ,  nous  pouvons 
*  dire  que  de-là  vient  le  renflement  des  Colon^ 
nés  du  côté  de  leur  bafe.  Mais  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  entièrement  du  goût  pris  en  lui^ 
même  >  c'eft  la  valeur  de  la  diminution.  En 
général  on  convient  que  les  Colonnes  doi- 
vent être  diminuées  au  tiers  de  la  hauteur , 
&  que  plus  leur  diminution  eft  infenfible  y 
plus  agréablement  elles  flattent  la  vue. 
Vignole  a  voulu  néanmoins  prefcrire  des  rè- 
gles pour  cela.  On  les  trouve  dans  le  Cours 
à! Architecture  de  Davilcry  Tom.  I  y  auxquel- 
les cet  Auteur  en  a  ajouté  d'autres.  M.  Blonr 
del  s*eft  fervi  avec  fuccès  d'un  inftrument 
pour  la  diminution  des  Colonnes  y  qui  eft  au- 
defiiis  de  toutes  tes  méthodes  :  c'eft  celui 
dont  Nicomede  a  fait  ufage ,  pour  décrire  (a 
Conchoïdcr^wj  CONCHOIDE.  )  Au  refte 
Fignole  eft  le  premier  oui  ait  donné  des 
règles  pour  le  renflement  des  Colonnes.  (  Foïef 
DIMINUTION.). 

On  ne  connoît  dans  l'ArchiteAure  Civile 
que  les  Colon/us  Tofcane ,  Dorique  ,  Ioni- 
que ,  Corinthienne ,  &  Compofite.  C'eft  pour- 
2uoi  je  ne  parlerai  point  des  Colonnesi  bandesy 
es  Symboliques  ,  des  Milliaires  ,  des  Rofira- 
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Usj  &c.  Tout  cela  tient  trop  à  rArchîtcc- 
ture  Hiftorique ,  &  trop  du  caprice  des  hom- 
mes ,  pour  m'y  arrêter.  Je  me  contenterai  de 
'  dire  deux  mots  des  Colonnts  iorfcs  »  &  en 
cela  je  ne  crois  pas  forcir  de  mon  fujet. 

Les  Colonnts  torfcs ,  (  Planche  XLIX.  Fi- 
gure 66.  )  ne  font  pas  en  ufage  dans  les 
Edifices  Civiles,  parce  qu'elles  ne  font  pas  af- 
fez  folides  pour  porter  l'entablement  :  mais 
elles  font  très-ricfhes^  &  très-bien  employées 
dans  les  Temples.  Quoi  de  plus  fuperoe  que 
l'effet  qu'elles  font  à  l'Autel  du  Val-de-Grace 
i  Paris  1  Auffi  c'eft  an  Temple  de  Salomon 
qu'elles  parurent  pour  la  première  fois.  Ces 
mêmes  Colonnts  fe  trouvent  encore  aiyour- 
d'hui  à  la  Bafilique  de  faint  Pierre  â  Rome. 
Les  plus  riches  Colonnts  fe  cannelent  juf- 

3ues  au  tiers  >  &  leur  partie  fupérieure  fe 
écore  d%  feuilles  d'olivier  ou  de  palmes. 
Leur  chapiteau ,  leur  bafe ,  &  pgur  tout  dire , 
leur  entablement  &  leur  piedeftal  ne  diffe-- 
rent  point  de  ces  parties  de  l'Ordre  Corin> 
thien.  Pour  décrire  leur  contour  »  je  veux  1 

•  dire ,  pour  les  tordre ,  on  divife  le  cercle  de 
leur  bafe  en  8  parties ,  &  des  points  de  divi- 
(ion  on  élevé  des  perpendiculaires ,  qu'on /ii- 
vife  en  48  parties»  Par  ces  points  failant  une 
ligne  fpirale ,  on  aura  le  plan  du  contour  de 
la  Colonnts  C'eft  encore  à  Vignolt  que  l'on 
doit  les  premières  règles,  pour  tordre  les  Co* 
lonntSp 

COLUBRAMET.  Etoile  de  la  troifiéme  gran- 
deur, dans  la  main  gauche  du  Serpentaire. 
JttvtUus  a  déterminé  la  longirude  &c  la  la- 
titude de  cette  étoile  pour  1700  dans  ionPro>- 
drom.  Aûronom.pag*  joi. 

COLURES.  Terme  de  fphere.  Nom  des  deux 
cercles  que  l'on  conçoit  paflêr  par  les  pôles 
du  monde ,  &  par  les  points  cardinaux  de 
i'écliptîque  Le  premier,  qui  pafle  par  le  corn* 
mencement  du  Bélier  &:  de  la  Balance ,  s'ap* 
pelle  Colurt  dts  Equinoxts }  &  l'autre  >  qui 
paiïè  par  le  commencement  de  TEcreviâè  & 
du  Capricorne ,  fe  nomme  Colurt  dts  SolfiU 
çtsp  Çe$  cercles  feryent  i  déterminer  les  qu^- 
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COMBINAISON.  L'art  de  trouver  en  combien 
de  manières  différentes  on  peut  varier  plu* 
fleurs  quantités ,  en  les  prenant  une  à  une , 
deux  â  deux ,  trois  à  trois  ,  &c.  Une  quantité 
n'a  point  de  Combinai/on  /  deux  ^  5  ^  ^  en  a 
une  commet,  tf^*  trois  a^  t^c ,cn  a  trois 
atfbc^acSc  qnzttc  a,  i^c  ^dj  ùxab^ 
ac  ^adjbcj  bd,cd;  cinq^^^^  ^yd,t  ; 
dhab,  aCybCfad,  b  d,  cd^at ,  bt,  ^t\ 
d  t;  6c  Cl  l'on  en  combine  fix ,  on  en  trou- 
vera M  ,  ainfi  des  autres.  En  combinant  de 
cette  façon  plufieurs  autres  quantités  ,  on 
trouve  qu'à  mefure  qu'on  les  augmente  par 
unités,  le  nombre  des  Combinaifons  croît  félon 
cette progrcffion,  i,  },  <^,  10,  15,  11, &c.  qui 
font  des  nombres  rriangulaires ,  félon  lef- 

Îuels  la  Cômbinaifon  des  nombres  deux  a 
eux  augmente. 

Si  l'on  veut  combintrlcs  quantités  iz£  c  ^, trois 
à  trois ,  on  trouve  ces  Combinaijbns  ^  a  b^c  , 
abdybcd^acd.A't-oncinc^qfXtinzitésyabcdt, 
à  combiner ,  toujours  trois  i  trois  }  On  au** 
ta  cinq  combinaifons , fav^oir ,  abc,atd, 
bcd^acdyabtybdcyb  cty  act  y  a  dt  ; 
s'il  y  en  6^  10s 7»  3U  8,  )(>,&c.  Enfin,  h 
l'on  a  quatre  quantités  à  combiner  quatre  i 
quatre ,  on  trouvera  que  le  nombre  des  Com" 
binaifons  augmente,  a  mefure  qu'on  augmen- 
te le  nombre  4 ,  fuivànt  cette  progreffion  , 

'  •  5  >  1 5  >  3 5  >  7^  »  \^^  y  &f •  qui  lont  des 
nombres  pyramido-triangulaires. 

De-B  il  luit  qu'avec  une  table  qui  contien- 
ne toutes  les  progrefllons  que  renferment 
les  Combinaifons  prifes  x  i  1  »  }  à  3  ,  4  ^4  ^ 
&c.  on  pourra  fans  calcul  combiner  tous  les 
nombres.  En  faveur  de  cet  avantage ,  qui  eft 
de  conféquence  dans  les  Mathématiques ,  je 
donnerai  ici  cette  table  quo  l'on  doit  â  M, 
Pafcaly  8c  dont  Tufagc  eft  ^trèmemeot  fav 
cile,  La  voici. 
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Telle  eft  la  eonftraâîon  de  cette  table.  Le 
premier  rang  horifoncal  eft  cotnpofé  de  14 
unités  -,  &  le  fécond,  de  la  fuite  des  nombres 
tiatorels  i ,  1 ,  ^ ,  4  >  f  ,  Sec.  Le  troifîéme  eft 
formé  fur  celui-cL  Chaqiie  chifre  de  ce  rang 
exprime  la  fomme  de  ceux  du  rano;  fupérieur , 

Î[ui  le  précédent.  Ainfi  6  eft  place  fous  4  du 
econd  rang  i  parce  i^ne  la  fomme  des  trois 
chifre«  1 9  z ,  j ,  eft  6.  10  eft  placé  (bus  j  ; 
parcejquela  (omme  des  4  nombres  i»  i,  3  , 4, 
eft  I  ou  1 1  eft  fous  7  par  la  même  raifon ,  &c. 
Les  autres  rangs  fonr  formés  chacun  fur  le 
rang  c^m  lui  correfpond^  Le  quatrième  eft  dé- 
terminé par  le  troifiéme;  comme  celui  ci  l'cft 
par  le  fécond  ;  le  cinquième  parle  quatrième. 
Sec.  Les  nombres  du  premier  rang  font  les 
unités*,  ceux  du  fécond  les  nombres  natu- 
rels ^  ceuf  du  troifîéme  les  nombres  triangu- 
laires ;  ceçx  du  quatrième  les  pyramidaux  ; 
ceux  du  cinquième  les  p^ramido- triangulaires. 
Sec.  Les  chifrcs  romains  marquent  les  rangs. 
Pour  Tufage  de  cette  taHe  ,  la  règle  géné- 
rale eft  de  prendre  toujours  le  nombre  qui 
correfpond  à  deux  rangs  de  la  table ,  un  hori- 
fontal ,  l'autre  vertical ,  en  comptant  un  rang 
^e  plqs^  départ  &  d'autre ,**quindiqueroit  le 
nombre  des  ctiofes  à  combiner,  &  celui  de 
la  façon  prefcrite  pour  les  con>binen  Par 
exemple ,  on  demande  en  çoQ:ibien  de  fa- 
eons  diffèrentesfix  différentes  çhofes  peuvent 
jètre  combinées  étant  prifes  deux  à  deux.  Cher- 
chez le  nombre,  qui  répond  au  VIl*^  rang  ver- 
«cal ,  &  aij  IIP.  hlorifontal.  Le  nombre 
I  s  eft  celui  qui  répond  à  ces  deux  rangs ,  & 
par  confèquenjc  celui  qu'on  cherche.  Ceft 
^tn^  ^"*o"  trouvera  1 16  popr  le  nombre  des 
Çàmbmaifons  de  7  çhofes  prifes  5  à  5,  Et  en 
géiiéral  oh  aura  par  le  moïen  de  cette  table 
toutes  les  CQmbinàiJbns'm^ia;i!l;^lç^^  çnçhçr- 

Tome  t. 


chant  le  nombre  qui  répond  â  une  colonne 
perpendiculaire,  dont  le  quantième  furpadè 
de  runitè  le  nombre  des  çhofes  propofées,& 
à  une  colonne  horifontale  ^  dont  le  quan- 
tième furpaflè  de  l'unité  la  condition  de  la 
ComhïnAifon. 

Tai  dit  que  cette  table  eft  de  M.  Pafcal^ 
Se  cela  veut  dire ,  que  ce  grand  génie  eft  le 
premier  ^ui  a  découvert  cet  ufage  des  nom- 
bres de  difFérens  ordres.  Il  en  a  donné  la  dé- 
monft ration  dans  fon  Traité  intitulé  :  TV/^/z- 
gU  jirithmétique  ,  &  après  hxi  M.  de  Mont'- 
mort  dans  fon  A^alyft  des  jeux  de  hafard^pagm 
4.  &fuiv» 

Comme  Tune  &  Tautre  de  ces  démonftra« 
tions  font  extrêmement  longues,  je  me  voi^ 
privé  de  ta  fatisfaâion  que  j'aurois  eu  d'en 
donner  une  idée  au  Ledbeur.  Pour  réparer 
cette  perte ,  voici  une  formule  qui  donne  une 
règle  générale.  Soit  a  le  nombre  des  quanti- 
tés i  combiner ,  &  «  le  nombre  de  fois  qu'on 
veur  les  combiner*, certainement»  5c  cela  fe 
conçoit  aflcz ,  les  Combinaifons  varieront  jut 
quesàpequon  foit  parvenu  au  nombre  n. 
Si ,  par  exemple ,  a  eft  4  ,  il  faudra  combiner 
I  à  I ,  z  à  2  ,  «  à  j  ,  4  à  4  >  qui  eft  le  dernier 
terme.  Afin  de  s'éviter  la  peine  que  donne- 
roient  ce$  Combinaifons  particulières  ,  on 
éleye  Iç  nombre  à  une  quantité  ^  eh  augmen* 
tant  toujours  jufques  à  ce  que  le  dernier  nom- 
bre foit  égal  a  4 ,  ou  à  n  9  pour  parler  plus 
généralement.  On  forme  donc  cette  ferie  \ 
qui  a  4  pour  dernier  terme.  Suppofant  q  égal 
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8  — T-  4  -H  4.  Et  comme  4  eft  Iç  dçrqîer  ter- 
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me ,  [e  m  arrête  S^  j,e  cherche  ce  que  valent 
ç^^  chifrç$,  Ap;ç$  1p;  Vism  réduite  oa  rrouve 
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I  *  }  4 

s=^x^xZxJ  s=:7o,noiwbre  des  com- 

I       &       I        4 
binaifons  du  nombre  8  par  4. 

.  Appliquonsccci àquelques exemples.  1^.  On 
demande  en  combien  de  façons  on  peur  jouer 
8  pions  aux  échecs,  en  ne  jouanc  chacun  d'eux 
qu'une  feulcfois.  Dan^  ceieulcspions  peuvent 
avancer  une  ou  deux  caleiau  premier  coup. 
Si  les  pions  ne  pouvoient  être  joués  que 
d'une  feule  manière, on  aucoic  40310  fa- 
çons  de  les  jouer ,  favoir  ,.fcJon  la  Comln' 
naifon  de  Votdrc  de  huic  cboCcsjmaiî  parce 

aue  chacun  fe  peut  jouer  en  deux  manières  » 
faut  multiplier  40  j  10  par  la  huitième  puif- 
fanccde2,quieft.xf^,&  on  aura  10  }  11910, 
pourlenombredesdifférentes  façons  de  jouer. 

Prenant  les  chofes  en  trois  manières,  c'eft-à- 
dire,  fuppofant  (jue  les  pions  avançaient 
une ,  deux,  ou  trois  cafés ,  il  faut  alors  mul- 
tiplier Tun  par  l'autre  les  nombres  multiples 
de  j ,  favoir ,  5,6,9,  11,  &c.  &  on  a  1 8 
pour  le  changement  de  deux  chofes  ;  161 
pour  celui  de  j  ,  &c.  Aind  les  huits  pions  fe 
joueront  la  première  en  1645  395 10 manières. 

.!**.  Combien  peur-on  faire  de  didkions  des 
huit  lettres  A,B,C,p,E,I,  O,  S,  à  telle 
condition  que  les  trois  B ,  C,  D,  ne  fe  trou- 
vent jamaisenfemble?  En  conHdérant  ces  trois 
lettres  comme  une  feule  ,  il  n'y  a  que  <>  cho- 
fes, dont  la  CombinaUbn  eft  720.  Mainte- 
nant puUc^ae  ces  trois  lerrres  fe  peuvent  trou- 
ver de  fuite  en  6  façons ,  il  faut  mpltiplier 
7 10  par  6.  Le  produit  eft  4  3  lo ,  qu'il  faut  ôter 
de  la  Combinai/on  de  8  chofes,  qui  eft  403  lo. 
Reftedonc  36000  dirions  ou  anagrammes, 
qu'on  peut  faire  avec  ces  huit  lettres ,  fans 
que  B,  C ,  D,  fe  trouvent  cnfemble. 

3 °.  Lccclébre  Guldinduns  fon  Difcoursdes 
Combinaifons  a  rendu  fcnfibles  les  Combinai- 
fons  de 'mots  &  de  difcours ,  qu'on  peut  faire 
avec  les  1 3  lettres  de  Talphabet:  je  dis  1 3 ,  parce 
qu'on  n'en  tonnoiffoit  pas  davantage  dans  le 
rems  de  Guldin.  Dabord  il  trouve  que  de 
tous  les  mots  réfultans  de  ces  23  lettres ,  on 
peut  faire  plus  de  Z5760  mille  millions.de 
millions  de  Volumes ,  dont  chacun  auroit 
1 000 pages ,  chaque  page  aïant  100  lignes, 
&  chaque  ligne  60  caractères.  Enfuite  il 
compte  qu'il  faudroit  huit  mille  cinquante 
deux  millions,  cent  vingt  deux  milles  ,  trois 
cens  cinquante  Bibliothèques  quarrées>  dont 
la  hauteur  pourroit  loger  zqo  de  cts  volu- 
mes; la  largeur  1600, &  qui  aur'oient  loo 
rangées  ou  tablettes  de  Livres ,  dont  chacune 
auroit  même  largeuif ,  ou  longueur ,  &  même 
hauteur  :  ce  qui  teroit  3^  millions  de  Vola- 
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mes  dans  chaque  Bibliothèque.  Enfin ,  le  Père 
t?i(/^i»'iDOntçc  que  cçjs  BiVlïq'theques  mifes 
l'une  contre  l'autre ,  occuperoient  toute  la  fur- 
face  de  la  terra  habitable ,  c'cft-à  dire ,  félon 
lui, la  moitié  de  la  furface  de  la  terre, & 
même  beaucoup  au  delà*, &. qu'enfin  tous 
ces  Livres ,  mis  debout  l'un  contre  l'autre , 
fur  la  furface  de  la  terre.,  non-feulement  en 
couvriroient  tout  le  globe ,  mais  encore  17 
globes  auii  grands  que  celui  de  la  verre, 
IFaUis  ,  (  Voïcz  Op.  Tom.  IL  pag.  483.) 
Jacques  BtrnouUi y  {  ArsconjcBandi.  Chap.  2. 
pag.,%1.  )  Mont  mort  ,  (  Effai  fur  les  Jeux 
de  Hafard,)  Prefiet{EL  Mat.)  &  Wolfy 
(  Eiem.  Math.  Tom.  L  )  ont  donné  des  règles 
pour  tro'u ver  toutes  fortes  de  Combinaifons. 

COMBUSTION.  Ceft  ainfi  qu;on  exprime  en 
Aftronomie  l'cloigncment  de  8**  30'  d'une 
planète  au  foleil ,  foit  que  cette  planète  le 
précède  ,  foit  qu'il  la  devance.  • 

COMETE.  Corps  lumineux ,  qui  paroît  en  di« 
vers  rems  non  réglés ,  &  qu'on  croit  avoir 
un  mouvement  propre ,  comme  les  planètes» 
J'aurois  pu  définir  ce  mot  par  celui  de  Pla- 
nète, &  je  n'aurois  fait  que  me  conformée 
en  cela  au  fentiment  le  plus  fuivi  -y  mais  je 
n'ai  pas  voulu  expofer  ma  définition  à  quel- 
que contradidion.  J'ajoute  donc  que  ce  corps 
lumineux  eft  quelquefois  précédé  par  une  cC- 
pecc  de  flamme  F,  (  Planche  XIV.  Figure  67  ) 
qu'on  appelle  la  Chevelure  de  la  Comète  ,  & 
que  plus  fouvenc  cette  même  flnmnie  fe 
termine  en  pointe,  (Planche  XIV.  Figure 
68.  }  qu'on  nomme  alors  la  Queue.  Par 
plufieurs  obfcrvations  réitérées  on  a  recon- 
nu qu'on  ne  voïoit  la  queue  ,  ainfi  que  la 
chevelure ,  que  quand  elfe  eft  â  une  certaine 
proximité  du  foleil  i  &  Tune  &  l'autre  paroif- 
lent  mêmes  plus  grandes ,  à  mefure  que  cette 
proximité  augmente.  Voilà  la  forme  ou  la  fi- 
gure d'une  Comeee.Eh\({ri*cR.'CC  qu'une  Comcu? 
Les  Grecs,  c'eft-à-dirc ,  les  premiers  qui  les 
ont  obfervées ,  prétendent  que  c'étoient  des 
étoiles  aïant  une  chevelure  fanguine  &  hé- 
riCTée  au-dcffiis-  Contents  de  cetttc  défini- 
tion ,  ils  ne  s'occupoient  qu'à  les  diftinguer.  • 
Les  Comètes 9  qui  avoient  leur  chevelure  fai- 
te, félon  eux,  comme  de  crin/éroient  ap- 
pelées Pogonies.  Celles  gu'on  jugeoit  plus 
pâles  que  les  autres ,  mais  plus  luifantes  , 
s'appelloicnt  JTiphia  ,•  d'autres  Difcus ,  Pi- 
thetes ,  Hippies ,  &c.  8c  cela,  félon  la  figure 
qu'on  leur  trouvoit.  (  Voïez  Pline  ,  Uiftoirc 
katur.  Liv.  IL  Chap.  15.) 

Hévélius  a  eu  la  bonté  de  raflêmbler ,  & 
défaire  graver  en  taille  douce  toutes  les  fi- 
gures, que  l'imagination  des  hommes,  plu- 
tôt que  leurs  yeux,  a  vu  aux  Comètes.  Là  on 

'  voit  cette  C(?/ww  merveilleufe,qui  a  la  fi- 
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gure  d'une  tofc  »  ou  d'un  foleit.  (  CoiHtta  fo- 
loris  \ftu  rojjx  ^  )  la  Comcte  qui  a  celle  d'un 
Difque  >  (  jbifcus  ,  DiTciformis ,  (  d'un  bou- 
clier {  Clipeiformis  y  Œptus  ardtns  z  )  d'un 
tonneau ,  Pitfui  ^  puis  d'une  autre  \otic  »  & 
d'une  ttoificme  ibrte  de  tonneau.  (  Dolio- 
formis  trcSus  ,  Truncatus  ,  Caudatus  ^  &c.  ) 
(  Voïez  la  Comitographie  àHivilius.  ) 

Le  Sage  fe  feroit  confolé  y  fi  les  hommes 
avoient  borné  U  leur  imagination  &  leur 
caprice.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avoienc 
vu  ces  figures»  voulnrent  auffi  qu  elles  figni- 
fiadènt  quelque  chofe.  Les  Comètes  étoient 
regardées  comme  desavant-coureurs  de  grands 
événemens.  Celles  qui  avoient  des  figures 
hideufes,  annonçoient  de  triftes  calamités. 
La  mort  de  Claudius  Ctfar  fut  défignée  par 
une  Comtu  j  &  le  règne  du  cruel  Néron  fut 
éclairé  par  une  autre  Comète  terrible.  U  n'en 
queftion  ici  que  des  Comètes  de  mauvaife  au- 
gure. U  y  en  avoir  dans  ce  tems-là  qui  étoient 
moins  méchantes.  Augujie  attribue  le  fuc- 
ces  d'une  cntreprife  à  une  Comète  belle  & 
bienfaifante  9  fi  bien  (]u'il  ordonnaqu'on  leur 
rendît  un  culte  >  qui  durât  autant  que  fon 
règne. 

On  ne  s'étonneroit  point  que  les  Anciens 
pouflàflènt  jufques-là  leur  fuperftition.  Leur 
génie  nous  eft  connu  ,  &  il  ne  nous  en  fauc 
cas  davantage  «pour  ne  pAS  trouver  tout  cela 
étrange.  Ce  qui  a  droit  de  nous  furprcndre , 
c'eft  Que  d^ns  un  ficelé  auflî  éclairé  que  le 
précédent ,  en  y  comprenant  quelques  an- 
nées de  celui-ci,  les  hommes  fuflent  encore 
infeckés  de  ce  ridicule.  M.  Jacaues  BernouUi 
en  1-6%  t.  en  efluïa  le  défagrement.  Sur  ce 
qu'il  regardoit  les  Comètes  comme  les  fatelli- 
tes  d'une  planète ,  on  lui  objefta  que  fi  cela 
étoir ,  les  Comètes  feroient  des  aftres  réglés  , 
&  ne  feroient  plus  des  figncs  extraordinaires 
de  la  colère  du  Ciel.  Un  Savant,  tel  que  M. 
jffemotfZ/i ,  auroit  bien  pu  méprifer  ouverte- 
ment cette  objedion  ,  comme  il  la  méprifoit 
en  particulier ,  s'il  n'avoir  yû  le  danger  évi- 
dent où  il  fe  feroit  e^^pofë ,  en  manquant  de 
ménagemens  pour  cette  opinion  populaire. 
Il  devoit  être  bien  douloureux  pour  un  Philo- 
fophe  d'entre  obligé  de  fuivre ,  &  de  fe  dé- 
clarer même  publiquement  en  faveur  d'un 
préjugé  fi  déshonorant  pour  l'efprk  humain. 
M.  BernouUi  eïlàïa  plufieurs  réponfes  ,  & 
dit  pufin,  pour  fe  débarraffèr  ,  que  la  Co- 
.mete y  qai  eft  étemelle,  n'eft  pas  un  figne; 
mais  que  la  chevelure  &  la  queue  pouvoient 
en  être  un  ;  parce  qu'elle  né  leur  eft  qu'acci- 
dentelle. Il  a  fallu  que  des  Prédicateurs  com- 
•  batiffent  en  chaire  ces  miférablcs  idées ,  qui 
heureirfement  ne  fûbfiftent  plus  aujourd'hui. 
(  Voïez  le  Sermon  dç  M,  Ncim^n  fut  U<^o^ 
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meee   de    x6iu   dans  Iz    CcU&idn   de  fes 
Œuvres.  ) 

2.  Pythagore  croïqit  que  les  Comètes  étoient 
des  étoiles  errances,  qui  reparoifibient  après 
un  rems  confidérable.  Les  Chaldéens  les  met^ 
toient  aufii  au   nombre  des  Planètes  \  6c 

'  on  prétend  qu'ils  avoient  quelques  connoif* 
fances  de  letir  mouvement  (  Seneque  Queji. 
natur.  L.  7.  C } .  )  L'Empereur  Julien  rapporte 
que  les  Egyptiens  connurent  une  étoile  qu'ils 
appelioient  Afaph  ,  qui  ne  paroifibit  que 
tous  les  400  ans.  Des  connoifiânces  fi  pré- 
maturées ,  auroient  bien  dû  avoir  éclairé  les 
Phyficiens  qui  fuivirent  ceux-ci.  Cependant 
ces  belles  conjeAures  furent  négligées. 

Arifloteic  fes  Seâateurs  penfoient  que 
les  Comètes  n'étoient  que  des  météores  ,  des 
exhalaifons  qui  s'enfiammoient  dans  la  plUs 
haute  région  de  l'air.  Quoique  ce  fentiment 
^ui  prévalut  fi  fort  dans  ces  tems  reculés  , 
x>it  presque  anéanti  dans  celui  ci ,  cepen- 
dant M.  de  la  Hire  ,  cet  homme  célèbre  dans 
l'Aftronomie ,  ne  s'en  éloigfioit  pas  beau- 
coup. Les  Comètes ,  fi  on  l'en  croit ,  font 
formées  par  des  feux  qui  s'enflamment  fu- 
birement  dans  la  moïenne  région  de  raii:,& 
qui  fe  diffipent  peu  à  peu  en  diminuant  de 
vitefië.  Car  comment ,  dit  M.  de  la  Hire ,  fe 
peut-il  que  de  très-grandes  lumières  n'aïenc 
point  été  quelquefois  apperçues  que  lôrf* 
qu'elles  étoient  dans  l'état  le  plus  lumineux, 
lur-tout  dans  un  fiécle  où  il  y  a  tant  d'Af- 

'  tronomes  î  M*  de  la  Hire  formôit  cette  ob- 
jeâion  '  à  ceux  qui  foutenoient  que  les  Co* 
metes  étoient  de  véritables  planètes.  N'anti- 
cipons point  fur  cedetnict  fyftême,  & 're- 
prenons le  fil  de  notre  hiftoire. 

Après  Arifiote  ,  Apollonius  Meyndien  con- 
jeftura  que  les  Comètes  étoient  des  aftres  ré- 
guliers ,  &  ofa  prédire^  qu'un  jour  on  décôu- 
vriroit  les  règles  de  leur  mouvement.  Tel 
étoit  à  peu  près  le  fentiment  de  Seneque. 
Attentif  aux  phénomènes  de  deux  Comètes  , 
qui  parurent  de  fon  tems ,  il  les  plaça  au 
nombre  des  corps  céleftes  ,  dont  les  mouve- 
mens  étoient  réglés  &  périodiques.  Ce  Phi- 
lofophc  les  prenoit  pour  des  étoiles  dont 
on  ignoroit  les  règles  du  mouvement. 
Toutefois  il  prédit  que  les  Aftronomes  à  ve* 
nir  découvriroient  leur  cours ,  leur  nature  & 
leur  grandeur.  De/cartes  eft  prefque  du 
fentiment  de  Seneque.  La  prédiétion  à  part , 
il  décrit  dans  fes  Principes  de  la  PhiloJ or- 
phie naturelle ,  Part.  III.  la  route  qu'une 
étoile  fixe  fuit  pour  devenir  une  Comète. 

La  prédiftion  de  Seneaue  &  à* Apollonius 
Meyndun  femble  fe  vérifier  aujourd'hui; 
mais  ce  n'a  pas  été  fans  eflTiiïer  plufieurs  dif- 
ficultés. On  a  VU  le  fentiment  de  M,  de  U 
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Hire ,  Aftronome  de  nos  jour».  Celoi  4e 
KtpUr  écoir  auffi  défavorable  i  la  prédiâion 
des  deux  Philofophes  que  je  viens  de  citer. 
II  vouloic  qae  les  Comuts  fe  formalTenc  dans 
les  airs  »  conune  les  poiflbns  dans  les  eaux , 
&  il  fondoir  cerre  opinion  fur  les  obferva- 
tions  qu'il  avoir  faites  for  la  Comète  qui  pa- 
rut en  1  éoy.  Pour  apprécier  ce  fentiment  »  il 
faut  voir  la  Relation  trèsKurieufe  de  cetre 
Comète  que  ce  Savant  publia  en  1 608  ,  &  la 
Cometographicd'/r^rV^Y/i^i^  où  celui-ci  pouf- 
fe cette  idée  encore  bien  plus  loin  ,  &  cela 
avec  des  raifonnemens  &  des  preuves  fi  for- 
tes, qu'il  avoit  forme  un  parti. 

Jean  Regiomontanusy  eft  le  premier  qui  dit 
donné  la  manière  de  trouver  la  grandeur  des 
Comtus ,  leur  diftance  de  la  terre ,  leur  vrai 
lieu  dans  le  ciel  &  leur  mouvement.  Kepler 
conjeâura  enfuite  que  les  Comètes  traver- 
foient  librement  les  orbites  des  planètes  >  & 
que  leur  mouvement  ne  diftéroit  guéres  du 
mouvement  en  ligne  droite.  Suppofant  ce 
mouvement  >  Hivélius  obferva  ptuHeurs 
Comètes  ;  mais  ces  calculs  ne  fe  trouvèrent 
pas,  dans  cette  fuppoHtion,  d'accord  avec  (ts 
obfervarions.  Il  fugea  que  la  route  des  Co- 
mètes devoit  fe  faire  dans  une  ligne  qui  fe 
courboit  vers  le  folcil. 

Jufques-U  on  n'avoir  encore  que  des  ob- 
fervarions vaguas,  qui  n'ctoient  fondées  fur 
rien.  M.  de  CaJJini  voulut  à  la  fin  favoir  à 
quoi  s'en  tenir.  Il  falloir  pour  connoître  les 


Comètes  les  épier  en  quelque  forre  par  des 
obfervarions  différentes  &  réitérées.  C'eft 
auflîoar-U  que. M.  de  C^/w  chercha  à  les 
développer.  D'abord  il  reconnut  que  cts 
corps  céleftes  paroiflbient  dans  le  même  lieu 
du  ciel,  où  Ton  ena  obfcrvé  autrefois,  &  que 
le  moment  A^s  rems  où  elles  avoient  paru 
s'accordoit  parfaitement  avec  celui  des  tems 
où  elles  paroiffoienr.  Cela  pofé,  cet  Aftro- 
nome conclut  Que  les  Comètes  dévoient  être 
rangées  parmi  les  corps  céleftes  permanens , 
qui  tournent  autour  du  foleil  dans  des  or- 
bitesfortexcentriques,&aui  parconféquent  ne 
fonr  vus,  que  quand  ilsdefcendent  dans  leur 
périhélie.  (  Voïcz  De  Cometis.)Ct  fentiment 
une  fois  reçu,  M.  de  Cajpni  a  donné  la 
méthode  de  calculer  le  mouvement  des  Co- 
mètes comme  celui  des  planètes. 

Enfin  M.  Newton  y  après  des  obfervations 
très-exaâes  ,  car  ii  en  raut  toujours  venir  là 
dans  des  difcuffions  aftronomiques ,  a  dé- 
montré çiue  les  Comètes  fe  mouvoient  dans 
des  fedtions  coniques ,  aïanr  leur  foïcr  au 
cenrredu  foleil,  &  qui  avec  des  raïons  tirés 
de  leur  corps  au  foleil ,  décrivoient  des  aires 
proporrionnclles  aux  tems.  {Princ.  PhiL 
KAtur.  L.  II L  )  Ort  croit  que  cette  fedion  ^ 


conique  eft  une  ellipfe  trcs-excentrîquc.PIif-< 
fieurs  Aftronomes  veulent  que  ce  ioit  une 
Parabole  5  mais  M.s'GravcJande  prouve  qu'el- 
lesne  peuvent  décrire  d'autres  courbesque  des 
elliçfes.  (  Phyjic.  EUm.  Tom.  II.  )  Quoiqu^il 
en  loir  M.  HalUy  fe  fondant  fur  les  princi- 
pes de  M.  Newton ,  a  donné  des  règles  pour 
calculer  avec  la  dernière  exaétitude  le  môu* 
vement  des  Comètes.  (  Voie^^  les  TranJ actions 
Philofoph^  n^.  1881*  pag.  2x8,  &  Jàa  cru^ 
ditorum^   lyoy  9  pag.  177.)  tellement  qu'il 
a  ofé  prédire  ,  à  rcxcniplc  de  M.  Jacques 
BernoulU  ,  le  retour   d'une  Comète*  Il  y  a 
plus ,  fuivant   M.  Hallcy    les   Comètes  de 
ï4î^»  *  5J*»  *6^7  jSc  it>8i ,  n'étoient  qu'une 
ComeUj  dont  la  période  eft  de  75  aonces  ^ 
de  façon  que  cette Co/ne/e  reparoîtraen  175  8, 
Il  eft  fans  doute  agréable  de  favoir  pré- 
dire une  Comète.  Rien  ne  fiatte  plus  leshom* 
mes  que  de  lirbdans  l'avenir.  Je  penfe  qu'une 
connoidance  de  cette  nature  ne  pourroitque 
fiater  une  certaine  clatle  de  Leâ:eurs.  Quand 
on  fait  la  théorie  des  Comètes  ,  telles  donc . 
ie  viens  de  donner  une  idée;  il  ne  refte 
quune  feule  obfervation  à  faire,   c'eft  de 
bien  mefurer  l'angle  d'inclinaifon  de  l'orbite 
de  la  Comète  .fur  Técliptique.. 
4.    J'ai  dit  que  les  Comités  étoieiK  des  planètes» 
c'eft-à-dirc  des  corps  d'une  nature  folidc, 
compaâe,  durable,  qui  ne  brillent  que  par  la 
lumière  du(  foleil ,  qu'ils  reftechiaènt ,  & 
que  nous  ne  voïons  que  dans  leur  périhélie. 
Tous  les  Aftxonomes  s'accordent  en  ce  point. 
Mais  ils  ne  penfenr  pas  unanimement  fur  ce 
qui  forme  leur  chevelure  &  leur  queue.  Def' 
cartes  arrribue  l'une  &  l'autre  aux  raïons  dfu 
foleiljqui  fe  reftéchiftant  du  corps  de  la  CV>- 
mete ,  forment  en  fe  refraélant ,  ou  la  queue 
de  la  Comète  ou  la  chevelure ,  félon  les  di* 
vers  afpe£b  ou  fituatiohs  de  la  Comeu  à  Té- 
gard  du  foleil  &  de  la  terré.  M.  Newton  veut 
que  la  queue  foit  formée  par  une  longue 
traînée  de  fumée  qui  exhale  de  cette  planète 

f)ar  la  chaleur  véhémente  que  caufe  fur  elle 
e  foleil  -,  car  cette  queue  paroi t  toujours  du 
côté  oppofé  au  foleil.  Ce  grand  homme  a 
même  calculé  la  chaleur  qu'avoir  du  foufl&ir 
la  Comète  de  î^8o  ,  qui  paflTa  au-defTus  de  la 
furface  du  foleil,  jufqucs  à  un  fixiéme  defoa 
diamerre  ;  &  il  a  rrouvé  que  cette  chaleur 
devoit  être  xooo  fois  plus  grande  que  celle 
d'un  fer  rouge. 

M.  de  Mairan  artiibue  h  queue  de  la  Co^ 
mete  aux  parties  de  ratmofphere  folaire  ^quî 
en  fe  détachant  au  paffage  de  cet  aftrc, 
viennent  fe  ranger  derrière  lui  en  forme  de 
cône.  Sur  l'obfcrvation  de  la  Comeu  de  1744 
M.  de  Cajfini  penfe  que  cette  queue  eft  for- 
mée par  une  émanation  desparticuké  %ui 
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eompofcnt  leur  atmofphcre  entraînées  & 
celairccs  par  les  raïons  du  foleil  qui  la  tra- 
vcrfent.  Avec  cette  hypochefe ,  cet  habile  Af- 
tronotne  rend  raifon  de  la  courbure  de  la 
queue  des  Cornacs.  En  voilà  affcz  pour  l'ex- 
plication de  la  queue.  Mais  peut-elle  s'appli- 
quer  à  la  chevelure ,  cominc  celle  par  exem- 
ple qu'avoir  la  Comttt  de  1470  Je  fubfti- 
tuerai  à  la  réponfe  à  cette  queftion  ,  l'idée 
ou  la  eonjcdure  ingénieufc  de  MM,  HalUy 


différemment.  Ils  veulent  qu  elle  foit  aqueu- 
fei  &  ils  expliquent  par  le  choc  de  cette 
queue  dans  les  cieux  le  déluge  univerfel. 
(  yoU^  la  Nouvelle  figure  de  la  terre  ,  par  M. 
Witfon.)  N'auroit-il  pas  été  plus  raifonna- 
ble  de  penfer  que  la  queue  d'une  Comète  par 
ce  même  choc  embrafcra  le  monde  qui  doit 
périr ,  fuivant  l'Ecriture  Sainre ,  par  le  feu  \ 

Ces  effets  des  Comètes  ne  font  que  des  ef- 
fets imaginaire srciu  on  multipliera  tant  qu'on 
voudra.  En  voici  de  réels  qu'on  appelle  des 
phénomènes  très-furprénans. 

Sous  l'Empereur  Hiraclius  Iç  foleil  parut 
.rouge  comme  du  fang  pendant  trois  |ours 
dans  tout  le  monde  \  &  cela  par  l'interpoiî- 
tion  de  la  queue  d'une  Comète  entre  lui  &  la 
terre.  Witfon  rapporte  la  caufe  d'une  éclipfe 
extraordinaire  qui  arriva  au  printems  de  Tan- 
née 4)  54  9  &  ^nt  il  eft  parlé  dans  Hérodote^ 
occafionnée  par  le  padage  d'une  Comète.  Et 
telle  efl  fans  doute  la  cauf^e  d'une  éclipfe  de 
lune  qui  arriva  dans  le  15c  fiécle>  la  lune 
étant  alors  dans  les  quadratures. 

Robert  Hook  à  fait  une  hiftoire  des  phé- 
nomènes fîngulicrs  des  Comètes  { Opéra  Pof- 
ihum.  pag.  150.)  StaniflaS  Lubienieski,  a 
compofé  une  hifloire  détaillée  de  toutes  les 
.  Comètes  qui  ont  paru  jufques  à  ce  jour ,  de- 
puis le  commencement  du  monde  (  Theatrum 
Cometicum  )  que  Hevilius  a  réduite  plus  en 
abrégé.  (  Appendix  ad  Cometographiam  )  On 
trouve  aufli  dans  XAlmagefte  de  Riccioli  un 
détail  hiftorique  des  Co/7ie/e5.  {Almagefium 
Riccioli  y  Tom.  II,pag.  1,  i&fuiv. 
5.  Hévélius  compte  environ  150  Comètes  de- 
puis le  déluge  /ufques  aujourd'hui.  D'autres 
Aftronomes  veulent  qu'il  n'en  ait  paru  que 
i7o.-Cette  diminution  eft  fondée  fur  les  ob- 
fervations  &  le  calcul  fuivant. 

Le  tems  que  les  Comètes  (  dont  les  périodes 
font  connues  )  emploient  pour  parcourir 
toutes  leurs  orbites  ,  étant  compté ,  l'un  por- 
tant l'autre ,  eft  d'environ  lit  ans.  De  forte 
qut  dans  le  tems  de  2000  ans  chaque  Corne- 
u  y  l'une  portant  l'autre  ^  approche  9  fois  du 
foleii.  Celle  de    x68jl    n'a  parcouru  en  ce 


C  O  M  18^ 

tems  fon  orbite  que  3  |  fois  »  au  lieu  que 
celle  de  i68z  la  fait  plus  de  16  fois.  Or  de- 
puis l'an  16^7  jufques  en  173^  on  a  vu  27 
Comètes  ,  foit  avec  Tes  yeux  nuds,  foit  avec 
les  telefcopes.  En  y  ajoutant  encore  ii>  tant 
pour  les  Comètes  qui  ont  paru  dans  les  pays 
méridionaux,  qu'on iiV  peut-être  pas  vûavec 
des  telefcopes  »  que  pour  celles  qui  ont 
pu  avoir  échappé  aux  obfervations  ^  &  en 
iuppofant  qne  dans  88  ans  il  paroît  toujours 
39  6o;wer«,  c'eft-à-dire,  environ  960  dans 
2COO  ans,il  fembleroit  que  les  Comètes  qui  font 
dans  le  fyftèmc  de  notre  foleil ,  favoir  celles 
que  nous  pouvons  découvrir  â  peu  près,  font 
au  nombre  de  100 ,  dont  on  en  peut  voir 
environ  7  avec  les  yeux  5  fuivant  cette  co«- 
jedlurc.  Ainfî  pourvu  qu'on'  ne  ceCTe  pas  d'ob- 
ferver  les  Comètes  >  avant  que  600  ans  fe 
foient  écoulés  ,  les  périodes  de  toutes  les 
Comètes  qui  font  vifîbles  avec  des  telefco- 
pes ,  feront  découvertes.  C  eft  alors  qu'on 
fera  en  état  de  reconnoître  moyennant  les  Ce? - 
meus  précédentes ,  fi  dans  le  tems  de  jooo 
ans  chaque  période  fubit  chaque  change- 
ment ',  fi  les  Comètes  s'approchent  un  peu  du 
foleil  da^ns  chacune  de  leurs  révolutions  ,  &: 
plufieurs  autres  particularités  que  nous  igno- 
rons jufques  à  préfent. 

Que  ces  connoidaaces  feroient  belles  !  il 
faudroit  pour  fe  les  procurer  ^ue  les  Aftro- 
nomes  vouluflènt  fe  réunir.  Mais  les  hommes 
onr-ils  jamais  pu  s'accorder  toutes  les  fois 
qu'il  s'eft  agi  de  leurs  avantages  ?  Les  An^ 
glois  n'aiment  pas  à  calculer  les  Comètes  ob- 
lervées  par  les  Aftronomes  François.  Piqués 
fans  doute  de  cette  indifi^rence ,  quoiqu'ils 
reconnoiflent  que  les  Anglois  fe.  fervent  de 
la  véritable  méthode  pour  déterminer  les 
orbires  des  Comètes  ,  les  François  négligent 
de  les  fuivre.  Et  Tune  &  l'autre  Nation  con- 
vient qu'il  y  a  eu  de  part  &  d'autre  de  grands 
.Aflronomes  qui  ont  fait  de  belles  découver- 
tes »  dont  elles  font  réciproquement  ufage*  ^' 

Cependant  fi  l'on  executoit  ce  plan  par 
rapporr  à  toutes  les  Comètes  j  dont  on  poflè- 
de  les  obfervations  exaâes,  félon  Thypothefe 
de  l'orbite  parabolique ,  on  pourtoit  a  la  pre- 
mière apparition  d'une  de  ces  Comètes  9  dé- 
couvrir fa  période  par  une  feule  ou  tout  au 
(>lus  pafr  deux  obfe?vations  de  fon  lieu  en 
ongitude  &  en  latitude ,  &  s'affurer  ainfi>  fî 
c'étoit  en  effet  la  Comète  qu'on  prendroit  pour 
le  fondement  de  fes  recherches. 

Suppofons  ,  par  exemple,  que  l'an  léZ^ 
le  dernier  de  Juillet  du  vieux  flile  félon  le 
tems  de  Londres,  d  9  heures  41  minutes  du 
foir,  le  lieu. du  foleil  étant  à  ip  dégrés. 
19',  11"  du  Lion,  une  Comète  fut  ob- 
fcrvée  à  27^,  sV  »4'  ^^"^  Cçir^eaux,  avec 

Auj 
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xC^9  11'  &  is"  de  latitude  Septentrionale*  | 
Suppofons  en  fécond  lieu ,  qu  anciennement  | 
on  eut  déterminé  Forbite  parabolique  de 
cette  Comcu  de  cette  manière.  Le  nœud  as- 
cendant d  13^,  1)'  de  la  Vierge^  Tinclinai- 
fon  de  l'orbiteau  plan  derécliptîque  de 85^, 
ii'î  le  périhélie  i  ij?,  if  jo"  desGemeaux> 
la  diftance  entre  le  périhélie  &  le  foleil  de 
aéoio  parties^  dont  100000  font  la  diftance 
entre  le  foleil  &  ia  terre.  Cela  pofé ,  on  n'a 
donc  qu'à  chercher  par  la  longitude  obser- 
vée ,  la  latitude  de  la  Comcu  &  le  tems  lorf- 
qu'elle  a  été  dans  fon  périhélie.  Et  ceci  n'eft 
plus  qu'un  fimple  travail  Qu'on  trou  ve  dans 
prefque  tous  les  Traités  d'Aftronomie  »  & 
particulièrement  dans  VlntroduSion  à  lacon- 
noiffanu  univerfclU  de  M.  Strtdks  9  imprimée 
dans  fon  IntroduSion  à  ia  GcograpUc  Pky- 
fyue,  &c. 

Je  terminerai  cet  article  par  la  manière  de 
connoître  la  période  d'une  Comtu  >  &  je  fui- 
vrai  pour  cela  celle  de  16S1 ,  qui  eft  une 
principale.  Je  dis  que  je  fuivrai  cette  Comcu. 
Cela  ugnifie  que  l'art  ae  déterminer  la  pério- 
de de  cet  aftre  n'eft  point  foumis  au  calcul. 
Les  Anglois  qui  fixent  cette  période  en  C75 
ans  >  ne  l'ont  conclue  que  par  le  nombre  égal 
(Azs  années  »  par  la  grandeur  de  la  queue  >  & 
par  d'autres  circonftances  \  mais  nullement 
par  un  calcul  géométrique  de  l'orbite  qu'elle  j 
parcourt.  On  jugera  de  cette  méthode  par  l'e- 
xamen de  la  Comcu  àt  i6i  1  dont  il  s'agit  ici. 
6:  En  l'année  11  o^,  c'eftd-dire ,  5  7  5  ans  avant 
celle  de  168 1 ,  il  parut  une  Cornue  au  mois 
de  Février  an  Sud-Oueft.  L'étoile  (ou  l'aftre) 
étoit  petite,  mais  la  lumière,  ou  la  queue  qui 
fortoit  du  cÀté  du  Nord-Eft  de  l'étoile ,  étoit 
claire,  d'une  longueur  prodigieufe  &de  la 
forme  d'une  grande  poutre.  L'étoile  fe  cou- 
cha d'abord  au  commencement  de  fon  appa^ 
rition.  Dans  la  fuite  elle  parut  iufdues  à  mi- 
nuit. Son  mouvement  fuivoit  l'ordre  des  Ci- 
gties.  Cependant  fa  queue  diminuoit  de  jour 
en  jour  ;  jufques  à  ce  qu'étant  devenue  extrê- 
mement foible  au  bout  de  5  5  jours ,  elle  ne 
rcdèmbloit  plus  qu'à  une  écume  très^fubtile. 
Un  grand  nonibre  d'Auteurs  font  nïention 
de  cette  Comcu  ;  &  (ts  particularités  s'ac- 
cordent avec  celles  à^^6%i.  Donc  la  période 
de  cette  Comcu  eft  de  57  5  ans.  Si  cette  con- 
féquence  eft  jufte ,  il  faut  qu'elle  ait  paru 
environ  l'an  5  ;  i .  £c  M,  HàlUy  a  trouvé  que 
-fl/<ï/^/4  Auteur  Grec  en  a  parlé.  Thcopha^ 
M  ,  qui  vivoir  au  commencement  du  neu- 
vième fiéclc  ,  rapporte  qu'on  la  vit  au  mois 
de  Novembre  dç  l'année  jjo;  $c  plufieurs 
Auteurs  en  font  mention ,  toujours  caraâe- 
nféecommelaCoOTettde  1680 (ou  »é?i  J  En 
f pÇuUnr  4*ttnç  p^rîo4ç I QV dç  j7^  ans,  ççtte 
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Comète  doit  avoir  encore  para  en  Tannée  44 
avant J.COr  en  ce  tems,  favoir  après  le  meiK^ 
tre  de  JulcsXifar  ,  parut  la  femeufe  Comcu 
qu'on  vit  pendant  plufieurs  jours  entre  leNord 
&  rOueft,Iorf^u'on  célébroità  Rome  les  jeux 
de  Venus  inftitués  par  Augt^c ,  c'eft-à-dire 
le  ij  de  Septembre.  C'eft  cette  fameofe  Co^ 
mac  ^uc  le  Peuple  Romain  crut  être  l'amc 
de.  C^ar ,  &  qu'on  plaça  au  nombre  des 
Dieux.  Pour  complaire  au  Peuplesfans  doute» 
Auguflc  orna  d'une  Comctc  la  tête  de  la  Sta- 
tue de  Ccfiiry  qu'il  avoir  fait  placer  dans  le 
Temple. 

La  mtmtComcic  avoir  paru  en  1 1 06,  Elle  fut 
prifealors  pour^4riui5,dont  on  croïoit  quêlla  lu- 
mière apparente  étoit  beaucoup  augmentée. 
Mais  un  Auteur  François  nommé  Mauhcc,  dit 

Ju'environ  à  i  |  pieds  de  diftance  du  foleil 
epuis  trois  heures  jufques  à  9  il  paroi(S)it 
alors  une  Comcu  qui  lançoit  un  long  raïbn 
(  Radium  ex  fc  longum  cmiucns. }  Et  tous  les 
Aftronomes  ont  reconnu  que  cette  Comcu 
avoit  toutes  les  particularités  de  x  680,  &  que 
c'étoit  l'aftre  qu'on  prenoit  pour  Venus. 

En  reculant  encore  d'une  période ,  c'eft-à« 
dire,  en  rpoiontant  â  la  1 1 94  avant  J.  C. on 
trouve  la  même  Comcu.  C'eft  celle  qu'on  vit 
du  tems  du  fiége  de  Troye ,  &  au  fujet  de 
laquelle  les  Poètes  ont  admirablement  ima- 
giné  cette  belle  hiftoire.  Après  l'embrafe-* 
ment  de  cette  Ville,  Electre  étant  affligée  de 
voir  la  pofterité  de  Dardanus  exterminée,  fut 
tranfportée  des  fept  étoiles  jufques  dans  le 
cercle  arébique,  où  elle  parut  pendant  long- 
tems  comme  une  grande  Comcu  ou  étoile 
chevelue. 

Les  Aftronomes  n*ont  pas  pu  pouffer  plus 
loin  la  recherche  de  la  période  de  cette  Co^ 
mcic.  Celle-ci  eft  çncore  incertaine  fi  Fon  fe 
règle  fur  le  tems  de  la  prife  de  la  Ville  de 
Troye,  tems  qui  n'eft  ooint  tout-àfait  connu. 
Les  Chronologiftes  font  étrangement  parta- 
gés à  cet  é{{ara.  Mais  l'apparition  de  cette 
Comcu  9  fuivant  fa  période ,  peut  bien  ter- 
miner la  dif^ute ,  &  par  la  certitude  dés  pé* 
riodes  antérieures,  il  eft  aifé  de  conclure 
celle-ci,  &  de  fixer  le  tems  de  Tçaibrafement 
de  Troye. 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les 
Comcus  font,  Chafimandcr  ,  Arifiou^  Scne^. 

Îuc  ,  Pline  ,  Valla  Millichius  ,  Ptutarchm , 
^tolomœus  ,  Pomanus  5  Cardan  ,  Scatigcr  , 
Albumafar  ,  Hafy  ,  Angdus  yCato  ,  Joanncs 
Hcgiomontanus  ,  Joanncs  VagclinuSf  Parus 
Apianus,  Daniel  Santbcch^  Fracaftorius  ,  Kc^ 
hcrman ,  ^ntonius  Mifaldus  ,  Grifaldus  , 
Bodinus  ,  Lcopoldus  ,  Francifcus  Jufiihus  , 
Simon  Maridus ,  Thomas  Gar^onius  ,  Ny^ 
ffhi(s  I  Lfbfrif(s  Froffiondus  1^  Conimbrifenccs  , 
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.  SôâfMts  CMunius  3  Barthalomctus  Maftrlus  i 
JBoMaventwa  Mdlulus  ,  Francifcus  R^a  , 
Raphatl  Adir^a ,  Nicolas  CaMe  ,  Bartkolo^ 
m^iusAtùcus^  Libavius  yF^linus^  Ludovicus 
€if>lomtus,  Cornélius  Franchipaniusy  Boima- 
nus  y  Tiçkûi  &  LongQrnontanus  ^  (  j'ai  fait 
meariofi  des  Âuteuf s  modernes  dans  cet  ^r- 
ticl^  ) 

COMMA.  Terme  d«  Mufiquc.  Ceft  la  neu- 
vième partie  d'un  ton ,  ou  Tintervidlc  par 
lequel  un  ton  parfait  paflè  à  Tiroparfait.  Cha- 
que ton  mineur  contient  dix  Comma.  Le 
Comma  fert  i  faire  voir  la  jufteflè  des  con- 

fonnances. 

COMMENSURABLE»  Epithcte  qu'on  donne 
en  Géométrie  à  des  grandeurs  qui  ont  une 
cot^mune  mefurc,ccft  a-dire, qui  font  mc- 
furccs  exaftcmcnt  par  une  feule  &  même 
grandeur; de  façon  qu'entre  deux  grandeurs 
n  1  on  trouve  une  troifiéme  qui  foit  partie  de 
l'une  &  de  l'autre ,  ces  deux  grandeurs  font 
Commenfuraèlcs.  Les  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires font  CommcnfuratleSi  ior  fqu'ils  font 
divifés  exaâement  par  d'autres  nombres.  Les 
nombresfourds  ContCommenJîiratieSjqui  étant 
réduits  à  de  moindres  termes  t  font  entre  eux 
comme  une  quantité  rationnelle  ,eft  i  une 
autre  quantité  rationnelle.  On  dit  encore 
CommcnfurabU  enpuiffaâce  ,  lorfque  les  quar- 
tés de  deux  lignes  peuvent  être  mefurés  par 
«m  feul  &c  même  quarté.  AinCi  la  diagonale 
d'un  q«iarré,qui  eft  incommenfurable  avec 
fon  côté  3  eft  CommcnfurabU  en  puijfanct  j 
puifque  cette  diagonale  étant  l'hypothenufe 
dun  triangle  reâangle,dont  le  quatre  eft 
-égal  aux  quarrés  de  deux  côtés ,  doit  être  dou- 
ble d'un  des  deux  côtés  qui  font  égaux. 

COMMUN.  Ce  terme  ne  va  jamais  feul.  On 
dit  Commun  Divifeur  ^  Commune  Mefure  , 
Commun  Ra'ion.  Par  Commun  Divifeur  ^  on 
entend  un  nombre  qui  en  divife  exaâ:ement 
d'autres.  De  même  par  Commune  Mefure  y 
celle  qui  mefure  deux  ou  plufteurs  quantités 
fans  refte.  Et  par  Commun  Rdion  3  ou  Raîon 
Commun  3  une  ligne  droite  tirée  par  le  point 
de  concours  de  deux  axes  optiques,  par  le 
milieu  de  la  ligne  droite,  qui  paffe  par  le  cen- 
tre de  la  prunelle  de  l'œil. 

COMPAGNIE.  On  fous-cntend  REGLE.  Ceft 
Une  Règle  d'Arithmétique ,  par  laquelle  on 
divife  un  nombre  donné  proportionnellement 
à,  plufieurs  autres.  Elle  peut  être  /impie  ou 
cotnpofée. 

^  Dans  la  Règle  de  Compagnie  fimple  on  di- 
vife un  nombre  donné  proportionnellement 
à  plufiears  autres  donnés ,  fans  les  changer. 
Exemple.  Trois  perfonnes  fe  font  aflbciées 
dans  une  affaire.  L'une  a  donné  i<o  livres, 
l'autre  100  livres,  la  troifiéme  50 livres  s  & 
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lerevenàdece  fond  eft  de  60  livres.  Quelle 
eft  la  j>art  de  chacun  dans  cette  fomme  ?  Pour 
fatisfaire  à  cette  queftion  ,  il  n  y  a  qu'à  divi- 
fer  60  en  trois  parties  proportionuelles  aux 
trois  nombres  i5o,ioo,&  50:  ce  qui  fe 
trouve  par  cette  régie  de  proportion.  Si  la 
fonmie  àts  trois  mifes ,  qui  eft  300  livres , 
a  donné  60  livres  de  profit  y  que  donnera 
150  livres ,  qui  eft  la  mife  du  premier  î  On 
trouvera  }0  livres.  Pour  celle  du  fécond  ,  on 
dira  300  :  <So  :  :  50  :  10.  La  pan  du  troi* 
fiéme  eft  donc  lo.  En  effet,  ces  trois  nom- 
bres 30 ,  zo ,  10,  dont  la  fomme  eft  tfo,  font 
proportionnelsauxtroismifesijo,  ioo,&  50. 

2.  On  entend  par  Rtgle  de  Compagnie  compo^ 
fit  3  une  Règle  de  Compagnie ,  où  l'on  divife 
un  nombre  proportionnellement  à  plufieurs 
autres  avec  ces  conditions  qui  changent  ces 
nombres.  Ces  conditions  font  le  tems ,  qui 
concourt  avec  Taigent  ï  rendre  le  fond  plus 
ou  moins  lucratif!  Dans  cette  Règle  qu'on 
appelle  aufti  Règle  de  Compagnie  par  tems  , 
la  mife  n'entre  pas  feulement  en  ligne  de 
conipte  \  mais  aum  le  tems  où  cette  mife  a 
été  fournie ,  étant  jufte  que  celui  qui  a  don- 
né une  cerraine  fomme  depuis  deux  ans ,  ga- 
gne plus  que  celui  qui  ne  l'a  avancée  que  de- 
puis une  année. 

La  règle  générale  que  fuîvent  les  Arithmé- 
ticiens pour  ces  Règles,  eft  de  multiplier  la 
mife  de  chacun ,  avant  que  de  venit  a  la  ré- 
partition par  la  Règle  de  trois.  Mais  cette 
Règle  n*eft  pas  exaâe.  Suppofonsqu'un  Com- 
merçant négocie  fur  un  fond  de  1000  li- 
vres depuis  un  an ,  &  qu'un  autre  au  bout 
d'une  année  fe  joigne  à  lui  en  mettant  aufli 
ta  même  fomme  de  1000  dans  la  Société. 
Suppofons  encore  que  c^s  deux  Commçr- 
çans  comptent  au  bout  d'une  année.  Selon  la 
Règle  ordinaire ,  le  profit  de  celui  qui  a. mis 
1000  livres  depuis  1  ans ,  doir  être  double 
de  celui  qui  l'a  mis  depuis  un  an.  Erreur. 
Quand  le  fécond  a  mis  1600  livres,  les  1000 
livres  du  premier  et  oient  déjà  améliorées  d'un 
certain  provenu  du  commerce  d'une  année  : 
elles  valoient  donc  déjà  une  certaine  fomme. 
On  doit  donc  partager  le  gain  dans  la  pro- 
portion  de  cet  accroidèmenr.  Il  y  a  plus. 
Afin  de  rendre  cette  Règle  jufte ,  il  ne  fau- 
droit  pas  fuppofer  que  le  profit  augmente 
comme  le  tems,  ainfi  qu'on  le  fait  -,  mais  on 
devroit  avoir  égard  à  cet  accroiflement  de 
gain  fuivant  le  tems,  accroiffement  qui,  par 
rapport  à  la  nature  du  commerce ,  peut  être 
fufceptible  d'une  infinité  de  variations. 

COMPAS.  Ce  terme  eft  bien  général.  Il  figni-* 
fie  un  inftrument,ou  plufieurs  inftrumens, 
qui  fervent  à  diverfes  opérations  dans  la 
Géomécrie  pratique  &  dans  les  Arts  :  de  forte 
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qu'on  diftînguc  pluficurs  fortes  de  Compas. 
Le  plus  firoplc,  (  &  pcut^tre  le  plus  utile,  ) 
cft  fans  contredit  le  Compas ,  qu'on  appelle 
Compas  commun.  En  voici  la  dcfcription. 
Dcax branches  pointues d*acier  A  B,  A  D» 
(Planche  VIIL  Figure  69^  )  ou  de  laiton,  ou 
d'argent,  ou  partie  acier ,  &  partie  laiton  , 
ou  argent,  font  arrêtées, &  cnchallées  par 
une  efpcce  de  charnière  en  C  Cette  char^ 
niere ,  avec  ces  branches ,  forme  une  tête , 
qu'on  apclle  la  tête  du  Compas^  Moïennant 
cet  aflcmblage ,  on  a  un  Compas  commun. 
Pour  qu'il  foit  bien  fait ,  il  faut  i*? ,  que  fes 
pomtes  foient  extrêmement  fines  &  déliées , 
&  qu  elles  fc  terminent  toutes  à  un  même 
point  dans  une  égale  proportion  51",  que  fes 
branches,  qu'on  appelle  jambes ,  fe  meuvent 
également ,  fans  branler  &  fans  faut ,  foit 

2u'on  ouvre,  ou  qu'on  ferme  le  Compas. 
«la  dépend  de  la  jufteflc  de  la  charnière. 

Des  Mathématiciens ,  pour  aller  au-devant 
de  cette  imperfcûion  ,  font  conftruirc  leurs 
Compas  avec  une  clef,  afin  de  pouvoir  fer- 
rer ,  ou  relâcher  la  charnière.  On  peut  ainfi 
accommoder  fort  aifément  les  Compas  ,  en 
les  démontant ,  lorfaue  la  charnière  branle , 
ou  commence  à  branler. 

Le  Compas  commun ,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  n'a  que  deux  jarnbcs  inébran- 
lables ,  &  il  ferr  principalement  â  prendre  les 
diftanecç,  i  faire  des  divifions,&  à  décrire 
dçs  cercle? ,  mais  ces  cercles  ne  font^  qu'en 
Wan.c.  Pour  les  mieux  mar(juer ,  o«  deiponte  | 
une  jambe ,  &  on  lui  en  fubftirue  d'autr«s , 
fuivant  lebefoin. Si  Ion  veut  décrire  un  cer- 
cle av.cc  de  l'encre ,  on  met  une  pointe  d'a- 
piet  y  D ,  (  Planche  VIIL  Figure  70.  )  taillée 
en  plqme  ,  qu'on  arrête  avec  une  vis  V.  Eft- 
il  néceffaire  de  ne  le  marquer  qu'au  craïon  ? 
Le  porte-çraïon  P  D  en  fait  l'affaire.  Enfin  , 
a-t-on  befoin  de  ne  tracer  que  des  points  ?  Le 
tire  point  T  D  fe  place ,  &  fe  fixe  de  même 
que  la  plume  &  le  porte-craïon, 

U  fcroit  iufte  de  faire  mention  de  l'Auteur 
4'un  inftrnmcnt  fi  utile.  Malheureufement  on 
ne  le  connoît  pas.  Après  avoir  lu  la  généra- 
tion du  cercle  à  fon  article  ,  on  devine  aifé- 
ment fon  origine:  maisxcla  ne  fatisfait  qu'à 
une  partie  de  notre  curiofité,  &  à  une  par- 
tie de  mon  dcffcin  \  que  c'cft  toujours  à 
regret  que  je  ne  remplis  pas.  LeopolJ  9 
(  Thtatrum  Aritfimmco  -  Qcomtrlcum  ;)6c 
Bion ,  (  Cenftruclion  &  ufage  des  Injlrumcns 
dt  Mathemat.  )  ont  donné  la  manière  de 
conftrptre)  &  de  fe  fervir  du  Compas  commun. 
C0MP4S  A  C0UL15SE.  Ce  Compas  ne  reflcîmble 
pas  au  Compas  précédent.  C'e^  une  barre 
A  jB  jlç  fer ,  (  Planche  VIIL  Figure  7t.  )  ou 
4pWtQili,9}^dç^9fç  inênic  <|UArré  da  4f  o^ 
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5  pieds  de  longueur  d'uii  ou  1  pouces  de  Iar2 
gc.  Dans/:ette  barre  entrent  deux  boetes  BE, 


à  l'extrémité  de  la  barre  ,  à  une  ligne  près  » 
avec  les  vis  X  Y.  Cette  boete  porte  une 
pointe  qu'on  arrête ,  fur  le  plan  c^  Ton 
veut  tracer  un  arc  de  cercle ,  ou  un  cercle  en^ 
tier.  Labœte  B  Eeft  armée  d'un  craïon,  d'une 
pointe,  ou  d'une  plume,  jpour  marquer  le 
cercle  qu'on  a  defiein  de  décrire. 

L'ufage  de  ce  Compas  fe  borne  à  décrire 
de  grairas  cercles ,  pour  lefquels  le  Compas 
commun  ne  fauroit  fervir.  On  arrête  le  Com^ 
pas  du  côté  de  la  boete  B  F ,  &  on  le  fait 
mouvoir  autour  de  fa  pointe ,  qui  donne  le 
centre  du  cercle.  Alors  le  craïon ,  ou  la  plume 
qui  eft  à  la  boete  B  £ ,  décrit  un  cercle ,  ou 
une  portion  d'autant  plus  grande,  que  cette 
boete  eft  plus  éloignée  de  l'autre. 

On  a  inventé  pour  les  grands  cercles  un 
autre  Compas  j  (\\x\  revient  i  celui-ci.  Laconf* 
truétion  &  la  forme  en  font  cependant  diffé- 
rentes. C'eft  un  triangle  de  bois ,  dont  on  fait 
couler  les  cotés  fur  les  deux  pointes,  qui  font 
les  extrémités  de  la  ligne  que  l'on  veut  avoir  , 
&  qui  eft  décrite  par  la  pointe  de  l'angle  *,  de 
manière  que  lorfque  l'angle  eft  plus  obtu5^ 
il  décrit  la  portion  d'un  plus  grand  cercle* 

Parmi  ces  deux  Compas  ,  celui  de  M.  P#r^ 
rauU  mérite  une  diftindion  particulière  pat 
fa  conftrudion.  Il  n'y  a  ici  ni  jambes ,  ni 
barre.  Ce  font  deux  roues  A  B,  C  D ,  (  Plan- 
che IX.  Figure  7Z-)  inégales,  traver fées  par 
un  effieu  É  F,  qui  eft  attaché  à  l'une  des 
roues ,  &  àans  lequel  la  plus  petite  A  B  peut 
s^avancer ,  &  fe  teculer ,  fuivant  le  befoin. 
Dans  cet  effieu  eft  ^ne  échelle  H  E  graduée 
fur  l'axe ,  où  font  lés  dégrés ,  qui  marquent 
les  toife^,  pieds  &  pouces  du  diamètre  du 
cercle ,  dont  on  veut  décrire  une  portion. 
Lorfqu'on  veu^t  décrire  la  portion  d'un  arc  , 
on  éloigne  les  deux  roues  l'une  de  l'autre, 
&  appuïant  fur  l'a,Te  entre  |es  deux  roues , 
on  les  fait  tourner.  Ce5  deux  roues  ont  deux 
tranchans ,  dont  l'un  cft  a.'^u,  paur  marqupr 
la  ligne,  &  l'autre  eft  denrelé.  LP5  d^nt^ 
font  pour  empêcher  que  la  mac.hme  iv  va- 
cille. Elles  tfàaent  dTins  le  mouvement  4tt 
Compas  une  ligne  ponftuéc,  &  l'autre  mar- 
que la  ligne  de  l'arç  du  cercle.  Plus  les  dflgx 
roues  font  éloignées  l'une  de  Tautrc ,  plus 
eft  grande  la  portion  du  cercle  gu'on  trace  j 
parce  que  cçs  deux  roues  reprefcntf  nt  un 
(sène  tronqué,  qui  décrit  un  plus  grao4  cer- 
cle ,  à  mcfure  que  fon  foi^met  çft  plus  4lo>- 
gné  de  fa  bafe. 

Mf  FfrrauU  appçlle  cette  machme  paît. 

^  ^  compas 
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^C^mpAspùur  ks  grands  Cercles.  En  çffct ,  avec 
un  Compas  de  i  j  pouces ,  on  pcuc  décrire  la 
portion  d'un  arc  de  cercle  de  jo  toifes  de 
.diamètre,  f^oïei  les  Notes  de  M.  Perrault 
fur  rArcldtcaurc  de  Fitruvu  Liv.  III.  pag. 

On  a  encore  des  Compas  i  peu  près  du 
Senre  des  précédens  propres  à  décrire  la  con- 
choïde,  l'ellipfe  ,&  la  parabole.  Voïc^  CON- 
CHOIDE ,  ELLIPSE  &  PARABOLE. 
ÇoMPAs  A  Arc.  On  appelle  ainfi  un  Compas 
commun ,  entre  les  jambes  duquel  eft  une 
portion  d'un  arc  E  Q ,  (  Planche  VIIL  Figure 

Îr3.)Cetarc  eft  fixé  dans  une  jambe  A  D  à 
'endroit  de  fa  plus  grande  épaiflcur ,  6c  gliflc 
dans  l'autre  jambe  A  B ,  où  on  l'arrête  avec 
la  vis  V.  Par  ce  moïcn  on  peut  Touvrir  , 
comme  l'on  veut ,  &  l'arrêter  ferme ,  pour  j 

,    qu'il  ne  puiflc  pas  fc  déranger. 

Compas  a  ressort.  Ce  Compas  eft  fait  ordi- 
nairement d'acier.  Natuiellemenc  il  eft  tou- 
jours ouveit ,  &  quand  on  veut  le  fermer ,  il 
tend  i  s'ouvrir.  C'eft  pourquoi  on  traverfe  fes 
jambes  (  Plan.  VIU.  Fi^^.  74.  )  d'une  vis  V  V, 
afin  qu'au  moïen  de  l'écrou  R  >  on  puifle  le 
retenir.  Sa  qualité  eft  d'être  bien  doux  &  bien 
pliant.  Il  eft  três-commode  y  pour  prendre  de 
petites  diftances  s  &  ordinairement  il  eft  fort 

.     jufte. 

Compas  Marin.  Ce  Compas  a  fes  jambes  re- 
courbées vers  la  tête  >  élargies  &  enchaflSes 
l'une  dans  l'autre  »  comme  on  les  voit  dans 
la  Planche  VIIL  Figure  75-  A  E  F  B  gliffe , 
quand  on  la  pre(Iè>  dans  la  jambe  A  H  G  D  » 
comme  celle-ci  dans  l'autre.  Les  jambes  de 
ce  Compas  s'ajuftent  ainfi  afin  au'on  puiflè 
l'ouvrir  &  fermer  avec  une  feule  mam ,  & 
on  l'appelle  Compas  Marin ,  parce  que  les 
Marins  s'en  fervent  pour  les  ufages  de  la 
Carte  Marine  plus  commodément  que  à^ 
autres. 

.  Compas  a  RâoucTioN.  Cc?;?^/?^ commun»  dont 
les  jambes  paflènt  de  l'autre  côté  de  la  tête 
.  du  Compas,  Us  fervent  pour  réduire  une  li- 
gne en  fes  parties  \  mais  cette  réduâion  fe 
t^it  eaieus  ayec  le  Çonppas  4ç  Proportion. 
Vou[  fon  Article. 

|ZoMP AS  A  TROIS  BRANCHES.  Jc  ne  donne  pas 
la  figure  de  ce  Compas,  On  n'a  qu'a  ajufter 
au  Compa%  commun  une  autre  jambe,  &  on 
aura  un  Compas  à  trois  branches.  Son  ufage 
confifte  à  poavoir  prendre  trois  points  à  la 
fois  ,&  d  décrire  un  triangle. 
Coupas  Sphérique.  0n  appelle  ainij  un  Conè^ 
pas ,  dont  les  jambes  font  recourbées ,  com- 

•     ^c  on  les  voit  dan?  la^  Planche  VHL  Figure 

Î'G.  On  ne  peut  pas  fe  paflcr  de  ce  Compas  , 
orfqu'on  travaille  fur  dci  furfapts  fphéri- 
(|ues ,  foie  poijr  cr^cpt  de^  çerçl«« ,  foit  pour 
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prendre  le  diamètre  d'un  globe.  Les  Cano- 
niers  s'en  fervent ,  quand  ils  n  en  ont  pas 
d'autres  »  pour  prendre  le  diamètre  des  bou^ 
lets  &  des  canons. 

Compas  a  Calibre.  Sorte  de  Compas  à  jam- 
bes recourbées,  pour  mefurer  par  le  diamè- 
tre des  boulets  leur  poids.  Ce  Compas  ne 
diffère  pas  beaucoup  du  Compas  fphèrique. 
^%  jambes  A  B,  A  D,  (  Planche  VIU.  Figure 
77.  )  font  ici  comme  la  recourbées  ;  mais  elles 
font  plates.  On  attache  à  une  des  jambes  A 
D  une  languette  C  L»  qui  fe  meut  ainfi  que 
la  tête  du  Comuas  y  &  qui  s'arrête  â  des  crans, 
que  l'on  fait  alns  Tépaifleur  de  la  jambe  A  B. 
Sur  une  règle  féparée  on  marque  les  diamè- 
tres qui  conviennent  aux  poids  des  boulets  p 
de  la  manière  qu'on  trouvera  à  l'Article  des 
métaux  dn  Compas  de  Proportion,  Cela  fait  » 
on  ouvre  le  Compas  à  Calibre  ,  pour  y  por« 
ter  ces  divifions.  A  chaque  divifion  on  forme 
un  cran ,  pour  arrêter  la  languette.  Depuis 
^  de  livres  >  ces  divifions  ne  pafient  guère» 
48  livres.  Il  y  en  a  cependant  qui  les  pou  fient 
jufqu'à  6^  L^ufage  de  ce  Compas  eft  tout 
fimple.  On  prend  le  diamètre  du  boulet ,  Se 
on  arrête  la  languette  à  fon  ouverture.  La  di- 
vifion, qui  répond  â  cette  languette  >  marque 
le  poids  de  ce  boulet. 

Qui  eft-ce  qui  a  inventé  ces  Compas  ?  Ce 
fontdes  Artiftes  iquiilen  eft  venu  d'abord  l'i- 
dée d'un  ,  de  celui-ci  l'idée  d'un  autre  >  &c. 
Aujourd'hui  même  chaque  Ingénieur  d'In- 
ftrumeas  de  Mathématique  trouve  de  tems 
en  tems  quelques  petites  inventions  >  qui 
ne  font  que  des  fuites  d'inventions  an- 
térieures. Diftinguons  routefois  le  Compas 
Je  Calibre  j  qui  eft  tiré  du  Compas  de  propor^ 
tion  y  que  Ton  doit  au  travail  des  Géomé* 
très,  f^oïei  l'Article  ci-après. 

Compas  de  Proportion.  Inftrument  de  Ma« 
thématique ,  compofé  de  deux  règles  platea 
AB,  AD,  (Planche- X.  Figure  78.)aflcm- 
blèes  pat  une  charnière  >  autour  de  laquelle 
elles  tournent.  On  le  nomme  Comjpas  de  Pro^ 
portion  ,  parce  qu'il  fert  à  connoitre  les  pro- 
portions des  quantités  de  même  efpece.  Oa 
trace  à  chaque  jambe  huit  lignes  de  chaque 
c&tè.  La  Figure  fi  fait  voir  un  côté ,  &  U 
Figure  79.  (  Planche  X.  )  Tautre.  Sur  le  pre» 
mier  font  marquées  les  lignes  fuivantes  :  Li* 
gpes  des  parties  égales  ,  lignes  des  Plans  ,  li^ 
gnes  des  Poligones  ,  lignes  des  folides ,  &  /i- 
gnes  des  Calibres,  Nous  allons  expliquer  U 


1. 


1 


conftruftion  ic  l'ufage  de  ces  lignes. 

La  fKcmîere  ligne  fc  nomme  Ligne  dt9 
parties  égales  y  parce  qu'elle  fert  à  divifec 
prîncipalemetn  une  ligne  en  parties  égales. 
En  prenant  au-deflîis  du  centre  C  du  Com-^ 
w  ,  0^  tire  i  Tan^U  cxccriçur  de  fes  jam» 
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bes  une  ligne  >  qu'on  divife  de  f  en  f  ,four 
un  Compas  de  fiz  pouces  de  longueur  juf- 

aues  i  loo  parties  égales  j  qu'on  marque  par 
es  points.  A  cette  ligne  eft  menée  une  au- 
tre (5  £  parallèle  à  celle-ci ,  ^  on  marque 
les  divihons  de  5  en  5 ,  par  des  lignes  »  qui 
font  renfermées  par  les  deux  autres.  Cette 
conftruAion ,  toute  fimple  Qu'elle  eft,  eft  ce- 
pendant d'une  grande  utilité.  Voici  fes  prin- 
cipaux ufages. 

Problème  I.  Divifir  une  ligne  en  autant  de 
parties  égales  qu'on  voudra.  Prenez  avec  un 
Compas  commun  la  longueur  de  la  ligne 
donnée.  Ouvrez  le  Compas\  en  forte  que  les 
nombres ,  dont  vous  voulez  la  divifcr ,  con- 
viennent,  en  multipliant  ces  nombres  par 
10 ,  ou  par  10 ,  afin  de  moins  ouvrir  le  Com- 
pas. Laiflànt  le  Compas  ainfi  ouvert  jufqu'â 
ce  que  les  deux  pointes  rencontrent  les  deux 
nombres  10 ,  fi  Ion  a  multiplié  les  nombres 
à  divifer  par  lO',  &  qu'elles  rencontrent  les 
deux  nombres  10  ,  fi  on  les  a  multiplié 
par  10. 

Lorfque  la  ligne  à  divifer  eft ,  malgré  les 
multiplications ,  trop  longue ,  pour  être  ap- 
pliquée au  Compas  de  Proportion ,  on  en 
prend  la  moitié,  ou  le  quart  \  &  le  double  > 
ou  le  quadruple  de  l'ouverture  du  Compas 
commun  appliqué  aux  nombres  10  ouio, 
divifera  cette  grande  ligne  en  autant  de 
parties. 

Problême  IL  Aiant  plufieurs  lignes  droites  , 
mi  termirunt  un  plan  ,  &  connoijfant  le  nom" 
Sre  des  parties  égales  ,  que  [une  de  ces  *  lignes 
contient ,  trouver  combien  de  ces  parties Jont 
contenues  dans  toutes  les  autres.  Prenez  avec 
un  Compas  commun  la  longueur  d'une  ligne, 
dont  la  mefuse  eft  connue ,  par  exemple ,  de 
X40  toifes.  Ouvrez  le  Compas  de  Proportion , 
en  forte  que  les  deux  nombres  140  des  par- 
ties égales ,  répondent  aux  deux  pointes  du 
Compas  commun  ,  &  lai(fant  le  Compas  de 
proportion  ainfi  ouvert ,  tranfportez-y  la  lon^ 
gueur  de  chacune  des  autres  lignes ,  en  les 
faifant  tomber  fur  le  même  nombre  de  part 
.  &  d'autre.  Ce  nombre  fera  celui  que  cha- 
que ligne  contient.  Si  l'une  des  pointes 
tombant,  par. exemple,  fur  20,  l'autre  tom-  I 
.  boit  fur  ai ,  cette  ligne  contiendra  19  toi- 
fes l 

Problème  III.  Trouver  une  troifilme  propor- 
tionnent à  deux  droites  données.  Prenez  la 
longueur  de  la  première  ligne,  &  portez^la 
depuis  le  centre  du  Compas  de  Proportion^  fur 
une  des  lignes  des  parties  égales.  Suppofons 
qu'elle  fe  termine  au  point  marqué  40.  Ouvrez 
le  Compas  de  Proportion  jufques  à  ce  que  la 
diftance  de  40  à  40  convienne  avec  la  féconde 
ligne  j  (  qui  eft  la  plus  courte  j;  fans  déran- 
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ger  lé  Compas ,  portez  la  longueur  de  {a 'm&* 
me  ligne  fur  les  jambes  depuis  le  centre.  Les 
points ,  où  elle  le  terminera  >  donneront  la 
longueur  de  la  troifiémc  proportionnelle.  Si 
.  elle  fe  termine,  par  exemple,  à  10,  la  dif- 
tance de  10  à  ao  fera  la  troifiéme  proportion* 
nelle  requife»  On  la  trouvera  dans  notre  fup* 
pofition  de  10  parties  >  car  40  eft  â  zo,  com- 
me loeftà  10. 

Problême  IV.  Trouver  une  quatrième  proi 
portionnelle  à  trois  lignes  droites  données^ 
I  ^.  Portez  la  première  liene  fur  une  des  //- 
gnes  des  parties  égales ,  depuis  le  centre  du 
Compas  ,  comme  ci-devants  Je  fuppofe  que 
cette  longueur  aboutifiè  aux  points  60,  60 
du  Compas,  i^.  Ouvrez  le  Compas  f  ^ponv 
prendre  la  diftance  de  60  i  &o  égale  à  la  fé- 
conde ligne.  }^.  Tout  de  fuite ,  portez  l'ou- 
verture de  la  troifiéme  ligne ,  qui  tombera  l 
parexemple,  fur  50.  La  diftance  de  jo  à  50 
fera  la  quatrième  proportionnelle ,  qui  fera 
de  X  5  parties  ;  en  effet  60  :  jo  :  :  50  :  z 5 . 

Problême  V.  Divifer  une  ligne  donnée  /î- 
lon  une  raifan  donnée.  On  veut  divifer  la  ligne 

aba — b  en  deux  parties  telles  que  la  par- 
tie a  c  foit  a  la  partie  c  b ,  comme  40  eft  i 
70,  I*.  Ajoutez  ces  nombres  40  &  70  :  leur 
fomme  eft  1 10.  i'^.  Portez  la  longueur  de  la^ 
ligne  ab  à  Touverture  des  nombres  1 10,  i  lO 
AclsL  ligne  des  parties  égales.  )^.  Prenez  fur 
cette  ouverture  du  Compas  l'ouverture  des 
nombres  40  &70.  La  première  donnera  la 
parrie  requife  a  c  »  &  la  féconde  la  par- 
tie cb. 

Problème  VL  Trouver  une  ligne  droite  égale 
a  la  circonférence  JCun  cercle  donné.  Pre- 
nez avec  un  Compas  commun  le  diamètre  du 
cercle  propofé ,  &  porrez-le  de  yo  à  jo ,  fur 
la  ligne  des  parties  égales.  Le  Compas  dtpro* 
portion  reftant  ainfi  ouvert ,  la  diftance  de 
1  c7  à  I  j7  donnera  la*  longueur  de  la  circon- 
férence î  parce  que  h  circonférence  eft  au 

'  diamètre  comme  ij7à  50,  ou.  comme  314 
i  100.  •       . 

1.  Après  la  ligne  des  parties  égales  vient 
la  Ugne  des  Plans.  C'cft  une  ligne  qui  com- 
prend les  côtés  homologues  d*un  certain  nom- 
bre de  plans  femblables ,  multiples  les  uns 
des  autres,  c'eft-àrdire,  dont  les  furfaces  con- 
rignnent  z  fois ,  trois  fois ,  &c.  celle  du  plus 
périt  plan  depuis  l'unité  jufques  à  (^4,  qui  eft 
*ordinairemenr  le  plus  grand  terme.  Du  centre 
Contire  une  ligne  CP(P1.X.  Fig.7  8.)  qui  par- 
tage l'efpaced  entrela  ligne  des  parties  égales, 
&  le  bord  intérieur  AxxCompaSy  &  cela  a  l'une 
comme  d  l'autre  branche.  Cette  ligne  fe  di- 
vïfe  fuivant  la  proportion  des  plans  ;  en  forte 
que  le  plan  fait  fur  une  divifion  ^  eft  double 


C  O  M 

de  celai  oaî  Te  Taie  fur  un  aacre.  Le  plan  qui 
fuit,  cftaoublc  dujprécéçlcnt.  Celui-ci  dou- 
Ue  de  celui-là  :  ainh  de  fuite. 

De  toutes  les  méthodes  qu'on  a  données , 

•  pourdivifer  ainfi  cette  ligne ,  il  n'en  eft  point 
de  plus  fiiTiple  que  celle-ci.  On  forme  Air  la 
ligne  des  plans  le  triangle  rcélangle  ifofcele 
KX  I»  dont  un  coté  eft  celui  du  plus  petit 
plan.  Le  quatre  ou  le  plan  fait  fur  Thypote- 
nufe,  égal,  par  la  47»  du  I.  Livre  à'EucUdc  , 
au  quarré  fait  fur  les  deux  autres  c&tés ,  eft 
double  du  plan  fait  fur  le  coté  X  t.  Qu'on 
porte  cette  hypotenufc  depuis  le  centre  du 
Compas  ,  &  on  aura  la  première  divifion  X 1. 
Du  point ,  où  cette  longueur  eft  terminée  , 
aïant  formé  le  côté  K 1 ,  ou  un  autre  triangle 
reûangle  K  1  X ,  on  aura  Thypotenufc  K 1 , 
qui  fera  le  côté  d'un  plan  double  du  plan 

.  K  1.  Aiafi  cette  ligne,  portée  du  point  X  fur 
la  liçne  ,  donnera  le  point  ;  pour  la  troifié* 
me  divifion,  &c.  Voici  Tufage^le  ïz ligne  des 
plans,   ^ 

Problème  L  Augmenur  ou  diminuer ufufigU' 
ne  plane  félon  une  direSion  donnée.  On  a  un 

triante  ABC  bâc  On  veut  en  faire  un  qui 
lui  foit  femblabie ,  &  dont  la  furface  (oit 

.  triple.  1^.  Prenez  avec  le  Co/tstm^  commun 
]a  longueur  de  l'un  des  côtés  A  B.  i**.  Portez 
^ce  côte  fur  la  ligne  des  plans ,  à  l'ouverture 
4les  points  marqués  I ,  I.  Le  Compas  reftant 
ainfi  ouvert,  ou  aura  le. côté  d'un  triangle 
homologue  au  côté  AB,  en  prenant  la  (uf- 
tance  des  points  3,  )•  j^.  Troavez  de  même 
les  autres  côtés.  De  ces  trois  côtés ,  fi  Ton 
ibrme  un  triangle  femblabie,  fa  furface  fera 
criple  du  premier  A  B  C.  Si  le  plan  propofé 
a  plus  de  trois  côtés  on  le  réduira  à  piufîeurs 

.  triangles.  Si  c'cft  un  cercle  on  fera  la  même 
^opération  fur  fon  diamètre. 

Problême  IL  Aïant  deux  figures  femklables 
prouver  quelU   raifon  elles    ont    entre  elles. 

'  ^Î]Î2!7^  notre  e(prit  fur  les  figures  aDb 
aCDb  qui   représentent    deux   plans    fem- 

.  friables.  1^.  Prenez  un  des  côtés  a  b  de  la 
|>etite  âgure.  i*^.  Portez-la  à  l'ouverture  de 

Î[uelque  plan  comme  4  &  4.  }  ^  Prenez  en- 
uire  le  côté  homologue  A  B  de  l'autre  fi- 
?ure  à  quel  plan  il  convient ,  fans  changer 
ouverture  du  Compas  de  proportion^  Si  le 
rôté  AB  s'ajufte  fur  la  dîftance  6.  6  ,  les  deux 
.  figures  font  comme  4  &  ^ ,  la  grande  con- 
,  fient  une  fois  &  den\i  la  petite.  Lorfque  le 
côté  a  b  de  la  figure  aïanr  été  mis  i  l'ouver- 
.  cure  d'un  plan,  le  côté  homologue  ne  peut  s'a- 
jufter, on  prend  louverture d'un  autre  plan. 
Quand  les  cptés  a  b ,  À  B  font  trop  grands, 
.  iDn  en  prçnd  la  moitié ,  le  quart,  6cç*  ^  Ton 
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Problème  IIL  Ouvrir  U  Compas  de  propop^ 
tion  ,  enforte  que  les  deux  lignes  des  plans 
fajfent  un  angle  droit.  1^.  Prenez  avec  un 
Compas  commun  flir  la  ligne  des  plans  ,  de* 
puis  le  centre  du  Compas^  la  diftance  juf- 
ques  à  un  plan  quelconque ,  comme  par 
exemple  40.  1^.  Portez  cette  diftance  de  10 
à  zo ,  moitiéde40.  Lesdeux  lignes  des  plans 
feront  perpendiculaires ,  pui(quc  le  quarré 
40  de  1  nypotenufe  eft  égal  aux  deux  quar- 
tés zo  &  zo  des  côtés  du  triangle  reâangle. 

Problême  IV.  Conftruire  une  figure  fem-» 
hlakle  &  égale  à  deux  figures  femhlables  don* 
nées.  i^.  Ouvrez  \t  Compas  de  proportion  en- 
forte  que  les  deux  lignes  des  plans  fadenc 
un  angle  droit  par  le  Problème  précédent. 
1^.  Portez  les  deux  côtés  homologues  des 
deux  figures  fur  la  ligne  des  plans  ,  depuis 
le  centre  du  Compas.  Je  fuppofe  que  le  pre- 
mier côté  tombe  fur  4 ,  &  te  fécond  fur  5^  ; 
la  diftance  des  deux  nombres  trouvés  comme 
4  &  9 ,  donnera  le  côté  homologue  de  U 
croifiéme  figure  égale  &  femblabie  aux  deux 
autres.  Par  ce  moïen  on  peut  joindre  enfem- 
ble  autant  de  figures  femblables  qu'on  vou* 
dra ,  en  ajoutant  les  deux  premières  &  à  leuc 
fomme  la  troifiéme  ,  &  ainfi  de  fuite. 

Problême  V.  Deux  plans  femblables  &  iné" 


proportion 

plans fafient  unan^le  droit,par leProBlême  3. 
1^  Portez  le  côté  du  moindre  plan  fur  une 
des  lignes  des  plans  depuis  le  centre.  Je 
fuppofe  qu'elle  le  termine  au  point  4.  Ou- 
vrez le  Compas  jufques  â  que  le  côté  homo* 
logue  du  plus  grand  plan  foit  compris  de- 
puis le  nombre  4  &  l'autre  ligne.  Si  cette  ou- 
verture portée  du  centre  du  Compas  aboutie 
au  nombre  9  ,  cette  diftance  fera  le  côté  ho* 
mologue  du  plan  requis. 

Problême  VL  Trouver  une  moienne  pro^ 
portionnelle  entre  deux  lignes  données.  1  ^.  Por- 
tez chacune  des  deux  lignes  données  fur  la 
ligne  des  parties  égales ,  pour  favoir  le  nom- 
bre de  parties  égales  que  chacune  contient. 
Que  Tune  foit  de  zo,  l'autre  de  45.  Portez 
la  plus  grande  4^  i  l'ouverture  du  plan  45» 
Le  Compas  de  proportion  reftant  ainfi  ouvert» 
l'ouverture  de  10  donnera  la  moïenqe  pro- 
portionnelle, que  l'on  trouvera  de  30  parties. 
Car  la  diftance  du  centre  du  Compas  à  4y 
eft  à  la  diftance  du  même  centre  à  zo,  com- 
me la  racine  quarrée  de  la  plus/  grande  des 
lignes  données,  à  la  racine  quarrée  de  la  plus 
petite  ,  félon  la  conftruâîoh  de  la  ligne  des 
plans,  c'eft-à-dire,  comme  la  première 
eft  i  la  moïcnne  proportionnelle. 

Je  Tai  dît,  &  on  le  voit:  le  plus  grand 
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une  des  Vv^wts  v^opo(ct%  ^<^^""^  P'"\  ^^ 
64  parties,  tt  bien  quoin  "flc  la  même 
opéraùon  fut  Va  mouîi.Ye  tiers  ou  le  quart. 
Les  lignes  font-eUcs  ,  pat  exemple ,  de  3 1  & 
71  î  Portez  Va  tDoîtié  de. 71  au  i6  plan. 
L'ouverture  de  16  >  moitié  de  ji  donnera  la 
moitié  de  la  moïenne  proportionnelle  defirée. 
)•  La  rroifîéme  li^ne  qui  fe  prefente  fur 
la  figure  78  eft  la  ligne  des  poligones.  Ceft 
une  lignes  qui  comprend  les  cotés  des  poli- 
gones,  depuis  le  triangle  équilaceral,  le 
quarré  9  le  pentagone  >  &c.  }u(ques  au  dodé- 
cagone. Comme  Tangle  du  triangle  équila- 
teral  eft  plus  grand  que  celui  des  autres  po- 
ligones»  on  prend  pour  fbn  coté  toute  la 
longueur  de  la  ligne,  que  nous  fuppofons  de 
io«o  parties  ,  &  cherchant  l'angle  des  poli- 
gones  en  divifant  la  circonférence  du  cercle. 
par  le  nombre  de  leurs  cotés,  on  dit  :  Si  le 
iinus  de  60  dégrés  donne  1000,  que  donnera 
le  (inus  de  45 ,  moitié  de  l'angle  au  centre 
d'un  Quatre  ;  que  donnera  le  finus  de  ^.6 , 
moitié  de  l'angle  au  centre  d'un  pentagone , 
&c.  Prenant  fur  une  échelle  la  proportion  des 
quatrièmes  termes,  qui  viennent  pat  lesre* 
gles  de  proportion  ,  on  les  porte  fur  les  deux 
jambes  du  Compas  depuis  l'extrémité  :  ce 
qui  donne  les  divifions  54,  45  ,  qui  Cigm- 
fient  le  nombre  des  cotés  des  poligones  ré- 
guliers» 

Ufâge  de  la  t^ne  des  poligones. 

Problème  L  Décrire  un  poligonc  régulier 
dans  un  eetck.  i^.  Prenez  avec  un  Compas 
commun  le  demi  diamètre  da  cercle,  a^. 
Portez-le  à  1  ouverture  des  nombres  6  &c  6 
de  ta  ligne  des  poligones.  Le  Campas  de  pro- 
portion étant  ainfi  ouvert ,  veut-on  un  poli- 
{;one  de  5  côrés  on  un  pentagonel  Prenez 
'ouvenure  de  i  a  5^.  Cette  ouverture  étant 
Î>ortée  autour  de  la  circonférence  du  cercle 
e  divifera  en  5  parties  égales  ,  comme  elle 
l'atrroit  divifé  en  7 ,  en  8  ,  &c.  fi  l'on  avoir 
pris  l'ouverture  de  7. à  7,  de  8  à  8  ,  &Cr 

Problème  IL  Décriât  fur  une  ligne  donnée 
un  poligone  régulier.  Fixons-nous  à  un  pen- 
tagone. 1  ^.Prenez  avec  on  Compas  comnnun 
la  longueur  de  cette  ligne.  2^.  Applique&la 
a  l'ouverture  des.  nombres  5 ,  5  ,  de  la  ligne 
des  poligones.  On  aura  l'ouverture  de  ^  a  (>, 
qui  fera  le  raïon  du  cercle  propre  à  décrire 
nn  pentagone.  Ainfi  avec  cette  ouverture, 
aïant  décrit  des  extrémkés  de  la  ligne  don- 
tiée  deux  arcs  de  cercle  y  leur  interfeâion 
fera  le  centre  du  poligone  régulier.  Cela 
s'applioue  tout  feûl  aux  autres  poligones. 

Problème  IIL    Couper  une  ligne  DE 


moknne  &•  extrême  raijbn 
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pliquez  la  longueur  de  la  ligne  ddnnéc  4 
rouverture  des  nombres  6  &  6  de  la  li^e 
des  poligones.  z®.  Le  Compas  de  proportion 
demeurant  ainfi  ouvert ,  prenez  rouverture 
Ats  nombres  10,  qui  font  ceux  du  décagone. 
Cette  ouverture  donnera  D  F ,  qui  cft  la 
médiane ,  c'eft-à*dire  ,  le  plus  grand  feg- 
ment  de  la  ligne  propofée^  parce  que  la 
médiane  du  raion  d'un  cercle  DE  coupe  cène 
ligne  en  moïenne  &  extrême  raifon  ;  &  la 
corde  de  }  6^  eft  la  loe  partie  de  la  circonfé- 
rence. Si  l'on  ajoute  cette  médiane  au  raïon 
du  cercle  ,  pour  n'en  faire  qu'une  ligne ,  ce 
raïon  deviendra  la  médiane  ^  &  la  corde  de 
56**   fera  le  petit  iegment.. 

Problème  IV..  Sur  une  ligne  D  F  décrire 
un  triangle  ©  Af  ifofcele  ,  dont  les  angles  fur 
la  bafefoient  doubles  des  angles  aufommet. 
I  •.  Appliquez  la  lon^/iKur  de  la  ligne  D  F 
à  l'ouverture  de  la  ligne  10  de  la  ligne  des 
poligones.  1^.  Prenez  l'ouverture  des  nom- 
ores  (?,(?,  pour  avoir  la  longueur  des  deux 
cotés  égaux  du  triangle  qu'on  veut  conftrui- 
re.  L'angle  du  fommet  fera  de  ;(> ,  &  par 
conféquent  ceux  de  la  bafç  feront  chacua 

de  71. 

Voili  le*  lignes  d*un  des  côtés  d»  Compas 
de  proportion  ,  qui  eft  repréfeoté  par  la  fi- 
gure j%.  Je  ne-  parle  pas  de  la  Ligne  des  ca* 
libres  &  poids  des  boulets  ,  h,  divinon  revient 
à  celle  ne  ta  ligne  des  foKdes^  D'ailleurs,  par 
Tufage  du  Compas  de  calibre,  on  trouve  plus 
aîfémenr  le  calibre  &  le  poids  des  boulèrs: 
que  par  It  Compas  de  proportion.  Feïei  Com* 

P^AS    A     CALIVRBr 

j.  Le  revers  du  Compas  de  proportim  con- 
tient 4*lignes  r  la  ligne  descordei  y  fii  ligne 
desfoUdes  ,  la  ligne  des  métaux  ,  &  au  bord 
extérieur  une  ligne  des  calibres  &  poids  des 
boulets, 

6.    La  ligne  des  cordes  eft  une  ligne  quf  com>- 

prend  tous  les  degré»  du  demi-cercle ,  qui  a 

pour  diamètre  la  longoeurde  cette  ligne.  On 

a  deux  méthodes  pour  divifer  cette  ligne» 

toutes  deux  également  fimples.    Décrivant 

un  demi-cercle  fur  cette  ligne  ,  on  peut  y 

porter  les  cordes  de  tous  les  dégrés  de  10  en 

10  jufques  à  1 80.  Cela  fe  fait  fort  aifément ,. 

en  décrivant  depuis  les  divifions  du  cercle 

de  10  en  loj  des  arcs  qui  abouriflànt  fur  la 

ligne  des  cordes,  en  donnent  tout  d'un  coup 

les  divifions.  En  fécond  lieu ,  fi  Ton  prend 

encore  le  finus  de  la  moitié  de  ces  degrés , 

on  aura  la  proportion  fuivant  laquelle  cette 

Kgne  doit  être  divifée.  M.  Bion  dans  fon 

Livre   I>e   la  conftruSion  &  ufage  des  in- 

Jlrumens   de  Mathématique ,    a   calculé  par 

cette  deuxième  méthode  la  divifion  de  la 

ligne  des  cordes.  Ccrtc  Kgne  eft  fur  les  deux 
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jambes  du  Compas.  De  forte  que  cela  forme 
deux  lignes  qui  partent  du  centre  C ,  &  qui 
viennent  aboutir  (  Planche  X.  F ig.  79.  )  aux 

angles  FF.  ^    .  „  r 

Un  Problème  renferme  foui  l  ufagc  prin- 
cipal de  cette  ligne  i  les  autres  font  des  cfpe- 
ces  de  colloraires  \  le  voici  \  Faire  un  an- 
glt  de  tant  di  degrés  qu'on  voudra.  Décrivez 
un  arc  de  cercle  fur  la  ligne  où  vous  voulez 
faire  Tangle.  1  *.  Portez  le  raïon  dudit  arc  à 
l'ouverture  de  la  corde  de  60  dégrés.  i!^.  Le 
Compas  étant  ainfi  ouvert ,  prenez  l'ouver- 
ture de  la  corde  au  nombre  des  dégrés  >  & 
portez  cette  ouverture  fur  Tare.  Formez  fur 
cet  arc  ainfi  terminé  un  angle  de  l'extrémité 
de  la  ligne  \  ce  fera  celui  qu'on  demande. 

Lorfque  l'angle  eft  donné ,  on  trouve  fa 
valeur  en  retournant  la  règle,  i  °.  Portez  fon 
raïon  à  l'ouverture  de  60  dégrés  s  i9.  &  aïant 
pris  la  corde  de  cet  arc ,  cherchez  à  quelle 
ouverture  elle  convient,  Cctre  ouverture 
donnera  les  dégrès  qu'elle  renferme. 

Par  la  mcme  opération ,  0x1  prend  fur  la 
circonférence  d'un  cercle  donné  autant  de 
dégrés  que  l'on  veut.  Il  n'y, a  qu'à  appliquer 
le  raïon  ààx  cercle  donné  fur  les  jathbes  du 
Compas,  â  l'ouverture  de  la  corde  de  60  dé- 

Î;rés.  Sans  déranger  le  Compas ,  on  prend 
'ouverture  de  la  corde  du  nombre  de  dégrés 
Su'on  délire.  Par-là  la  ligne  des  cordes  feit  à  [ 
écrire  un  poligone« 
7«  De  même  que  la  ligne  des  plans  renferme 
les  côtés  homologues  des  plans,  multiples 
les  uns  des  autres  depuis  Tunité  jufqu'à  6^  \ 
ainfi  la  ligne  des  folides  comprend  les  côtés 
d'un  pareu  nombre  de  folides  femblables.  On 
fuppofe  le  côté  du  plus  grand  folide  de  £4 
parties.  Le  côté  du  premier  folide  doit  être 
le  \  du  plus  grand.  Cela  pofé ,  on  double  le 
folide,  par  quelque  nombre  qu'il  foit  expri- 
mé, il  ne  donnera  pas  le  côté  du  fécond  folide, 
mais  celui  du  8^ ,  parce  que  le  cube  de  x  eft 
8  ,  &  que  S  eft  8  fois  l'unité.  De  même  le 
triple  de  ce  nombre  exprimera  le  côté  du 
X7*  folide  -,  puifque  le  cube  de  3  eft  Z7,.&c. 
Et  cela  9  afin  de  ne  le  pas  oublier ,  parce  que 
les  folides  font  entt'eux  comme  le  cube  de 
leurs  côté^  homologues. 

Voilà  pour  la  divifion  des  folides  fuivant 
l'ordre  des  nombres  naturels.  Pour  ceux  qui 
font  doubles ,  triplas ,  quadruples  >  &c. 
le  même  principe  fert  bien ,  mais  non  pas 
le  même  calcul.  Il  faut  ici  cuber  d'abord  le 
côté  du  plus  petit  cube>  le  doubler  ou  le 
tripler ,  &c.  fuivant  qu'on  veut  un  folide  | 
double  ou  triple ,  &c.  &  extraire  la  racine 
cubique  du  produit.  Les  côtés  de  tous  ces 
folides  étant  ainfi  trouvés  e^  nombre  >  on  les 
porte  fur  la  ligne  des  folides  S  S ,  fie  on  les  y 
^jnar^ue» 
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Uufage  le  plus  important  de  la  ligne  dis 
foUdes  eft  d  augmenter  ou  de  diminuer  les 
iblides  femblables ,  félon  une  raifon  donnée. 
On  veut ,  par  exemple ,  faire  un  cube  dou* 
ble  d'un  autre-  1  *.  Portez  le  côté  de  ce  cu- 
be fur  la  ligne  dts  folides  en  ouvrant  le  Coni^ 
pas  ,  jufques  à  ce  qu  elle  convienne.  2*^.  Pre^ 
nez  pour  le  double  le  nombre  double  de  ce- 
lui où  ce  côté  eft  rapporté.  Je  fuppofe  le 
côté  de  ce  cube  10,  on  prendra  rouvermre 
zo  pour  le  double  ,  comme  on  auroitpris  30 
pour  le  triple  ,  40  pour  le  quadruple ,  &c. 

Si  l'on  a  des  globes  ou  des  fpheres ,  on 
foit  la  même  opération  en  prenant  le  dtame« 
tre  avec  un  Compas  fphérique^  qu'on  porte 
comme  cinlevant. 

Dc-là  il  fuit ,  qu'on  peut  trouver  aifémene 
la  raifon  qu'ont  entr'eux  des  corps  fembla- 
blables.  Il  ne  faut  que  porter  les  côtés  des 
deux  folides  &  voir  à  quels  nombres  ils  ré- 
pondent dans  le  Compas  dt  proportion.  Au 
rcfte  quand  les  côtés  des  folides  font  trop 
grands ,  on  en  prend  la  moitié ,  le  quarfc  , 
&c. 

On  peut  divifer  k  ligne  des  métaux  à  peu 
près  de  même  que  la  ligne  des  folides  ;  parce 
que  cette  ligne  fert  àeonnoître  la  proporrioa 
dos  6  métaux,  dont  on  peut  faire  CiZ%  folides. 
Si  les  métaux  étoient  tous  d\ine  même  pé- 
fanteur  fpécifique ,  la  ligne  des  folides  1er* 
tiroir  ici.  Les  difFérens  poids  en  maftès 
égales  de  chacun  de  ces  métaux,  déterminent 


ce. du  centre,  qui  égale  ht  longueur  dei'é* 
chelle»  par  laquelle  la  péfanteur  de  ce  meta! 
eft  exptmiée.  Enfuite  on  place  lesautres  mé- 
taux plus  proche  du  centre  ;  chacun  fuivant 
le  nombre  qui  exprime  la  proportion  de  fbo 
poids.  Il  ne  s'agit  donc  pour  divifer  la  ligne 
des  métaux  ,  q«e  ^e  chercher  ta  proportion 
des  métaux.  Ceci^  demande  des  expériences  » 
&  ces  expériences  ont  donaé  les  proportions 
fuivantes. 

TABLE  POUR  LA  LIGNE  DES 

.METAUX. 

t 

Métaux^       CaraSere*    Prop.  de  leur  poids  ^ 

Or    •••#...  *  730 
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Argent    »    .   0)     .    •    .^  .  8^( 

Cuivre    .    «^     •     .    »  »  9 $7 

Fer^   .     .     .     d*    .     .     ^  -  974 

Etala    •    •      ^     •    .    ..  .  1000^ 


Tel  eft  Tufage  de  cette  ligne.  Aïant  le  da- 
strc  d'une  iphere  de  métal  y  on  demande 
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le  diamètre  d*ane  autre  fphere  de  tnêmepoids 
formée  par  l'un  des  cinq  métaux,  i**.  Portez 
le  diamètre  de  la  première  fphere  en  ouvrant 
le  Comvas  di proportion  ^  i**.  &  le  Compas 
étant  dans  cette  fituation ^  prenez  louver- 
ture  qu'il  y  a  de  la  marque  du  métal  >  dont 
vous  voulez  la  fphere  :  elle  fera  le  diamètre 
qu'on  cherche. 

On  trouve  de  même  la  proportion  des  mé- 
taux pat  cette  ligne  en  cette  forte.  Suppo- 
sons qu'on  ait  deux  corps  fcmblables  de 
même  grandeur  -,  nuis  de  différens^  métaux  -, 
1**.  Ouvrez  le  Compas  dtproDortion  ,  jufques 
i  ce  que  la  plus  grande  diftance  convienne 
au  métal  qui  lui  répond,  i**.  Voïez  à  quelle 
diftance  elle  peut  convenir  ;  les  deux  nom- 
bres, que  donnent  ces  deux  ouvertures ,  por- 
tés depuis  le  centre  du  Compas^  exprimeront 
la  proportion  des  métaux ,  &c« 
8.  La  lignt  des  calibres  fe  divifc  à  peu  près 
comme  la  ligne  des  folidcs.  Il  faut  çrcndre 
d'abord  avec  un  Compas  fphérique  le  diame- 
tre  d'un  boulet ,  dont  on  connoît  le  poids , 
&  celui-là  connu,  chercher  le  diamètre  des 
autres  boulets  de  différens  métaux.  Il  y  a 
encore  ici  une  expérience  à  faire.  Or  cette 
expérience  apprend  qu*un  boulet  de  fer  fon- 
du de  3  pouces  de  diamètre  pefe  4  livres. 
On  porte  donc  trois  pouces  à  l'ouverture  du 
4«folide;  &  changeant  l'ouverture  du  Compas 
de  proportion  ,  on  prend  fur  la  ligne  des  fo- 
lides  de  tous  les  nombres  depuis  i  jufques  à 
6^  Oii  porte  enfuite  ces  longueurs  les  unes 
après  les  autres  fur  une  ligne  droite ,  tracée 
le  long  d'une  des  jambes  du  Compas  de  pro- 
portion ,  &  la,  où  ces  diamètres  fe  terminent 
on  marque  les  chifres  qui  font  connoître  la 

Eéfanteur  des  boulets.  Les  demies,  les  quarts, 
;s  trois  quarts ,  &c.  de  la  livre  fe  marquent 
en  portant  le  diamètre  du  boulet  d'une  livre 
à  l'ouverture  du  quatrième  folide,  &  en  pre- 
nant l'ouverture  du  premier  folide  pour  le 
diamètre  d'un  quart  de  livres  l'ouverture  du 
fécond  folide  pour  une  demie  *,  celle  dutroi* 
fiéme'pour  trois  quart  d'une  livre;  ainfi  àcs 
autres. 

A'ianc  donc  le  diamètre  d^un  boulet ,  on 
trouve  tout  d'un  coup  fon  poids  en  portant 
ce  diamètre  fur  les  jambes  du  Compas  dtpro- 
portion.  Pour  cette  connoiffance  ,  j'aime 
mieux  le  Compas  à  calibre.  (rb/^i^GoMPAs 
A  Calibre.  )  Il  eft  tems  de  faire  connoître 
TAutenr  d'un  inftrument  fi  admirable.  Ceft 
la  meilleure  marque  que  nous  puifOons  lui 
donner  de  notre  gratitude.  On  a  contefté 
pendant  long-tcms  à  Jufle  Brtgge^  Mécani- 
cien de  Guillaume  Landgrave  de  Heflc , 
rhonneur  de  l'invention  de  ce  Compas.  Gor 
U^^f  »  yp.uli;  fç  ymï\\>\i^ïf  fi^lthafar  Ça^ra 
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de  Milan  a  crié  long-tems  au  vol  contre 
Galilée  ,•  &  quelques  Mathématiciens  en  ont 
remercié  Philippe  Horcher ,  Médecin.  Tout 
cela  forme  une  hiftoire  bien  digne  par  fon 
objet  d'un  détail  circonftancié. 


Levin  Hulsj  8c  M.  fTolf.  Le  premier  Ouvra- 
ge  qui  ait  paru  ,  &  où  il  foit  parlé  du  Com-^ 
pas  de  proportion  j  a  été  publié  en  160$.  Il 
eHAeLevinHtds;  8c  cet  Auteur,  qui  au- 
roit  bien  pu  jouir  de  la  gloire  de  l'invention 
s'il  avoir  eu  moins  de  bonne  foi ,  la  rend  î 
Ju/ie  Brigge  ,  &  dit ,  qu'il  avoît  vu  le  pre* 
mier  i  la  Diette  de  Ratifbonne ,  chez  M. 
Bronzer  de  Rudeschein,  Confeiller  à  la  Cour 
de  Maïence.  (  i^oïei  '^  troifiéme  Tome  de  Ce% 
Infirumens  de  Mécaniqut.  )  Il  paroîtra  éton- 
nant que  Juftc  Brigge  eût  fait  part  à  fes  amis 
de  (on  invention  fans  en  prendre  date.  Mais 
ceux  qui  favent  apprécier  les  fatisfaâions 
d'un  Philofophc  ,  toujours  occupé  de  la  re- 
cherche &  ae  la  découverte  de  la  vérité, 
n'ignorent  pas  Qu'ils  font  peu  jaloux  de  tout 
ce*  qu'ion  appelle  dans  le  monde  gloire  fie 
vanité.  Brigge- étoii  un  homme  quienfeve- 
liflbit  dans  (on  cabinet  fes  connoidànces.  Le 
Public  en  profitoit  fans  qu'on  fçût  à  qui 
adrefler  fes  remercimens.  C'étoit  là  donner 
bien  en  Philofophe.  Cette  Philofophie  étoit 
même  chez  ^^ig^  9  pouflee  (î  loin  ,  out 
Kepler  le  lui  avoit  plufieurs  fois  reprocné, 
(  Foïci  LOGARITHME.  ) 

Le  caraâere  de  ce  digne  Mathématicien 
ainfi  dépeint ,  &  la  date  du  Livre  de  Levin 
ffuls,  ne  permettent  plus  d'admettre  au  cour 
cours  pour  l'invention  du  Compas  dcpropor^ 
tion  ,  les  Savans  qui  y  prétendent.  GaiitU 
même ,  cet  homme  fi  grand  ^ar  tant  de  belles 
découvertes, y  auroit  moins  dedroitque  Hor^ 
cher.  Le  P.  Defchalles  remarque  dans  (a 
Géométrie  Pratique^  i.  IV^  auc  l'Ouvrage  de 
ce  Médecin  avoir  précédé  de  deux  ans  celui 
de  Galilée 9  publié  en  léoy  en  Italien,  oà  il 
fe  déclare  l'Auteur  de  ce  Compas.  Et  on  lie 
dans  la  Préface  de  celui  A'Horchçry  qu'il  lui 
étoit  tombé  par  hafard  entre  les  mains  un  Com^ 
pas  de  proportion  ,  dont  il  avoir  d'abord  ad-r 
miré  tant  la  ftruûure  artificielle  que  l'inveQ* 
tion  trèsingénieufc  &  l'ufage fort  étendu  ^ 
8c  qu'il  avoir  débrouillé ,  compris ,  démonr 
tré  par  les  fimples  Elémens  ê^Èuclide  ,  non* 
feulement  la  conftruâion  &  l'ufage  de  ce 
Compas ,  mais  encore  la  raifon  mcme  da 
cette  conftrudion.  Forti  fprtuna  ,  dit  -  il , 
ad  manus  meas  non  ita  pridem  çircinus  prot 
portionum  pervenit^  cujustam  artificiofatrifirut 
^uram  wam  ingcf^ofam  fnvçruio/iem  upipyt 
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fM  muUipU<em  9  imprimis  aRqud  tantifpcr 
tjftm  mirauis  ,  tàndimptr  Analyfim  feu  corn- 
pkxi  dijfoludoncm  non  modo  ipfius  compojî^ 
nonemy  Jid  ttiam  compojitionis  rationan  ex 
EucUdis  EUmcnds  adinvcnL 

Après  CCS  éclairciflcmcns  &  ces  preuves , 
je  puis  bien  me  difpenfcr  de  parler  de  Bal- 
tka{dr  Capra  de  MUan ,  qui  difpuroit  Tin- 
vention  au  Compas  de  Proportion  à  Galilée  , 
&  â  qui  Galilie  avoic  même  répondu.  Je  me 
contenterai  de  rendre  juftice  à  ce  dernier, 
qui  Ta  perfeûionné ,  en  déclarant  que  c'eft 
a  lui  qu'en  doit  la  forme  aâuelie  de  ce  Com- 
pas. Dans  fon  origine  cet  inftrumeht  avoit  la 
forme  d'un  Compas  ordinaire.  Les  jambes 
plates,  qu'il  a  aujourd'hui ,  font  de  l'inveii- 
tion  de  Galilie.  Les  Auteurs  lur  le  Compas  de 
Proportion  font  :  Levin  Huls^  Philippe  Hor^ 
cher  y  Galilée  ,  Dechaàs  ,  Goldman  5  A//- 
chailScheffelt ,  Mallet^  Leopold  y  Henrion  , 
O^anamy  8c  Bion.  M.  Jacques  BemoulU  a 
invente  un  Compas  dt  proportion  pour  re- 
foudre tous  les  problèmes  du  pilotage.  Il  eft 

'  décrit  dans  le  U^  Tome  de  fes  Œuvres ,  pag. 
868.  L'ufage  de  ce  Compas  m*a  paru  un  peu 
trop  compofé  pour  les  Marins.  Celui  du 
quartier  de  réduâion  eft  plus  facile ,  &  a  les 
mêmes  avantages.  (  Voie:^  QUARTIER  DE 
REDUCTION.  ) 

CoNPAs  Dï  Trissectiok.  Compas  par  lequel 

-  on  divife  un  angle  en  trois.  C'eft  un  inftru- 
r^enc  de  Tinvention  de  M.  Tarragon^  Il  eft 
cbmpofé  de  deux  règles  centrales ,  (  Plan- 
che IX.  FiMre  79.  )  R  I ,  &  A  N,  &  d'un 
arc  de  cercle  G  X  de  ijlo  dégrés,  qui  eft  im- 

'  mobile  avec  fon  raïon  A  G.  Ce  raïon  eft 
attaché  à  la  règle  centrale  A  N  >  comme 
les  deux  branches  d'un  Compas  de  propor- 
tion 3  afin  ^ue  la  tegle  A  N  puiflfe  parcourir 

'  tous  les  points  de  la  circonférence  G  X.  Le 
raïon  ic  la  r»le  doivent  être  le  moins  épais 
qu'il  eft  pombJe^  &  la  règle  A  N  doit  être 
battue  à  froid,  afin  qu'elle  acquière  du  ref- 
fort.  On  donne  à  la  règle  R  I  une  largeur  tri- 
ple de  celle  du  raïon  A  G.  Dans  la  largeur  de 
ce.raïon  eft  une  couliflè  i  queue  d'hironde, 
pour  7  attacher  le  raïon  A  G,  qui  fe  meut  par 
cç  itooïen  d'I  en  R ,  &  d'R  en  I  ;  de  telle  forte 

Suelecentre  A  peut  con  fer  ver  un  mouvement 
epiai.raUeiifmeavec  le  bord  de  la  règle  RAI. 
On  dbferve  encore  de  lai(Ier  un  petit  trou 
au  centre  de  la  tête,  auflî-bien  qu'au  centre 
'  R ,  que  M.  Tarragon  veut  qu'on  faflè  d'acier. 
Ufagc  de  ce  Compas.  Etant  donné  un  an- 
gle T  O  B  ,  le  divifer  en  trois  parties  égales. 
I**.  Du  point  O  comme  centre ,  décrivez  le 
cercle  T  R  E  de  telle  grandeur  que  vous  vou- 
drez. 1^  Faites  Tare  M  B  égal  à  Tare  B  T. 
3^.  Tirez  la  corde  T  M.  4*^.  Ouvrez  la  règle 
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N  A  de  là  grandeur  de  l'angle  T  O  B-,  &  ar- 
rêtez la  règle  fuï:  l'arc  de  ce  cercle  à  cette  ou- 
verture avec  la  vis  V.  j**.  Pofez  le  centre  de 
la  règle  RI  au  poiiit  M.  Que  ce  point  reftc 
immobile.  Alors  faites  parcourir  du  point  A 
de  l'angle  jufques  à  ce  que  la  règle  A  N  ar- 
rive au  pomt  T  donné.  L'angle  A  T  M  fera  le 
tiers  de  l'angle  TOB.  Il  eft  Facile  défaire  par- 
.  courir  la  circonférence  au  point  A  de  Taqglc 
T  A  M.  On  n'a  qu'à  po(cr  une  jambe  du 
Compas  commun  au  centre  O ,  &  par  l'au- 
tre on  fera  parcourir  au  point  A  l'angle  M  A  B^ 
M.  Tarragon  démontre  aifément  que  l'an- 
gle A  T  M  eft  le  tiers  de  l'angle  donne  TOB. 
Car  l'arc  M  A  T  eft  triple  de  l'arc  A  M,  par  la 

a 

gle  T  U  B  eft  la  moitié  de  l'angle 
T  O  M.  Donc  l'angle  A  T  M  eft  le  tiers  de 

.  l'angle  TOB.  Donc  cet  angle  eft  divifé  en 
trois,  (  Voiez  le  Journal  des  Savans.  Année 
1688.  Mois  de  Septembre.) 

Compas  de  Route.  C'eft  ainfi  que  les  Marins 
appcllciîtla  bouflble,  parce  qu'elle  leur  ferc 
â  les  diriger  dans  la  route  qu'ils  veulent  fairç, 
{  Foïe;^  BOUSSOLE  &  COMPAS  DE  VA- 
RIATION.  ) 

Compas  de  Variation. Bouflble préparéeponr 
connoître  la  variation  de  l'aiguille  aimantée. 
Cette  jpréparation  conlifte  en  deux  pinnules 
traveriées  par  un  fil ,  qui  pafle  par-defllis  le 
centre  de  la  rofe  des  vents.  Ce  ni  repréfente 
le  raïon  de  l'aftre ,  lorfqu'on  le  regarde  par 
les  pinnules.  Outre  cela  le  bord  extérieur  de 

,  la  rofe  fe  divife  en  quatre  fois  90. 

I.  Pour  connoître  par  cet  inftrument  la  va* 
riation  de  l'aiguille»  on  peut  faire  ûfage  de 
trois  difFérens  moïens.  L  En  l'obfervanc 
par  les  amplitudes.  IL  Par  l'étoile  du  Nord  , 
ou  de  quelque  autre  étoile.  IIL  Par  le  auar<* 
tier  fpnérique.  La  variation  par  lès  amplitu-» 
des  le  connoît  ainfi.  i^.  Difpofez  le  Com^ 
pas  en  forte  que  les  deux  fils  >  qui  font  aux 

{annules,  répondent  au* centre  du  foleil ,  ic 
e  divifent  même  en  deux  ♦  lorfqu'il  fe  levé  , 
ouqu*il  fe  couche,  i"*.  Remarquez  le  point 
de  la  rofe ,  qui  eft  coupé  par  le  fil  àt%  pin* 
nules,  &  voïez  quelle  eft  l'amplitude  du  fil 
qui  répond  à  ces  deux ,  c'eft-à-dire ,  quelle 
eft  fa  diftance  de  l'Eft  ou  de  l'Oueft  du  Com-^ 
.  paSy  ouaurrement  de  l'aiguille  de  la  bouflble. 
sa  l'amplitude  de  la  rofe  n'eft  pas  différente 
de  celle  du  foleil ,  au  jour  de  Tobiervacion  » 
(pour  trouver  cette  amplitude, vo£(^  AM- 
PLITUDE, )  il  n'y  a  point  de  variation.  Si 
au  contraire  ces  deux*amplitudes  ne  s'accor- 
dent pas ,  la  variation  eft  égale  â  la  diffé- 
rence des  deux  amplitudes.  L'une  érant  de 
j  otTau  Nord  >  on  trouve  Tamplitude  du  fil  de 
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7®  aa  Nord.  H  s'en  faat  donc  de  trois  degrés 
que  les  deux  amplitudes  ne  foient  égaies ,  & 
cela  du  c6té  du  Nord.  Donc  raiguille  varie 
de  trois  degrés  de  ce  cote-la.  Elle  aoroic  va- 
rié du  coté  du  Sud  »  s*il  y  avoit  eu  3  dégrés 
d'excès, 
a.  La  féconde  manière  de  connoître  la  varia- 
tion de  l'aiguille  ne  fe  i>ratiqne  pas  û  aifé- 
menr.  L'oblervation  eft  ici  délicate ,  &  Ta- 

Sitation  du  vaiflèau  y  nuit  beaucoup.  Il  y  a 
eux  opérations  i  faire  »  pour  s'en   fervir. 
1*.  Cherchez  par  Tafceniion  droite  (  Foui 
ASCENSION  DROITE ,  )  d'une  étoile  fon 
paflage  au  méridien.  i**,Difpofez  le  Compas  de 
J^ariation  de  telle  forte  que  les  deux  Sis  des 
pinnules  paroiflènt  fe  confondre  avec  un  fil  â 
plomb  »  qu'on  conçoit  couper .  l'étoile.   Lzs 
deux  fils  répondent-ils  au  Nord  ou  au  Sud 
du  Compas  ?  Il  n'y  a  {K)int  de  variation.  S'en 
écartent-ils)  La  variation  eft  du  càté  où  fç 
trouve  le  Nord  du  Compas  ^  &  l'éloignement 
du  fil  en  eft  la  mefure. 
f.    On  fait  ufage  du  troifiéme  moïen  »  lorfqu'on 
ne  peut  obkrver  ni  les  étoiles  ni  le  loleil 
cachés  par  des  nuages  ou  par  àts  vapeurs, 
i''.  Diipofez  le  Compas  en  telle  forte  que 
l'ombre  du  fil  horifonral  coupe  la  rofe  par  le 
centre,  i**»  Remarquez  de  combien  cette  om- 
bre eft  éloignée  du  Nord  ou  du  Sud  de  la 
boudble.  3^.  Cherchez  par  le  quartier  fphé- 
'    rique  l'azimuth  du  foleil  >  (  roïc^  QUAR- 
TIER SPHERIQUE,  )  qui  convient  â  l'heure 
de  l'obfcrvation  »  ou  à  la  hauteur  du  foleil , 
&  â  la  latitude  du  lieu  où  l'on  eft.  Si  l'azi- 
muth que  donne  le  quartier  fphérique^eft 
le  mènie  que  celui  du  Compas-,  il  n'y  a  point 
de  varianon  :  s'ils  font  difterens  >  on  connoît 
la  variation  par  cette  différence  »  comme  on 
la  connoît  par  celle  des  amplitudes. 
CoMPA$  AziMUTHAL.  Nouveau  Compas  de  va- 
•   riation  inventé  par  M.  HalUy ,  par  lojuel 
.  on  connoît  avec  une  très-grande  juftefle  la 
variation  de  la  bouflble.  Ce  Compas  ne  dif- 
fère pas  beaucoiip*  du  Compas  ordinaire  de 
variation.  Il  eft  fufpendu  comme  l'autre.  La 
Figure  8 1.  (  Planche  XIX.  )  le  repréfcntc  fuC 
pendu  dans  une  boete  quarrée  O  P  Q  R  S , 
&  on  voit  les  additions  que  M.  Halliy  y  a 
faites.  Elles  confiftent  d'abord  en  un  grand 
cercle  de  cuivre  A  B  E  D  »  fur  lequel  eft  uqe 
alidade  A  C  B.  Le  cercle  eft  divifé  par  la 
moitié  en  90  dégrés.  Des  lignes  tranwerfa- 
les  »  coupées  par  des  cercles ,  qui  ont  dific- 
rens  centres ,  diviCent  ces  dégrés  de  part  & 
d'autre  en  minutes  de  10  en  10  jufqu'à  45°. 
Le  centre  des  90®  fe  *  prend  au  point  de  la 
^ircon  férence ,  oppofé  k  celui  où  commence  j 
la  divifion.  L'alidade  A  B  tourne  autour  du  j 

«nrrpÇ^^  çi»  élçyç  for  ejlp  jinç  lafi^g  de] 
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métal  9  qui  forme  une  e(pece  de  pinnuIeJ 
Au  moïen  d  une  charnière ,  cette  pinnule  fe 
baifiè  »  quand  on  veut.  Enfin ,  on  tend  un  fil 
F  C  depuis  le  haut  de  la  pinnule  jufques  au 
milieu  de  l'alidade. 

Le  Compas  de  variation»  ainfi  ajufté,  eft  un 
Compas  A^imuthaL  On  doit  cependant,  avant 
que  de  s'en  fervir ,  y  ajourer  encote  quel* 
que  chofe  :  ce  font  deux  fils  terminés  par 

2 uatre  petites  lignes  droites ,  qu'on  mené  en 
edans  de  la  boete  >  pour  fervir  i  reâifier 
l'inftrument  »  pendant  le  tems  de  l'obferva- 
tion  )  en  les  comparant  i  quatre  autres  lignes 
droites ,  qui  font  à  angles  droits  fur  la  rofe 
des  vents. 
1,     Avant  <iue  de  fe  fervir  de  ce  Compas  y  il 
faut  reAifier  le  cercle  de  cuivre  félon  le 
tems  de  l'obfervarion.  Cela  veut  dire  qu'il 
faut  placer  le  centre  de  l'alidade  fur  le  point 
d'Oueft  de  la  rofe  >  lofqu'on  fait  l'obferva- 
tion  avant  midi  >  &  fur  le  point  d'Eft ,  quand 
on  la  fait  après  >  en  forte  que  les  quatre  pe«- 
tites  lignes ,  qui  font  au  nord  de  la  rofe  » 
concourent  avec  les  petites  lignes  qu'on  a 
inenées  au- dedans  de  la  boete.  La  choie  faite» 
toutnez  l'alidade  vers  le  foleil  \  de  manière 
que  l'ombre  du  fil  tombe  fur  la  fente  de  la 
pinnule ,  &  fur  la  ligne  qui  eft  au  milieu  de 
l'alidade.  Alors  le  bord  intérieur  de  l'alidade 
marquera  les  degrés  &  minutes  de  l'azimuth 
du  u>ieil.  Si  l'alidade ,  par  exemple  »  mar- 
jue  I  o  déerés  du  côté  du  Nord ,  le  foleil 
era  éloigne  de  TEft  du  Compas  de  10  dégrés» 
&  du  Noid  de  80.  Au  refte ,  il  eft  des  cas  oà 
l'azimuth  du  foleil  n'eft  pas  éloigné  du  mé« 
ridien ,  ou  de  la  ligne  du  Nord  »  de  4  c  dé* 
grés.  Alors  on  place  le  centre  de  l'alidade  fur 
le  Nord ,  ou  le  Sud  de  la  rofe  »  félon  la  fi- 
tuation  du  foleil.  Pour  les  obfervations  qu'on 
peut  faire  dans  laJournée>  celles  qui  fefont» 
lorfaue  le  foleil  eft  proche  de  l'horifon  »  font 
préférables;  parce   que  le  mouvement  de 
cet  aftre  érant  dans  ce  tems-U  plus  fenfible  » 
s'obferye  plus  aifétnent ,  fc  l'amplitude  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  l'amplitude  du  fo- 
leil. Cet  avantage  eft  balancé  par  un  incon^ 
vénient  :  c'eft  que  l'ombre  du  foleil  ne  fo 
diftingue  pas ,  ou*  qu'elle  fe  diftingue  peu  % 
mais  on  remédie  à  cela  en  vifant  par  la  fente 
de  la  pinnule  »  enforte  que  le  fil  pacoiSè  cou- 
per le  foleil  par  le  milieu ,  lorfqu'il  fe  levé  j^ 
ou  qu'il  fe  couche  »  comme  avec  Je  Compas 
prdinàire  de  variation.  Ainfi  l'alidade  mar*r 
que  fur  le  demi  cencle  gradué  l'amplitude  ou 
ortive ,  ou.  occa(e.  Quand  on  veut  obfervcr 
la  variation  par  l'étoile  du  Nord ,  il  faut  faire 
la  même  opération.  Il  n'y  a  en  France  que  le 
R.  P.  Pcicnas ,  Profeflèur  Roïal  d'Hydrograr, 

pbiçiMuffçMlÇf  qui  m  4Prt»  Ia  dcfcfip^ 
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.  lîoft  &  Tafagc  %x  Compas  Jihnuthal.  On 
trouve  l'un  &  Tautrc  dans  fa  Pratique  du  Pi- 

COMPLEMENT.  Lc$  MatJjpîiaticicns  cnicn- 
xlenc  en  général  par  ce  mot^  la  partie  d'un 
«our.  Le  CompUmtnt  Arithmétique  ,  qu'on  ne 
connoîc  que  dans  les  calculs  des  logarith- 
mes ,  eft  le  nombre  qu'on  doit  ajouter  à 
un  logarithme  »  pour  avoir  le  logarithme  de 
lo.  ooooQoo.  Lé  logarithme  de  ii ,  par  exem- 
ple, eft  i.  J41,  41179  &  fon  Complément* 
8,  §5 7577 ^  En  Géométrie  on  appelle  Co/w- 
plàrunt  d'un  arc  ou  d]un  angle ,  ce  qui  lui 
manque  de  dégrés  pour  qu'il  en  ait  90.  Le 
Cb/i7p/i«M«rd'un  ace  de  (Jo  dégrés  eft  30. 

Sinus  Complément.  VoUi  CO-SÎNUS. 

COMPLEMENS  d'uN  PaR ALL»L0<»AME.  CcfoUt 

les  parâcs  d'un  parallclograme ,  &  ces  par- 
tics  font  deux  petite  narallelogramcs,  qui  fc 
forment  en  tirant  fur  un  point  quclcpn- 
que C*  deux  lignes  droites  C£ ,  P  C ,  (  Plan- 
xhe  1.  Figure  84.  )  paralldes  aux  côtés  A  G  > 
G  D.  Il  eft  démontré  que  dans  tout  paralie- 
lograme  les  CompUmens  font  égaujE. 

«CoMP.LiMENT  DE  (ZouRjiNE.  On  appeUe  ainfi 
en  Fortification  la  partie  de  la  courtine  di- 
minuée 4e /a  demi-gorge. 

Complément  oE^ii'tiGNE  i>e  défense.  Autre 
terme  de  Fortification.  Refte  de  k  ligne  de 
défi:nfe ,  après  en  av^oir  ôcé  )e  flanc 

Complément  de  Rootè.  Tertne  de  Pilotage. 
Nombre  des  points  qui  manquent  à  la  roure^ 
pour  erre  égale  à  90^  ou  a  huit  rhumbs , 

Iui  font  le  quiart  du  Compas  «de  route  »  ou 
e  la  bou(Tble« 
COMPOSE*.  Ce  terme  a  plufieurs  fignifica- 
cions.  On  dit  en  Arithmétique  Intirét  Corn- 
poje  y  pour  exprimer  l'art  de  trouver  un  pro- 
duit, ()ui  réfulte  d'un  capiul ,  àniefure  que 
le  capital  eft  d&j  ou ,  ^our  être  mieux  enten- 
du »  iart  de  trouver  le  nouveau  capitd^  qui 
cfoît toujours  par  Taugmem/ition  du  fond,- 
à  chaque  tÊerine  du  paiement.  La  chof^eft 
toute  umplc  Une  règle  de  proportion  ricn- 
£etmetout  le  fecret  de  cet  art.  Comme  le 

i>rodait  d*une  livre  eft  à  fon  produit ,  ainfi  ' 
e  capital  eft  à  fon  produit  pour  Iç  même 
tems.  (  Vo'u[  INTEREST.  > 
a*    On  le  ferten  Algèbre  du  term/s  de  Cçm- 
poJe  9  pour  ^araâérifer  de^  quotités  jpintes  | 
cnfemble  par  des  figncs  Hr  &:  -^,  Ainfi  les 
qoanîijté^  tf -^  *-*rc,  &c.  font  des  quanti- 
tés ÇompoféeSf  On  appelle  encore  nombres 
Cffmpojes  C£\XK  qui  peuvent  être  mefurés  par 
•     qiiielqvie  nombte  différent  de  l'unité.  Le  nom- 
î)«î  f  eft  Compojc  ,  parce  qu'il  eft  mcfuré  par 
1,  l^ç  jjombre  6  eft  un  nombirc  de  mêine  ef- 
pece,puifque  1  &  j  le  mefurenti  ix  un 

troifiéme,.carilçftjnçfurépr  J,  J^jÇf^i^c, 
Home  If 
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COMPOSITE.  Ordre  <:i>;w/;o/&^.  FdS?r  ORDRE.* 

COMPOSITION,  ouSyNT«ESE../^o/V 
SYNTHESE. 

Composition  de.  Raison.  Certaine  compa* 

raifon  de  l'antécédent  &  du  conféquent  d'une 

proportion.  Suppofons  qu'on  ait  cette  pro« 

Fortion ,  c'eft*â-dire ,  deux  rapports  tels  que; 
antécédent  du  premier  terme  loit  i  fon  con- 
féquent,  comme  l'antécédent  du  fécond  ter- 
me eft  à  fon  conféquent ,  on  dira  par  Coin^ 
pojition  de  Raifon ,  ou ,  pour  exprimer  cerf  e 
CompoJitionpsLT  un  feul  mot  Componendoi  La 
fomme  de  l'antécédent  du  premier  rapport 
eft  à  fon  conféquent ,  comme  la  fisnime  de 
l'antécédent  &  du  conféquent  du  fécond  eft 
â  fon  antécédent  ou  à  fon  conféquent.  Par 
exemple  9  A  :  B  :  :  C  :  D  :  Componenda 
A-hB;  AouB:  :C-hD;CouD. 
Composition.  Terme  de  Mufique.  L'art  de 
compofer  un  ou  pluAéurs  chants.  Cet  art  eft 
lefondenientde  la  Mélodie, &  furtput  ^ 
rHarmonie»  Pour  la  Mélodie  il  faut  du  goût  » 
&  de  la  connoiflànce  dans  les  tons  &  dans  la 
force  des  agrémipns.  La  Composition  Harmo^ 
nique  eft  plus  mathématique.  Audi  m'arrête- 
rai-je  plus  volontiers  d  cette  Compojîtion  p 
pour  lac|uelle  on  peut  donnct  des  régies  » 
XdXi%  anticiper  cependant  fur  Tarticl^  de  l'Har- 
monie 

Les  parties  qui  font  le  fond  d'une  CompoJU 
tion  de  Mufique  »  font  le  Dejfus ,  la  Haute^Con^ 
tre^h  Taille^  la  ^^*  Quand  oti  veut  renché- 
r ir,on  met  deux  Dems^t,  premier  &  le  fécond» 
&  deux  TailU  s  ,lgLlfaute  Se  la  Bajfè.  Les  Comr 
/liions  les  plus  fav^tes  font»  fans  contredit  » 
les  Comportions  à  s  parties.  Elles  font  en- 
core 9  outre  cela  »  les  plus  brillantes  ôç  le$ 
plus  rii:hes.  Pour  cç$  Comvojitions  y  Zarlim 
veut  qii'on  commence  par  la  TaUU  ;  (  Foie^ 
la.  cinquième  Partie  du  j8e  Chapitre  de  /ea 
Inflitutions  de  Mujiaue,  )  qu'on  ajoute  aprèff 
la  Baffe  9  puis  la  HautepContre  »  enfin ,  la  5» 
partie.  Malgré  l'autorité  de  Zarlin  >  on  doit 
jcon^venir  que  cette  méthode  eft  bien  embar- 
raÛànte  9  f>c  qu'on  doit  préférer  pour  la  par* 
tîe  fondamentale  ,  le  Deffus  ,  ou  la  Baûim 
De  ces  deux  parties  i}  (emble  que  le  JDej^ui 
devrpit  être  préféré.  C*eft  la  partie,  qui  fc 
préfente  naturellement,  ^  qu'on  chante,  fans 
lavoir  la  Mufique.  Le  Dejjus  tout  feul  plaît. 
Les  autres  parties  ne  paroillent  que  pour  le 
faire  briller.  On  diroit  qu'elles  font  ici  en 
fouS'Ordre.  La  Baffe  toute  feule  ne  dit  rien. 
Cependant  comme  la  Baffe  fait  le  fond  de 
l'H^irmonie ,  qu'elle  la  fouiicnt ,  ôcqu'ellcfait 
rcflorrir  en  quelque  façon  les  autres  parties  » 
les  Muficiens  la  prennent  pour  règle ,  &  tra- 
vaillent fur  elle  toutes  le^  autres.  Permis  i 
chacun  4e  $'en  çcarvr  >  PQurvû  quç  fa  CV/i* 

Ce 


XOl 


CO  M 


pojîtion  foie  bonne.  Afin  de  favoir  â  quoi  s'en 
cenir,îl  fuffit  de  dire  que  touce  la  fciencc  de  la 
Compojition  coniîfte  à  mettre  plufîeurs  con- 
fonnances  enfemble,  d  oùxcfiiUe  un  accord , 
une  bartitoi^e ,  qui:  plaife.  La  Compojition  la 
plus  (implt  eft  celle  qui  fe  fait  à  trois  parties , 
.    qui  font  le  DcJjuSjU  Tierce  de  ce  Deffus  ^ 
Se  là  Quinte.  Si  l'on  double  un  des  trois  fons 
de  cette  Compojition  y  qu  on  appelle  en  terme 
de  Mudque ,  Trïarde  Harmonique  p  on  aura 
un  Quatuor  ^d^  une  Compojition  à  quatre 
parties»  Qu'on  double  maintenant  deux  Tons 
de  la  Triarde  Harmonique ,  on  auft  cinq  par- 
ties. Enfin  doublant  les  trois  fons  delà  Triar-- 
de  Harmonique  >  on  aura  6  parties  :  &C  de  cts 
trois  fons  doubbnt  une  ou  deux  oâaves  plus 
haut ,  on  aura  7  ou  i^  parties* 
COMPRESSION.  Terme  de  Phyfique.  fac- 
tion de  réduire  Taie  dans  un  moindre  vo* 
lume.  C'eft  ici  une  parrie  de  TAerométrie 
qui  exerce  beaucoup  ceux  qui  la  cultivent.^ 
Aucun  élément  n'eft  plus  fufceptiUede  Corn- 
preffiony  Se  moins  rébelle  à  Ces  loix.  On  trou- 
ve premièrement  que  la  CompreJ^on  aug- 
mente à  raifon  des  poids.  Pour  \t  prouver , 
en  prend  an  tube  recourbé  A  B  C ,  (  Plan- 
che XXII,  Figure  522. )dontla  moindre  bran^ 
che  E  C  eft  environ  de  11  doigts  ,  &  la 
plus  grande  A  B  de  8  pieds.  Ces  deux  bran- 
ches K>nt  parallèles.  On  bouche  enCoite  her- 
tnétiquemeirt  la  brancho  E  C  en  C  y  on  di-* 
vife  les  deux  tubes  en  parties  égales ,  &  on 
ftmplit  b  partie  BEde  mercure  yen  forte 
que  C  £  ibit  rempli  d*air.  Verfant  du  mer- 
cure par  l'ouverture  A  fueceffivemcnt ,  on 
trouve  que  la  hauteur  ou  le  mercure  monte 
4ans  la  petite  branche ,  eft  en  même  raifon 
de  rétévarion  du  mercure  dans  la  branche  la 
f\vL%  grande.  D'oàt'on  conctad  que  la  Com- 
preffwn  de  Tîair  eft  en  raifoiï  des  poids.        1 
La  féconde  loi  de  ta  Compreffion  eft  telle.  : 
L^élâfticité  de  l'air  comprime  eft  à  Tair  dibté ,  \ 
réciproquement  comnne  le  volume  de  l*air 
dilaté  au  volume  de  l'air  coihpimé.  D'où  il 
^lit  que  plus  l'air  eft  comprime  ,  plus  grande 
eft  fon  élafticiré. 

Troifiéme loi.  L'élafticitéde  Tair  plus  com- 
primé, eft  à  réiafticité  de  Tair  moins  compri- 
mé ,  toutes  chofes  égales,  comme  la  ma  (le  de 
Tarr  pltfs  comprime  eft  à  là  maflc  de  l'air 
«fioins  comprimé ,  compris  fous  le  même, vo- 
lume. On  trouve  ta  démonftration  de  ces 
deux  loix  dans  tous  les  Traités  ^Aeromhrie 
en  général  &  en  particulier  dans  les  EU- 
menta  Mathefeas  univerfce,  T.  IL  de  M.  W^lf. 
Apres  ces  loix  générales,  je  crois  devoir  ex- 
pofer  les  expériences  qu'on  a  faites ,  pour 
fa  voir  jufqaes  à  quel  point  la  CompreJfion\ 
peur-  avoir  lieu  dans  l'air.  Ces  expériences  I 


C  0  M  ; 

font  corieuffs,  U  U  connotâânee  dé  cet  &at 
de  l'aif  eft  importante.  Voici  donc  ce  que 
M.  Dejaptliers ,  qui  a  oouflTc  ia  chofc  aa(& 
k>in  qu'on  pou%[>it  le  diCiut ,  a  trouvé  là- 

defliisr 

2*  Aïanrprîs  un  tuïau  de  verte  CcMé  hérmé^ 
tiquemeni  i  l'un  des  bouts ,  dont  la  cavité 
étoit  de  4  ou  6  pouces  'y  le  diamètre  de  o  , 
16  pouces  >  8c  contenant  une  dragme  6c  & 
^ains  d'eau  >  M.  Defagutiers  plongea  l'o* 
rificedece  tuïau  dans  une  petite  pfiiole ,  at» 
fond  de  laquelle  il  j  avoit  un  peu  de  mer- 
cure avec  un  peu  d'efprit  de  rérmnthine  co« 
loré  d'indigo.  CePhyîîcien  mitenfuiteletuW 
&  la  phiole  dans  une  groflê  bombe,  remplie 
d'eau,  &  la  bombe  (busun  prefloir  i  cidre.  Ui^ 
tampon  de  bois  de  houx  bien  doux  aïant  été 
placé  dans  l'ouverture  de  la  bombe ,  M.  Defa^ 
guliers  l'y  fie  entrer  de  force  pac  le  moïca 
du  preflbir^ 

Quoique  ce  tampon  fut  couvert  d'un  maftic 
de  cire  &  de  térébenthine ,  l'eau  fuînta  à  {tra- 
vers par  la  force  de  la  preÂion.r  Alors  on  re* 
tira  la  phiole ,  &on  trouva  que  la  térében- 
thine avoir  coloré  le  verre  à  o,  iz  pouces 
prés  du  fbmmet ,  &  qu'ainfi^  l'air  avoit  été* 
comprimé  dans  un  efpace  ^  8 ,  44  fois  plu» 
petit  ane  celui  qu'il  occupoit  naturellement  > 
&fadenfitéqtte  étoit  à  celle  de  l'eau  comme 
1  à  21 ,  7. 

Vi^  DeJaguUers  fit  une  i!econde  expérien- 
ce par  laquelle  il  détermina  là  plus  grande* 
Compreffion  à  laquelle  lair  pouvoir  être  ré- 
duit» Il  prit  le  tuïau ,  la  phiole ,  &  la  bombe 
pleine  d'^eau,  comme  à  la  première  expérience^ 
&  plaça  la  bombe  fous  un  pre(Ioir  i  ddre 
dans  un  rems  de  forte  gelée.  Enfuite  il  tourna; 
la  bombe,  &  la  couvrit  avee  une  grande  quan- 
tité de  glace  pulvérifé,  contenànr  un  tiers  de 
fel  marin.  Peu  de  rems  après,  lé  grand  froid 
fie  crever  la  bombe-,  elle  fe  divifa  en  trois, 
morceaux  au-deflfbus ,  au-defifus.  On  remar- 
qua que  ces  trois  morceaux  fr  touchoienc 
toujours  par  le  bar  après  la  rupture  y  Se  qu'ils 
ne  s'étoienr  éloignés,  dans  leur  deflus  qu'en 
tombant  doucement.  D'où   M.   Defa^Uers 
-conclud  que  l'eau  ,  quoique  comprimée  y 
pour  faire  crever  une  bombe,  n'a  même 
alors  que  très-peu  d'élaftïcité. 

Cependant  la  bombe  étok  tapifféc  en-de- 
dans d'une  glace  épaift  d'environ  ^  de  pou- 
ces ,  pleine  de  bulles  d  air.  La  phiole  &  le 
tuïau  éroient  caflfés  en  plufieurs  morceaux, 
qui  éroient  tous  barbouillés  en-dedans  de  té- 
rébenthine &  de  mercure  jufques  au  fommetT 
du  tuïau ,  dont  les  extrémirés  éroient  enga- 
gées dans  fa  glace  qui  tapiflbit  ta  bombe. 
On  trouva  encore  que  l'eau  du  centre  de  Là 
bombe  n'étoit  pas  gelée.  Afin  de  favoir  maio- 
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mtat  la  ibrce  qui  a  comprimé  Vût  dans  le  i 
taïzvL  3  il  ne  faut  <iue  calculer  celle  qui  eft  1 
iiiécefllaire  pour  faire  crever  la  bombe.  Sui*- 
(vons  M.  DefaffUitrs  dans  Ton  calcul  >  dont 
le  réfulcac  eft  étonnant. 

•  Le  diamètre  intérieur  de  la  bombe  étoit  de 
4  pouces  &  demi.  Elle  étoit  épaidè  à  fon  ori- 
£ce  dài ,  2  ,  &  â  Ton  fond  d'i ,  9.  Si  1  on  fup- 
pofe  que  répaiflèur  fut  par-tout  la  même , 
<'eft-â-dire,  ai ,  i  pouces ,  l'aire  de  la  coupe 
maffivie  de  cette  fpnere  cieufe  par  un  ^rand 
xercle,  fera  de  i?»  71  pouces  quarrés.  Il  s'a- 
fiit  donc  de  connoitre  la  cohérencede  labom- 
i>e  daos  toute  cette  fuperftcie.  Dans  cette 
^ûe»  Mm  Dtfagulurs  fonde  fon  calcul  fur 
une  eirpcrience  de  M.  Mufchcnbroek ,  publiée 
4dana  ton  ImroduSio  ad  coharentiam  Corp^^ 
rum^pag,  5o<.  Cette  orpérience  eft  quun 
fil  de  fer  d'^^  du  pouce  du  Rhin  de  diamètre  • 
^tant  tiré  perpendicuiairement  en  bas,  a  fou-; 
fenu ,  avant  que  de  fe  rompre  »  un  poîds  de 
4{o  livres  d'Amfterdam.  Comme'  cefif^e^fer 
^toit  battu  t  ic  que  la  bombe  de  M.  Ddh^ 
licrs  ne  l'écoic  pat,  ce  Doâçur  y  a  eu  égard  dans 
{on  calcul,  en  fuppofant  la  bombe  beaucoup 
plus  mince  qu'il  ne  devoit  lafuppoferetfeûi- 
vemenn  Tel  eft  après  cela  fon  calcul. 

Le  diaméttedela  bombe  étoir  de  ^~,  fon  épaif- 
feucfi  »  i^ouces.  Donc  Taire  de  la  coupe  tranf- 
verfale  de  cette  cpaiflcur  étoit  de  ^ç}^ , 
c*eft-à-d,ire ,  à  peu  près  i  j  y  pouces  quarrés. 
Le  pied  du  Rhin  eft  â  celui  de  Londres  comme 
439  4  '^  ^  Or  1^  fil  de  fer ,  dont  s'étoit  fervi 
M.  Mufchtnbrotk  dam  fon  expérience,  n'a  voit 


q»  f3*de  «pouce  du  Rhin ,  c*eft4-dif e  ,rrr^  de 
{HHtces  Anglois.  Ainfi  Taire  de  la  coupe  tranf-; 
irçrfalc  de  la  bombe  étoit  de  TiîffioQ  ^  P^" 
j)rcs  TîTT  de  pouce  quatre. 

Tout  cela  pofé ,  M.  DefagulUrs  fait  cette 

iregle  :  fi  450  livres  d'Amfterdam  ont  fômp^ 

«ne  épaifleur  de  fer  éçalc  à  7^7  de  pouces , 

combien  faudra-t-il  cîe  pareilles  livres ,  pour 

irompre  une  cpailfcur  égale  i  i  j  j  pouces  ? 

Vient  au  quatriémercrme 71150  livres  d' Am f- 

cerdam ,  pour  rompre  la  bombe ,  qai  valent 

69 1116  t|i livres  Angloîfcs,  la  livre  d'Amf- 

(erdam  étant  à  celle  de  Londres,  comtne  95  à 

100.  Mais  l'aire  du  cercle  intérieur  eft  de  j  5 

fj  pouces ,  &  te  poids  d'une  colonne  de  Tat- 

piofp4iere  fur  un  pouce  qijarré  eft  de  15  li- 

yres  5  onces  environ.  Donc  le  poids  de  Tat- 

inofphere  fur  Taire-totale  du  cercle  eft  â  peu 

près  de  (Î08  livres  6  onces.  Divifant  6Sî$,i6 

far  508  ,  le  qiicjcîené  eft  environ  1 540»  Ainfi  I 
air  contenu  dans  le^tuïati ,  a  été  comprimé 
par  une  force  égale  atî-poids  dç  1  ^40  atmof- 
phcrcs.  par  conféquentH  a  été  réduit  dans  un 
clpace  1540  fois  plus  petit  que  pelui  qu'il 
occupe  naturçMeipj;n^  Qn  ftjpp'^e  '^4  ^¥P  k 
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fer  de  la  bombe  eft  auffi  fort  que  celui  du 
fil.  Cela  n'eft  pas.  Le  fer  battu  du  fil  eft  plus 
tort  que  le  fer  fondu ,  dont  la  bombe  de  M. 
Drfagulicrs  étoit.  faite.  Il  faut  donc  dimi* 
nuer  en  même  raifon  le  nombre  1340.  Et 
ceci  dépend  d'une  nouvelle  expérience  que 
ce  Ooâeur  n'a  pa$  faite,  &  qui  n'a  qu'un 
rapport  très  -  éloigné  au  fond  de  celle  -  ci. 
(  Cours  de  Phyjiqm  Expérimentale  »  Notes 
furlalXcLe^on,  par  M»  Dcfaguliers.  ) 
COMPUT.  Terme  de  Chronologie.  Calcul  de 
la  fupputation  des  tems,  qui  fert  à  régler  le 
Calendrier,  &  les  Fêtes  de  TEglife ,  les  Ca- 
lendes ,  les  Nones ,  les  Ides ,  les  Indiâions  ^ 
&c.  (  roïe^  CALENDRIER.  FETES  MOBI- 
LES ,  CALENDES  ,  NONES  ,  IDES .  IN- 
DICTION ,  &c  ) 
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CONCHILE.  Ugnii;  courbe,  qui  Appfoche  rpu- 
iouFs  d'une  Ggne  droite  »  fut  laquelle  çlle 
eftioclinéey&.qui  ne  la  coupe  jamais.  Pour 
ia  décrire,  on  tire  deuv  lignes  à  angles  droits^ 
fur  l'une  defqueîles  on  çhoifit  un  point  pouc 
centre ,  d'où  l'on  ûre  une  infinité  de  raïpns  » 
qui  coupent  la  tranfvçrfalc.  On  prend 
a])rès  cela  fur  chacune  de  ç<^  ligneitOii 
raïpns  des  parties  égales ,  en  commencani: 
au-delà  de  TînterfcéUon  de  la  ligne  traniver*- 
fale.  Alors  on  a  plufieurs  points  marqués ,  par 
lefquels  on  fait  paiJTer  une  ligne.  C'cft  ^cxtç  li- 
gne aûuellement  décrite  qu  on  appelle  Ci)n^ 
ckiie.  Elle  eft  mieux  connue  fous  le  nom  de 
Conchoide.  Foïei  donc  CONCfelOIDE, 

CONCHOIDE.  Courbe  du  troificme  genre  in- 
ventée psLt  Niçomedf.  On  peut  concevoir  ainfi 
la  génération  de  cette  courbe.  Une  ligne  A  C^ 
(  Planche  IX,  Figure  8 1.  )  étant  menée»  qu^oa 
fafle  mouvoir  autour  d'un  point  P  une  autre 
ligne  B  P,  de  telle  forte  que  fes  parties  N  M  au- 
deflusdelaiigne  ACfoient  égales,  La  ligne 
M  B  M ,  queUe  déaira,  fera  une  Conchoide. 
Si  le  mpme  mouvement  fe  faifoit  en  bas  » 
c'eft-à-dire,  au-deflbus  de  la  ligne  A  C,  oa 
auroit  une  Conchoide  ORO.  La  fupérieurc 
s'appelle  lapremiere  Conchoide ,  §ç  Tinférieur« 
Izfeeonde.On  forme  Tune  &:  l'autre  en  même* 
tems  par  cette  conftruâionj. 

Soit  la  ligne  droite  A  C,fur  laquelle  oti 

élevé  la  perpendiculaire  B  P^  Du  point  P  , 

menez  pfufieurs  lignes  droites,  tçHes  que 

V  M  ,  coupant  M  P  en  N.  Qu'on   faOc 

N  M==NO,BS  =  SR.  AlprirUJIgqe  • 

que  donneront  les  points  M  M  ,/«#-  ift  P^c^ 

mierc  Conchoide ,  &c  telle  que  donnefout  lea 

pointsOO,  la  féconde.  /-  o  i* 

De  cette  conftrudion  il  fuit  que  fi  B  T 

croît ,  TSdécroîtra  jufqucs  à  approcher  con^ 

^^niueUwwt  d^  h  M^M  A  C.  Par  h  mmc 

*  Ce  i] 
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lûTon  la  ligne  O  Q  >  perpendiculaire  à  A  C  > 
<ioic  décroître  concinucliémenc ,  &  les  deux 
Conckoidis^  s'approcheronc  ainfi  à  l'infini  > 
fans  jamais  fe  rencontrer,  de  façon  que  la  li- 

!{ne  A  C  leur  devient  une  affimptote.  Ceft 
à  leur  propriété.  Pour  avoir  leurs  équations  , 
qui  les  caâérifent,  exprimons  toutes  ces  li- 
gnes par  les  lettres  de  Talphabct.  Je  nom- 
-me  dwic  N  M,  ou  SB^,  SP*,TSx, 
T  M  jr,  P  T  fera  ^  -+-  at.  Or  on  démontre 
que  iï*-*-i  b  X  ^  ^  y  *  X*  -♦-^•jt*^= 
=  tf*i*-*.iif*^x  -4-a*  a:  *,  équation  qui 
exprime  la  nature  de  la  première  Conchcidt  , 
&  que  ta  nature  de  la  féconde  eft  celle-ci , 
a  •^»  —  la^bx-^a  *x'=^à^b^  — 
X  bx*  ^-x  ♦-♦-a:  *y\ 

Les  perfonnes,  qui  ne  font  pas  ou  peu  Géo- 
nécres ,  demanderont  peut-êire  d  où  vien- 
nent ces  équations,  je  ferois  bien  charmé  de 
les  fatjsfaire  j  mais  le  raifonnement  que  je 
pourrois  faire  pour  cela ,  fuppofcroit  d  au- 
tres raifonnemens.  On  doit  favoir  que  le»  dé 
xnonftrations  mathématiques  font  toutes  dé- 
pendantes. Et  ces  autres  raifonnemeirs  de- 
manderoient  d'antres  explications,  ce  qui 
iroit  bien  loin.  Ceft  donc  avec  regret  que  je 
les  prive  de  cette  fatisfaâion ,  qu'ils  trouve- 
*  ront  dans  plu(ieurs  Auteurs ,  &  nommément 
dans  les  EUmcMiaMaihiJi^  àeWolfTom.  I. 
pag.  )7i.  Cepetidanc  s'u  fc  trou  voie  de  ces 
cfprits  vifs ,  qui  aiment  mieux  trouver  les 
chofes  par  eux-mêmes,  que  de  les  aller  cher- 
cher, je  les  préviens,  que  ces  équations  fe 
tirent  principalement  de  la  ligne  N  S ,  pa- 
rallèle a  la  bafe  M  T  da  rriande  P  M  T ,  qui 
coupe  fcs  cotés  propornonnefiement. 
%.    On  peut  former  difFérente^  Conchoidcs  , 
félon   qu'on    change    les    mouvcmeus   de 
la  Ikne  F  B  -,  en  forte  que  P  S  élevé  à  une 
puiilance  quelconque ,  telle  que  m  y  en  gé- 
néral ,  foit  i  une  autre  tdlc  que  n ,  comme 
MK^eft  àBS».  NommantPS  tf,  SB*, 
VU  XyïilAyyOti  aurâw»:x"r5  ^:j"* 
donc  d^  y^tsii  x^b'^j  équation  qui  ex- 
prime la  nature  d'une  infinité  de  Conchoidcs. 
î.    Les  anciens  Géomètres ,  felan  Pappus  ,  fe 
font  fervîs  de  la  Coruhoidc  ,  pour  trouver, 
deux  moïennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données.  Newton  prétend  qa^trchi'^ 
mcJehifoit  ufage  de  cette  courbe  pour  la 
coriftniftion    des  problèmes   folides.   Il  la 

Jjréfére  à  plufieurs  autres  courbes,  même  aux 
eâioTis  coniques,  pour  la  conftruûion  ées  | 
Ajoationisdn  troifiéme  &  du  quatrième  dé- 
grés ,  tarit  à  caule  de  fa  fimplicité ,  que  de.  fa 
conftruélion.  (  Aritkmuica.  univerfalisy  par 
Ktwtor^  )  Ce  favant  Auteur  donne  dans  fa 
MerhcJé  efts  Fluxions , pag.  lia.  (  de  la  Tra- 
di^ûion  i^U.dt  Fuffan,}h  manière  de 
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rtouvéf  Taire  de  ceite  courbe.  M.  SernoulUf 
dans  fa  leçon  fur  la  Quadrature  des  courbes  , 
BcrnouUi  Optr.  Tom  III.  pag.  400*-  déter** 
mine  par  le  calcul  différentiel  l'efpace  Gon'^ 
choidal  M  N  S  B,  (  Planche  IX.  Figure  8z.  > 
&  il  conclud  que  cet  efpace  eft  égal  à  Tef- 
pace  hyperbolique ,  reâiligne  &  circulaircr 
(  Spaùum  f  dit-â ,.  Conchoidalc  otquéUtJpaùo 
t^pcrbolico  >  RiSi/ineo  &  circu/arL  ) 

4«  Le  plus  grand  fervice  qu'on  ait  tué  de  la^ 
Conchoidcy  c'cft  celui  de  diminuer  dans  l'Ar- 
chiteûure  Civile  les  Colonnes  Ioniques,  Co- 
rinthiennes &  Composites.  Pour  cette  dimi* 
nution  Fignole  avoir  imaginé  de  marquer 
plufîeurs  points  àquelques  endroit$,&  de  con- 
duire, fuivant  ces  points ,  une  règle ,  flexible 
pour  faire  le  contour  de  la  colonncCetce  pra- 

^  tique  eft  ingénieufe  relie  auroit  pu  pafler  pour 
bonne ,  fi  Ton  n'avoir  point  connu  l'ufage  ^ 
dont  pouroit  être  la  Conclioide.  On  doit  fi 
lA.Blondely  Profeflfèur  de  Mathématique  »  la 
mamere  de  tracer  par  la  Conchoidc  la  ligne 
de  diminurion  d'un  feul  trait.  M.  Perrault 
fuge  cette  découverte  fi  belle ,  qu'il  ne  re- 
grette point  la  figure  que  Vitruve  avoir  pro- 
mife ,  dont  te  fameux  Vlllalpande  jnigeoit  la; 
perte  irréparable.  La  méthode  du  Profefleur 
eft  bien  autrement  préeieufe.  Comme  elle  ne 
fuppofe  pas  feulemenV  la  connoiilànce  de  la 
Co/trÂoii/e ,  mais  encore  l'inftrumenc  qn  a  in- 
venté Niûomcdt  pour    tracer  la  première, 
il  eft  dans  Tordre  que  fedbnnrla  defcription 
de  cet  inftrument.  (  Planche  IX.  Fig-  8}.  )  . 
5*    Il  eft  compofé  de  trois  pièces  M  N ,  O  P  , 
A  B  »  dont  deux  O  P ,  M  N  four  â  angles 
droirs.  Le  point  P  repréfente,  (comme  il  Ceft 
effeâivement  )  le  poletle  la  Conchoidt  qu'en 
va  décrire  ,  &  c'eft-là  qu'on  arrête  la  règle 
A  B ,  par  une  vis.  La  pièce  M  N  a  une  rài<- 
nure ,  dans  laquelle  glifllè  la  règle  A  B,  qui 
y  eft  en  quelque  façon  cnchaflfêe  par  une  ef- 
pece  de  clou.  Si  l'on  fait  mouvoir,  cette  ce- 

£fe,  de  manière  que  ce  dou  ne  forte  pas  de 
ir  rainure ,  la  courbe  que  décrira  le  poixrc  B  » 
fera  la  première  Cancioïde^ 
6.  Mr  Blondtl  fe  fert  ainfi  de  cet  inftniment  ^ 
pour  diminuer  les  colonnes^  Il  pofe  la  règle 
M  N  le  long  de  la  colonne ,  ourla  partage 
en  deux.  Or  ccne  régler  qui  ««  ^  DirtSri^ 
ce  y  eft  encore  fittfée  de  façon  que  la  règle 
O  P  coupe  la  colonne  au  tiers  >  en  prenant  ce 
tiers  du  côté  de  la  h^  On  porte  la  règle 
A  B  fur  la  règle Ô  P,  &  là  on  commence  it 
faire  parcourir  i  la  première  r^le  route  la 
lonjgueur  de  la  colopne,  qui  forme  le  récré- 
ci(ftment  tant  du  ticfs  d'en-feas  que  du  tiers 
d'cn-haut.  Car  >  fijlvant  b  conArudiott  de 
et  inftrument,  lepdle  P  eft  toujours  l'orih 
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ginc  d'une  infinité^de  lignes  ,  dont  les  parties 
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.^cowpHfcs  depuis  Taxe  de  U  colonne  jufques 
au  contour  de  fon  renflement,  font  égales 

'  entre  elles-  Au  refte ,  il  eft  peut-être  bon  d  V 
vcrtir  qu'il  faudroit  que  la  règle  O  P  fut 
mobile  lur  la  règle  M  N  •  afin  qu'on  pût  la 

{jliflcr  fur  le  point  de  la  diminution  de  la  cp- 
onne-,  circonftance  qui  a  été  mal  à  propos 
négligée  par  les  Archiiedtes  qui  en  ont  donné 
:  Tufage,  comme  on  le  peut  voir  dans  VArchi- 

•  tiàutt  de  Fitruvc9  pag.  Si.  &  dans  le  Cours 
JtArchiuHun  dt  DariUr^pag.  104. 

CONCORDANCE.  Terme  de  Mufique.  Con- 

.  venance  entre  deux  fons  ou  deux  notes  de 
dififérens  tons ,  foitdans  la  confonance,  foit 
dans  la  fucceffion  du  ton ,  8c  qui  flatte  agréa- 
blement   loreiUe.   (  ^w^   CONSONAN- 
CE,     ) 

CONDENSATION,  On  fe  ferr  en  Phyfique  de 
ce  terme  »  pour  exprimer  le  rétréciflèmen t  que 
caufe  le  froid  â  un  corps ,  en  lui  faifant  oc- 
cuper un  efpace  plus  étroit.  Ce  terme  eft  fur- 
tout  en  ufage  dans  T Aerométrie ,  par  rapport 
s^  l'air  qu'on  condenfe  fort  aifément.  (  Foui 
AIR  &  FROID,  ) 
CONDITIONN  AIRE  Ce  terme  n'cft  en  ufage 
que  parmi  les  Aftrologues.  On  entend  pax-u 
qu'une  planète  nodhime  eft  levée  pendant  le 
jour.  Les  {planètes  diurnes  font  Jupiter ,  Sa* 
rurne>&  le  Soleil.  Les  planètes  nodur nés  font 
Mars  ,  Venus ,  Se  la  Lune.  La  planète  de 
Mercure  eft  d'une  nature  variable.  CelàDofé, 
Jupiter  eft  CondUionnain  ^  lorfqu'il  eft  fur 
rhorjifon  pendant  la  &uic  »  &  Mars  lorfqu^il  y 
eft  pendant  le  jour. 

CONDUIT  AUDITIF.. Terme  d'Aconftique. 
C'eft  la  partie  de  l'oreille  >  qui  tranfmet  le 
Ton  fur  la  membrane  du  tambour.  Elle  com- 
mence au  fond  de  la  conque  9  &  elle  eft 
terminée  par  cette  membrane ,  qui  fait  avec 
elle  un  angle  aigu  par  le  bas;  La  forme  du 
Conduit  Auditif  eft  une  ellipfe  cilindricjue  ^ 

'  qui  va  en  ferpentant.  Par-lâ  le  fon,  on  Tair 
qui  le  produit,  ne  fait  impreflTon  fur  cette 
membrane  fort  mince  >  qu'après  avoir  heurté 
les  parois  du  Conduit  Auditifs  c'eft-à-dire  > 
après  avoir  été  amorti  par  les  chocs  &  les  ré- 
flexions qu'il  éprouve,  chemin  faifant 9  dans 
ce  canal  tortueux. 

Les  perfonnes,  qui  aiment  les  définitions 
exaâes,  trouveront  peut-être  mauvais  que  je 

'  n'aie  pas  dit  que  le  Conduit  Auditif  éioii  en 

1>artie  oflfeux  »  de  en  partie  cartilagineux.  £1- 
es  ont  raifon.  Mais  je  prie  ces  perfonnes  de 
faire  réflexion  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'une 

•  anatomie  rigoureufè  de  cette  partie  de  To- 

•  reille.  Une  telle  anatomie  ne  convient  point 
dans  un  ouvrage  où  Ton  ne  confidere  cet 
organe  que  pour  l'explication  phydque  du 
fon.  Je  ne  renonce  cependant  pas  touttâ-fait 
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ihÀxt  cônnoitre  le  Conduit  Auditif  p\\x%  par* 
ticulierement  avec  fa  figure  fqus  les  yeux. 
{yoicTpVm.) 
CONE4  Corps  qui  a  un  cercle  pour  bafe,  &,  qui 
fe  termine  en  pointe.  Campani  définit  le  Conc 
une  Pyramide  ronde.  C'eft  ainfi  que  M,  ClaU 
raut  1  a  confidéré  dans  fes  Elimcns  de  Géomé- 
trie. Cette  %ure  oft  bien  fimple.  Après  le  ci- 
lindre  >  il  n'y  en  a  point  de  plus  fimple  en 
Géométrie.  Cependant  rien  n'eft  plus  diffi- 
cile a  concevoir  que  fa  génération^  Euclide  , 
c*eft-à-dire  le  premier ,  qui  a  confidere  les 
propriétés  du  Cône  ,  prétend  qu'il  eft  formé 
par  le  mouvement  d'un  triangle  reâangle  au- 
tour de  l'un  de  fes  côtés.  Cette  génération» 
qui  a  été  adoptée  par  beaucoup  de  Géomètres 
n'eft  pas  générale  :  elle  ne  convient  qu'à  un 
Cône  droit.  (PL  VILFig,  85.) 

LeDofteur  Barrow  pour  reûifier  cette  ii&^ 
mûoti  ai  Euclide^  s'exprime  ainfi  :  »  Lç  Cone^ 
w  dit-il,  eft  une  figure  qui  fe  forme  lorfqu'un 
"  des  côtés  d'un  triangle  reâangle  (c'eftà-dire, 
M  un  defescôtés  qui  comprennent  Tangledroit) 
»  reftant  fixe ,  le  triangle  tourne  tout  autour 
«»  jufaues  d  ce  qu'il  revienne  au  point  d  où  < 
w  il  eu  parti.  Si  la  ligne  droite  fixe  eft  égale 
»  k  l'autre  ligne ,  qui  forme  l'angle  droit  » 

\t  Cône  eft  un  Cône  reSanele  j  mais  fi 

elle  eft  moindre ,  le  Cône  eft  obtus  ,  &  (i 
M  elle  eft  plus  grande  le  Coru  eft  acutangle. 
*»  L'axe  du  Cône  eft  la  ligne  autour  de  laquelle 
•»  le  triangle  fe  meut.  Labafe  eft  le  cercle  qui 
»  eft  décrit  par  la  ligne  droite ,  qui*  fe  meut 
M  autour  de  Taxe  (  Définit.  18  »  19  »  10  » 
a#  Euclide^  L.  II.)  Cette  définition  ne  paroîc 
M  pas  afiez  précife^i  &  du  inoitis  trop  condi* 
»  tionnelle**. 

Jonas  Moord,  (  Voui  (es  SeHions  Coniûties, 
le  P.  Pardies,  (  F0  Ces  Elemens  de  Géométrie) 
&•  plufieurs  autres  Géomètres  y  font  rouler 
une  ligne  autour  d'ijn  cercle  »  obliquement 
au  diamètre  de  ce  cercle  pour  former  le  Co^ 
ne^  Cette  génération  ne  s^étend  pas  au  Cont 
oilique ,  qu'on  nomme  gLVLfdSca/enty  qui  eft 
un  Cône  ,  dont  taxe  eft  oblique  far  le  dia- 
mètre  de  fon  cercle.  (Planche  VU.  Figure 
87.  )  Car  fuppofon's  que  la  ligne  A  fi  (  Plan- 
che VIL  Figure  8^.  )  coule  aurour  du  cer- 
cle A  D  E  C  ,  7  étant  inclinée  fous  l'angle  de 
4$  degrés»  quand  elle  fera  parvenue  au  point 
C  s  elle  fera  un  angle  de  4  j  dégrés.  Donc  les 
angles  du  triangle  ACB,  B  A  C  étant  égaux, 
le  triangle  fera  ifofcele ,  &  le  Cône  fera  en- 
core un  Cône  droit.  Quelle  que  foit  l'incli- 
naifon  >  on  n'aura  jamais  ^u'un  pareil  Cône, 
pyifque  toutes  les  inclinaifons  feront  égales , 
dans  tous  les  points  de  la  circonférence  du 
cercle. 

M.  Jean  Vard  ,Mïès  avoir  difcuté  dans 
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fou  GuUê  du  jtu9€s  M^kém^f'^^^^  \^^' 
IK  C  /•  toutes  ce»  déBoitions  en  donne 
une,  qoe  ic  n'ai  vu  nuUc  par^»  ^  ^"î  Pf' 
roit  U  plut  )ufte  qu'on  paifiè  donner  de  U 
fbivuitioo  de  cecorps. 

Si  Ton  décrit  >  dit-il ,  on  cetck  fut  une 
feoille  de  papier  (ou  fur  roure  autre  matière 

1>liabie  )  de  U  grandeur  «qoe  l'on  voudra  »  & 
i  on  la  coupe  en  deux ,  rrois  on  plufieurs 
feâeurs  égaux  ou  inégaux,  &  queces  fec- 
teurs  foient  rcUement  roulés,  que  Tes  raïons 
fe  renconnrenr  exaâement ,  il  formera  une 
fur&ce  conique  y  c'eft-à--dire ,  Ci  le  feâeur 
CAB,  (Planche  VU.  Figure  88.)  eft  fé- 
paré  du  cercle  ,  &  qu'on  le  roule  9  en  force 
que  les  raions  C  B»  C  A,  s'ajuftent  parfaite- 
ment dans  tous  leurs  points» il  formera  un  Ce 
ne  tel  que  le  centre  C  deviendra  un  point 
de  ce  ioUde  que  Ton  nomme  fommet  du 
Cône  ,  le  raïon  C  A  étant'  le  même  de  tous 
les  côtés ,  fera  le  coté  du  Cône ,  &  l'arc 
A  O  B  deviendra  un  cercle,  dont  Taire  fe 
nommera  bafe  du  Cone^ 

Il  faut  convenir  que  voilà  une  formation 
qui  convient  à  tous  les  Cônes.  Si  le  feâeur 
eft  un  quart  de  cercle  ,  le  Cône  fera  un  Cône 
droit.  Si  la  valeur  de  Tare ,  qui  termine  le 
feâeur  a  plus  ou  moins  de  degrés ,  le  Cône 
fift  un  Cône  ScaUne. 
t.  Il  fcmble  que  M.  Jean  Ward  %  tiré  fa  dé- 
finition du  développement  du  Cone^  En  effet, 
Ja  furface  d*un  Con€  droit  eft  égale  à  la  moi- 
tié de  fon.  côté  par  la  circonférence  de  fa 
bafe.  Celle  du  feâeur  eft  égale  au  produit 
de  Tare  du  feârçur  par  la  moitié  du  ra'ibn. 
Donc  le  développement  d'un  Cont  eft  un 
feftcur ,  dont  le  raïon  eft  égal  à  fon  côté ,  & 
farc  â  la  circonférence  du  cercle  qui  lui  fcrt 
4e  bafe.  Après  la  définition  du  Cône  4e  M,. 
Jean  Ward ,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
ia  iT^ême  méthode  peut  ou  doit  fcrvir  pour 
trouver  la  furface  d'un  Çone  oblique ,  puif- 
qu'un  Çone  oblique  eft  toujours  le  dévelop- 
pement d'un  fefitcur.  Cependant  on  nç  con- 
noît  point  .de  méthotfe  pour  avoir  la  furface 
d'un  Cône  oblique ,  parce  qu'on  ne  fait  pas 
Je  rapport  de  cette  furface  â  un  cercle  ou  à 
quelque  feftion  jconique.  Mais ,  dira-t-on , 
qu'a-t-on  affaire  de  cette  fedion  conique  \ 
Puifquc  le  développement  d'un  Co/2«  quel- 
conque eft  im  fcâeur  de  cercle,  &  qu'on 
fait  la  manière  de  mcfticer  fa  fuperficie,  qui 
cmpcche  qu  an  en  fafle  ufagc?  Dans  un  (cc- 
rcur ,  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à 
l'arc  Vont  claies-  Il  n'e^i  eft  pas  de  cncme  de 
celle^s  qu'on  peut  meuisr  du  fommet  dun 
Çone  à  la  cicconférencê  de  fa  bafe.  Lorfque  : 
le  fe<aeur  ëft  tel  que  les  raïons  font  un 
^anglç  aigu ,  on  ne  peut  en  former  un  Cône 
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qo*en  f^î/ant  remonrer  les  lignes  qui  appio* 
client  dés  raïons  pour  former  le  Cône,  Ici 
toutes  \^^  lignes  font  inégales.  Eh  l  lefquel- 
\t:&  prendre  pour  la  multiplication  requife  \ 
Tel  eft  juftetnen&le  ncrud  de  la  difficulté* 

5.  On  connoit  mieux  la  folidké  des  Cônes  que 
leur  furface.  La  chofe  eft  fans  doute  fingu« 
liere.  Il  eft  cependant  démoiuré,  que  la 
fo^diti  des  Cônes  obliques  efi  égale  au  produit 
de  la  bafi  par  le  tiers  de  la  hauteur.  Et  cela 
vient  en  partie  de  ce  que  les  Çcfms  ,  qui  ont 
même  bafe  &  mémehauuur^  font  égaux  9  &  en 
panie  oe  ce  aue  tout  Cône  ejl  le  tiers  d'un  ci^ 
lindre  de  même  bafe  &  de  même  hauuur. 
Lorfque  l'axe  de  deux  Cônes  eft  en  tnême  rai« 
fon  que  leur  bafe  ces  Cone^  font  fimhlabks. 
Le  centre  de  gravité  d'un  Cône  e^  aux  \  de 
fon  axe  pris  du  côté  de  fa  bafe^ 

4.  Ce  font  là  toutes  les  propriétés  fc  qualités 
du  Conep  Te  ne  dis  rien  de  celles  qui  pro* 
viennent  des  ferions  du  Cône.  Ceci  regarde 
les  Scûions  Coniques,  ^wjdonç  SECTIONS 
CONIQUES,  Mais  je  dois  parler  d'unç 
propriété  remarquable  &  reconnue  par  M^ 
Bernoulli.  La  voici.  Si  fur  la  bafe  d*un  Con^ 
droit  ,  on  élevé  un  prifinc  droit  ,  aÏ4nt  pour 
bafe  une  figure  quelconque  foit  reçliUgne  y  foit 
curviligne  ,  ce  prifme  coupera  une  Jupe^ci^ 
quelconque ,  qui  fera  a  la  bafe  du  prifme  , 
comme  U  c4té  du  Con^  au  rdion  de  la  bafe  du 
Cône,  {u^  lotus  Çoni  ad  radium  bafis  Coni.) 
Bem.  Op^  Tom.  I.  pag.  \éo.  M.  Bernoulli 
déduit  de-là  un  colloraire ,  fur  lequel  il  ^ 

{(li({e,  &  qui  mérite  cepimdant  d'être  déve* 
oppé  I  d'autant  mieux  que  M.  Parent  a  faif 
lâ-de(Sjs  une  découverte  cnrieufe^ 

Soir  donc  la  moitié  d'un  Cône  droit  donf 
la  bafe  eft  le  demi  cercle  BDE  »  (Plan.  Vil, 
Figi  }  ^  I .  )  dans  lequel  eft  décrite  la  figur]^ 
BFD,  abfolument  quarrable.  Qu'on  con- 
çoive une  Ifgae  droite  parcourant  cette  cour- 
be B  F  D  toujours  parallèlement  à  elle-même 
Se  à  Taxe  du  Conci  elle  coupera  fa  furfacç 
dans  une  courbe  continue  B  G  D  ,  &  la  par- 
rie  de  cette  furface  B  A  D  G  fera  abfolur 
ment  quarrable.  C*eft  le  coUoraire  de  M. 
Bernoulli  énoncé  à  la  vérité  d'une  manière 
mpirv;  générale*  Or  M.  Parent  a|oute  que 
fi  une  ligne  fixe  au  point  C  ,  par  fon  extré^i 
mité ,  parcourt  la  courbe  B  G  D ,  die  retrau' 
chcra  vers  le  fommet  du  Cône  une  partie 
A  BGC  D  A  ,  en  forme  de  pyramide  donc 
le  Ciflmmet  eft  en  C ,  &  dont  Ja  folidité  pquj:^ 
ra  être  déterminée  s^folument,      ^^ 

Que  C  E  c  foit  un  des  feâeurs  in^nimenc 
petits  du  demi-cercle  DED;  Cli  un  der 
fcÊtcurs  élémentaires  de  la  figure  BFD; 
A  E  e ,  un  des  rriangles  dont  eft  compofcc 
la  furfaçp  4a  Cône  j^  jpii6n  que  l  H  repréfèn- 
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te  U  ^trtiltk  à  l'ajK?  du  Cônt  Aim  le  mns 
qu'elle  coupe  fa  furfaçç  -çn  H  :  Donc  à  caufc 
triaoaks  fcrablablw  A  E  i  A  H  :  ;  C  E  : 
CI  :ou  AE*:  AH*  ;:CE'  ;  Cl^  c'cft- 
i-dict ,  le  triangle  AEccûàAHh  comme 
CEcj  Clû  Mais  le  triangk  AEe  cft  au 
fedeur  CEe  conune  A£  ;  CE,  à  caufe 
da  ooc^  commun  E  e  :  donc  le  triangle  AH  h, 
eft  au  feâeur  C I  i  dans  la  même  raifon. 
U  eQ  fera  de  même  de  tous  les  autres  trian* 

Î[les  infioimeot  petits  dont  eft  compoféèla 
urface  B  H  D  G  »  eu  égard  aux  feâeurs  ^r- 
xefpondans  de  la  figure  B  F  D.  Donc  la  fom- 
*me  eft  à  la  fomme ,  ceft-à-direà  la  fiirface 
B  A  D  G  à  la  figure  B  F  D ,  comme  A  E  : 
C  E.  Par  conféquent  cette  figure  étant  fup- 
pofée  abfoluoient  quarrable,  la  portion 
de  furface  conique  BADG  le  fera  au/fi. 
f^oic{^  les  Rcchcrckes  Maihématiqucs  ,  de  M. 
Parant ,  Tome  II* 

Sur  cette  démonftration  ,  M.  Montucla  de 
la  Société  Roïaîe  de  Lyon  démoture  :  que  fi 
c'étoit  la  lunule  B  F  D  E  qui  fut  fufccpti- 
ble  d'une  quadrature  abfolne  ,  la  furface  co- 
nique B  G  D  E  en  feroic  au(fi  capable.  Il 
aioute  qu'en  fuppofanc  une  infinitede  lignes 
droites  cirées  au  point  C  à  la  courbe  BGD  , 
il  ife  formera  un  folide  en'  forme  de  pyra- 
mide» bornée  par  des  furfaces  courbes ,  dont 
le  fommec  fera  au  point  C^  &  qui  feracom- 
pofée  d'une  infinité  de  pyramides  reâilignes 
donc  les  bafes  feront  lei  petits  triangles 
A  H  h  qui  comprennent  la  furface  du  Com. 
Chacune  de  ces  pyramides  aura  fpn  fommec 
au  point  C  9  une  <le  fes  arrêtes  dans  Taxe  du 
Ccne  9  &  la  folidité  de  chacune  fera  é^ale  au 
produit  de  fa  bafe,  ou  Tun  des  triangles 
AH  h  par  le  lieu  de  (a  hauteur  qu'eft  la  même 
pour  toutes ,  c'eft-i-dire  la  perpendiculaire 
tirée  du  point  C  futitndes  cotes  du  Cône. 
Donc  la  fomme  de  toutes  cts  petites  pyrami- 
àcsy  c'eft-â-dire  le  A>lide  ABGDC},fera 
égal  au  produit  de  la  furface  A BG  D  »  ab^ 
folument  quarrable  par  le  t^cct  ^  ^^  perpen- 
diculaire C  H, 

Cet  Académicien  remarque  encore  que 
quand  la  courbe  B  FD  eft  une  parabole  dont 
BD  eftune  ordonnée^ que  la  couibeBGDen 
eft  auffi  une  »  &  qu'alors  le  Cont  peut  être 
regardé  comme  coupé  par  un  plan  formant 
une  parabole  &  panant  parle  diamejreB  D. 
D'où  l'on  voit  que  dans  ce  cas  le  folide 
A  B  G  C  D  eft  fufceptible  d'une  cubaturH^ab- 
folue.  Ce  qui  eft  conforme  à  ce  oue  Grégoire 
de  Se  Vincent  a  aufii  démontré  d'un  fembla- 
blefplidc.  .       .  ; 

CoNE  TRONQUS*.  Cone  farts  pointe.  Si  l'on 
coupe  un  cone  A  B  C  (  Planche  VIL  Figure 
88.  )  par  un  plan  D  £  parallèle  à  la  bafe  A  B 
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-tl^un  eooB ,  le  cor^s  ou  la  partie  A  t)E  &fcra 
une  Cone  tronque.  On  trouve  là  farface  de 
ce  corps  y  en  mcfurant  celle  des  deux  conei 
ACB,  DCE,  &  en  rctr^chant  de. la 
farface  do  premier  celle  du  fécond.  Le  refte 
fera  la  furface  du  Cone  tronqué  A  D  E  B.  La 
furfiice  de  ce  corps  fe  mefure  encore  en  mul- 
tipliant la  fomme  des  circonférences  de9 
deux  cercles  opoofés  A  B ,  DE,  qui  lui  fcr- 

'  yent  de  bafe  dont  on  prend  la  moitié  du 
produite  II  eft  une  troifieme  manière  de  con- 
noîrre  cette  furface-  Multipliez  le  côté  du 
Cone  tronqué  par  la  circonférence  d'un  cer- 
cle moien  entre  le  cercle  DE  &  lexercle 
A  B ,  c'eft-à-dire ,  par  la  circonférence  H.G , 
^ui  coupe  le  côté  D  A  en  H  en  deux  parties 
égales. 

Il  s'agit  ici  d'un  Cone  tronqué  tiré  d'un 
cone  droit.  Quand  le  Cone  tronqué  eft  pris, 
d'un  cone  oblique  (  Planche  Vil.  Figure 
89.  )  nulle  rellburce  pour  en  trouver  la  fur- 
^  face.  La  difficulté  du  cone  oblique  pour  la 
mefure  de  la  furface  fubfifte  avec. toute  u  ' 
force  ;  &  il  n'y  a  pas  moïen  de  la  fubtikfer. 

A  l'égard  de  la  folidité  des  Cônes  tronquis^ 
il  faut  mefurer  la  folidité  Ae%  deux  concs  ,^ 
fouftrairedu  grand  la  folidité  du  petit ,  touf 
de  même  qu'on  Ta  faic  en  premier  lieu  pour 
la  mefure  des  furface&  Le  refte  fera  la  foli- 
dité du  Coru  tronqué.  Par-là  on  a  &  la  folt« 
dite  du  Coru  tronqué  oblique  >  &  celle  du 
-  Cone  tronqué  droit. 

Il  ne  faudroit  pas  s'imaginer  au'il  y  ait 
d'autre  voie  qui  pût  donner  la  foadité  d'un 
Cone  tronqué.  Celle  qu'on  trouve  dans^  les 
Traités  ordinaires  de  Géométrie  pratique  eft 
faudè)  favoir,  que  la  (blidité  d'un  Conie 
tronqué  eft  égale  au  produit  de  la  demi- . 
fomme  de  la  oafe  &  de  (a  furface ,  par  la 
hauteur  du  Coru  tronquée  Cette  règle,  qu'on 
a  la  hardiedè  d'avancer  (ans  démonftration, 
&  avec  un  ton  dénipnfiratif  y  doit  fon  origi- 
ne 9  félon  M.  Wolfy  â  ta  jauge  des  tonneaux  » 
qu'on  confidere  comme  d<ux  Cônes  tronqués 
&  qu'on  mefure  ainfi  \  parce  que  dans  la 
vie  civile,  on  a  préféré  une  régie  facile  â  une 
parfaitement  juftc.  . 

Pour  que  deux  Cônes  tronqués  foient  fem- 
blables,  il  faut  que  les  cônes  ,  dont  ils  font 
papies ,  foient  Semblables  l'un  à  Tautre.»  & 
que  leurs  hauteurs  foienc  entr'elles  comme 
le  raïon  de  leur  bafe. 
Cone  de  lumière.  Terme  de Phyfique.  Faif- 
ceau  ,  amas,  aflemblage  de  raïons  qui  tom- 
bent d'un  point  quelconque  d'un  objet  fur 
la  furface  d'un  miroir  ou  d'un  verre.  C'eft* 
fur  ce  verre ,  qu'eft  la  bafe  du  Coru  tU  lu" 
mitre  z  &  fon  fommet  cft  au  point  d'où  par- 
ient lei  raïons. 


APOPHYGE. 

CONGELATION.  On  fait  ufagc,«*  Phyfiquc 
de  ce  tcnne  >  pour  exprimer  l'ctat  de  fixité 
des  parties  d*un  ftuide  :  je  veux  dire  cet  état, 
où  les  parties  d'un  fluide  ont  perdu  leur  flui- 
diié  iufques  à  former  un  corps  folide.  O 
changement  >  qu*on  appelle  jg^ac^^  dans  les 
fluides»  'eft  produit  par  le  froid.  L'eau  &  le 
vin  fe  glacent»  L*huile  &  lagraiflfe  fe  coagu- 
lent. Les  premières  liqueurs  forment  un 
corps  folide  qui  réfifte  :  les  fécondes  un 
corps  mola/îè  tel  que  le  donne  la  coagula- 
tion, f^if  COAGULATION.  Comme  cet 
article  eft  aflèz  de  conféqucncc  pour  mériter 
un  détail  un  peu  circonftancié,  }e  le  divife 
tn  deux  parties.  Dans  la  première  j'expofe 
les  expériences  Se  les  obfervations  les  plus 
importantes^  Je  développe  dans  la  féconde 
les  (Vllèmes  qu  on  a  imaginé  pour  expliquer 

"    la  éongclatiôn. 

i.  Suivant  les  c^fervations  )es  plus  exaâes  la 
glace  fe  forme  ainti.  L'eau  exjpofée  au  froid  , 
commence  à  fe  geler  par  des  falets  vçrs  fa  fu- 
perficie,&  qui  s'étendent  en  travers,  Cha- 
que filet  jette  i  fes  côtés  d'autres  filets ,  ^ui 
en  ont  enfuite  d'autres.  Ces  filets  s'entrelaf- 
fant  forment  le  premier  tiifu  de  glace.  Si  le 
froid  augmente  ou  perfévere ,  a  ce  tiflu  fe 
joignent  de  la  ni^me  manière  d'autres  tilfus 
jufques  â  une  entière  Coneclation.  Ceci  re- 
garde l'eau  pure ,  l'eau  falée ,  l'eau  mêlée 
avec  de  l'efprit  de  vin ,  &  le  vin.  Quand  on 
a  mis  de  l'alun  dans  l'eau ,  il  fe  forme  une 
bode  fur  le  premier  tiilii  de  la  glace.  Celle 
du  vin  n'a  p^s  la  confiftance  de  celle  de  l'eau. 
Elle  forme  une  fubftance  fpongieufe,  mêlée 
ayec  é^  lames  ou  des  filets  glacés.  Du  refte , 
elle  n'offre  fur  fa  furface  rien  de  différent  de 
la  glace  de  l'eau*  Toutes  ces  liqueurs  fe  dégè- 
lent delà  mèm^m;aniere  dont  elles  s'étoient 
gelées.  La  glace  eoipmence  â  fondre  par  les 
bords  où  la  liqueur  eft  contenue ,  ainfi  qu'elle 
avait  commencé  à  fe  former  s  car  j'avois  ou- 
blié de  le  dire:  la  furface  fond  enfuite,  & 
les  filets  reviennent  à  la  fin ,  comme  il^  avoient 
paru  au  commencement. 

Ces  filets  font  fi  variés ,  qu'il  n'eft  guçres 

{)oflibIc  d[e  fuivre  leur  réunion ,  c'eft-à-dire , 
e  premier  tilTu  de  la  glacé,  ils  font  même  fi 
dinerens  dans  dés  Congélations  àÀS!:vtiàics^ 
qu'on  ne  peut  gueres  répéter  une  expérieiice 
rnafiquée ,  ou  étaWir  quelque  règle  générale, 
"Ce  Qu'on  reraarqtie  de  pîus  conftarit  dans 
.    leur  difpofition  ,  c'cft  qu'ils  forment  prefque 
toujours  des  croi^  de  Malt'he  «  des  etpiies  , 
ou  des  feuilles  d'arbres.  M.  di  Mairan  a  me* 
pie  obfervé  que  les  feuilles  étoient  la  fi- 
ptç  ^ve  Ips  fiiçtjp  fçn^|)loiçnt  ^ffe^cc  j^i^ 
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particulièrement.  Il,  a  liu-tnSme  dîftlngué 
non-feulement  les  cotes  des  feuilles  9  leur 
nervure  »  leurs  veines  ,  6c  ce  réfeau  qu'on 
voit  à  la  plupart  d'elles  \  mais  encore  leurs 
découpures  exprimées  très-diftinâement  ic 
avec  beaucoup  de  variétés.  (  Diffiruuhn  fur 
la  giace ,  qui  a  remporté  U  Prix  dt  VA-^ 
cadtmit  dt  Bordeaux^  171e.  Voiez  Je  Rt* 
cuéil  des  DiJJiruuions  >  qui  cm  remporté  U 
Prix  de  C Académie  de  Bordeaux.  Tome  I.  ) 
a.  Quand  Teau  eft  glacée ,  elle  occupe  un 
plus  faznA,,  efpace  que  celui  qu'elle  ^cu* 
poit  dans  fon  état  naturel  >  &  malheur  f  u 
vaîffeau  qui  la  contient  i  il  cafiè  fans  ref- 
fource.  M.  Hu^hens  oppofa  â  l'effort  de  la 
glace  Je  canon  d'un  moufquet  qu'il  avoit 
rempli  d'eau ,  &  qu'il  avoit  exaâement  bou- 
ché par  les  deux  extrémités.  Ce  canon  aïanc 
été  expofé  au  froid ,  on  l'entendit  crever  à 
l'endroit  le  plus  mince  avec  grand  bruit , 
aïant  un  fente  de  4  pouces  de  long. 

Il  eft  Une  autre  expérience  encore  plus  fur- 
prenante  fur  l'effort  de  la  glace.  On  remplit 
d'eau  un  boulet  de  fer  creux ,  de  trois  p\i 
quatre  lignes  de  diamètre  ^  6c  on  laifià  ou* 
vert  le  trou ,  par  leouel  on  l'avoir  remplie 
L'eau  fe  glaça  dans  le  boulet-,  mais  elle  ne 
put  le  fendre.  Qu'arriva-t-il  ?  La- nature  ne 
perdit  pas  Ces  droits.  La  glace  fortit  par  le 
trou,&  forma  une  tige  qui  s'allongeoic  à 
mefure  quelle  froid  devenoit  plus  âpre  juf- 
ques  a  la  longueur  de  5  pouces.  Cette  tige 
étant  rompue  >  6c  le  boulet  aïant  été  expofé 
à  l'air,  pendant  une  nuit  très-froide,  il  pa- 
rut une  gouvelle  tige  plus  courte  que  la 
première  >  la  glace  (e  filant ,  comme  l'or  à 
travers  les  filières.  (  Mémoires  de  Trévoux, 
1701.  Mois  de  Septembre  &  OBobrt.p.  201.  ) 

L*cau  glacée  eft  plus  légère  que  dans  Ton 
autre  état ,  quoique  fon  yolutne  foit  plus 
grand.  Elle  fumage  fur  l'eau.  Mais  qUiand  on 
L'a  purgée  d  air  par  la  machine  pneumati* 
que  elle  dpient  plus  pefante  ;  &  fi  on-  la 
plonge  alori>4f  lie  le  précipite  au  fond.  Ceft 
une  expérience  qu'on  doit  à  M«  Homberg^ 
{Mémoires  de  V Aeademiu Ahn.  iC^%.  page 

Afin  de  favoîr  au.  jufte  l'augmentation  de 
volume, ou, ce  qui  eft  la  même  chofe,lc 
moindre  poids  d'une  pièce  de  glace ,  par  rai>- 
port  à  un  même  volume  d'eau ,  M.  de  Mai^ 
ran  fait  ufage  d'un  moïen  très-ingéniéux,  6c 
qui  tire  fon  origine  de  celui  qu'emploïa  Ar- 
ckimede  >  pour  découvrir  le  mclanèe  d*or  & 
d'argent  d'une  couronne  ,  fans  endommager 
l'ouvrage.  Il  pefe  d'abord  la  pièce  de  glace  i 

I)art ,  Se  fufpend  enfuite  ^u  bras  d'une  ba*- . 
ance  un  morceau  de  fer,  ou  de  quelque  au- 
tre fnétal  plongé  d»ni  l'eau.  M.  de  Mairan 
^      '^'    '  fonnoiflant 
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cotmoUnuic  amfi  le  poids  de  ce  métal  dans 
JCcaa>  remarque  quel  eft  le  poids  du  glaçon 
dans  Tair.  Enfuite  cet  babilc  Phyficien  lie 
cnfemble  le  morceau  de  fer  &  le  glaçon  ; 
lesïurpendaubrasde  la  même  balance,  & 
les  plonge  dans  l'eau.  Ce  que  le  tout  pefc 
^e  moins  que  le  morceau  de  fer ,  ddnne  pré- 
cifemenc  li  valeur  de  la  légerecé  du  mor- 
ceau de  glace ,  par  rapport  a  un  pareil  vo- 
lume d'eau.  (  ^oîei  la  Dlffcrtadon  ci-deffus 
citée.  ) 
f.  La  glace  ne  fe  forme  pas  toujours  unifor- 
mément. La  nature  fcmble  fc  jouer  dans  la 
forme  finguliere  qu'elle  donne  a  des  glaçons. 
On  a  vu  ce  qu'elle  deflînoit  fur  la  furface 
de  l'eau.  Sur  mer  il  paroît  quelquefois  des 
glaçons ,  dont  la  configuration  reprcfentcpref- 
que  des  figures  humaines,  des  parties  d'Af- 
idùteârure,  &c.  De  toutes  cçs  configurations 
il  rCj  en  a  peut-être  jamais  eu  de  plus  parti- 
culière que  celle  que  vit  dans  les  voïages 
Frédéric  Maruns  de  Hambourg.  Cétoit  da;is 
la  Mer  Glaciale.  Un  glaçon  plus  grand  qu'un 
vaiflèau ,  <:omme  ^exprime  ce  Navigateur , 
forment  «ne  Eglife  où  il  y^avoit  des  piliers , 
une  voûte ,  àc  des  portes  fingulieres  ^  dont 
les  i>ortes  &  les  fenêtres  paroiuoient  comme 
éclairées  par  des  chandelles  de  glace,  &  l'in- 
térieur de  cet  édifice  congelé  étoit  coloré 
d'ua  beau  bhu*  (  Frédéric  Miart»  dt  Hamb. 
Journ,  D*  f^àîag,"  A  Spinitrgen.  C*  i  de  la 
Glact,  ) 

Sans  vouloir  anticiper  fur  la  partie  du  fyf- 
tème  de  la  Congélation  ,  on  peut  bien  faire 
ici  hardiment  un  ade  d'humilité  :  c*eft  qu'oî) 
refte  court ,  quand  on  veut  expliquer  la  con- 
figuration que  la  glace  a  prife ,  &  qu'd  cet 
é^ztAJiat  lux.  £n  effet  fur  quoi  s'appuïcr  ? 
Où  eft  l'homme ,  qui  feroît  affèz  eflPront^  , 
pour  vouloir  rendre  raifon  d'un  e^et  varié 
jpar  une  infinité  de  circonftances  qu'il  eft  im- 

Eoffible  de  prévoir ,  &  encore  moins  de  coqi- 
iner-? 

Des  Chimiftes  plus  iiardis  que  les  fimplcs 
Phyfîciens ,  par  dépit  de  ne  pouvoir  dévoi- 
ler la  oature  i  cet  égard  ,  fe  font  mis  dans  la 
la  tcte  ,  qu'on  paurroit  imiter  ce  qu'elle  dé- 
f  oboit  à  notre  attention  -,  &  la  faire  accou- 
cher, (  fi  l'on  peut  parler  ainft,  )  ouverte- 
ment fous  les  yeux  ,  de  ce  qu'elle  femboit  ca- 
cher eiloarticulier  avec  tant  de  foin.  La  Pa- 
lingénéuc ,  forte  d'art ,  dont  nous  parferons 
en  fon  lieu ,  a  eu  iinç  réputation  dans  ces 
tems  où  le  mervcillçux  c^ptivoit  Ip  jugement 
de^s  hommes.  On  prétendoit  du'on  reflTufci- 
«oit  la  figure  d'un  '  oifeau  ,  bu*  de  tout  autre  1 
animal ,  de  mcme  que  la  forme  d'une  plante , 
en  en  réchauffant  tes  cendres  avec  certaines 

f)récûurioos.  Qui  pottfjrpjtJpprpyPK?  Cçqu^  Iç 
Tome  /,  ^ 
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feu  opérolt  là  ,  on  voulut  le  faire  produire  à 
la  glace.  D'après  cette  belle  idée ,  on  s'avifa 
de  faire  geler  une  leffive  des  cendres  d'une 
plante  y  Se  on  trouva,  à  ce  qu'on  dit,  Tima-* 
ge,ou  pour  parler  en  Palingéné^fie ,  Vidée 
de  cette  plante. 

Maigre  des  faits  fi  peu  férieux ,  un  grand 
Phyficien ,  qui  ne  devroit  point  ccre  lulpeâ: , 
le  tzmeux  B^ile ,  rapporte  cependant  ou  aïant 
fait  diffoudre  dans  de  l'eau. un  peu  de  verd 
de  gris ,  qui  contient  beaucoup  de  parties  fa- 
Unes  de  marc  de  raifin  ,  &  aïant  fait  geler 
cette  eau  artificiellement  avec  de  la  npige  & 
dufel,il  avoitvû  de  petites  figures  de  vi^^ 

fjne  fur  la  fuperficic  de  b  glace.  Le  Chcva- 
icr  Z>igii  allure  qu'aïant  fait  une  pareille 
épreuve  avec  des  cendres  d'ortie,  il  avoir 
réellement  remarqué  dans  la  glace  des  figu- 
res d'ortie.  On  a  cent  autres  hiftoires  de  cette 
natjure ,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  ua 
Livre  intitulé  :  Curiofit/s  de  la  Nature  &  de 
t4rt  fiir  la  Végétation  9  l* Agriculture  ^  ^c# 
//r-ii.  Tom^  IL 

Il  faut  avouer  que  yoili  des  chofes  bien 
furpreixantes ,  &  peut-être  aufii  bien  dou- 
teufes^  En  voici  d'autres  aufii  dignes  d'admi- 
'  ration ,  &c  qui  méritent  plus  de  croïance.  M* 
Perrault  rapporte  dans  les  Expériences  de  l^ 
Congélation  que  J'eau,  qu'on  avoir  gardée  en» 
fermée  dan$  une  ca(&rte  y  pendant  la  nuit  , 
n'aïa^it  point  éti^  gelée ,  on  la  laifià  quel- 
que tems  a  découvert ,  &  elle  ne  fe  gela 
pointdu  tout.  On's'avifa  de  la  verfcr  dans 
un  verre  ,  &  elle  fe  glaça  tout  de  fuite.  (  EP- 
fais  de  Phyfique  ,  Tome  IKIp  Part.  )  VojU 
un  effet  bien  bifarre  :  En  voici  un  bien  fingu- 
lier,qui  ne  doit  rien  à  la  nature  ;  mais  i 
l'att  cl'un  Phyficien  habile.  La  glace  rafraî- 
chit :  on  réprdbve ,  quand  on  veut.  Rtfraî- 
chit-^lLe  toujours  t  M,  Mariotte  dira  que  non, 
&  qu'elle  brûle.  Expofons  vîte  ce  fait  à  ceux 
oui  ne  le  favent  pas,  pour  éviter  qu'on  ne 
forme  quelque  conteftation,  qui  pourroic 
Jîiçn  terminer  la  lefture  de  cet  Article, . 

I  *î.  Faites  bouillir  dç  l'eau ,  pour  faire  fortîr 
l'air  qu'elle  renferme .;  cxpofcz-la  enfuite  au 
froid.  Cette  e;iu  ainfi  gurgée  d'air ,  devient 
un  glaçon  ,  fi  on  lexpofe  au  froid ,  qui  doit 
avoir  dcu?  pu  trois  pouces  d'épaifleur  ;  qui 
n'a  point  de  bulles  vifibles\  Çc  qui  eft  paf» 
faitement  tiranfparent.  . 

l^.  Mettez  ce  glaçon  dans  un  vaifleatt- 
creux  d'.une  deini-fpnere  d.e  6  pouces  de  dia^ 
piètre ,  &  faites- en  fondée  i'ejctérjcur  fur  ua 
peu  dç  feu.  A  mefiirp  qqç  l'eau  fond ,  ver- 
fez  l'eau  par  inçlinaifon,  f^etourne?  ccttç 
glace  de  l'autre  côté ,  ^  (wts-h  fondre  par- 
la ,  jufques  à  ce  qu'elle  ajt  fm  une  furfaçc 
fpoyflJÇ  4p5  4cii?^  çpf«f  parfaîtôcnsni:  poti» 
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te  umfonne«LacV\ofe  faite  avecungl^Ç^^^»^'' 
aura  un  muovt  ardent.  Cela  cft  merveilleux. 
Mais  qu^on  expofe  ce  glaçon  aux  raïons  du 
folcil ,  6c  on  verra  que  la  poudre  â  canon 
placée  d  fon  foïcr,  s^enflammera  »  comme 
aulli  toutes  les  matières  combuftibies  qu'on 
Toudra  y  mettre.  (  Traita  du  Mouvement  des 
Eaux%  /.  Pan.  Difcours.  ^i  Expériences  fur  la 
Congélation.  Oeuvres  de  Mariotte ,  Tom.  II.  ) 
Jufques  ici  on  n'a  pas  eu  d'autres  effets  de 
fa  Congélation.  En  yoiià  bien  a(Ièz»  &  peut- 
&tre  trop.  En  Physique ,  plus  les  effets  font 
variés,  plus  on  a  de  rcffources  dans  la  con- 
noiflfànce  des  caufes)  parce  que  la  multipli- 
cité d'objets  dévoile  prefque  toujours  les  eau- 
fcs  par  quelque  endroit  ;  de  même  que  plus 
lemotd'unLo^og^ry^A^cft  décompofé,  (  qu'on 
me  permette  cette  comparaifon ,  )  &  plus  il 
eft  aifé  de  le  connoître.  Cette  règle  de  Phy- 
£qne,qin  e(l  vraie  »  eft  cependant  ici  en 
diifaut.  Les  effets  de  la  Congélation  font  fi 
contraftés ,  qu'il  eft  trcs-diflScile  de  les  con- 
cilier avec  un  principe  général.  Et  il  fembld 
que  le  mécanîune  de  la  nature  dans  les  opé- 
rations de  la  glace  ne  foit  pas  un.  Exami- 
nons fi  quelqu'un  a  pu  réuflSr  a  expliquer 
ces  opérations  :  j^aî  promis  ce  détail  au  conv 
menceroent  de  cet  Article. 
5.  Le  plus  ancien  fyftcmc  fiir  la  Congélation 
admet  pour  eau fe  certains  efprits  de  nitre , 
qui  Te  mêlent  en  hiver  ^vcc  les  parties  de 
l'eau.  Ces  efprits  étant  d'eux-mêmes  peu 

{propres  au  mouvement  »  par  leur  figure ,  & 
eur  inflexibilité,  affoibliuènt)  bc  détruifent 
peu  â  peu  le  mouvement  des  parties ,  aux- 
quelles ils  fe  font  attachés.  Il  y  a  appa- 
rence que  ce  fyftcme  eft  fondé  fur  une  ex- 
périence commune ,  qui  a  appris  à  faire  de  la 
gl|ce ,  quand  on  veut ,  cn^s'y  prenant  de 
cette  forte.  Remplifïcz  deau  une  bouteille. 
Bouchez -la  cxaftement.  Mettez  cette  bou-' 
teille  dans  un  vaiffeau  plein  de  neige,  mêlée 
avec  du  fel  commun  &  du  falpêtre ,  ou  au- 
trement du  nitre  tout  feul  >  ou  elle  foit  en- 
tièrement couverte  de  ce  mélange  \  o:n  ne 
tardera  pas  a  avoir  de  la  glace. 

Comme  l'Auteur  de  ce  A^ftcmc  ne  s*cmbar- 

'  rafle  pas   de   rendre  raifon    des  effets  du 

moins  les  plus  généraux  de  la  Congélation , 

.il  fe  met  hors. de  danger  d*être  réfuté:  je 

paffe  donc  au  fécond  fyftême. 

Une  perfonne  >  qui  ne  s'eft  pas  fait  con- 
noître 9  prétend  que  l'eau  ne  fe  glace  en  hi- 
ver que  parce  que  fes  parties  étant  plus  fer- 
rées les  unes  contre  les  autres ,  s'embaraf- 
fent  mutuellement ,  Se  perdent  ainfi  tout  le 
mouvement  qu'elles  avoient.  Il  ajoute  que 
l'air  fe  dilate  lors  de  la  converfion/de  l'eau 
^n  glace >  comme  on  l'apperçoic  par  les  peti- 
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rçs  bulles  qu'il  y  forme  \  $c  c'cft  cette  dilaUK 

tîon  qui  reilerre  ainfi  les  parties  de  l'eau  les 

^  unes  contre  les  autres.  A  mefure  que  le  froid 

augmente  j  les  rclTbrts  de  l'air  qui  eft  dans  la 


comme  on  le  fait  par  expérience.  (  Ot/êrvat. 
fur  toutes  les  Parties  de  la  Phyjique,  T.  IL  > 

On  me  permettra  de  le  dire  r  ce  fyfterac 
n'eft  pas  bien  clair.  Comment ,  &  pourquoi 
le  froid  rfcfferre-t-il  les  parties  de  reau>C'eft 
ce  qu'il  faut  deviner.  D  ailleurs ,  quelle  Phy- 
fique  \  Le  ftoid  condenfc  l'air  :  on  le  fait  v  & 
ici  il  le  dilate  :  on  ne  le  favoit  pas.  Les  bulles 
d'air  peuvent  bien  prouver  que  dans  le  froid 
l'air  s^nfinue  dans  la  glâcc  :  mais  on  ne  voit 
pas  que  ces  bulles  dénotent  une  dilatation, 
11  eft^  encore  allez  extraordinaire  de  pcnfcr 
que  l'air  fe  dilate  davantage  quand  le  froid 
eft  plus  rigoureux, 

M,  de  Mairan ,  qui  a  fans  doute  fenti  le 
foible  de  ces  f)fftcmcs ,  en  donne  un  noa« 
veau  dans  la  Dillèrtation  ci-devant  citée.  Il 
établit  dans  Tunivers  deux  fortes  de  matière 
fubtile.  La  prenuere  n'entre  point  dans  le  li- 

Suide  ;  la  féconde  y  eft  enfermécr  Toutes  les 
eux  font  dans  une  agitation  continuelle  ;  Se 
c'eft  de  l'équilibre  entre  leur  ipouvemenc 

a ue  dépend  la  formation  de  la  glace.  Quand 
fait  froid ,  la  matière  fubcik  extérieure  di- 
minue de  vitefie  &  de  refibrt.  Alors  s'échappe 
une  partie  de  celle  qui  étoit  enfermée  dans 
le  liquide.  L!effufion  de  cette  matière  conti- 
nue, &  doit  continuer,  jufques  à  ce  qvsc  le 

'  nombre,  la  tenfion,  &  la  viteile  des  molé- 
cules de  celle  qui  y  refte ,  foient  dinHnuées 
au  point  qu'elles  foient  en  équilibre  avec  la 
matière  fubtile  du  dehors.  Or  les  parties  da 

•liquide  étant  redevables  de  leur  fluidité,  félon 
M.  deMairany  i  fa  matière  fubtile  qui  les  en-» 
vironne,  il  eft  évident  que  leur  mouvement 
fe  rallentira  avec  celui  de  la  matière.  De-li 
une  diminution  dans  le  volume ,  &  un  en- 
gpurdidement  dans  les  parties  du  liquide» 
Les  parties  du  liquide  font  donc  prêtes  à  fe 
joindre,  c'eft- â-dire>  à  fe  glacer.  Et  fi  le 
froid  augmente ,  ou  perfévere,i  ces  parties 
affetnblées  du  liquide  il  s'en  /oindra  bien-tot 
d'autres ,  fa  voir  celles  qui  en  feronf  plus 
voifines  \  i  celles-ci  d'autres  encore.  Enfin» 
toute  la  mafiè  du  liquide  demeurera  fixe  Se 
immobile,  dure  ;  en. un  mot,  elle  deviendra 
glace.  * 

Mais  fi  telle  eft  ta  théorie  de  la  Can^eta- 
tîon ,  Tcau  d^vroit  occuper,  étant  glacée ,  un 
moindre  volume  que  lorfqu'elle  eft  liquide^ 
L'expérience  ne  s'accorde  pas  ici  avec  le  rai- 
fonncment.  M.  dt  Mairan  s'explique  à  cet 
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égard.  Il  <!ic  fort  bien  que  fi  I*on  .ne  feifoît 
4ircencion  qa*aux  parties  propres  du  liquide , 
il  eft  certain  qu'elles  occuperoient  un  moin- 
dre volume ,  lors  de  leur  Congélation.  La  glace 
»*cn  occupe  un  plus  grand  que  parce  qu'il 
s'y  mêle  des  bulles  d'air,  qui  font  un  tout 
plus  grand  &  plus  léger  que  ne  forinoit  Teau 
coûte  feule  étant  liquide.  On  poarroit  pcut- 
tètre  demander  pourquoi  ces  buÛes  d'air  (e  mê- 
lent dans  Teau ,  lorfqy'elle  commence  à  fe 
glacer.  Voici  mon  fentimenr. 

Quand  l'air  fe  gliflc  dans  l'eau ,  îl  ne  s'y 
gliflè  pas  i  pure  nerte»  Il  doit  feryir  à  la  Con- 
gélation ,  ou  je  mis  fort  trompé.  En  effet,  le 
premier  effet  du  froid  eft  de  condcnfer  l'air. 
Cet  air  condenfé  cherche  à  fe  mettre  au  lar- 
ge. Il  trouve  de  la  place  dans  l'eau ,  il  s'y  pla- 
ce-, la  ferre,  &  fe  loge  en  la  comprimant*  Et 
voilà  les  bulles  d'air  qui  paroiflcnr.  Si ,  lorf- 

aue  l'air  travaille  ainu  dans  l'eau  «  bn  pouyoit 
ilacer  i'airextérieur,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 
ne  vît  dors  fe  manifefter  Ton  aiSbiori.  Cç  feroit 
iine  expérience  d  faire*  Un  vafe  plein  d'eau 
expofé  d'un  coté  i  un  air  tiède ,  &  de  l'autre 
à  un  air  exrrémement  froid  (  qu'on  me  per- 
mette cette  façon  commune  de  m'exprimer) 
4donneroîr  ce  fpedbcle  d'ébullition  c|ue  je 
conjeéhire.  Dans  ce  cas  ,  il  fouleveroit^l'eau 
&  pafleroic  à  travers.  Il  pourroit  cependant  fe 
former  un  tiffu  de  glace  «  file  froid  étoit  très- 
rigoureux  ,  par  le  (aififlement  précipité  de^ 
|>arties  de  Teau.^  Quoiqu'il  en  foit ,  tandis 
que  l'eau  eft  ainfi  comprimée  intérieure- 
ment, elle  Teft  aufi!  extérieurement  par  l'air.  ' 
Ces  deux  comprélfîons  ferrent  ]ps  parties 
les  unes  contre  les  autres }  elles  s'embarraf- 
fent;  perdent  leur  fituation  naturelle  y  entrent 
les  unes  dans  les  autres  ,  Se  forment  enfin 
par  leur  entrelacement  le  premier  tiffu  de 
glace.  ^Dans  ce  tifiu  viennent  circuler  d'au- 
tres parties ,  6c  elles  s^y  accrochent  :  fécond 
tifln  ,  troifiéme  tiïïu  ;  enfin  dernier  tifiu , 
fi  le  froid  dure.  De  cette  manière  l'air  fe 
£c  trouve  furprîs  &  renfermé  dans  la  gla- 
ire^ L'ea^  ét^nt  gelée  occupe  donc  un  plus 
grand  volume  puisqu'elle  contient  plus  d'air 
qu'elle  n'en  contenoit  auparavant.  Quand 
le  froid  din^inue ,  Tair  s  echape  peu  à  peu 
^  laiflêl^eau  i  fon  aife,qui  reprend  fon 
^rat  naturel.  Le  vin  ne  fe  gelé  pas  comme 
l'eau  -,  parce  que  fes  parties  font  plus  aiguës, 
moins  virmicuLiires^  &  pour  le  couper  court, 
parce  que  le  vin  a.  moins  d'adhérence  ou  de 
pohéfion  que  l'eau. 

Cette  nouvelle  Idéefatisfait-elle  aux  opéra- 
tions de  la  congélatiomll  faudroit  entrer  peut- 
|tre  dans  un  phis  grand  déta^  ;  &  voir  fi  à 
pett^  eaufe  ($^  raf  pp;ren<  \fts  ^cffpts  que  i*ai 
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fuccînt  dans  mes  réflexions ,  je  laîflê  ce  foin 
14  au  Lcâreur.-  M.  Perrault ,  M.  Mariotte  ^ 
M.  de  Mairan  ,  ont  écrit  particulièrement 
fur  la  Congélation. 

CONf  RUENCE.  Propriété  des  grandeurs  éga- 
les. Quct  mutuojièi  congruunt  œaualia  Junt^ 
DcHX  figures  font  congruentes  lorfqu'étanc 
mifes  lune  fur  l'autre ,  elles  ne  fe  furpaf? 
fei\c  pas.  Euclide  démontre  que  deux  trian- 
gles ,  qui  ont  deux  côtés  égaux ,  &  l  an- 
gle compris,  font  égaux  ,  par  la  Congruence^ 
c'eft-â-dirc,  en  faîfant  voir  que  des  triangles 
qui  ont  ces  conditions ,  étant  ajuftés  l'un 
(ur  Tautre  ne  fe  furpaficnt  pas.  Eucl.  L.  /. 
Prop. 

CONJONCTION.  Terme  d'Aftronomie.  L'un 
des  afpeâs  des  planètes.  Deux  planètes  font 
en  ConjonUion  lorfqu'ellcs  font  au  même 
degré  du  zodiaque ,  ou  autrement  qu'elles 
ont  la  même  longitude.  La  ConjonSion  porte 
ce  caraâere  cf.  Ain(i  pour  dire  que  Saturne 
&  Mars ,  par  exemple ,  font  en  ConjonSion^ 
on  les  écrit  ainfi  ^  cr  1>. 

Les  Aftronomes  diftiinguent  deux  fortes  de 
ConjonSions  ,  l'apparente  &  la  vraie.  La 
Conjonction  apparence  eft  quand  une  ligne 
menée  du  centré  de  *  deux  planètes ,  vieiu 
pafièr  par  l'œil  de  TObfervateur  ;  &  la  Cotv- 
jonSion  vraie  f  quand  cette  même  ligne,  étant 
prolongée ,  pa(ie  par  le  centre  de  la  terre. 

On  divife  encore  la  ConjonSion  en  Con^ 
jonction  Corporelle  y  Centrale  &  Platique.  On 
appelle  ConjonSion  corporelle  ,  celle  où  uno 
planète  fuperieure  eft  couverte  en  partie  par 
une  planète  inférieure.La  ConjonSion  centrale 
eft  la  même  que  la  ConjonSion  vraie.  Et  par  U 
Platique  y  ontentend  une  telle  fituation  de^ 
planètes  qu'elles  ont  une  même  longitudç 
en  différentes  latitudes.  C'eft  en  faveur  def 
éclipfes  que  cette  diftinâion  a  été  imaginée* 
Dans  les  éclipfes  du  foleil ,  par  exemple  ^ 
lorfqu'une  partie  de  cet  aftre  eft  éclipfée ,  U 
ConjonSion  de  la  lune  avec  le  foleil  eft  corm 
porelle.  Tout  le  foleil  eft-il  éclipfc ,  de  fa^  , 
^n  qu'il  ne  |)aroît  autour  de  la  lune  qu'uii  " 
cercle  de  lumière  \  La  ConjonSion  eft  centra^ 
le.  Enfin  la  ConjonSion  platique  eft  celle  oik 
la  lune  ne  fauroit  éclipfer  le  foleil.  Sur  tou( 
cela,  f^oir  ECLIPSE. 

2.  Pour  l'Aftronomie,  voilà  tout  ce  qu'il  y  a 
à  favoir ,  fur  le  terme  de  ConjonSion,  Si  nou$ 
voulons  examiner  ce  terme  en  Aftrolosue  » 
nous  trouverons  encore  bien  des  choies  î . 
dire.  Quand  je  n'aurois  pas  prQinis  de  par^ 
1er  de  cet  art  prétendu ,  je  rapportcrois  ici 
jufqu'où  a  été  U  folie  des  hpmtne  par  les 
vaines  fpéculatipns.  L'article  des  Conjonc* 
tions  eft  pour  les  Aftrologucs  un  article  fpl- 

Jpmeot  importftnt^  Jl  fumra  de  le  faire  çon^ 
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noîrre  poar  routcnir  ce  que  j*avance» 

Il  y  a  en  Aftrologie  deux  fortes  de  Con- 
jonctions ,  la  Co/iJonSion  grande  ,  &  la  Con* 
jonSion  tris-grandt.   La  première  cft  la  Con- 
JonSion  pure  &  firnple  de  Jupiter  &  Satur- 
ne y  qui  font  àcs  planètes  fupérieuras.  Ces 
ConjonSions  arrivent  tous  les  lo  ans.  Lorf- 
^ue  hi  Conjonction  de  ces  deux  planètes  ar- 
rive au  commencement  du  bélier,  al  ors  la  Con 
jonSion  eft  tris-grande.  Celles-ci  ne  fe  font 
que  de  800  en  800  ans.  La  première  de  ces 
ConjonSions  eft  arrivée ,  félon  Kepler ,  4000 
ans  avant  la  naidànce  de  Jesus-CJhrist;  & 
elle  a  (îgnifié  le  commencement  du  monde 
6c  la  chure  i^Adam  ;  Il  féconde  j  ico  avant 
Jésus  Christ  du  tems  à' Enoch  »  &  elle  a 
dédgné  le  brigandage  des  fondations  des 
Villes,  &  les  inventions  des  arts  \  la  ttoifié- 


de  Moife  ,  lesaftliândns  de  l'Egypte  ,  la 
tie  dt%  enfans  dlfract ,  Se  b  loi  écrite 


qua- 
trième, qui  eft  venue  800  ans  après  du  rems 

•     ■- "^      '    -  la  for. 

la 
cinquième,  800  ans  avant  Jesik-Christ  , 
tems  où  vivoit  le  Prophète  IJine  &  RomtUUs^ 
premier  Roi  des  Romains ,  a  été  remarqua- 
ble par  llnftitution  des  Jeux  Olympiques , 
la  fondation  de  la  Ville  de  Rome,  &  Tére 
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&  comme  elle  eft  tranfparcnre,  elle  paroîr 
fur  la  tunique  rout-àfait  blanche.  Ces  deux 
membranes  forment  enfemble  ce  qu'oïl  ap- 
gelle  le  Blanc  de  VaiL 

La  Conjonctive  des  paupières  eft  très-adhé- 
rente.  jElIe  eft  fine  &  parfemée  de  vaiflTeaux 
capillaires  totalement  languins.  D'une  quan- 
tité de  pores  impcrceçribles,  dont  elle  eft 
criblée ,  il  fort  une  férofîté.  (  Expâfîdon 
Anatomique  de  lajlructure  du  corps  humain^ 
Par  M.  mnflow  ,  T.  IV.  ) 

En  général  la  Conjonttivt ,  ftrivanr  cous 
les  Phyficiens,  ne  fert  ou'à  la  ftrudhiredc 
Tœil ,  &  ne  contribue  nullement  à  la  vidour 
M.  Mufchtnbroeck  veuc  que  \t%  raïons  de% 
objets  fur  cette  membrane  y  tombent  â  pure 
perte.  Je  pefe  ailleurs  çc  fentimcnt»  Voicr 
VISION. 


me,  1400  avant  Jesus-Christ  du  tems  de  CONJUGUE*^  Epirhete  qu'on  donne  en  Géo- 
AW,  où  elle  a  annoncé  le  déluge  univcrfel  métrie  à  k  jonAion  de  deux  lignes.  On  dit 
&  te  renouvellement  de  la  terre*,  la ^■^^  —:-.-•-.-'      n; — ._.- — /     ^ — 


Axt  ^  conjugue  y  Diamètre  conjugué  ,  pour 
exprimer  deux  axes ,  deux  diamètres  qur  fe 
croifent.  Voie^^  AXE.^  Quand  on  a  décrit  fur 
deux  axes  Conjugués  des  hyperboles  ^  on  les^ 
appelle  Hyperboles  conjuguées.  Dans  ce  gen- 
re on  peut  en  avoir  quatre.  Soient  les  deux 
lignes  A  B  ^CD ,  qui  fe  croifenc  au  point  E... 
(Planche  Ù.  Figure  90.)  Qu'on  décrive  fur 
ccf  lignes ,  les  hyperboles  H  A  H  ,  H  D  H  » 
H  B  H  ^  H  C  H.  Les  hyperboles  oppofécs  fe- 


nouvelle  de  Naï>onaflar5  la  (ixiéme,  où  na-  .      ,  **  ^ —  ^.j^ ^^  -rr^ — -  — 

quir  Jesus-Christ  &  l'Empereur  AuguJIe  ,  :     ront  des  hyperboles  conjuguées  l'une  à  l'autre, 
a  eu   pour  événement  Técat  floriflànt  dç  la   CONOIDE.  Solide  engcncfré  par  la  révolution 

d'une  courbe  autour  de  fon  axe ,  ou  autour 
d'un  de  fes  diamètres,  ou  autour  de  route 
autre  ligne.  Il  y  a  des  Géomètres  qui  ne  dé- 
finiiïent  pas  fi  généralemenr  le  Conoïde.  Par 
ce  mot  i  ils  entendent  un  folide  formé  par 
la  révolution  d'une  fedion  conique  autour 
de  fon  axe.  Comme  l'on  ne  eonnoît  dans 
les  ferions  coniques  que  trois  courbes ,  il 
l'enfuivroit  de  cette  définition  qu'jl  n^  au- 
roit  que  trois  fortes  de  Conoïdes  ou  tout  ai» 
plus  quatre  ;  parce  que  TelUpfe  feule  peur 
en  former  deux  en  h.  faifant  monvoir  autour 
de  fon  grand  ou  de  fotl  petit  axe.  Quand 
c'eft  te  grand  axe  qui  fe  meut ,  le  corps  qui 
qui  enréfulteeft  nortimé  Sphérdide  allongé  » 
8c  fi  c*eft  le  périt  qui  ta  produit ,  Sphéroïde 
applati.  Foîei  SPHÉROÏDE.  Le  Conoïdc 
parabolique  vient  de  la  révolution  d'une  pa- 
raboleautour  de  fon  axe ,  Voîe^  PARABOLE. 
Et  pour  le  SpkirouU  hyperholiqucy  V6it[  HY* 
PERBOLE. 

Mais ,  fi  Ton  ne  veut  point  admettre  d*àu* 
très  Conoïdes ,  comment  appcllera-t-on  le 
folide  engendré  par  la  révolution  de  la  Cif^ 
foïde  autour  de  la  ligne  A  B  (  Planche  IV. 
Figure  j8.  )  comme  axe  T  Quel  nom  donne* 
ia-t*on  au  folide  qui  eft  formé  par  ta  révolu-- 


pour 
Monarchie  Romaine,  fous  cet  Empereur  &  la 
naiflance  de  Jesus-Christ;  l'événement  de  la 
feptiéme  du  tems  de  Charlemagne^  eft  la  tranf 
lation  de  l'Empire  des  Romams  aux  Francs  *, 
la  huitième,  1600  ans  après  Jesus-Christ 
du  tems  du  Pape  Grégoire^  a  fignifiéla  réfor- 
mation  du  Calendrier  ,  rAmbafladc  des  Rois 
du  Japon  au  Pape,  &  trois  nouvelles  étoiles 
au  firmamenr;  la  neuvième  enfin  qui  ar- 
rivera l'an  2400  fignificra  la  fin  dti  monde. 
(  Riccion  Atmag.  nov.  L.  Ftl.  SeS.  V. 
Ck.  fo.  ) 

CONJONCTIVE.  Terme  JOptîque.  Mcm- 
brane  de  l'œil,  oui  le  couvre  par  devanr. 
On  ht  divife  en  deux  parties,  dont  une'fe 
replie  vers  le  bord  de  l'orbite  de  Feeil  ;  & 
dont  l'autre  couvre  la  moitié  antérieure  du 
globe  on  elle  eft  adhérente  à  la  tunique  al- 
buginée.  Par  rapport  à  cette  double  fonc- 
tion ,  M.  Winjlow  a  cru  qu\m  devoir  diftin- 

«  guer  deux  forrcs  de  ConjonUtves ,  la  Càn- 

'  jonSive  de  Voeil^  Sc  la  Conjonctive  des  pau- 
pières. Celle  de  Fœil  n'eft  adhérente  que  par 

'  pn  xitTn  cellulaire ,  qui  la  rend  lâche  & 
comme  mobile.  En  la  pinçant ,  on  l^écarte 
de  la  tunique  allxigince  ou  tendinenfe.  Par 

•  elle-même >  cette  membrame  eft  blanchâtres 


^ 
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tion  do  la  logarithmiqnc  aurouf  *c(è*  (on 
afl^mptore  ?  cet  autre  folide  oui  vient  de 
la  rcvolutiôn  d'une  partie  de  la  lunule 
d'Hypocraie}  Il  n'en  eft  pas  d'autre  que 
celui  de  Conoïdc  ;  je  n'en  vois  pas  de 
plus  propre  ,  &  quand  j'innoverois ,  quel 
mal  y  aiiroit-il  ?  Adoptant  ce  terme  >  je  is  , 
que  le  Conoïde  ciffoiddl  eft  infini  j  quc^  le 
Conoïdc  logarithmiqtu  eft  â  un  cilindre  , 
dont  la  hauteur  eft  égale  à  la^foutangente 
de  la  logaritkmique  ,  &  le  raïon  de  la  bafe 
égal  à  la  ligne  »  comprife  entre  raflymptotc 
&  la  courbe  >  comme  i  à  i  >  &  que  le  Co- 
nùldt  de  la  lunuUe  à*Hypocrau  eft  déter- 
miné» yoîti  Ekment.  Mathtmau  lom*  /• 
Part.  IL  Sea.  IL  &  le  Calcul  intégral  de 
M.  Sione  ,  ScS.  V. 

..  On  trouve  dans  les  ŒuVres  de  M*  Jac- 
ûues  Bcrnoulli  un  Problême  toUtà-fait  fîngu- 
lier ,  &  dont  on  verra  à  ce  ciue  jc^  penfe  l'é- 
noncé avec  plaifir.  Je  dis  l'énonce,  car  pour 
la  folution  ,  il  faut  ou  la  voir  dans  les  CEu- 
vres  de  M.  Bcrnoulli ,  ou  la  chercher  foi- 
même.  Le  détail  qu'elle  demanderoit  for- 
meroit  une  diflèrtation  plutôt  qu'un  article. 
Je  me  borne  à  l'énoncé  qui  le  fera  connoî- 
tre  »  &  fa  connoidànce  eft  trop  intéreiflahte 
pour  être  omifc  dans  un  Ouvrage  de  cette 
nature.  Le  voici  donc  cet  énoncé.  Sur  la  fu- 
ftcrficic  d'un  Cono'ide  ,  mener  de  toutes  celles 
qu*on  peut  y  mener  entre  deuxpoints^  la  ligne 
la  plus  courte.  {In  fuper0cieConpïdis  ducere 
lineam  omnium  in  ter  eofdem  terminos  bre- 
vifUmam.  Jac.  Bcrnoulli  Opcra  ,  X-  H*  ) 

\.  Les  Anciens  connoidbiènt  peu  4e  lignes 
conrbes,  avec  lefquelles  on  put  former  des 

-'  Conoîdes,  Archimede\  qui  a  examiné  le  pre- 
mier ces  fortes  de  corps»  n'a  parlé  que  d'un 
Conoïdc  pàraholique  (  dç  Conoïdibus  £^fphe- 
Toïdibiîs.  )  Jean  Kepler^  4^i  ,*  ^crit  afrès  -^r- 
chimedc  des  ConoÙes  ,  s'cft'  arraché  fur  tout 
à  perfeéiioniier  le  Livre  de  ce  dernier  & 
i  l'augmenter.  Il  eft  intitule  :  Suppltmentum 
Stercometriœ  Archimeicœ.  Cet  Ouvrage  a 
été  enti4rement  changé  *)  &  les  augmenta- 
rions  que  l'Auteur  y  a  faites  9  l'ont  rendu 
extrêmement  curieux.  Il  auroit  été  à  fouhai- 
teri  qu'il  Teûr  publié  en  Latin  jjlutôc  qu'en 
Atlématîd  avec  ce  titre  traduit  ainfi  en  Fran- 
çois, ExiXfiit  de  la  tris-aneierine  Géométrie 
iVArchimede  &fon  rétahliffiment.  Lî  on  trou- 
ve 5M  Çoni^^dt.  Conoîdes  f  qui  ne  fonr  ccpen- 
dànt  jforinés' quç,  par  quatre  courbes,  le 

.  cércl<ç ,  Tçllii^fe,  ïa  parabole  &  l'hyperbole. 

*  Dans  toutes  cèsjecherches  fur  les  Cfinoîdes , 
la  fin  principale  que  Kcp7er  s'étoit  propofée , 
eft  de  déterminer:  leur  folidité^  Un  pareil 
travail  étoit  bien  difficile  pour  ce.  tems-là  , 
ou  le  calcul  n'avoir  pas  grande  force,  Bona- 
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ycniuré  Cavalleri  fie ,  avec  fa  Géométrie  des 
indivifibles,  de  nouveaux  efforts  ;&  réfolut 
avec  beaucoup  de  peine  ce  qui  fe  réfout  au- 
jourd'hui  fort  aifément  &  avec  cxaditudc 
pat  Içs  calculs  différentiel  &  intégral. 

Les  Savans  qui  ont  écrit  fur  les  Conoîdes 

^  font  Archimede  ,  Kepler. ,  Jacques  Bernoulli^ 

:  M  Jean  Bcrnoulli.  L'Ouvrage  de  ce  dernier, 
qu'il  eft  bon  d'indiquet  *  porte  le  même  ti- 
tre que  celui  à' Archimede.  De  Conoidibus 
&  Sp/uroïdibus.  BernouLOpêra^TomcL pag^ 
ge  »74- 

CONQUE.  Terme  d'Acotoftique.  Partie  a  b<;  d 
■  de  l'oreille ,  la  plus  proche  de  la  partie  C3tté« 
rieure  Q,  ( Planche XXXI.  Fig/ 91.. XCeîtc 
partie  eft  cave  &  fa  cavité  eft  formée  par 
deux  petites  éminenccs  que  les  Anatomiftes 
appellent  Tragus  Se  Antitragus.  Cts  émi- 
penccs  avancent  vers  l'extérieur  du  côté  de  ' 
cette  partie  de  roreille  fans  cartilage  qu*on 
appelle  Lobe  ,  &  quelles  Dames  ornent  avec 
de  beaux  pendans.  > 

La  peau  de  la  Conque  eft  inégale  dans  le 
trou  de  l'oreille  -,  &  de  cette  peau  diftilleunç 

.  matière  craffe  »  jaunâtre  &  fort  amere.  Les 
perfonnes ,  q^ui ,  par  «oc  propreté  niai  en* 
tendue  ,  onrgrand  foin  de  nétoïer  la  Conque 
de  cette  crafle,  trouvent  que  cette  trÉyiifpira- 
t ion  eft  là.très-incomriiode.  Ufauttcroircqu^eK 
les  font  dans  la  bonne  foi  \  mais  on  doit 
pcnfcr  qu'elles  reviendront  de  leur  préjugé, 
oui  pourroit  leur  être'  nuifible,. quand  cUes 
fauronr  que  cette  crafle  fi  i  charge  empêche, 
par  fa  vilcofité  >  les  infcftcs  d'entrer  cfans^cc 

.  trou ,  &  les  tuiroir,  s'ils  avançoient^par  fon 
amertume.    * 

ÏÂCùnquefm  àrattiafler  IcsTaïons  fono-i 
tes  ^  fi  Fon  peut  parier  ainfi,  &  à  les  tranf- 
mettre  au  mondait  nuditi'f  qui  fuit ,  pour  de 
là  aller  faire-inipreffion  fur  la  membjrànc  du 
tambour*  Ceux ,  à  qui  on  a  coupé  l'oreille  , 
nVntcndenc  pas  bien.  Us  font  obligés  de 
fuppléer  alors  â  la  Conque  par  l'art ,  foit  avec 
un  cornet  de  papier  ou  autrement. 

CONSEQUENT.  Second  rerme  d'un  apport. 
Si  Tofi  ecmpare  deux  cruantités  ^  celle  avec 
laquelle  on  lalcompareeit  It  Cànfequent.Dstns 
Ic^  rapport  de  A  à  B ,  B  auquel  on  compare 
A  3,  <^  le  Caàfiqtunt  de  ce  rapporte 

CONSiONANCE.  Terme  de  Mufique. 
Convenance  de  deux  fons ,  l'ui^  grave  Fau- 
cre  ^igu,  qaife.  mcknt  avec  une  certaine 
:prQporrioQ  ,  en  forte  qu'ils  font  un  accord 
agréable  à  l'qteille.  Severinuk  Boetius  définit 

.  U  Confanance  ,  on  mélange  du  fon  grave  & 
aigu  ,  qui  frappe  1  oreille  uniformément  & 

.  d'udei.fiçon  agréable >  {EJl  acutifoni'gra^ 
vifq^c  mixtura  fuavittr  umformitcrquc  acci^ 
dcnSê)  Qa  auttcmo»  k  Conjhnancech  un 
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accord  éc  plnfieurs  Voix  diflembliddet  qui 
nen  forment  qu'une*  ( Con/onautia efi dJJ^^ 
miUum  inurfi  vocum  in  unum  nJaSa  cou'^ 
cordia  ). 

Toutes  les  Confonanus  confiftenr  dans  les 
intervalles  de  tierce  >  de  qoarte  »  de  quinte 
&  de  (ixte.  Il  n'y  a  que  trois  Confonancts  pre- 
mières» qui  font  la  quinte  &  \e^  deux  tierces: 
d*où  proviennent  «crois  Confonancts  8c  deux 
fécondes  >  qui  font  la  quarte  &  les  deux 
iixtes* 

'  On  diftingue  la  Con/onance  en  parfaite  & 
imparfaite.  Les  Confonancts  parfaius  font 
To^bve  >  la  quinte  &  la  quane  »  &  les  Con- 
fonanus  imparfaiusy  la  tierce  &  la  fixte  ma- 


cre  l'autorité  des  Anciens»  neit  ]>as 
Cofdonanct.  Eh»  comment  le  feroit-ih  Tu- 
sii(Ion ,  n'eft  d  proprement  parler  ^  qu*un  fon 
unique»  qui  peut  être  rendu  par  plufieurs 
voix  ou  par  plufîeurs  inftrumens.  Ainfi  la 
différence  des  fons  à  Tégard  du  grave  &  de 
l'aigu  »  ne  s'y  trouve  point.  On  peut  ic  on 
doit  comparer  lunidbn  aux  Confonancts^ 
comme  on  compare  l'unité  aux  sombres,  car 
ils  font  dans  le  même  rapport*  Pour  les 
Confonancts ,  les  Muliciens  etablillent  ainfi 
leurs  proportions» 

TABLE   DES   PROPORTIONS 

PXS    COKSOVANCHS. 


Ltnr  propoTt. 

a.    I. 
h    ^-    ' 


Cofdonanc$s. 

Oâave  »    »    t    t    •    • 

«  Quinte  j 

Quarte  »•».., 
Tierce  majeure»  %  ^  ^ 
Tierce  mineure»  ^  .. 
Sixte  majeure»  •  f  • 
Sixte  mineurç  »   «    •    ^    •      ^*     S 

Développons  ces  regle$  de  Tintérieur  de 
la  théorie  des  Confonancts  »  te  remontons 
à  lei^s  principes  pr|s  dans  la  nature  même. 
Cet  article  eft  trop  important  dan^la  Mufi- 
que  pour  le  négliger. 
)k  J  ai  dit  que  c^ux  fon>  »  dont  Tun  eft  grave» 
&  l'autre  aigu  ^  s'appellent  Confonancts  S'ils 
ont  différens  degrés  de  tons»  c^eft-îUdire » 
différens  (ferrés  oaigu  ic  de  grave  »  6c  que 
cependant  ils  flatent  Toreille  i  on  les  appel- 
le Cpntordaiiçt  X  autrement  c^efl  diflbnàn- 
f ©f  (  yohi  DISSONANCE.  )  L^  cofiçor- 
dancç  efl  la  cpnvcnancc  qui  fe  trouve  'entre 
^xxK  fonjs  pu  notes  de  diflFércns  ton*  foit 
|wnç  {a  Çonfonanct  ou  dana  la  fucceflion  du 
Ipn  »  &  qui  Hatç  agréablcn^ent  Tôreille^ 

km  f9^f  pm  ^  ^  m^m^m  k 
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principe  de  ces  fons ,  rien  to'efl  nlus  proptt 
que  1  examen  mathématique  de  la  vibr*. 
non  des  cordes  ,  parce  .qu'heureufemenc 
la  vibration  des -cordes  eft  en  général  la 
caufc  des  fons.  Auflî  la  coïncidence  des  vi- 
brations des  cordes  efl  le  fondement  de  la 
concordance.  Or  •fur  ces  vibrations ,  on  a 
démontré  les  vérité*  fuivai^tes. 

1  •.  Lorfque  des  cordes  tendues  ne  diffe* 
rent  entre  elles  que  par  la  tenfîon  »  les  tcms 
de  leurs  vibrations  font  en  raifon  inverfe 
des  racines  des  poids  qui  les  tendent  »  c'eft- 
à-dire  »  comme  9  i  4»  fi  les  poids  font  com- 
me $  à  i. 

X?.  Le  nombre  des  vibrations  »quî  fe  font 
dans  le  même  tcms  »  eft  direâement  comme 
les  racines  quarrées  des  poids  »  comme  }  â  a 
dans  l'exemple  précédent. 

i^.  Le  nombre  dts  vibrations  que  font  en 
mème-tems  deux  cordes  de  gro/ïèur  différen- 
tes »  eft  en  raifon  inverfe  du  diamçtre  dq 
leurbafe. 

4^.  Si  les  cordes  ne  différent  qu'en  lon-i 
gueur  »  les  tons  de  leurs  vibrations  font  di-r 
rcâement  proportionnels  à  leur  longueur  » 
6c  le  nombre  des  vibrations  qui  fe  font  dans 
le  mème-tems»  eft  en  raifon  inyerfe  de  leurs 
longueurs. 

1**.  De  tout  cela  il  fuh  »  que  les  cordes  de 
difréfentes  longueurs  »  de  diamètre  différent 
&  différemment  tendues  »  peuvent  être  aju^ 
ftées  (  en  compofant  les  raifons  précédentes  ) 
de  manière  que  les  tems  de  leurs  vibration^ 
foient  en  toute  raifon  donnée.  Cette  obfer^r 

inflruw 

clavef 
cin»  &c, 

^iaintçnant  comme  le  ton  d'une  note  oi| 
d'un  fon  »  eft  formé  par  la  mefure  8c  la  pro- 
portidn  des  vibrations  par  rappo|t  à  leur 
vit^sflê»  les  vibrations  les  plus  vives  formant 
le  ton  fe  plus  aigii»  &  les  moins  vives  le  ren-» 
dant  plus  grave  »  il  eft  évident  que  le  ton  do 
la  note  d'une  corde  fera  plus  aigu  ou  plu^ 
grave  »  félon  que  la  corde  fera  plas  petite  ou 
plus  grof&  ^  plus  longue  ou  plus  courte  »  plus 
tendue  pu  plus  lichet  (  f^oïti  la  Grammaire 
dts  Sçitncts  Philojophlqi(ts  ,  par  M*.  Martin.  ) 

Ces  principes  et2d>Us  »  foient  dem^  cordes 
A  &  B  »  jdont  les  longueurs  font  comme  }  4 
4.  Par  le  4^  principe  il  eft  clair  que  tandis 

Sue  La  corde  A  fait  trois  révolutions»  la  cor-» 
e  B  en  fait  4.  Çcft  pourquoi ,  en  fuppo? 
fant  qu'elles  cotnmencent  en  i^iême-rems  f 
il  y  aura  cpnftâmn^ént  à  chaque  trois  vibra^ 
rions ,  5k  au  bout  dé  4  en  B  une  coïncidence 
4e  vibrations»  c'eft-i-dlte  ^  que  ces  deuf 
cordps  ônironr  6c  r/ecômmenpçrpnt  pnfembl» 


loient  en  toute  rauon  donnée.  Cette  < 
vation  eft  d'un  grand  ufage  pour  les  l 
mens  i  cordQ  tels  que  l'epinette»  le 
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toptînueront  d'être  en  mouvement,  VoîU  ce 
qui  les  rend  concordantts  entr'çïles ,  &  ce 
qui  produit  un  fon  agréable.  Plus  ces  coïn- 
cidences font  fréquentes^  plus  U  concordan- 
ce eft  agréable.  Ainfi  Tuniflon  eft  le  premier 
degré  de  C^nfonanct ,  parce  qu'alors  les  vi- 
brations comitiencent  &  âniflent  enfemble. 
On  Texprime  donc  par  le  rapport  de  i  :  i. 
Vient,  enfuite  le  rapport  d'i  à  x ,  qui  eft  l'ac- 
cord le  plus  agréable  &  le  plus  pétait.  Aprè$ 
cela  la  concordance  devient  moins  parfaite 
&  moins  gracieufe  dans  ces  rapports  }  :'4 , 
4  M  »  S  :  6  9  au-delà  defquels  la  Confonancc 
•  n'eft  pas  fupportable  \  car  dans  ces  rapports 
les  coïncidences  de  vibrations  deviennent! 
moins  fréquentes. 

Ces  rapports  de  Confonanu  dans  Tordre 
naturel  des  nombres  i  :  i ,  3 : 4,  r  :  6  >  ne  font 
pas  les  feuls.  U  en  eft  d'autres,  lavoir  }  !  s  & 
{  :  8 ,  qui  font  de  véritables  accords ,  &  que 
Toreille  admet  pour  tels,  quoique  d'un  dé- 
gré  inférieur.  Ceci  dérange  notre  théorie.  La 
coincidence  des  vibrations  ne^  caraâérife 
pas  entièrement  les  rapports  pour  la  concor- 
dance, ou  les  fons  agréables.  Si  cela  étoit, 
4 :  7  ou  5 :  7  «  qui  font  tous  les  deux  difcor- 
dans ,  feroîent  préférables  à  5 :  8 ,  xjui  eft  ac- 
cord t  ce  qui  eft  contriaire  â  l'expérience.  L'o- 
xeilte  eft  ici  pour  plus  qu'on  ne  penfe.  Le 
plaUir  qu'elle  éprouve ,  pourroit  bien  être  non 
mathématique.  Qui  eft<e  qui  forme  l'agré- 
ment êit%  Confonancts  /  Les  Phyfîciens  l'at- 
tribuent à  la  commenfurabilité  des  petites 
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fecôufles,  que  les  fons,  qui  les  forment ,  im- 
priment à  l'air ,  &  â  l'organe  de  l'ouie.  Sideux 
fons ,  par  exemple ,  s'accordent  de  façon  que^ 
le  plus  aigu  donne  deux  coups,  pendant  que 
l'autre  en  donne  tm  ou  ^rois ,  pendant  que  * 
l'autre  en  donne  trois  ou  quatre  >  pendant 
que  l'autre  en  donne  trois ,  &c.  on  conjec- 
ture que  l'ame  aime  ces  uniformités ,  &  que 
ces  fons  font  les  Confonanus.  Mais  £  deux 
fons  ne  finiflent ,  &  ne  recommencent  jamais 
enfemble  les  coups  qu'ils  portent  à  Torgane 
de  Touie  -,  fi  pendant  que  l'un  en  porte  deux, 
l'autre  en  porte  un  plus,  une fraâion,  qui 
empêche  leurs  chûtes  de  fe  rencontrer,  de 
les  rende  incommenfurables ,  du  moin$  fen- 
fiblement ,  pour  lors  Tame  en  eft  blefîée  1 
&  voiU  les  diflbnances.  (  ydtz  DISSO- 
NANCE. ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  qu'il  en  puilTe  erre 
de  cette  explication,  lorfqu'on  frappe  une  cer« 
taine  corde ,  afin  de  comparer  le  (on  dç^  au-* 
très  cordes  avec  le  fien ,  ce  fon  s'appelle  Fon-^ 
damtntal^  &  fa  note  le  nomme  CUf^  ou  note 
de  la  CUf,  Reprenant  notre  théorie,  je  vais 
donner  une  c^le,  de  tous  les  accords,  (calcu'* 
lée  par  M.  Martin ,  Grammaire  des  Scien^ 
CCS  PkilofaphiàueSf)  qui  fe  trouvent  eatre 
le  rapport  de  l'unifllbii  i  :  1  &  Toâave  ^11^ 
qui  exprime  les  longueurs  ,  les  vibrations  » 
les  coincidences ,  leurs  noms,  &  leur  perfec» 
tion.  Cette  table  mettra  f^us  les  yeux  le  ré-^ 
fultat  de  cette  théorie >  &  fon  ufs^  la  vctb^ 
dra  recommandable. 


TABLE   GENERALE     DES  CONSONANCES. 


■hr  ^ 


Longueur  des  cordes. 


1 


1 

6 

Ç 

4 

3 
8 

5 

1 


I 

5 

4 
J 

X 

5 

i 
I 


Fibrations» 


I 

.:  I 

s 

:  6 

4 

•  S 

i 

'  4 

i 

•  i 

5 

s- 8 

3 

••  5 

I 

«    X 

Coïncidence» 


1 

5 
4 
} 

X 

5 

3 

I 


• 
. 

• 

• 


è 


looj 1000 


l 


110 

133 
MO 

léO 

167 
100 


8)3 
800 

666 
615 

600 

500 


Noms. 


Uni£on. 
Tierce  miTieure* 
Tierce  majeure. 
Quarte. 
Quinte. 
Sixte  majeure. 
Sixte  mineure^ 
OSave. 


PeffeSion. 


^mt 


Le  plus  parfait. 

Imparfait. 

Imparfait, 

Imparfait. 

Parfait. 

Imparfait. 

Imparfait. 

Parfait» 


imm 


L'ttfagede  cette  table  eft  tel.  Prenons  l'exem- 
ple de  la  quinte.  On  trouvera  1^,  que  la  lon- 
gueur des  Cordes,  qui  donnent  cet  accord,  eft 
comme  3;|i^.  que  la  coincidence  de  ces  vibra- 
tions fe*fait  â  chaque  féconde  vibration  de  la 
fondamentale  ;  j^,  que  la  corde  qui  donne  une 

Î[Qinte, donne  i fo  vibrations,  tandis  que  la 
ondamentale  en  fait  100;,  4*.  que  la  mê- 
me corde  eft  de  66^  parties  égaies ,  dont  la 
fondamentale  en  contient  1000.  Enfin,  tout 


3 


i 


cela  répond  à  la  quinte,  parce  que  la  quinte 
eft  la  f«  note  inclufivement  en  partant  de  la 
clef,  &  la  table  indique  encore  que  cette  Con^ 

finance  eft  un  accord  parfait ,  comme  elle 
reft  en  effet.  (  Voùi  ACCORD. } 

.  On  prétend  que  lès  Anciens  connoiflbienc 
les  Confinances  dans  la  Mufîqùé.  Les  Grecs 
en  comptoient  fix  »  qu'ils  appel  loient  Dii^ 
teffaron  ,    Diapenu  %    Diapafon  ^  Diapa» 

Jon^*'  cum-Diûulfarony  Diapafin"  cunrÉiéh 


zi6  C  O  N 

penii  &  Difdïapafon.  Ces  noms  leur  ont 
été  donnés  9  idon  yùruve,  i  caufe  des  nom- 
bres des  fons,  où  la  voix  s'arrête,  en  paflànt 
àc  l'un  à  l'autre ,  comme  lorfqu'on  va  de  Ton 
ton  au  quatrième^  liea  la  Confonance  eft 
dite  alon  Diauffaron  ;  quand  elle  va  au  cin- 
quième» on  lui  donne  le  nom  de  Diapcntc} 
celui  de  Diapafon  au  huitièmes  Diapafon-cttm- 
Diauffaron  i  l'onzième ->  Diapa/on-cum-Dior 
ptnu  au  douzième  ;  &  Difdïapafon  au  q[uin- 
xième«  Vïtruvt  ajoute  que  ;  félon  les  Anciens , 
il  ne  peut  y  avoir  de  Confonance  An  premier 
ton  au  fécond  »  ni  au  troiuème ,  ni  au  uxième , 
ni  au  feprième  »  foit  qu'on  fe  ferve  de^  la 
▼oix ,  ou  qu'on  faflfe  ulage  des  cordes  d'un 
inftrument.  Ces  Mudciens  vouloient  encore 
que  les  mêbnges  du  Diateffaron,  du  Dia- 
ptnu  »  &c.  qu'ils  appelloicnt  en  général  Pton- 
goi  9  formôipnt  les  accords  j  &  que  Tinter- 
val^  cki  premier  au  dernier  comprenoit  tou* 
le  retendue  de  la  voix ,  qui  eft ,  pour  s'expli- 
.  quer  plus  clairement^  la  quinzième  ou  dou- 
ble oâave. 

Euclide ,  dans  fon  IntroduSion  Harmoni- 
que f  l'un  des  premiers  Auteurs  fur  la  MuH- 
que ,  fait  confifter  les  Confona^ees ,  de  même 
4ue  les  di({bnances»  dans  la  répugnance  que 
les  fons  ont  àfe  mêler.  Les  tons  étant  pro- 
duits ,  dit-il  >  par  les  différentes  percuftions 
des  cprpsrcfonnans, peuvent  faire  despercuf- 
£ons  lentes  dani  les  lons^ graves  &  vites  dans 
ceux  qui  fonta^gus^  &  Ipç  tons  étant  diffé- 
rens ,  fuiyani  Iç  ho^re  des  pereùffioas ,  oui 
Jes  compoifent»  EucUde  en  conclud  que  les 
/bns  ont  rapporit  les  txfis  aux  autres ,  luivant 
Lts^mènnes  proportions  que  tc;s  noinbrçs  ont 

nu  les  Confonances  k  f^vii  ^  Ç\ 
lorfque  le  nombre  des  percuf- 


|£S  mêmes  proportions  que  les  nonibres  ont 
çnfemble.  Ainu  les  Confonance$  k  f^ni  ^  Ç\ 
on  l'en  croît ,  lorfque  le  nombre  des  percuf- 
lïons  eft  tellement  proportionné  au  nombre 
4es  percuifions  d'une  autre ,  que  leurs  per- 
cu(fioq$  fe  font  toujours  enfemUe  :  ce  qui 
.  fait  june  union  ou  çonjonâion  agréable  â 
l'oreille.  Par  ràifon  contraire ,  les  ditlpnan- 
,ces  fe  font»  'lorfque  les  nombres  des  per- 
cutions des  deux  fons  font  difproponion- 
liés  \  ^t  manière  que  cette  union  t^e  fe  ren- 
.  irontre  que  fort  rarement. 

Suivant  cette  rhèoric  à'Euclide^  conforme 
pour  le  fond  k  celle  Î^Arjfloxene ,  les  inter- 
valles qui  font  naoindtjes  que  la  quarte  , 
font  tous  difcordans  »  6c  la  quaKe  eft  la 
plus  petite  des  Confonances.  Etrange  Mufî- 
flue  t  Si  TefFer  de  ces  Çonfonanùts  plaifoit  ', 
il  faut ,  ^'écrLe  M.  Perrault  ^^  ^qne  les  x>reilles 
^les  Muiiciens  d^À-préfent  Soient  dtfFècentes 
de  ceUès  des  Anciens.  £n  effet  nous  trou- 
vons que  la  Confc^nance  de  ia .  rierce  eft 
beaucoup  plus  ^gi^able  &  plus  uar£ûte  que . 
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•  tre  bonne  j  que  {quand  elle  eft  fbutenue  par 
d'autres  .  Confonsces  $  au  lieu  que  la  tierce 
eft  bonne  dans  le  Duo.  Elle  a  outre  cela 
l'avantage  fur  toutes  les  Confonances ,  de  ne 

F  oint  ennuïer  comme  les  autres  >  qui  bleflènc 
oreille ,  quand  elles  fe'rencontrent  deux  de 
fuites  parce  que  l'oreille ,  qui  demande  de  la 
variété ,  ne  peut  fe  plaire  dans  la  répétirion 
d'une  même  Confonance  ^  fi  ce  n'eft  de  la 
tierce  à  caufe  qutelle  eft  naturellement  de 
deux  eipeces ,  favoir ,  la  majeure  ,  &  la  mi< 
Heure  ,  que  l'on  fait  ordinairement  fuivre 
l'une  k  l'autre. 

Outre  lemauvaisgoût  des  Anciens,ils  n'enc 
jamais  connu  la  variation  des  Confonances  , 
&  leurs  révolutions.  A  en  juger- par  leurs 
Ecrits,  &  par  ce  qu'en  a  pcnfé  M-  PerrauU, 
il  paroît  que  tout  le  fin  de  ]f^m  Mufique 
étoit  renfermé  dans  la  modulation  du  chanc 
â  une  feule  pattie.  Ils  ne  fe  fervoienr  des 
Confonances  que  comme  on  s'en  fert  aujour- 
d'hui dans^une  Vielle,  ou  dans  une  Corne* 

»  mufe ,  où  il  y  a  des  bourdons  accordés  à  la 
quinte  &  à  l'oâave.  Ârifiou  dit  même  qu'il 
n'y  a  que  l'oâave  qui  fe  chatue  \  que  ni  la 
quarte ,  ni  la  quinte  ne  fe  chantent  point  ; 
&  que  la  fuite  de  plufieurs  quintes  &  de 
pluueurs  quartes  eft  défagréable.  D'où  l'on 
conclud  que  toute  la  fcience  des  accords  àe^ 
Anciens,  &  toute  leur  fymphonieoe  con- 
fiftoit  que  dans  le  chant  de  deux  voix ,  ou  de 
deux  inftrumens  accordés  à  l'oâave  l'un  4e 
l'autre. 

CONSTELLATION,  Aflcmblage  de  pluficurs 
.  étoile^^  Le^  premiers  hommf^s,  qui  commen- 
cèrent i  s'attacher  férieufemènt  d  l'Aftrono» 
mie,  s'ayiferent  forj:  à  propos  dç  diftinguer 
les  étoiles  par  cUfle ,  ann  ^e  l^s  reçon  noî^ 
rre  avec  plus  de  iFaciilité,&  de  les  mieur 
fixer  dans  le  firmament.  On  ignore  tqut-i? 
faitlenomdêces  hommes, bien  dignes  A% 
tce  connus.  Nous  favons  feuletnetit  que  nous 
devons  à  Ptolopiée  la  difpofition  &  U  dé« 
no|ninatiôn  des  Conflellations  f  ^  que  PiOj» 

-  hrnçe  Tavoit  apprife  à'Hypparque  ;  &  pap 

Î[ui  Hypparqut  avoitMl  eu  cette  connoif- 
ance!Ceft  jûftementce  qu'on  ne  fait  pas» 
Quand  on  a  Iji  4a  Mythohgit  de  Natalis 


âme  des  ConfteUanons  ,  quoiqu  on  trouve 
ans  ce;  Ouvrages  des  Tables  iur  leur  atv 
.  ginc.  Ce'qu'il  y  f  de  bien  cerjcaia  »  c'eft  <nic 
les  Aticiens  ne  conmtaient  que  4«  Cpnfiw^^ 
tions ,  dans  lefqueucs  étoient  rangées  iM} 
étoiles,  Ptotomee  Se  Ulugk  Beik  ont  cou^ 
îervé  le  xsJkm^,  iiombce  do  Cpn/lfllations  , 

m' 
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les.  te  pretniec  compte  i  oxi  étoiles  »  &  le 
/çcond  1017.  (  ^okz  ÉTOILE.)  ^ 

,    Après  avoir  rormé  amu  pluiieiirs  amas  d  e- 
rôilcs ,  je  veux  dire  plufîcurs  Conjurations  , 
on  foogpi  â  leur  donner  des  noms.  Comme 
^ians  ces  cems  reculés  de  la  naiffiince  de  TAf- 
crohomie  »  chacun  écoîc  libre  de  faire  des 
ConÊcllations ,  ccti;e  même  liberté  s'étcndoit 
auffi  fur  leur  dénomination.  Les  noms  des 
animaux  fepréfencerent  les  premiers,  &  tout 
<le  fuiteon  tranfpona  ces  non»  dans  le  Ciel. 
Il  y  eut  cependant  d'autres  Aftronomcs ,  qui^ 
aimèrent  mieux  leur  donner  des  noms  d'Hom- 
mes,  Ainfi  Ion  vit  la  Puite  Ourfe ,  la  Grande 
Ourfi  ,  le  Dragon  ,  dphéc  ,  Boous  ,  la  Cou- 
ronne Boréale  »  Hercule  ,  la  Lyre  >  le  Cjrgne  , 
ou  la  Poule ,  Cajfiopce ,  Perfie  ,  le  Chartier  , 
Hercule  ,  le  Serpent ,  ^AigU  ,  le  Dauphin , 
Pegafe  ,  Andromède ,  le  TriangU^  Confiella- 
fions  de  la  partie  Septentrionale  du  Ciel.  Cel- 
les qui  fgiyenr»  &  qui  embraflènd  equa(eur, 
je  parle  des  Conjlellations  du  Zodiaque  >  fu- 
rent ainG  appellees;  le  Biliet  ,  le  Taureau , 
les  Gémeaux fX'EcréviJJe ,  le  Lion  ,  la  furge^ 
la  Balance  ,  le  Scorpion  9  le  CaprUorne  y  le 
Verjkauy  &  les  Poiffons.  Enfin  >  on  donna 
les  noms.fuivans  aux  Conjlellations  delà  par- 
tie Méridionale  du  Ciel  «  /a  Baleine ,  rOrio/x  ^ 
VEridan,  ou  le  Fleuve  ,  le  Lièvre  ,  le  Grand 
Chien  f  le  Navire , l'Hydre,  ou  la  Couleuvre  , 
la  Coi/^e  9  ou  4^  ^<^9  le  Corbeau,  le  Centaure, 
le  Xc?/:^/^^  >  X Autel ,  pu  VEncenJoir  ,  la  Couron- 
ne Méridionale  9  &  le  PoiJJon  Auflral;  ce  qui 
fait  en  touc  48;  nombre  des  Conjlellations  ,  ' 
fuiyant  les  Ancien^. 
;•     On  pourra  pcut-ècre  demander  fi  la  fan- 
raiâe  des  hommes  a  diâ:é  tous  ces  noms.^. 
Je  la  HireW  penfé  ;  &  je  crois  qtfbn  peut 
s'eçi  rappprter  a  cet  habile  Aftronpme.  (  Def- 
cription  &  Explication  des  Globes,  placés  dans 
le  Château  de  Marly  ,  pag„  ^4.  }  Il  ell  vrai 
que  quelques  Savansonx  vouju  qu'ils  h'aïent 
éré  préférés  à  d'autres  que  par  des  faisons 
morivées.  On  prétend  que  Cephee  eft  le  nom 
d'un  Roi  d'Egypte ,  &  que  les  noms  de  la 
plupart  des  Congélations  font  celles'  de  fa 
famille.   AinC  CaJJiopée  eft  fa  femme,  An- 
dromède, leur  fille.  Les  Conjlellations  au  Zo- 
diaque n'ont  ^qçu  les  noms  qu'elles  ont ,  que 
{)our  exprimer  TefFct  Se  la  fituation  du  fo- 
ei* ,  qui , les  f^rcoucr.  Par  exemple ,  la  Conf- 
tellatioi^  de  la  balance  eft  ainfi  nonimée  , 
parce  qqc  le  foleil  étant  dans  c|:tte  Conjlel- 
lation,  Içs  jours  font  cgaïuTaux  nuits.  Par 
la   Conflcllation    du   Lion  ,    animal   extrê- 
mement ^vit^o^reux  ,  on  a  voulu  ,  dit  -  on  , 
faire  connoître  que  le  foleil  a  plus  de  force 
alors  Qu'en  tout  aucrç  cems,  En  effet  le  fo- 
dome   ff 
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leil  eft  dans*cette  Conjtellation  au  mois  de 
Juillet  ;  par  celle  du  Scorpion  ,  où  le  foleil  fe 
trouve  dans  le  mois  d'Oftobre)letems  fâcheux 
pour  le  corps  humain  >  qui  eft  en  prdïe  à  des 
maladies ,  tStts  de  l'intempérie  du  tems ,  &c. 
A  dire  vrai ,  ces  explications  me  paroiftènt 
tout- à -fait  miférables,  &  faites  afièz  mal- 
adroitement après  coup.  Car  tout  cela  s'a- 
jufte,  fi  l'on  veut,  pour  un  certain  climat.  Et 
pour  que  les  Aftronomes ,  qui  ont  ainfi  nom- 
mé les  fignes  du  Zpdiaquè ,  euftènt  eu  l'in- 
tention qu'on  leur  attrioue  »  il  auroit  falla 
Î qu'ils  reuilént  eu  en  vue.  Quelle  idée  I  Laif- 
ons  ces  fpéculations  à  des  gens  oififs ,  qui 
peuvent  s^'en  aniiufer,  &  reprenons  le  fil  de 
notre  Hiftoîre. 
4,     Les  Confiellations ,  q\it\c  viens  de  nom- 
mer ,  foiH  celles  qOe  reconnoiflblt  Ptolomée* 
A  celles-ci  Kepler  en  ajouta  iJ^stc  il  les 
compofa  des  étoiles  que  Ptolomée  appelloit 
Informes»  D  abord  iUfor'ma  la  Chevelure  de 
Bérénice  près  du  Lion  \  enfuite  Antinoe  ,  ou 
Ganimedé  y   &  réunifiant  toutes  les  Co;2/^ 
r^/As/io/ti  Méridionales,  obfervées  par  Ame^ 
ricus  Vefpmius ,  André  Corfalius  ,  Pierre  de 
Medine  «  6c  fur-tout  Frédéric  Houthman  ,  il 
en  compta  encore  11,  favoir  :  la  Grue  ,  le 
Phœnix,  Y  Indus,  le  Paon  ,  VApus  ,  VAbeil^ 
le,  OM  M  Mouche,  le  Caméléon,  le  Trian* 
gle  Aujlràl,  le  Poijjant  volant ,  la  Dorade  ,■ 
ou  le  JTîphias  ,  le  Toucan,  &  l'Hydre.  De 
forte  que  Kepler  comptoir  j  1  Conjlellations^ 
Depuis  Kepler ,  plufieurs  Aftronomes  ont 
augmentélenonibré  des  Conjlellations •  Bartr 
fchius  compte  encore  deux  Conflellations  , 
Tune,  qu'il  nomme  Cameloparde ,  &c  l'autre 
VUhicorne.  (  Voïez  Globus  Quadrupedalis.  ) 
Hevelius  joint  à  celles -U  le  Linx  entre  1» 
graride  Ourfe  8c  le  Chartier  >  les  CA/V/zj  de 
Chàffe ,  fous  la  queue  de  la  grande  Ourfe ,  le 
Lejàrd  entre  la  CaOïopéet  au-defibus  .du  Pe- 
eafë  &c  eiitre  le  CiçnC)'  le  Sextant  ^\X'àd!Lo\x9^ 
du  Lion,  fie  au-defiiis  du  Serpent  \  le  Bou* 
clier  de  Sobieski  au-defibus  d'Antinocj  le/?e- 
tit  Triangle  entre  le  grand  Triangle  &  la 
Moiiche ,  lé  Cerbère  i  co:é  d'Hercule  ,  le 
Moht-Menale  fous' le.  pied  droit  de  3ootes  » 
le  Renard  avec  VOîe  entre  le  Dauphin  &  la 
FlecTie  ^  au-defïus  de  l'Aigle  vobnr.  Pour  le 
coup  ces  noms  ne  font  point  dpnnés  en  l'air. 
Hevelius  allègue  à  cette  fin  plufieurs  raifons;* 
&  aiflîgne  a  toutes  ces*  Conjlellations  de  nou- 
veau» cara<5terês.  Commç  les   Aftronomes 
n'ont  adopte  ni  ces  CohJlellfiLionfi ,  ni  ces  ca* 
ra£tcres  ,  je' ne  m'y  arrêterai  pas.  Les  eu» 
rieux  auront  recours  à  ce  Livrç  à! Hevelius' 
XViiv^k'.Prodromus  AJlronopiicufi , pag.  114 
^  fj^iyp  papî  Ip  Catalogua  des  Epoi^s  Jix^ 
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de  ce  Sarâiit ,  <6e  dans  (on  Firmaméntum  «Çd- 
bicskianum  on  nrotive  77  Confitllations ,  qui 
comprennent  t8S8  éroHeé.  Anjourdlmî  on 
hc  compte  cjne  6j  ConflelUuions.  Les  voici  >  1 


en  commençât  par  celles  évà  (orA  àâ  Pôle- 
Nord ,  cirées  des  Cames  cefeftes  da  Pcre 
Pardiés. 
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Depuis  le  P.  Purdies  on  a  découvert  »  ou 
forniç  de  nouvelles  ConftcUations  :  ceft  le 
Chien  de  chaflè  »  le  Sextanc ,  &  le  peric  Lion» 
&c.  &  les  autres  que  j'ai  citées  ci-devant , 
f^oïe^  les  articles. 

Les  noms  que  'je  donne  ici  aux  ConfitUa^ 
iions  y  (ont  ceux  Qu'elles  ont  depuis  long- 
tems.  Ce  n'cft  paFqu'on  n'ait  voulu  y  faire 
des  changemens.  L'eTprit  de  l'homme  eft-il 
i)  ftable?  B^de ,  cékbre  Aftronotne  Allemand  » 
fut  le  premier  oui  trouva  à  redûre  à  ccsnoms. 
Il  fur  fcàndalife  qu'on  eût  mis  «dans  le  Ciel 
des  noms  d'animaux.  Un  motif  de  Religion  » 
pour  ne  pas  dire  un  fcrupule»  le  porta  à 
fubftituer  ceiîx  à^%  Saints.  Aniné  de  ce  zèle 
aflèz-mai  placé,  il  compofa  un  Ouvrage  in- 
titule le  Citl  Chriùtn*  La  on  trouve ,  au  lieu 
des  I  a  (igneaou  Conflïllations  du  2Lodiaque  » 
les  douze  Apôtres  \  le  Bélier  Pierre ,  le  Tau- 
reau André ,  &c.  Se  ao  lieu  d* Antfromcde  le 
Sipulchre  da  Çhrift^  Hercule  les  Maga  i^e- 
nans  d^ Orient ,  le  grand  Chien  David ,  la 
Lyre  la  Crèche  de  Jefus^Chrift^  &c.JuUsSchil' 
Ur  fuivTt  l'exemple  de  Èede  en'  1^x7  ^  & 
compofa  4  ce  fujet  un  Livrc«  dont  le  titre 
eft  Cutlum  ftellutum.  Si  la  piété  eût  dirigé  jes 
changemens  de  ces  noms,  l'idée  de  Bedc  dc- 
voit  (àtisfaîre.  Mais  <|uel  rapport  a  la 
piété  arec  des  mots  qui  fervent  &  désigner 
une  chofc?  Ne  fermons  point  le  cœur  hu- 
main. Guillaume  Schickare ,  animé  du  même 
motif  que  cet  Aftronome  ,  fe  crut  en.  droit 
»^  réformer  ce  xju'il  avok  fait.  Au  îiea  de 
nommer  le  BclfÇF  An4fé>  il  W^Y.?  fhs  cp»- 
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venable  de  prendre  le  Bélier  pour  celui  qii^jf* 
braham  facrifia  à  la  place  de  fou  fils  IJaac  / 
de  reconnoître  fous  la  ConJUllatLon  de  la 
Vierge»  la  Sainte  f^ierge.  &<:.  (  V.fon  AJlrof 
copium.  )  Cette  idée  aïant  plu  à  Philippt 
Hafdorffer^Sènzxaxt  de  Nuremberg»  il  $'a- 
vifa  de  vouloir  mieux  accorder  les  noms  des- 
Confieilations  avec  ceux  de  l'Ëcriture  Saime. 
Caffiopée  devint  Bètfabée  »  le  Lion  »  celui 
que  Sanifou  a  tiié  »  &c.  (  Yoïez  la  Carte  à 
Jouer  AJtronomique.  ) 

.  Ce^^enthoufialme  de  Religion  eut  fon  cours. 
On  trouva  dans  la  fuite  que  ces  idées  »  qiioi- 
que  pieufes»  n'aboutiflbient  i  rien.  Un  au- 
tre emploi  de  ces  noms  fuccéda  i  celui-cL 
D^s  Aftronomes  s'imaginèrent  de  s'en  fervir» 
pour  immortalifer  avec  éclat  les  aâiions  des 
Princes  »  &  d'en  écrire  Thiftoire  (  comme 
s'exprime  M.  delà  Hire  i  la  page  jf  de  fon 
Livre  cité  ci-devant)  fur  les  Ecoiles  du  Firma- 
ment, Dans  cette  vue  M.  de  la  Hire  dit 
.qu'ils  cherchèrent  à  connoître  quelque  rap- 
port entre  la  difpofition  de  quelques  étoi- 
les» &c  entre  leur  nombre ,  qui  convint  à  queU 
que  figure.  La  chofe  eft  aflez  fingulierf  i 
mais  on  trouva  que  les  deux  étoiles  des  cor- 
nes du  Bélier  figuroient  Jupiter  fous  la  for- 
me de  cet  animal  j  que  celles  du  Taureau 
reprcfcntoicnt  Juçiter  fous  la  forme  d'un 
Taureau,  pour  ravir  Europe}  enfuitc  en  Ai- 
gle pour  enlever  Ganimede,  De  la  Fable  de 
Califio  ils  tirèrent  la  Confiellation  de  TOur- 
fej  Apollon  6c  Hercule ,  ou  Cafor  ScPollux 
fpH$  [ç5  wm^  4ç^  Gçmçanx  ;  Ceris  fous  c** 

E  c  Ij 


210  C  Ô  N 

lui  de  U  Vierge ,  &c.  Si  M.  de  la 
.  foie  pas  que  ces  figures  o^^nelque  rapport 
avec  les  aâions  des  Prinœs,  je  ne  crois  pas 
qu'on  pûc  le  deviner.  Efchard  WcigU  s'ex* 
plique  plus  clairement  dans  fon  Cœlum  Ht- 
raldicum.  Il  rranfporte  dans  les  Cieur  les 
principaux  Porenrars  deTEuropc.  De  la  gran- 
de Ourfe  il  forme  l'Eléphant  des  Danois  >  du 
Cigne  leRhombe  de  Saxe  avec  les  Epées ,  &c. 
Quoique  tous  ces  rraits   forment  THif- 
f  oire  des  Ccnfitllations  5  je  croirois  néanmoins 
abnfer  de  la  patience  du  Leâeur  >  fi  j-enrrois 
dans  un  plus  grand  détail ,  c[uî  deviendroit 
Ttès-minucieux.  Je  terminerai  donc  cet  Arti- 
cle par  un  dernier  trair  hiftoriqoe.  C«ft  que  j 
les  Chinois  fubdivifent  nos  Conficllations , 
8c  en  comptent  aftuelTement  bien  plus  eue 
nous.  Je  ne  prétends  pas  en  faite  rénumera- 
tion.  Pour  un  fait  tel  que  celui-ci,  il  faut 
confulter  les  Auteurs  qui  ont   pris  cette 
peine.  Voïez  donc  les  Ohftrvations  Mathi- 
maiiaues  &  Phyjiqtus  faites  au  Indts  &  dans 
la  Chine  ,  par  le  P.  Noël  y  Chav.  K 
CONSTRUCTION.  En  Géométrie,  on  entend 
par  ce  mot  une  préparation  que  l'on  fait  en 
tirant  dans  une  figure  des  lignes  néceflaires 
pour  une  démonftration.  En  Algèbre,  en  joi- 
gnant à  cts  mots  celui  d'équation ,  Confiruc- 
tion  eft  Tart  de  trouver  des  (Quantités  ou  des 
racines  inconnuesd'uneéquation  par  lemoïen 
des  lignes.  Ou  autrement ,  on  ehtendpar  Conf- 
truHion  des  Equations ,  l'invention  d'une  li- 
gne ,  ({ui  exprime  ta  quantité  inconnue  d'une 
équation  algébrique. 

^  Suppofons  qu'on  ait  l'équation  x'^=^  a,  La 
ligne ,  qui  exprimera  cette  équation ,  fera  une 
ligne  droite.  Soir  donnée  à  conftruire  Féqoa- 
tion  ;c  =  tf -4-i  outf  —  ironprencf  lafom- 
me ,  ou  la  différence  des  lignes  repréfentées 
par  tf  -4-  ^ ,  ou  par  a  — -  b.  La  conftruâion 
d'une  équation  â  fraûions  eft  encore  tonte 

fimplc.  Si  a:  =  i!  ,  on  prend  ia  raifon  de  la 

h 

ligne  <t  à  la  ligne  b^  Er  pour  une  fraâion 
plus  compofée  telle  que  jt  =  1^  >  on  fait  d'a- 

€ 

bord  évanouir  la  f radio  n,  en  multipliant  :t 
par  c^tc  Ton  z  x  c=^  ah  :  d'où  Ton  tire 
t  :  a  :  :  b  :  x^  Donc  x  eft  égale  à  la  troifiéme 

Îroportionelle  â  ces  trois  lignes  donnéc's. 
*out  cela  eft  fondé ,  ou  fonde  même  ces 
principes. 

.  Toutes  les  équations  fimpîes,  c'eft-dire, 
d'une  (èule  dimenfion ,  peuvent  fc  réfoudre, 
en  mettant  fous  la  forme  de  proportion  les 
fraâions  auxquelles  la  quantité  inconnue  eft 
égale. 

Lorfqu'on  a  des  équations  de  plus  d*une 
dîm  :rJ(ion  ,  M.  flTo^  prefcrit  cette  regfe. 


1^ 
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Introduifi{  dans  r équation  propofti  nng 
nouvelle  indéterminée.  !**♦  Transfortni  par  U 
moUn  dt  cette  inconnut  ,  l'équation  en  dijffl^ 
renus  courbes ,  dans  UfquelUs  foient  deux  in- 
déterminées. }^,  Forme^  enfuite  deux  équu'» 
fions  locales.  Leur  commune  inter/eSion  dé* 
terminera  les  racines. 

M.  Sforte  donne  dans  fon  Diâtonnairc 
^e  Mathématique  une  manière  de  conftruire 
les  équations  par  Tinrerfeâion  de  deux  lieux. 
Et  pour  rreuver  les  lieux  les  plus  fimples 
pour  la  ConJlruSion  d'une  équation ,  il  cx« 
trait  la  racine  quarrce  de  la  plus  haute  puiT- 
fance  de  Hnconncie.  Il  y  a  ici  des  exceprions 
qu'il  faut  voir  dons  (on  Livre.  Je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas  ;  parce  cj^'eutte  oue  la  règle  de 
M.-  Volf  me  paroiE  bierr  ample  &  bien 
générale ,  c'eft  que  cette  manière  de  fe  fer- 
vir  des' courbes  pour  les  équarions  necon* 
duit  â  rien,  fi  ce  n'eft  â  exercer  rcforit.  C^ 
la  méthode  qu'on  a  en  vue  par^à  o'extraitv 
les  racines  d'une  équation ,  eft  bien  uécT. 
rieure  à  celle  de  l'approximation.  0|r  a  tant 
d'objets  fur  lefquels  on  peut  s'exer(û|er  l'ef- 
prit  utilement  qu'on  doit  négligeit  tous  ces 
exercices  qui  n'ont  qu'un  feul  avantage. 

L'Auteur  de  la  ConfirûSion  diS'équuMns 
eft  René  Slufe.  On  trotove  fa  découverte  dans 
la  féconde  partie  de  fon  Méfiriabe^  Sa  mé« 
thode  a  été  expliquée  par  lA.ae  la  Hire  dans 
fon  Traité  des  ConfirucHons  des  Eqttaiion$ 
A nttfy tiques :8c  par  M.  1^  Marquis  de  1  Hôpital 
dans  fon  Traite  Analytique  des  SeSions  Co^ 
niques.  Mr  Rollè  «voit  trouvé  à  redire  autre* 
fois  i  cette  méthode.  Il  l'attaqua  dans  Ie§ 
Mémoires  de  r Académie  des  Sciences  de  16$^^ 

Cag.  66.  &  Ann.  170S  :  mats  elle  fut  très- 
ien  défendue  par  M.  de  la  Hire  \  ce  Savane 
fit  imprimer  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
detyio  un  Mémoire  oÂ  les  objeétions  de  M. 
/2^//e  font  repouflSes  avec  force  &  avec  vérité. 
M.  f^iete  a  donné  la  ConJiruQian  des  équa* 
tions  fimples  :  fon  Livre  U-deffuseft  intitu- 
lé :  RecmGo  canonica  ^eBionum  Géométrie 
carum.  HCtrtin  Gebédde  a  compofé  aufli  an 
Ouvrage  far  ccsfprtes  d'équations ,  dont  le# 
titre  eft  :  De  refalutione  & xompojitione  Ma^ 
thematica:  Opus  paflkumum^  Defcarees  a  pris 
de  ces  Auteurs  ce  qu'il  en  a  donné  dans  /a 
Géométrie.  Je  veux  parler  des  équations  fim- 
ples. Quant  aux  autres,  il  les  a^ approfon- 
dies.   Pour  conftti^ire  un  Problème  plan  , 
c'eft-à-dirc  ,  d'une  équation  de  deux  dimen- 
fions  ,  il  fe  fert  du  cercle  &  d*une  ligne  droi- 
te :  pour  une  de  j  ou  4 ,  qui  dl  un  Problême 
folicle ,  il  fait  nfage  dn^  cercle  &  d'une  des 
feâions  coniques  :  pour  «ne  de  5  ou ,  ^  da 
cade  &  d'une  ligne  du  fécond  genre ,  lelle 
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&«  la  conchoMe .  par  «cmplc  :  enfin ,  pour 
lîrt  Problème  de  7  o»  >î  aimcntums  ,  il  em- 
ploie le  cccclc  &  une  ligne  d  un  uoificmc 
dégtc.  Ainli  de  fuite  en  conftruilant  des 
équations  de  deux  dimcntions  »  en  augmen- 
tant par  le  cercle  affocêe  avec  une  courbe , 
qui  croît  toujours  d'un  degré.  (  Giatnéme  dt 
Difcarees^  L.  II L)  U  wut  convenir  que 
cette  méthode  cft  bien  «ncralc.  Peut^tre 
Teft-ellc  trop.  MM.  de  la  Hin  Se  Ftrmat 
croient  qu'il  y  a  de  l'erreur  dans  la  règle  de 
Dtfcarus.  CcCl  une  difcuflîon  â  voir  dans 
la  Préface  De  la  corâruBian  des  équations 
unafytiques.  Quoiqu'il  en  foit  de  ce  diffé- 
fcnr  ,  les  GéotûCtrcf  conviennent  aujour- 
.  rf'hui  ,  que  les  Equations  ^uad^eiques  peu-^ 
vefufeconfiridr€ParlaI^4r<>ke&Ucerck; 

&  celLs  du  troijume  &  quatmm  degrés  par 
U  cercle  y  &  une  parabole  ,  ou  une  hyperbole  , 
donnU.  Lts  Auteurs  qui  font  atésdans  cet 
Article ,  font  les  feuls  %iii  ont  écrit  fur  la 
ConftnAwn  des  équations. 

CONTACT.  Attouchement.  On  dit  en  Géo- 
métrie foim  de  ContaB ,  le  point  où  une 
ligne  ou  un  j^an  en  touchent  un^urre.  Les 
parties  qui  fe  touchent  fe  nomment  les  points 
ou  .les  lieux  du  ContaS. 

CONTEPAS.  Machine  qui  fert  à  mefurer  le 
chemin  que  l'oi^ fait.  Vou[  ODOMETRE. 

CONTIGU.  Epithcte  qu'on  donne  quelque- 
fois aux  angles  quand  ils  font  de  fuite.  Ainfi 
au  lieu  de  dire  Angles  de  fuite  ^  on  dit  Angles 
contigtts.  roU^  ANGLES  DE  SUITE. 

GONTttlGENX  Ce  terme  fe  joint  à  une  li 
gnc  OJP  figîAfic  aloî  s  qu'elle  eft  tangente.  Une 
àgne  contingente  n'cft   autre  chofe  ^flu  une 
fangcnrc.  yoïe^  TANGENTE. 
^CX)NTRE- APPROCHES.  Terme  de  Fortifica- 
tion, f^oïer  APPROCHES. 

CONTRE-BATTERIE.  C'cft  dan$  Ja  Fortifi- 
.  cation  une  batterie  fur  les  ouvrages  de  la 
Fortcrcflc  où  l'on  peUt  poftçr  du  canon  con- 
tre celui  des  ennemis.  L'endroit  le  plus  com- 
ihode,  pour  la  conilniirCf  eft  le  chemifa 
couvert  qui  cft  bordé  d'un  autre  fofle. 

CONTRE-GARDE.  Ouvrage  de  Fortification, 

Su'on  conftruit  à  la  pointe  d'un  baftion  ou 
'une  demi  lune ,  pour  les  mettte  à  couvert 
du  feu  de  l'affiégeant.  La  Conire-^garde  a  été 
fubftitoée  à  la  demi  lune ,  que  les  Anciens 
metrorent  devant  la  pointe  des  battions.  Cet 
Ouvrage  a  été  inventé  par  le  Capitaine  De 
Marchi.  UrappeUoif;.en  général  Pontone.  U 
a  reçu  le  nom  de  Contre-garde  de  quelques 
Ingénieurs  modcrre^.  Le  Comte  de  Pagan  Se 
6c  la  Baron  de  Runcniein  ,  font  les  premiers 

2 ut  en  ont  fait  uiage  dans  leur  manière  de 
ortifier. 
U  y  a  deux  fortes  de  Contre-gardes.  Les 
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unes  A  B  CD  E  (  Planche  XLVL  Figure  jz.) 
ont  àt%  faces  Se  ces  flancs.  Les  autres  8, 7,99 
font  en  é^ucrreflc  n'ont  que  des  (impies  ïzr 
ces.  Quoique  les  Comre^gardes  fe  conftrui- 
feiv  fuivant  les  fyftèmes  »  voici  cependant 
une  conftruâi||à  générale  à  commencer  par 
la  première  ^  C  D  E.  De  l'angle  de  la 
demi-lune  M  N  T ,  menez  une  ligne  paral- 
lèle â  la  face  du  baftion  X  Z ,  juiques  â  ce 
qu'elle  coupe  la  ligne  magiftrale  PXB.  Du 
milieu  de  la  face  X  Z  foit  tirée  une  parallèle 
au  flanc  Z  Y.  Le  point  K  où  elle  coupera  la 
ligne  B  C  déterminera  la  face  de  la  Contre^ 
garde.  Aïant  pris4  toifesfur^cette  ligne»  on 
aura  le  flanc  de  la  Contre^gârde  déterminé. 
Pour  l'autre  moitié  on  fera  la  même  chofe» 

Pour  la  confttuâion  de  la  Corure-garde 
8,7>9>  on  fe  contente  déporter  içou  20 
toifes  parallèles  à  la  contrefcarpe  du  baftion  : 
ce  qui  donne  les  faces  de  la  Contre-sarde  qui 
vont  ainfi  fe  terminer  jufques  aux  Aoffès  des 
«  demi-lunes.  Cette  Contre  -  garde  a  3  ou  4 
toifes  de  largeur ,  &  fa  hautçur  eft  >  comme 
l'autre,  moindre  de  trois  ou  quatre  pieds  que 
celle  de  la  Place.  On  ne  fait  plus  ufage  que 
de  ceUe-ci. 

M.  de  Fauban  donne  dans  fon  fécond 
fyftème  la  manière  de  conftruire  les  Contre-^ 

{l'ar^cj  9  qu'il  eft  bon  de  connoitre.  i*^.  Pro- 
ongez  la  capitale  P  6 ,  fufquçs  â  $9  toifes  au- 
delà  de  l'angle  flanqué  du  Isiaftion.  1^.  Tirez 
les  lignesyS ,  79,  parallèles  aux  faces  du  baf* 
tion  -}  donnez  \6  toifes  a  ces  lignes,  qui  for* 
merontles  faces  de  hContre-garde,  )**.  Portez 
50  toifes  depuis  langle  de  la  tenaille,  &  tirez 
le  flanc.  4^.  Elevez  fur  la  face  de  la  tour 
baftionnée  la  perpendiculaire  69  de  6  toifes, 
.  &  tirez  la  ligne  1 1  en  i'arrondiflànt  devant 
l'angle  flauqué  de  la  tour. 

Cet  ouvrage!eft  très-recommandable.  Outre 
qu'il  met  â  couvert  les  dehors  de  la  Place  , 
il  eft  encore  utile  pour  repouflèr  l'ennemi. 
CONTRE-MINE.  Gallerie  louterraine  voûtée, 
jqu'on  pratique  dans  les  faces  dun  baftion, 
&  plus  ibuvent  fous  le  chemin*couvert  Se 
Cous  le  glacis.  On  y  fait  des  chambres  où  l'on 
met  la  poudre  néceffaire  pour  faire  («uter 
le  terrain  de  defTus,  foit  afin  de  ruiner  les 
approches  de  l'afliégeant?  foit  afin  de  le 
cnaftèr  de  fon  pofte.  Cet  ufage  de  la  Contre^ 
mine  n*eft  qu'un  ufage  de  furcroit.  Son  princi- 
pal eft,  comme  fon  nom  le  dit  allez,  de  décou- 
vrir les  mines  dcl'ennenYi.  An  moicn  de  cette 
gallerie  ,  on  cft  à  portée  d'entendre  le  Mi- 
neur par  un  bruir  fourd  qu'on  diftingue  fore 
bien.  Lotfquenre  bruit  fait  juger  qu'il  cft 
proche,  on  va  au-devant  de  lui,  &  on  ruine 

les  travaux. 
Les  C(7/i/rr-ini;2eif  ont  ordinairement  trois 

Ee  iij 
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OU  quitte  pieds  cU  brgenr  de  6àt  hui^ 
ccur*  D'erpaceen  cTpflce»  on  jr  fait  des  fou-^ 
pirauXf  pour  y  donner  de  l'air.  On  oonibuir 
auÎE  par  iniervalie  »  des  fermetares  pour 
couper  le  chemin  i  i'afliégeanc  »  lorf^ii'il  Te 
rend  maîccc  de  qttelqu'onî|t  de  fes  parcies , 
(bit  parla  mine  ou  autrement» 
a.  Quelque^MS  on  n*a  pas  le  cems  de  Ccntn^ 
mintr ,  ou  Ton  veur  en  éviter  la  dépenfe. 
Alors  on  découvre  ainii  Teiuboir  ou  l'on 
mine.  On  fe  couche  par  terre  &  on  prête  Po- 
reille  pour  entendte  le  brutt  que  le  Mineur 
fair  defibus.  Autremens  »  on  met  à  terre  une 
caifle  d'un  Tambour  qu'on  renverfe.  Si  la 
corde  de  la  caifle  *  qui  (e  trouve  en  haut  dans 
cette  (ttuarion  tremble  ,  le  Mineur  travaille 
fureuient  deflbas.  Sur  le  champ  ,  on  fonde 
le  rameau  de  la  mine.  EU  «  il  découvert } 
malheur  au  Mineur  qui  s'y  trouve.  Tout  de 
fuite  on  fouille  >  &  fi  on  peut  l'attrapper  , 
point  de  quartier.  Il  eft  tue  ou  écooffe  dams 
loD  trou  fans  remiflion.  A  cet  eilêc  on  jette' 

Îjuanrité  d'eau  bouillante  6c  même  de  l'eau 
roide  ^  pour  faire  ébouler  4es  terres  dansle 
rameau, 
a.     On  doit  Tinvention  des  Contn^mines  â 

.  Tryphon  ^  Archtieâe  d'Alexandrie.  Et  voici 
comment  Fitnivt  rapporte  la  chofe.  Au  (tége 
d'Apoilonie  9  on  creu(btt  une  mine  pour  en- 
trerdans  la  Ville  fans  qu'on  s'en  apperçûr.Les 
afficgcs  en  furent  avenis  t  6c  cet  avertiflè- 
ment  les  efBra'ia ,  d'autant  plus  qu'ils  igno- 
roient  en  quel  rems  &  par  quel  endroit  les 
ennemis  dévoient  entrer  dans  la  Ville.  Dé- 
courasés  par  cette  incertitude ,  ils  Soient 
dans  de  cruelles  altarifies ,  lorfque  l'Archi- 
teâe  Tryphon  ,  qui  étoit  avec  eux»  s'avifa 
de  faire  plufieurs  foiles  creufés  deflous  les 
remparts  ,  environ  de  la  longueur  à'un  trait 
d*arc ,  pour  me  fervir  de  rexpreffion  de 
Fitruve  ,6c  et  jiendre  des  vafes  d'airain  dans 
tous  les  endroits  fouterratns.  Or  il  arriva 
que  dans  le  conduit  le  plus  proche  de  celui 
où  les  affiégeans  travailloîent ,  les  vafef  fré- 
miflbientà  chaque  coup  de  pioche  oue  l'on 

•  donnoit,  C'eft  ainii  qu'on  reconnut  1  endroit 
vera  lequel  les  Pioniers  s'avançoient  pour 
percer  ju(ques  au^dedans  de  la  Ville.  C'en 
Fut  aflcï.  Tryphon  marqua  tous  ces  endroits  ; 
6c  aïant  tenu  prêtes  de  grandes  chaudières 
pleines  d*eau  bouillante ,  &  de  poix  fondue 
avec  du  fable  rougi  au  feu  ,  il  fit  pendant  la 
nuit  plufieurs  ouvertures  dans  leur  mine ,  & 
y  fit  jetter  routes  ces  chofes  qui  étouffèrent 
les  Mineurs  des  ennemis. 

Les  habitans  de  Marfeille*,  après  Tryphon 
fans  doute  ,  n'y  firent  pas  tant  de  façon  lors 
du  fiége  de  cette  Ville,  Inftruicsque  les  en- 

'IK^n» -fpaillûjçfîç  pojir  les  fiKprç«<k^'^  î^s 
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ereufereat  tout  autour  delà  VUfeaflez  pro- 
fondement ,  pour  que  toutes  les  mines  des 
afGégeans  fuflènt  ouvertes  par  leurs  foflés. 
Et  aux  endroits'où  la  nature  du  terrain  ne 
permir  pas  de  creufer ,  ils  firent  en  dedans 
de  grands  fo(Ss  remplis  d'eau  en  manière 
de  vivier*.  Enforte  que  cette  eau  venant  i 
entrer  rout^  à  coup  dans  les  mines ,  abatrit 
les  étais  »  6c  étoutfa  tous  ceux  qui  s'y 
fiouverenr.  (  Voïez  JrchiuS.  de  f'itmwe , 
L.  X.) 

GqNTRE4>ARTIE.  Terme  de  Mufique.  Bar- 
tte  de  Mufique  oppofée  à  un  autre.  Le  dc^s 
eft  la  Contre-'partU  de  la  bafle. 

OONTRE4H31NT.  Ancien  terme  de  Mufique 
qui  figntfioîc  les  nores  ou  lignes  des  fons  re- 
préfenrés  par  des  points  mis  l'un  contreou 
lur  l'autre.  On  peut  définir  encore  le  CVw- 
tr€^0înt  une  compofition  de  Mufique  par  des 
points.^  Cette  compofitioo  confiftott  k  mettre 
des  points  vis-i*vis  les  uns  des  autres  >  qui 
marquoient  les  di^creos  accords.  Elle  étoit 
en  ufage  avant  rinvemion  àt%  noces.  La  me^ 
fuie  de  ces  points  s'exprimoic  enchantanr, 
félon  la-quanticé  des  iyllabes  aufqucUes  on 
les  i^ppliquoir. 

C'eft  une  chofe  curieufe.  que  la  façon 
dont  on  oompofoit  autrefois  par  des  points.* 
Il  ^udroit  entrer  dans  uivdétail  al^èz  grand 
pour  développer  cetrecompofition.  Afin  d'en' 
prcfenter  le  fond  »  difons  qu'en  général  toute 
compofition  qui  fait  harmonie  ^  eft  Contre^ 
poiruy  6c  que  fpécialemeiK  c'eft  un,  deux»  ou 
plufieurs  chants  difiRhrens ,  compofés  fur  on 
fujet  donné,  &  renvoions  là  enjeux  ati 
Traité  de  THarroonie  du  P.  Merfent  »  &  au 
Diàionnairt  de  Mufique  de  M.  Brojfard^  Cet 
Auteur  le  diftingue  &  le  fubdivife  en  Contre^ 
pointfimpUoià  note,  contre  note;»  fleuri,fugué, 
figuté ,  icc.  Toutes  ce$  diftinûions  paroifilnD 
fort  inutiles  ;  6c^  ceux  a  qui  elles  poundht 
plaire ,  ne  dotveftt  pas  s'attendre  à  les  trou- 
ver ici.  J'ai  cité  l'Auteur,  6c  TOuvcage  qu'^n 
peut  confnlcer. 

CONTRE- QUEUE  I/HIRONDE.  Ou- 
vrage  de  Fortification  qui  a  la  forme  d'uoei^ 
fimple  tenaille  ,  âe^dont  les  cfttés  s'éloignent 
ou  s'éUrgidènt  l'un  <îc  l'autre ,  en  s'appco- 
chant  de  la  Place.  Toi/  QUEUE  D'HY- 
RONDE. 

CONTRESCARPE.  Terme  de  Fortification. 
Bord  du  foffé  du  cÀté  de  la  campagne  ou 
autremeht  talus,  qui  .contient  les  terres  du 
chemin-couvert.  On  ne  donnp  •ordinaire- 
ment au  fommet  àc\9LContrefcarptpii;x^xxéi% 
ou  quatre  pieds  fur  un  ralus  dufixiéme  à^  fa 
hauteur.  Ce  tslus  fe  trpuve  en  ^abbaii&nt  du 

'    fommet  une  ligne  en  pente  d'un  pied  furie 

•    fo}>4  4»  folTéf  P»  prçnd  fçiwau  1»  Çontref- 
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Vcnntmi  ftiogca  iwih  ComrcJlçérfK^  «la- 
qua la  C<minfcarpê  ,  pour  dir<  qu'il  atraqua 
&  fe  logea  fur  le  chemin  couvert. 
CONTREVALLATIONS.  Sorte  de  trMchéc 
Q ce, C  (Planche  XLV.  Figure  57.) qu'on 
trace  dans  un  fiége  à  près  de  aoo  toiles  de 
la  place ,  en  la  l'errant  le  plus  pr èi  qu'on 
peut,  fan^  trop s'expofer  au  canon.  Ces  li- 

Î;nes  Toutsennenc  «c  fortifient  en  quelque 
açon  les  affiégés  en  les  mettant  à  couvert 
He^  furprifcs  Artant  qu'on  peut  y  être.  Le 
ft>fl(c  de  CCS  lignes  eft  de  14  pieds  à  Touver- 
turc  ;  la  largeur  par  en  bas  de  4  pieds  8  pou- 
tres, je  la  profondeur  de  6  pieds.  Dans  le 
tracé  de  ces  lignes  «  on  pronte  de  tous  les 
avantages  du  terrain.  On  y  fait  des  paââjses 
fermés  de  bartrieresî  &  fur- tout  on  les 
flanque  de  rédaos  r^r^r^r^  &c.  en  obier- 
Vam  dans  la  conftroâîon  de  ces  rédans  »  ce 
que  f ai  pttfctit  poor  celle  de  ceux  de  la  li- 
gne de  circonvallation.  {  ^oh^  CIRCON- 
VALLATION.)  Lorfque  la  nature  du  terrain 
ne  permet  pas  de  parachever  ces  lignes»  on 
ëlevefurdes  hauteurs  des  redoutes  qui  dé- 
£:ndent  cer  endroits.  Les  lignes  de  Contre- 
vallation  te  de  circonvallation  forment  le 
camp  de  Tafliégc^nr  i  Se  c'eft  entre  ces  lignes 
qu'il  eft  enfermé. 

CONVERGENT.  En  Optique  ce  terme  figni- 
fie  ce  qui  fe  réunit.  Ainfi  des  raïons  C&nnr- 
gens  font  des  raïons  qui  partant  de  diffé- 
irens  potms  d*un  objet»  tendent  toujours  à 
fe  réunir  i  un  m^me  noinr*  Tels  (ont  fcs 
ratons  du  foleil  qui  renechififenc  fur  uû  mi- 
roir ardent. 

CONVERSE.  On  loécifie  ainfi  en  Géométrie 
'  une  propofition  dont  on*  prend  pour  princi- 
pe ce  oui  a  été  conclu  fur  u«e  hypothefe» 
&  par  laquelle  on  fiiit  évanouir  Thypothefe 
qv'on  démontre,  Jefnt^xyTe^  par  exeniple  » 

5 lue  àcnx  Kgne»  font  parallèles  &  qu'elles 
ont  coupées  par  une  autre  ligne*  Voyà  Vby- 
porhefe.  Donc  les  angles  alternes  font  égatix. 
Voilà  la  conclufion.  Or  de  cettt  hy pothefe 
êc  de  cette  conclufion ,  \é  tire  cette  propofi- 
tion qui  eft  la  Converft  de  Taotre.  Si  les  an- 
'  gle$  alternes  aut  fait  uru  ligne  en  tombant  fur 
tUux  autres  font  ig/mx  ^  Us  lignes  font  parai-- 
teUs.  .    • 

CoifvtKstr  ou  KArsoN  cotivantt»  Comparai- 
fon  des  ccnféquem  d'une  proportion  ^fes 
cntecédens ,  A  :  B  ;  :  G  :  D.  On  dira  eh  rai- 
fon  Converfe  ou  Con^mtendo  B  :  A  :  :  D  :  C; 
CONVERSION  DE  RAISON.  Ceft  en 
'  Arithmétique  une  façon  tl  échanger  les  an- 
cécedens  ou  les  coniéqnens  d'une  propor- 
tion. Il  s'agit  ici  de  la  comparaifoii  de  l'anté- 
cédent tL  \z  dîffétea^e  6i^%  termes.  S*il  y  a 
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mhtif  xmkxi  de  A  î  1^  que  <fc  Bà  C ,  on  dira 
pac  Convtrfion  de  ralfim  ,  ou  fuivant  la  façon 
de  •'exprimer,  des  Géomcircs  invertendo.  A 
(»}-».B(-4);A(x)r:B(4)H-C(«)'. 

»  (  4  2- 

COQ 

t 

COQ  ou  COCQ.  Terme  d'Horlogerie.  Sop- 
pott  qui  couvre  le  balancier  d'une  montre. 
J'expliquesat  fon  ufage  en  fatfant  l'analyfc 
de  cette  machine*  f^ùui  MONTRE. 

COR 

CORD£.Terme  de  Géométrie.  Lignedroite  tirée 
d'un  point  d'un  arc  de  cercle  àun  autre  point. 
La  ligne  A  B  dans  le  cercle  A  B  D  (  Plan.  1. 
Figwe  J3.  )  eft  la  Corde  de  l'arc  A  E.B. 
Comme  toutes  les  Cordes  croilTcnt  fiifqucs 
au  diamètre  du  cercle,  &  qu'elles  décroiflcnc 
en  defcendant ,  il  fuit ,  que  le  diamètre  d'un 
cercle  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  Cordes. 
Euclide  a  démontré  fut  les  Cordes  les  propo». 
fitions  fuivantes  iS  Sil'onabbaiflèdu  centre 
du  cercle  une  perpendiculaire ,  elle  le  divi- 
fcra  en  deux  parties  égales  -,  i^.  Les  Cordes 
d'un  cercle  dont  les  arcs  font  égaux ,  font 
auffi  égales  entre  elles,  &  les  Cordes  inéga- 
les dans  un  même  cercle  >  ne  font  pas  pto* 
portionnèlles  à  leur  arc. 

Il  eft  une  troifiéme  propriété  »  qui  ne  fe 
trouve  point  dans  Enetide ,  6c  que  )e  n^ai 
vue  que  dans  les  ElimeHi  de  Matkimatii^ue 
de  M.  P'olf  Ceft  que  le  quatre  de  deux 
Cordes  qui  foutiennenr  les  arcs  d'un  demi 
cercle ,  font  entre  elles  comme  la  famme  du 
diamètre  A  D  &;  de  la  Cordt  E  B ,  menée 
parallèlement  au  diamètre  ,  eft  2I  la  difFéren- 
ce  de  cette  Corde  au  diametref.  Nommant  ie 
raïon  A  C  r,  E  B^  »  on  a  ce  rapport  dinfi  ex* 
primé  ir-^aiir-^^a. 

CORDON.  Ceft  en  Fortification  un  rang  de 

(lierres  arrondies  «  qui  faillent  au-dehors  de 
ft  contrefcarpe  &  an  pied  cki  parapet.  Les 
Cardons  ne  ibnt  que  des  ornemens.  On  en 
fait  ufage  dans  les  Fortifications  revèrnes  de 

>  pierres^,  &  ils  régnent  tout  autour  de  la  Ph* 
ce.  Les  Cordons  des  remparts  revêtus  de  <;a* 
ions  >  portent  ordinairement  des  pieux  poîn-* 
tus  que  l'on  appelle  Fraifes^ 

CORNE.  On  fous-entend  Ouvragb  »  ic  on 
dit  en  terme  de  Fortification  Ouvrage  -a 
CoRNBS.  Ceft  un  ouvrage  compofé  de  deux 
demi  baftions  &  d'une  courtine  qu'on  éle- 
vé devant  une  Place.  Sa  conftruûion  eft 
fort  fimple.  (  Planche  XLVIL  Figure  ifi.  ) 
On  prolonge  de  88  toifes  de  la  pointede  la 
demi-lune  C  la  capitale  en  D.  Du  point  C 
on  décrit  l'arc  F  D  G ,  fur  lequel  on  porte 
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60  coifes  de  D  en  F.  Aïanc  tiré  des  poiots 
F  &  G  la  ligne  F  G  »  on  a  le  coté  extérieur  de 
la  demi-  lune ,  fur  lequel  on  décric  les  deux 
demi  baftions  fuivant  les  règles  ordinaires, 
roi^î  BASTION. 

Le  parapet  de  cet  ouvrage  cft  le  même 
que  celui  de  la  demi-lune  »  6c  Ton  foflc  eft 
les  trois  quarts  du  grand  fo(R.  Pour  défen- 
dre fa  courtine  >  on  place  encre  les  denxdemi 
baftions  une  demi-lune,  dont  le  foflfé  eftlâ 
crois  quarts  de  celui  de  la  grande  demi-lune. 
Lorfqu'on  conftruit  Vouvrage  à  Cornes  de- 
vant la  pointe  d'un  baftion ,  on  en  aligne  les 
ailes  à  I  f  ou  lo  toifes  des  angles  de  1  épaule 
du  b^iftion. 

Si  l'on  en  croit  M.  de  yauban  j  aucun 
dehors  n'égale  en  mérite  V Ouvrage  à  Cornes, 
placé  non  lur  le  milieu  des  courtines  ,  com- 
me on  le  fait  ordinairement ,  mais  fur  les 
capitales  des  baftioas-,  donc  ils^  cmbraÛènt 
les  faces  oppofces  ,  parce  qu'alors  leurs 
longs*  cotés  font  défendus  du  canon  des  cour- 
cines  à  feu  rafant  &  par  les  deux  demi-lu- 
nés  collatérales ,  qui  Igir  donnent  des  flancs 
fichans  de  40  à  5  o  toifes  chacun.  L'ouvrage 
conttruit  en  cçt  ét;4t,  ofire  bie^  dçs  travaux, 

^  bien  des  précautions ,  à  quiconque  veut  s'en 
rendre  maîtrei&M.  àef^auian  aimeroiraucanc 
attaquer  le  front  du  corps  de  la  Place  bien  baf- 
cionné.Une  propofition  fi  paradoxe  eftfouce- 

.  nue  par  ces  preuves  &  ce  détail.  1  ®.  Il  faut 
prendre  la  demi-lune*»  i**»  l'ouvrage;  j**.  af- 
trontfr  toutes  les  tra(Verfes  de  Touvr^ge  j  4*^. 
Jçs  deux  demi-lunes  collatérales.  Maître  en- 
fin cic  l* Ouvrage  à  Cornes  9  on  eft  encore  bien 
éloigng  de  la  prife  de  U  PUcc.  Safiruationne 

.  mené  qu'à  un  baftion  qu'on  pft  obUgé  d'at- 
caquer  par  les  deux  race$  ayçc  b^aiicpup 
d'incommQdité,  Or  tout  cela  ne  produit  que 

.  réquiyalent  d'une  attaque.  Il  fauc  fe  ref- 
foùvenir  qu'il  s'agjt  ici  des  Ouvrages  à  Corne 
placés  à  la  pointe  du  baftion.  Car  ceux  qu'on 

-  conftruit  4evant  les  courtines  ne  font  pas  fi 
avantageux,  parce  qu'ils  nç  préfcnt^jnt  à  l'aflîé- 
geant  qu'une  demi4une,les  traverfes,  &  qucl- 

auefois  une  demi-lune  voifine  de  peu  de 
éfenfe. 

Tout  ceci  efib  bon  pour  les  afiîégés  :  voici 

pour  les  affiégeans.  Lorsqu'une  Place  cft  ac- 

compagnée  d'Ouvrages  â  Corne ,  &  qu'on 

,  jeft  forcé  de  l'attaquer  par-U ,  on  procède  à 

lattaque  comme  au  corps  de  la  Place ,  çn 

cmploïant  les  tranchées  >  \qs  places  d'armes, 

les  cavaliers,  les  batteries  a  ricochet ^  de 

)[nème  que  partout  ailleurs.  (  Traité  de  /'4r- 

jaque  ^  de  la  défenfe  des  Places ,  paj:  \\^  de 

Vauban.  ) 

CORNE'E*  Terme  d'Optique.  Men^brai^ç  dy 
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crei  du  globe  :  aufli  eft-elle  la  plus  forte  de 
coûtes  les  autres,  quoique  tranfparente  ea 
partie  comme  de  la  corne ,  d'où  elle  cire  fon 
nom  de  Cornée. 

M.  Winflow  divife  la  Cornée  en  deu;t ,  en 
opaque  &  tranfparente^  Cccce  divifion  cft 
d  autant  plus  nécedaire  qu'on  confond  aflea: 
fouveiK  la  fclerotique  avec  la  Cornée^  8c 
que  bien  des  perfonnes  par  une  trreur  con« 
craire  la  diftinguenc  trop. 

La  Cornée  opaqiu  eft  compofée  de  plufieurs 
couches  étroitement  collées  enfemole,  qui 
forment  un  ciflu  fon  dur  &  fore  compaâ;. 
Elle  eft  fut-touc  épaifiè  vers  le  milieu  où  elle 
porte*  le  nerf  opcique ,  &  fon  épaiilêur  di* 
minue  i  mefure  qu'elle  s'approche  du  de- 
vant de  l'œil  où  elle  devienc  cranfparenre. 
C'cft  cette  partie  4e  la  Cornée  qu'on  appelle 

Sclérotique.  . 

ta  Cornjç  tranfparente  qui  jcft  à  propre* 
m$:nrpatlef  la  Cornée^ ri  td  qu'une  continua- 
rion  de  la  fclerotiquje.  Sa  circonférence  n'eid 
pas  nrculaire  comme  celle  de  la^o>ii|pavité 
icjerotique ,  mais  un  pf  u  obliquement ^^anf- 
yerfale^  Cette  membrane  eft  percée  (Hixtxc 
quantité  de  pores ,  d'où  découlb  une  liquéfie 
qui  s'évapore  en  fortant.  Lorfqu'un  homme 
ic  meurt ,  cette  liqueur  fe  ramaflè  fur  la 
Cornée^  &  y  forme  une  pellicule  glaireufe, 

aui  obfcurcit  fa  vue.    (  f^diei  VExpi  Ant^t. 
e  M.  Winfli^  ,  Tom.  IF. Se  les  Mém.  de  CA^ 
Cad.  de  lyii.) 

CORW[ICHE.Terme  d' Archîtefture  Civile.  Par- 
tie de  l'cntjab^sment.  Elle  en  eft  la  croifiénje , 
Si  elle  foripe  en  génçra|  une  faillie ,  qui  cou- 
ronne un  lambris,  un  piedeftal,  &  unexo* 
lonne.  La  Corniche  porte  fur  }a  frife. 

Comme  il  y  a  cinq  Ordres  4*A^/chicefture,  il 
y  a  aufli  cinq  forces  de  Corniches.  ).a  plus  fim-* 
pie  eft  la  Tofcane  :  elle  eft  la  feulé  fans  pr- 
nemenc ,  &  a  crès-peu  de  moulures.  On  orpe 
la  Corniche  Dorique  de  denticules,  &  on  les 
recoupe  d4ns  U  Corniche  Ionique.  Des  mo- 
dillons  &ç  des  dçnticules,  fu^  le  tout  beaju- 
coup  de  njoul.ures,  diftingi^ierit  \^  Corniche  Co* 
rinthlenne.  fx  celle  q^i  a  dp$  pcnficules  & 
àt^  mpulures  cft  une  Corniche  Çompojîte.  La 
Corfûche  çtant  une  partie  de  rentablen\ent  1 
4I  eft  narurel/^iip  je  renvoie  à  cet  Article  la 
figure  de  tous  ces  Ordres,  a^n  de  la  mieux 
.f  onnoîrrc.  On  trouvera  à  celui  d'AjR.cHiT^t 
TURE  CiviLÇ  l'origine  de  U  Corniche. 

CORIDOR.  Ancien  terme  d'Architeé^ure  ^|i- 
)itaîre,  qui  ûgnifie  Chpmîp  couvert.  (  î^qui^^ 
CHEMiN COUVERT.)  . 

COROLLAIRE.  Conféqueucc  qu'on  tire  d'ujie 
propofifio.D.  Aprc$  ayo^r  démontré  que  \An- 


gle  extern^  £un  TriqngU  efi  égal  aux  deux  in* 

globe  de  Toeil ,  qui  çnvçbppç  f outçs  les  %i- 1     t^rries  oppoTé^  1  on  ^9  tirç  ^ç  Cgrgfiflir}  : 

'  '    '      .'    r  •  /   •"  '  •  ponc 
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OoBC  le«  fffns  Angles  £unTnangt9f<mtigaâx 
à  deux  droits» 
CORPS.  Ccft  en  Géomcirie  ce  dont  on  conii- 
dére  crois  dimenfions, longueur,  largeur, & 
|)rof6ndeur.(  Voïci  SOLIDE.  )  Les  Géomètres 
'toujoors  fagcs  dans  leur  conduite ,  s'en  tien- 
nent là.  Les  Phyficiens  pins  curieux,  avant 
tout  examen  demandent  s'il  y  a  des  Corps. 
Une  parekle  qneftion  ne  devroit  point  en- 
trer, ce  femble,  dans  la  tête  d'un  homme 
taifonnable.  Si  nous  doutons  quil  y  a  des 
£ofps ,  de  quoi  ne  douterons-nous  pas  ?  On 
<roiroit  volontiers  que  cette  queftion  eft  un 
î>ur  jeu  de  Phyfique,  &  fi  Ton  veut  encore , 
de  Metaplqrfique.  Point  du   tout.  Le  ^ere 
MalUbrancht 3L^zti(x(ox<  ferieufement ,  qu  0/2 
ne  peut  avoit'dc  dimonfirations  exactes  tou- 
chant Cêxijhnce  des  Corps ,  Se  qu'o/x  a  même 
jine  démonftraeion  exaSederimpo£ibUited*une 
telle  démonfiration.  {Entrez.  Mkaph.  Ent.  6.  ) 
Dans  un  aHtrc  endroit,  (  Rechercha  de  la  Vé- 
rité ^  Tom.  IL  )  il  prétend  encore  q\\ilny 
A  qikt  la  Foi  qui   puiffe  nous  convaincre  quil 
y  a  ejf&Uivtment  des  Corps^  M.  Berkeley  f  plus 
fiardi  que  le  P.  Malkbranche  ^  foucienc  que 
non  feulement  la  matière  nexijlepas^maisqu  él- 
it ek  même  abfolummt  impojjîble.  Telle  eft  la 
prétendue  démonftration  qu'il  en  donne.  Un 
principe  qui  conduit  à  des  abfurdtrés  fi^  à 
à^%  cbntradiâions ,  ne  peut  être  vrai.  Or  re- 
tendue dans  les  Corps  jette  dans  à^s  contra- 
diâions.  Donc  l'étendue  ne  peut  exifter  dans 
les  Corps  ;  &par  conféquent  la  matière  eft 
•   abfolument  inipoffible.  M.  Berkeley  ^voxxwz 
ainfi  la  mineure   de  cet  argument.  L'éten- 
due vi{îble,6  elle  cxiftoit,  devroit  être  une 
F  roprîété  des  Corps  ^  qui  ne  variât  point:  mais 
étendae  varie ,  &  change  félon  qu  on  s*en 
éloigne,  ou  qu'on  s'en  approche.  Une  tour,  par 
exemple  ,  eft  dix  fois  plus  grande  a  certaine 
diftance  qu'à  d  autres  ;  donc  cette  étendue 
n'cxifte  pas  hor$  de  1  ame.  Donc  il  n  y  a  pas 
d'étendue ,  &  par  conféqucnt  point  de  Corps. 
J'ai  lu  pluficurs  foi«  ce  raifonnement ,  pour 
m'aflurcr  qu'il  partoit  effeftivemcnr d'une  tê- 
te pcnfante^  Convaincu  d'ailleurs  du  mé- 
rite de  M.  Berkeley  ,  je  craignois  de  me  faire 
illufion.  Car  voilà  fur  quel  fondement  eft 
établi  un  Livre  décoré  du  nbi^  de  cet  illuftre 
Auteur ,  femé  de  fubtilités  très  •  métaphyfi- 
qucs  ,  &  portant  ce  titre  pompeux  i- Dialo- 
gue entre  Hylas  &  P/iilonous ,  dont  le  but 
tfi  de  démontrer  clairement  la  réalité  &  la  per- 
f(xiion  de  t entendement  humain ,  la  nature  in- 
:  corporelle  de^  CÀme  ,  la  Providence  imviidiate 
de   la  À>ivinifé  contre  les  Sceptiques  ^Ues 
athées  9  &  d'ouvrir,  une  méthode  f  pour  rendre 
Us  Sciences  plus  aijees  ,  plus  faciles  y  &  plus 
. .  ^rJgées^^U^t  Gjiorge  Berkeley  ,  Aflfocié  W  Cp^r 
Tome  If 
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lége  de  la  Trinité  de  Dublin  ,  &  Evèque  de 
Cloync.  1744.  f^^a/f f  les  pages  s  (> ,  57>&  sS.) 
Qui  ne  feroit  ébloiii  par  tant  d'avantages  ! 
Pour  moi ,  je  ne  puis  revenir  de  ma  furpnfc , 
6c  l'argument  de  M.  Berkeley  n'eftàmcsyeux 
qu'un  gros  paralogifme ,  &  fi  j'ofois  le  dire  , 
un  fopnifme  groffier.  Lorfqu'on  s'approche 
d'une  tour ,  elle  paroît  pïus  grande.  On  la 
voit  plus  petite ,  lorfqu'on  s'en  éloigne.  Que 
fait  ce  changement  aux  dimenfions  propres 
de  la  tour?  Elles  font  toujours  les  mêmes  , 
de  quelque  façon  qu'on  en  juge.  Cette  diffé- 
rence vient  de  l'œil, où  les  raïons  font  fé- 
lon les  diftances  des  angles  plus  grands  ou 
phisperîrs.  C'eft  une  erreur  des  fens  que  la 
raîfon  corrige  aifémenr.  D'ailleurs  pourquoi 
s'en  prendre  plutôt  à  la' tour  qu'aux  yeux! 
Après  un  tel  argument ,  j'aimerois  autant  di*- 
reque  c'eft  l'œil  qui  change,  qui  diminue» 
ou  devient  plus  grand,  félon  que  je  m'ap- 
proche, ou  que  je  m'éloigne  de  la  tour  •,  &eii 
cela  je  croirois  dire  quelque  chofc  demoin^ 
ridicule.  Toute  la  fuite  de  cet  argument  tend. 
à  prouver  en  différentes  manières  que  les 
connoiflànces  qu'on  acquiert  par  les  fens  , 
font  pleines  de  contradiftions.  Mais  M,\ffer- 
keley  fera  bien  trompé  fi  l'étendue  ,  fur  la- 
quelle il  fe  fonde ,  n'cft  point  rcflence  des 
Corps^  Examinons  en  quoi  confifte  cette  cf- 
fence. 
is  Defcartes  g  ttpvhs  avoîr  établi  quel'cflènce 
ou  la  nature  des  Corps  eft  cette  propriété  , 
qui  exiftant  une  fois  fait  auflî  que  le  Corp^ 
exifte  en  même-tems ,  mais  qui  venant  à  ne 
plus  exifter ,  fait  auflfî  que  le  Corps  n'cxifte 
plus ,  foutient  que  l'eflcnce  ou  la  nature  dzs 
Corps  confifte  dans  l'étendue.  Pour  prouver 
cette  propofition  ,  ce  grand  homrje  le  repté- 
fente  un  Corps  avec  toutes  fes  propriétés, 
&  examine  quelles  font  celles  d'entre  elleg 

au'on  peut  éloigner  de  la  penféee,  fans  per- 
rc  l'idée  d'un  Corps.  Les  propriétés  géné- 
rales font  V étendue ,  V impénétrabilité ,  la  force, 
à* inertie  9  la  mobilité  y  la  qniefcibilieé ,  la  figtif 
rabilitéy  &  la  gravité  ^  8c  les  propriétés -parti- 
culières, la  tra/i/parence  ,  l'opacité  y  hfiuidi^ 
té  ,  la  folidité ,  la  corolabilité ,  la  chaleur ,  U 
froideur  ,   Idijenteur  ,  Vinodorabilité  oafan^ 
odeur  ,  Ibfonore  ,  le  non  fonore  y  la  dureté  % 
Vélaflicité  ,  la  mollej/e ,  Vapreté ,  la  douceur  , 
•  &  pluficurs  autres  accidentelles.  Or  de  tou- 
•    tes  ces  propriétés  Defc'artes  admet  toutes  eeW 
les  qui  ne  détruifent  poiot  dans  fon  efprit 
\iAct  àc  Corps  y  &  il  trouve  qu'on  î>eut  dé- 
pouiller un  Corps  de  routes  fes  propriérés  SC 
Jualités ,  pourvu  qu'on  fui  conferve  l'éêen- 
ue.  Celle-là  foutient  toute  feulé  l'idée  d'un 
Corps;  &  anffi-tot  qu'on  ceffe  de  la  perdre 
de  vue ,  le  Corps  $'évanouit,  Ainfi  par  tout  oà 
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il  y  a  de  rétcndaC)  il  doi^y  avoir  an  Corps  » 
&U  où  il  n'y  a  point  d'étendue  »  il  n'y  a  point 
auflS  de  Corps. 

Lorfque  je  lus  ce  beau  raifonnemcnt  de 
Defiartes ,  je  fus  curieux  de  l'approfondir. 
Je  ramallài  dans  mon  efprir  toutes  les  pro* 
priétés  d'un  Corps,  ic  je  les  détachai  les  unes 
après  les  autres  >  aianc  attemion  de  ne  point 
altérer  l'idée  ^oe  favois  du  Corps,  Or  il  ne 
mê  ^t  iamais  poiBble  d'écarter  fa  figuratif 
litL  D'abord  que  )e  laiflbis  échapper  fa  fi- 
gure t  je  ne  voïois  plus  de  Corps.  De-U  il  me 
parut  qu'on  pouvoir  conclure  que  \z,^ura^ 
hiliti  étoic  aufli  reffencc  du  Corçs.  J  allai 

ÏJus  loin.  Je  fuppofai  qu'on  voulut  donner 
'idée  de  Corps  â  un  aveugle  de  naiflànce. 
Dans  cette  fuppo&ion  le  tad  étoit  le  feul 
fcns  auquel  on  pouvoit  s'adreûèr.  Comment 
lui  faire  comprendre  ce  que  c'eft  qu'un  Corps  j 
fi  ce  n'eft  par  le  ta  A  \  V  impinitrakilité  y  lans 
laquelle  le  rad  n'auroit  pas  lieu  »  forme  donc 
pour  cet  aveugle  l'eflence  d'un  Corps.  Ce  que 
je  n'avançois  qu'en  tâtonnant ,  fe ratTuramieux 
dans  mon  e(jprit  ^  en  lifant  un  trait  bien  fin- 

Sulier  dans  le  Journal  dis  Savans  du  mois 
c  Novembre  1(^85 ,  6c  dans  les  Œuvres  de 
M.  BernouUii  Jacques.)  On  vint  autrefois  à 
bout  d'apprendre  à  écrire  à  une  fille  de  Ge- 
nève aveugle.  On  lui  avoir  demandé  fur  une 
chofe  fi  extraordinaire  fi  elle  ne  revoit  point 
en  dormant,  &  s'il  ne  lui  paroifibit  pas  en 
fève  d'images,  ou  de  fantômes .  Sa  réponfe  étoit 
toujours ,  qjà^elU  nefavoit  u  que  citoU  que 
ces  fortts  iimanfis  y  mais  que  quelquefois  en 
Jormant  il  luiftmbloit  quelU  manioit  des  ob- 
jets de  même  quelle  faifbit  en  veillant.  (  Ber- 
Aoulli  Opera>  Tom.  I.  Extraite  un  Lettre  con- 
cernant la  manière  d* apprendre  Us  Mathema^ 
tiques  aific  aveugles.  ) 

Preuve  évidente  que  cette  fille  ne  jugeoit 
d'un  Corps  que  par  le  taâ ,  &  ne  pouvoit 
avoir  Tidée  de  Ton  efience  que  par  fon  impé^ 
nitrabilité.  Revenant  fur  Texplication  de  JjUf" 
cartes  9  il  me  parut  qu'on  pouvoit  concevoir 
rérendue  (ans  Corps.  En  effet ,  je  fuppofai 
que  de  trois  Corps  joints  enfemble  Dieu 
anéantit  celui  du  milieu ,  5c  je  me  deman- 
dai qu'cft  ce  qu'il  refte  >  La  place  du  Corps 
fut  toujours  préfente  â  mon  efprir,  &  je  ne 
crus  pas  qu'il  fût  poflible  de  l'en  écarter. 
Ainfi  voiia  un  efpace ,  c'eft-à-dire,  une  Ion- 
i;ueur  ,  une  largeur  y  une  profondeur  ,  & 

f>oint  de  Corps.   Donc  l'étendue  n'eft  pas 
'e(iènce  du  Corps.  Ce  fur  ma  conclufion. 

Aïant  lu  depuis  l'aveu  que  fait  M.  Muf- 
ehenbrœk  ,  au  nom  des  Phyficiens ,  de  l'i- 
gnorance profonde  où  Ton  cft  de  leflcnce 
des  Corps,  j'ai  cherché  à  m'en  former  cepen . 
dant  une  idée.  Toutes  réHexions  faites,  il, 
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me  femble  que  la  fii\fikiHti  eonlltf m  rtf- 
fencedes  Corps.  Tout  ce  qui  t^fenfibU ,  de 

Îpelque  façon  que  ce  foit ,  tout  ce  qui  tombe 
pus  nos  (ens ,  eft  Corps.  Si  nous  pouvons 
avoir  l'idée  de  quelque  être»  que  nous  ne 
puiifions  pas  nous  repréfenter^ep  aucune  ma« 
niere ,  cet  être  eft  efprir. 
CORPUSCULES.  Elémens  des  Corps  fuivant 
les  anciens  Philpfophes.  C'étoit  par  leur  diffé» 
rente  ^  jonAion  »  féparation ,  comppfition  ^ 
combinaifon  qu'ils  expliquoienc  tout  ce  qui 
cft  &  tout  ce  ^ui  fe  pafiè  dans  la  nature. 
Plufieurs  Phyficiens  confondent  les  Corpuf' 
cules  f  avec  les  particules  de  la  matière ,  lea 
atomes  de  Démocriu ,  Se  la  matière  fubtile 
même  de  Dtfc^rus.  La  Philofophie  Corpuf- 
culaire  eft  cependant  bien  plus  ancienne  que 
celle  qui  Aip(Heces  petits  corps  ou  cesélémens 
des  Corps.  M.  BoiU  prétend  qu'elle  a  pré- 
cédé celle  des  Grecs.  Il  Tappelle  la  Philofo- 
phie  Phénicienne  ;  parce  qu'il  en  attribue  ta 
première  idée»  fur  la  foi  de  plufieurs  Ecri* 
vaioSiàuncertaiaPhyficien,  originaire  de  U 
Phéoicie,  qui  expliquoit  les  phénomènes  de 
la  nature  par  le  mouvement  &  les  proprié- 
tés des  petites  particules  de  la  matière.  Q>m- 
me  c'eft  ici  un  fait  de  Phyfique ,  qu'il  eft  fans 
doute  bon  de  conftater ,  je  vais  rai>porter  les 
propres  paroles  de  Boile  »  qui  eft  ici  mon  ga^ 
rant  :  Scriptommquorumdam  auukritatefiretus  , 
à  quibus  accepi  Fhyficum  quemdamiPhanicia 
onundum  Fhcenomna  namraUa  per  minuta^ 
rum  maierice  partiatlarum  motum  ,  aliappu 
affelUorusexpUcartfoUtum*  Boile  >  Prœfat.  in 
ÉxperîmfCnimic. 

A  le  bien  prendre ,  les  Corpufcules  font  des 
Atomes.  Mais  la  Philofophie  Corpufcuiaire 
n*eft  pas  cela.  On  trouvera  à  l'anicle  d'A- 
TOMfi  en  quoi  confilïe  celle-ci ,  bien  diffé- 
rente de  l'autre.  La  Corpufcuiaire  fuppofe 
une  émanation  continuelle  de  ces  Corps  ^At 
tous  ceux  dont  ils  font  partie ,  &  par  ces 
émanations  on  explique  les  fecrets  les  plus 
impénétrables  de  la  nature.  Veut-on  favcxur , 
par  exemple,ix)urquoi  nous  nous  fentons  por« 
rés  pour  certaines  perfonneS)  lorfque  nous  les 
voïons,  déprévenus  pour  d'autres  5.  c'eft  qu'il 
fe  fait  une  émifiion  de  Corpufcuks  du  cocps 
de  ces  pçrfonnes,  qui  fuivant  qu'ils  nous 
affectent,  telle pcrfonne  nous  plait ,  &  nous 
déplait.  Elle  nous  plait,  fi  les  Corpufcules 
font  fur  nous  une  impreflion  agréable.  Elle 
nous  déplait  ,  fi  le  contraire  arrive^  De-U 
viennent  les  antipathies  &  les  fympathks. 
Les  partifans  des  Corpuftules  foutiennentque 
fans  eux  nous  ferions  forcés  de  recourir 
aux  qualirés  occultes ,  qui  humilient  tain  no- 
tre elprit.  M.  de  yallemont  rapporte  d'après 
Gafendi  y  nw  hiftoirc  fort  plaitatue»  Un  joilK 
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Cafendl  vît  une  troupe  de  poarceanx  »  aai 
daas  an  marché  Te  mirent  tous  i  gronder 
après  un  boucher ,  &  à  le  regarder  de  travers  > 
tant  qu'il  fut  proche  d*eux.  Et  M.  de  FalU^ 
mont  a  vu  dans  Paris  tous  les  chiens  fortir 
des  maifons ,  pour  d^ïer  avec  beaucoup  de 
violence  contre  un  de  ces  chiflFonnicrs  »  qui 
tâchent  fouvent  de  les  attraper,  pour  en  avoir 
la  peau.  Comment  expliçiuer  ces  mouvemens 
d'antipathie  de  ces  animaux)  Xa  chofe  eft 
afiez  difficile.  Un  Philofophe  Corpufculai- 
re  en  rend  toutefois  fort  aifémçnt  raifon. 
Le  boucher  &  le  chiffonnier  >  dit  M.  de 
ValUmom^  étoient  environnés  des  Corpufcu^ 

'  les  des  animaux  qu'ils  avoient  fraîchement 
tués.  Or  ces  CorpufcuUs  aïant  été  tirés  de 
force ,  ils  étoient  agités  d'un  mouvement  ex- 
traordinaire. Ils  fc  portoient  donc  avec  rapi- 
dité fur  le  corps  de  ces  ipourceaux  &  de  ces 
chiens ,  &  produifoient  en  eux  une  fenfa- 
tion  fort  déugréable  i  c'eft  jnftement  ce  qui 
cxciroit  leur  colère. 

On  lit  dans  les  Mitantes  JtKifi.  &  deLht.  par 
M.  Vigneul Marvilie, l.ILp*^^ 7, que  l'Au- 
teur avoit  vu  un  monocule  j^arni  d'écaillés , 
^ui  étoit  un  microfcope  fi  bon  ,  qu'on  dif- 
tmguoit  par  fon  moïen  les  CorpufcuUs  ,  qui 
émanent  des  corps.  A  un  jeu  de  paume  où 
M.  Vigneul  MarvUle  étoit  allé,  il  fe  fenrit 
de  l'averfion  pour  un  joueur  »  &  de  l'incli- 
nation  pour  l'.autre  ;  &  cette  averfion  Se  cette 
inclination  écoient  telles,  qu'il  fouhaittoit 
fortement  que  l'un  gagnât ,  &  que  l'autre 
perdît.  Il  confidere  les  oeux  joueurs  avec  un 
microfcope  *)  Se  il  apperçoit  que  les  Corpuf- 
cuits  de  ces  joueurs  agités  venotent  jufques  à 
lui.  Il  en  examine  toutes  les  parties  i  &  ce 
très-admirable  microfcope  lui  fait  voit  que  les 
Corpi^cuks  de  celui  pour  lequel  il  fe  fen- 
toit  porréj  s  accrochoient  aifément  avec  ceux 
qu'il  tranfpiroit  lui  -  même  }&  qu'au  con- 
traire ceux  de  celui  pour  lequel  il  avoit  de 

*-  i'averiion ,  le  bleiToient ,  ou  divifoicnt  irré- 
gulièrement les  fiens  par  leur  configiira- 
tion.  D'où  l'Auteur  coticlud  que  la  véritable 
caufe  de  nos  inclinations  confifte  dans  l'u- 
nion ,  ou  dans  l'oppofition  &  la  contrariété 
des  CorpufcuUs.  Il  a  vu  auffi  ceux  que  laiflbît 
vn  lièvre,  qui  pa(Tà  par  hafard  i  quelques 
pas  de  lui  :  &  il  prétend  que  par  fon  microf- 
cope ce  lièvre  paroidbk  comme  un  tifon  de 
feu,  qui  laifle  après  lui  une  groflê  fumée. 
Cette  fumée  n'étoit  autre  chofe  que  la  tranf- 
ptratton  de  ranim.tl  ,  &  ces  CorpufcuUs 
avenifloient  un  chien  de  chaflc  de  la  route 
qu'avoit  rcnu  le  lièvre. 

Il  faut  avouer  que ,  quoiqu'on  ait  parlé 
avec  beattcottp  de  lang  froid  des  prodiges  de 
ce  microfcope ,  il  faut  avouer  j  dis-je ,  ^uç 
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ces  prodiges  font  trop  grands,  pour  être  crus. 
Il  y  a  là  un  merveilleux  mal  entendu ,  qui 
va  beaucoup  au-delà  des  bornes  de  la  vrai- 
femblancç.  Contentons  nous  d'adopter  quel- 
que chofe, à  notre  choix,  de  la  Philofophiq 
CoT^^f/ar/o/Ve/  &c'eftbeaucoup.Mais;en  pour- 
ra-r-on  expliquer  les  inclinations ,  les  anti- 
padiies  %  êc  les  Armpathies  ?  On  a  déjà  vu  en 
quoi  elles  conhftoienr.  Faifons-les  connoî- 
tre  plus  particulièrement  par  quelques  exem- 
ples de  choix.  On  rapporte  que  Ticko^Brahc 
chaiigeoit  de  couleur,  &  fentoit  fes  jambes 
défaillir d la  rencontre  d'un  Lievre,oud'un 
Renard  i  &  qu'il  alloit  fe  cacher  fur  le  champ 
dans  fon  Obfervatoire  r  où  il  reftoit  enfer- 
mé quelques  jours ,  fans  ofer  fortir  j  que  Tho^ 
mas  Hobbes ,  ce  Philofophe  fi  vain  &  fi  té* 
méraire  >  qu'il  s'étoit  prcfque  élevé  k  l'athéif- 
mc ,  manquoit  de  force  &  de  courage ,  lorA 
qu'il  étoit  la  nuit  fans  lumière;  que  le  Chan-. 
celicr  Bacon ,  un  des  grands  Phyliciens  de 
fon  iîecle,  romboir  en  défaillance  j  toutes le& 
fois  qu'arrivoir  une  éclipfe  de  lune,&  que 
fa  défaillance  duroit  autant  que  Téclipfe  clic* . 
même  ;  une  le  Chevalier  BoiU  ,  qui.  a  feic 
tant  de  découvertes  dans  la  Phyfique,  tom^ 
boit  dans  des  convulfions ,  loriqu'il  entcn- 
doit  le  bruit  que  fait  l'eau  ,  en  fortant  par 
un  robinet  i&  enfin  qu'un  Chapelain  d'un 
Duc  de  Bolton  en  Angleterre ,  fentoit  au  cœur, 
&aufommet  de  la  tête  un  froid  de  glace» 
lorfqu'on  le  forçoir  à  lire  le  S}«  Chapitre  du 
Prophète  Ifaïe,  &  quelques  verfcts  du  pre- 
mier Livre  è^^  Rois.  Les  Auteurs  At%  Ephé- 
mérides  àj^  Curieux ,  &  Thomas  Zwinger , 
Profedçur  d'Anatomîe  &  de  Botanique  à 
Baie ,  ajoutent  deux  faits  âceflx-ci,  qui  ne 
doivent  pas  être  oubliés.  Lc(  premier  eft  Ta- 
verfion  du  Chapelain  d'un  Seigneur  Alle- 
mand pour  les  fraifes.  Il  ne  pouvoir  les  voie 
fans  dégoût,  ni  en  manger  faiis  rcflêntir  dea 
étouffemens  &  des  chaleurs.  Son  corps  deve* 
noit  enfuite  tout  rouge ,  comme  s'il  eût  été 
attaqué  d'une  érefipelle  générale.  Quelques 
heorei  après  il  lui  venoir  une  fueur  abon- 
dante qui  le  remertoit  dans  fon  état  naturel  i 
&  il  ne  lui  reftoit  plus  que  de  la  foible(I& 
&  une  forte  d'égarement  d  efprir.  Le  fécond, 
de  M*  Zwinger  regarde  une  efpece  particu- 
lière d'antipathie  pour  le  lieu  où  l'on  eft,  la- 
quelle dégénère  peu  i  peu  en  une  vie  de 
langueur  &  d'amertume ,  qu'aucun  remède 
ne  peut  rétablir. 

[Voïcz  le  Traité  deceProfcflcur  intitulé  : 
Fafciculus  Difftrtationum  medicarum  /î/eâf/a- 
rum^&c  furies  antipathies  les  Livres  fuivans. 
De  Andpathia  Phœnomenis  ad  fuas  caufas 
revocatis ,  par  Si^ifmond  SchmUder^  Méde- 
cin Allemand  TraSatus  de  Butyro ,  cui  ac* 
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cijfit  Dlatriha  de  averjiont  caJhL  Par  Martin 
Schoockius,   Profcflcur  de   Philofophic  & 
d'Hiftoirc  naturelle  en  Hollande  -,  £>e  Ma- 
gnae  yulncr.  curandorum.  Par  Vanrlitlmont. 
De  Abditisrtrum  caufis.  V^x  Fernel.  Difiours 
fur  la  Poudre  de  fympathit.  Par  le  Chevalier 
Digby.  Trahi  jur  U$  Sympathies  &  les  An^ 
tipathies  y  imprimé  dans  le  Recueil  de  diffé- 
rens  Traites  de  Phyjîqm  ^  &c.  Tom.I.yzt 
.  M.  Deslandes ,  &  crois  Ouvrages  qui  n'ont 
pas  un  rapport  fi  intime  avec  les  antipathies 
Se  la  Philou)phie  corpufculaire  ,  mais  dans 
lefqaels  on    trouve  des   chofes  fingulieres. 
Le  premier  eft  intitulé  :  Mujica  incantans,. 
Jîve  Poema  exprimens  Mujica  vires  ,  juvenem 
in  infamam  adigentis  &  Mujîc'i  inde  pcricu- 
lum.  Authore  Roierto   South.  Le  fécond, 
PAomureie  àcKirker  y  &  le  Traité  de  l* Har- 
monie duP,  Merfene  yit'^àtïmtt.^ 
•    Tant  de  chofes  fi  extraordinaires  chagri- 
nent les  Partifans  àcs  Corpufcuks ,  fans  les 
convertir,  lis  pofcnt  d'abord  pour  principes, 
que  la  dcliçateflc  de  nos  organes ,  dont  nos 
fcntations  dépendent  ,  vient  de  la  dclicatefle 
des  filets  nerveux ,  qui  ont  plus  ou  mcMns 
de  facilité  â  recevoir  Timpreffion  des  objets 
extérieurs  \  &  que  ces  filets  font  diftribués  en 
petites  houpes.  Ainfi  puifqu'il  émane»  dit-on, 
des  Corpufcules  de  tous  les  corps  j  ces  Cor- 
pufcules  doivent  faire  impreffion  fur  ces  hou- 
pes ,  &  fuivant  cts  imprefiions  caufer  de  la 
îoïe  ou  de  la  triftefier  ;  de  Tamitié  ou  de  la 


ce  terme  Cgnifie  défcriptioti  du  mondc>  de 
fes  parties  ,  de  leur  nombre,  de  leur  gran- 
deur &  de  leurs  propriétés.  M.  Oianam  , 
pour  Amplifier  cette  defcription ,  divife  le 
monde  en  trois  parties.  D'abord  c'cft  le 
monde  fupcrieur  qui  comprend  les  cieux.  & 
les  aftres,  &  qui  efl^divife  en  cinq  parties* 
(  Foïei  SPHERE.  )  Il  s'agit  encore  U  du 
mouvement  àt%  aftres  &  de  la  conftitution 
des  cieux,  c'cft-à-dire,  de  la  matière  qui  les 
compofe.  Ceci  demande  une  difciaflîon  Aftro- 
nomique  &  Phyfique ,  qu'on  trouvera  au 
mot  Système.  Le  fécond  monde ,  qui  ;eft 
inférieur  à  celui-ci ,  regarde  les  élémcns  & 
tout  ce  qui  en  dépend.  J^oiez  ELEMENT  & 
METEORE.  Enfin ,  le  troihérae  eft  totale- 
ment pour  la  terre&  les  eaux.  Foi^  TERRE. 
Et  voilà  à  quoi  toute  la  Cofmographie  fc  sé- 
duit* 

cor 


haine  ;  du  goût ,  ou  de  dégoût  ,  &c.  Malgré 
cette  raifon  phyfique  je  crois  qu'il  y  a  avec 
tout  cela  quelque  choie  de  vrai  dans  les  vers 
fuivans  ; 

//  efi  des  nœudsfecretSy  ilejl  desfympathies^ 
DontparU  doux  accord  les  amts  affbrtics 
S'aiment  ruqf  &  l'autre  &fi  laijfentpiquer. 
Par  ces  Je  ne  fai  (^uoi^  quon  ne  peut  ex- 
pliquer. Corn. 

Il  eft  peu  d'Auteurs   qui  aient  écrit  ex 

profeffo  fur  la  Philofophie  corpufculaire  i  fi 
.    1  on  en  excepte  le  P.  Le  Brun ,  dans   fon 

Traite  des  Pratiq.  fuperjl.  &  de  Vallemont 

{Bag,  divinatoire,  ) 
CORINTHIEN.    Ordte   Corinthien,  Terme 

d'Architcaure  civile.  VoU^^  ORDRE. 

C  O  S 

CO:SECANTE.Secante  d'un  arc  quieft  le  com- 
plément d'un  autre  arc  àpodégrés. 

CO-SINUS.  Sinus  droit  d'un  arc  >  complément 
d'un  autre  arc  à  90  dégrés. 

COSMIQUE.  Lever  Cofmique  ,  coucher  Cofmi- 
que.  C'eft  le  lever  ou  le  coucher  d'un  aftre 
avec  le  foleil. 

COSMOGRAPHIE.  Suivant  fon  écimologie. 


CO-TANGENTE.  Tangente  d'un  arc  qui  eft 
le  complément  d'un  autre  arc  à  90  dégrés. 

COTE'.  On  Jfair  quelquefois  ufage  de  ce  mot 
en  Géométrie  pour  exprimer  la  partie  du  cir- 
cuit d'une  figure» 

Cote  o'un  nombre.  Terme  d'Acithmétique^ 
L'un  des  nombres  par  la  multiplication  du- 
quel l'autre  eft  formé.  Ainfi  1  &  4  font  les 
Cotes  du  nombre  plan  8  s  i>  3»  4  font   les 
Côtés  du  nombre  cubique  14.  Pour  les  nom- 
bres poligonaux  les  Côtés  ne  fe  diftinguent . 
pas  ainfi.  Le  Cor^' d'un  nombre  poligonal,^ ce 
nombre  qui  exprime  celui. des  termes  d'une 
progrefiîon   Arithmétique ,  eft    le   nombre 
qui  termine  la  progreilion..  Par  exemple ,  fi 
l'en  a  te  nombre  poligonal  10,  formé  par 
la  progreffion  i  «4-  i-H  j  -H  4 ,  4  fera  le  Côté 
de  ce  nombre.  Quand  on  a  un  nombre  poli- 
gonal &  le  Côté  de  ce  nombre ,  on  connoit 
tout  de  fuite  la  proportion.  Cela  eft  trop  évi- 
dent pour  devoir  être  expliqué.  Maurolycus 
donne  aux  Côtés  des  nombres  quels  qu'ils 
foient ,  le  nom  de  racine  ',  mais  en  cela  mau-' 
rolycus  ne  doit  pas  être  fuivi.  Foïe{^  RA- 
CINE. 

CÔTÉ  MEcoDYNAMiQUE.  Terme  de  Pilotage. 
Nom  des  milles  ou  des  lieues  qui  donnent 
la  diftance  des  méridiens  de  deux  endroits 
fur  mer>  qu'on  compte  de  divers  arcs,  dedif- 
férens  parallèles-  QueAB  (PL  XVIIL  Fig. 
5^4).  rcpréfente  une  partie  de  l'équateur.  Les 
cercles  concentriques  C  D,  EF,  GH,  IK,  M  t 
feront  des  parallèles.  Un  Vaiffeau  eft  parti 
du  point  A  ,  &  en  fuivant  le  rumb  de  vent 
A  L  ,  qui  eft  une  loxodromie  ,  eft  parvenu  au 
point  L.  Si  l'on  prend  fur  ces  parallèles 
(  qu'on  fuppofera  infiniment  proches  les  unes 
des  autres ,  pour  faire  évanouir  leur  courbu- 
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.  re)  d8s  arts  égaux  A  N,  PQ,  RT,  S  V , 
.  X  K ,  la  fotntne  de  ces  arcs  fera  les  lieues 
dïft  ,  d*Oucft,  &  formera  le  Côté  mécodyna- 
inique.  Et  comme  les  lieues  Eft  &  Oucft  doii- 
ncnt  la  différence  en  lonsitude ,  on  voit 
combien  il  eft  impgrtant  de  déterminer  ce 

CotL 

La  première  idée  qui  fe  préfente ,  eft  de 
calculer  tous  les  petits  triangles  A  N  P , 
P  Q  R ,  RTS,  &c.  pour  avoir  les  côtés  AN, 
PQ,  RT,  &c.  Mais  puifquc  les  parallèles 
AN ,  P  Q,  &Cé  font  infiniment  proches  ,  les 
triangles  font  infiniment  petits.  Il  feroitbien 
plus  fimple  de  former  un  grand  triangle 
dont  un  coté  fût  égal  aux  lieues  parcourues 
Eft-Oueft,  l'autre  à  la  loxodromic,  &  le  troi 
iîéme  perpendiculaire  fur  ces  cotés.  Ce  trian- 
gle fe  forroeroit  différemment  fuivant  les 
cas  î  qui  font  fondés  fur  les  règles  fuivantes. 

1  ?.  Connoiffanf  le  chemin  du  Faiffèau ,  & 
le  rumb  de  vent  on  demande  le  Coté  mécody 
namiquc.  C'cft  ici  une  affaire  de  Trigono- 
métrie. Il  s*agit  de  refoudre  un  triangle  rec- 
tangle dont  on  a  un  coté  &  deux  angles  con- 
nus ,  un  aigu  ^  qui  eft  celui  du  rumb  de  vent, 
&  un  droit*^  formé  par  le  parallèle  A  B  per- 
pendiculaire au  coté  Lfi  ^  ce  côté  ,  pour  le 
dire  en  paflànt ,  eft  celui  qui  reprcfente  le 
changement  en  latitude.  Or  quand  on  con- 
noît  ces  trois  chofes  ,  on  connoît  aifément  le 
côté  qu'on,  demande ,  en  difant  :  Lejinus 
•  total  eji  aujinus  de  r  angle  du  rumb  de  vent 
ou  de  la  loxodromie  AL,  comme  la  longueur 
de  la  loxodromie  ^  ou  le  chemin  du  Vaijjeau  , 
ejl  au  Côté  mécodynamique^ 

z^.La  différence  en  latitude  eji  donnée  (ex- 
ptimée  par  le  côté  B  L  )  6»  C angle  de  la  loxo- 
dromie. On  demande  le  Côté  mécodynamique. 
Trois  chofes  font  encore  données  dans  ce 
Problème ,  deux  angles  &  un  côté.  Le  Côté 
mécodynamique  fe  déterminera  donc  par 
cette  règle.  Le  Jinus  total  ejl  à  la  tangente  du 
rumb  5  comme  le  changement  en  latitude  ré- 
duit en  lieues  ,  efl  au  Côté  mécodynamique 
de  rOuefi  à  l'Efi. 

Enfin,  on  connoît  la  différence  en  latitU'" 
de  9  &  le  chemin  quon  a  fait  ^  &  on  demande 
le  Côté  mécodynamique.  Pour  réfoudre  ce 
Problême  par  la  trigonométrie^  il  faudroit  con- 
noître  l'un  des  angles  aigus ,  &  faire  en- 
fuite  une  règle  de  trois.  Tout  cela  meneroit 
loin  pour  un  Problême  de  Pilotage.  Il  vaut 
mieux  le  réfoudre  par  la  47*  du  Livre  pre- 
mier à^EucUde  ,  ou  il  eft  démontré  que  dans 
tout  triangle  reûangle ,  le  quarré  de  Thypo- 
tcnufe  (  qui  eft  la  loxodromie)  eft  égal  aux 
quarrés  des  deux  côtés.  On  fera  donc  cette 
opération,  i  ^,  Quarre:^  le  nombre  dcsHeùes  du 
chemin  quon  a  fait.  a".  Aprïs  avoir  réduit 
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la  différence  en  latitude  ,  en  lieues,  &  après  en 
avoir  quarré  le  nombre  y  ôte[  ce  quarri  de  l*au^ 
tre.  La  différence  fera  le  cjuarre  du  Côte  mé^ 
codynamique ,  &  la  racine  le  côté  même. 
Si  Ton  veut  procéder  ici  par  la  trigo- 
nométrie roi^c7  TRIGONOMETRIE.  Tous 
ces  Problèmes  le  réduifent  plus  aifément  par 
le  quartier  de  rédnftion.  Voïei  QUARTIER 
DE  REDUCTION. 

*  Le  P.  Defchalles  ,  dans  fon  Monde  Ma^ 
thématique  (en  latin)  a  donné  des  Tables 

fiar  lefquellcs  on  peut  changer  ou  réduire 
es  lieues  en  degrés  de  longitude ,  &  les  dé- 
grés de  longitude  en  lieues.  M.  Leibnit^  ap- 
prend auffi  à  faire  cette  opération  dans  les 
ABes  de  Leipjick^  an.   \G^\.  pag.  \%u 
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COULEURS.  Senfations  que  produit  fur  Tor- 
ganc  de  la  vue  la  lumière  réfléchie.  On  s'eft 
contenté  pendant  long-tems  d  admirer  les 
Couleurs  Czïis  ofer  dire  ni  comment,  ni 
pourquoi  elles  faifoicnt  Tobjet  de  notre  ad- 
miration. Epicure  ne  vouloir  pas  qu  on  crût 
que  les  principes  des  corps  euftént  d'eux* 
mêmes  aucune  Couleur ,  &  stn  tenoit  à  cette 
notion.  Les  Pyt^i^iciens  appelloicnt  CoU' 
Jeur  la  fuperficie  des  corps.  Empedocles  don- 
noit  ce  nom  à  ce  qui  ejl  convenable  aux  con^ 
duits  de  la  vue.  Platon  définiftbit  lu,  Couleur 
une  flamme  fortant  des  corps,  aïant  des  par- 
celles proporrionnelks  i  la  vue.  Selon 
Zenon ,  les  Couleurs  font  les  premières  con- 
figurations de  la  matière  >  &  les  Difciples  de 
Pytagores  veulent  que  les  genres  des  Cou* 
leurs  foient  le  blanc ,  le  noir  y  le  rouge  6c  le 
faune,  &  que  leur  diverfité  provienne  d'une 
certaine  mixtion  des  élémens ,  Se  aux  ani« 
maux  de  la  différence  de  leurs  changemens 
&  de  Tair ,  (  Voïe[  les  Oeuvres  Morales  & 
Philojbphiques  de  Plutarque  par  Amiot.)  Arif 
\ote  9  qui  vouloit  tout  expliquer  &  qui  n'ex- 
pliquoit  prefque  rien  ,  après  avoir  défini 
que  la  lumière  eft  ïaSedu  tranfparent^  en  tant 
que  tranfparent  ,  conclud  que  la  Couleur  ejl 
ce  qui  meut  le  corps  qui  ejl  aSuellement  tranf- 
parent. Devine  qui  pourra  le  fens  de  cette 
définition.  Cependant  Ariflofe  difoit  avec 
une  forte  de  latisfadion ,  qu'il  avoit  fuflî- 
faipment  expliqué  la  lumière,  la  Couleur  Se  - 
la  tranfparence.  Il  le  croïoit  :  à  la  bonne 
heure.  On  n'eft  pas  fi  crédule  aujourd'hui. 
Les  Sénateurs  de  ce  Philofophe  apperçurent 
les  premiers  le  ridicule  de  cette  propohcion, 
malgré  le  ton  aflîrmatif  avec  lequel  elle  étoit 
avancécr  Us  dirent  donc  que  les  Couleurs 
étoient  des  qualités  tout- à-fait JemblabUs  aiix 
fentimens  que  nous  avons  à  leur  occajion  , 

,  F  f  iij 
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ftt€  qtulaues-'Uns  font  naître  du  chaud  &  du 
froide  (  iraitt  de  Phyjiqut  de  Rohauli^  Tom. 
I.Pan.I.  C.XXVIL) 
^,  Lorfqae  parue  une  clarté  toute  nouvelle 
dans  la  Pbilofophie»  &  qu'un  homme  feul 
apprit  aux  autres  Tafage  de  la  raifon  »  tous 
CCS  galimaihias  s'évanouirent,  Defcartes  fub- 
ftitua  à  des  mots  des  chofes.  Il  loutint  que 
les  Couleurs  croient  àts  modifications  de  la 
lumière»  qu'il  explique  ainfi.  Les  globules  > 
dont  elle  eft  compofce ,  fe  meuvent  fur  leur 
centre*  & circulairemcnt  &  fuivantun  mou- 
vement droit.  Du  rapport  de  ces  deux  mou- 
vcmens  dépend  la  ûiflFércnce  des  CouUurs. 
Sx  le  mouvement  circulaire  cft  plus  prompt 
que  le  droit ,  c'cft  la  Couleur  rouge.  Ne  left-il 
que  peu  ?  Ccft  la  Couleur  jaune.  Au  con- 
traire, le  mouvement  droit  cft- il  plus  rapi- 
de ?  c'cft  la  Couleur  bleue.  N'cft-il  qu'un  peu 
plusjfort  î  c'cft  la  Couleur  verte,  &c.  (  Meteon 

C  8.  ) 

Le  P.  Grimaldl  Se  DefchalUs  ont  cru 

3UC.  ces  différentes  Couleurs  procèdent  de 
e  la  rarcfaftion  &  de  la  condenfation  de  la 
lumière ,  c'eft-à-dire ,  que  la  lumière  peu  di- 
latéç  fait  le  rouge  &  \c  jaune ,  &  celle  qui  1  eft 
plus ,  fait  le  bleu  &  le  violet.  Cette  hypothe- 
/c  eft  tout  ce  qu'on  vol||ra->  mais  elle  ne  fau- 
roit  fubfifter  ,  parce  qui  quelaue  diftanf e 
que  la  lumière  rouge  y  par  exemple ,  fou  rou. 
T^,  clk  eft  toujours  ra*fg».  Ccpenaant  cette 
umîecciKft  plus  dilatée  à  une  diftance  de  zoo 
pieds,  qu^  le  viùltt  ne  l'eft  à  une  diftance  tic 

<  ou  ^.  •      1        /  1 

Le  P.  MalUbranche  qui  a  donné  en  quel- 
que façon  un  fyftêmc  des  CouUurs^  prétend, 
qu'elles  confiftcnt  dans  les  vibraaons  de  la 
lumière,  plus  ou  moins  Promptes,  (^«f^- 
fiens Métkaphyjzques,  îi.)Ip fyftcroc de Def 
cartes  eft  tout-à-fait  fyftématique.  Coix  des 
P  P.  Mallebrancke,  Grimaldi  ,  &  Defckalles, 
font  entièrement  Phyfiqucs.  Et  nj  fun  ni 
J'a^utre  ne  fatisfont  qu'imparfaitement. 

Cétoit  pour  donner  une  raifon  plus  plau- 
fiblequcdcs  Philofoj^es  ont  avancé^  les 
Couleurs  viennent' du  phis  ou  du  moins  de 
rdons  réfléchis  des  corps  colorés.  La  Couleur 
blanche  { fi  c'en  cft  une  )  eft  celle  qui  en  ré- 
fléchit  le  plus,  &  la  noire  celle  qui  en  re- 
jjcchit  le  moins.  Les  Couleurs  les  plus  bril- 
lantes font,fuivant  cette confcaurc,  celles 
qui  en  renvoient  davantage.  La  CouUur  rour 
ge  réfléchit  beaucoup  de  raïons  ,  &  voila 
•pourquoi  elle  fatigue  la  vue.  La  CouUur  verte 
p'cft  point  Ç}  ^npctxi(ç  :  auffi  la  rcpofe-t-clle 

^ayantage^         ^  . 

Cictte  explication  poarreit  pafter  pour  ren- 
4re  raifon  de  la  variété  de  plaficirrs  tons  de 
Couleurs  ^  Aç  pliif;çu.r$  rouges ,  par  exemple  i 
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encore  y  raroir-il  quelque  chofe  i  dire.  Car 
il  eft  naturel  de  penfer  qu'une  plus  grande 
quantité  de  raïons  réfléchis  doit  rencke  une 
Couleur  plus  vive  »  fuppofé  avec  ceU  que 
cette  vivacité  ne  dépende  pas  auffi  du  choc 
plus  ou  moins  amorti  par  les  parties  du  corps 
coloré.  Mais  par  le  changement  des  Couleurs  p 
il  faut ,  ce  femble ,  que  la  vue  foit  dijBTérem- 
ment  affcâée.  L'angle  fous  lequel  les  raïons 
font  împreflion  fur  la  rétine»  paroli  être 
plutôt  la  caufe  des  différentes  Couleurs.^  M. 
Rohault  a  calculé  les  angles  que  font  les 
raïons  avec  l'axe  de  la  viflon  »  pour  produire 
telle  ou  telle  CouUur.  Il  a  trouvé  que  l'ati^ 
gle  de  4a  Couleur  rouge  eft  de  ^i^,  46';  celui 
àt\z  CouUur  i  aune  j^l^  y  30^  &  l'angle  des 
raïon$  bleus  de  41^,  14'.  Ceci  regarde  l'arc 
intérieur.  Les  raïons  de  la  Couleur  rouge 
font  extérieurement  un  angle  de  yi*^,  4^*5 
le  jaune  un  de  5  x  ,  &  les  bUus  yi*",  1 6'.  On 
orouve  cela  par  expérience.  Sufpendez  une 
boule  pleine  d'eau  expofée  au  ioleil.  Eloi-» 
2nez  vous  de  cette  boule  ,  jufques  à  ce  que 
Taxe  de  la  vifion  faflè  avec  les  raïons  réfrac- 
tés par  la  boule ,  un  angle  de  41  ^,  46',  vous 
verrez  la  CouUur  rouge»  En  faifaiit  les  autres 
angles ,  on  apperçoit  les  autres  Couleurs, 
3«  '  Tous  ces  fentimens  n'étoient  appuies  que 
fur  dçs  con jeâurçs ,  dont  on  étoit  forcé  de 
fe  contenter.  On  icherchoit  bien  i  les  con- 
firmer ou  à  les  détruire  par  des  expériences  t 
mais  ces  expériences  ne  raifoiem  que  cotoïer 
celle  qui  a  formé  la  bafe  d'une  théorie  des 
CouUurs.  Nous  avons  déjà  yû  une  expérien- 
ce de  la  boule  de  verre  de  Rohault.  En  voici 
une  autre  détaillée  par  le  même  Auteur» 
qu'on  doit  à  Antonio  de  Dominis ,  qui  le 

f premier  a  voulu  expliquer  les  CouUurs  de 
'arc-en-cieli  explication  que  |e crois  avoir  été 
connue  par  le  Philofpphe  Scneque.  {  Natura>- 
Hum  Ouœfi.  Lib.  i.  Cap.  7.  )  Cette  expérien-*- 
ce  eft  1  ébauche  d'une  autre  de  même  fur  la- 
quelle eft  établie  la  théorie  dont  je  parle,  & 
que  je  dé  velopperai. 

Expofez  au  folcil  un  prifmc  triangulaire 
de  verre.  Couvrez  une  de  fes  faces  d'un  corps 
opaque ,  qui  n'y  laiflè  paflcr  les  raïons  de  cet 
aftre  que  par  un  trou  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes de  diamètre.  A  quatre  ou  cinq  pieds 
de  l'autre  côté  de  ce  priune  placez  un  papier 
qui  reçoive  la  lumière  échapée  par  ce  trou. 
On  verra  fur  le  papier  quatre  CouUurs^zinù. 
difpofécs,  du  rouge ,  dnjaufu^àabUu  6c  du 
violet.  ,    . 

L'expérience  étoit  frappante ,  &  méntoit 
d'être  approfondie.  Mais  rimpstienccdetout 
expliquer  occupoit  les  Phyficiens.  Us  cfaer- 
choient  la  cau(c  de  ces  CouUurs  par  les  ré- 
ff;i^ipnç  di|Féj:eflKs  dpf  mons  m  trawrslç 
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prUbc  I  8c  ée$  raifonn^mena  fn  Tait  â  ce 
fujer  y  cenoiénc  UeU  d'une  exi>crieocc  plus 
approfondie.  Newton  $'einpa):a  da  prijin^, 
&  mk  la  lumière  à  une  nouvelle  ipreuvc. 

Il  fernia  cxademcnt  une  chambre  A  B  C  D, 
rcprcfetitce  rue  deface»  par  la  fig.  9  j.PLXXIII; 
êc  laiàà  palTer  par  un  trou  T  d'un  quarc  de 
pouce  au  moins  de  diamètre  un^^aluxau  de 
raïon  T  F.  Un  prifme  triangulaire  de  verre 
àionré  (m  Ton  me  96c  fouçeou  perpendicu- 
lairement à  cet  axe,  recevoir  placé  fur  une  ta- 
ble les  raiont  échappés  par  le  trou.  Dans 
cette  ficuation  »  les  ratons  éroieut  également 
inclmés  fur  les  deux  furfaces  du  prifme  »  & 
cerre  inclJnaifon  étoit  environ  de  40<'. 

Cela  préparé  >  Newton  6t  tomber  tous  ces 
raïons difperfés  parle  prifme  fur  un  papier 
blanc  O  Q  qui  en  étoit  âlor;^é  de  1 5  â  ao 
pieds.  Quelle  agréable  ibrprife  I  Ce  papier 
parut  tout  à  coup  coloré  fous  une  forme 
ohlongue  de  routes  les  Coulturs  de  Tare-en- 
ciel.  D'abord  c'étoit  le  rouée,  enfuite  IV 
rangif  wislc jaune f  le  verd, ï^ Ueu,  le  pour- 
pre &  lé  violet  9  &  ces  Couleurs  fe  perdoient 
es  unes  dans  les  autres  comme  on  le  voit 
dans  la  figure.  M.  Newton  frappé  de  ce  phé- 
nomène »  recommença  9  retourna  &  répéta 
plufieurs  fois  la  même  expérience:  il  dé- 
couvrit toujours  la  même  merveille.  Il  fit 
en  premier  lieu  une  petite  ouverture  au  pa- 
pier blanc  y  pour  ne  laiHèr  paflèr  qu'une  ef- 
pece  de  raïon  t  le  roi^  ,  par  exemple.  Ce 
raïon  aïant  été  rompu  avec  un  autre  prifme» 
préfenta  toujours  la  mime  forte  de  Couleur. 
Un  fil  de  foie  bleue  fut  expofé  au  raïon 
rouge  ^  &  ce  fil  de  foie  parut  rouée.  Au 
raïon  Jaune  il  étoit  jaune  ;  au  verd  fa  Cou- 
kur éioit y tttc 9 Sec.  Enfin,  tous  ces  raïons 
colorés  épars ,  Newton  les  réunit  avec  un 
verre  lenticulaire;  &  tous  ces  raïons  réunis 
ne  produifirent  que  du  Slanc* 

JDe  toutes  ces  expériences  9c  de  plufîeurs 
aunes  qu'on  trouve  dans  l'Optique  de  New- 
ton 9  ce  Phyficien  conclud  qu'il  y  a  feptC^i^- 
leurs  primitives  dans  la  nature  ,  c'eft-â- 
dire  »  fept  fortes  de  raïons  »  qui  portent  en 
eux  des  (7(>i//eivri  inaltérables ,  lavoir  le  rouge, 
V orangé ,  le/aune^  le  verd  ,  le  Ueu  ,  le  pour- 
pre &  le  vio/et.  Cela  cft  bien  métaphyfique. 
La  Couleur  eft  elle  dans  les  raïons  une  lub- 
ftance  )  £ft  ce  un  accident }  Il  femble  que 
leur  Cculeur  dépend  de  leur  foçce  &  de  leur 
vitcffc,  &  que  cette  viteflc  &  cette  force 
dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  matière. 
Le  raton  violet ,  qui  a  le  moins  de  roideur , 
paroît  foutfirir  plus  de  la  réfraâion  :  il  eft 
fttivant  l'expremon  de  Newton  ,  plus  réfrun- 
giUe. 
qui 


e.    Le  rouge  eft  de  tous  les  raïons  celui 
eft  le  moins-iéfrangible  s  ï orangé  fuit  le 
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'  rou^  9  enfuite  le  jaune  9  S^c. 

4*  Si  l'on  demande  maintenant  pourquoi  une 
telle CV7i/i!fttr  réfléchit  plutôt  le  raïon  roz/^e  que 
le  raïon  violet  9  Newton  répond  :  Les  Couleurs 
dépendent  de  l'épaifleur  des  parties  des  corps 
fur  lefquels  réfléchit  la  lumière. Un  divertif- 
femenr  trè$-puerildonnaàiV(?ti//o/i  la  premiè- 
re idée  de  cette  découverte.  On  fait  que  les 
cnfans  s'amufent  à  faire  des  bouteilles  de 
favon  y  pour  avoir  le  plaifir  de  voir  former 
fur  ces  bouteilles  différentes  Cbtt/rari  &  de 
les  voir  éteindre.  Or  Newton  trouva  dans 
cette  formation  &  dans  cet  évanouiflèmenc 
de  Couleurs  ,  un  fujet  d'examen  férieux  & 
digne  de  lui ,  je  veux  dire  d'un  grand  Phy- 
ficitn.  Il  obferva  que  les  Couleurs  changent 
de  moment  en  moment,  à  mefure  que  fé- 

Îiaiflcur  de  cette  bouteille  diminue ,  depuis 
a  partie  fupérieure  i  &  que  cette  fphere  lé- 
gère s'évanouit  lorfque  la  péfanteur  de  l'eau 
&  du  favon,  qui  tombe  toujours  au  fond ,  en 
rompt  l'équilibre.  C'eft  de-là  oue  M,  Newton 
conjeâura  que  de  répaiflcur  des  parties  des 
corps  dépend  la   différence  des  Couleurs  , 

3u'ils  rcfléchiflcnt.  Deux  corps  paroiflènt 
iverfement  colorés^  parce  que  la  figure  de 
leur  pores,  la  tiffure,  la  confiftance,  l'é- 
paifleur  de  leurs  parties  font  diflférentes.'Un 
corps  ,  qui  étoit  verd 9  quand  il  étoit  un  peu 
épais,  cievient  bleu,  fi  on  le  rend  aflcz  min- 
ce pour  ne  réfléchir  que  cette  Couleur ,  &c. 

Après  cela  M.  s*Gra:vefande  a  prouvé  : 

1  ^.  Que  la  Couleur  d'un  corps  dépend  de 
l'épailTeur  &  de  la  force  réfringente  des  par*" 
ries  de  ce  corps. 

1^.  Qu'une  Couleur  eft  d'autant  plus  vive 
&  plus'  homogepe  que  les  parties  en  font 
plus  petites. 

3^.  Le  refte  é^al,  que  ces  parties  ont  la 

[>lus  grande  épaiflèur  fi  le  corps  eft  rouge,  & 
a  plus  petite  fi  le  corps  eft  violer. 

4^.  Que  les  parties  des  corps  ont  une  force 
beaucoup  plus  réfringente  que  le  milieu  qui 
eft  dans  leurs  interftices. 

5*^.  Que  la  Couleur  ê^un  corps  eft  pIusol> 
fcure  &  plus  fombre ,  fi  un  milieu  plus  ré- 
fringent pénétre  Tes  porcs. 

6^.  Et  â  l'égard  des.fluides,  que  leur  Cou- 
leur i^w  être  différente  fi  on  les  voit  par  des 
raïons  réfléchis  ou  des  raïons  tranfmis.  Ainfi 
l'infufion  d'un  bois  néfretique  paroît  bleue , 
par  les  raïons  réfléchis ,  &  jaune,  fi  on  mec 
la  phiole  qui  contient  l'infufion  entre  l'œil 
&  la  lumière.  Mais  lorfqu'on  verfe  dans 
cette  infufion  de'l'efprit  de  vinaigre,  elle 
paroît  jaune  de  quelque  façon  qu'ion  la  regar* 
de.  De- là  M.  s'Gravefand^  conclud  quHin 
liquide  coloré  dans  un  verre ,  qui  a  la  ngure 
d'un  coi^e  renverfé,  étant  placé  entre  Fcsil 
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&  la  lumière  paroîc  de  àiffértntcî  Couleurs 
dans  les  dififérenres  parties  du  vafe.  (Eiémens 
dt  Phyjiquc  ,  L.  V.  CL  XXI r.  ) 

Voilà  route  la  fubftance ,  tout  le  brillant 
de  la  théorie  de  Ntwton  fur  les  Couleurs. 
Lorfqu'elle  parut,  Ton  éclat  ofTufqua  bien  des 
Phyficiens.  Prévenu  fans  doute  d'un  certain 
merveilleux ,  dont  on  la  croîoit  revêtue ,  on 
ie  hâta  de  répeter  l'expérience  du  prifme  de 
Newton  ,  &  cette  hâte  la  fit  manquer.  M. 
Mariette ,  un  des  plus  fins  obfervateurs  de 
la  nature  ,  ne  put  trouver  les  fepc  Couleurs 
principales  dans  Tordre  que  Newton  avoir 
ctabli.Elles  étoicnt  toujours  mcléesenfcmble, 
&  les  raïons  clungçoient  dç  ppulçurs.  Voici 
rexpéricnce  de  M.  Mariotte. 

Aianr  cxpofé  au  trou  de  la  fenêtre  d'une 
chambre  obfcure  un  prifnxe  ^  les  raïons  de 
lumière  brifés  par  ce  verre,  peignirent  les 
Couleurs  de  Newton  à  la  diftance  de  25  à  50 
pieds.  De  ces  Couleurs  un  peu  mêlées ,  M. 
Mariotte  choifit  le  rouge  pour  la  décompo- 
fer.  Il  fit  paffèr  ce  raïoji  à  travers  une  petite 
fente  faite  dans  le  cgirton  ,fur  lequel  étoient 
repréfentées  les  Couleurs  du  prifme  ,  &  il  le 
|:eçuc  par  derrière  fur  un  prifme  pofé  obli- 
quement. Or  il  arriva  que  le  raïon  rouge , 
3ui  paroidbit  tel  fur  le  premier  carton  ,  fut 
langceA  une  belle  Co«^wrbleue&  violette. 
Il  prit  de  même  un  raïon  violet,  &  il  vit 
naître  une  belle  Couleur  \z\xTït  &  rouge. 

Pluficurs  Phyficiens  qui  tentèrent  en  Fran- 
ce la  même  expérience  pe  furent  pas  plus 
heureivx  que  M.  Mariotte.  On  commençoit 
auflî  à  douter  de  la  vérité  du  fyftêtne  de  Til- 
luftre  Phyficîen  Anglois ,  &  de  fon  côté  le 
Phyficien  commençoit  à  fe  plaindre  de  la 
mauvaife  foi  des  Phyficiens  François.  Le  Car- 
4inal  de  Polignacp  de  T Académie  Roïalç  des 
Sciences ,  fentit  qu'il  falloic  qu'il  y  eût  là- 
deffous  quelque  méprîfc.  Convaincu  du  mé- 
rite fupérieur  de  Newton  ,  qu'il  étoit  bien  en 
état  d'apprécier  ,  il  pcnfa  qu'un  fait  avancé 

Î>ar  un  tel  homme ,  ne  devoit  pas  être  nié 
égerertient.  H  conjedura  que^  l'expérience 

fnancjuoit        " 
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fit.  MGauger  la  répéta,  &  malgré  les  réflexions 
i&réffa<aions  dçplufieurs  prifmes,elle  réuflît. 
f,     Après  toutes  ces  épreuves  &  tous  les  cha- 
grins Qu'elles  caufèrent  i  Newton  ,  il  étoit 
naturel  que  ce  grand  homme  jouît  en  paix 
de  fa  .découverte  non  cpnteftée,  Mais  des 
Cartélîen^  nVianft  ^pu  le  trouver  en  défaut 
de  fe  c6té-li,  voulurent  la  luîdifputer.  Com- 
jne  ils  l'ont  déjà  chicané  fur  l'ufage  qivil  a 
"fait  des  rpgleç-de  Kepler  ^  d'ans  .fon  fvftcme 
'  f ftfonpmiquç  ,  fur- v idée  4^^'^^  a  prjçtçfidu 


coi^ 

qu^îl  â  prîfe  de  divers  Auteor^  >  fMflr  Tanalo- 
gie  établie  entre  les  Couleurs  6c  les  tons  de  la 
Mufique,  (  roûi  CHROMATIQUE  j)  ils  ont 
encore  dit ,  que  les  découvertes  du  prifme 
appartiennent  à  ^offius.  Ceft  fur  les  paroles 
fuivantes  de  Vojpus  qu'on  crie  au  vou  Pri- 
mus  itaque  color ,  Ji  tamen  color  dicendusjîe, 
&c.c'eft-à-dire  5»*  Si  on  pou  voit  avancer  que  le 
»*  blanc  eft  Couleur  9  on  devroit  dire  le  ilanc 
»  eft  la  première  de  toutes,  les  C<7///ear5.* Et 
w  quoique  nous  n'appercevions  pas  les  C'ou^ 
»  leurs  dans  le  ilanc  ou  dans  la  lumiefe  ^ 
•»  elles  y  font  cependant ,  car  la  flamme  qui 
w  donne  un  feu  violet  ,  &qui  paroîtblan- 
w  che  ou  fans  Couleur,  paroît  colorée ,  fi  on 
»>  la  regarde  à  travers  un-  verre ,  ou  au  rra- 
M  vers  d'un  verre  noirci.  Par  la  même  raifon 
w  le  blanc  ou  la  lumière  pure  érale  à  aos 
M  yeux  différentes  Couleurs  lorfqu'clle  viçnc 
»  à  nous,  après  avoir  été  refraûée  par  le 
••  prifrae  ou  par  une  nuée  qui  fc  réfout  en 
•»  rofée.   Voici  uflc    expérience,  continue 
M  yojjtu^^  qui  fait  voir  que  \&  blanc  tOinn 
w  compofé  de  toutes  les  Couleurs.  Faites  un 
V  trou  au  volet  de  la  fenêtre  d'uiie  cham- 
M  bre,  que  vous  rendrez  aufli  obfinire  que 
M  yous  le  pourrez.  Faites  entrer  par  ce  trou 
M  un  trait«de  lumière,  auquel  vous  aurez 
*»  ajufté  un  verre  objeâif ,  ou  même  que  ce 
M  trait  de  lumière  entre  fimplemenr  dans 
.»  la  chambre  obfcure ,  par  Je  trou  que  vpus 
f>  aurez  fait  au  vo^et ,  &  vous  verrez  que 
>*.  ce  trou  peindra  tous  les  objets  extérieurs 
M  avec  leurs^  propres  Couleurs  ,  fur  le  mur» 
M  ou  fur  un  linge  blanc  ,  que  vous  lui  op- 
n  poferez  aune  diftance  convenable ,  &  cela 
»  quoique  vous  ne  voyiez  aucune  Couleur,qat 
•»  vous  ne  voyiez  que  du  blanc  dans  le  poinr, 
M  auquel  tous  les  raïons  font  comme  mêlés 
M  &  confondus ,  au  point  où  les  raïons  fe 
>»  croifent ,  &  dans  les  lieux  qui  font  fort 
f»  proches  de  Tobjeélbiff  Ceux-là  fe  trompei}e 
M  donc,  conclud  M.  ^<>^tt/, qui  prétendent 
V  ^ue  les  Couleurs  ne  font  que  des  modifica- 
M  tions  de  la  lumière  «.  f^qj^us  »  De  natura 
lucis,  Voïez  auflj  VExamen  &  réfutât,  des 
Elim.  de  la  Philofoph.de  Newton  ,  C.  VU. 

La  vérité  dePHiftoirc  ne  m'a  pas  pertni^ 
de  diflîmuler  cette  objciflion  que  jç  n&c^ois 
pasnuifible  à  la  gloire  de  Newton  ^  bidn  à 
•  couvert  de  ce  côre-Ià.  J'ai  déjà  qualifié  cAtte 
objcârion  de  chicane ,  &  c'eft  dire  en  un  fcul 
mot  tout  le  cas  que  j'en  fais.  Subftituons  à 
des  réflexions, qui  naîtroi^nt  de  rout  .cela, 
&qui  feroicnt  fort  fuperflucs,  uneinftifac- 
tioiï  i^file.  G'eft  la  qualité  dés  Prifmés ,  ppur 
faire  réufiîr  l'ejtpéricnce.  Le  verre,  doint ion 
fait  ks  Prifmes  ,  doit  être  très^pur,  fan?  ta- 
ches, Tans  rouflElurcç ,  i^%  r^ïes.  C^t  qpali- 
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fis  ùpàScB,  les  rtf exioM  des  nions  de  la* 
0iiere  &  font  dans  les  Pcifaies  mêmes  ;  &  en 
iorcanc ,  la  lamierciomogcnc  (c  trouve  mê- 
lée par-coac  avec  Thétérogene.  Veut-on  les 
réparer  1  L^expérience  en  eft  troublée.  J'ai 
vu  des  Prifmes  remplis  d'une  eau  filrrée ,  qui 
en  formoic  la  folidicé  :  ils  rénfliflbient  fort 
bien.  Les  meilleurs  font  cependant  ceux  qu'on 
fait  de  criftal  >  Se  de  cailloux  tcahfparens  ic 
très-nets.  M.  s'Gravefande  s'eft  (crvi  avec  un 

Srand  fuccès  d'un  Prifme  d'Angleterre  fait 
e  cailloux  tranfparens  du  BrefiL  II  faut  voir 
toutes  les  expériences  qu'il  fit  avec  ce  Prif- 
jne  dans  Ces  EUnuns  de  Phyjiquc ,  Liv.  V. 
Elles  offirent  par  leur  variété  un  fpeâacle 
Ibrt  curieux» 

lA.îJtwton  dans  fon  Optique^  Liv*  L  Pau 
/.  veut  que  Tangle  du  Pri(xne  foit  ouvert 
éiiti^ï  70  dégrés }  que  le  PriTme  foit  bien 
€ravailié  j  d'un  rerre exempt  de  buUes  &  de 
veines  \  que  les  cotés  foientabfolument  plans, 
iSc  que  je  poli  foit  le  même  que  celui  des 
verres  des  télefcopes.  Il  veut  de  plus  que 
les  bords  du  Prifme ,  par-tout  où  ils.  peuvent 
produite  quelque  réfraâion  irrécultere,  foient 
^rouverts  a!un  papier  noir  collé  de(ilis.Coni$ne 
il  eft  difficile  de  renconti^r  des  vcfres  pro- 
pres >  il  a  auiC  emploie  quelquefois  des  vaif- 
seaux  prifmatiques ,  faits  avec  des  morceaux 
Je  glace  de  miroir ,  &  remplis  d'eau  de  pluïe. 
Et  pour  augmenter  la  réfraâion ,  il  a  Im- 
prégné l'eau  d'une  bonne  quantité  d'eau  de 
Sucre  de  Saturne. 

Lprfqu'onaun  bon  Prifme ,  on  le  monte 
4aQs  des  boetes  fermées  par  des  bandes  d'à- 
ricr  â  reflfort  9  K  K  »  qui  le  ferrent.  (  Planche 
XXIV. Figure  96.  )  Ces  boetes  portent  un 
,  a^e  A  A  9  qui  Teft  du  Prifnte  ;  &  cet  axe  eft 
lui-même  porté  par  des  montans  AB,AB, 
fouïenus  par  un  pied  reâangulaire  B  B.  Par 
^e  moïen  le  Pri(me  tourne  aifément ,  &  fe 
4ifpofe  vftç  facilité  pour  les  expériences. 
(,.  Pepuis  la  théorie  de  Newton  fur  les  Cou- 
leurs ,  on  a  bien  formé  àz^  fyftèmes.  M.  Ma- 
rkofu  fait  dépendre  les  apparences  des  Cou- 
leurs ài^  réfraâions  de  la  lumierç.  \\  fuppofe 
dans  les  principes  qu'il  établit ,  que  les  re- 
muions de  la  lumière  font  atfèz  grandes 
pour  faire  paroîrre  du  rouge  &  du  violet^  Se 
que  fi  les  réfraâionf  2];;  les  diftancer  étoient 
trop  petites  »  il  /audroU  entendre  du  rouge^ 
jaune  j  au  lieu  du  rouge  ^&  du  bUufeul,  (iu 
Heu  de  Ueu  &  de  violet  9  fyc.  {  Traité  des 
CquUurs.  )  Hartfoeker  n'admet  que  cinq  Cou- 
lefiTfi  ^incipales  >  favoir ,  la  Couleur  blanche  , 
b  Couleur  noire  ,  la  Couleur  rouge  ,  la  Cou* 
leur  jaune  ,  &  la  Couleur  bUue.  (  Çwrf  d$  Phy- 
fique.Liv.II.Chap.IK) 
Tome  /, 
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n  eft  des  Wiyficicns  qui  fimplifient  plus 
les  chofes.  Si  on  les  en  croit  >  il  n'y  a  que 
trois  Couleurs-Mères  y  le  rouge  ,  le  jaune  ^  Se 
le  bleu.  Les  autres  ne  font  que  ocs  tranfî- 
tionS)des  nuances  >  des  participations  des 
Couleurs  primitives.  En  effet ,  le  bleu  avec  le 
jaune  forme  tous  les  verds  }  le  jaune  avec  le 
rouge  tous  les  orangers  y  le  rouge  avec  le^  bUu 
tous  les  violets  ,  &c.  Cela  eft  vrai.  Les  Pein- 
tres >  qui  font  ces  mélanges  fur  leur  palet-  ' 
te,  pourroient  en  con^tnix.  Rohault  ^  C[mï 
avoir  fait  entrer  les  Couleurs  les  unes  dans 
les  autres ,  Tavoit  recotinii.  Mais  la  théorie  ^ 
de  Newton  en  eft-elle  pour  cela  altérée?  Il  * 
femble  que  rien  n'empêche  encore  qu'il  n'y 
aif  fcpc  Couleurs  primitives  dans  la  nature  , 
fuivanr  l'obfervation  de  Newton.  Voïons  ce- 
pendant comment  M.  Du/ai ,  à  qui  l'on  doit 
cette  idée  »  développe  ce  fyftcme.    * 

Quand  on  examine  dans  ce  Phyficien  \ 
fuite  des  Couleurs  du  Pri(me,on  voit  que 
les  fept  qui  font  vues  diftinûes  l'une  de 
l'autre  dans  le  fpcare  coloré ,  fe  peuvent 
réduire  k  rrois  Couleurs  primitives.  Ces  trois 
Couleurs  y  M.  Dufai  les  appelle  motrices , 
QVL  primitives.  Elles  font  le  bleu^  le  jaune  s 
Se  le  rouge.  Il  ne  peut  y  avoir ,  ajoute  M. 
Du/ai  9  un  plus  grand  nombre  de  Couleurs 
prJBiicives»  C'eft-i-dire  »  un  plus  grand  nomHb 
de  configurations  de  parties  ;  parce  qu'elles 
feules  peuvent  fe  placer  entre  les  pores  les 
unes  des  autres  de  la  manière  nécedàire 
pour  réfléchir  à  nos  yeux  les  diiférens  raïoni^ 
qui  compofent  la  lumière.  (  Voïez  les  M^-' 
moires  de  Cuicadémie  des  Sciences»   AnnU 

LcKRegnaultcn  veut  plus  a  Newton  que 
M.  Dufai.  l\  foutient  que  /e5  Couleurs  ncjorft 
dans  Us  objets  coloris  que  des  tijfus  départies 
propres  à  diriger  vers  nos  yeux  les  ratons  plus 
ou  moins  efficaces  avec  des  vibrations  plus  ou 
moins  fortes.  Le  P.  Regnault  prouve  cette 
prppoution  par  diverfes  expériences^ 

Le  marbre  noir,  réduit  en  poudre,  blanchie 
L'ccreviflè  rougit,  quand  elle  cuir.  La  reinture 
de  tournefol  mêlée  avec  de  Teau-forte ,  prend 
une  Couleur  rouge.  Se  fi  l'on  verlè  de  l'huile  de 
tartre  fur  ce  mélange,  il  prend  la  Coulmrvio' 
lette  Aïant  fait  tremper  du  bois  d'inde  dans 
l'urine ,  fi  l'on  vecfe  fur  cette  infufîon  de 
rhuile  de  tartre  y  le  mélange  donnera  une 
Couleur  violette.  Ajourez  -  y  de  l'eau  com- 
mune y  vous  aurez  une  Couleur  hUue*  De 
même  ,  qu'pn  verfc  à  plufieurs  reprifes  de 
l'eau  de  chaux  fur  une  vieille  décoâ:ion  de 
bois  d'inde,  d'un  rouge  de  fîing  ,  le  mélange 
fera  naître  une  Couleur  violette^  fi  l'on  y 
^Ljoiiti:  un  peu  d'urine  1  on  ?ura  un  rougit 
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pourpre.  Veut-on  des  changemens  plus  fur- 
prcnans  î  Sur  la  dccoârion  de  rofcs  mctée  d'c:^u 
de  chaux ,  le  mélange  produira  nnvcr^  fon- 
ce. Du  lait  avec  deux  parties  d*huile  de  rar- 
trc  forment  par  cbullition  une  belle  Couleur 
rougi.  Sur  une  décoftion  de  rofcs  ,aïant  ajou- 
re une  dillblution  de  vitriol ,  le  mélange  s*é- 
paiflîr,  &  devient  noir.  Quelques  goûtes  d'ef- 
pric  de  vitriol  jettces  là-defliis  changent  le 
noir  en  rouge. 

Je  ne  finirois  point  fi  je  rapportois  tou- 
tes les  expériences  qu'on  peut  faire  fur  les 
Coukurs  y  en  mêlant  enfcmble  plufieurs  li-^ 
queurs.  (  Voïcz  Vj4brigi  du  Mécanifmt  uni- 
yerfel ,  Difcours  Vil.  fur  Us  Coukurs ,  par 
M.  Morin.  )  Dans  le  fyftcme  du  P.  Regnàult , 
lout  cela  n'arrive  que  parce  que  les  corps 
n'acquièrent  dans  le  changement  des  Cou- 
leurs qu'une  nouvelle  difj|>ofit ion  des  parties. 

•  C*cft  ainfi  qu  il  rend  raifon  du  changement 
de  Couleurs  de  cette  admirable  ftarue ,  dont 
il  cft.parlc  dansia  Aep.  des  Lettres^  Fev.  iSiH. 
pag.  i8,  qu'on  place  fur  une  montagne 
de  la  Chine,  &  qui,  par  les  differens  chan- 

•  gemcns  At  Couleurs  c{n\  lui  arrivent,  mar- 
que les  differens  changemens  du  rems.. Ainfi 
cette  ftatue  devient  un  baromètre.  Pourquoi 

:ela? L'air,  félon  qu'il  eft  humide,  on  fec, 
^arie,  dit  le  V^  Regnàult ,  latilïïire  des  petites 
parties  qui  compofent  lafurface  de  la  ftatue. 
Une  tifujre  différente  renvoie  différemment 
les  raïons ,  &  de  là  la  variété  des  Couleurs. 

Comme  on  pourroit  pcut-ctre  difpurer  fur 
ces  prcuvei ,  voici  des  expériences  plus  frap- 
pantes &  plus  favorables  au  fyftcme  du  P. 
Regnàult.  Mouillez  du  papier  lieu  avec  un 

•  peu  d'eau  forte:  fur  le  champ  vous  verrez 
une  Couleur  rouge.  Expofcz  à  la  fumée  de 
ibuffre  une  rofe  rouge  ,  une  fleur  rouge  de  pi- 
voine ,  &c.'ces  fleiirs  deviendront  blanches  y 
&  quelques  heures  après ,  elles  reparoîtront 
rouges.  Comment  expliquer  ces  jeux  de  la 
nature  dans  la  variété  des  Couleurs  ^  fi  cette 

•  variété  ne  dépend  pas  du  tiffu  des  parties  des 
corps?  Il  y  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
décifif.  On  a  vu  des  perloimes  qui  diftin- 
^uoient  les   Couleurs  par  le  taft.   Dans  le 

■  Journal  des  Savans  de  [Ann.  i^yj.  Mois 
de  Juillet  y  pag,  187.  il  eft  parlé  d'un  Sculp- 
reur  aveugle ,  qui  les  diftinguoit  ainfi,  &  qui 
faifoit  les  figures  les  plus  rcflèmblantes.  j 
Le  P.  Grimaldi  rapporte  qu'un  homme 
aïantles  yeux  bandés,  difcerna  par  le  taft, 
fans  fe  tromper  ,  les  différentes  Couleurs  de 
çlufieurs  pièces  d'étoffes,  &  d'une  pièce  de 
l'oïc  teinre  de  diverfes  Couleurs.  { Phyjico- 

'  Mathejîs.  De  Lu  mine.  ) 

Un  Organifte  en  Hollande ,  qui  étoit  av^u- 
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glc ,  jugcoie  fort  bien  de  toute  Toptc  é^  Cou* 
leurs.  Il  jouoit  même  aux  cartes,  fegagnoit 
fouvcnt,  fur-tout  lorfque  c'étoit  àluiifairer 
(  Journal  des  Savans.  1685.  "Afw5  de  Sept 
P^g'  }?•  République  des  Lettres.  Tom,  III. 
pag.  6^^.  Ann.  I685.  } 

C'eft  avec  de  pareilles  preuves  que  le  P. 
Regnàult  fortifie  (on  fyftcme.  Il  ajoute  à  cela 
plufieurs  raifonnemens,  qui  le  mettent  dans 
un  plus  grand  jour.  Ces  raifonnemens  fc 
trouvent  dans  (t%  Entretiens  de  Phyfique 
&  on  ne  doit  pas  négliger  de  les  lircr 
Car  Quoique  Newton  ait  fait,  comme  Toa 
dit ,  l  anatomie  des  Couleurs  ,  cette  anaromie 
ne  s'étend  gueres  fur  routes  les  Couleurs. 
En  n'admettant  même  que  fept  Couleurs  ^xi* 
mitives  dans  la  nature ,  rcfte  encore  route  la 
théorie  des  Couleurs  compofées  à  établir» 
Les  Auteurs  les  plus  célèbres,  qui  ont  écrit 
fur  les  Couleurs  y  (ont  Arijlote  f  Antonio  de 
Dominis  ,  de  la  Chambre  ,  Defcartes ,  Ro^ 
hault  9  Mallebranche  ,  Newton ,  Mariotte  , 
Hartfoeker  y  Dvf^i ,  s^Gravefandey  Sec. 

COUP  FOUDROlANT.  Nouveau  terme  de 
Phyfique.  On  appelle  ainfi  dans  une  expé* 
rience  d'Eleâricité  une  commotion  qu'on  y 
reflènt.  Cette  commotion  eft  fi  terrible,  que 
quelques  Phyficîens  ne  caraâérifent  l'expé- 
rience que  fous  le  tirre  ^* Expérience  de  Corn* 
motion-  J'ai  préféré  le  terme  de  Coup  fou* 
droîant  y  2ifïès  plufieurs  autres  Phyficiens  , 
par  le  rapport  que  ce  Couv  paroît  avoir  avec 
celui  du  tonnerre.  Je  iens  bien  que  cette 
définition  ne  peut  gueres  donner  une  idée 
diftin Ae  du  dénni.  Sans  figures  la  chofe  eft 
abfolument  impoflible.  Il  eft  queftion  ici 
d'une  expérience.  Cette  expérience  deman- 
de une  machine  de  rotationr  A  l'Article  d'E- 
LECTRICITE*  j'en  ai  décrk  une-,  voici  la 
conftruôion  d'une  autre. 

I.     Un  globe  de  verre  de  6  pouces  environ  de 
diamètre ,  eft  fufpendu  par  le  moïen  de  deux 
poupées  I  j  2  >  5  >  (  PlancheXXXIV.  Fig.  97.  ) 
dont  une,  qu'on  voit  ici,  eft  mobile  fur  deux 
montans  tels  que  £  i ,  qui  fdutient,  comme 
l'on  voit,  une  poulie.  'Sur  cette  poulie  eft 
croifée  une  corde  de  chanvre,  5c  mieux  en- 
core de  boïau.  Cette  corde  paflè  fur  la  grande 
roue  R,  R  ,  qui  tourne  fur  deux  montans  O. 
Le  tout  eft  loutenu  par  un  bâtis  de  bois» 
dont  on  juge  de  la  dimenfion  &  de  la  conf- 
truâion ,  par  l'ufage  auquel  il  eft  defttné* 
Cette  machine  eft  ici  repréfentée  en  mou- 
vement. Un  garçon  y  paroit  occupé  i  foîrc 
tourner  la  roue  par  le  moïen  de  la  mani- 
velle M  j  &  un  homme  affis  tient  fes  mains 
étendues  fur  le  globe,  pour  exciter  par  le 
frottement  la  matière  éledrique. 
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Sur  ce  globe  frotte  cioe  taine  L  de  {{lomb 
lâininé ,  qui  pend  d'un  tube  de  fer  T  T ,  fuf 
pendu  au  plancher  par  des  cordons  de  foïe 
S  S  »  S  S.  £t  voilà  la  conftruâion  de  la  ma* 
chine.  Pour  le  Coup  fbudroîant  y  on  fufpend 
an  tube  une  chaîne  »  ou  au  tube  même  une 
bouteille  G ,  moitié  pleine  d*eau ,  dans  la- 
quelle trempe  un  fil  d'archal ,  qui  en  perce 
le  bouchon ,  &  par  lequel  elle  eft  fufpendue. 
Une  perfonne  K  rient  certe  boureille ,  & 
touche  la  main  d'une  autre  ;  celle-ci  d'une 
féconde  »  &  la  troiHeme  d'une  dernière,  qui 
«ra  toucher  le  tube  après  que  la  bouteille  a 
Xtfté  quelque  tems  fufpendue.  Dans  l'inftont 
on  fent  dans  les  jointures,  &  dans  la  poitrine 
«incoup  violent,  qu'on  appelle  un  Coup  fou- 
droîanu 

Ce  coup  eft  d'autant  plus  terrible ,  que  la 
^uteille  a  refté  plus  long-rems  attachée  au 
Cube.  Il  augmente  bien  davantage,  (î  le  tube 
communique  d  plufîeurs  chaînes ,  qui  empor- 
tent plus  de  matière  éledrique,  M./?e/br,  cité 
pour  les  expériencesde  la  Béatification,  voulut 
poufler  plus  loin  le  Cotp  foudrniiant  &  aiant 
formé  de  plufîeurs  la  mes  de  fer  jointes  en- 
femble,&  entortijllées  une fpirale,  afin  qu'elles 
pccupaflent  moins  d'efpace;  M,  Dtlor^  dis-je, 
tua  un  mouton  fur  lequel  rpxpéricnce  fur 
faite.  Quand  le  globe  eft  plus  épais ,  plus 
gros ,  &  plus  frotte  -,  quand  le  tube,  qui  con- 
duit l'éleé^ricité ,  eft  plus  gros ,  le  Coup  fou- 
droiam  augmente  auffi,M,  T  AbbéiV{i//ef  tua  par 
<ce  moïen  un  oifeau  du  fécond  coup.  L'ouver- 
ture de  l'oifeau  étant  faîte  fur  lechamp,  il  trou- 
va un  épanchement  de  fang  dans  la  poitrine. 
M.  Jallabtrt  prétend  que  le  mercure  aug- 
mente la  force  du  Coup  ,•  qu'il  eft  plus  vio- 
lent avec  de  l'eau  chaude  \  Se  qu'avec  de  l'eau 
bouillante'la  bouteille  caflfe  fans  fêlure.  Deux 
bouteilles  qui  fe  communiquent ,  augmen- 
•fent  la  violence  du  Coup, 

a.  M.  ÏTaflon^  de;  la  Société  Roïale  de  Lon- 
dres ,  rapporte  une  expérience  fort  curieufe 
du  Coup  foudroïant.  Il  cache  deux  phiôles 
ou  bouteilles  dans  un  coin  d'unechâmbre,  & 
il  les  couvre  d'un  rideau,  qui  ne  touche  ce- 
pendant pas  les  fils  d'archal  d'en-haur.  Il  fuf- 
pend cnfuite  un  fil  d'archal  bien  mince  au 
canon  clcélrifé ,  &  accroche  au  gros  fil  d'ar- 
chal d'en-haut  des  phioles.  Ces  demi  bou- 

^teilles  font  attachées  par  le  fond  par  un  fil 
d'archal  mince,  quivade-là  jufquesâpeuprès 
au-deflfousdu  canondu  fufil,&qu'ilcache  U)u$ 

•  une  natte.  Aïant  al  ors  éleArifé  les  phioles,  fi 
Quelqu'un  placé  fur  la  natte,  précifément  au- 
deUus  du   fil  d'archal  qui  vient  des  fonds 

•  des  phioles ,  touche  le  canon ,  il  reçoit  un 
coup  terrible.  M.  Va/ion  rapporte  que ,  quoi- 

•  que  aguerri  au3ç  ç?çpçrienj:çf  4^  Coif  four 
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droîant ,  la  première  fois  qu'il  fit  celle-ci ,  il 
crut,  lorfqu'il  reçut  le  Coup  y  que  fon  bras 

.  croit  coupé  à  l'épaule ,  au  coude ,  &  au  poi- 
gnet ;  8c  que  fes  jambes  l'étoient  aux  ge-* 
noux ,  &  aux  chevilles  des  pieds.  Aufli  çpn* 
feille-t-il  d  ceux  qui  voudront  eflàïer  l'eiFec 
de  cette  expérience  ,  de  prendre  garde 
de  ne  pas  trop  élcâri fer  les  pnioles.^Et  pour 
qu'elle  réulTifle ,  il  avertit  que  les  fouliers 
ne  doivent  pas  être  fecs ,  &  que  rien  ne  doit 
toucher  le  ni  d'archal. 

Malgré  ces  précautions  ,  je  crois  l'expé- 
rience d'un  difficile  fuccès.  Car  puifqu'oti 
marche  fur  le  fil  d'archal ,  le  fil  touche  a  ter- 
re. *Mais  un  fil  d'archal  ain(î  couché  peut-il 
recevoir  rélcdkricité?  Une  chaîne  cîcdri£ç.e  t 
de  laquelle  on  tire  des  étincelles ,  ccfle  de  l  e- 
tre,  fi* elle  touche  à  terre.  J'avoue  naturelle- 
ment que  de  quelque  façon  que  je  m'y  fois 
pris ,  je  n'ai  jamais  pu  faire  réuffir  l'expé- 
rience de  M.  JTaJion.  PciU'CZTÇ  at-onomis 
quelquescirconftancesdansl'explicationqu'oti 
en  a  donnée  en  François ,  ou  que  je  les  ai 
moi-même  négligées,  fans  le  vouloir? Quoi 
qu'il  en  foit ,  cet  Auteur  nomme  cette  exp^ 
ticncc^faircfameruntmine^éUSriciié.  (  Èx^ 
piritncts  &  Objirvaiions ,  pourjirvir  à  Cex^ 
plication  de  la  nature  &  des  propriciis  dt  /',£* 
/eSriciUf  &c.par  Guiil,  Wajlon  ^  pag,  7^. -de 
la  Traduâion  Françoifc.  ) 

j.  Tout  cela  eft  étonnant,  &  fort  fupéricur 
aux  connoiiTànces  aâuelles  de  la  Phyfique» 
Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable^ 
c'cft  la  promptitude  avec  laquelle  le  Coup 
foudroïant  (t  fait  fcntir.  Toutes  les.perfon- 
nes ,  qui  fe  tiennent  par  la  main ,  le  re(Ièn- 
tentdans  le  même  inftant.  M.  V \hhc  NoUet 
en  fitTeflài  fur  deux  cens  perfonnes ,  qui  for- 
moient  deux  rangs»  dont  chacun  avoit  plus 
de  1 50  pieds  de  longueur,  8c  on  le  fit  k  Ver- 
failles  fur  un  plus  grand  nombre  en  préfence 
du  Roi.  ]^ai  fur  l^EUSrieité  des  Corps,  pag. 

ï  3  J  >  ï  J  5  »  &fuivanteSn 

Autre  fujet  d'étonnement.  On  peut  faire 
fentir  le  Coup  foudroïant  k  des  perfonnes  que 
Ton  rient  de  chaque  main ,  fans  le  reflcntir. 
Moi  -  même  dans  une  expérience  de  cette, 
forre  •  que  je  fis  avec  plufienrs  perfonnes  ,.  te- 
nant une  épée  nue  entre  les  mains ,  par  1^* 
Sjuelle  je  communîquois  avec  elles,  je  ne  ref- 
cntis ,  lors  du  çpnrad ,  aucun  Coup;  cuioî- 
aue  les  deux  perfonnes  qui  tenoient  le  bout 
e  l'épée,  en  fuflcnt  frappées.  De  façon  que 
ce  Coup  avoir  palfé  l'épce,  &  peut-être  à  tra- 
vers mon  corps ,  fans  fe  faire  (cntir.  La  même 
chofe  arriva  aux  aurres  perfonnes ,  qui  em* 
poignercnt  l'épéB,  Si  la  chaîne  qu'on  forme , 
eft  interrompue,  ou  <iue  deux  des  perfonne» 
qi^i  U  çompofpur^ienatnt  chacune  m  bâ* 
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ton  de  Confît ,  ou  de  cire  dTfpagne  par  les 
boucs ,  Texpérience  n'a  pas  lieu. 
J*  Il  nes'eft agit  lafqu'ici  que  decuriofitésphy- 
/îques.  On  (onpçonna  que  cette  conimotjon  » 
que  caufe  le  Coup  foudroïant  dans  routes  les 
parties  du  corps  »  pourroît  bien  *en  ranimer 
une  partie,  dont  le  mouvement  feioit  détruit. 
On  en  fit  l'épreuve  fur  plu(icurs  paralyti- 
ques ;  &  on  lit  dans  le  Traité  JCEUcInciti  de 
Ki.  Jatlabtit  qu'on  était  venu  i  bout  d'en 
guérir.  M.  dt  Sauvages ,  Profeflcur  Roïal  de 
Médecine  dans  i'Umvernté  de  Montpellier , 
eft  l'Auteur  des  cures,  dont  il  eft  fait  men- 
tion. 11  en  rapporte  trois ,  parmi  lefquels  j'ai 
choifi  la  fuivance,  qui  m'anrappé  plus  que  les 
autres. 

Un  vieillard  feptuagcnaire  incurable ,  de 
l'Hôpital  général ,  étoit  paralytique  de  la  moi 
ciédu  corps  depuis  ix  ans,lorrque  M.  de 
Sauvages  entreprit  de  le  guérir,  en  1  eleékri- 
fant.  Il  commença  le  lo  Décembre,  &  fit  cf- 
fuïer  ice  vieillard  quinze  éleébrifacions,  fans 
prendre  aucune  précaution ,  pas  même  de 
couvrir  fa  main ,  pour  la  garantir  du  froid 
de  ta  faifon.  Dès  le   ii  de  ce  même  mois, 
celui-ci  fentit  pendant  la  nuit  fa  main  s'ou- 
vrir, tf^yj/nirrer  y  «/yi/ei  tf/o/i  vj/i^Tc-  Il  fua 
beaucoup  peu  de  jours  après  y  (on  bras  qui 
étoit  froid  &  penoant ,  fe  porta  en  devant. 
Il  réleva  enfuite  jufques  au  nombril»  &  lors 
de  la  date  de  l'écrit  de  M.  de  Sauvages  ,  il  le 
portoit  aux  mammelles  »  en  le  poullànc  fort 
avant  (bus  le  bras  droit.  St%  doigts  font  de* 
iwnus  un  peu  flexibles,  &  s'oBvrent  quelque- 
fois entièrement  pendant  la  nuit.  Il  a  du  ien- 
timent  au  bras  &  à  la  main ,  oà  il  en  avoir 
ft  peu ,  qu'on  lui  avoit  coufu  la  peau  avec 
la  manche  de  fa  chemife ,  fans  qu'il  s'en  fût 
appcrçû.  Voilà  l'état  oà  fat  le  paralytique 
après  l'éleârifatton  &  le  Coup  foudroïant. 
M.  de  Sauvages  promit  de  faire  de  nouvel* 
les  tentatives ,  mats  on  ignore  (i  ^Ues  ont  eu 
plus  de  fuccès.  Ce  Médecin  a  remarqué,  en 
f aifanr  les  expériences  ,  que  le  Coup  fou-- 
droiant  gucrifibit  les  engelures.  Ccft  une  ob- 
fervation  qu'avoir  auffi  faite  M.  Jallabert. 
(  Expériences  fur  rEleSricité,  &c.  par  M.  /«/- 
labert ,  /?^.  ^76 ,  &fuiv.  ) 

Pla(îcars  Phviiciens  n'ont  pas  manqué  de 
faire  attention  a  cette  cure.Ils  l'ont  éprouvée 
fur  diflférens  malades ,  fans,  rien  opérer.  Ten- 
tant la  natale  par  une  autre  voie ,  on  a  voulu 
faire  paflfèr  les  verrus  d'une  planre  à  une 
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jo&rd'hui  bien  loin  d'être  perfuadé  tfu.  le 
Coup  fimdroïant  pût  guérir  des  goutteux ,  des 
paralytiques ,  &  ceux  qui  font  uijets  aux  rhu- 
matilmes ,  il  e(l  des  Savans  qui  cro^'eut  qu'il 
eft  imprudent  d'en  faire  l'épreuve.  Non-fcu- 
Jement  le  Coup  foudroïant ,  mais  une  Ample 
ékSrifation  peut  être  funefte  ^  on  malade  » 
%L  augmenter  Cts  douleurs.  M«  Louis j  de  l'A- 
cadémie Roïale  de  Chirurgie ,  pen^  qu'elle 
feroit  dangereufe  au  fexe  dans  les  tems  criti- 
que5,parce  qu'elle  occaik>nneroit  unefuppreû 
(Ion ,  dont  on  auroit  peine  à  réparer  les  dé- 
fordres.  (  Voïez  it%  Obfervat'eons  fur  CEUc* 
tricité.  ) 
4.    On    doit  l'expérience  qui  vient  de  faire 
le  fujet  de  cet  Article,  à  M.  Mufchenbroek  / 
&  ce  célèbre  Profeffcur  de  Leyde  la  doit  an 
hafard.  Aïant  fufpendu  horifontablement  fur 
des  cordons  de  (oïe  un  canon  de  fer,  donc 
une  extrémité  étoit  proche  du  globe  éleâri- 
qae ,  &  qui  portoit  a  l'autre  un  fil  de  laiton 
plongé  dans  une  bouteille  pleine  d'eau,  M« 
Mufchinbroek  foutenoit  cette  bouteille  avec, 
la  main  droite,  tandis  qu'on  éledrifoit  le 
canon  de  fer.   Le  but  de  fon  expérience 
étoit  de  favoir  fi  l'eau  étoit  un  milieu  pro- 
pre â  ramaflèr  &  i  préparer  la  matière  elec- 
tri({ue.  Le  globe  fortement  éleârifé ,  ce  Phy- 
ficien  approcha  le  doigt  de  la  main  gauche 
du  canon ,  pour  en  tirer  une  étincelle  à  l'or- 
dinaire. A  rin(bint  il  fut  frappé  d'un  coup 
fi  violent ,  qu'il  fe  crut  mort.  Revenant  de 
fon  accident ,  il  protefta  qu'il  ne  recommen- 
ceroit  point  cette. expérience ,  quand  il  s'a^ 
giroii  du  Roîaume  de  France  :  ce  font  (c% 
propres  rermes.  M.  Mufchenbroek  fit  part  de 
cette  découverte  à  M.  de  Réaumur^  gui  k 
communiqua  à  MM*  r  Abbé  JVb//^r&  le  Mon^ 
mer.  Ceux-ci  répétèrent  l'expérience,  &  trou* 
verent  qu'il  n'y  avoir  rien  a  rabattre  de  Pex- 
pre(nan  de  M.  Mufchenbroek^  La  nouvelle 
s'en  répandit  bien-tot  dans  toute  la  France  ^ 
&  elle  fit  feule  plus  d'amateurs  dePhyfique, 
que  les  fameules  expériences  de  BoiU  y  de 
Pafcalyic  de  Newton.  Jamais  les  cabinets 
des  Savans  n'ont  été  plus  fréquentés  nar 
rartt  de  perfonnes  de  tout  état.  A  Paris  le  (exe 
y  prit  paît.  Une  femme  du  bel  air  auroit  mê- 
me pa(fé  pour  ridicule  ,  fi  elle  n'eût  pas  été 
éledkrifée.  Aujourd'hui  les  cho(t%  font  bien 
changées 'i  &  i  moins  qu'on  ne  découvre  un 
nouveau  Coup  foudroïant  ^  il  eft  à  craindre 
qu'on  ne  fa(ïc  pas  beaucoup  de  PHyficienncs. 
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a  la  faveur  du  Coup  foUdrotant.ht  réfolratl     comme  tel  que  j'en  fais  mention.  Mouvement 

impétueux  des  eaux  oue  l'on  renconttc  ca 
diftérens  endroits  de  la  mer,  qui  fe  mani« 
fcfte  tantôt  â  fa  furface ,  tantôt  à  fon  fond  > 
&  tantôt  encre  l'an  de  raucre.  Il  feroit  à  foa- 


Coup  foUdrdiant        

deceteflai  eft,  à  ce  qu'on  dît, d'être  venu 
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liriter  cia'oH  confiât  CCS  endroîrt ,  où  cet  éU- 

r  meni  cft  û  agiict  Mais  rien  de  plus  uregu^ 

:   lier  &  rien  de  moins  conftanc  que  les  Cou- 

^  rans.  Les  ans  vont  de  l'Eft  à  TOueft ,  les  au- 
très  en  fens  contraire-,  ceux-ci  vont  aux  po- 
les,  ceux-là  à  réquatcur.  Wn  tel  Courant  le 

:  meut  félon  une  telle  diredion  dans  nn  tel 
teins,  &  il  change  dans  un  autre.  On  ap- 
pelle  CCS  CouraMS  >  Courans  venodiqius.  En 

.  ^et  »  quoiqu'ils  paroifToit  Ci  bilarres ,  il  n  en 
eftpourtant  point  de  plus  réguliers.  Entre 
riflc  de  CeUies  &  Madura  un  de  ces  Cou- 
tans  porte  au  Sud-Eft ,  pendant  les  mois  de 
Décembre ,  Janvier,  &  Février.  Depuis  le  i  s 
ou  itf  de  Mars  le  Courant  porte  au  Sud  vers 
riflc  de  Cciian  ;  &  le  reac  de  Tannée  au 
Nord  fuivattf  les  vcntSé  Le  .Courant ,  qui  cft 
entre  Cochin  &  Malaca  ,  va  à  TEft  depuis  le 
mois  d'Avril  jusqu'au  mois  d'Août.  Pendant 
les  autres  mois  de  Tannée  il  cft  dirigé  vers 
VOat&y6cc.DztQm\t%  Courans  périodiques^ 
le  plus  inconftant  feft  XEurivt ,  Courant  qu'où 
trouve  entre  la  Horit  &  le  Negrtpont.  Gil^ 
lius ,  au  rappon  du  P.  Dtchalles  ^  afturè  qu'il 
court  vers  le  Nord  Nord-Oucft  nendant  fix 
heures ,  &  le  même  cems  vers  le  Sud'^Eft. 

.  Ceft  dans  ce  Courant  au'on  croit  ^uAnf- 
tote  s'cft  précipité ,  par  defefpoir  de  n*en  pou- 
voir comprendre  la  caufe«  Cette  crdïance  eft 
fondée  fur  un  conte ,  &  ce  conte  eft  une 
pure  fable ,  tout-i-fait  indigne  de  notre  at- 
tention. 

Le  P.  DcehalUs ,  dans  fon  Art  de  navi- 
guer, Liv.  Fil ,  a  fait  une  lifte  de  quelques 
Courans  tant  généraux  que  particuliers.  Les 
derniers  ne  font  ^ueres  connus  \  parce  qu'ils 
font  fouvent  accidentels ,  c'eft-a-dire ,  qu'il 
n^y  a  pas  toujours  les.  mêmes  Courans  aux 
mêmes  endroits  de  la  mer ,  &  qu'ils  dépen- 

.  dent  prcfque  toujours  des  vents.  Les  féconds 
font  conftans  &  périodi<iues ,  &  peuvent  fer- 

^  vis  à  découvrir  le  principe  .des  autres.  En  fa- 

'  veur  de  cet  avantage ,  je  crois  devoir  les  rap- 
poner  ici  \  car  fuivaor  le  plan  que  je  me  fuis 

t  propofé ,  tout  ce  qui  tend  à  établir  une  théo- 
rie générale ,  foit  phylîque,  foit  mathémati- 

'  que ,  ne  doit  point  être  oublié  dans  cet  Ou- 
vrage. 

A  TIfle  de  Java  dans  le  détroit  Calappa  la 
mer  porte  à  TEft. 

Entre  Tifle  de  Celebes  de  Madura  le  Cou- 

'  rant  va  au  Sud-Eft  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre ,  Janvier,  &  Février. 

Vers  Tifle  de  Ceilan  le  Courant  porte  au 

■  Sud  depuis  le  ij  Mars  jufques  au  mois  d'Oc- 
tobre exduiivement»  &  à  TOueft  le  refte  de 
Tannée. 

Entre  Cochin  6c  Maiaca  le  Courant  depuis 
le  mois  d'Avril  jufques  au  mois  d'Aouft  porte 
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I  TEft  :  ir  va  i  TOueft  les  autres  huit  mois. 

La  mer  court  au  Nord*Oueft  proche  les 
cotes  de  la  Chine  &  de  Camboïa ,  pendant 
les  mois  d'Oâobre ,  Novembre ,  &  Décem* 
bre.  Au  mois  de  Janvier  le  Courant  eft  fort 
violent  an  Sud-Oueft  vers  les  côtes  de 
.Champtt. 

^  A  Pulo  Cato  fufques  i  Varella ,  fur  les 
cotes  de  Camboïa ,  la  mer  va  au  Sud. 

Sur  les  côtes  du  golphe  de  Bengala ,  de- 
puis Patana  jufques  au  cap  de  Maiaca,  le  Cou- 
rant va  avec  imnétuofité  vers  le  Sud  dans  les 
mois  de  Novemore  &  de  Décembre. 

De  la  Chine  jufqu'à  Maiaca  le  Cou^ 
rant  eft  fort  violent ,  depuis  Pulo  Cftto  juf- 
qU'i  Pulo  Cambir  >  dans  les  mois  de  Juin , 
Juillet ,  &  Août.  (  Art  de  naviguer.  L.  FIL  ) 

Auprès  de  Sumatra  il  y  a  des  Courans  ra- 
pides ,  qui  coulent  du  Midi  vers  le  Nord , 
auxquels  on  doit ,  félon  toutes  les  apparen* 
ces,  le  golphe  fitué  entre  Malaye&  l'Inde. 
On  trouve  de  femblablcs  Courans  entre  Tifle 
de  Java  &  la  terre  de  Magellan. 

Dans  la  mer  pacifique  lur  les  côtes  du  Pé- 
rou ,  &  du  refte  de  l'Amérique ,  la  mer  fe 
meut  du  Midi  au  Nord.  (  On  attribue  la  caufe 
de  ce  Courant  i  un  vent  du  Midi ,  qui  y  ré-» 
gneconftamment.  )  On  obfervele  mftme  mou- 
vement du  Midi  au  Nord  fur  les  côtes  du 
Brefil ,  depuis  le  cap  Saint-Augnftin  iofques 
aux  ifles  Antilles,  i  l'embouchure  du  détroic 
des  Manilles ,  aux  Philippines ,  &  au  Japon 
dans  le  port  de  Kibuxia.  • 

Il  y  a  dc$  Courans  très-violens  dans  la  mer 
voifine  des  Maldives ,  qui  coulent  conftam* 
ment  entre  ces  ifles  d'Orient  en  Occident 
pendant  flx  mois,  &  rétrogradent  les  fix  au- 
rres  mois  d'Occident  en  Orient.  (  Voïez  Fa^ 
ren*  Giograph.  Gêner»  pag.  140.  ) 

Ainfi  parlent  les  Navigateurs.  Ils  expofent 
des  fairs.  Pour  répondre  a  ces  faits  y  les  Phy* 
ficiens  donnent  éit%  con jeâures.  Les  voici. 

Arifiou ,  <iui  ne  connoiflbit  gtteres  que  les 
Courans  qui  vont  depuis  Téquateur  vers  tes 
pôles,  en  attribuoit  la  caufe  à  un  moove* 
ment  de  la  mer  du  Nord  au  Sud.  C*eft  un 
mouvement  de  fon  invention,  &  unique^ 
ment  foutenu  par  Técoidement  du  Pont- 
Euxin  ou  Propontide  dans  l'Archipel. 

Après'  Ari^ou  on  a  cru  que  le  fond  de  la  mer 
étoitincline  à  Thorifon  dans  les  endroits  ou  il 
y  avQitdesCb«nii{i.£t  depuis  lesPhyficiens  en 
aïant  attribué  la  caufe  auflux&  reflux  de  la  mer, 
fe  font  attachés  uniquement  à  rechercher  celle 
de  ce  mouvemenr  delà  mer,  (^oierFLUX  & 
REFLUX  )  par  où  ils  ont  explique  les  Cou^ 
rans  périodiques  ,  6c  ont  fait  dépendre  les  an- 
tres de  différens  accidens  qui  arrivent ,  foit 
au  fond  »  foit  d  la  furface ,  ou  aux  c6tes  do 
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U  mer»  tcddens  touc-'à-fiik  Indépendam 
d'uDC  f  héorie  générale.  S'en  cenanc  U ,  les 
Hydrographes  ne  diftinguent  pas  les  Cou-- 
rans  du  flux.  Cependant  le  flux  &  reflux  n'eft 
qu'une  catife  éloignée  des  Courons*  U  paroic 
que  cel  écoic  le  fentimenc  du  P.  Dt/chalUs. 
Auffi  a-t'îl  cherché  une  autre  manisrc  de  les 
expliquer.  A  cette  fin ,  il  a  examiné  les  Cou- 
rans  en  particulier.  D'abord  il  croit  que  le 
Courant  qui  va  des  pôles  à  Téquateur  »  eft 
produit  par  la  chaleur  du  foicil.  Cet  aftre 
attirant ,  dit-il ,  beaucoup  de  vapeurs  de  la 
mer  dans  la  xone  torride  où  il  efl;  >  &  ces 
vapeurs  allant  tomber  vers  les  pôles ,  où  il 
y  a  moins  de  chaleur ,  il  faut  ncceflTairemcnt 
remplir  le  vuide  qui  fc  formeroit  dans  la 
xone  torride  par  cette  évaporation.  Voilà 
pourquoi  la  mer  fe  porte ,  Iclon  lui ,  vers 
féquateur.  Il  fait  dépendre  les  autres  àts 
vents  ,  c'eft-à-dire ,  les  Co^r^/zsqui  portent 
de  l'Eft-à  rOueft  d'un  vent  d'Eft,  &  les  au- 
tresquiH^nt  un  mouvement  contraire,  des 
vents  d'Pueft. 

Il  fcmble  que  le  P.  DtfckalUs  ait  fenti  la 
légèreté  de  ces  explications.  On  voit  dans 
fon  Art  de  Naviger,  qu'il  a  gliflé  fur  la  dif- 
îiculté  des  Courans ,  pour  paflTer  â  la  caufe 
du  flw  &  reflux ,  à  laquelle  il  s'eft  attaché 
avec  plus  de  complaifance.  M.  de  Buffon  eft 
le  feul  qui  ait  ofé approfondir  cette  caufe,  & 
fon  explication  mérite  d'être  connue. 
'  Après  avoir  établi  qu'il  y  a  des  inégalités 
dans  le  fond  de  la  mer,  félon  le  témoignage 
des  plus  célèbres  Navigateurs  &  fur*tout  des 
obfervations  faites  par  Dampier ,  &  rappar- 
tées  dans  fon  f^olage  autour  du  Monde,  1  om. 
IL  M,  de  Buffon  prétend  que  c^eft  à  ces  iné- 
galités du  fond.de  la  mer  qu'on  doit  attri- 
'  Duer  l'otigine  des  Courans.  Si  le  fond  de  la 
mer  étoit  égal  &  de  niveau,  il  n'yauroit 
dans  la  mer  d'autres  Courans  y  félon  cet  Aca- 
démicien ,  que  le  mouvement  général  d'O- 
.  rient  en  Occident  &  quelques  autres  mou- 
vemens  qui  auroient  pour  caufe  l'avion  des 
vents ,  &  qui  en  fuivroient  la  direârion.  Ceci 
B'eft  qu'une  origine  particulière.  M.  de 
Buffon  veut  que  les  Courans  aient  d'abord 
été  produit  par  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer , 
ic  enfuite  dirigés  par  les  inégalités  du  fond 
où  repofe  cet  élément ,  fans  oublier  les  va- 
riations qti'apporrent  au  mouvement  des 
eaux  les  bords  efcarpés  de  la  mer  ,  l'avance 
des  collines  èie%  rochers ,  &c.  en  un  mot , 
rout  ce  qui  eft  capable  de  détourner  le  mou- 
vement des  eaux  produit  pat  le  flux  ,  &  de 
lui  faire  prendre  un  autre  cours.  En  efl^et, 
tputes  les  côtes  font  reculer  les  eaux  à  des 
diftances  plus  ou  moins confldérables;  &  ce 
'  |?fef?le|cnçn^  4çs  çi>uç  çft  -^nç  cfpçf  g  dç  Çou- 
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rantt  que  les  ctrcpnftances  penvenc  leolce 
continuel  &  violent.  La  pofition  oblique 
d'une  côte  \  le  voiflnage  d'un  golfe  ou  de 
quelque  grand  fleuve ,  un  promontoire }  en 
un  mot,  tout  obftacle particulier  qui  s'oppo^ 
fe  au  mouvement  général  produira  toufours 
un  Courant.  Et  voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de 
Courans 8c  en  tSLmdehcwL{NiJioirenatureiIe^ 
générale  &  particulière  , .  avec  la  defcriptiûn 
du  cabinet  du  Roi ,  Tom.  /.  Art.  XIII. 
pag.  441.  féconde  édir.) 

).  Il  feroit  utile  qu'on  put  détetminer  la  di- 
reâion  &  la  viteflè  des  Courans.  Cette  con-> 
noiflance  importeroir  bien  plus  que  la  caufe; 
parce  que  les  avantages  qu'on  peut  procurer 
a  la  Phyflque^  quelques  grands  qu'ils  foient , 
ne  peuvent  aller  de  pair. avec  ceux  qui  regar« 
dent  la  navigation..  Les  Marinspour eftimec 
&  cette  direâion  &  cette  yitcflc  ,  mettent  i 
cette  fin  a  la  mer  le  canot  qui  eft  uneipetite 
chaloupe ,  qu'on  conduit  à  la  voile  &  à  la 
rame ,  deftinée  au  fervice  du  Vaiflèau ,  &  ils 
jettent  une  petite  ancre  qui  a  cinq  parés , 
noinmces  Grapin^  en  donnant  beaucoup  de 
corde.  Le  canot  étant  alors  comme  à  l'an* 
cce,  fe  préfente  au  vent  par  la  proue,  s'il 
n'y  a  ^oint  de  Courant,  Y  a-t-il  un  Courant , 
&  ce  Courant  porte*  t-il  félon  Iç  vent  ?  Lç 
canot  vient  de  bout  au  vent  avec  une  grande 
précipitation,  Si  au  contraire  le  Courant  va 
contre  l'origine  du  vent ,  le  canot  vient  par 
le  travers  &  la  ligne  du  vent ,  &  fon  cable 
répond  direâement au  vent,  fuppoféquele 
vent  foit  plus  fort  que  le  Courant  :  il  repond 
au  Courant j  fi  celui-ci  l'emporte  fur  le  vent 
par  fa  force. 

Enfin ,  fi  le  Coftrant  croife  le  vent,  le  ca« 
not  fera  en  proie  â  dçui(  forces  ,  celle  du 
du  vent  fc  celle  du  Courant.  Et  félon  qu'une 
de  ces  forces  fera  plus  grande  ou  plus  petite» 
le  canot  panchera  yers  le  vent  ou  vers  le  Cou- 
rant 9  8c  fera  expofé  i  prendre  différentes 
iituationSf  De  ces  deusp  efforts  réfiilte  une 
dire^ion  moïenne  qui  les  partage ,  ou  qui 
les  met  en  équilibre^  Lorfqu'on  connoît  la 
force  &  la  direârion  du  vent,  on  peut  déter- 
miner rigoureufement  la  force  &  1^  diceâion 
du  Courant.  Dans  la  pratique ,  pn  fe  contente 
de  l'évaluer.  Comme  je  parte  des  direâ:ions 
moïennes  à  l'article  de  Dérive ,  j'ai  occar 
fion  d'y  donner  la  théorie  de  U  compofition 
4e  ces  d€4ix  forces  d'où  dépend  la  connoif- 
fance  des  Courans.   Voiei  DERIVE. 

COURANTIN.  Terme  de  Pyrothecnic.  Fuféc 
de  corde,  c'eft4-direfufée,  quipar  Ipmoïen 
d'une  corde  fur  laquelle  on  la  fait  couler, 
porte  le  feii  d'un  endroit,  à  un  autre.  On 
diftingue  quatre  fortes  de  Courantins  ,  le 
Çq^fiin^njupi^fej^lp  Çouraftfift  compoje^lc 
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Cûurannn  whigiant ,  «c  le  CwrirnlH  reu^ 
tant.  Le  premier  eft  coiripofc  d'une  folée 
F  (  Planche  XUV. Figure  98  )  amchceà  un 
luïau  de  bois ,  enfile  dans  une  corde  C  C. 
Cctre  fufcc  eft  lice  par  les  deux  bouts  &  par 
le  milieu  ,  &  le  tuiau  de  bois ,  donr  la  lon- 
gueur n  excède  pas  celle  de  la  fitfée ,  eft  frot- 
té en  dedans  ic  garni  de  favon.  Le  feu  étant 
mis  à  la  fufée  ,  elle  fe  çorte  à  rendrok  où 
la  corde  aboutit  y  pourvu  qu'on  ait  foin  de 
rallentir  la  vivacité  d'uHe  compofition  trop 
forte,  dont  on  fe  fcrt  pour  les  fufées  ordinai- 
naires ,  en  y  ajoutant  du  foufrc  &  du  char- 
bon. Le  Courantin  compofi  eft  formé  de  deux 
fufées  volantes ,  attachées  enfemble  contre 
un  tuîau  de  bois ,  &  ajuftées  de  façon  que 
rétoupille  de  Tune  fortaht  de  fon  mamf , 
entre  dans  la  gorge  de  l'autre.  La  première 
fufée  étant  allumée  parcourt  la  corde  de 
Tendroir  d*où  clJc  part  ,&  quand elleeft  con- 
fumée  l'autre  prend  feu  -,  revient  fur  fes  pas 
&  ramené  le  Courantin  à  l'endroit  d'où  il 
étoit  parti.  La  figure  99  fait  voir  comment 
on  a)ufte  les  fufées  pour  faire  un  Courantin 
compeje.  Si  Ton  veut  que  le  Courantin  fade 
troisr  fois  le  même  chemin  ,  on  ajoute  à  ces 
fufées  une  rroifiéme.  Cela  s'entend  tout  feul. 
On  appelle  Courantin  voltigeant  un  Cou- 
rantin ordinaire  qu'on  enfile  dans  un  an- 
neau de  bois  y&c  qu'on  attache  par  le  milieu. 
(  Planche  XLIV.  Figure  loo.  )  Cet  anneau 
porte,  commelesrourniquets,  deux  tenons, 
dans  iefqueU  on  fait  entrer  deux  fiifées  f  f  y 
madives,  comme  dans  les  Tourniquets.  On  met 
le  feu  à  cette  fufée  en  mème-tems'4i|u'à  l'une 
dzs  deux  autres.  Alors  le  Courantin  part  en 
tournant ,  &  cette  fufée ,  qui  tourne  forme  . 
un  cercle  de  fen.  il  y  a  tout  lieu  de  croire  [ 
que  les  Courantins  voltigeons,  atnfi  nommés 
par  M.  Fre:(ur ,  (  Traité  des  Feux  d'Artifi' 
cespag.  ijyjfont  de  l'invention  de  M.  P.d'O, 
Auteur  de  YEffai  des  Feux  d^ Artifice. 
Enfin  ,  (i  au  Heu  de  pa({er  des  fufées  dans 
une  corde  on  les  enferme  dans  un  cartouche 
fphérique»  en  ne  laiflant  d'ouverture  que 
celle  qui  eft  néceflaire  au  dégorgement  de 
leur  feu  ,  on  a  un  Courantin  roulant.  Le 
feu  de  CCS  Courantins  confifte  d  faire  rouler 
ces  cartouches  fur  terre  &  à  les  faire  bondir 
&  fauter.  On  doit  leur  invention  â  Simit- 
nowit[. 

Tous  ces  Courantins  s'enferment  ordinai- 
rement dans  le  corps  de  quelque  animal  de 
carton  ou  d'ozier ,  afin  d'en  cacher  toute  la 
mécanique  ,  &  de  la  rendre  plus  merveillcu- 
fe  &  plus  agréable^  A  cette  fin  »  on  fait  paf- 
fer  les  fufées  l'une  pat  la  gueule  &  l'autre 
par  le  derrière  de  l'animal.  Les  fufées  dont 
on  fait  ufagé  pour  les  Courantins  ,  doivent 
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avoir  depuis  cinq  onces  |ufçju'i  demi-livre 
de  grofleur  de  calibre  i  mais  cette  grofleur 
fort  roifonnable ,  deviendroit  légère  fi  la 
matière  dont  l'animal  eft  formé,  &  qui  maf- 
que  les  fufées  étoit  trop  lourde.  C'eft  pour- 
quoi on  doit  toujours  emploïer  celles  que  je 
viens  d'indiquer. La  figure  101  (Pian.  XLIV.) 
repréfentc  la  pofitiondes  fufcesdans  le  corps 
de  l'animal  aâuellement  Courantin.  Il  n^eft 
point  de  perfonnes  qui  aient  éctitexpro/ijif 
fur  les  Courantins.  C'eft  au  fujet  des  feux 
d'artifices  qu'ils  en  parlent  5  &  c'eft  là  où 
l'on  en  trouvera  la  lifte.  Foiez  FEUX  D'AR- 
TIFICES. 
COURBE.  Ligne  dont  les  points  qui  la  ccwn- 
pofent  font  dans  des  direâions  différentes. 
Depuis  un  tems  immémorial  on  diftingueen 
Géométrie  deux  fortes  de  Courbes ,  des  Cour- 
bes Géométriques  &  des  Courbes  mécaniqtus* 
Les  anciens  Mathématiciens  appelloient 
Courbe  géometriqttt  toute  ligne  qui  fe  décrit 
â  la  règle  8c  au  compas.  Ainfi  la  ligne  droite 
&  le  cercle  étoient  des  Courbes  géométriques. 
Les  autres  ,  de  quelque  nature  c^u'elles  puif- 
fent  être  »  comme  leâionsconiques ,  con- 
choïde>  &c.  étoient  mécaniques.  ¥  appas 
s'explique  fort  clairement  à  ce  fujet,  lorf- 
qu'il  dit ,  que  »>  les  anciens  Géomètres  n'ont 
»  jamais  pu  conftruire  géométriquement  le 
»  Problème  des  deux  moïennes  proportion- 

M  nelles Mais  avouant  que  ce  Pro- 

*»  blême  étoit  folide  ,  ils  ne  l'ont  conftroit 
M  qu'avec  des  inftrumens.  Apollonius ,  par 
9»  exemple  y  l'a  réfolu  par  les  feâions-coni- 
f»  ques;  d'autres  par  les  lieux  folides  à'A- 
»  rifiée  y  Nicomede  par  la  conchoide^  mais 
M  auciM  par  les  lieux  qu'on  nomme  ordinai- 
»  rement  plans  •*.  (  Antiqui  Gtometra  pro^ 
blems  ante  diSum  in  duabu^  lineis  reSis  , 
&c.  Pappus  CoUeS.  Math.  ) 

Non*  feulement  les  anciens  Géomètres , 
mais  encore  les  nouveaux  jufqu*à  Drfcaries  , 
ont  établi  la  même  différence  entre  les  li- 
gnes Courbes  géométriques  &  les  Courtes  mé^ 
êaniques.  Ceft  ainfi  que  yiste  s'exprime  dans 
Ton  livre  intitulé  :  Apollonius  Galltts. 
»  Lorfque  j'ai  propofé  (  je  me  fers  de  la  tra* 
M  duâiondu P. Rabuel.  Comment,  delà Géom. 
»  deD^carteSfL^ IL pag.^7.)  dit-^ilMxhi^' 
»  thématiciens  9  le  Problême  à' Apollonius  » 
•»  qui  confifte  à  trouver  un  cercle  qui  touche 
M  trois  cercles  donnés ,  c'éroit  afin  qu'on  le 
m  conftruifir  géométriquement  &  non  pas 
M  mécaniquement.  Ainfi  lorfque  vous  con- 
M  ftruifei  ce  Problème  avec  une  hyperbole 
»  vous  ne  réuflifièzpas;  caries  hyperboles 
n  ne  fe  décrivenr  d'une  manière  dénaonftra- 
M  rive  en  Géométrie.  Menechmusia  trouvé  la 
M  duplication  du  cube  par  les  paraboles  > 
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M  Nkomeieip9X  les  conchpïdes.  VLtb<t  qu'on 
m  a  d^oncré  pour  cela  géométriquement  la 
M  ikiplicacion  du  cube  )  &c.  " 

Dcfcarusz  élevé  les  fedions  -  coniques 
beaucoup  plus  que  tons  ces  Géomètres*  Il 
n'a  pas  hémé  de  les  appeller  Courbes  Giome- 
iriquès.  Et  pour  fe  former  une  idée  de  ces 
fortes  de  Courtes  9  voici  le  raifonnement 
qu'il  a  fait»  »r  II  eft  »  ce  me  femble,  clair  »  dit- 
•»  il»  qu'en  prenant  comme  on  a  ^t pour 
M  gî^métrique  >  ce  qui  eft  précis  &  eiaft,  & 
i»  pour  mécanique  ce  <^ui  ne  Teft  pas,  & 
M  conHderant  la  Géometne  comme  une  fcien* 
9»  ce  qui  enfeignc  généralement  â  connoitre 
tff  les  mefures  de  tous  les  corps ,  on  n'en 
M  doit  pas  plutât  exclure  les  lignes  compo- 
n  fées  que  les  plus  (impies  ;  pourvu  qu  on 
m  les  puiflè  imaginer  décrites  par  un  mou- 
>'  vement  contmu  ,  Se  par  plufieurs  qui 
a»  s'encre-fmvent ,  &  dont  les  derniers  font 
m  entiercgient  réglés  par  ceux  qui  les  pré- 
#  cèdent  ;  car  par  ce  moïen  on  peut  tou- 
n  jours  avoir  une  connoiflànce  exaâe  de 
M  leur  mefure.  Les  lignes  mécaniques  font 
t»  celles  qu'on  imagine  décrites  par  des  mou- 
M  vemens  féparés,  6c  qui  n'ont  entr'eux  au- 
•*  cun  rapport  qu'on  puiflè  mefurer  exaâe- 
M  ment  <••  Géom.  de  Defianes  9  Liv.  IL 
Se3.  IL  De-lâ  il  fuit  >  qu'une  Courbe  Geo- 
meirique  eft  9  félon  De/cartes  ,  une  ligne 
qu'on  peut  concevoir  décrite  par  un  mouve- 
ment continu  »  ou  par  plufieurs  mouvemens, 
qui  dépendent  les  uns  des  autres  ,  &  dont 
cnaque  point  a  un  rapport  qui  peut  s'expri- 
mer exaé^ement  par  une  équarion  qui  iera 
la  même  en  chacun  de  Ces  points.  Pne  Cour* 
be  mécanique  eft  au    contraire   une  ligne 


chaque  point  d'une  ligne  droite,  un  rapport 
oui  fe  puifle  exaâement  exprimer  par  une 
équation  qui  foit  la  même  en  chacun  de  ces 
points. 

Quelque  attentbn  qu'eut  eu  Defcarusy 
pour  rendre  fa  définition  exade ,  depuis  la 
découvene  de  la  Géométrie  des  infiniment 
^tits  on  s'eft  apperçu  qu'elle  n'étoît  pas 
aflèz  ptécife.  Les  nouveaux  Géomètres  en- 
tendent par  Courbes  géométriques  ,  des  lignes 
dom  on  peut  exprimer  la  nature  par  U  rapport 
des  ordonnées  &  des  abfciffes  qui  font  Us  unes 
&  Us  autres  des  grandeurs  finies  ;  Se  par  Cour- 
bes mécaniques  ,  des  lignes  dont  on  ne  peut 
exprimer  la  nature  par  le  rapport  des  ordon- 
nées &  des  abfciffes  j  parce  que  les  ordonnées 
&  Us  abfciffes  n  ont  point  de  rapport  réglé. 
C'eft  ainfi  qu'on  dénnir  ^  qu*on  diftingue 
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û  Dans  la  naj(!ance  de  la  Géométrie»  «n  ne 
connoîllbit  gnéres  de  Cm/A»  que  le  cercle  » 
comme  il  paroît  par  les  Elémens  à'Euclide. 
S'étanr  enluite  apperçu  que  la  plus  grande 
partie  des  Problêmes  ne  pouvoient  fe  réfou* 
dre  par  le  cercle  &  par  des  lignes  droites  » 
on  commença  du  tems  même  à*Euclide  à 
introduire  dans  la  Géométrie  les  feâions 
conioues  t^ Apollonius  Pergée  a  traité  fi  pro- 
fondément ,  eu  égard  aux  Traités  des  An« 
ciens  fur  ces  (brres  de  Courbes.  Le  Problême 
Deliaque^  de  la  duplicarion  du  cube ,  donna 
lieu  à  l'invenrion  d'autres  lignes  Courbes. 
Ceft  à  fon  occafîon  que  Diodes  décquvrit  la 
ciflbïde  ,  8c  Nicomede  la  canchoide.  Le  defir 
de  réfoudre  le  Ptoblême  de  la  quadrature  du 
cercle ,  conduifit  Archimede  aux  Courbes  fpi- 
ralej»  $  Dinoflrate  i  la  Courbe  nommée  qua- 
dratrîce,  Se  plufieurs  autres  Géomètres  à  la 
cycloïde.  h  ces  Courbes  fe  font  jointes  plu-^ 
(leurs  aurres  \  la  Courbe  algébrique ,  la  caufti* 
que,  la  diacauftique.  l'exponentielle;  la  Caur- 
be  brachiftochrone ,  ou  de  la  plus  vite  def- 
cente  \  les  Courbes  à  doubU  couriure  y  &Ct  Je 
vais  définir  quelques-unes  de  ces  Courbes  » 
que  leur  épithete  ne  cara6terife  pas  aflèz.  Pour 
les  autres,  roux  SECTIONS  CONIQUES, 
CISSOIDE  ,  CONCHOIDE  ,  QUADRA- 
TRICE  ,  CAUSTIQUE  ,  BRACHISTa 
CHRONE ,  CHAINETTE ,  &c. 

Le  grand  monde  qui  fait  en  gros  qu'il  y 
â  des  hommes  fur  la  terre  dont  toute  l'oc- 
cupation eft  bornée  à  rechercher  les  proprié* 
tés  des  Cburbes  ,  s'imagine  que  ces  hommes 
fe  plaifent  i  des  fpéctuations  vaines  ,  très* 
réjouiflàntes  pour  des  cervelles  creufçs.  Les 
perfonnes  qui  penfent  plus ,  croient  cj[u'el|es 
peuvent  être  de  quelque  légère  utilité.  Mais 

Îue  les  uns  8c  les  aurres  fâchent  que  les 
ourbeSf  fi  peu  dignes  de  leur  attention ,  fer- 
vent à  conftruire  les  Problêmes  de  la  Géo* 
metrie  ^  à  choifir  les  figures  les  plus  conve* 
nables;jl  déterminer  une  proportion  nécef- 
faire  dans  plufieturs  cas  difficiles ,  &  en  génér 
raU  i  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveil- 
leux Se  de  plus  cache  dans  la  Naturp  &  dans 
l'Arr.  Par  exemple  ,  c'eft  par  la  parabole 
qu'on  explique  la  |oi  des  cotns  jettes  obli- 
quement «  comme  Galilée  l'a  démontré,  fé- 
lon laquelle  on  eft  venu  i  bout  d'établir  un 
art  de  jctter  les  bombes.  La  cycloïde  mefure 
le  tems  &  fourmille  de  propriétés, qu'on  trou- 
vera i  fon  article ,  comme  aux  articles  par* 
ticuliers  des  autres ,  leurs  propriétés. 
Ccu/RBE  ALGEBRIQUE.  Courbt  dout  la  nature 
s'exprime  par  une  équation  algébrique,  c'eft* 
à-dire,  par  une  équation  qui  garde  toujours 
U  même  dignité  dans  tous  les  points  de  la 
UgUf:  Cpurbe^  A  cette  dcfioitipn  on  reconnoît 
^  "  les 
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les  Courbes  giomemaucs  de  pefcartts.  G*cft 
.toujours  quelque  cnofe  qu'on  en  aie  ciré 
jparti.  Si  DçfcarUs  vivoit ,  il  ne  pourroic  fc 
j>Laincire  que  du  changement  de  leur  nom. 
On  divifç  IcsCourhs  algibriquts  en  genres  \ 
&  ces  genres  font  diftingucs  par  les  dignicés 
ou  les  puidànces  aufqueUes  lc%  abCdUes  ou 
ks  demi  ordonnées  font  élevées.  L'ordre  des 
genres  fuie  celui  des  puifTanccs.  Le  premier 
^ft  le  Genre  quarre  }  le  fécond  »  le  Genn  cu- 
bique ;  ietroifiéme,  le  Genre  biquarré  4  le 
quatrième ,  le  GearefurfoUde ,  &  le  cînquié- 
jne  >  le  Zenjî-cubique.  Ainâ  cette  «équation 
y*  l*eft  d  une  Courbe  du  premiecgcn- 


ax 


jXe  >  celle-ci  a»x=y^eftrcquarion  d'une 
£9urbt  du  fécond ,  &£• 

Toutes  les  Courbes  ou  l^nes  algébriques 
ibnt  comptées  dans  un  même  genre  ^iorf- 

3 neies  termes  de  l'iquarion  moment  i  des 
imenfioQs  égales.  L'équation  d'une  ligne 
.miroite»  ne  |>ouyanc  avoir  qu'une  feule  dimen- 
fion ,  n'cft  d'aucun  genre.  Les  Courbes  algé- 
Jffiqucs  en  ont  pluGeurs  qui  pn.t. différentes 
^propriétés.    Quelques    Géomètres   voulant 
fanger   les  Courbes  algébriques  qui  ont  les 
jmcmes propriétés,  lesdivifentenyà/Tsi/Ziri.M. 
BcrnouUi  a  donné  le  preinier  la  méthode  de 
féduire  toutes  les  Courbes  algébriques  à^  une 
Camille  principale*  Ces  familles  des  Courbes 
fervent  a  connoître  d'abord  ce  que  les  lignes 
alliées  ont  de  commun  entre-elles.  Tout  çt 
qui  peut  fe  déduire  de  l'équation  qui  définit 
la  famille ,  convient  d  toutes  les  lignes  Cour- 
bes  qui  lui  appartiennent.  Tels  font  les  genres 
infinis  des  paraboles  qui  fonttous  dé6nis  par 
cette  équation  <i  «»«»==  j/  » ,.  &c. 

M^  Newton  diCbingue  toutes  ces  lignes  en 
ordres  ,  fuivant  l'expofant  de  la  plus  grande 
dignité  de  l'abfciilè,  ou  de  la  demi-ordonnée 
de  l'équation ,  qui  expriment  la  nature  de  la 
Coyrbef,  Ainfi  félon  oe  grand  Géomètre  la 
,  ligne  droite  eft  du  premier  ordre.  Les  Lignes 
Courbes  du  premier  genre  font  du  fécond  \ 
celles  du  fécond  genre  du  troificme  ordre,&c. 

Courbe  diacaustiquc.  Courbe  formée  par 
l'inrerfedtion  des  raïons  de  lumière,  qui, en 
paflânt  par  use  ligne ,  y  fouffrent  une  réfrac- 
tion. G'eft  à  TÇchirnhaufen  ,  qu'on  doit  ces 
Courbes.  -TijiVfCAUSTlQUE  PAR  REFRAC 
TION. 

ÇouRBç  EXPONENTIELLE.  Ligne  Courbe y  dont 
la  nature  s'exprime  par  une  équation  expo- 
nentielle. M.  BernoulR  a  donné  quelques 
exemples  deces  lignes  dans  \e$A3es  deLeipJic 
^^97>/^' 1805  &  il  y  a  faitvoir  la  manière  de 
découvrir  leurs  propriétés  par  le  calcul  diffé- 
rentiel. 

Coujç.B.£  Beaunienb.  Courbe  propoféé  par  M. 
de  Benune  à  Dcjç^rpes  fp^;  çef  çhqxxçç,  Une 
Tome  /^  '  ' 
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ligne  drohe  a  étant  donnée  &  alant  mené 
deux  lignes  indéfinies  A  C ,  Al  { Plan.  VI. 
Figure  loi.)  en jcru  que  f  angle  A  Cl  Jbit de 
à^S^9  on  demande  de  décrire  la  Courbe  A  B  D, 
qui/oit  de  ulle  nature  ^  quefl  Von  mené  d*Un 
de  Jes  points  quelconques  B  V ordonnée  B  C 
&  la  tangente  BT  ^  la  raifon  de  bC  à  C T 
foit  toujours  la  même  que  celle  de  la  droite 
donnée  a  à  B  L  Nommant  donc  A  C,  :t  > 
C  B,  y  9  <&  la  ligne  donnée  ^  «  on  aura  dy  : 
^x==tfî^, —  X.  D\>ù  l'on  tire  cetre  équa- 
tion ^  adx  ==  y  dy  — x  dy ,  qui  exprime 
la  nature  de  la  Courbe  Beaun  ene. 

M^  Bernoulli  &  le  Marquis  de  t  Hôpital 
font  les  premiers  >  qui  ont  réfoluleproblême 
de  M.  de  Beauncy  c'eft-â-dire,  qui  ont  trouvé 
la  Courbe  demandée.  C'eft  un  travail  qu'ils 
avoiait  fait  en  common.  Aufli  l'un  &  l'autre 
fe  l'eft-il  attribué.  Mais  on  doit  rendre  juftice 
à  M.  Bernoulli^  qui  l'a  dépouillé  avec  beau- 
coup de  fagacité.    i^.  Il  a  fait  voir  qu'une 
ligne  parallèle  à  A 1 ,  eu  Taifymptote  de  cette 
Courbe,    x^.  Il    a  ^indiqué  l'efpace  ABC» 
Et  ^^.  a'iant  déterminé  le  centre  de  eravi- 
té  de  cet  efpace ,  il  en   a  tiré  les  foUdes  > 
demi-folides ,  &c.  engendrés  par  la  révolu- 
tion de  cet  efpace  au-tour  de  différentes  Ivf 
gnes.  M.  Bernoulli  forme,  a  propos  de  ces  fo- 
lidfis ,  un  problème  qu'il  a  propofé  a  tous  les 
Géomètres  :  c'eft  de  déterminer  le  centre  de 
gravité  de  ces  demi-folides.  Il  faut  pour  cela;' 
reâiSer  la  Courbe  de  M»  de  Beaune  ;  ce  qui 
n'eft  point  aifé, en  fuppofaut  même  laqua* 
drature  de  l'hyperbole.  On  trouve  les  Ecrirs^ 
qu'on  a  donnés  fur  cette  Courbe  dans  les  Let^- 
très  de  Defcartes ,  (  Liv»  II L  )  dans  ïffifioirc 
des  Ouvrages  des  Savans.  Fev.  iSf^fy  8c  dans  ' 
les  Œuvres  de  M.  Jean  BernoulL  Berné  Oper. 
Tom.  f .  &  Tom*  III* 
Courbe  d'Equilibration.  Ligne  Courbe  ^Ti% 
laquelle  on  peut  foutenir  conftamment  un 
poids  >  »n  pont  levis  ^  par  exemple  qu'on  .le- 
vé ,  quoique  fuivant  les  règles  de  la  Méca- 
nique ,  il  devienne  plus  pefant»  à  proportioa 
qu'on  l'abbaide.  M.  Jacques  Bernoulli  a  dé- 
montré qu'une  telle  Courbe  eft  une  des  Cjr- 
cloïdes  qui  fc  forme  »  lorfqu'un  cercle,  fç 
roule  fur  la  circonférence  d'un  autre  cercle. 
Le  Marquis  de  [Hôpital  a  donné  une  mé- 
thode pour  conftrmre  cette  Courbe.  C^^^ 
Emdit.  Ann.  1695.  pag.  50  £•  Go.)  Foie^ 
encore  EPICICLOIDE. 
Courbe  A  double  Courbure.  Ct)i^r^e  qui  par- 
ticipe de  deux  Courbes.  Telles  font  ceUes  que 
décrit  une  Coz/rie  fur  un  cilindrc>  fur  un  cône, 
&  en  général  fur  un  corps^  convexe  ou  con- 
cave. Defcartes  eft  le  premier  qui  a  recherché 
ces  fortes  de  Courbes.  Le  P.  Grégoire  de  Saint- 
rincent  en  paj:Ia  eafaite  dans  un  Livre^ntl» 
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tulé  :  DuSus  plani  in  nlanum.  Le  premier 
les  couddéroic  ^inti.  Il  aobâidâit  de  cous  leurs 
pointi  des  perpendiculaires  fur  deux  plans 
perpendicutaircs  l'un  a  l'autre ,  &  rapportoic 
tous  les  points  aux  points  de  celles  que  Ton 
forme  par  ce  nioïeo  fur  deux  plans.  D*après 
DtJ cartes  M.  Clair aut  a  confideré  les  Courbes 
à  double  Courbure i  mais  (  on  doit  le  dire»  & 
M.  De/cartes  en  convicndroit  aujourdhui , 
s*il  vivoir  encore  »  )  ci  une  façon  bien  fupé- 
rieore  i  celle  de  ce  gpra/id  homme.  Soit  A  M  M 
ViXït  Courbe  y  (Planche  IV.  Figure  \%x.)  qui 
a  les  abfcides  A  P»  &  Tes  ordonnées  P  M  fur 
un  plan  A  P  M,  Qu'on  trouve  Au:  les  points 
M  >  M  f  pUi£eurs  autres  points  N>  N ,  tels 
que  le  rapport  àc%  abfciUes  A  P  aux  lignes 
M  N  ,  M  N ,  ou  Jes  lignes  M  N  »  &c.  aux 
ordonnées  P  M ,  foir  exprimé  par  une  équa- 
tion quelconque  au-demis  du  premier  degré. 
Une  Courbet  qui  paflèra  par  ces  points  »  fe- 
ra ,  félon  M.  Clairaut  y  une  Courbe  à  double 
Courbure.  On  n'a  rien  de  particulier  fur  c^ 

.  Courbes  »  que  le  Traité  de  M.  Clairaut ,  dont 
It  titre  eft  ;  Recherches  fur  Us  Courbes  à  dou- 

.  ble  Courbure.  Et  pcrfonne  9  que  je  fâche,  n'a 
entrepris  de  montrer  l'utilité  de  ces  Courbes 
dans  les  Sciences  Phyfîco-Mathématiaues.  El- 
les méritent  cependant  l'atrention  ces  Géo- 
mètres, s'il  en  elt  qui  puiflènt  concilier  les 
(pécularions  aux  dérails  mécaniques. 

Courbes  Organiques.  Courbes  décrites  fur  un 
plan  avec  le  feul  fccours  d'angles  &  de  lignes 
droires.  Par  exemple ,  fi  les  angles  F  C  O , 
JC  S  H ,  { Planche  VL  Figure  j  24.  )  font  mus  ' 
autour  de  deux  points  S,  C,  donnés  fut  un 
plan,&  que  le  concours  des  jambes  CF, 
S  K  (bit  mû  le  long  de  la  ligne  droire  A  E , 
donnée  de  pofitioD ,  alors  le  concours  P  des 
autres  branches  C  O ,  S  H ,  décrira  vtnc  Cour- 
be de  la  première  efpece ,  c'eft-d  dire ,  ime  fec- 
.cion  conique.  Et  pour  déterminer  l'efpcce  de 
feâion  conique  ,  qui  fera  décriret  fuivant  la 
différente  grandeur  des  angles  donnés  F  C  O , 
K  S  H ,  &  la  pofition  de  la  ligne  AE ,  on  dé- 
crit un.  fcgmenr  de  cercle  fur  la  ligne  donnée 
C  S ,  qui  contient  un  angle  égal  au  comple- 

'  ment  des  angles  donnés  FCO,KSH,à 
quatre  angles  droits.  Si  la  ligne  droite  donnée 
A  £  rencontre  deux  fois  ce  cerclé ,  la  Courbe 
fera  une  hyperbole.  Le  touchc-t-elle }  Ce  fera 
iiTïO  parabole»  Au  cas  que  la  ligne  A  E  tombe 
totalement  hors  du  cercle ,  la  Courbe  décrite 
fera  une  ellipfe. 

La  ligne  droite  A  E  demeurant  la  m&me  , 
ainfi  que  la  fomme  des  angles  donnés  F  C  O , 
K  S  H  ,  l'efpcce  de  la  Courbe  eft  auffi  la  mê- 
me, fans  devenir  jamais  un  cercle,  â  moins 
que  la  ligne  droite  A  E  ne  s'écende  à  l'infini. 

'    Quand  les  angles  donnés  font  niutuellement  J 


lei  fupplémens  l'un  de  Taittre  i  ieax^  Angk» 
droits ,  6c  oue  la  ligne  A  E  rencontre  C  S 
prolongée ,  la  defcription  donne  une. hyper- 
bole ^  &:  il  en  réfuke  une  parabole ,  fi  A  £ 
eft  parallèle  à  C  S.  On  doit  ces  focies  de 
Courbes  i  M.  Madaurih*  l  Geom^  organ.  ) 

Courbe  anai vtique  du  rnAGS  ox  iHomme^t 
Ligne  fin^uliere  inventée  par  M.  ffudde  ,  par 
laquelle  il  tache  d'exprimer  tous  les  linéa** 
mens  du  vifage  d'un  nonune  connu  >  &  de 
les  définir  par  une  équation  algébrique.  Une 
^îdée  fi  extraordinaire  a  été  comanimquéc  i 
M.  Leibnii{  dans  les  A3es  de  Lùpfic.  Ann. 
1700.  paf.  196  \  de  il  afTure  la  fort  fmeufe- 
ment  qu'il  ^oit  en  état  de  conftr uke  une  pa- 
reille Courbe.  Cette  conftruâion  n*a  cepen- 
dant jamais  paru.  Il  n'y  a  point  de  Géomètre» 
qui  aient  publiéquelqoe  Traité  de  Géonsétricy 
qui  n'aient  écrit  fur  les  Courbes.  Pour  me 
renfermer  ici  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
en  ont  écrit  ex  pro/iffh  f  |e  donnerai  le 
titre  des  Ouvrages  particuliers ,  où  la  théo- 
rie des  Courbes  eft  approfondie.  De  quadra^ 
tma  Curvarum ,  ^c.  par  le  Chevalier  Newton., 
(  Ce  Livre  a  été  commenté  en  Anglois  par 
M.  Stewart.  )  (  Enumeratio  liruarum  tertii 
Ordinis  ,  par  le  mènie.  (Ha  été  commenté 
par  M.  Stirling.  )  Geometria  Organica  ^ 
par  M*  Maclaurin.  Exercitati&  Géométrie- 
ca  de  dijquifuione  linearum  curvarum  f  Au-^ 
tore  GuUùlmoBraikenridge.Ttzitédcs  Courbes 
à  double  Courbure ,  par  M.  Clairaut.  Ufage  de 
CAnalyfe  de  Dtfcartts  y  pour  découvrir  les 
propriiiés  des  lignes  Géométriques  de  tous  as 
Ordres  ^  par  M.  l'Abbé  de  Gua.  Methodui 
inveniendi  lineas  curvas  maximi  minimive 
proprietate gaudentes ,  par  M.  Euler:  Analy* 
fis  infiïûtorum  ,  &c.  par.  le  même.  IntroduC" 
tion  à  la  connoiffance  des  lignes  Courbes. 
&c.  ij  ^o.  pzt  }A.  Cramer. 

COURONNE.  Nom  qu'on  donne  en  Géomé- 
trie à  Tefpace  enfermé  entre  deux  circonfé- 
rences de  cercle  >  qui  ont  le  même  centre.  Si 
deux  cercles  A  D  B,  £F  G,  (  Planche  VL 
Figure  lo).  )  ont  le  même  centre  C,  l'efpacé 
ABDEFGeft  une  Couronne.  On  ne con- 
noît  point  d'antre  opération  fur  cette  figure 
que  celle  que  peut  exiger  la  mefurc  de  fa  fur- 
&ce.  A  cène  nn  on  a  trois  méthodes.  La  pre- 
mière, qui  eft  la  plus  naturelle,  confifte  â 
J)rendre  la  fuperficiedu  grand  cercle,  &  À  eit 
buftraire  celle  du  petit  EFG.  Lereftelera 
évidemment  la  fuperficie  de  la  Couronne.  La 
féconde  demande  qu^on  multiplie  la  fomme 
des  deux  diamètres  pat  leur  différence ,  &  le 
I«"oduit  par  1 57,  Ce  fe^oud  produit  étant  dt- 
vifé  par  200 ,  le  quotient  donne  la  fuperficie 
de  la  Couronne.  Enfin  ot\  trouve  cette  fupei^ 
ficie  encore  -plus  fimplem^nt,  en  multipliant 
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fi  Itfgem  par  la  longueur  de  la  cîr&onfé- 
fence  moTenne.  Toutes  ces  méthodes  font 
rigoureufemcnt  démontrées. 

CotJRONNE.  Deux  Conftcllat ions  portent  ce 
iiomi  l'une  cft  la  Couronne  MeridÎMaU ,  l'au- 
tre la  Couronne  SepttninonéUe.  La  première  teft 
<x>mpofée  de  ij  étoiles,  (  ^oi^j  CONSTIL- 
•  LATION.  J  Hevelius  a  déterminé  les  longitu- 
des &  les  latitudes  de  ces  étoiles.  (  Prmdrùmus 
Afironomicut^  pag.  j  i6.  *  }  17.  )  &  a  donné 
la  figure  de  toute  la  Cx^kékoàou.  { Firma- 
mentum  SoHefeianum ,  Figure  A  A  ^  )  Le  P. 
Noil  a  fait  des  CWervations  nouvelles  fût  ces 
Àoites,  qu'on  trouve  dans  fcs  Otjfervamns 
Mathématiques  &  Phyjiques  faites  aux  Indes 
&  dans  la  Chine.  Schiller  donncàccfteC)onf- 
fellation  le  nohi  de  CouYonne  du  RoiSalo- 
mon  ,  te  Schirkard  celui  dc  la  Couronne  du 
Roi  David.  On  Tappellc  encore  U  Roue 
Jtlxion» 

La  Couronne  Septentrionale  cft  entre  Boo- 
f  es  &  Hercule ,  dans  la  partie  Septentrionale 

^  éxx  Ciel ,-  comme  la  Couronne  Méridionale  eft 
dans  la  |>arcie  Métidiofiale.  On  y  compte  ré- 
gulièrement 19  étoiles.  (^oii{  CONSTELLA- 
TION. )  Schiller  appelle  cette  Conftcibtion 
la  Couronne  d'Epines  de  Jésus -CHRIST. 
^  Harsdorffer^^m  de  la  Couronne  de  la  Reine 
EfiheriGC  Wtigel  j  en  y  ajoutant  la Conftel- 
Jacion  dcBootes»  en  forme  \cs  trois. Couronnes 
de  Suéde.  Eh  Grec  on  la  nomme  U^Sru  2t«- 

'  i^cerof ,  ou  l^  première  Couronne j  en  At abonde- 
bafchemaH ,  5r  eh  Caldécn  Matfkicarte.  He- 
velius^  dani  les  Ouvrages  cités  ci  dcflus,a  dé- 
terminé les  longitude>i  &  les  latitudes  des 
'étoiles  de  la  Couronne  Sepuntrionale  ^  Se 
dontié  la  figure  de  la  Confteltation  entière. 

CouBLONNB.  Terme  de  Phyfiquc.  Météore  for- 
mé par  un  anneau  lumineuit,  qai  parott  autour 
desaftres.  Il  y  a  des  Couronnes  Hanches  9  &c 
des  Couronnes  colorées.  Celles  ci  ont  les  ihc 
mes  couleurs  de  rAre-eivCicI  5  mais  difpofées 
dans  un  ordre  renverfé.  Newton  en  ooterva 
une  en  i<î9i,diviféc eh  trois  anneaux, &  ainfi 
colorée;  Le  premier  anneau  intérieurement 
étoit  bleu  en-dedans ,  blanc  au  milieu  »  & 
rouge  en- dehors.  Le  fécond  éroit  pourpre, 
puis  bleu ,  enfuitc  jaune ,  &  d'un  touge  pâle  •, 
6c  le  troiHéme  paroiflbit  d'un  bleu  pâle  d  Tin- 
téricnr ,  &  d'un  rouge  pâle  â  Textérieur. 
(Traité  d^Optique,  Part.  IFLip.  II.  par  AW- 
ton.  )  M.  Huçhens  en  a  vu  ,  dortt  le  contour 
tcxtéricur étoit  d*un  bleu  pâle,'&  Tîntécieur 
d'un  bleu  foncé.  M.  Mufchenbroik  ,  qui  a  »£ait 
fur  ce  météore  dîverfcs  Obfervations ,  y  a  re- 
marqué quelquefois  les  mêmes  couleurs  que 
dans  l'anneau  intérieur  de  Newton.  Et  dans 
d'autres  fems  entre  piufieurs  ôburonnes ,  Its 
«aesoRC-pcitâ  cant^  iw^es»  tantôt  (aunes  > 
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tantôt  blanches.  On  doit  à,M.  Van-Aken  une 
Obfervation  curieufe  fur  les  Couronnes^  c  cft  la 
façon,  dont  les  couleurs  fc  fuccédcnt  les  unes 
aux  autres  de  dedans  en-dehors.  Voici  Tordre 
fuivant  lequel  cette  fucceffion  fe  fait  \  rouge  > 
.pourpre ,  verd ,  bleu ,  clair ,  &  blanc. 

M.  Mariotte  diftingue  deux  fortes  de  Cou^ 
ronnes,  dc  petites  &  dc  grandes.  Les  pre- 
mières n'ont  que  4  ou  5  degrés  de  diaméttc. 
Les  grandes  en  ont  jufqu'à  4  y.  Ces  Couron- 
nes ne  font  pas  ordinairement  bien- colorées. 
Elles  ne  paroiffcnt  qu'autour  du  foleil  &  de 
1a  lunei  &  on  ne  les  y  voit  pas  toujours  dc 
la  même  grandeur.  Quelquefois  une  Cou^ 
ronne  eft  bien  grande,  quand  elle  commen- 
ce 5  &  elle  diminue,  quand  elle  finit.  Sou-t 
vent  elle  eft  perite  en  commençant ,  &  clic 
•  accroît  quelque  tems  aprè^*  'Les  couleurs  va- 
.  rient  auffi.  Tantôt  elles  augmentent ,  tantôt 
elles  diminuent. 
a.  Voilà  un  météore  bien  fingulier;  Quelle  en 
eft  la  caufe?  Tous  les  Phyficiens  conviennent 

3UC  c'eft  â  des  vapeurs ,  des  gouttes  d'eau , 
es  parcelles  de  glace  &  de  neige ,  dont  l!at- 
moiphere  eft  chargée ,  Qu  on  doit  1  attribuer. 
En  effet  tous  ct%  corps  nétérogenes  rompent 
les  raïons  dc  l'aftre ,  &  les  colorent  en  les 
rompant.  Comme  la  réfradion  de  la  lumière 
ne  peut  parvenir  a  nos  yeux  au-delà  d'ua 
certain  angle,  elle  limite  circulairement  l'é- 
tendue de  ces  Couronnes ,  indépendamment 
de  cet  aftre.  La  grandeur  de  l'angle  de  réfrac- 
tion clépçad  de  l'obliquité  des  raïons  ^-Sc 
cette  obliquité  dépend  elle-même  de  la  cou-* 
che  plus  ou  moins  épai({è  des  gouttes  Se  des 
parcelles  qui  les  réfraâent.  Ceft  ce  qui  les 
courbe  davantage.  Il  doit  donc  -y  avoir  ^es 
Couronnes  de  différentes  grandeurs  relative- 
ment à  ces  couches.  A  l'égard  des  couleurs  » 
qiii  y  paroidènt ,  c'eft  ici  h  mcme  loi  de  cel- 
les qui  paroidènt  dans  le  prifipe.  Folei  COU- 
LEURS. 

On  prouve  ;,  ou  du  moins  on  appuïe  cette 
théorie  par  divcrfes  expériences.  1  **.  Dans. un 
tems  froid  regardez  un  chandelle  allumée  i 
'  travers  la  vapeur  qu'exhale  une  eau  chaude 
conrenuc  dans  un  vafe  placé  au  pied  du  flam- 
beau qui  porte  la  chandelle  s  &  vous  verres 
autour  de  la  flamme  une  Couronne,  i^.  Pouf- 
fez votre  haleine  contre  une  glace  de  verre 
bien  polie,  une  glace  dc  miroir;  regardez- 
enfuite  une  chandelle  allumée  au  travers  les 
petites  gouttes  d'eau  imperceptibles  oui  ter- 
niflcnt  la  glace  5  &  vous  verrez  ptufîeurs 
Couronnes  qui  entoureronrja  flamme  de  ce&* 
te  chandelle.  3**.  Pompez  l'air  d'une  cloche 
dc  verre;  regardez  une  chandelle  allumée 
placée  derrière  la  cloche*  Audi-rôt  que  Taie 
fe  fera  raréfié  jufques  à  un  certain  degré >  on 
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^^Le  même  pbéno^  l 


i«?<^,  arrive   feSÇnVair  rentrer  dans  un 
.   ^^}V'\?\  !>«>  qu?  en  avoir  ère  pofl'P^'  / 
.peine  l  air  fc  trouve  avoir  la  ^^^ff'^J/ 

qu  on  voit  parokre  cecanntr^o^^"''-  de  d#e- 

rcmes  couleurs.  <  «*  Sans  ranf  d^  trats  ,  li  1  on 

8  amufe  à  faire  avec  un  cfelinncau  des  bulles 

d'air ,  en  fc   fer vanr  d'eau  de  favon  -,  on  verra 

defTus  &  à  travers,  de/êmblables  anneaux  co- 

loréS)  &c.  Prefquc  rous  les  Phyficiens  qui  ont 

écrit  fur  les  Couronnes  ,  ont  rapporté  diffé- 
rentes expériences  de  ce  genre  -,  &  ces  IHiy- 

^iens  fanr  les  mêmes  que  ceux  quix>nt  écrit 

fur  les  Couleurs,  ^ouz  COULEUR. 
Couronne.  Terme  de  Fortification.  Ce  terme 

aroufoursici  une  épithete ,  c*eft  celle  d'Où- 

vrage.  On  dit  donc  Ouvrage  À  Couronne, 

iKHir  exprimer  on   Ouvrage  compofé  d'un 

badion  entre  deux  courtines ,  &  de  deux  de- 
mi-baftiCms  ,  qtii  terminent  ces  courtines. 

i  Planche  XLVI,  Figure  104.  )  On  le  conftruit 
quelquefois  à  l'angle  flanqué  d'un  baftion, 

lorfque  les  contregardes  ne  peuvent  fuffire. 

Dans  ce  cas ,  on  prend  la  diftance  de  la  pointe 

du  baftion  au  centre  de  la  place  >  pour  avoir 

celle  de  la  pointe  du  baftion  de  VOuvrage  à 
Couronne  au  centre  de  la  place.  Il  eft  auflî 
rare  de  voir  ces  fortes  d'ouvrages  à  la  pointe 
d  pn  baftion,  qu'ordinaire  de  les  voir  devant 
les  courtines.  La  cotiftruftion  eft  toujours  la 
même.  Mais  ici  fa  gorge  &  fes  ailes  tirent 
leurdéfenfe^des  faces  du  baftion  du  côté  de 
la  campagne.  Sa  conftrudion  eft  telle.  Elevez  1 
du  milieu  de  la  courtine  de  la  Place  A  la  per- 
pendiculaire BC,  qui  paflera  par  l'angle  flan- 
qué dç  la*  demi  lune  D.  De  ce  pobt  comme 
centre,  tracez  un  arc  quelconque,  donc  le 
raïon  foît  depuis  iioi  150  toifes.  Portez  de 
parr  &  d'autre  du  point  C  la  longueur  du 
raïon,  qui  fe  terminera  en  E  &  F.  Les  côtés 
EC  &  C  F  feront  les  côtés  extérieurs  de  YOu- 
yra^^  à  Couronne  ,  qu'on  fortifiera  comme  les 
côtes  extérieurs  de  la  place.  r<ie2  FORTI- 
FICATION. 

Si  cette  conftruftion  eft  trop  concife^  je 
Tais  en  donner  une  plus  détaillée ,  qui  re- 
vient à  cellc-la  ;  mais  qui  foiilagera  peut-être 
davantage rimagination du Lcfteur.  j°.  Aïant 
élevé,  comme  auparavant ,  du  milieu  de  la 
courtine  la  Ligne  BC  indéfinie, portez  fur 
elle  la  longueur  d'un  côté  &  denvi  d'un  poli- 
gone.  a^.  Avec  Toirverture  R  C,  décrivez  de 
Tanglé  rentrant  R  l'arc  de  cercle  E  F.  )"".  Ppr- 
uz  de  part  &  d  autre  du  point  Cla  langueur 
d'une  courtine  &  d'une  demi -gorge  de  la 
place,  c'eft-i-dire,  la  ligne  M  Nr  Les  lignes 
C  E ,  C  F  étant  menées ,  on  aura  les  côtés  ex-   CRATICULE.  Terme  de  Perfpeûive.  Dîvifîon 
léiieurs  de  la  Couronne.  4^.  Tirez  les  lignes  |  .  d'une  figure,  d'un  porcrait,  &c.  en  de  peci- 
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£KyFK,dcs  points E,K,  F, K, que  v^ntf 
terminerez  à  la  contrefcarpç  au*  points  H ,  H, 
■  j«*.  Divifez  le  côté  extérieur  de  la  Couronne 
en  trois  parties ,  &  portez  une  de  ces  diviw 
fions  fur  les  lignes  F  H ,  C  B,  E  K ,  depoi» 
les  points  F ,  C  >  &  E.  Les  diftances  F I ,  C I , 
EUeront  les  flancs  des  battions.  6?.  Enpor- 
tant  une  de  ces  diftances  du  point  I  en  P  pa- 
rallckment  à  E  F ,  on  a  la  demi-gorge  dit 
baftion  ;&  cette  même  diftance  portée  du 
point  F  fut  la  ligne  F  C,  donne  le  poiht  du- 
quel on  tire  au  point  P  la  ligne  OP.  7^.  Di- 
vifez cette  ligne  en  deux,  vous  aurez  le 
point  Z ,  qui  donnera  Z  F ,  pour  la  longueur 
du  flanc.  8-^.  Par  les  points  Z  &  F  la  ligne  Z  F 
étant  menée  »  on  aura  les  faces.  L'autre  demi* 
baftion  fe  conftruit  de  même.  Pour  le  baftion  , 
1  ^.  divifez  le  côté  1 1  en  cinq  parties*  i"*.  Por- 
tez en  une  de  I  en  X ,  &  de  I  en  Y  -,  on  aurx 
les  demi-gorges  du  baftionr  Sur  le  point  X 
élevez  une  ligne ,  qui  faflfc  un  angle  de  98  **  : 
le  point  où  elle  coupera  la  ligne  de  défen- 
fe  C  P,  déterminera  la  longueur  du  flanc ^flc 
la  longueur  C  Z,  la  face ,  &c. 

Je  luis  bien  éloigné  d'approuver  cette  mé- 
thode de  conftruéhon  >  qui  eft  de  M.  MalUt. 
(Travaux  de    Mars^  Tom.-  L  j)ag.   137.  } 
Je  ne  l'ai  donnée  que  pour  fervir  de  modèle 
pour  toute  autre  conftruâion ,  en  adoptant  le 
lyftème  de  Fortification  qu'on  voudra.  On 
peut  &  on  doit  attribuer  l'origine  de  ÏOw 
vrage  à  Couronne  à  celle  des  Fouifications. 
N'en  eft-ce  pas  le  diminutif?  Foici  ARCHl* 
TECTUKE  MILITAIRE.  Je  renvoie  auflî 
pour  Tattaoue  &  la  défenfe  de  cet  Ouvrage 
a  l'Article  de  Cornes,  on  le»  deux  parties  fonc 
difcutées»  Et  en  effet  ^^  l'attaque  &  la  défenfe 
d'un  Ouvrage  à  Cornes  eft  la  même  ^ue  celle 
d'un  Ouvrage  à  Couronne  y  abftraâiion  faite 
d'un  réfiftance  plu»  forte  que  peut  oppofer 
Celui-ci.  Je  me  conforme  en  cela  au  £snti^ 
ment  de  M*  de  Vauban^ 
COURTINE.  Terme  de  Fortification.  Partie 
du  front  de  l'enceinte  d'une  pbce ,  qui  eft 
comprife  entre  deux  baftions.  C'eft  la  ligne 
X  P,  qui  la  repiéfcn  te  tracée  feulement  (Plan., 
XLVL  Fig»j04.j  La  Courtine Q&,hotAéc  d'un 
parapet  haut  de  5  pieds  ,  derrière  lequel  fe 
tiennent  les  foldats,tpour  faire  feu  fur  le  che- 
min couvert ,  &  dans  le   fb(fë.    La  partie 
la    mieux    flanquée  de   la  Place  eft    fans 
contredit  la  Courtine  ,  par  rapport  aux  baf- 
tions qui  la  bordent.*  Ccft  pourquoi  on  ne 
craint  pasdy  faire  les  portes  de  la  Ville. 
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^tes  cteMutetï  foit  comme  U  cft  «nJui-mèifac  y 
foît  cpmroc  il  paroîi  fur  la  lurfacc  d'un  verre 
convexe  ou  concave.  Le  Craticul<  s'appelle 
daas  le  premier  cas  Craticulc  du  Prototype  , 
&  clans  le  fécond  CraticuU  de  VESypc.  A 
proprement  parler  ,Jp  CraticuU  Prototypt 
n'eft  pas  un  Craticulc  :  il  n'eft  que  le  fonde- 
menc  du  CraticuU  Ectypt.   Celui  ci  cft  une 

ÎirojeûioB  monftr ueu/c  d'un  porirait,  qui  dans 
on  point  dç  vûc.reprcfençe  la  figure  en  beau , 
&  telle  qu'elle  paroît  dans  lé  CraticuU  Pto- 
■   iotypt  A  B  C  D.  (  Planche  .XXXV.  Figure 
lOi.  N**  I.  )  Cette  prpjeûion  fe  forme  ainfi. 
i  ^.  Tite»  une  ligne  a  b  (  PlanC  XXX V-  Fig. 
Î05.  N**.  i.  )  égale  &  divifce  en  autant  de 
•    parties  que  la  ligne  A  B  du  CraticuU  Proto- 
typt.x^.  Sur  le  point  milie^i  de  cette  ligne 
ôe  vez  une  perpendiculaire  E  V ,  que  vous  pro- 
'    longerez  d'autant  plus  que  vous  voudrez  ren- 
'    dre  plus  difforme  la  figure  du  CraticuU  Pro- 
iotype  ABCD.  i^.  Abbaiflcz  fut  le  point  V 
une  perpendiculaire  V  S.  Cette  ligne  i  les 
mêmes  propriétés  que  l'autre  j  &  par  confé- 
quent  la  longueur  dépend  de  la  volonté. 
,  4S.  De  chaque  point  de  divifion  a,c ,/,  g , 
,   £,  i^  A:  ^  / ,  ^  5  de  la  ligne  ah,  menez  au 

I^oipt  V  les  lignes  aV  ,cv  ,fv  ,  &c.  $  ^.  Une 
igné  S  b  étant  menée  par  les  points  de  fec- 
tion  f»2»3>4«5»^>7>de  cette  ligne  avec 
Ieslignescv,/r , g V,  &c.  tirez  les  lignes 
XX,ZZ,TT,RR,PP,MM,NNpa. 
ralleles  i  la  ligne  a  b.  On  aura  le  trapèze 
ab de divifé en  6^  parties ,  comme  le  Cra- 

.    ticult  Prototype^  E)ans  ce  trapèze  eft  tranfpor- 

.  tée  la  figure  de  ce  CraticuU ,  en  diftribuant 
chacune  de  fes  parties  dans  chaaue  café  du 

:    CraticuU  ESypc ,  (  N''.  a.  )  qui  répond  à  cel 
les  du  Craticulc  du  N^.  i. 

Toute  défigurée  qu'eft  la  figure,  fi  l'on 
élevé  tur  le  point  V,  pcrpendiculaircnîent  à 
la  ligne  V  E,  une  verge  V  S  pctirée  en  S ,  mais 
dont  le  trou  foit  extrêmement  évafé  du  côté 

.  de  la  figure ,  &  qu'un  homme  regarde  cette 
figure  par  ce  trou  3  elle  paroîtra  dans  Ton  na- 
turel, telle  qu'elle  eft  repréfentée  dans  le 
CraticuU  Prototype. 

On  peut  rendre  cette  vue  »  on  ce  fpeâa- 
de  fort  agréable ,  fi  l'image  défigurée  n'ed 
pas  jjn  pur  cahos you  un  aOemblage  tie  cho* 
les  eonrufes  y  mais  qu'elle  foit  la  repréfenra- 
tion  de  quelque  jolie  vue ,  d'une  marche  de 
foldats  le.  long  des  rives  d'un  fleuve*  Quand 
€>n  fait  difpofer  ces  chofes  avec  art ,  on  voit 
ÀTSks  le  point  de  vue  du  CraticuU  des  objets 
tout  difterens  de  ceux  du  Prototype.  Suivant 
la  difpofition  de  ces  objets ,  au  lieu  de  fol*- 
dats  >  on  découvre  ta  figure  d'un  fatytey  par 
exemple  ,  ou  de  quelque  animal  >  &c. 
M.  Hopold^  inventé  un  inflrument>  pour 
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déformer  une  figure.  U  appellecetînftrumenc 
Machine  Anamorphotique^f^ci^;;;  ANAMOR- 
PH  O  S  E.  Art  défaut  dé  cette  machine , 
on  a  imaginé  une  déformation  mécanique  » 
qui  eft  fort  aifée.  i**.  Percez  les^  contours  de 
la  figure  donnée,  comme  fi  vous  vouliez  la 
poncer ,  c'eft-à-dire,  là  copier,  en  faifanr  jkif- 
fer  au  travets  de  ces  trous  de  la  pouflSere  de 
charbon  enfermée  dans  un  linge;  2*^.  Expofez 
la  figure  ainfi  ])ercée  a  la  lumière  d'une  lam^ 

Îre ,  d'une  bougie,  ou  à  celle  du  foleil.  3  ^  Ob* 
ervez  les  points  où  tombent  les  raïons  de 
limiiere  fur  un  plan  couvert  d'un  papier, 
4*^.  Mar-guez  les  points  principaux  \  vous  au- 
rez la  déformation  de  la  figure ,  ou  du  moins 
les  principaux  traits  avec  lefquels  il  fera  fort 
facile  de  la  finin 
;.  Ce  ri'eft  pas  feulement  fur  deé  plans  qu'on 
rransforme  un  CraticuU  Prototype  en  un  Cra* 
ticuU  Eclype^  On  fait  auffi  ufage  de  la  furfacc 
convexe  du  cone.Et  la  chofe  fe  réduit  ici  â  faire 
enforte  que  IcCraticuUeSype  fur  la  furface  du 
cône  paroifle  placé  convenablementaa-deflïis 
du  fommet  de  ce  cône  égal  au  CraticuIeProto- 
type.  i^,Suppofo;is  donc  que  labafe  ABCD 
du  cône  (  Plan.  XXXVI.  Fig  10^.  N^  i.  )  foit 
divifée  par  des  diamètres  en  un  nombre  quel* 
conque  de  parties  égales,  a**.  Divifez  fes 
raïons  en  plufieurs  parties  égales ,  par  lef- 
quelles  vous  ferez  pafièr  plufieurs  cercles 
concentriques.  5**.  Deffinczdans  ce  cercle  une 
figure  F ,  &  vous  aurez  fon  CraticuU  Protyfe  , 
d'où  l'on  tire  le  CraticuU  ESype,  que  nous 
allons  décrire  fur  la  furface  convexe  du 
cône. 

1  ^.  Avec  le  double  du  diamètre  A  B ,  com* 
me  raïon ,  foit  décrit  le  quart  de  cercle  F  £G  % 
(  Planche  XXXVl.  Figure  ^  i  o<^,  N**.  a.  )  afin 
que  l'arc  E  G  pniflè  être  égal  à  la  circonfé- 
rence entière  de  la  Figure  106.  N?  1  s^Sc 
qu'en  pliant  ou  roulant  ce  quart  de  cercle  , 
on  forme  la  furface  convexe  d'un  cône,  dont 
la  bafe  eft  le  cercle  ABCD. 

2^.  Soit  divifé  l'arc  E  G  en  un  même  nom- 
bre de  parties  égales,  que  Ton.  a  divifé  la  cir- 
conférence du  CraticuU  Protov/pe.  Et  du  cen- 
tre F  à  chaque  point  de  divifion  foient  tirés 
les  raïons  F  6 ,  F  7  ,  F  8^  &c. 

j^.  Prolongez  G  F  en  I,  enforte  que  F  G 
égale  F  L  4^«  Du  centre  I  avec  le  raïon  I F  tra« 
cez  le  quart  de  Cjcrcle  F  K  Hr  5*^.  Par  les 
points  I ,  E ,  menez  la  ligne  droite  JE. 

%^.  Divifez  Farc  K  F  en  autant  de  parties 
que  le  raïon  du  Craticulc  Prototype  eft  di- 
vifé s  Se  par  chaque  point  de  divifion  !«  1,  ), 
&c.  menez  les  lignes  I  i ,  1 ,  2 , 1 3.^7^^  Enfin , 
du  centre  F  avec  les  raïons  F  i ,  F 1 ,  F  5 ,  dé- 
crivez les  arcs  de  cercles  concentriques ,  qui 
formeront  de  petites,  parties,  qu'on  nomme 
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ticuU  '"'wor^.]^^"  s^^  dans  la 

teolcs  du  drariculi  i^V'  ^'"^l^i.'^^^ 
ouait  de  cercle  F  E  G,  ce  q«»  c(t  deOinà 
fins  le  C>^//cW^  /^.a/^/y/*  '  N'  /  '  VT^/ 
fera  entier cmcnr  d^fieurce  ;  ni^  '  ^"  P'*^^ 
tu-dcfliis  du  fommcr  du  cône ,  i  w°c  hauteur 
égale  i  celle  de  1  axe  da  conc,  la  verra  dans 
fcs  Wriiables  proportions. 

}.  Quand  on  cracc  dans  le  CratkmU  prototype 
les  cordes  des  quarts  de  cercle ,  &  dans,  le 
CraticuU  eBypt  les  cordes  de  leur  quatriè- 
me partie»  routes  chofcs  reftant  d'ailleurs 
égales ,  on  a  un  CrutkuU  ecfypt  ,  propre  à 

,   dciigurer  les  invages  d'une  pyramide  quadran- 

gulaire.  i  r  • 

Comme  rillufion  optique eft  plus  parfaite, 

lorfque  l'œil  ne  peut  pas  juger  par  ks  objets 

contigus  de  la  diftance  des  parties  de  Tinia- 

gc  définie ,  il  vaut  mieux  ne  voir  que  par  un 

pcrii  tron,  comme  ci-dcyant>  ces  images 

défigurées  qu'on  appelle  Ànamorpholis. 

4.    On  déforme  des  hgures  qui  fc  rcdrcflcnt 

par  réflexion.  Ces  fortes  de  CraticuUs  e3y^ 

pcs  9  (ont  trop  curieux  pour  être  j)a(Rs  fous 

filence.  Le  premier  s'énonce  ainii  :  Sur  un 

pUn  horifomal  Jijlojutr  ou  déformer  untfi- 

jg^«r^ ,  f  «i  rlûtchitfur  un  miroir  cilindriqu^^^po-' 

.   Je  debout  fur  ce  plan  paroi£f  dans  fonnaturtly 

..    ttlUque  le prejente  fin  Craticule  prototype 

i*^.  Décrivez  un  cercle  quelconque!  fi 
,   Jorfn'a  point  de  miroir  cilindrique ,(  Plan- 
.    che  XXXV IL  Figure  1 07.  )  ou  égal  i  la  bafc 
i    du  cilindire ,  fi  le  cilindre  eft  donné,  z^.  Pre- 
nez un   point  Quelconque  O  ,  -qui  fera  le 
•  fut-oculaire,  c'cft-i-dire,  celui  qui  marquera 
la  pofition  de  l'œil  »  &  de  ce  poinr  tirez 
.    les  lignes  OC,  OB  qui  renferment  tous 
Içs  raïons  qui  peuvent  tomber  fur  rocil , 
:  ;4t3int  réfléchis  de  deflîis  le  miroir,  j*^.  Joi- 
^    gnez  les  points  de contaâ  C  B  que  Ion  doit 
prendre  pour  le  coté  du  quarré  qui  paro^t 
dans  le  miroir  -y  parce  que  dans  un  miroit 
.    cilindrique,  Timage  paroît  entre  le  centre  8c 
.    la  furface.  4*^..  Divilez  C  B  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales.   De  chaque 
.point  dedivifion  i ,  2  ,  j  ,  tirez  les  lignes 
O I,  O  1,  O  3,  &c,^^^.  Menez  les  lignes  H  F, 
IG ,  qu}  faflent  aux  points  H,  I ,  oçs  angles 
égaux  d  ceux  des  raïons  OH,  O  L  Ces  li- 
gnes repréfenteront  les  raïons  de  réflexion 
Ô  1 ,  0 1 ,  &c. 

^**.  Sur  la  ligne  droite  indéfinie  W  îj , 
(Planche  XXXVL  Figure  .107.  N**  1.)  clc- 
vez  la  perpendiculaire  M  P,  dont  la  hauteur 
réglera  la  hauteur  de  l'œiL  7^.  Tranfponcz 
U  ligne  OH  (N^  I.)  de  M  en  Q.  8^  Au 
point  Q  élevez  la  perpendiculaire  Q  R  , 
fj^j,  fox;  égale  au  cgjc^  4u  ^uarc^  yû  pwpîf  i 
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dans  le  nticDir,.  on  pour  mieux  cffre  in  W»^ 
torype  donné  (  Planche  XXXVL  Figorc  108.) 
Et  divifez  cette  perpendiculaire  en  autant 
de  parties  égales  que  le  côté  du  quarré  eft 
divifé.  f^.  Par  chaque  point  de  divifion  i , 
z ,  }  ,  &c.  tirez  les  lijjnes  droites  P I ,  P  I K 
PIII,&c. 

10^.  Du  point  I  (Planche  XXXVL  Figaro 
X07,  N**a.  &  N*;  i.)auxpointsI,Il,III, 
Ccc rranfportez  les  ligne*  droites  LU  LII» 
LIII,&c.  é2alesàQI,QlI,Qlll,&c. 
1 1  **.  Divifez  de  la  même  manière  les  Ugnes 
H  F ,  1 G ,  &  plufiears  autres  ,  fi  Ion  en 
avoir  ttacé  pluneurs  pour  repréfenter  une 
plus  grande -quantité  de  raions  réfléchis, 
il**.  Par  les  points  de  divifion  faites  paflèc 
des  lignes  courbes.  On  peut  encore  décrire 
tout  Amplement  par  les  trois  points  dc$ 
arcs  de  cercles*,  purce  qu'on  peut  négliger 
fans  une  erreur  fcnfible  dans  la  pratique,  cette 
fone  de  courbure.  Ces  cercles  feront  rermi- 
ncs  en  S,  T  par  Its  lignes  prolongées  O  H  > 
O  B. 

Cela  fait,  le  plan  feiâ  divifé  en  un  tel 
nombre  d  aréoles  que  fi  Ton  deffine  dans  ces 
d'aréoles  les  paniesque  renferment  celles  dii 
Craticule  Prototype,  (Planche  XXX Vi.  Fi- 
gure io8*  )  la  figuie  ou  Timagedéforméedans 
çc  Craticule  eàype  ,  (Planche XXXVL  Figu- 
rc  iP7,  N*  I.  )  paroi tra  avec  fes  vraies  pro- 
portions dans  le  miroir  cilindrique  t  le  mi- 
roir &  le  fpe<5Uteur  étant  fitué  comme  dans 
la  Figure  11 5 .  (  Planche  XXX  VIL  ) 
5^  Un  miroir  conique  fait- voir  le  même  fpec- 
tacle,  n  faut  pour  cela  que  ^e  Craticule  eÙype 
foit  conftruit  différemment.  Cette  conftruc- 
tion  forme  dans  la  perfpeâ;ive  ce  Problême  1 
Tracer  fur  un  plan  horifontal  une  figure  di^ 
formée  qulparoijfe  da^sfes  vraies  proportions 
à  un  ced  placé  au  fimmet  d'un  miroir  conir 
que  5  où  elUjtJl  réfléchie. 

1  ^i  Dc^ne^  f  image  que  vous  voulez  dé^ 
former  dans  un  cercle  égal  i  la  bafe  d'un 
miroir  conique  ,  &  divifés  la  fuperficie  de 
ce  cercle  ,  par  de$  cercles  concentriques  en 
te)  nombre  de  parties  qu'on  voudra,  de  mêr 
me  qu'on  a  divifé  la'figure  \o6.  H*^  i-  (  Planr 
che  XXXVII.  )  Tel  eft  le  Craticule  prototype 
d^un^niroir  conique,  fans  gêner  ccpenclant 
fur  cette  (divifion  ,  qui  eft  fort  arbitraire. 

2®.  Faites  un  triangle  redanglc  AÔE, 
(  Planche  XXXVIL  Figure  109.  )  dont  la 
bafe  O  E  foit  égale  au  raïon  du  miroir  eo* 
nique ,  gc  dont  le  coté  O  A  foit  égal  à  l'axe 
du  cpne  ou  autrement  à  la  hauteur  du  mi^ 
roir.  3^.  Prolongez  A  O  à  un  point  quclcon- 

3ue  B,  qui  donnera  la  hauteur  de  Tœil  au* 
eflus  du  cpne.  4^.  Divifez  le  côté  O  E  en 
^gunc  4ç  p^rtjp?  c^alçs  ^  pn  ^çïRC  nombre 
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"  ^M  edles  <}ii  râVofi  C  O.  Menés  do  point  B 

Er  les  poïnxB  tle  divifion  x  >  &  »  )  i  &c.  les 
jne«  B 1 ,  B  }  *  &c.  Ces  raïons  reprcfcn- 
tènt  les  raïons  réfléchis  parlefquels  les  points 
1 ,  X ,  } ,  font  vus ,  &  la  ligne  A  E ,  rintcr- 
feâion  da  plan  de  réflexion  &  du  miroir, 
j  •.  Faites  les  angles  ID  E,  II C  E  &c.  égaux  aux 
«ngles  B  D  A ,  B  C  A ,  &c.  Alors  les  lignes 
D  i ,  Cil,  &c.  font  les  raïons  d'incidence , 
&  par  conséquent  les  points  I  »  Il  t  &c.  Its 
points  raïonnans  qui  font  vus  par  réflexion, 

é*.  Tracez  un  cercle  H  A  BG  (  Planche 
XXXVIL  Figure  1 1 1.  )  dont  le  diamètre  foit 
égal  à  celui  du  eerde  ACBD,  (Planche 
XXXVIL  Figure  no.)  qu'on  divifcra  aufli 
de  même.  7'*'.  Prolongez  les  raïons  O  A,  OB, 
OC,  6ccé  de  ce  cercle ,  qui  forme  ie  Craii- 

■  cu/e prototype.  8*.  Portez  fur  ces  raïons  les 
diftances  OI,  OU,  OUI  de  la  Figure 
109.  Enfin  9*^.  du  point  O  faites  paflèr 
tMtr  ces  points  des  cercles  concentriques.  Et 
le  CraticuU  t9ypt  fera  fait.  Si  l'on  place  fut 
le  cercle  ACBD  un  cône ,  dont  la  bafe 
doit  être  égaie  i  ce  cercle  ,  &  qu'on  -{itue 
Tœil  au  fommet  du  cône ,  la  perfonne  repré- 
fehtée  dans  la  figure  110  ,  &  difloquée 
dasB  la  figure  1 1 1 ,  paroi tra  dans  fes  véri- 
tables proportions  érant  réfléchie  dans  le  cô- 
ne, telle  que  la  figure  m    la  fait  voir. 

7.  Le  dernier  CraticuU  qu'apprend  a 
conftruire  la  perfpedHve  curieufe,  déforme 
une  figure  qui  fe  rétablit  par  reflexion  dans 
nh  miroir  pyramidal.  Enonçons  la  conftruc- 
tîon  en  Problème  :  Tractr  fur  un  plan  une 
image  qui  foit  telle  -qu'élit  paroiffe  dans  fa 
véritable  proportion  dans  un  miroir  pyraml-- 
dal  où  elle  Je  réfléchit. 

Je  fuppofc  que  l'on  propofc  de  tracer  un 
Cratitule  eSype  pour.rufage  d*une  pyrami- 
de quadrangulaire.  i**.  Dcffinez  dans  uh 
quarré  ABDC  égal  i  là  bafe  du  miroir 
(  Planche  XXX VL  Figure  1 1  i.N^  1.  )  pyra- 
midal  donné,  i®,  Divifcz  la  fuperficie  en  un 
nombre  quelconque  de  parties  égales  pat 
^s  diagonales  A  C ,  B  D ,  pour  y  marquer 
le  Craticule  prototype  ,  comme  on  le  voit 
par  la  figure. 

)•.  Pour  avoir  le  Craticule  eifype  de  cette 
figure,  faites  un  triangle  reâangle ,  dont  la 
bafe  foit  égale  a  £  L ,  &  la  hauteur  à  celle 
du  miroir  pyramidal  y  comme  dans  le  pro- 
blème précédent.  4^.  Achcveat  la  conftruc- 
tion  entière  de  ce  triangle  &  de  ces-  addi- 
tions ,  ainfi  qu'on  a  achevé  celui  de.  î»i figure 
109  ,  (  Planche  XXXVIL  )  afin  d'avoir  les 
divifionsEI,  £11,  El  II,  El V.  5^  Aïant 
formé  un  quarré  A  BC  D  ,  (  Plan-  XXXVL 
Figure  112.  N**  2.  )  égal  au  quarré  ABCD 
<N*»  I*  )  fc  également  divifé ,  proloni,cz  du 


C  R  E 


»47 


efcntrè  E  fes  lignes  EG,  E  L ,  &c.  &  porçcz 
fur  ces  prolongations  les  divifions  £  I ,  E  1 1, 
&c.  de  la  Fie.  109.  (PI.  XXXVIL)  6°.  Par  ces 
points  de  divifion  &  par  les  points  A>  B , 
C ,  D ,  menez  d'abord  des  lignes  parallèles 
aux  côtés  du  quarré ,  &  en  fécond  lieu  des 
lignes  B  E  ,  C  E ,  D  E ,  A  E  ,  &c.  On  aira 
fut  le  quarré  quatre  points  divifcs  en  au- 
tant de  parties  que  le  Craticule  prototype 
ABCD,  (Planche  XXXVL  N«  i.)  En- 
fin  7**.  dans  chacune  de  ces   parties,  où 

{>our  mieux  dire ,  dans  chacune  des  ces  aréo- 
es  transportes  toutes  les  parties  de  Timags 
du  Craticule  prototype.  On  aura  l'image  def- 
finée&  fon  Craticule  eUype.  8®.  Si  l'on  placer 
dans  le  quarré  le  miroir  pyramidal  &  qu'on 
regarde  de  fon  fommet.  L'image  fera  vue  réu- 
nie &  dans  fes  juftes  proportions. 

De  tours  les  Craticules  eBypes  celui-ci 
eft,  fans  contredit ,  le  plus  agréable ,  fur-tout 
quand  le  Craticule  prototype  eft  deflîné  de 
façon  que  les  parties  érant  découpées  ou 
décompofées  forment  une  image  particulière. 

La  Figure  rij.  (Planche XXXVIL)  faiç 
voir  comment  on  doit  fe  pofter  pour  avoir 
le^fpedacle  qu'offrent  ces  Craticules.  Upa- 
roît  Uun  homme  occupé  à  en  jouir. 
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CRECHE.  Etoile  nébuleufe ,  qui  eft  dans  la 
conftellation  de  l'écrevidè,  &  qu'on  appelle 
autrement  Meleff  ou  Melpfu 

CREPUSCULE.  Lumière  qui  devance  le  lever 
du  foleil  &  qui  paroît  après  fon  coucher.  La 
première  lumière  eft  le  Crepufcule  du  matin  , 
Communément  appelle  Aurore  ou  Point  du 
jottr  f  la  deuxième ,  le  Crepufcule  du  foir. 
Kepler  8c  David  Gregori  attribuent  la  caufe 
du  Crepufeule  i  la  lumière  que  répand  le  fo- 
leil dans  (on  atmofphere.  (£/'//o/77e  ARronom. 
L.  LP.  III.  pag.  7j.Et  Elémenta  Aftronom, 
L.  2.  Prop.  8.  )  Cette  opinion  a  vieilli.  Au- 
jourd'hui les  Aftronomes  conviennent  que  le 
Crepufcule  dépend  de  l'atmofphere  de .  la 
rerre ,  qui  en  refraâant  les  raions  les  fait 
tomber  fur  une  partie  de  la  terre.  Pour  com- 
prendre la  route  de  la  lumière  ,  foit  T  la 
terre;  (Planche  XXIL  Figure  1 14.  )  A  A  A  A 
fon  atmofphere  \  G  C  C  C  le  cercle  du  fo- 
leil autrement  l'écliptique  ,  H  H  l'horifon  » 
&  S  le  foleil  au-deHbus  de  Thorifon  ,qni  fe 
levé  on  qui  fe  couche.  Les  raïons  Ss^Ss^Ssy 
8cc.  font  dirigés  vers  lés  points  V,  V,V, 
&c.  Ils  fuivroient  cette  direûion  s'ils  ne 
rencontroient  l'atmofphere  A  A  A  A  qu^ils 
netraverfent  pas  impunément.  La  matière 
de  l'atmofphere,  plus  épaille  que  la  matière 

,     échcrée  qui  eft  au-deûTus ,  les  rompt  &  hs 
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léft afite  -,  k  luivanc    Je^  joâ  de  U  téftÈâiàn, 

les  oblige  de  fc  courber  enffh  &^-  ^^^î 
REFRACTION. 

De  cette  vérité,  il  fujç ^  que  la  durée  du 
CrtpufcuU  doit  être    diffcrcnrc ,   fuivant  la 
conftKution  de  ratmofphére.  Auflî   quand 
il  s'agit  de  déterminer  J'amplirude  de  Tare 
où  le  Crepufculc  commence  le  matin  ôc  ccflè 
k  foit  jlçs  Aftronomes  font  fort  cmbarralTés. 
jélka^in,  Aftronome  Arabe,  compte  19^, 
l'.  Pierre  Nonîus  16®,  1'.  Quelques-uns  en 
comptent  ipS  18®,  17**»   ï^^«  i<^ccioU  la 
trouvé  quelquefois  de  lo^  &  M.  De  CaJUjini 
de  15^.  Sur  tous  ces  fentimens  on  ^hoifit 
18®,  pour  le  commencement  du  Crepufculc 
du  matin  &  pour  la  fin  du  Crépufcule  dufoir. 
Voilà  une  variation  Phyfique  fixée:  en  voici 
une  Aftronomique.  La  durée  du  Cripufcule 
n*eft  point ,  indépendamment  de  Tatmorphe- 
re  ,  la  même  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 
Le  foieil  ne  décrit  pas ,  par  rapport  à  nous , 
le  même  cercle,  puisqu'il  eft  tantôt  plus 
près  tantôt  plus  loin  de  notre  zénith ,  & 
qu'il  emploie  dans  ces  différentes  portions 
plus  ou  moins  de  tems  à  parcourir  ces  dégrés, 
^iuivant  la  latitude  des  lieux  ^   fuivant  la 
déclinaifon  du  foieil  :>  l'arc  qui  comprend 
ces  dégrés ,  tft  d'une  différente  obliquité.  Le 
ibleil  doit  donc  emploïer  plus  de  tems  à  une 
plus   grande  obliquité   qu'd  une  moindre. 
Deux  Problêmes  naifïent  de-là  qui  font  l'ob- 
jet de  toutes  les  recherches  tles  Aftronomes 
fur  le  Cripufcule.  Le  premier  confifle  à  trou- 
ver le  eommencernent  &  lajin  de  la  durée  du 
Crépufcule  d*un  lieu    dont  la  latitude   ejl 
connue  j  la  déclinaifon  du  foieil  y  oufon  lieu 
dans  Cécliptique  étant  donné.  Ce  Problême 
réfolu  ,  on  a  une  méthode  pour  calculer  des 
tables  qui  renferment  la  durée  des  Crépupcu- 
les  de  tous  les  lieux  de  la  terre  &  de  la  va- 
x'iation  de  cette  durée  chaque  jour.  Comme 
je  ne  puis  réfoudre  ici  aftronomiqucment  ce 
Problème ,  qui  fe  trouveroît  tout  ifolé,  étant 
obligé  de  fupprimer  bien  desconnoiflànces 
&  djss  détails  qu'exigeroit  cette  folution, 
je  me  contenterai  de  le  donner  par  le  moïen 
du  globe  célefte.  (  yole^  GLOBE.  )  On  verra 
là  pourquoi  le  Crépufcule  eft  plus  court  dans 
la  fphere  droite  que  dans  la  fphere  oblique. 
Et  k  raifon  de  cette  différence  peut  encore 
fe  concevoir  fans  tine  démonftration.  Dans 
via  fphere  droite  le  foieil  monte  &  defcend 

rerpendiculairement  &  obliquement  dans 
oblique.  Sous  Téquateur  ,  la  durée  du  Cré- 
pufcuU eft  d'une  heure  ii  minutes  ifous  les 
tropiques  d'une  heure  10  minutes.  A  mefure 
qu  on  avance  vers  les  pôles ,  c©tte  durée 
augmente  &  la  variété  qu'on  y  rencontre  eft 
f^f  t  i^k^yxli^ïQ,   jLe  Çréfufçule  d:4i'e  près  dp 
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lieux  mois  dans  la  fphere  pflf aBele ,  jç  4e« 

vant  le  lever  du  foieil  &  après  fon  coucher. 
En  cette  ^pofition  de  fphere ,  le  foieil  fait 
j  I  révolutions  diurnes ,  avant  que  d'être 
abaiffé  de  18  dégrés  fous  1,'horifon» 
}.     Pour  Je  fécond  Problême  ,  iî  s'agit  de  dé- 
terminer le  jour  du  plus  CQ\m  Crépufcule  ,  Se 
on  ne  l'a  pas  réfolu  aifément.  M  M.  Ber- 
noulli  frères  ,  y  ont  travaillé  pendant  cinq 
ans.  Ce  n'a  été  qu'après  imc  étude  opiniâtre 
qu'ils  ont  trouvé  une  règle  tjui  en  renferme 
la  folution.  On  ne  le  croiroit  pas.  Cette  rè- 
gle fi  pénible  eft  ccpeiKlant  très-fimple.  Ôeft 
une  feule  règle  de  trois;  Comme  le.raionefi 
À  là  tangcnn  de  la  maitié  de  Varç  cripufçu^ 
Jaircj  ainjilejinus  de  Vélevatien  du  pole^  au 
Jinus  de  la  déclinaifon  méridionale  du  foieil. 
Joan.  Bernoulli  Optra  ,  T.  /.  pag.  64.  Et 
Jac  Bernoulli  ,    2 '.  /. pag.  j  1 5.  MM.  Btr^ 
noulli  n'indiquent  ni  la  voie ,  ni  le  principe 
fur  lequel  cette  règle  eft  établie.  Us  laifTcnt 
au(G  ignorer  les  difficultés  qu'ils  rçncon- 
troient.  Selon  toutes  les  apparences ,  ce  font 
les  mêmes  que  M»  de  Maupertuis  a  reconnues 
dans  fon  Aftronomie  nautique.  Quoiqu'il  en 
foit,MM,  BcrnoulU  jouiflent  de  la  gloire  atta* 
chée  convenablement  à  la  folution  de  c$,  Pro- 
blème ;  &  perfonne  ne  la  leur  contefte.  Pour 
les  intérêts  de  la  vérité ,  on  doit  convenir  que 
ce  Problême  paroît  avoir  été  réfolu  par  Pierre 
Non/us,  dans  fon  Traité  De  Crtpufculis,  C*eft 
une  juftice  que  lui  a  rendue  M,  Jacquet 
Bernoulli ,  fur  Vexpo(é  du  contenu  eii  quel* 
que  forte  de  fon  Livre.  Je  dis  l'expofe  du 
Livre ,  car  cet  Ouvrage  eft  prefque  perdu* 
Mp  Jac.  Bernoulli  ^voue    qu'il  Ta  cherche 
inutilement.,  8c  je  n'ai  pas  été  plus  heureux 
dans  m^  recherches.   Mais  il  eft  un  Livre 
moins  rare  dans  lequel  on  fait  honneur  â 
Noniu^  de  la  folution  de  ce  Problême  ;  C'éft 
le  Comment,  infphc^ram.  J.  Sacro  Bofco  j  pair 
Çhr.  Çl^vius. 

Alha^n  (  De  caufîs  crepfifculorurn  )  Pierre 
Nonius  f  Chrifiophe  Çla^ius  &  Martiaus 
Knorrius  ,  ont  écrit  ex  profejfo  des  Crepujf 
cules.  L'ouvrage  de  ce  dernier  ,  xbut  uipr 
dcrne  &  qui  mérite  d'être  connu ,  eft  intitu? 
\ài  DeCrppufcuUs.  Wirtemberg,  169  8, 

« 
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CRIC.^  Machine  prppre  à  élever  des  fardeau. 
Elle  eft  compofce  d'une  barre  A  B  denrée  ^ 
(  Planche  XL.  Figure  115.)  qui  engrainc 
dans  un  pij^non  j.  Ce  pignpn  eft  fixé  îiu  cen- 
tre d'une  roue  R  dentée;  &  cette  roue  jen- 
graine  danç  un  pignon  z.  une  manivelle  M 
porte  ce  pignon.  Elle  fort  d'une  caiflTe  O  P  , 
oui  epfçrtpç  Iç  fpjffy  §j»l|è^pçnf  ui)  no»  eft 
^  •  en 
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en  E  >  par  où  pafle  la  barre  du  Cric,  Quand 
en  veut  fe  fcrvir  de  cette  machîne ,  on  ap- 
plique le  fardeau  qu'on  doit  levQr,  à  la  tcte 
A  de  la  barre  de  fer ,  &  un  hothme  tourne 
la  manivelle  >  qui  ne  peut  tourner  fans  faire 
tourner  le  pignon  i.  Celui-ci  engrainé  dans 
la  roue,  lui  communique  le  même  mouve- 
ment. Le  pignon  tourne ,  Se  en  tournant  fait 
monter  &  le  Cric  Se  le  fardeau  qui,  y  eft 
attaché. 

Tel  eft  le  jeu  de  cette  machine  dont  voi- 
ci Peffet».  Ceci  dépend  du  rapport  du  pro- 
duit des  raïons  des  pignons  au  produit  des 
raïons  des  roues.  Plus  ce  rapport  eft  grand 
du  c6té  des  rou6s ,  plus  la  force  de  l'homme 
appliçiué  à  la  manivelle ,  augmente.  Ainfi  y  en 
♦  multipliant  les  roues  5  on  peut  lever  des  far- 
deaux d'un  poids  énorme.  C'eft  ici  le  même 
mécanifme  des  roues  dentées  ;  &  le  Cric  en 
tire  fon  erigme.  /^i{  ROUE. 
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CROCHE/  Une  des  Notes  de  la  Mufîque.  On 
la  figure  avec  une  tète  n6ire ,  &c  un  crochet 
au  bout  de  la  queue.  C'eft  ici  une  fimpie 
Croche^  une  double  a  deux  crochets,  une  triple 

.  en  a  trois  »  Se  une  quadruple  4.  Dans  la  memre 

.  à  1  ou  ^4  rems  il  faut  8  (\m^\t%CrochcSf  1 6  dou- 
bles Croches, Se  14  triples,  &c.Dans  la  mefure 
Â  3  tems ,  il  en  faut  6  limples,  1 1  doubles,&c. 
Les  Italiens  appellent  la  Croche  fimple  Chroma 
ou  Chufa  }  les  doubles  Croches  Semi-Chroma; 
les  triples  Croches  Bif-Chromay  &c.  Tous 

.  ces  détails  font  trop  mécaniques  ^  je  veux 
^re  trop    dépendans    de  la  pratique    de 

«  la  Mufîque,  pour  tenit  ici  plus  de  place.  Au 
cefte ,  j*ai  occatîon  d'eji  parler  dans  un  au- 
tre Article ,  où  les  Notes  appellées  Croches, 
font  examinées  fous  une  vue  plus  mathéma- 
tique. f^diff^NOTE. 

Croix.  Petite  Conftellation  compofée  de  4 
iétoiles,  en  forme  de  Croix.  Elle  eftfituée  der- 
rière les  jambes  du  Centaures ,  &  près  du  Pôle 
de  récliptique.  Bayer ,  dans  fon  Uranome- 

,  tria  figure  %r  jSç  Hev^Uus  dans  fon  Firma- 
ment. Sobitfcian,  Figjute  X  x  et|  repréfentent 
la  figure.  M.  Hallty  a  déterminé  la  longi- 
tude Sa  la  latitude  de  ces  étoiles ,  dont  l'une 
oui  eft  la  plus  proche  du  pote,  eft  appellée 
Pied  de  la  Croix^  (  Voïez  le  Prodrom.  jiftro^ 
nom.  de  Hevelius.  )  Les  Marins  donnent  d 

.  cette  çoafteUatjLon  le  nom  4e  Croi/ieres,  ou 

de  Croifade  ,  &  s'en  fervent ,  pour  reconnoî- 

tre  le  Pôle  Autarcique,  dan$ l  bémifphcire  Mé- 

i:idional;  les.Çfpagnols  )a  nomment  Cru^ero: 

•  ^quelques  Aftronomçs,  en  général ,  rappel- 

:  lent  Croix  de  Malthe^  Vont  la  grandisur  de  (es 

^piles,  rmei  1^  Uftc  dç?  cp»ftpU?tion$,àrAx- 

Tarn  h 


C  R  O  249 

tîcle  de  CONSTELLATION. 
CROIX-GNOMONIQUE.  Cadran  folaire  qui 
a  la  figuré  d'une  Croix.  Sa  conftruâtion  eft 
telle:  i^  Du  centre B,  (  Planche  XXL  Fi- 
gure 1 1(>.  )  ou  du  centre  D  du  bras  B  D  dé- 
crivez  un  arc  E  V I  de  90  dégrés.  1^.  Divi- 
fez  cet  arc  en  6  parties.  3®.  Menez ,  par  le 
point  B ,  Se  par  Its  points  de  divifion,  désali- 
gnés. 4^«  Elevez  fur  chacun  de  ces  points 
des  perpendiculaires.  La  ligne  B  E  prolongée 
eft  la  ligne  de  XII  ;  la  féconde  donne  le  point 
de  XI  ;  la  troifiéme  X  ;  la  quatrième  IX ,  Scc. 

Les  autres  heures  fe  tracent  du  centre  A 
par  un  quart  de  cercle,comme  ci  devanr,qu'on 
divife  de  même  en  6  ;  &  par  les  points  de 
divifion  on  mène  des  lignes, qui  donnent 
les  heures  I,  II,  III,  &  VL  Aïant  porté  de  l'au- 
tre côté  tes  mêmes  divifions  ^  on  a  IX  * 
X,&c. 

Quand  on  a  une  Croix  toute  faîte ,  on  ne 

Peut  cueres  tracer  ces  arcs  de  cercle  en 
air.  11  faut  faire  ufaee  alors  d'un  quart  de 
cercle  de  carton  divi(c  en  6  parties,  c'eft-à- 
dite  de  1 5  en  i  j  dégrés.  On  l'applique  aux 
points,  ou  aux  angles  A  &  B  fucccllîvement , 
Se  on  n'a  que  la  peine  de  marquer  fur  la 
Croix  les  poxQts  qui  répondent  i  chaquç  di- 
vifion* 

Afin  qu'une  Croix  ainfi  divifée  marqua 
les  heures  au  foleil,  on  l'incline  vers  le  Midi 
du  complément  de  la  hauteur  du  Pote.  Le 
bras  B  D  eft  alors  parallèle  i  Téquateur» 
Moïennant  cette  pofition,  l'ombre  de  Tarbre 
de  la  Croix  marque  les  heures  aux  raïons  du 
foleil  fur  le  bras  A  B ,  Se  l'ombre  de  ce.  bras, 
fur  l'arbre  A  XL  Si  Ton  fait  attention  à  la 
conftruâion  de  ce  cadran ,  il  fera  aifé  de 
comprendre  Se  la  raifon  de  cette  conftruc- 
tion,  &  rûfage  de  ce  cadran.  Les  angles  de 
la  Croix  repréfentent  les  centres  des  cercles 
équinoxiaux.  Se  doivent  par  conféquent  être 
divifés  en  i  ;^  *,  parce  que  le  foleil  parcourt 
I  ;  degrés  de  ce  cercle  dans  une  heure,  f^oier 
CADRAN, 
%.  M.  0:^anam  propofe  dans  fa^nomonique 
de  railler  la  Croix  Gnomonique  en  oâogone  » 
comme  lalrepréfente  la  Figure  1 17 ,  (  Planche 
XIX.  )  Cloaque  demi-cercle  eft  divifé  en  1  z 
parties  égales ,  pour  fervir  de  cadran  équi- 
noxial ,  fuivant  Tordre  qu'elles  font  mar- 
quées i  Se  au  tiiilieu  de  chaque  demi-cercle 
il  élevé  une  verge,  qui ,  venant  aboutir  au 
centre,  fert  de  ftyle  à  chacun  de  ces  demi- 
cercles  a^iellement  cadrans.  On  conijoit 
bien  ,  ^ar  i:ette  divifion  ,  la  conftruâ:toft 
de  ce  cadran,  après  ce^ue  j'ai  dit  fur  la  Croix 
Gnomonique  décrite  ci-devant.  Mais  il  faut 
ppnyeQxr  cjw  Mr  O^an^m  ne  s'explique  pas 
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•(Tm  i  cet  égard,    ^^«ii^  i^  c„amoni^ci'0- 

C  R  Y 

CRYSTALUN.  Tcnne  d'Opaque.  P^ric  corps 
Icnrkolaitc  d'uae  conÛtaocc  2/&Z ferme,  & 
tranCparenc  comme  le  criflaL  KcpUr  penfe 
mic  le  côté  aniécictif  du  Cryiallin  cft  un  fcg- 
mcnrderphccoïclc  engendre  par  la  révolution 
^  d*ime  ellipCe  autour  de  Ton  axe  «  &  que  la 
partie  poilérieure  eft  le  fegment  d'unconoïde 
hyperbolique  formé.par  la  révolution  d'une 
hyperbole  autour  de  fon  axe.  (  Paralip.  in 
VitHllioncm ,  Chap^  V.  pag.  1 67,  l  S  choc  fou- 
tient  au  contraire  ,  que  bien  loin  qu'on  puiffc 
déterminer  la  figure  de  ce  corps ,  c'cft  qu'elle 

,  eft  ditferente  dans  tous  les  hommes ,  &  qu'elle 
varie  dans  tous  les  âges.  (  Univ.  Nat.  &  Art. 
Part.  L  L.  IL  pag.  6%.  )  On  lit  dans  les 
Mitnoirts  de  r  Académie  des  Sciences  de  1 7 17 , 
que  cette  variation  s'étend  mcme  fur  fa  cou- 
leur &  fa  confiftance.  Dans  le  fond,  à  moins 
de  prouver  que  cette  figure  que  Kepler  affigne 

.   au  Cryjlallin^  cft  abfolument  néceûTairc  pour 
fon  uiage ,  il  ne  paroît  pas  qu'on  doive  adop- 
ter   fon   fcntiment.    Quel    eft   donc   dans 
l'œil  la  fonction  de  ce  corps  2  Les  raïon$,à 
leur  première  entrée  dans  l'œil ,  rencontrent 
rhumeuraqueufe  «  qui,  plus  denfe  que  l'air  , 
les  réfraûc  -,  &  de-là  ils  tombent  dans  le 
Cryflallin,  beaucoup  plus  denfe  que  l'humeur 
aqueufe-  Ils  fouffrent  ici  une  terrible  réfrac- 
tion •,  &  c'cft  dVlle  que  dépend  la  netteté  de 
la  -vifion  \  parce  que  c'eft  le  Cryfiallin ,  qui 
laflemble  les  raïons  fur  un  feul  point  de  la 
rétine.  Ainfi  fuivant  la  nature  de  ce  corps, 
la  vue  eft  plus  ou  moins  longue.  Un  Cryfial- 
lin trop  convexe  ,  bc  par  conféquent  trop 
fermentait  de  grandes  rcfraftions ,  qui  réu- 
nirent les  raïons  de  la  lumière,  avant  qu'ils 
aient  atteint  la  rétine.   De-là  viennent  les 
vues  courtes,  appellées  Miopes.  (  f^oïei  MIO- 
PE.J  Un  Cryfiallin  trop  plat  fait  un  effet  tout 
contraire  :#r ne  réfraâe  pasa(Ièz;&  par-là 
ne  peut  réunir  jufte  fur  la  rétine  que  des 
râlons  peu  divergens,  comme  ceux  qui  par- 
tent d'un  point  éloigné.  Telle  eft  la  caufc  dçs 
vues  foiblcs  ,  qu*on  appelle  Pnsbites.  { vole? 
PRESBITE.  )  Il  feroit  bien  difficile  de  pren- 
dre un  milieu  entre  ct.%  deux  extrêmes.  Ke- 
pler pouvoir  bien  avoir  jce  milieu  en  vue , 
•quand  il  a  déterminé  fa  figure  du  Cryfiallin, 
Mais  il  femble  que  cela  dépend  de  la  conf- 
rirution  particulière  de  l'œil  j  qui  ne  permet 
à  cet  égard  aucune  loi  géométrique.  Les  Phy- 
^ciens-Anatomiftes  donnent  au  diamètre  de 
ce  corps  <>  ou  1 1  lignes,  le  plus  fouvent  7  li- 
gnes \  ou  8*  lignes.  Ordinairement  fa  corde 


1 1;  u 

th  de  4  lignes ,  00  4  ligties  |. 

On  conipte  le  CryjiaUin  parmi  lés  humearf 
de  l'œil  j»^  on  lit  dans  tous  les  Livres  d'A- 
natomie  que  l'œil  a  trois  humeurs,  l'humeur 
zcfxtxxiz^  Humeur  Cryfialliney  &  l'hiimeur  vi- 
trée* Cependant  M.  Winfiow  yàoni  l'auto- 
rité eft  d'un  grand  poids ,  penfe  que  c'eft  fort 
improprement  que  le  Cryfiallin  eft  dénommé 
humeur.  Une  matier^aum  compaâe ,  &  qu'on 
pétrit ,  ne  comporte  gueres  ce  titre.  (  Exp. 
Anat.  &c.  Tom.  IT.  )  Quoi  qu'il  en  foit,  le 
Crifiallin  eft  placé  dans  l'œil  après  l'humeur 
aqueufe  ,  &  enfermé  dans  une  capfulc  mem- 
braneufe,  qui  enveloppe  l'humeur  vitrée*  La 
partie  antérieure  de  cette  èapfule  cft  formée 
d'une  tunique  très  fine  ,  qui  tire  fon  origine 
de  l'uvée  qu'on  appelle  Arachnoïde.  On  dit 
qu'il  s'écoule  de  cette  capfule  une  liqueur 
vifqueufe,  qui  humeûe  &  nourrit  \tCryfiaU 
Un.  Mais  ce  n'cft  pas-là  le  fentiment  cîe  M.. 
Mufchcnbroek,  Il  eft  ,  félon  lui ,  difficile  qu'il 
puifle  fe  nourrir  de  cette  matière.  Peut-être 
tient-il ,  dit-il ,  à  des  vaiflcaux  fort  délits  ic 
foft  fins,  qui  partent  de  la  capfule,  &  fe 
rendent  à  ce  corps ,  dans  lequel  ils  verfent 
une  lioueur  qui  les  hourrir.  Eh  !  comment , 
fans  cela,  M.  HoviustmW  pu  injeéler  les  vaif- 
féaux  du  Cryfiallin  ?  (  Efqi  de  Phyf.  Tom.  IL 
pag.  ^66.) 
Crystallin.  Ancien  terme  d'Affronomie.Noni 
qu'on  donne  à  deux  Cieux ,  dont  l'un  fert  à 
expliquer  le  mouvement  tardif  des  éroiles  fi- 
les,*: l'autre  à  rendre  raifon  du  rroifiéme 
mouvement  du  Ciel  appelle  jadis  Mauve^ 
ment  de  trépidation  ou  de  libration^  Voïe^  le- 
fyftème  cle-  Ptolomie  à  l'Article  de  SYS- 
TEME DU  MONDEc 
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eu  BAT  ION.  L'art  de  mefurer  la  folidit^ 
des  corps.  En  général  on  trouve  la  foiidité  y 
en  multipliant  enfemblt  les  trois  dimenfions  ^ 
pourvu  qu'on  détermine  précifément  ces  di- 
menfions. Or  c'eft  ce  qui  fait  la  difficulté  dans 
L'art  de  cuber  les  corps.  Chacun  d'eux  aïant 
une  forme  particulière  a  auffi  des  dimen- 
fions, qui  en  quelque  façon  lui  font  pro- 
pres, &  qui  demandent  par  cdrtféqucnt  une 
recherche  tenant  à  leur  nature.  A  l'article 
des  corps  réguliers  on  trouvera  leur  foiidité 
particulière.  Tout  ce  qui  me  refte  c'eft  dcdon- 
ner  une  méthode  générale,  pour  trouver  celle 
d'un  corps  quelconque  formé  par  la  révolu- 
tion d'une  figure  plane  autour  de  /on  axe. 

Soit  A  Q  (  Planche  VL  Figure  323.  )  Taxe 
d'un  corps  quelconque  ^  A  M  Q  une  figure 
plane  \Jèc  que  par  la  révolution  de  cette  fi- 
gure autour  de  cet  axe  on  forme  un  corps. 
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Quelle  eft  la  folîdité  de  ce  corps ,  quel  qu'il 
foit }  Pour  réfoudre  ce  problème ,  on  tire  une 
ordonnée  P  M  à  tel  point  que  Ton  veut  de 
Taxe ,  à  côté  de  celle-ci  une  autre  ordonnée 
pm  infiniment  proche ,  &  la  ligne  M  y  ;  de  ■ 
façon  que  le  parallelograme  P  M ,  qà,  ne  dif- 
fère pas  du  trapèze  PMmp,  ann  q«on 
puifle  prendre  le  cilindre  formé  par  le  pa- 
rallelograme pendant  que  la  figure  AM<Î 
fh  meut  autour  de  Cqti  axe  A  Q,  pour  Télé-* 
ment  de  la  portion  du  folide  >  formé  par  la 
circonvolution  dç  la  portion  A  MT  de  cette 
figure  plane.  En  concevant  la  folidité  dt 
cette  portion  comme  compoféc  d  u'ç  nombre 
infini  de  cilindres,  chacun  d*une  hauteuf  in- 
finiment petite ,  rintégralc  de  cet  élérhent 
fera  égal  à  fa  folidité.  Il  faut  donc  trouver 
cette  intégrales  &  la  folidité  eft  connue.  Or 
on  trouve  ainfi  cette  intégrale. 

Nommant  A  P,  :r ,  P  M, y  9  Se  exprimant  le 
rapport  du  raïon  â  la  circonférence  par  l^>  1 

la  circonférence  du  cercle  décrit  par  le  raïon 
PM  fera  donc  tJIî  &  Ay*  exprimera  Taire 

r  ir 

de  ce  cercle.  On  multiplie  cette  aire  par  P/> 
idx)  ^  pou^  avoir   f^y*  d  x  égale  à  U  fo- 
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lîdiré  du  cilindre  P  M  y/; ,  tm ,  ee  Mi  eft 
la  même  chofc ,  à  Téiément  de  ià  portiùfi  du 
folide.  Cet  élément  connu ,  il  eft  très-àifé 
de  favoir  la  folidité  entière  du  corps.  A  cette 
fin  ,  on  fubftitue  fa  valeur  prife  dans  l'é- 
quation de  la  courbe  A  M  N ,  &  on  a  une 
exprefljon  d'une  feule  quantité  inconnue  x^ . 
dont  rintégrale  exprime  la  folidité  cherchée, 
CUBE.  Nombre.  C  eft  le  produit,  qui  fe  forme 
en  multipliant  deux  fois  un  nombre  donné 
par  lui-même,  ou  autrement  en  mulciplianc 
un  quatre  par  fa  racine.  Si  Ton  multiplie  $ 
par  lui  même,  on  aura  9,  qui  eft  le  quarté 
de  î  ,  &  fi  ron^multiplie  9  par  fa  facine  5 
on  aura  17 ,  qui  eft  le  Cubt  de  j.  On  peut 
trouver  les  nombres  cubiques  par  l'addition 
fimpledes  nombres  impairs,  tels  qu'ils  fe 
fuivent  dans  leur  ordre  naturel.  Ainfi  i  eft 
\t,Cubt  d'i.  En  y  ajoutant  les  deux  nombres 
impairs  fuivans  j  &  5 ,  la  fpmme  8  eft 
le  Cubt  de  1.  Si  à  ces  nombres  on  ajoute  les 
trois  nombres  fuivans  7,  9,  &  ii ,  on  aura 
t7  qui  eft  le  CV/^e  de  5.  Ajoutant  les  quatre 
fuivans  13,  ly,  17,  &19  onaur2^64,  ^«^^ 
de. 4  ''  ainfi  des  autres  »  &c. 


T ,  1,1,  Cubt  d'i  eft  I 
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fomme    8  Cube  de  x     xy     Cube  de  j 

U  faut  avouer  que  cette  manière  de  ttou- 
verle  Cube  à\\t\  nombre  eft  admirable.  Ce 
n'eft  pas  encore  tout.  Lorfquc  le  nombre 

3uarrc  eft  connu,  il  eft  aifé  de  trouver  le  Cube 
e  ce  nombre  d'une  autre  feçon  ;  &  cela  en 
jijoutant  au  nombre  cubique  précédent  trois 
fois  le  quarré  de  fa  tacine  ,  deux  fois  la  ra- 
cine ,  &  une  fois  la  racine  en  queftion. 

Quand  on  s'cft  rendu  familière  la  nature 
d'un  nombre  Cube ,  on  parvient  fans  peine  à 
l'exrradlton  de  fa  racine.  Pour  donner  d  cette 
nn  une  formule  générale ,  j'exprimerai  un 
nombre  Cube  par  des  lettres.  Le  Cube  de 
a-k^  b  eft  tf*-H3tftfA-f-  ^abb-J^  bK  Ce 
Cube  peut  exprimer  tons  les  Cubes  dont  on 
veut  extraire  la  racine.  Or  pour  extraire  la 
racine  de  celui  -  ci  on  commence  à  féparer 
id'abord  les'  chKres  qui  forment  le  noaibre 
donné,  de  )  en  ^  en  commençant  de  droite 
4  gauche  >  parce  que  tous  les  nombres  qui 
font  au-9efious  de  *ioo  >  ont  une  racine  cu- 
bique eifprimée  par  un  fcul  ehiftc  \  Se  que 
tou9c0Qt  qui  font  aa-ddTus  en  ont  une  cx- 
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64     Cube  de  4     11$  Cube  de  $  ,  Sec. 

le  Cube  11 1  811 1  9(^4  |  ainfi  divifé  ,  i**.  On 
extrait  de  la  première  tranche  le  plus  grand 
Cube  contenu  dans  iz>  qui  eft  8.  1^.  Lç 
nombre  48 1 1  qui  refte  de  cette  divifion ,  fc 
divife  par  j^/z-Hj  ab  '^  bby  c'eft-à-dire 
•par  1  z  ==  5  tf tf ,  pour  avbir  j  =  A;  car  fi 
Ion  prenoit  4,  la fouftraftion  ne pourroit pa^f 
fe  faire,  j"*.  On  ajoute  donc  à  izle  nombro 
18  (x=:  3  a  A)  &  le  nombre  9  =  ^3,  en 
telle  forte  que  9  fe  trouve  fous  le  chifre  9  i 
comme  on  le  voit  dans  la  première  colonne 
de  l'exemple  ci-après«  4^.  On  multiplie  le 
Divifcur  i  $89  par  le  quotient  3  ,  &  la  fduf- 
traâion  faite ,  on  a  un  fécond  refte  (>4J9<^4* 
Ce  refte  eft  encore  repréfentépar  ^^î^*-*-» 
-h-  3  tf  A  &  13  par  a.  On  doit  donc  (  5^.  )  di- 
vifer  ce  refte  par  i  y 87^^=3  ^tf  pour  avoiç 
43=:  ^  ;  parce  que  fi  l'on  prenoit  5  ou  6  U 
fouftraûipn  fcroit  irapoflîble.  6^.  De  1 5  87, 
xyfy  (=  iab)Sc  \6  (ss=ibb}  on  fait  une 
autre  fomme ,  toujours  de  manière  que  le 
dernier  chifre  6  fe  trouve  fous  le  dernier  Di* 
vifeur  4.  Après  quoi ,  multipliant  le  Divi- 
YÏCtm  l^i47(?  /  pAr  le  quotient  4,  on  fpafr 
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trait  le  produll  Aa  dividende  ,d'oà  îl  ntttfte  | 
rien,  ^t  le  nombre  xm,c(t  Ip.  racine  cubique 
cxaûe  du  Cuh  1 18 1 1 904. 

De  toutes  les  manières  d'cxtraîrc  latacme 
d'un  nombre  Cubi ,  celle  -  là  me  paroit  la 
plus  facile  à  concevoir.  Quelques  légères 
reflexions  )uftifieront  mon  jugement;  & 
rcxerople  figuré,  où  les  quantités  algébriques 
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fe  rapportent  aux  nombres ,  la  confirmerait 
tont-a«fait.  Au  refte ,  on  trouvera  dans  les 
Toiles  Mathématiques  Àt  M.  W^c>//'imprimée$ 
en  Allemand ,  une  Table  où  les  racines  de 

{>lufîeurs  nombres  fe^  trouveront  à  côté  de 
eurs^  Cuits  :  ce  qui  évitera  la  peine  d'es 
extraire  la  racine. 


E    X 

Première  colonne. 


E    M  'P 


L    E. 

Seconde  colonne^ 
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8 


8ia 


904 


\  *^* 


Racine. 
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Premier  reftc> 

4 

8ii 

Divifeur  > 

I 
l 

X 

18 
9 

î 

Second  refte. 

4 

167 
645904 

I5»7 
X76 

16 

161476 

4 

Dernier  rcfte  , 

645904 
000000 

Cube.  Terme  de  Géométrie.  Corps  dont  les 
cotés  font  fix  quarré&y  &  donr  la  longueur, 
la  largeur  Se  la  profondeur  font  égales. 
(Planche  VII.  Figure  118.  )  On  le  nomme 
^n&  Exaedre.  Le  Cuhe  eft  la  mefure  par  la- 
quelle on  détermine  la  folidité  de  tous  les 
corps.  On  démontre  i^.que  la  foliditéd'un 
Cuie  eft  le  produit  d'une  de  fes  faces  par  fa 
hauteur  j  i^.  que  les  Cutes  font  entre  eux 
enraifon  triplée  de  l^irs  diagonales  ou  de 
leurs  faces.  Un  Problême  bien  difficile  dans 
Tanriquiré  ôc  oui  a  été  forr  célèbre  ,  eft  de 

•  faire  un  C^^^  double  d'un  autre  ,  ou ,  pour 
parler  en  Géomerre  ,  eft  la  duplication  d'un 
Cuie.  L^hiftoire  rapporte  qu'^poUon  rendit 
à  Delos  un  oracle  aux  Habitans  de  cette 
lile ,  qui  étoient  affligés  de  la  pcfte.  Par  cet 

.  oracle  ,  Apollon  demandoit  qu'on  lui  fit  un 
autel  qui  eut  une  fois  autant  de  pieds  cu- 
bioues  que  l'ancien  en  avoitr  Or  c'^oit  jufte- 
ment  la  duplication  du  Cube  que  deman- 
doit Apollon.  { Fitruve^  L.  ^.  C.  j.  )  Les 
Délonicns  fort  embarraffés'allercnt  confultcr 
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a. 
aam 
i  aa. 


6=  a  t. 
9  =  ^^. 


519  = 

1587  = 

=  a  a. 

4  = 

=  b. 

î>i  = 

=  ab. 

176  = 

=  i  ab. 

16  = 

=  bb. 

Platon  ,  pour  farisfaîre  à  l'Oracle  ;  &  P/atofî 
les  renvoïa  àEuclide,  fans  les  négliger  lui- 
mcme^  Pierre  Hérigone  ,  (  Cours  Mathefn.  T. 
VI.  )  de  qui  je  tiens  ce  trait  hiftorique , 
ajoute  qu'on  voir  dans  Eutoce  la  méthode  de 
Platon.  Elle  confifte  à  trouver  deux  moïen- 
nés  proportionnelles,  ainfi  que  Ta  reconnu 
le  premier  Hypocrate  de  Scio.  Architas  réfo- 
lut  ce  Problème  par  le  moïen  des  hemi^cilin' 
drest  c'cft-à-dire,  par  des  colonnes  coupée» 
par  la  moitié  ,  &  Eraftotene  par  rinvention 
d'une  machine  appcllée  Méfolate,  qui  fert  k 
trouver    deux   moîcnnes   proportionnelles.. 
Héron    Alexandrin  ,   Apollonius  Pergaus , 
Pappus  y  Alexandrin  ,  Sporus  3  Menechmus  , 
Tarentinus ,  Philo  By^antius  ,  Philoponus  , 
Diodes ,  Nicomedes  ,  en  ont  donné  des  folu- 
tions  différentes.  (  Vbïez  Comment,  in  L.  1. 
Archimedis  de  fphera  &  cilindro.)  Mais  de 
toutes  les  folutions  qrfon  a  donnéts  du  Pro- 
blème de  la  Duplication  du  cube  y  celle  qui  déi 
pcndde  dcuxmoïennes  proportionnelles  eft  la 
plus  belle.  Pour  donner.une  idée  decettçlolii- 
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don,  folt pris  le  côté  da  premier  Cii^^ pour 
premier  rermcj  &  foie  le  quatrième  terme 
double  du  premier.Siron  trouve  deux  moien- 
nes  proportionnelles  ,  le  Cube  décrit  fur  la 
première  ligne,  aura  même  raifon  à  celui 
qu'on  décrira  fur  la  féconde ,  que  la  premie- 
rc  ligne  à  la  quatrième  ,  c  eftà-dire  ,  qu'un  à 
un.  Voici  une  folution  plus  fimpk  &  toute 
faite.  i^.DouileilafoliditéduCubt  cxpri' 
me  en  nombre  j  i^.  Exirak[  la  racine  cubi- 
que de  ce  produit  autant  qu'il  etl  pojffible. 
Vous  aurez  le  côté  d'un  Cube  double  de  celui 
du  cube  donne.  M.  BtrnouUi  refont  tout  uni- 
ment par  la  règle  &  le  compas.  (  BtrnouUi^ 
Optra  9  Tom.  III.  pag.  540)  Taicitc  dans 
cet  article  tous  les  Auteurs  fur  la  Duplica- 
tion du  Cube.  Il  feroit  fort  inutile  de  faire 
ici  une  féconde  lifte. 

CUBIQUE. Ce  qui  appartient  aucube.  Unnom- 

.  brc  Cubique  cft  un  nombre  produit  par  un 
autre  nombre  élevé  a  la  troifiémc  puiflance 
ou  autrement  c'cft  un  cube.  La  différence  de 
deux  nombres  Cubiques ,  dont  les  racines  ne 
différent  oue  de  l'unité ,  eli  égale  a  la  femme 
du  quarri  de  la  racine  au  plus  grande  du 
double  du  quarri  de  la  plus  petite  racine  ,  & 

.  de  cette  petite  racine.  Les  deux  nombres  Cu- 
biques 27,  64 ,  dont  les  racines  font  j  &  4 
qui  ne  différent  que  d'une  unité  font  don- 
nés. La  différence  de  cts  deux  nombres  cft 
57.  Si  on  ajoute  le  quarréde  la  racine  du  plus 
grand  4 ,  c'eft-à-dire  1 6 ,  avec  1 8,  double  du 
quarré  delà  plus  petite  racine  5,  enfin  cette 
même  racine  s  on  aura  37. 

En  algèbre  on  appelle  une  équation  Cubi- 
que ,  une  équation  où  une  des  quantités  in- 
connues (ft  élevée  â  la  troifiéme  puidance  ou 
an  cube.  Foiei  EQUATION.  On  dit  .encore 
pied  Cubique ,  d'un  folide  pour  exprimer  la 
partie  de  ce  folide  ,  qui  contient  un  cuW, 
dont  le  CQté  eft  lin  pied.  Les  Géometres.âfdfi- 
nent  le  nom  de  parabole  Cubique  à  une  pa- 
rabole ,  dont  les  cubes  des  ordonnées  font 
comme  les  quarrés  des  .abfciflès.  f^oïei  PA- 
RABOLE. 

ÇUBO-CUBE.  Sixième  puiflance.  Cubo-Cube^ 
Cube.  Neuvième  puiflance. 

CUL 

CULMINATIÔN.  Terme  d'Aftronomie.  Paf 
fage  d'une  étoile  par  le  méridien.  Une  étoile 
Culmine  ,  difent  les  Aftronomes ,  quand  elle 
eft  précifément  au  nfèridien.  Lorfqu'on  a  la 
dèclinaifon  du  foleil  &  l'afcenflon  droite 
de  rétoile ,  dont  on  veut  favoir  la*  Culmi- 
nation  ^on  trouvé  ce  paflàge  par  le  calcul. 
A  cette  fin  ,  connoiflant  le  lieu  du  foleil  dans 
Técliptique  ,on  cherche  fon  afccnfion  droite, 
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&  on  en  fouftrait  l'afcenflon  droite  de  l'é- 
toile. La  différence  étant  réduite  en  tems 
folaire ,  donne  le  tems  écoulé  depuis  le  pàf- 
fage  du  foleil  au  méridien  à  la  Culmination 
de  l'étoile.  Quoique  ce  calcul  ne  foît  pas 
difficile , 'il  eft  ailé  de  s'en  éviter  la  peine 
dans  la  recherche  de  la  Culmination  d'une 
étoile.  Il  fuffit  dans  la  pratique  d'élever  fur 
une  méridienne  un  fil  perpcndiailairc  à  cette 
ligne ,  &  d'obferver  la  fedtion  de  cette  étoile 
par  ce  fil. 

C  U  R 

CURSEUR.  Petite  pièce  que  l*on  fait  gliflcr 
où  l'on  veut  dans  un  inftrumcnc  de  Mathé- 
matique dont  elle  fait  partie.  Telle  cft  dans 
quelques^  cadrans  équinoxiaux ,  qui  onr  la  * 
forme  d'un  anneau ,  la  pièce  que  l'on  fait 
gliflcr  au  jour  du  mois  ;  dans  un  analème  la 
petite  règle  de  cuivre  divifée  comme  une  • 
ligne  de  finus  qui  peut  gliflcr  dans  une  rai* 
nure  le  long  du  milieu  d'une  autre  règle  ,  & 
qui  fertà  repréfenter  l'horifon»  &c.  Voiei 
Anneau  Astronomique* 

CURTATION,  Différence  qui  fc  trouve  entre 
la  diftance  véritable  d'une  planète  au  foleil 
&  la  diftance  réduite.  Soit  5  le  foleil,  (  Plan- 
che XIV.  Figure  119.)  T  la  terre,  P  la 
planète,  P  E  F  fon  orbite,  &  R I H  FK  le  plan 
de  récliptique.  La  différence  de  la  diftance 
S  P  du  (oleil  à  la  planète ,  &  la  diftance  S  R, 
eft  ce  qu'on  appelle  Curtation.  Pour  la  trou- 
ver ,  on  fait  cette  règle  :  Comme  lefinus  to^ 
tal  ou  le  rdion  du  cercle  excentrique  a  rinter^ 
valle  SP,  ainfilejinus de  rinclinaifon  RSP 
a  la  diftance  de  la  Curtatiom  On  fe  (tn  de 
la  Curtation  dans  le  calcul  du  mouvement 
des  planètes.  Kepler  a  calculé  des  Tables  de 
Curtation  fous  le  nom  de  Tables  Rudolpkines. 

CUV 

CUVETTE  ou  CUNETTE.  Ouvrage  de  For- 
tificarion.  Petit  fofle  pratiaué  dans  le  mi« 
lieu  d'un  foffé  fec  ,  profond  de  6  pieds ,  &C 
large  de  18  à  10  pieds.  Il  fert  à  faire  écouler 
les  immondices  du  grand  foflé.  Mais  fon 
principal  &c  plus  grand  ufage  eft  de  fournir 
de  la  terre  pour  faire  un  retranchement  qui 
défende  le  paffagedu  foflé»  dedonner  moïen 
de  découvrir  où  les  afliégeans  veulent  con- 
duire, leurs  attaques  ^  de  garantir  la  Place 
contre  une  irruption  iniprévue ,  &  de  ruiner 
les  mines  de  l'ennemi.  M.  Blondel  recom- 
mande fort  ces  fofl^s.  Il  les  fait  régner  tout 
à  l'entour  de  la  Place  de  la  largeur  de  8  toi- 
fes ,  &  les  éloigne  de  5  ou  6  toifes  de  la 
contrefcarpe  ,  afin  d'ôrer  à  l'ennemi  la 
facilite    de   la  remplir    dans  la  dcfcente 
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duforR.U  Ckn^ene  lui  fcrtencotc  àfe^^tU 
de  l  inlultc  que  Ton  pcutctaindtcda  côfc  des 
flaacs  bas  >  qui  paroi/leur  d'uA  accès  facile. 
M.  Blondtl  veut  aulC  qu'on  en  merre  aux 
foflSs  de  dehors.  {Nouv.  manitn  de  fortifier') 
Il  fane  connoitre  fon  Çy^^tBC  pçur  apprécier 
(es  f aifons.  V^i  FORTIfiCATlON- 

CYC 

CYCLE.  Révolution  perpétuelle  de  certains 
nombres ,  dont  la  période  finit  &  recommence 
continuellement.  On  diftingue  quatre  fortes 
de  Cyclts  /  Cycle  à*indi3ion  ,  Cycle  lunairefo- 
lairCf  Cycle  lunaire^  &  CycUfolairc.  Le  plus  an- 
cien de  tous  ces  Cycles  c'eft  czhxï  d'indiSipn, 
Il  cft  même  C\  ancien  qu'on  en  ignore  Tori- 
oine.  L'article  de  Cycle  eft  un  article  très- 
important  dans  la  Chronologie  ,  &  on  doit 
le  connoîtrc  dans  toute  fon  étendue.  Pour 
en  faciliter  la^connoiflance  j'examinerai  ces 
Cycles  fcparément  en  commençant  par  celui 
d  IndiSion* 

Cycle  d'indiction.  Révolution  de  15  an- 
nées. L  originç  ic  le  but  de  ce  Cycle  font 
également  incertains.  On  conjcâurc  que 
Conjlantin  le  Grand  Ta  introduit  en  311; 
&  cela  afin  qu'on  ne  comptât  plus  les  années 
par  Olimpiades ,  mais  par  Indi31ons.  Quel- 
ûues  Chronologiftes  ont  cru  que  cette  façon 
oe  compter  étoit  en  ufage  du  tems  de  la 
naiflance  de  Jesus-Christ.  Cependant  rien 
de  plus  faux.  On  fait  feulement  en  compa- 
rant les  années  d'auparavaiit  &c  d'après  fa 
xiaiflànce ,  que  V IndiSion  finît  ^  années  avant 
fa  naiflance.  Il  fuit  de  •  U  une  règle  toute 
£mple  pour  trouver  le  Cycle  d*IndiSion. 
j4jouU[l  aux  années  données  aprh  lanaiffance 
^  de  Jçsus-Christ.  x^.  Divife^  lafommepar 
1 5 .  Le  refte  indiquera  le  CycU  d  Indiclion  , 
c'eft-àrdire,  combien  d'années  fe  font  écou- 
lées du  CycU  prefcnt  jufqu'à  la  fin  du  Cy- 
cle donné.  Ou  fi  Ton  veut  procéder  à  cette 
recherche  »  comme  ce  Cycle  a  été  établi  en 
5  11,  I ^.Ote^  )  I z  d*U7ie  année  donnée*  x^^I^i- 
vijii  le  refie  par  1 5  •  Ce  qui  refte  en  négli- 
geant le  quotient ,  eft  l'apnée  du  Cycle  d'In- 
diSion. 

Les  Chronologiftes  fe  fervent  du  Cycle 
d*IndiSion  comme  d'un  caraAere  de  tems  , 
par  lequel  ils  peuvent  diftinguér  une  année 
de  toutes  les  autres  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis le  commencement  du  nK)nde.  Quel- 
ques Auteurs  font  mention  ^e  trois  Cycles 
^Indiciion  f  Y  Indiclion  Conflantinopolitai- 
^e  9  qui  commence  le  premier  jour  oe  Sep- 
tembre 5  VIndiffion  Céfari^nne  ou  Impérutle  y 
îiB  Z4  de  ce  mois  ;  &  \ Indiclion  Romaine  ou 
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êc  quel  eft  Tufage  de  cette  diftinûion  ?  je  dis 
ce  que  j'en  fais  à  l'article  d'INDICTION  ; 
&  je  me  contente  de  citer  ici  les  Ouvra- 
ges où  l'on  trouve  ces  diftinftions  :  X>o- 
3rina  eemporum  ,  P.  Petaut  {  L.^  XL  C. 
40.  )  &  Breviarium  Chronologicum  ,  par 
Strauch* 

Cycle  lukairesolaire.  Période  d'années  , 
après  le  décours  de  laquelle  les  nouvelles  &. 

Eleines  lunes  reviennent  aux  mêmes  jours  > 
eures  &c  minutes ,  où  elles  étoient  dans  la 
première  année  du  Cycle.  Les  anciens  Aftro- 
nomes  fe  (ont  appliqués  avec  beaucoup  de 
foin  à  déterminer  le  nombre  des  années  de 
ce  Cycle.  Si  l'on  en  croit  Cenforin  (  De  Die 
natalL  C.  6.  )  CUoftrate  l'avoit  cru  de  8  ans  ; 
&  en  conféquence  on  l'avoir  appelle  OSbede* 
ris.  Le  même  Clioflrate  s'imaginoitque  l'année 
lunaire  (s'achevoit  en  |  J4  jours,  &  la  folai-i 
recn  jd^j  ^:  d'où  il  concluoit  que  99 mois  lu« 
naires  fe  confommoient  en  2911  jours. 

Harpale  s'apperçur  le  premier  de  l'erreur 
de  CUoJlrate.  Il  comprit  que  l'année  étoit 
trop  courte ,  fuivant  ce  calcul  9  &  il  y  ajouta 
1  jours  ;  enforte  que  l'année  étoit  de  5^7 
jours ,  6  heures,  &  par  conféquent  trop  gran- 
de. Des  erreurs  fuccéderent  à  celles-ci.  Af/- 
ton  parut ,  Se  abolit  VOSoëderide  y  &  les;  au- 
tres façonsde  compter.  {K  l'art,  qui  fuit.)  Les 
Caldéens  établirent  pour  le  Cycle  LunaireSo* 
laire  une  période  de  54  ans.  Philolaé  &  Œno» 
pide  de  5  9  ;  Calippe  de.  f6 ,  Démocrite  Ahdé^ 
rite  de  81  ;  Gamaliel  de  Z47  ,  &  Hypparque 
de  304.  Voilà  des  fentimens  bien  variés.  On 
peut  ajouter,  voilà  des  calculs  bien  inutiles. 
Selon  le  rapporr  de  Ptolomée  5  Hipparque  le 
reconnut  le  premier  5  (  jilmagefi.  Liv.  IV. 
.  Chap.  II.  ')  &  Thomas  Pie  Maffei ,  Moine 
Napolitain  ,  démonrra  enfuite  que  ce  CycU 
de  1x24(^9171^8  années  de  5<^f  jours, 
heures.  (  Z?«  Cyclorum  SoU-^Lunarium 
iflantia  &  em'endatione.  Chap.  IV.pa^^ 

C^letLunaire.  Période  de  19  ans,  à  la  fin 

de  laquelle  les  nouvelles  &  pleines-Lunes  re- 
Ytennenc  9U  même  jour ,  mai»  à  des  heures 
&  des  minutes  différentes ,  félon  le  moïea 
mouvement  de  la  Lune.  C  cft  ici  le  Cycle  de 
Méton.  {Théophrajle  D$ Pronofiicis.Cenfori" 
nus  de  Die  NatalK  Diodore  de  Sicile ,  & 
Elienj  Liv.  X.)  On  lappelle ainfi,  parce qu^ 
c'eft  lui  qui  l'a  inventé ,  afin  qu'on  n'eûç 
pas  befoin  de  répéter  tous  les  ans  le  mouvc-i 
ment  de  la  Lune.  Cette  utilité  parut  fi  gran-f 
de ,  qu'on  écrivit  le  nombre  qui  le  marquoif  » 
en  lettres  d'or.  Ce  caraékere  diftingue.  a  été 
confervé  à  ce  Cycle.  Aujourd'hui  on  Tappellq 
indifFéremmcnt  Cycle -^Lunaire  ,  01^  Nombre 
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'  câkalcf  la  Fcte  4e  Paqnes  )  &  ctM  qui  ont 
conietvé  le  Calemkier  }alien ,  comnœ  les 
Angloi»  Se  les  Suédois  s!ca  fervent.  Ccpen- 
à^t  comme  le  fJomhn  </ Or  n'indique  plus 
aujourd'hui  les  nouvelles  &  plcines-Lunesavcc 
exadicude ,  il  s'en  faut  une  heure  &  quel- 
ques minutes  qu'un  'Cycle  -  Lunaire  remérre 
une  égalité  entre  le  foleil  &:  la  lune.  Cette 
différence  accumulée  pendant  pluficurs  Cy- 
cUs  devient  i  la  fin  très-oonfidérable.  Après 
environ  j  1 1  ans  le  Cycle^Lunairt  ne  redonne 
pas  les  nouvelles  &  pleines-Lunes  au  même 
jour  de  TAnnée  Julienne.  L'erreur  cft  ^*un 
jour  entier.  Et  la  manière  de  calculer  cette 
Fête  par  TEpadte  cft  bien  plus  jufte,  Foici 
CALENDRIER. 

Le  CycU'Lunairt  a  commencé  un  an  avant 
la  nai(ïance  de  Jesus-Christ.  AinH^pour 
trouver  le  Nombrt  d*Or  dans  une  année  pro- 
pofée ,  on  a;oûte  i  i  cette  année ,  &  on  di- 
vifcla  fomme  par  19.  Le  cjuotient  marque 
le  nombre  àc%  années  écoulées  depuis  le  der- 

■  nier  Cycle.  (  Clavii  CaUndar.  Gng.  Op.  Mat. 

Tarn,  y.) 
GvcLE-SotAiRB.  Période  de  z8  ans,  après  la- 

Suelle  les  Dimanches ,  &  les  jours  fuivans 
e  la  fematne  9  c'eft-à-dire  la  Lettre  Domini- 
cale, reviennent  dans  le  même  ordre.  Les 
Années  Biflèxciles  finiflent  le  Cjc/e.  Le  CycU 
Solaire  a  donc  ésé  inventé  pour  pouvoir  dé- 
terminer dans  une  année  les  jours  auxqtiels 
-  fe  rrouvenr  les  Dimanches;  (  f*i?ii{ LETTRE 
DOMINICALE.  )  &  on  s'en  Ccn  pour  tr4aiu- 
ver  laFcte  dePaqwfs.(f^.  C  ALENDRIER.)Lcs 
Chronologiftes  en  font  encore  ufa^^ ,  pmir 
ctiftinguer  les  années  qui  Te  font  écoulées 
depiris  le  commencement  du^  monde  jufqu'à 
prefenr.  Le  commencement  du  Cycle  Solaire 
convient  avec  la  neuvième  année  avant  Jssus- 
CnftisT.  De-là  il  fuit,  que  pour  trouver  le 
Cycle  Solaire ,  on  doit  a/ouur  9  à  tannée 
d'aprhs  Jesus-Christ  ,  &  dhifer tajomme 
par  xS.  Le  refte  de  la  divition  eft  le  Cycle 
que  Ton  cherche.  Le  plus  ancien  Auteur  fur 
le  Cycle-Solaircy  appdléaâflî  Cycle  Pafchal , 
cft  ikiophile  y  Evcque  d'Alexandrie ,  fameux 
entre  les  Mathématiciens  d'Egypte.  Ce  fut 
par  le  commandement  de  l'Empereur  Théo- 
^o/e^qu'il  le  rédigea  pat  écrit  environ  l'an 
381  après  Jesus-Christ.  A  l'égard  des  au- 
tres oui  ont  fuivi  fon  exemple ,  ils  ont  écrit 
en  meme-tcms  fur  le  Calendrier.  Foie?  CA- 
LENDRIER. 

Voilà  les  feuls  Cycles  recommandables.  Il 

en  eft  d'autres  imaginés  pour  d'antres  vues , 

^&  qui  n'ont  pas  fait  fortune.  Callipe  Cygi- 

cénien ,  grand  Aftronome  >  compofa  282  ans 

avant  j£sijs-CHKi$Tide  4rCy^i(^  de  Méton  un 
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Cycle  de  7tf  ans.  Ce  Cyck  a  commencé  à  la 
mort  de  Darius^  époque  de  la  Monarchie  des 
Grecs.  En  500,  après  jBsus-CHRiST,Z>^/zix 
le  Petit  inventa  un  Cycle  de  5^2  ans.  Toiis 
ces  Cycles  y  félon  toutes  les  apparences ,  fer- 
voient  pour  la  fupputation  des  tems ,  &  pour 
fixer  les  époques.  On  ne  les  connoit  gueres 
aujoard'hui.  Les  époques  font  autrement  éta- 
blies. Foui  EPOQUE. 
CYCLOIDE.  Ligne  courbe  formée  par  la  révo- 
lution d'un  point  de  la  circonférence  d'un 
cercle  fur  une  ligne  droite.  Ce  cercle  cft  ap- 
pelle Cercle  générateur  de  la  Cyclo'ide,  Pei- 
gnons aux  yeux  &  cette  définition  &  la  gé- 
nération de  cette  courbe.  Soit  C  un  cercle 
au  point  A.  Si  ce  cercle  roule  vers  B  jufqries* 
à  ce  que  le  point  D  de  fa  circonférence,  après 
s*êrre  écarté  de  cette  ligne  par  le  mouve- 
ment du  cercle  9  revienne  roucher  la  même 
ligne  droite  ,  ce  point  décrira  une  conri>e 
A  D  B  ,  qu'on  Tspp^XLc  Cycloïde ,  confidéfée 
par  rapport  i  ce  cercle  qui  la  produit  \  Rou^ 
teetc  en  la  confidérant  du  côté  de  fa  dotation  > 
&  Trochoïde  du  câté  de  fes  pîopriécé&  Sur 
;  tous  ces  noms,  celui  de  Cycloïde  a  eu  la  pré- 
^  férence  *,  fc  fi  l'on  fait  mention  des  autres , 
c'eft  par  complaifance  pour  ceux  qui* les  hii 
avoient  donnés.  La  Cycloïde  eft  une  courbe 
mécanique;  car  le  rapport  de  fes  ordonnées 
â  (ts  abfciflfes  ne  fauroit  s'exprimer  en  ter- 
mes fini^.  On  trouve  aînfi  le  rapporr ,  ou  au- 
rrenienr  l'équation  de  ccrre  courbe  >  qui  en 
exprime  la  nature.  Purfque  -tons  les  points 
de  la  circonférence  du  cercle  C  s'appliquent 
fucceffivement  fur  la  ligne  A  B,  cette  ligne 
eft  éçale  k  la  circonférence  de  ce  cercle  :  par- 
coniequent  chaque  partie  comme  M  N  eft 
égale  a  fon  arc  de  cercle  corrcfpondant  N  D. 
Or  D  N  repréfenie  une  abfciflè ,  &  M  N  une 
demi-ordonnée.Suppofant  D  N=Af,M  Ns»^^, 
D  N  P  ==  Cy  kVi=^d  y  rK)us  avons  c:  d  :  : 
X  :  y.  Donc  cy  =^  d  x.  Mais  c  =2  dy  par  la 
formation  de  la  Cyclcide  :  autre  cûnféquen^ 
ce:  éoticy^=^Xj  équation  de  cette  cour- 
be. 

Le  P.  Reinau  tire  de  la  génération  de  la 
Cyeloïde  deux  autres  équations  ^  &  on  en 
rireroit  bien  davantage,  fi  on  le  vouloir. 
11  fuffit,  peut-être  eft-  il  même  imporrant 
qu'on  ne  connoifîe  ici  que  l'équation  princi- 
pale^ je  parle  de  celle  qui  en  exprime  la  na- 
ture, ann  qu'on  ne  prenne  pas  le  change 
dans  ces  équations  ,  iH  que  Téquation 
propre  dé  la  Cyclo'ide  foit  bien  diftmguée. 
(  Voïez  XAnalyfe  démontrée.  Totn.  IL  pag. 
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2.     Il  n'y  a  point  de  courbes,  qui  aïent  tant  & 

'de  fi  belles  propriétés  que  la  Cyctoïde.  i^.  La 


lonpuur  Jtun  arc  ^u^iconqU^  ^  ^^^  courbe 
cft  <gaU  À  quatrtfois  U  J!nus  ^^^fi  ^  ^^  ^^^' 
tildt  tare  in  urcU  générateur  f  P^^^  ^^^^^  ^^ 
point  qui  la  dicrit  ^ù  la  bt^t  de  la  Cydoïde. 
De-U  il  fuît  que  :  i^.  la  longueur  de  la  Cy- 
doide  entière  efi  égale  à  quatre  fois  k  dianU* 
ire  du  cercle  générateur.  3  ^.  Uefpau  Cycloï- 
dal  renfermé  entre  la  courbe  de  la  Cycloïde  & 
la  bafe  eft  triple  de  celui  du  cercle  générateur. 
^.Ùl  tangenu  d'une  Cvcloïde  dans  un  point 
quelconque  efi  parallèle  a  la  corde  de  fon  cer* 
de  géneratateur. 

5  <'.  Le  tems  de  la  chute  (Tun  corps  par  un 
arc  quelconque  iuru  Cycloïde  renverfee  ejl  au 
tems  de  la  chute  perpendiculaire  par  tare  de  la 
Cycloïde  >co/n/72e  la  demi-circonférence  du  ur- 
cle  êp  à  fon  diamètre.  6^.  Un  coips^  qui  tombe 
par  fon  propre  poids  dans  une  Cycloïde  ren- 
verfee f  parcourt  tous  fis  arcs  en  tems  égaux. 
Cette  propriété  eft  une  des  plus  belles  de  la 
Cycloïde.  Elle  mérite  une  explication  oarti- 
culiere  '1  &  cette  courbe  y  perJroit  fans  doute 
trop ,  (î  je  n'entrois  à  cet  égard  dans  un  dé- 
tail de  théorie  6c  de  pratique.  Mais  Tordre 
demande  que  je  fuive  ici  Ces  autres  proprié- 

.  tés.  U  s'agit  de  celles  qui  onc  é^é  découver- 
tes par  M,  Bernoulli. 

7^,  La  Cycloïde  efl  la  courbe  déplus  vite 
defcente.  (  Kwj  BRACHISTOCHRONE.  ) 
S^f  Elle  fatiif ait  au  problème  des  Ifopérimé- 
tresyÇ^tfi'i'àiit^clU  ejl  la  courbç^qtfï  entre 
une  infinité  if  autres  de  même  longueur  y  forme 
le  plus  grand  ejjhaee.  (  nU^  ISOPBRIME- 
TRES.  )  9?.  La  Cydoidc^  décrite  par  un  cer- 
cle  9  dont  la  circonférence  efi  égale  au  double 
de  la  diflance  entre  t origine  &  la  vertical^  don- 
née ^  a  cette  propriété  que  fa  portion  Çomprife 
entre  t  origine  &  une  verticale  dorpnée  9  ejl  par^ 
cottriu  dans  le  moindre  ums  poffible  9  pu  au- 
trement %  ejl  la  courbe  par  laquelle  un  corps 
defcend  le  plutôt  d* un  point  à  une  droite.  (  Ber- 
aoulli  Opéra.  Tom.  /.  N^  XL.  ) 

}«  Reprenons  la  fîxiéme'  propriété  de  la  Cy^ 
cloïde.  Un  corps  >  qui  tombe  par  fon  propre 
poids  dans  une  Cycloïde  renverfee  >  fait  Tes 
vibrations  en  tems  égaux  Ç'eft  de  cette  pro- 
priété, dont  M.  Hu^hens  s*eft  fcrvi  pour  ré- 
gler les  pendules.  Si  qn  pendule  fait  fcs  vi- 
brations dans  une  Cycloïde  renverfee ,  il  les 
fera  en  tems  égaux.  Et  comme  ç'eft  de  cette 
égalité,  ou  de  cet  Ifochrpnifme ,  que  dépend 
la  mefure  exaâe  du  tems  ^  il  eft  évident  que 
}a  Cycloïde  porte^cn  çHe-mème  cette  mefure, 

.  ^  Qu'un  pendule  ofcillant  daof  cette  courbe 
)e  divifera  exaâement.  l(  s'agit  ipaint^nant 

-  de  difpofer  tellement  un  oendule,  qu'il  foit 
contraint  d'y  faire  fes  vibrations.  Un  pen- 

tJulç  livré  4  Juwcipç  U9^m  m  *rç  4p 
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ecrclc,  qui  auroît  pour  centre  fe  point  au^ 
tour  duquel  il  eft  lufpendu.  Quel  honneur 
que  cette  difficulté  fi  embarral&nte  en  appa« 
rence,  fe  trouve  levéepar  la  nature  de  la  Cy* 
cloïde!  Cette  courbe  fe  décrit  elle-même  par 
fon  évolution.  Et  voici  comment. 

Soient  C  A,  CN,  (Planche  VI.  Figure 
m.  )  deux  àztni-Cycloïdes^  qui  fe  joignent 
en  C.  On  appelle  ces  Cycloïdes  des  Jumelles 
CycloïdaUs.  Soit  en  C  fufpendu  un  poids 
P ,  dont  le  fil  C  P  foit  aflcz  long  pour  être 
appliqué  à  la  dcmlCycloïde  C  A.  Si  le  fil 
après  cçla  eft  livré  i  lui-même ,  il  déploiera 
la  dcmî-Cy cloïde  ,  &  en  fe  déploïant  de  A 
en  F ,  &  en  remontant  de  F  en  N ,  la  courbe 

3u*il  décrira  fera  une  Cycloïde  égale  aux 
eux  Jumelles  CycloïdaUs  ;  parce  que  le  poids 
P  arrivé  en  N  fera  appliqué  i  la  demi-CV- 
cloide  C  N.  Tout  ceci  n'eft  encore  que  tha>- 
rique.  Donnons  du  pratique,  &  mettons-nous 
en  état  d'en  faire  ufage.  i^.  On  coupe  deux 
}umellesj^r,debois,ott  demétâl,  je  veuxdire, 
deux  àtmi'CycloïdcSf  qu'on  joint  de  même 
que  paroiflfent  par  la  ngure  ces  deux  cour« 
bes.  %^.  On  fufpend  un  pendule  P  de  la  loh-> 
gueur  C  P ,  qui  foit  double  du  diamètre  J  D. 
Quand  ce  pendule  ofcillera ,  ce  ne  fera  plus 
dans  l'arc  de  cercle  C  N ,  mais  dans  la  Cy^ 
cloïde  A  F  N  î  parce  que  le  fil  fe  raccourcit  4 
mefure  qu'il  s'applique  aux  Jumelles  Cycloi- 
dates. 

>  Il  y  a  eu  un  tems  où  l'on  étoit  extrême^ 
ment  attentif  à  faire  décrire  à  la  verge  d'une 
pendule  une  Cycloïde  >  ^infi  que  l'a  voulu  le 
premier  M^Hughens.  {Horoloe.  Ofcillat.  Hug. 
Oper.  Tom.  /•  ;  Ce  tems  n'eft  plus,  Les  Hor^ 
logerss'afiFrancHiftent  aujourd'hui  de  cette  fu- 
jettion  ,  fans  craindre  que  les  Pendules  en 
foient  pour  cela  plut  imparfaites.  Quelquest 
uns  d'entre  eux  le  font  peut?être  avec  con« 
noiâàncede  caufe.D'autres  ne  veulent  point  fe 
donner  cette  peine.  Pourfayoir  â  quoi  s'en  te- 
nir,  écoutons  U-deffus  les  taifonuemens  des 
Géométrest  Un  pendule  à  fécondes  3  qui  ne  ftt 
roit  Ces  vibrations  que  de  G  en  H  d'environ  4 
ou  5  dégrés ,  décriroit  des  arcs  qui  ne  diffêre- 
roieat  pas  de  ceux  de  \zCycloide,ce%zc  courbe 
ne  fe  diftinguant  point  ici  de  l'autre.  Ain(f 
un  pendule  qui  ofciUe  dans  un  an;  de  4  oc^ 
{  dégrés ,  fait  fes  vibratipns  en  tems  égaux. 
Plus  un  pendule  eft  Iqag,  plus  cette  confor- 
niité  des  ajrcs  du  cercle  fie  de  la  Cycloïde  eft 
grande.*  Ce  n'eft  pas    une  fimple  fujettion 

au*on  évite  en  faifant  parcourir  i  un  pen-* 
ule  â  fécondes  un  petit  arc  de  cercle^  Il  eft 
un  autre  avantage  plus  digne  d'attçnrion  Se  de 
remarque.  Le  pendule  fufpendu  entrç  deu^ç 
/tfmf/lef  ÇyçlQÏ(kiff  fï^êPP*  ^^^  f^»  moiivc- 
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Blent  ces  Jumelles  avec  force.  Leur  réaéHon 
qui  eft  en  quelque  façon  élaftique ,  ajoute 

Îiuelque  chofc  i  celle  de  la  pefantcur ,  qui 
eule  doit  agir  dans  le  pendule ,  pour  que 
fcs  vibrations  foient  ifochrones  dans  la  Cy- 
€loîde.  Or  une  telle  fecouflè  accélérant  ces 
iribrations  >  ttuiroit  â  rifochronifme.  Donc 
les  longs  pendules ,  qui  font  de  petites  vi- 
brations ,  doivent  être  préférés  a  des  pen- 
dules qui  ofcilleroient  dans  une  Cycloïde. 
(  Cours  de  Phyjiquc  Expérimentale»  Tom,  /. 
Leçon  V.  ) 

En  faifant  Tcloge  de  la  Cycloïde^  il  fcmblc 

3ue  i'aurois  dû  fupprimcr  cet  article ,  qui  la 
éprime,&  le  rélerver  pour  un  autre  en- 
droit. Mais  la  Cycloïde  n'y  auroit  rien  çagné. 
Quand  elle  n'auroit  pas  cette  propriété,  elle 
en  a  aCTcz,  pour  ht  faire  regarder  comme  la 

fJuf  belle  courbe  qu'on  ait  découvert.  D'ail- 
curs  quoique  cette  propriété  ne  foie  pas  d'u- 
fage  dans  les  pendules,  eft-il  moins  vrai  que 
hi Cycloïde  partage  le  tcms  en  parties  égales  ? 
Si  les  hommes  n'ont  pu  jufqu'ici  tîter  parti 
de  la  Cycloïde ,  cft-cc  à  cette  courbe  qu'il 
faut  s'en  prendre  ?  Peut-être  qu'il  viendra  un 
un  tems»  où  cette  propriété  fera  appliquée  à 
un  autre  u(age  plus  important.  Qfons  le  croi- 
re î  &c  eftimons  la  Cycloïde  autant  par  cet  en- 
droit que  par  tout  autre. 
|;  On  trouve  dans  Içs  Mémoires  de  t Acadé- 
mie Roïale  des  Sciences  de  ijo6  comment  on/ 
peut  former  d'autres  e-fpeces  de  Cycloïde  ,  en 
faifant  rouler  une  courbe  fur  une  autre.  (  yoie[ 
EPICYCLOIDES.  )  Et  dans  les  Mémoires  de 
17^4,  M.  P/ror  donne,  une  autre  cfpece  de 
Cycloïde  9  qu'il  appelle  la  compagne  ce  cette 
courbe ,  &  dont  la  propriété  eft  que  chacune 
de  fes  ordonnées  eft  égjle  à  l'arc  CQrref{>on- 
dant.  Cette. courbe  étoit  connue  avant  M. 
Pi/or,  comme  lui-même  en  convient:  mais 

I)erfonne  n*en  avoir  recherché  l'utilité  dans 
a  Mécanique  ;  &  c'cft  en  cela  principalement 
que  le  Mémoire  de  cet  Académicien  eft  re- 
commandable. 
iî.  Nous  devons ,  fans  doute ,  beaucoup  à  TAu- 
teur  de  la  Cycloïde.  Quel  eft-il>Lcs  Fran- 
çois difent  :  c'cft  le  ? .  Mèrfenne  ^  &c  les  Ita- 
liens difent)  c'eft  ToricclU.  Les  derniers  ci- 
tent l'année  I Î99  ,  pour  Tannée  de  cette  dé- 
couverte ;  &  ajoutent  que  Galilée  l'a  exami- 
née le  premier,  Voili  combien  il  eft  fouvent 
dangereux  de  faire  de  belles  découvertes. 
Rarement  eft  -  on  paifîble  poflcflfcur  de  la 
gloire  qui  y  eft  attachée.  Quoiqu'il  y  ait  eu 
une  difpute  fort  vive  entre  ToricelliydelaLou- 
bere ,  Robervalj  Defcanesy  &  quelques  autres 
Géomi^rres ,  pour  connoîtrç  TAuppur  dp  ççttç 
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courbe,  on  n'en  eft  pas  plus  inftruit.Xes  dif- 
putes  ou  les  querelles  ne  font  point  avanta- 
geufcs  pour  eclaircir  ces  fortes  de  diftérens  ; 
parce  que  le  cœury  a  plus  de  part  que  l'ef- 
prit,  &  que  la  paflion  prend  tou jours  le  def- 
fus  fur  l'amour  de  la  vérité.  Jamais  cette  paf- 
fion  ne  fe  manifefta  avec  plus  d'évidence 
que  dans  la  difpute  qui  s'éleva  entre  Tori^ 
celli  &  Roberval.  Elle  étoit  fi  vive  &  fi  aigre  > 
qu*on  eût  dit ,  fuivant  l'exprefiion  de  M.  Ber- 
noulli  y  qu'il  s'agiffoit  du  falut  de  leur  pa« 
trie.  Tout  humiliant  &  tout  exemplaire  que 
fût  ce  débat  pour  les  Mathématiciens ,  loic 
par  les  paroles  dures ,  foit  par  les  termes  peu 
ménages  qui  en  formoient  le  fond,  il  n'étoit 
cependant  que  le  prélude  d'un  combat  plus 
terrible.  Un  Traité  de  M.  Pajcal  fut  la  Cy* 
cloïde  publié  fous  le  titre  à'Ettonvilk ,  y  don- 
na lieu.  Il  s'agiffoit  dans  ce  Traité  de  quel- 
ques problêmes  fur  cette  courbe  à  la  folu- 
tion  defqu^ls  étoit  attaché  un  prix.  Il  faut 
lire  la  Préface  du  Traité  de  la  Cycloïde^  fi  Ton 
veut  connoître  cette  querelle  ,  étrangère  ea 
quelque  forte  à  la  Cycloïde.  Mon  dcflein  n'eft 
point  de  la  renouveller.  L'homme  Philofophe 
a  trop  de  fujets  de  s'humilier,  fans  rappellec 
fes  égatemenspades.  Seulement  difonsâPhon- 
neur  de  la  Cycloïde ,  qu'il  n'y  avoit  rien  que 
les  Géomètres  ne  fidenr  pour  avoir  parti 
quelques-unes  de  fes  propriétés,  Sc  à  confer- 
ver  la  gloire  de  fcs  découvertes.  Celle  de  fou 
Tautochronifme ,  ou  Ifbchronifme  eft  due  i 
M.  Hughens.  Elle  a  été  après  M,  Huehêns 
examinée  par  Newton*  (  PhiL  Natur.  rrinc. 
Math»  Liv»  L  Secl.  -ST.  )  Le  même  M.  Hu- 
ghens  aïant  trouvé  la  quadrature  du  fegmenc 
droit  de  la  Cycloïde  :  M.  Leibnit[  a  trouvé 
la  quadrature  du  fegment  oblique. 

MM,  rFaïlis^  Pafcaly  de  la  Hirc  ,  &  le  P, 
de  la  Loire  ont  donné  des  Traités  partico* 
liers  de  la  Cycloïde»  Les  Savans  «  qui  en  ont 
écrit  moins  particulièrement,  font  Merfen^ 
ne  f  Toricelli  ,  de  la  Loubere  ,  Roberval ,  JDe/^ 
cartes  y  Chriftophe  JTren  ,  F  abri  ^  Hughens^ 
Newton  ,  Bernoulli  frères  yScde  la  Hire.  • 

cy  M 

CYMAISE.  Membre  d'Archirefturc.  C^eft ,  fo^ 
Ion  Fitruvey  la  partie  la  plus  eflèntielle  do 
la  Corniche.  Il  y  a  trfts  fortes  de  Cymaifes  ^ 
la  Cymaife  Tojçane  ,  la  Cymaife  Dorique  9  &. 
la  Cymaife  Cesbicnne»  La  Cymaife  Tofcan$ 
eft  un  Oye ,  ou  un  quart  de  rond.  (  f^ok^ 
OVj^.  )  La  Dorique  a  une  concavité  moin** 
dre  qu'un  demi-cercle ,  6c  une  faillie  égale  i 
Jatpo^ti^  dç  f^b^upwF,  U^  Cymaife  lesbiên^ 
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ju  eft  concave  &  coDvexe,  tiïant  une  faillie 
égale  i  li  mohié  de  fa  haureiir.  Saîvant  les 
plus  habiles  Architeâes  lia  meilleure  finire 
oa'oD  puifTe  donner  i  la  Cymaife  ,  efl  oe  U 
ioimv  de  deux  demi-cercles  s  ae  façon  que 
la  faillie  égale  ptécifément  U  diminution, 
l^rfqu'on  reconrne  ce  membre  d' Architec- 
ture >  en  le  rendant  concave  par  le  bas>  & 
convexe  par  le  haut,  on  l'appelle  Gueule  nn- 
ytrjie.  Autrement  û  Cymaife  s'appelle  auûî 
J)«U6Ut»t  Se  Gorge, 


c  T  N  -~  ■» 

c  VN 

CYNOSURE.  ConftsIUnon  compof&dq^ 
étoiles ,  dont  4  font  dUpoftes  en  quarté  , 
comme  les  touci  d'un  chariot  j  (  f^oïei  Plan- 
che XII.  Figure  29.  J  &  les  ttois  autte» 
forment  une  ligne  courbe  i  l'extrimiré 
de  ces  étoiles.  C'eft  la  petite  Ourfe.  (  foUr 
OURSE.)  ^ 
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compter  par  les  doigts.  O»  fait 
pour  cela  i  du  pouce  de  la  main 
gauche  ,  i  de  l'index  >  j  du 
doigt  du  milieu ,  4  de  Tannu- 
lnrct&  5  ^^  P^"^  doigt.  On 
continue  à  compter  par  le  pe- 
tit doigt  de  la  main  droite;  enfortc  aue  le 
pouce  de  cerre  main  a  10.  Après  cela,  oh 
compte  fiir  la  dro4t.e ,  &  on  finit  fur  la  gau- 
che. Cette  Arithmétique ,  qui  eft  bonne  pour 
les  enfanç ,  ou  pour  tacilitcr  la  connoiflance 
du  C3i:ul  aux  comœên-çans ,  femblc  avoir  été 
le  fondement  de  l'Arithmétique  ordinaire , 
&  fuivatic  la  con jedurc  de  M.  JF0I/3  c'eft 
fur  lé  nombre  des  doigts  qu'on  a  établi  les 
dixCaradercs  de  T Arithmétique.  Béda^  (  De 
TemporiRis  jfr  Natura  rerum.  )  Jean  Novio- 
magi  9  (De  Numéris  Liv.  /.  Ckap.  XI  F.  )  & 
Liopoldy  (  Theatrum  A rithmetico- Géométrie 
mm.  )  oajc  fj^uis  écrit  fur  la  DaHylonomu* 

D  A  E 

JJAËSIUS,  Vieux  terme  de  Chronologie.  C'e- 
coit  che?  les  Macédoniens  le  nom  du  hui- 
tième mois  de  l'ancienne  Année  Lunaire. 
Dans  la  nouvelle  Année  Solaire  c'étoit  le 
/i^iéme^ 

D  A  U 

* 

pAUPHIN.  Petite  ConftclUtion  dans  la  par- 
tie Septentrionale  du  Ciel,  près  de  l'Aigle, 
vers  rOrient,  Elle  rc^mble  à  peu  près  aune 
grappe  de  raifin  ;  &  elle  eft  compofée  dé  10 
étoiles.  (  a;  CONSTELLATION.  )  On  voit 
dans  XtFirmnjnentum  Sobiefcianurn.  Figure  5. 
&  dans  V&ranomitrie  de  Bayer  ,  Figure  R  , 
la  figure  de  cette  Conftellation,  Les  Poè- 
tes prétendent  que  le  mot  de  Dauphin , 
qu  OQ  a  donné  a  cette  Conftellation ,  n'eft 
poiot  donné  en  l'air.  Si  on  en  croit  '&  leurs 
ndions ,  &  leurs  chimériques  idées ,  cette 
Conftellarion  eft  le  Dauphin ,  qui  fauva 
Arion  ,  fameux  Joueur  de  Luih  ,  lorfqu  il 
fut  jette  dans  la  mer  par  des  Matelots. 
^Ai^fcr  frri^ç  iJç  l,^  Ç9Sft9llatiQa4^  D^ 


phin  les  cruch)es  de  pierre  Acs  Nôce$  de 
Cana  en  Galilée,  &  Harsdorsffer  en  fait 
Iç  Dauphin  dont  David  fait  mention  au 
Pfeatime  104.  v.  x6.  Quelques  Aftronomes 
appellent  cete  ConftcUation  Amphitritcs  , 
CurruSj,  Hermippus  y  MuRcùm  Jtgnum ,  Fec-- 
torArionis.  Les  Marins  lui  donnent  le  nom 
de  Simon.  On  découvre  dans  la  queue  de 
la  ÇonftcUâtion  du  Dauphin  une  étoile  de 
la  troifiéme  erandeur  ^  qu'on  nomme  partii' 
culierement  u  Queue. 

DE 

DE\  Corps  également  quarré  dans  les  fix  fa^ 
ces  qui  le  compofent.  Foïe^  Cube. 

Di\  En  terme  d'Architeéhire ,  on  appelle  ainfi 
un  certaine  maflè  quarrée ,  comme  le  tronc 
ou  le  vif  d'un  piedeftal ,  qui  eft  entre  fa 
bafe  &  fa  corniche  ;  parce  qu'elle  a  fou- 
vent  la  forme  d'un  DE'.  Foîci  PIEDESTAL* 

DEC 

DE'CAGONE.  Terme  de  Géométrie.  Figure 
de  10  angles,  &  terminée  de  10  côtés.  On 
diftingue  deux  fortes  de  Dicaoones  ^  des  Dé^ 
cagones  regutiers  ,  &  àcs  Décagones  irrégu^ 
liirs.  Les  premiers  )  qui  font  les  feuls  aux* 
quels  les  Géomètres  failènt  attention ,  & 
que  la  Figure  11^  (Planche  L  )  repré* 
fente,  ont  ces  propriétés»  i^.  Dans  tous  \z% 
Décagones  les  côtés  font  égaux  ou  fembla» 
blés  ,  de  même  que  les  angles,  i^.  On  peut 
lesdivifer  du  centre  en  10  parties  égales» 
comme  on  le  voit  dans  la  figure.  ^.'^.  On  peut 
les  infcrire ,  ou  circonfcrire  â  un  cercle.  4^^ 
Le  côté  d'un  Décagone  régulier  infcrit  dans 
un  cercle ,  eft  la  plus  grande  partie  de  fon 
raïon  divifé  en  moïenne  &  extrême  raifon; 
U  fuit  de  cette  dernière  propriété  une  conf^ 
truâion  bjen  belle  ii,  bien  timple,  pour  in(^ 
crire  qn  Décagone  dans  un  cercle.  DivU 
fi{  U  nàon  4il>  cercle  donné  en  moienne  &  ex* 
trente  raifon  j  (  Foiez  LIG^IE.  )  ^  prenez^ 
pn  la  plus  grande  partie*  Elle  fera  le  côté  dii 
Décagone.  Ainfi  portanr  cette  ligne  fur  la 
/circonférence  du  cercle  »  elle  la  divifera  en 
»9  PWCS  égalcL 
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EucliJi  {EUm.  L.  ir.  Frop.  II  J$*7  prend 
tutremenc  pour  décrire  un  Ùicagont.  1  ^*  U 
décrit  un  ptntagonc.  {  fohi  PENTAGONE,  j 
•i^,  IldiviftV arc  en  Jeux  parties  claies.  La  moi- 
tié de  cec  arc  cft  de  56dégrés,qineftrafigle  du 
Z^tfCtfjçciic Chacun  afaraérhôdcqu'il  a  droit  de- 
croire  bonne  ;  mais  qu'on  a  droic  d'apprécier. 
Il  eft  des  Gcomccrcs  qui  prcfcrenr  a  cette 
manière  cette  conftrudion  mécanique.  Di* 
vijèi  la  circonfirenct  du  cercle  en  10,  pour 
avoir  ^6  qui  eft  rangiedcDéczgowz.  i>\  Prene^ 
^6^  fur  le  cercle  d^nni  ou  dans  lequel  on  veut 
ittfcrirt  un  Décagone.  La  corde  de  ces  degrés 
fera  U  côti  d*un  pentagone.  M.  Bion  n'y  fait 

[>as  tant  de  façon.  Il  fe  contente  de  divifer 
e  diamètre  du  cercle  »  rel  que  (Planche  I.  Fi- 
gure 124*)  A  D  fi  £  »  en  lo  parties  B  i  ,Bi , 
hjy ôcc.  de  aïanc  déterminé  un  point  hors 
du  cercle  par  deux  arcs  qui  fc  coupent  en 
C^  &  dont  le  raïon  eft  égal  au  diamètre  ,  il 
tire  par  ce  point  &  par  le  fécond  point  de 
divinon  du  diamètre  la  ligne  C  i  o.  L  arc  ren- 
fermé entre  cette  ligne  &  le  diamètre  fera 
le  côté  du  Décagone.  Cette  méthode  eft  bien 
aifée  \  mais  ce  n'eft  qu'une  méthode  d'ap- 
proximation. 

DECASTYLOS.  Nom  aue  donne  Fitruve  à  un 
bâtiment,  dans  lequel  il  y  a  dix  colonnes  & 
enrre-colonnes ,  Tune  derrière,  l'autre  de- 
vant. (  Fitruve  ,  L.  III.  Ci.) 

DECEMBRE.  Terme  de  Chronologie.  L*un 
1 2  mois  de  Tannée  :  c'eft  le  dernier.  Dans 
fon  origine  »  ce  mois  étoit  le  dixième ,  parce 
que  les  Romains  commençoient  lannce  au 
mois  de  Mars.  Son  nom  de  Décembre  vient  de 
Decem^  qui  fîgnifîe  dix.  Ce  mois  a  3 1  jours. 
Les  années  communes  le  foleil  entre  dans  le 
tropique  du  capricorne  le  11  de  ce  mois,  & 
le  21  dans  les  biffextiles. 

DECLINAISON.  Terme  d'Aftronomie.  Dif- 
tance  des  aftres  à  l'é^nateun  Onmefure  cette 
diftance  fur  les  méridiens  ,  parce  qu'ils  font 
tous  perpendiculaires  à  l'éqnatenr  *,  ic  on  les 
nomme  alors  cercles  de  Déclinaijbn.  Il  y  a 
deu)P  fortes  de  Déclinaifon;  Déclinaifoh  mé- 
ridionale y  6c  Déclinai/bn  feptentrionale.  Les 
aftres  ont  une  Déclinaifon  méridionale  quand 
ils  fpnt.diftans  de  l'équateur  du  côté  du 

;  Snd  \  Se  cette  Déclinaifon  eft  fepuntrionale 
quand  cette  diftance  eft  du  côté  du  Nord. 
La  Déclinaifon  du  foleil  eft  Nord  depuis  en- 
viron le  21  Mars  jufques  au  22  Septembre  : 
elle  eft*Sud  depuis  le  22  Septembre  jufques 
^u  21  Mars  (  le  tout  approchant  ).  Comme  le 
foleil  ne  c^iiic  jamais  i'écliptique,  fa  plus 
grande  Déclinaifon  dépend  de  celle  de  I'é- 
cliptique. Pithias  ,  Aftronome  de  Marfeillc, 
paroît  être  le  premier  qui  a  obfervé  k  plas 
Vande  Déclinaifon  du  foleil  >  environ  524 


Mt  avant  J«us-Christ  ,  autrement  qm  « 
déterminé  l'angle  de  l'éclipiique  avec  i*é* 
quateur.  {Foïei  ECLIPTIQUE.)  Quand  on 
connoïc  l'obliquité  de  I'écliptique ,  on  trou- 
ve la  Déclinaijbn  du  foleil  par  cecte  règle  i 
Le  finus  total  eft  au  Jinus  du  lieu  du  foUil 
dans  récliptique  ,  (  Foie^  Lieu,  )  comme lefi* 
nus  de  V obliquité  de  I'écliptique  ou  de  la  plus 
.  grande  Déclinaifon  dujoleilyefl  au  finus  de 
la  plus  grande  Déclinaifon  quon  demande 
pour  tel  ou  tel  jour. 

M.  Caffîni  enfeignc   dans    fcs  Elémens 
d^AJlronomie  la  manière  de  trouver  Iz  Déclic 
naifon  du  foleil  par  obfervation.  Sa  métho^  ' 
de  eft  telle:  Prenez  prcitiicrement  ladifFérenî- 
cc  entre  la  hauteur  véritable  du  centre  dU 


fércnce  eft  plus  grande  delà  part  du.  foleil, 
c'eft-à-dire,  fi  le  foleil  eft  plus  élevé  que  l'é- 
quateur, fa  Z)éclinaijbn  fera  méridionale,  & 
«  elle  eft  moindre,  elle  fera  fcptentrionale» 
Il  faudroit  conclure  tout  le  contraire ,  fup- 
pofé  qu'au  lieu  de  faire  fon  obfervation  aa 
Nord  on  la  fit  au  Sud.  On  trouve  tout  de 
fuite  &  même  par  cette  opération  ,  la  Décli* 
naifon  du  foleil.  Aïant  obfervé  à  Paris  la 
hauteur  du  foleil  à  midi  de  50**,  par  exem- 
ple >  retranchez  la  hauteur  dc^  l'équateur 
qui  eft  à  Paris,  41*59',  50",  Le  rcftc  fera 
la  Déclinaifon  du  foleil  pour  ce  jour. 

Les  Aftronomes  voulant  éviter  la  peine 
de  faire  tous  les  jours  cette  règle ,  ont  cal* 
culé  des  Tables  pour  chaque  jour  de  Tannée. 
Par  le  moïen  de  ces  Tables,  on  a  tous  les 
jours  la  Déclinaifon  du  foleil  y  &  cette  cons- 
modité  eft  d'autant  plus  eftimable  que  \x 
connoiflànce  de  la  Déclinaifon  de  cet  aftrc 
ferc  i  la  conftruâion  des  cadrans  par  la  hau- 
teur méridienne  du  foleil,  (  F.  CADRANS.) 
&  à  trouver  l'heure  véritable.  (  Foie?  HEÎJ- 
RE.  ) 
..  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  trouver  la  Déclinaifort 
des  étoiles  que  la  Déclinaifon  du  foleiL  Ceci 
fuppofe  bien  des  chpfes.  Il  faut  ou  que  la 
latitude  &c  la  longitude  de  l'étoile  qu'on  a 
en  vue ,  enfemble  l'obliquité  de  I'écliptique, 
foienc  connues,  ou  que  ce  foit  l'afcenfîpn 
droite  ,  la  latitude  de  cette  étoile  &  l'obli* 
quité  de  I'écliptique.  Ce  n'eft  pas  tout.  Ou- 
tre ces  fuppofîtions  il  y  a  encore  un  calcul 
i  faire  \  &  on  doit  en  convenir  de  bonue 
foi ,  le  réfultat  de  tout  ce  travail  n'eft  pas 
d'une  grande  utilité  dans  l'Aftronomie.. 

D'un  très-grand  nombre  d'étoiles,  il  en  eft: 
peu,  dont  la  connoiflance  de  la  Déclinaifon 
îcrve.  Audi  les  Aftronomes  fe  contentent 
de  calculer  la  Déclinaifon  des  principales 
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.  iioilcs  fixes  &  d'en  former  une  table  qiT*on 
trouve  dans  la  jConnoijfanc^  dis  Tcms  ,  que 
r  Académie  Roïale  des  Sciences  de  Paris  pu- 
blie toutes  les  années.  La  DécUnaifon  à&s 
étoiles  fert  à  trouver  l'heure  de  leur  palTage 
par  le  méridien.  (  ^oUi  MERIDIEN.  ) 

DÉCLINAISON   DE   l'aIGOILLE  AIMANTÉE.  Tct- 

îne  de  Phyfique.  C'eft  Tan^le  que  fait  lai- 
guille  aimantée  avec  le  méridien  qui  palTe 
par  les  Pôles  Nprd&  Sud,(rc?i{  AIMANT.) 

DECLIN ÀTOIRE.  Inftrument  de  Gnomoni- 
que  qui  fert  à  prendre  la  déclinaifon  &  Tin- 

•  clinaifon  des  plans.  Il  y  en  a  de  difFérenrcs 
façons  \  &  quand  on  en  fait  Tufage  ,  ces  fa- 
çons fe  muUiplienr  tant  qu'on  veut.  On  en 
jugera  par  la  defcription  du  Déclinatoirc 
Suivant ,  qui  eft  le  plus  fimole  &  le  plus 
fur.  Le  rcdangle  A  B  D  C  eft  une  planche 
quarrée  de  cuivre  ou  de  bois  d'environ  i 
pied  de  long  fur  ?  pouces  de  large  (  Plan- 
che XX.  Figure  iiu)  Sur  cette  planche  eft 
tracé  un  demi-cercle  ABC,  &  au  centre 
de  ce  demi-cercle  une  alidade  O  L  tourne. 
Cette  alidade  porte  une  bouflble  qui  y  eft 
fixe ,  ou  à  la  place  de  la  bouifole  un  cadran 
korifoncâl.  Après  avoir  divifé  ce  demi-cer- 
cle en  dégrés ,  &  ces  dégrés  en  minutes  >  il 
Ton  peut ,  le  Dcclinatoire  eft  conftruit. 

Le  nom  de  cet  inftrument  indique  a(Ièz 
fon  ufage  :  il  fert  à  connoître  la  déclinai- 
fon d*un  plan.  On  entend  par  Déclinaifon 
dun  plan  l'angle  que  fait  un  plan  avec  lès 
4  parties  du  monde ,  autrement  avec  les  4 
points  cardinaux  >  qui  font  le  Norfl»  le  Sud, 
TEft  &  rOueft.  La  déclinaifon  ^"\xn  plan  fe 
tnefure  par  Tare  de  l'horifon  compris  entre 
le  cercle  vertical  c^ui  pa(Ie  par  un  de  ces  4 

E oints ,  &  le  vertical  oui  patlè  par  ce  plan. 
orfqu*on  conçoit  cela  ,  on  conçoit  bien 
aifément  l-ufase  du  DécUnat<nre\  Pour  favoir 
fi  un  plan  décline  ,  i®..  jippUque^  le  côté 
A  C  qui  eft  le  diamètre  du  cercle  contre  U  plan 
hien  parallèlement  à  Vhorifon^  i^.  Tourne^ 
r alidade  O  L  ^jufques  à  ce  que  V aiguille  de  la 
bouffbUy  attachée  à  V alidade  9  s* arrête  fur  la 
ligne  de  déclinaifon  :  je  yeux  dite  y  foit  per^ 

Îendiculaire  au  plan.  Alors  Fangiç  que  fera 
alidade  avec  la  perpendiculaire  OE,  fera 
Tangle  de  déclinaifon.  Pourquoi  ?  Si  le  plan 
d'un  mur,  pour  parler  plus  familièrement,  ne 
décline  pas  ôc  regarde  directement  le  Midi,  * 
il  eft  certain  que  raiguille  de  la  bouftble  fera 
(abftradion  faite  de  fa  déclinaifon  )  fur  la 
ligne  O  E.  Décline* t-il  du  côté  de  î'Eft  de  10 
dégrés }  l'aiguille  fera  cet  angle  avec  l'alida- 
de ,  pofée  mr  la  ligne  O  E  perpendiculaire* 
ment  au  plan  diT  côté  de  l'Oueft ,  &  elle  le 
fera  ^u  côté  de  TEft  lorfque  la  déclinaifon  | 
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fera  occidental  c.  Or  comme  il  feroit  difficile 
de  connoître  cet  angle,  que  fait-on  î  On  tour- 
ne Talidade  jufques  à  ce  que  l'aiguille  de  la 
boullble  foit  perpendiculaire  au  plan  -,  8à 
l'alidade  fait,  avec  la  ligne  OE,  l'angle 
Qu'auroit  fait  l'aiguille.  Siiivant  ^e  l'ali- 
dade tourne  du  côté  du  Nord  ou  du  Sud ,  la 
déclinaifon  eft  ou  Septentrionale  ou  Méri- 
dionale. 

Ceci  regarde  la  declinaifondesmurs.fi- 
tués  directement  au  Midi  ou  au  Nord.  Pour 
ceux  qui  déclinent  à  l'Eft  ou  â  l'Oueft  ,  il 
faut  que  l'aiguille  de  la  bouflble  Eft  Ou^  , 
foit  perpendiculaire  fur  le  mur.  Et  alors  l'a- 
lidade marque  la  déclinaifon  Nord  ou  Sud, 

U  eft  des  perfonnes  qui  fubftituenc  à  la 
place  de  la  bouflble  un  petit  cadran  horifon- 
tal  ;  ôc  ces  perfonnes  font  £brt  bien.  La  botff- 
foie  peut  induire  en  erreur  par  crois  endroits  ^ 
2  ®.  par  fa  déclinaifon  propre  5  1^.  par  celle 
que  peut  occafionner  quelque  fer  caché  dans 
le  mur  ^  &  qui  eft  d'autant  plus  préjudicia- 
ble qu'on  ne  peut  ©as  la  prévoir;  3^.  par  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  bien  juger  de  la  fitaa- 
tion  de  l'aiguille.  Un  cadran  horifoncal  eft 
exempt  de  ces  défauts.  Pourvu  que  le  plan 
foit  éclairé  du  foleil  6c  qu'on  fâche  l'heure 
précife  ,  voilà  tout  ce  qu'il  faur.  On  faic 
tourner  l'alidade  jufques  à  ce  que  le  cadran 
marque  l'heure,  &  obfervanr  l'angle  que 
fait  alors  l'alidade  avec  la  ligne  O  £ ,  on  a 
celui  de  la  déclinaifon  du  mur.  • 
-  M.  Bion^  qui  adonné  dans  fon  Traite. de 
la  ConJlruSion  &  ufaff  des'  injlmmens  de 
Mathématique  ,  la  conftruâion  du  Déclina^ 
toire,  s'en  lert  âuflî  pour  conoeitrf  l'indinai- 
fon  des  plans.  A  cette  fin ,  il  attache  au  cen- 
tre O  du  demi-cercle  un  plomb  ;  applique 
un  côté  du  Déclinatoire  contre  le  mur ,  & 
remarque  l'angle  que  fait  le  plomb  avec  la 
ligne  OE.  Cet  angle  eft  celui  de  l'inclinai- 
fon  du  mur.  Cet  inftrument  n'eft  aufre  cho- 
fe  ici  qu'un  niveau.  (  f'ozifç  NIVEAU.  ) 

Celuiqui  ainvenré  le  Decliriatoire ,  n'a  pas 
cru  fon  invention  d'aflez  grande conféquencc 
pour  s'en  faire  honneur.  A  la  vérité  cet  in- 
ftrument eft  bien  mécanique  *,  &  fi  l'on  ne 
le  connoît  pas ,  te  malheur  n'eft  pas  bien 
jrrand.  Quand  on  fe  donne  la  peine  de  tracer 
une  ligne  méridienne ,  &  qu'on  le  fait  faire, 
on  fe  pafle  d'an  Déclinatoire*  (  Fdei  MERI- 
DIENNE. ) 
DECUSSATION.  Terme  d^Optique.  C*eft  le 
croifement  de  deux  raïons  qui  ,fe  coupent 
en  un  point.  Les  raïons  de  la  lumière ,  par 
exemple ,  ne  peuvent  fe  peindre  fur  la  ré-» 
tine  lans  qu'ils  fe  croifent,  c'eft-à-dire>  fans 
qu'ils  éprouvent  une  Décuffation. 
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BEFENSt  Terme  de  Fortification.  Riffiftan- 
cc  qu  on  opçofe  à  ceux  qui  attaquent  les 
ouvr^gps  qui  couvrent  Se  défendent  des 

Eftes  qui  leur  font  oppofés  :  tels  font  les 
ncs  >  les  parapets ,  les  cazemates ,  les  fauf- 
fes^brayes,  &c.  On  appelle  %^e  de  Dcfcnfc 
la  ligne  qui  flanque  un  baftion  &  qui  eft  ti- 
rée du  flanc  oui  lui  eft  oppofé.  On  diftingue 
deux  fortes  de  lignes  dt  Défcnft ,  la  ligne  de 
I^ifenft  fichante ,  &  la  ligne  de  Défenfe  ra- 
Jkme.  Gelle-ci  eft  une  ligne  »  qui»  partant 
de  Tangle  rafe  parallèlement  la  face  du  baf- 
rion  oppofé  ,  &  celle  là  une  ligne,  qui  fans 
coucher  la  face  de  ce  même  baftion ,  part  de 
^l'angle  du  baftion  oppofé. 
DEFERENT,  On  appelle  ainfi  dans  l'ancienne 
Aftronomie  un  cercle  dans  lequel  fe  meut 
la  planète  ou  le  centre  de  fon  épicycle.   Le 
Défèrent  eft  la  même  chofe  qu*un  excentri- 
que. { Voïe[  Ë5f CENTRIQUE.  ) 
DEFIQENT,   Epithece   quon   donne   i   un 
nombre  &  à  une  hyperbole  qui  les  caraébe* 
rife  d'une  façon  toute  particulière.  Les  Nom^ 
très  deficiens  font  des  nombres  dont  les  par- 
ties auquotes  >  ajoutées  enfemble  ,  font  une 
fomme    moindre  que  lentier   dont  elles 
font  parties.  Le  nombre  8  ,  par  exemple  »  eft 
un  fv ombre  déficient  i  parce  que  fes  parties 
aliquotes  t,  i,  4  ne  font  que  7.  Une  Hyper- 
kole  déficiente  eft  une  courbe  qui  n'a  qu'une 
aflymptote  &  deux  jambes  hyperboliques, 
qui  s'approchéiTt  fans  fin  de  l'aflymptote  ^  en 
prenant  an  cours  direâement  oppofé* 
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DEGRE\  Terme  de  Géoinétrîc.  La  trois  cens 
foixantiéme  partie  de  la  circonférence  d'un 
cercle.  Tout  cercle  fe  divifeen  j6oparties,& 
ce  font  ces  partiesqu'on  nomme  Désrés,  On 
lichoifi  çettedivifion  du  ccrclepréférablement 
â  toute  autre  'y  parce  que  360  a  beaucoup  de 
divifeurs, comme  %y  ),4,  f,  6y  8,9,  lo,  11, 

15,   18  ,  10,   14,    }0,    56,40,45,  60  y   7*,.... 

&c.  Pour  faire  cette  divifion  i  un  cercle , 
on  le  divife  d'abord  en  4  parties,  en  tirant 
deux  diametresqui  fecoupent  âanglesdroits  -, 
chacune  de  (t%  parties  fe  fubdivife  ainfi  en 
90  autres,  i^,  Divife^  le  quart  en  3  parties 
égales  y  z^.  chacune  de  ces  trois  parties  égales 
çn  %  autres  y  }^.  chacune  4^  ces  deux  en  3  \ 
&  4^9  chacune  de  ces  trois  eri  \.  Le  quart  de 
cercle  fera  divifé  en  90  Dégrés  qu'on  écrit 
liinfi  90^,  Ainfi  quand  on  lit  8^  celafigni- 
fiff  8  J>^§rési  Çopimç  il  çft  wîiJç  4ç  çjjyifcr 
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im  cercle  en  Çt%  90  Dégrés  ,  &  qu*il  eft  Im- 
portant qu'on  fe  fouvienné  de  ces  divifiona 
on  a  fait  le  vers  latin  fuivant  : 


In 


très  ,  in  kir^as ,  in  très  ,  in  quinque  fecato; 

Cela  eft  aifé  à  dire.  Mais  comment  faire 
toutes  ces  divifions  >  Un  arc  peut-il  fe  divi- 
fer  en  5  »  en  j  parties  ?  Géométriquement 
non.  11  faut  aller  a  tâtons  ,  &  on  neprefcrit 
ici*  que  l'ordre  des  divifions.  C'eft  fans  dou- 
te un  grand  malheur  que  la  main  feule  faflè 
les  fraisde  cette  divifion,&  d'autantplusgrand 
que  la  Géométrie  n'a  point  des  armes  alfez 
fortes  pour  l'éviter.  Lorfqu'on  décrit  un  arc 
de  cercle,  ce  font  les  Dégrés  qui  en  indi- 
quent la  grandeur.  Les  Dégrés  fe  divifent  en 
60  parties  qu'on  appelle  minutes.  (  Foîez 
MINUTE.)  ^ 

2.  Degré  n'eft  pas  feulement  un  terme  de 
Géométrie.  On  fe  ferf  de  ce  mot  dans  l'At 
^ébre,  dans  la  Cofmograpbie  &  dans  des 
inftrumens  de  Mathématioue  &  de  Phyfiqne, 
En  algèbre  on  appelle  Digré  les  dimcnfions 
d'une  quantité.  Une  quantité  fimple  eft  da 
premier  Degré.  Lorfqu'on  la  multiplie  par 
elle-mèihe  elle  eft  au  fécond  Degré  ^  ÔC  fi  on 
la  cube,  du  troifiéme  Degré ^  &c.  FoïerVlJlS^ 
SANCE.  On  dit  encore  en  terme  d'Algèbre 
imc  équation  eft  du  premier  Degré  ,  A\\  fécond 
Degré  y  du  troifiéme  ,  &c.  pour  exprimer  Té- 
lévacion  de  1  inconnue  qui  eft  dans  cetto 
équation.  (  r£>i7  EQUATION.  )  * 

}.  Une  portion  de  cercle  entre  deux  nicrî? 
diens  eft  appelle  Degré  en  Cofmographie , 
6c  Degré  auflî»  quand  cette  même  portion  eft  -. 
entre  deux  parallèles^  Il  ne  faut  pas  confond' 
dre  ces  Degrés.  Le  Degré  entre  les  méri- 
diens  s'appelle  Degré  de  longitude  /  ceux 
qui  font  entre  deux  parallèles- ,  Degrés  de 
latitude.  Voiez  LONGITUDE  &  tATJ- 
TUÛE.  ^ 

4*  Dans  les  inftrumbns  de  M^ithémattque  t 
Déttré  eft  une  divifion  qu'on  y  fait.  On  ap- 
pelle ainfi  les  divifions  de  l'arbalctre.  VoU^ 
ARBALETRE.  En  terme  de  Phyfiquc  les 
Déffrés  font  des  divifions  qu'on  fait  fur  la 
table  qui  fupporte  ]es  thermomètres  &  ba^ 
rometres ,  pour  connoitre  l'augmentation  & 
la  diminution  delà  chaleur,  &:  lapéfanteur 
rcl^itiyç  des  corps  fluides.  (^«  cet  inftrument.}. 

5 ,     Degré  eft  encore  un  rerme  de  Mufique  \ 


ç  cit-a-aire  qu  eues  aeicenaenc ,  on  air  qu  el- 
les procèdent  p^r  Dégris  conjoints  y  iç  fi 
elles  montent  du  grave  ai  l*aigu ,  elles  prp- 
çç4ent  par  Degrés  disjoints»  Foie^  NOTE* 


D  E  H 

D  E  H 

P  EH  ORS.  Ouvrage  de  Fortificntion  hors 
Tcflccinrc  d'une  Place  &  qui  la  défend  ,  tels 
font  les  dcmi-lun^Sy  les  ouvrages  à  cornes, 
les  ouvrages  à  couronnes  &  les  contre-gar- 
des, &c. 

D  E  J 

DEJECTION.  Terme  d'Aftrologîe.  Situation 
d'une  planète  à  Tégard  d'une  ligne  qui  lui 
cft  oppofce ,  où  fuivant  les  Aftrologues  elle  a 

Jlus  de  vertu  &^plus  de  force  daus  fes  in- 
uences.  On  dit  auffi  Dijtclion  (Tunt  pla- 
nett ,  lorfque  cette  planette  fe  trouve  dans 
latroifiéme^  (ixiéme,  neuvième  raaifon  où 
elle  perd  fa  vert^j.  Les  Aftrologues  retour- 
nent tant  qu'ils  veulent  ce  terme  qui  eft  très- 
fpontané  5  &  je  n'ai  garde  de  m'y  oppofcr  , 
tant  je  mépri/è  leur  chimère. 
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DEMl-BASTION.  Ce  terme  porte  fa  définition. 
C'eft  la  moitié  d'un  baftion ,  ou  autrement 
un  baftion  qui  n'a  qu'une  faceSc  qu'un  flanc. 
On  le  met  quelquefois  à  la  tête  d'un  onvra- 
gei  couronne  &  d'une  queue  d'yronde.  Pour 
hi  conftruâion  de  cet  ouvrage.  VoUi^  BAS- 
TKÎN. 

DEMI-CERCLE.  Ccft  la  moitié  d'un  cercle, 
mais  une  rnoitii  qui  forme  un  inftrument 
qu'on  met  dans  les  étuis  de  Mathématique 
ic  qui  a  fon  utilité.  On  le  nomme  autrement 
rapporteur.  Voiti  RAPPORTEUR*  ^ 

DEMI-CROIX.  Infiniment  donc  fe  fervent  les 
Hollandois  pour  prendre  en  mer  la  hauteur 
4es  aftres.  C'eft  une  forte  d*arbaiêtre ,  ou 
pour  mieux  dire ,  c'eft  la  moitié  d'une  arba- 
Ktre.  y 6kl  ARBALETRE. 

DEMI-DI  AMETRELigne  droite  tirée  du  centre 
du  cercle  â  fa  circonféienoe  >  é'eft  le  raïon. 
roz^r  RAION. 

DEMI-uITON.  Note  de  Mufique ,  qui  eft  une 
tierce  mineure  qui  a  fes  termes  comme  6  à  5. 
f^w^r  M0NOCHORDE. 

pEMI-GORGE.  On  appelle  ainfi  chacune  des 
deux  lignes  qui  forment  l'entrée  du  baftion^ou 
autrement  la  li^ne  qui  va  du  flanc  ou  de  l'an- 
gle ^e  lacourtme  au  centre  du  baftion.  On 
détermine  ces  lignes  de  l'angle  dupoligoife 
fortifié  &  elles  font  côupéesoe  deux  côtés  par 
les  poligones  intérieurs. 

DEMI-LUNE.  Ouvrage  de  Fortification  com- 
pose de  deux  face^  &  de  deux  petits  flancs , 
Î[ui  fç  terminent  en  croiflant ,  d'où  dérive 
on  nom  Demi-Lune.  On  doit  cet  Ouvrage 
auxHçUandois,  Ihravoient  imaginé,  pourga- 
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rentîr  les  pointes  des  baftions.C'étoît-U  le  pre- 
mier ufage  de  laDemi-Lune  :  mais  cetteinven* 
tion  utile  étoit  fort  mal  emploiée.  Les  con- 
tre-gardes font  à  cet  endroit  une  meilleure 
pofture ,  &  font  d'un  ufage  plus  fur.  {  ^oier 
CONTRE.GARDES.  )  M..cie  rauÂan  tire 
bien  autrement  parti  de  cet  Ouvrage.  Oa 
place  aujourd'hui  la  Demi- Lune  devant  la 
colirtine ,  qu'elle  défend  à  merveille.  Il  y  a 
deux  (oxïcs  de  Demi-Lunes  ;  des  Demi-Lunes 
fans  flancs  ,  &  des  Demi  -  Lunes  avec  des 
flancs.  Les  premières  fe  conftruifent  ainfi  t 
1  ^,  De  Tancle  du  flanc  F  (  Planche  XLVL 
Figure  i  x6.  )  du  baftion  décrivez  avec  l'ou- 
verture F  M  (  cxcédente  l'angle  d'épaule  du 
baftion  de  4  ou  y  toifes  )  l'arc  A  M,  qui  cou- 
pe^a  la  ligne  magiftrale  ,  ou  la  ligne  qui  di- 
vife  la  courtine  en  deux  parties  égales.  Ce 
point  de  fcâion  fera  Tangle  flanqué  de  la 
Demi-Lune.  i^.Decet  angle  abbaiflezles  per- 
pendiculaires AM,  AN, à  ^ou5  toifes  des 
angles  des  épaules  E  >  H  >  des  baftions.  La 
feâion  de  ces  lignes  avec  les  lignes  de  la 
cpntrefcarpe  déterminera  la  longueur  des  fa- 
ces de  la  Demi-Lune  ;  &  l'angle  de  ces  der- 
nières lignes  celui  de  cet  Ouvrage.  Et  voilà 
la  Demi  -  Lune  fans  flanc.  On  en  fait  » 
Quand  on  veut  5  une  Demi- Lune  avec  des 
nancs;car  celle-ci  eft  le  principe  de  Tau* 
tre.  Elle  fe  trace  de  même.  De  rhaaue  demi- 
gorge  ou  flanc  de  C  en  D ,  (  Planche  XLVI» 
Figure  1x7.  )  &  de  B  en  E  retranchez  de- 
puis 4  jufques  à  10  toifes»  &  des  points  E 
8c  D  élevez  les  lignes  E  F ,  D  G ,  perpendi- 
culairement à  la  courtine.  Ces  lignes  forme- 
ront les  flancs  de  la  Demi^Lune  >  qui  fera 
par  ce  moïen  conftruite. 
a.  Savoir  conftniire  unç  Demi  -  Lune ,  n'cA 
qu'une  partie  de  l'Archifcâure  Militaire  , 

Eour  ce  qui  concerne  cet  Ouvrage.  J'em- 
ralle  dans  ce  Diâionnaire  la  Fortification 
ofTenfive  &  défenfive  -,  &  en  donnant  une 
conftruâion ,  je  ne  parle  que  de  la  défen^ 
five.  Touchons  donc  a  la  première. 

Poîir  le  dire  en  peu  de  mots  9  tout  Tatt  ^c 
l'attaque  de. la  Demi-Lune  confifte,  (après 
avoir  fait  ébouler  les  terres  de  fon  parapet , 
en  battant  en  brèche  )  à  ne  s*y  loger  que 
quand  on  en  a  chaflTé  l'ennemi.  Mais  il 
faut  le  chaflcr,  &  lachofe  n'cftlfouvent  point 
du  tout  aifée.  M.  de  Fauban  prefcnt  li- 
deflus  cts  règles.  Il  veut  qu'on  prépare  rôtî- 
tes les  batteries  de  canon ,  de  bombes ,  &  de 
pierrierS)  &  qu'on  inftruife  ceux  qui  com- 
mandent ces  oatteries ,  de  la  façon  dont  iU 
doivent  fe  comporter,  fuivant  les  fignaux 

Ju'on  leur  fait.  Le  fignal  fe  donne  par  un 
rapeau  élevé  fur  la  pointe  des  logemens 
du  chemin  couvert,  d'où  il  peut  être  dccou- 
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vert  et  toutes^  les  batteries.  Tout  étant  aînlî 
difpofé»  Se  les  fufûs ,  pa(rés  entre  les  fncs  â 
terre,  étant  prêts  à  faire  feoyon  fait  mon- 
ter deux  ou  trois  Sappcurs  dans  la  brèche  fur 
la  droite  &  .fur  la  gauche.  Ces  Sappeurs  fe 
mettent  dans  les  couverts ,  qui  fe  forment 
entre  la  partie  du  revêtement  non  écroulée  9 
ôc  celle  qui  Teft  »  &  tirent  les  décombres 
en  -  bas  ,  en   remontant   vers  le  haut.  Si 
Tehneroi  iai0ê  avancer  les  Sappeurs ,  on  les 
-  fait  fuivre  d'autres  Sappeurs,  avec  ordre  de 
fe  retirer ,  quand  Taflicgé  fe  mettra  en  de- 
.   voir  de  les  châtier.  Dans  ce  cas  au(fî  -  tôt 
qu'ils  en  font  dehors ,  le  fignal  fe  donne  *, 
&  les  aflîegeans  tirent  avec  violence  fur  l'en- 
nemi, qui  ne  tient  pointa  uh  accueil  H  ter- 
rible  8c  Ci  dangereux.  A  peine  celui-ci  dif- 
paroit-il,  queles  Sappeurs  reviennent  repren- 
dre   leur    Ouvrage  ,    teujours    bien   aver- 
tis ,  n  on  les  inquiète ,  de  ne  point  faire 
réfiftance ,  afin  de  laidèr  agir  le  feu  6c  des 
batteries  &  de  la  moufquecerie.  Cela  fe  con- 
tinue jufques  à  ce  que  le  logement  fur  la 
brèche  foit  entièrement  pratiqué ,  d'où  s'en- 
fuit infailliblement  la  prife  de  la  DemULu- 
ne.  VoinY Attaque  &  Diftnft  des  P laces ^  par 
M.  de  f^auban.  Chap.  XP'. 

DEMI-ORDONNE'E.  Moitié  d'une  ligne 
droite  tirée  au-dedans  d'une  courbe,  &  di- 
vifée  par  le  diamètre  de  cette  courbe  en 
deux  parties.  Les  lignes  O  B  &  R  B  (  Plan- 
che IL  Figure  128.  )  font  des  Demi^Ordon- 
nets  de  la  courbe  O  A  R  ;  parce  que  l'axe 
A  X  les  divife  en  deux  parties  égales. 
C'eft  par  ces  lignes  que  la  nature  de  la 
courbe  fe  détermine ,  &  elles  font  toutes 
perpendiculaires  à  Taxe. 

DEMI  :  PAR  ABOLE.  Lignes  courbes,  qui 
ont  quelque  reflemblance  avec  les  paraboles 
des  genres  fupérieurs.  f^oïez  PARABOLE. 

DEMONSTRATION.  Preuve  déduite  de 

J>rincipe5  certains  &  évidens ,  par  laquelle 
a  vérité  d'une  propofition  eft  établie  d'une 
njaniere  inconreftable.  Une  propofition  dé- 
:  contrée  e(ktiréc  (î  immédiaten>çnt  cfes  prin- 
cipes, ou  des  axiomes,  qui  en  font  les  fonde- 
Ricns,  quelle  devient  principe,  ou  axiome 
elle-même.  La  méthode  ordinaire  des  Géo- 
mètres de  procéder  aux  Démonfirations  eft 
celle-ci  r  ils  expliquent,  ils  préparent,  &  ils 
concluent.  Là  tout  jK)rte  à  l'cfprit ,  &  tout 
y  porte  d'une  manière  fi  lumineufe  &  fi 
convaincante  ,  que  les  paradoxes  les  plus 
étonnans  deviennent  des  proportions  très- 
folides. 

Il  a  été  un  tems  où  le  mot  feul  de  De- 
motivation  étoit  regardé  comme  le  fçcau  de 
la  vérité  que  ce  mot  rcnfcrmoit.  Ce  carac- 
tère refpeâab^c  lui  a  porté  coup,  Âujour- 
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d*hu!  rien  de  plus  commun  que  le  terme  "" 
rien  de  plus  rare  que  la  chofe.  Des  efprits 
mal  tournés  en  ont  abufé ,  &  en  abufenc 
tous  \z%  jours ,  pour  pofer  les  .paralogifmes 


Demonfiration  eft  emploie  dans 
la  chicane ,  afin  de  furprendre  l'équité  ^^ 
Juges  en  faveur  d'une  mauvaife  caufe.  On 
jit  aftnellcmenjr  des  Mémoires ,  où  les  faits 
les  plus  litigieux,  je  ne  dis  pas  les  plus  faux , 
par  refpeft  pour  leur  Auteur,  font  annon- 
céfr-avec  cette  expreffion  hardie  :  Cela  ejl  dé-- 
montre.  Obligé  de  fe  déher  de  ce  terme ,  on 
eft  contraint  de  fe  fauver  avec  attention  de 
cette  confufion  de  preuves  énoncées  indif- 
féremment fous  le  titre  de  Demonfiration  , 
&  qui  ont  fait  de  fâcheux  progrès  dans  la 
Géométrie.  II  eft  bien  douloureux  de  lire  au-» 
iourd'hui  des  Livres,  où  cette  fcience  eftdé- 
cradée ,  fous  prétexte  qu'on  a  voulu  en  ren-i 
are  l'accès  plus  facile.  J'ai  vu  des  jeunes 
sens ,  même  des  hommes  faits ,  confondre 
des  preuves  chancelantes  avec  des  Démonfi 
trations ,  &  fubftituer  au  langage  des  Géo- 
mètres le  jargon, ou  les  argumens  de  l'E- 
cole. Je  le  dis  hardiment ,  puifque  l'occa- 
fion  s'en  préfente  :  on  néglige  trop  la  mz^ 
mtvt  àc  Démontrer  àrEucUde,  C'eft  la  la  vè» 
ritable  façon  de  développer  la  Géométrie  \ 
&  fi  les  progrès  qu'on  y  fait  font  lents ,   da 
moins  font-ils  fûrs ,  &  reflerrent-ils  Vefprit 
dans  la  voie  étroite  de  la  vérité. 
1.     Il  n'eft  queftion  ici  que  des  Démonfira^ 
fions  <//reff^5,  c'eft- à- dire >,  des  Dimorifira^ 
tions  où  la  4çrniere  çonclufion  fuit  dans  une 
connexion  non  interrpmpue,  84  qu'on  appcl- 
IzDimonftrationaffirmauvf.  Dans  la  naiflance 
delaGèométrip-onfàifoit  ufagc  d'une  aurrç 
qui  ne  cède  rien  par  U  force ,  i  celle  dont 
je  viens  de  parler  ;  quoique  l'qrdre  en  foir 
renverfé  :  c'eft  la  Demofiratian  indireSe  ou 
négative.  Dans  celle-ci  la  dernière  conclu- 
clufion  des  fillogifmes  eft  une  propofition 
qui  contredit  une  vérité  manifeftc  5  (Je  ma^ 
njcre  qu'on  prouve  que  cette  propofition  eft 
telle  qu'on  rétablit ,  parce  que  u  elle  étoiç 
autrement ,  il  s'enfuivroit  une  abfurditè.  Ici 
la  dernière  conclufion  contredit  une  vérité 
toute  nue.  On  y  fuppofe  vrai  le  contrtire  de 
•  ce  qu'on  doit  démontrer ,  ^  on  en  tirç  une 
conclufion  qui  eft  évidemment  abfurde.  Ces 
Démonfirations  s'appellent  encore  des  Dé-, 
monfirations  à  l^impoffîhle.  Elles  font  d'und 
grande  utilité,  pour  convaincre  les  opiniâ- 
tres de  leur  erreur.  Les  anciens  Géom^^res 
s'en  fervoient  beaucoup.  Ils  avoientà  per- 

fuadpî  dçs  gçu?  jjj0ipilc$ ,  iÇ  «jai  ftifpiwt 
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«mile  chtcMCS  ;  &  ces  fortes  <le  Dlmonfhra- 
Éions  les  rangeoient  à  la  raifon.  M.  Maclau- 
fin  a  compofé  un  Ouvrage  favanc  ea  i. 
'  *VoL  m-^^  fur  le  Gdcul  its  Fluxions  »  & 
fur  l'application  de  ce  Calcul  aux  Sciences 
.Pliyfico  -  Mathématiques  »  (il  eft  intitulé: 
Traité  des  Fluxiims  j  où  il  fait  nn  ufage  per- 
pétuel de  ces  Dimonfirations. 

t)£MONSTRATION  AisCAMIQUE.  PteUVe  »  OU  à 

J'aide  d'initrutnens  ^convenables  >  on  exami- 
ne» Se  on  trouve  iuAe  ce  qui  doit  être  dé- 
'ipontré.  Par.exemnle«  voulant  démontrer  mé- 
caniqnemen  t^ue  les  trois  angles  d'un  triangle 
^pris  enfemble  font  1 80^ ,  on  décrit  du  centre 
AZ  d'un  câté  prolongé  A  D  »  (  Plan.  IL  Figure 
.iiZ9.)  nniieaii-ciçrcle;  &  des  points  B  &  A 
^veç  la  même  ouverture  du  compas  »  les 
:arcs  a   8c   b.   hti  trao(portant  les  arcs  a 
j6c  b  dans  l'arc  d  e  ,  on  trouve  que  ces 
,    jarcs  étant  pris  enibmble  »  font  égaux  à  l'arc 
^c  ,8c  que  par  conféquent  les  trois  angles 
A  »  B ,  C ,  valent  le  demi-cercle ,  c'eft  à^dire  5 
font  égaux  à  180^.  Ce  qu'il  falloit  démon- 
trer mécaniquement.  Ces  ibrtes  de  Démon f- 
tracions  font  très-utiles  pour  faciliter  l'étude 
des  Matbéfnati<^ues  aux  commençans.  Elles 
fbulagent  l'imagmation  >  &  préparent  l'efprit 
aux  l)emonJlratiùns  Géométriques.  Il  feroit 
â  fouhaiter  qu'on  fît  pour  la  jeuneflè  une 
Géométrie  avec  des  Démonfirations  Mécani- 
ques  9  connues  cependant  de  façon  qu'elles 
conduififlent  en  même-tems  aux  Démonfira-- 
tiens  Géométriques.  Ce  feroit  un  moïen  de 
rendre  les  idées  mathématiques  familières  & 
plus  agréables^ 
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DENEB,  Tctme  d'Aftronomie ,  par  lequel  on  [ 
déiîghe  différentes  étoiles  de  quelques  conf-  » 
tellations.  Denth  Alcidt ,  ou  jidigege  :  nom 
Arabe  d'une  étoile  notable  »  qui  fc  trouve 
dans  la  queue  du  Cigne.  D:neb  Edegege: 
étoile  brillante  de  la  féconde  grandeur  >  qui 
cift  dans  la  queue  du  Cygne.  Deneb  Algedi  : 

.  nom  des  trois  dernières  étoiles  de  la  VI« 
grandeur  qui  font  dans  la  queue  du  Capri- 
cprne.  C'eft  auffi  le  nom  d'une  feule  étoile , 
qui  eft  dans  cette  njcmc  queue ,  &  qu'on 
appelle  même  quelquefois  quepe  du  Mpri- 
j;Qrne# 

P/NEB  ELECEDB.  Etoilc  brillante  de  la  pre- 
mière crandcur  dans  la  queue  du  JLion  ;  on 
rappelle  même  Qùeùe  du  Lion.  Couda  lu- 
cida. 

Deneb  xaikos  pu  j^ btos.  Nom  Arabe  id'une 
étoilp  de  la  féconde  grandeur  dans  la 
partie  extrême  de  la  queue  de  la  Bakine. 

.    r^iz  BALEINE. 

DENOtoATEUR,  Pwip  inférieure  d'pne 
Tome  /. 
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fraâlon,  C*cft  le  nombre  ou  la  lettre,  qui 
eft  au-dcflbus  de  la  petite  ligne ,  dont  on  fc 
fert,  pour  exprimer  uncfraûion.  Ainfi  4  eft  le 
Dénominauuràt  lafraâion  | ,  &  Me  Déno^ 
minatur  de  la  fraâion  algébrique  ^ .  On  ap- 

pelle  encore  Dénominateur  d'une  Rai/on  le 
quotient  qui  vicntdela  divifionde.fon  an- 
técédent par  fon  conféquent.  Le  nombre  4 
eft  le  Dénominateur  de  10  à  5  5  parce  que  10 
divifé  par  5  donne  4.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  confondre  le  quonenr  du  confé- 
quent par  l'antécédent,  ceft-a-dire,  de  prcfi- 
dre  pour  Dénominateur  d'une  Raijfbn  le  quo- 
tient qui  réfulte  en  divifant  le  plus  grand 
terme  par  le  plus  petit ,  &c  qu'on  appelle 
VExpofant  d'un  Rapport. 
DENSn'E'.  Terme  de  Phyfi^uc  par  lequel  on 
entend  l'épaiflcur  des  parties'  des  corps.  On 
dit  qi^^'un  corps  a  plus  de  Denjité  qu'un  au- 
tre, quand  il  contient  fous  un  égal  volume 
plus  de  matière  que  le  corps  auquel  on  le 
compare.  Un  corps  a  une  Denjité  double  ou^ 
rriple  de  la  Denjité  d'un  autre  corps  y  quand 
.    la  quantité  de  matière  de  cclui-li  eft  dou- 
ble ou  triple  de  la  quantité  de  matière  de  ce- 
lui* ci,  les  volumes  ér^nt  égaux.  Ceux  des 
corps  qui^  ont  la  même  Denjité  dans  toutes 
leurs  parties»  font  appelles  Homogènes  ;  Sc 
ils  font  dits  Hétérogènes  ,  ù  leurs  parties  onc 
_  différentes  Dtnjités.  Comme  la  Denjité  des 
folides  n'eft  que  la  quantité  de  matière  com- 
prife  fous  un  grand  ou  un  moindre  volume  » 
on  la  connoît,  &  on  la  compare aifément  dans 
différens  folides ,  en  plongeant  ces-  folidea 
dans  l'eau  qu'ils  déplacent  proportionnelle- 
ment à  leur  Denfité.  (  Foiei  HYDROSTA- 
TIQUE^ )  Voici  les  principes  des  Denjités  à 
l'égard  des  corps; 

1  ^«  Les  Denfités  de  deux  corps  quelconqtut 
Jont  en  raijon'  compojie  de  la^  raijon  direSe 
de  leur  quantité  de  matière ,  &  de  la  raifon 
réciproque  de  leur  grojfeur. 

l^.  Les  corps  de  ménu^  DcnCiiéJont  çomm^ 
lesma£es. 

3  ^.  Les  majfes  de  deux  corps  font  en  raifon 
des  Depfités  &  des  volumes. 

4f^n  La  rn^e  de  deux  corps  étant  igah  i 
les  DcnCités Jont  comme  les  volumes. 

Enfin  5**.  les  Denfités  de  deux  corps  font 
en  raifon  direàe  des  majfes  &  réciproque  dts 
volumes* 

Quant  aux  fluides,  on  fait  par  expérience 
que  f  un  corps  ejl  plongé  dans  différens  Jlui» 
des  ,  le  poids  qu'il  perd  dans  chacun  eji  en  raie 
fon  deleurDj^nfïtc.  Telle  eft  certc  expérience. 
On  fufpend  â  une  balance  A  B  deux  ba(^ 
fins  (  Planche  XXXL  Ffglire  1 30.  )  C ,  D  . 
inégau^c  en  poid$  ^  âp  p^  le  moïen  d  un  cria 
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de  cheval  on  attache  au  bas  du  plus  léger  nh& 
tnafle  de  verre  G,  aflèz  pelante  pour  réta- 
blir l'équilibre  entre  les  deux  baffins^que 
Tinégalité  de  poids  aaroit  détroit.  La  balance 
étant  ainfi  préparée  i  on  plonge  la  œaiTè  de 
verre  dans  un  cilindre  H ,  rempli  d  eau.  Alors 
cette  raafle  doPlent  plus  légère ,  &  le  baffin 
C  tire.  Des  poids  qu  on  met  dans  le  baflin  C , 
rétabliflènt  bien  roc  cer  équilibre.  Ces  poids 
l'ont  la  valeur  de  la  diminution  de  la  maffè 
G  dans  le  fluide.  Maintenant  11  après  avoir 
vuidé  le  vafe cilindrique  H,  on  y  met  une 
autre  liqueur  ,  6c  qu'on  y  rufpende  la  mafle 
G ,  la  différence  des  poids ,  qui  fe  trouvera 
daiis  les  deux  opérations  ,  exprimera  la  i7e/z- 
fié  rcfpcûive  de  ces  deux  liqueurs. 

j^  Il  ne  s'agit  ici  que  de  \zDenJui  des  fluides 
non  élaftiques ,  comme  Teau  ,  le  vin  ,  &c. 
c'eft-à-dire,  d'une  X)e;2/&^'conftante.  LaDen- 
fié  de  l'air  ne  fe  connoît  pas  de  même.  L'air 
Te  comprime  >  &  plus  cette  compreflion  eft 
jurande ,  plus  grande  eft  auflî  fa  Dtnfité.  Les 
liqueurs  font  mcompteflibles  ;  ainfl  le  volu- 
me qu'elles  occupent  eft  toujours  le  même. 
Newton  ne  put  jamais  réduire  dans  un  glo- 
be d'or  la  quantité  d'eau  que  ce  volume 
contenoit  fous  un  moindre  volume.  L'eau 
ne  céda  â  la  violence  de  la  compreffion ,  que 
pour  fe  filtter  au  travers  des  pores  de  l'or. 
On  ne  trouve  pas  cette  réflftance  dans  l'air. 
Fort  aifémenr  on  diminue  fon  volume  de  la 
moitié.  (  yoïe[  AIR.  )  Et  fous  ce  volume  il 

•  eft  évident  que  fa  Dtnfié  doit  être  bien  dif . 
férente  que  fous  l'autre.  Auflî  la  Dtnfié  de 
l'air  fe  mefure  par  la  quantité  de  cet  élé^ 
ment  contenue  aans  un  volume  donné  »  ou. 
réciproquement  par  l'efpace  connu  que  la 
même  quantité  d'air  occupe.  Une  propriété 
remarquable  fur  hDefifiédt  l'air,  c'eft  qu'el- 
le eft  toujours  proponionncllle  à  l'élafticiré. 

DENT.  On  appelle  ainfi  dans  la  Mécanique  la 
partie' d'une  roue  qui  engraiife dans  le  pi- 
gnon. FoïiT  ROUE  DENTE'E. 

DENTICULES  ou  DENTELETS.  Orncmens 
de  corniche  faits  en  forme  de  denrs.  Ce 
font  des  coupures  dans  une  plate  bande  de 
l'entablement  des  Ordres  d'Architeûure  ; 
mais  particulièrement  dans  relui  de  l'Ordre 
Dorique,  roïci  ORDRE. 
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DEPRESSION.  En  terme  de  Phyfique  ce  mot 
exprime  l'abbaiflcment  ou  raffaillcment  d'un 
corps  pat  la  compreflion  -,  &  en  terme  d'Af- 
tronomie  c'eft  l'approche  du  pôle  vifiblc  à 
rhorifon.  Quand  on  navigue,  ou  qu'on  voïage 
fur  un  Méridien ,  en  tenant  une  route  op- 
pofée  au  Pôle  vifible,  on  dit  que  le  Pôle  fe 
déprima  fous  i'horifon. 
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DERIVE.  Terme  de  la  «îanetuvre  des  vaif- 
feaux.  L'angle  que  forme  la  ligne  de  la  route 
du  vaifleau  avec  la  quille.  Le  vaiflèaa  ne  de* 
rm  que  lorfqu'il  cingle  de,  côtés  &  cette 
Dérive  dépend  de  deux  caufes  j  que  j'expli- 
querai k  figure  fous  les  yeux*  Soit  A  B 
(  Planche  XLI.  Figute  1 3 1 .  )  la  quille  d'un 
vaiflèau  coupé  horifontalement  ;  C  D  le 
plan  de  la  voile  ;  V  £  la  ligne  du  vent  'j  E  R 
perpendiculaire  à  la  voile ,  fera  la  ligne  |>ar 
laquelle  le  vent  agit.  Cela  pofé  >  fi  la  réhf- 
tance  qu'oppofe  Tcau  contre  le  vaiflèau  » 
lors  de  l'impulfion  du  vent  fur  la  voile  > 
étoit  égale  de  part  &  d'autre  de  la  ligne  E  R  , 
qu'on  appelle  la  Ligne  de  la  Force  mouvante  ^ 
le  vaiflèau  feroit^route  fuivant  cette  ligne» 
♦  &  il  n'y  auroit  point  de  Dérive.  Un  vai(Raa 
cilindrique  ou  tphérique  auroit  cet  avantage. 
Mais  telle  èft  la  figure  des  vaiflèaux  >  l'ef** 
fort  de  l'eau  fur  le  coté  M  N  eft  plus  grand 
<iue  celui  qui  fe  fait  fur  le  côté  N  B.  Cette 
inégalité  de  réfiftance  doit  s'oppofer  au  mou- 
vement ,  jufqnes  à  ce  qu'il  u>it  tourné  de 
manière  que  Peau  foit  en  équilibre  fur  la  li- 
gne de  lâT route.  Or  cet  écart,  qui  eft  ici  l'an* 
gle  R  Ë  F }  détermine  l'angle  F  £  B ,  qu'on 
appelle  la  Dérive,  Par-là  on  voit  que  la  Dé* 
rive  ne  peut  fe  détetminer  qu'en  connoif* 
fant  les  réfiftances  de  l'eau  for  le  navire,  dans 
toutes  les  smpreifions  de  la  ligne  de  la  force 
mouvante* 

1.  Le  P.  Pardles  eft  le  premier  ^  oui  a  cher<^ 
ché  à  déterminer  la  Dérive  par  les  loix  de 
la  Méchanique.  Et  fans  autre  façon  i)  penfà 

aue  le  vaiflèau»  étant  en  proïe  à  deux  effons  > 
devoir  en  participer.  Ainfi  fuivant  que  Tun 
de  ces  efforts  étoit  plus  grand  querautre^ 
la  Dérive  devoit  être  différente.  Celui  du  côté 
étant  I  o  fois  plus  grand  que  celui  de  la  poin- 
te, la  tangente  de  la  Dérive  devoit  être  la 
locparrie  de  celle  de  Tangle  formé  par  le 
côre  qui  exprime  l'effort  du  vent  dans  le 
fens  de  la.rpnre ,  &  le  côté  oui  exprime  l'e^ 
fort  du  vent  dans  la  li^ne  de  la  force  mou- 
vante. La  feule  connoiflance  du  rapporr  de 
la  difficulté  que  te  vaiflèau  a  à  fendre  l'eau 
par  fon  côté,  eu  égard  i  celle  qu'il  a  à  la  fen- 
dre par  fa  pointe,  fuffifoit  pour  déterminée 
la  Dérive ,  fuivant  le  P.  Pardies.  > 

Le  Chevalier  jR^âZ£, .Ingénieur  de  la  Ma^ 
rine ,  en^brafla  en  1^89  ce  fentiment  j  ou 
pour  mieux  dire ,  adopta  le  principe  du  P» 
Pardies.  Il  fut  fuîvi  du  P.  Hofte.  L'un  & 
l'aurre  fondèrent  fur  ce  principe  une  théo- 
rie de  la  manoeuvre.  La  manière  avec  laquielle 
le  Chevalier  Rcnau  l'expofa  »  éblouit  Se  fc- 
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'êxù&t  tellement  les  Géomètres  »  «ju^on  le  crut  | 
Yéritd>lement  certain.  Il  n'étoit  cependant 
rien  moins  ^ue  tel.  M.  Hughens,  Mathéma- 
ticien â  la  rigaear  ,  réfifta  itoat  lebrillant 
clont  l'expofitioh  an  Chevalier  Renau  étoit 
xevèrae.  Après  un  examen  férieux  de  ce 
f>rincipe ,  ce  Savant  prouva  que  ce  n'écoic 
point  fuivant  cette  proportion ,  qu'on  de- 
nroit  déterminer  la  Z>rVmy&  qu'avant  tout  il 
falloitavoir  égard  à  Timpulfion  différente  (|ue 
reçoit  du  vent  le  corps  du  vaifleau  »  &  prin- 
jcinalement  par  le  côté.  (  BibUêth.  Univerf. 
Mois  de  Septembre  i  ^9  } .  ) 
^  Il  7  avoir  de  la  vérité  dans  cette  objec- 
tion :  mais  cette  vérité  ne  perça. pas  à  rra- 
vers  un  ptéiogé  général  en  faveur  du  Che- 
valier Renau*  Atnfi  les  meilleures  raifons 
foutenues  de  toute  l'autorité  de  M«  Hu-^ 
ghens  ne  furent  pas  bien  reçues.  Une  ré- 
iponfe  du  Chevalier  Renau  inférée  dans  le 
Journal  des  Savans  ^  diffipa  l'inquiétude 
qu'auroir  dû  produire  dans  refprit  des  par- 
tifans  de  cet  Auteur  Tobjeârion  de  M.  nu^ 
gkens.  Les  Mathématiciens  les  plus  indul- 

Î;ens  furent  neutres.  Dans  cette  incertitude , 
e  Marquis  de  V Hôpital  fît  part  à  M.  JeoA 
Bernoulli  de  cette  diCputcSc  des  raifons 
pour  &  contre,  qui  la  foutenoient.  Suc  le 
rapport  du  Marquis  ,  M.  Bernoulli  donna 
gain  de  caafe  au  Chevalier  Renau*  Après 
ce  jugement ,  la  difpure  s'éteignit  \  &  M. 
■  Hughens  mourut.  Un  Ecrit ,  puUîé  ccpcn- 
dant  par  M.  Hughens  peu  de  rems  avant 
fa  mort,  donna  lieu  à  un  Mémoire  intitu- 
lé :  Mémoire  où  eft  démontré  un  Principe  de 
la  Mécanique  des  Liqueurs  ,  dont  on  se^fer^ 
vi  dans  la  Manœuvre  des  Vaijfeaux ,  &  qui 
a  été  contefié  pzt  M.  Hughens.  Paris  1711. 
par  le  Chevalier  Renau  ;  Se  ce  Mémoire 
eft  l'époque  de  la  chiite  de  fon  principe ,  ou 
pour  parler  plus  véridiquement ,  de  celui 
du  P.  Pardies. 

Quelqu'un  dit  à  M.  Bernoulli  que  le  Che- 
yalier  Renau  préparoît  une  nouvelle  édi- 
tion de  fa  Théorie  de  la  Manœuvre.  Cette 
nouvelle  piqua  la  curiofiré  de  M.  Bernoulli 
fur  cette  théorie.  Il  chercha  à  s'en  procu- 
rer un  Exemplaire ,  &  s'en  procura  un. 
Avide  de  le  parcourir,  il  le  parcourut,  le 
rî^  »  l^'étudia  même  au  point  qu'il  trouva 
bien  à  rabbattce  du  jugement  qu'il  avoit 
porté  10  ans  auparavant ,  c'eft  à  dire ,  dans 
la  naiflàac^  de  la  difpure.  Ce  n'étoit  plus 
fur  le  rapport  d*autrut  qu'il  jugeoir ,  ou 
qu'il  voïoit  :  c'éroit  fous  le  fien,  ic  par  (es 
propres  yeux.  11  reconnut  fa  meprife ,  & 
muni  de  bonnes  démon ftrat ions ,  il  con- 
damna le  Chevalier  Renau ^  Sur  ces  entre- 
faites,  celui-ci  W\  cnyoj^  fon  Mçwoirç^w 
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le  priant  de  l'examinerp  &  d'en  porter  fon 
jugement  (ans  nul  autre  égard  qUe  pçur  la 
vérité.  Sa  priera  fut  cpcaucce.  M.  Bernoulli  » 
eu  lui  annonçant  la  réception  de  ce  Mé-- 
moire ,  lui  annonça  la  condamnation  des  prin- 
cipes qu'il  y  fourenoit.  L'Ingénieur  de  la  Ma- 
rine répondit;  &  M.  ^^/-/té^;^/// répliqua.  Le 
préjuge  étoit  fi  grand  chez  le  Chevalier  Re- 
nau 9  qu'il  ne  (entit  pas  la    force  des  dé-    ^ 
monftrations  de  foa  nouvel  advet faire  :  il  (c 
défendit,  &  mourut  dans  fon  erreur.  Ain(i 
fe  termina  cette  célèbre  difpure.  Il  eft  dé- 
montré aujourd'hui ,  que  pour  déterminer 
l'angle  de  la  Dérive  ,  il  faut  faire  fa  tàn" 
gente  moïcnne  proportionnelle  entre  la  tan* 
gente  de  C  angle  que  fait  la  quille  avec  la  dia^ 
gonale  du  parallelograme  (  aes  forces  de  l'eau 
lur  le  corps  du  navire  y)  &  la  tangente  de  V an- 
gle de  la  quille  de  la  ligne  de  la  force  mou^ 
vante  ^  ou  du  complément  de  V angle  que  fait 
la  ligne  de  la  quille  avec  la  voile,  {EJfai  dune 
Nouvelle  Théorie  de  la  Manœuvre  des  Vaif-* 
féaux*  Par  M.  Bernoulli.  ) 

Ceci  fert  bien  moins  d  connoitre  la  Dé* 
rive ,  qu'à  déterminer  la  ficuation  1^  phis 
avanta^eufe  de  la  Voile.  (  Fok[  M  AN(EU<p 
VRE.  )  Dans  la  pratique  cette  voie  eft  im- 
poffiblc.  Les  Marins  prennent  la  Dérive 
d'une  façon  toute  mécanique.  Ils  mefurenc 
avec  un  compas  de  variation  {  Volez  COM- 
PAS. )  l'angle  Formé  par  la  ligne  de  la  route 
&  de  la  quille  >  en  bornoïant  fur  ces  deux 
lignes,  &  en  remarquant  les  degrés  que 
donne  l'écart  du  bornoïement ,  comme  cela 
s'entend  a(Iez. 
}•  Les  vaiffeaux  ne  font  pas  les  feuls  corps 
qui  foient  fujets  à  la  Dérive.  Si  l'on  en  croie 
M.  Bernoulli  9  les  planètes  ont  ui\t  Dérive. 
C'eft  du  moins  par  la  Dérive  qu'il  rend  rai- 
fon  de  l'inclinaifon  des  orbites  des  planè- 
tes. Il  faut  fuppofer  à  cette  fin  que  la  pla- 
nète nage  dans  uo  tourbillon  i  &  M.  Ber-- 
noulli  le  fuppofe.  De-là  il  fuit  que  les  pla- 
nètes ,  oui  n'ont  pas  la  forme  d'une  fpherc 
exaéte,  doivent  éprouver  dans  leur  mouve- 
ment deux  réfiftances,  d'où  doit  réfulter  une 
réfiftancc  moïenne ,  c'eft  -  à  -  dire ,  une  réfif- 
lance  qui  partage  les  efforts  de  la  matière  du 
tourbillon  fur  les  inégalités  "du  corps  de  la 
planète.  Et  voili  juftement  la  cauie  de  fa 
Dérive  plus  ou  moins  grande ,  félon  que  le 
rapport  de  ces  inégalités  eft  pins  ou  mo^ns 
feniible.  Ne  nous  preflbns  pas  de  tirer  au- 
cune conféquence.  Il  eft  une  obfervatiôn  i 
faire  :  c'eft  qu'il  peut  arriver  que,  quoic^ue 
la  figure  d'une  planète  ne  fût  pas  fphcri- 
que,  elle  ne  dérivât  point.  Il  fuffit  pour  cela 
que  la  planète  ait  fon  axe  de  rotation  perpen- 
Wvi^inçot  érige  (ur  le  plan  de  l'cquateur' 
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folàiré  \  parce  qu'alors  les  efforts  de  la  ma- 
tière dti  tourbiUoD"  (ont  égaux  de  parc  Se 
d'autre'du  corps  de  la  planète.  De  ce  que  la 
pofirion  de  Taxe  de  rotation  des  planètes 
leur  cft  particulière ,  leur  Dérive  doit  être 
différente  i  ^  de-là  Tinclinaifon  de  leur  or- 
bire.  Bemoulli  Opcra*  Tom.  IIJ.  Nouv. 
Pti^.  fur  U  fyfiimt  des  Defiétrtcs* 

DES 

DESCENSION.  On  appelle  ainfi  en  Aftrono- 

^     mie  le  rems  qu'un  allre  ou  un  figne  emploie 

^  fe  coucher  fous  Thorifon.  Cette  Defcen- 

Jion  eft  de  deux  fortes ,  droite  ou  oblique. 

Elle eft 5/rai/f  dans  la.fpbere  droite»  &  obU^ 

qtu  dans  la  fpbere  oblique. 

■ 

D  E  V 

DEVELOPPE'E,  Courbe  formée  pat  le  déve- 

'   loppement  d'une  autre  courbe.  Soit  A  B  C  | 
(  Planche  IV.  Figure  ijz.  )  une  courbe  en- 
tourée  d'un  fit.  Si  Ton  fixe  rextrcmité  C  de 
ce  fil ,  &  qu'on  le  développe  en  commen* 

'  canr  par  le  point  A,  de  tendant  ce  fil  félon 
\t%  tangentes  B  F ,  C^G  y  &c.  la  ligne  cour- 
be A  "F  G,  que  décrfra  le  point  A  »  cft  ap- 
pellée  la  Déviloppit  de  la  courbe  A  D  B  C. 
Suivent  de  cette  génération ^les  propriétés  de 
cette  courbe.  M.  Hughêns  »  qui  en  eft  l' Au- 
teur ,  la  nomme  Courbe  de  développement. 
i^.  Les  raïons  de  la  Développée  font  tou- 
jours des  tangentes  de  ta  courbe  d'où  cette 
X>éveloppée  a  été  tirée,  i^.  Ces  raïons  font 
toujours  perpendiculaires  à  la  Développée. 
5^.  De  ce  que  ta  longueur  du  fil  A  D,  BC, 
demeure  toujours  la  même ,  il  Tuit  que  la 
portion  DB  eft  égale  â  la  différence  des 
raïons  B  F  ,  AD,  qui  partent  de  Çts  extré- 
mités. De  nKme  la  portion  B  C  eft  égale  à 
la  diflference  At%  raïons  C  G ,  AD.  D'où 
l'on  voit  que  fi  le  raîon  de  la  courbe  étoit 
nul, alors  les  raïons  B  F  ,  C  G  feroicnt  égaux 
aux  portions  BD,  BC  de  la  courbe  D  BC. 
4**.  En  confidérant  la  courbe  B  D  F  (  Pian- 

.  che  Vf 4  F^ure  ijj.)  comme  unpoligone 
d'une  infinité  de  côtés ,  Tcxtrémiré  du.  fil 
décrirle  petit  arc  A  G  ,  jufques  à  ce  que 
le  j:aion  CG  fe  confonde  avec  le  côté  CD, 
&  ne  faflc  qu'une  même  ligne,  il  en  eft 
ainfi  des  antres  arcs ,  fufques  à  ce  que  la 
courbe  B  C  D  E  F  ,  foit  développée.  Dcccttc 
façon ,  la  courbe  peur  ètrecohhdérée  comme 
un  aflcmbUge  d'une  infinité  de  côrés.  On 
tire  de  là  ces  conféquences.   i*^.  Que  les 

raïons  fe  touchent  continuellement  v  &  1^. 

qu'ils  fontperpcndiculaires  àkcourbe  AHK. 

Et  de   ces  confcquenccs   ces  autres;    i^. 


DE  V 

(Planche  IV.  Figure  i  j^ir  )  La  courbe  D  B  C 
termine  l'efpace  où  tombent  toutes  les  per- 

fendiculaires  fur  |a  courbe  A  F  G  »  tr^,.  Si 
on  prolonge  un  raion  A  D  en  R ,  jufques  à 
ce  qu'il  rencontre  un  autre  raïon  quelcon- 

Sue  C  G  en  S  >  on  pourra  toujours  mener 
e  tous  les  points  de  la  partie  RS,  deux 
perpendiculaires  fur  la  couroe  A  F  G  ,  excep- 
té du  point  touchant  B ,  duquel  on  ue  peut 
mener  qu'une  feule  perpendiculaire. 

Ce  ferôit  une  grande  fujettion  fi  l'on  écoîc    ^ 
obligé  d'entourer  une  courbe  d'un  fil  lorf* 
qu'on  veut  connoître  fa  Développée.  Les 
Géomètres  41e  fe  ferv.ent  d'un  fil  que  pour 
rendre  la  génération  de  cette  courbe  fen« 
fible.  Ils  lavent   bien  la  trouver  fans  re* 
courir  à  cette  voie  mécanique.  Pour  avoir 
les  points  de  la  Développée  lorfque  la  courbe 
eft  don  née  9  il  fuâit  cie  trouver  l'expreffioa 
changeante  du  rajion  de  certe  première  cour* 
be.  Le  P.  Reînau  gionnc  pluueurs  formules 
générales  pour  découvrir  cette   expreiCoa 
pour  raïon  de  là  Développée  de  toute  courbe 
donnée  (  Foïei  XAnalyfe  démontrée  >  Tom. 
II.  pag.  674.  )  Je  ne  m'arrêterai  pas  1  la 
difcufOon  de  toutes  ces  formules  >  difcuflioa 
qui  nous  meneroir  trop  loin.  J'y  fubftiruerai 
la  fokition  d'un   Problème  qui<  renferme 
cette  queftion»  <c  qui  fera  plus  utile  &  plus 
génétA.Léi ligne  courbe  BFC  (PLiy*Fîg.ii4.> 
étant  donnée  ,  trouver  tuu  infinité  de  cotés 
AM^BN,  hVOjdontelleCHtla  Développée 
commune.  Tel  eft  l'énonce  du  Problême. 

Si  i  on  développe  la  courbe  B  F  C  (  Plan- 
che lY.  Figure  i^A  encommen^nt  par  le 
point  A»  ilîeft  clair  que  tonales  points  A,  B,  F> 
du  fil  A  B  F  C  décriront  dans  ce  mouvement 
des  lignes  courbes  A  M ,  B  N ,  F  O  »  oui 
auront  routes  pour  Développée  la  courbe 
commune  B(F  C  Maison  doit  obferverque  U 
ligne  FO  n'aïant  cour  Développée  que  la  par- 
rie  FC ,  fon  origine  n'eft  pas  en  F,  &  que 
pour  la  trouver ,  ri  faut  développer  la  partie 
reftante  BF ,  en  comn^ençuit  par  le  point  F, 
pour  décrire  la  partie  E  F,  de  la  courbe  FEO.. 
L'origine  de  cdle-ci eft  en  E,  &  a  pour  Z7^- 
veloppée  la  courbe  entière  BFC.  Mainte- 
nant fi  l'on  veut  trouver  les  points  M,  N>,0^ 
fansfe  {ervirdu  fil  AB,  FC»  ii^n'ya  qu'i 
prendre  fur  une  tangente  qjuelconque  CM, 
autre  que  B  A ,  les  partiesC  M  yC  N,  C  O, 
égales  à  AFCBFC,  FC,  c'eft-àrdire,. 


I  ^.  Que  la  Développée  de  la  parabole  ordi- 
naire eft  une  parabole  du  fécond^  genre,  dont 
le  paramètre  eft  égal  i  7^  parties  de  la  par 
rabole  ordinaire,  z^.  La  Développée  d'une 
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gcloïdc  cft  une  autre  cycloïHe  égal»  & 
mblable. 

Terminons  cet  article  pat  une  obierva- 
tiou  importante  qui  doit  achever  de  faire  con- 
noître  la  nature ,  &  pour  ainfi  dire  la  théorie 
des  Dévtloppits  :  c'cft  que  quand  onc  courbe 
.cft  la  Divtbopptt  d'une  autre  courbe  Géo- 
Inetrique  ,  on  peut  trouver  une  ligne  droite 
connue  égale  au  raïon  de  la  Dévclomée.  Et 
comme  le  raïon  d'un  point  de  la  bivelap- 
,  pie ,  cft  jégal  à  la  patrie  de  la  courbe  déve- 
loppée, comprife  entre  le  point  où  com- 
mence le  développement  jùfqu  au  ra'ion ,  on 
trouve  la  longueur  de  la  Développée.  On  ap- 
•  pelle  cela  reâifier  une  courbe.  Tous  les  arcs 
d'une  Dévtloppét  font  reâifiables,  pourvu 
qu'on  puiflè  exprimer  géométriquement  le 
tzionich Développée,  roui  RECTIFICA. 
TION. 

Un  homme  d'cfprit  (  M.  Diderot  )  qui  s'eft 
auffi  exercé  fur  âts  fujets  de  Mathématique, 
;    a  recherché  les  propriétés  de  la  Développée 
du  cercle,  qu'il  nomme  Développante  :  ces 
propriétés  (ont  curieufes  6c  en  grand  nom- 
bre. Elles  doivent  être  lues  dans  l'ouvrage 
où  elles  font'détaillées  :  j'y  renyove  le  Lec- 
teur. (  Voïei  les  Mémoires  fur  d'tfftrens  fujets 
de  Mathématique^  par  M.  Diderot  ^  page 
III. 
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DIABETES.  Héron  Alexandrin ,;  a  nommé  ainfî 
un  vafé  (  dont  il  paroît  être  l'inventeur  )  qui 
fe  vuide  entièrement  quand  il  contient  une 
certaine  Quantité  d'eau.  C'eft  une  forte  de 
machine  nydraulique  compofée  d'un  verre 
A CB(PlancheXXXI. Figure  135.)  &  d'un 
iiphon  C  F  G.  Les  deux  branclies  du  (iphon 
font  dans  le  verre ,  percé  en  G ,  pour  faire 
forrir  la  plus  longue.  Le  verre  rempli  jiif- 
ques  à  la  ligne  horifontale  FH,  c'elt-â-dire 
jufques  à  la  hauteur  de  la  branche  C  F ,  ne 
répand  rien.  Mais  â  peine  la  hauteur  de  l'eau 
excède  celle  de  la  branche,  que  l'eau  coule  \ 
dans  la  branche  F  G  ;  &  fuivant  le  principe 

.  des  (iphons  ,  doit  fe  vuider  jufques  à  la  der- 
nière goure,. la  branche  CF  étant  placée 
dans  le  milieu  du  verre.  Voîes^  SIPHON. 

z*  On  conftruit  un  autre  Diabète  «  qui  eft 
plus  furprenanr ,  parce  que  le  principe  en 
eft  plus  caché.  On  perce  un  vcne  A  C  Ben 
C ,  &  on  place  { Planche XXXI.  Figure  1^6 y 
au  trou  un  tube  de  verre  A  CB  en  C  ;  &  on 
ajufte  â  ce  trou  un  tube  C  de  même  diamètre. 

.  Ce  rubc  fe  couvre  avec  un  autre>  aflcz  grand 
par  conféqnent  pour  s'yenchaflcr.  Ccuii-ci 
eft  fermé  par  une  eii^trémité  F,/&  eft  ordi- 
iiairement  orné  d^me  petite  figure  d'émail. 
Ce  verr^.^nfi  4ifpofé  contient  de  Teau  juf- 


qucr i  la  hauteur  du  tube  CF,  Cette  hau- 
teur  excede-r-ellc  î  l'eau  paflc^  dans  le  tube 
&  le  vuide  par-U  uniformément  jufques  i 
la  dernière  goutc.  Ceft  toujours  ici  le  même 


ment 


^«w  «>Mi  X  cimcticni  Toujours  piem. 
Quand  Icau  cft  prête  à  fe  vuider  entiere- 
:nt,  leau  fe  précipite  hors  de  ce  verre 
avec  bruit  &  célérité  ;  &  on  voit ,  pour  ainfi 
dire ,  1  air  qui  fe  prcfTe  4  occuper  le  petit 
cfpace  que  le  refte  de  l'eau  occupoir.  Ce 
phénomène  a  été  obfervé  d  abord  par  le  P. 
De  la  Roche.  (  Voïcz  Diarium  trevoltienne  \ 
an.  1709,  art.  86.) 

DIAÇOUSTIQUE,  ou  DIAPHONIQUE.  Ceft 
la  fcience ,  s'il  yen  a  une  ,  où  l'on  confidcrc 
la  propncté  des  fons  rcfraûés  en  rant  qu'ils 

.  paflentpar  diftcrens  milieux,  roïez  SON. 
Diacouftique  eft  encore  l'épithete  d  une 
courbe ,  qu'on  appelle  cauftique  par  réfrac- 
non.  ^ow7  CAUSTIQUE.. 

DIAGONALE.  Nom  que  les  Géomcrres  don- 
^Çû^  ijinc  ligne  qui  traverfe  une  figure  en 
allant  d'un  angle  à  un  autre  direâ^ment  op- 
poJe.  La  ligne  droite  A  B  terminée  par 
quatre  lignes  droites  >  (  Planche  II.  Figure 
IJ7.)  menée  de  l'angle  A  i  langle  B  du 
parallelogramc  B  FAC  eft  une  DiagonaU. 
Quelques  Géomètres  appellent  cette  ligne 
Diamètre.^  Cependant  ce  nom  ne  convient 
guéres  qu'àjdes  lignes  cjui  divifcnt  des  figu- 
res terminées  par  des  lignes  courbes.  Il  feue 
bien  diftinguer  ce  qui  appartient  à  de  telle» 
figures.  D'abord  qu'on  a  voulu  appeller  Dia^ 
gonale  toute  ligne  oui  divife  un  quadrilatère 
en  deux  parties  égales  d'un  angle  à  l'autre  , 
à  quoi  bon  cette  confufîon  dans  une  fcien- 
ce  cotnrae  la  Géométrie,  qui  eft  G  claire  de 
n  précife,  &  qui  n'en  doit  point  comporter  ? 
Ajoutons  le  mot  de  Diagonale  pour  les 
quadrilareres ,  &  vofous  h  propriété  de 
cène  ligne  par  rapport  à  ces  figures. 

1^.  Toute  Diagonale  divite  un  pàrallclo* 
grame  en  deux  parties  égales,  c'cft-àdîre^ 
en  deux  triangles  égaux.- 1^.  Deux  Diagona-- 
les  d'un  paraïlclograme  quelconque  fe  cou- 
pent réciproquement  en  deux  parties  égales 
a  leur  point  d'interfcâion.  j^.  Si  une  ligne 
divife  en  deux  la  Diagonale  d'un  paraÛelo- 

5 rame ,  elle  divi(éra  ce  paraïlclograme  en 
eux  parties  égales.  Ainfi  la  lijgne  D  G  qqi 
coupe  la  Diagonale  A  B  au  point  du  .milieu 
E,  partage  le  parallelograme  en  deux  figures 
AFDG&  D  G  CB  qui  font  égales,  de  quel- 
que nature  que  foicnt  ces  figures^ 

La  Diagonale  a  encore  une  propriété  quî 
cft  très  -étonnante  :  c'eft  fon  incommenfmr- 
bilité  avec  fon  coté..  Je  n'en  dis  pas  davaoî- 
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rage.  nUi  INCOMMENSURABLE. 
DIAGRAME/  Nom  qu'on  donne  tn  Géomé- 
trie à  chaque  figure  d'une  propoficion  pour  la 
déiDonrrer,  ou  i  une  démonftration  pour 
rendre  cette  démonfttation  &  plus  claire  & 
plus  évideme.  On  trouve  fouvent  dans  les 
£Um€n$  d'Eudidt  des  exemples  fur  les 
Diagranus.  Je  m'arretesaî  avec  M.  Wolfi  un 
Diagrume  plus  élevé  en  quelque  façon  ,  & 

3 ni  eft  très-célebre.  Il  s'agit  du  Diagramt 
ont  fe  fervoit  Hypparqut  pour  trouver  par 
les  éclipfesde  la  lune  la  diftance  du  foleil  & 
de  la  lune  ^  de  même  que  les  parallaxes  du 
foleil  &  de  la  lune.  Voici  ce  que  c'eft.  Soit 
le  centre  du  foleil  en  S ,  (  Planche  XIIL  Fi- 
gure 1)8.)  celui  delà  terre  en  T,  celui  de 
Ja  lune  en  L  dans  une  éclipfe  folaire ,  &  en 
/ dans  une  éclipfe  lunaire.  .N  CM,  cft  l*om- 
hrc  de  la  terre.  Alors  C  S  D  eft  le  demi  dia- 
mètre apparent  du  foleil  v  /  C  E  de  l'ombre 
de  la  terre  où  la  lune  entre.  T  S  N  la  paral- 
laxe horifontale  du  foleil  -,  T  ^  N  &  T  L  N, 
celle  de  la  lune  i  TS  la  diftance  du  foleil  & 
de  la  terre ,  &  /  T  la  diftance  entre  la  lune 
&  la  terre.  Eft- ce  là  un  Diagrame\  Ce  n'eft 
pas  ici  le  lieu  de  l'exçliquer.  Je  fortjrçis  de 
niop  article  \  &  je  n'ai  garde  de  prendre  de 
pareilles  licences.  Je  renvoie  donc  les  cu^ 
rieux,  pour  l'explication  de  ce  Diagramt  à 
VAlmagefjlc  de  Ptolomk ,  L.  V.  Ch.  \%  & 
\G.  d  ïÈpitomt  de  Rigiomontan  y  L.  A". 
Prop^  20  &  YAlmagcflum  novumàt  RiccioU, 

L.  III.  ck.  ni. 

DIAMETRALEMENT.  Terme  qui  fignifie 
roppo(îtion  de  deux  points.  Deux  chofes 
font  Diamétralement  ûppofées  quand  elles 
font  oppofées  l'une  à  l'autre  autant  qu'elles 
peuvent  l'être.  Tels  font  les  points  d'ua  dia- 
mètre.' 

PIAMETRE.  Ligne  droite  tirée  dans  une  fi- 
gure courbe  d'un  point  à  un  point  oppo- 
fé.  Le  Diamètre  d'un  cercle  eft  une  ligne 
qui  eft  menée  d'un  point  de  fa  circonféren- 
ce à  un  autre  point ,  en  paflant  par  fon  cen- 
tre. C'eft  la  ligne  A  B  (  Planche  II.  Figure 
j  14.)  Le  Diamètre  d'un  cercle  le  divife  tou- 
jours en  deux  parties  égales.  De  la  rai  fon  de  ce 
Diamètre  à  la  circonférence  dépend  la  qua- 
drature du  cercle.  Voïei  CERCLE. 

Le  Diamètre  d'une  courbe  en  général  eft 
une  ligne  droite  qui  coupe  en  deux  parties 
égales  les  lignes  D  E  j  DE  (Planche  II.  Fi- 

Î5ure  159.)  çaralleles  Tune  à  l'autre  &  d'une 
ongueur  finie  ou  infinie.  Si  ces  lignes  font 
para}lçll^s  au  Diamètre  d'une  courbe  »  le 
Diamètre  eft  dit  conjugué.  Soient  P  P  ,  R  R  | 
jdes  lignes  (  Planche  V.  Figure  140.)  paral- 
lèles au  Diamètre  A  B  d'une  courbe  A  M  B. 
i^^  Yoq,  Riene  une  ligne  MF  qui  coupe  les, 
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ptrallcles  en  deax  parties  égales ,  cette  lîjne 
fera  le  Diamètre  conjugué  de  cette  coiin>e. 
L'ellipfc  a  en  particulier  un  Diamètre  ,  ou 
pour  mieux  dire,  un  axe  conjugué.  (Vâiei 
AXE.  )  Le  Diamètre  conjugué  n'eft  pas  ce- 
pendant un  axe  conjugué,  LadiiFérence  q«'il 
y  a  entre  l'un  &  l'autre ,  c'eft  que  l'axe  can- 
jugué  coupe  les  parallèles  à  angles  droits  & 
le  Diamètre  conjugué  i  angles  obliques. 

DXAM£TRB   dETEKMrNé  OU  TRAH SVERSE.  C'eft 

une  ligne  firuée  entre  deux  lignes  courbes  , 
dont  l'axe  eft  commun  ^qui  coupe  des  lignes 
droites  parallèles ,  ou  les  ordonnécs|de  cette 
courbe.  Telle  eft  la  ligne  A  B  (  Planche  II. 
Figure  141.)  qui  divife  les  lignes  ORçn 
deux  parties  égales.  Ce  Diamètre  eft  propre 
à  l'hyperbole.  Apollonius  traite  fort  au  ipng 
^  j^iametres  des  ferions  eoniques ,  dans 
fon  Liv.  II.  Conicorum. 
Diamètres  sfm^lablbs.  Diamètres  de  lignes 
courbes  qui  forment  les  mêmes  angles  avec 
leius  ordonnées.  Lorfque,  par  exemple ,  les 
deux  Diamètres  B  C  &  *  c  (  Planche  IL  Fi- 

f;ufe  i4it  )  dans  les  paraboles  A  B  D ,  abdtt 
ont  avec  les  ordonnée  AD  y  Se  ad  des  ail- 
les égaux,  les  Diamètres  alors  font  fcm- 
lables.      * 

1,  Diamètre  eft  encore  un  terme  auflî  répan- 
du dans  l'Aftronomie  qu'on  vient  de  le  voir 
dans  la  Géométrie  ;  8c  on  peut  dire  qu'il  eft 
U  en  quelque  façon  en  meilleure  pofture. 
On  en  jugera. 

Diamètre  apparent.  C*eft  dans  l'Aftrono-  . 
mie  l'angle  fous  lequel  on  voit  les  aftres , 
c'eft-â-dire ,  les  planètes  Se  les  étoiles.  Le 
foleil  S  (Plan.  XVIL  Figure  143. }  étant  vu 
fous  l'angle  aCty  cet  angle  eft  le  Dia^ 
mètre  apparent  du  foleil.  Pour  comparer  U 
grandeur  des  planètes,  tl  faut  connoitrecet 
angle ,  ou  autrement  leur  Diamètre  apparent^ 
Les  Aftronomes  ont  trouvé  d  cette  fin  diffcr 
rentes  méthodes.  Le  Diamètre  apparent  du 
foleil  peut  s'obferver  ,  fuivant /îimo/i  ,  de 
cinq  niçôns  différentes  \  (  Almag,  nov.  X* 
///.  Ck.i6,&L.  VI.  Ch.  9.  )  Suivant  M. 
CaJJirti  de  trois  $  (  JEIemens  d^AJlronomie  , 
T.  I.  Liv^  II.)  8c  Cl  sk  CCS  diverfcs  opérations 
on  joint  celle  du  micromètre*  on  aura  9 
méthodes  bien  comptées  pouf  le  feul  Dia^ 
'  mètre  apparent  du  foleil.  Faifons  un  choix 
de  cci  méthodes,  qi|i  nous  difpenfe  de  voir 
les  autres  d'une  façon  à  ne  les  pas  regretter. 
Quoique  j'ai  promis  les  fentimer^s*  des  plus 
célèbres  Auteurs  fur  chaqtu  matière  ,  je  hç' 
crois  pas  devoir  difcutercesdifFérensmoïehs. 
Ce  n'eft  point  ici  un  fait  en  litige.  On  fait 
à  quoi  s'en  tenir  fur  ces  moïcns  i^  &  c^eft 
juftemcnt  de  ceux  -  là  dont  je  dois  rendre 
compte.  J'ofe  même  le  dire  2  je  rends  par- là 


n-î  A- 

fcrvîcc  au  LcÔeur  6C  à  moi-même  •,  au  Lcc- 
tcur  en  lc.d^rraflïiiit,4e  la  peine  dix  chphcj 
à^ôimcme ,  en  mcnageanc mon  tcms  çoiir 
des  chofes  plus  utiles.  D'ailleurs  il  ne  s  agit 
point  ici  à  proprement  parler  d'opinions. 
Ce  font  des  opérations  aiïronomîques ,  $c 
les  opérations  le^  choïîflfent  Se  ne  le  difcu- 
tent  pas.  Pour  me  conformer  à  ce  plan, 
qui  mç  paroît  raifonnable,  voici  les  deux 
meilleures  manières  de  déterminer  le  ï)ia- 
mctrc  apparent  du  foleli. 

La.  première  confifte  à  obferver  avec  un 
quart  de  cercle  >  garni  d'une  lunette  ,  la  hau- 
teur apparente  du  bord  fupéricur  dufoleil» 
&  celle  de  fon  bord  inférieur ,  au  tems  de 
fon  padàge  par  le  méridien ,  parce  que  l'ob- 
fervation  eft  plus  commode  alors  que  dans 
coûte  autre  dtuation  de  cet  aftre  lut  l'hori- 
fon  j  le  foleil  ne  changeant  pas  fenfiblement 
de  iàureur  dans  l^fpacc  de  i  ou  }  minutes. 
Ces  hauteurs  étant  corrigées  par  la  réfrac* 
tion  &  la  parallaxe,  (  Toiç  REFRACTION 
&  PARALLAXE.  )  pour  avoir  la  hauteur 
véritable  de  fon  bord  fupérieur  &  de  fon 
bord  inférieur ,  leur  différence  mefurera  le 
vrai  i^iif/Ktf^e  vertical  du  foleiL 

Pour  la  féconde  manière,  il  faut  faire  cette 
opération.  Aiezune  lentille  L(  Plane.  XVIL 
Figure  ^^6^)  conyexe  de  deux  côtés,  dont 
le  fbïer  des  raïons  parallèles  foit  â  1 2  pieds 
de  diftance.  2^.  Fixez  cette  lentille  dans  le 
volet  de  la  fenène  d'une  chambre  ei^âe- 
ment  fermée ,  pour  recevoir  les  raïons  A  L , 
B  L  qui  viennent  des  extrémités  du  foleil. 
Ces  raïons  fe  croifant  au  centre  de  la  len- 
tille, détermineront  l'image  du  Diamètre 
du  foleil.  C^tte  image  a  i  pouce  &  ^hô  ^*"" 
pouce,  dont  la  moitié  eft  |^^^  d'un  pouce. 
3"*.  Faites  cette  règle  de  proportion  :  com- 
me la  diftance  du  foïer  C  L  1 2  pieds  ou 
144  pouces,  =21^83^2 

eft  au  Diamètre  de  l'image^  ^yfoo  98  2^074, 
ainfi  le  raïon  00  =  1 000000 

eft  au  finas.de  l'angle  CL«,  16  =7^67712. 
Donc  tout  l'angle  CDL,  ou  ALB  eft 
de  }  2  minutes.  Et  c'cft  ce  qu'on  appelle  fon 
Diamètre  apparent ,  parce  que  fon  Diamètre 
paroît  aux  yeux  (bus  cet  angle. 
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Maintenant  puifque  le  Diamètre  d'un  ob- 
jet &  c|lui  de  fon  image  font  proportion- 
nels à  leur  diftancede  la  lentille,  on  aura  aifé- 
menr  Te  i^/tf/n^/r^  du  foleil  par  l'analogie  fui- 
vante  : 

Comme  la  diftance  de  fîmage  r  L  144=1 

eft  a  fon  Diamètre  CD  IJ4     r  ^ 

ainfi  la  diftance  du  foleil  L  A  = 


eft  â   fon  Diamètre  A  B 


1 


==  012710J 
=  81136014. 

=  79'4JJJ 
=  764320 

d'où  Ton  conclud  que  le  Diamètre  du  foleil 
eft  de  25477}  lieuesou  environ.  {Grammaire 
des  S  ci.  Philofoph.  par  M.  Martin,  pag.  i  j  j.) 
Soit  qu'on  emploie  la  première  méthode 
ou  cette  dernière ,  on  reconnoîr  toujours  que 
le  Diamètre  apparent  du  foleil  n'eft  pas  tou- 
jours le  même.  Il  croît  &  décroît ,  ce  Diame-^ 
tre ,  fuivant  que  cet  aftre  eft  fitué  dans  l'é- 
cliptique.  On  fait,  par  exemple,  que  fon 
Diamètre  apparent  eft  plus  petit  lorsqu'il  eft 
dans  le  tropique  du  Cancer  ou  de  HEcreviffe^ 
que  quand  il  eft  dans  le  tropique  du  Capri* 
corne.  Cette  variation  eft  encore  plus  remar-  • 
quable  dans  les  planètes ,  pour  le  dire  ea 
pa^t.  Les  planètes  fupérieures  ont  un 
X>iametre  apparent  beaucoup  plus  grand  dans 
leur  oppoCtiôn  que  dans  leur  conjonction  , 
&  les  inférieures  félon  qu'elles  font  plus 
ou  moins  éclairées.  Je  dis ,  pour  le  dire  en 
paftant  ;  car  mon  intention  n'eft  pas  de  parler 
dans  cet  anicle  des  Diamètres  apparens  des 
planètes.  Je  me  borne  à  celui  du  foleil.  Ou- 
tre que  par-là  l'article  fçroit  trop  long,  c'eft 
que  voulant  détailler  les  divers  fentimens  » 
ou  les  diverfes  obfervations  des  Aftronomes 
fur  ces  Diamètres ,  je  ne  pourrois  rapporter 
ces  obfervations  qu'en  préfentant  une  lifte 
ailèi  longue  en  forme  de  table ,  dont  le  coup 
d'œil  peu  rejouillànt  ne  plàiroit  pas  à  toute 
forte  ae  Leâeurs.  Je  préfère  donc  â  renvoïer 
à  l!article  particulier  des  planètes  ce  qui  re- 
garde leur  Diamètre  apparent ,  me  conten- 
tant de  rendre  compte  des  obfervations  des 
plus  célèbres  Aftronomes  du  plus  grand ,  du 
moïen,  &  du  tskomàxc  Diamètre  apparent  du 
foleil. 
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TkBLE    DU   DIAMETHE  APPARENT  DU  S<>LPTT  - 

SCI-ON  LES  PLUS  CELEBRES  ASTRONOMES.  ****5 


MOMBS. 

(a)  Ptolomit^    •  . 

(b)  TycAo,  •     •  . 

(c)  jCcfUry  •     .  . 

(d)  RiccioS  9  •  • 
(c)  Ca/pniy  •  •  • 
(0  De  U  Hirt ,  . 
(g)  De  LouviUt ,  . 
(h)  Caffini  »  le  fils  , 
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(a)  Jlmag.  L.  K  C.  14,  (b)  Progymnas. 
L.  Le.  i,  (c)  /;»  Td*.  Rudolpk.  F.Qx. 
(à)  Afironom.  riform.  L.  L  C  11.  (e)  Tai. 
Aftronom.  (f)  Mem.  de  l  Academ.  1724. 
(g)  £^^.  iT^roff.  r./-  £.2.  /  ^ 


M.  Hughms  cft  le  premier  qui  a  obfer- 
vé  le  Diamètre  apparent  avec  un  micromè- 
tre. J'ai  déjà  renvoie  à  l'article  de  cet  in- 

'  ftrumenc ,  ^  j'aurai  là  occ^fion  de  parler  de 
ce  erand  homme.  J'ajoucçrai  ici  une  de  Tes 
oblfervations  fur  les  Diamètres  des  ^toiles 
fixes,  qui  eu  égard  au  réfulrat  ne  doit  pas 

'  être  rçnvoïée  :  c'cft  que  le  Diamètre  appa- 
rent des  étoiles  fixes  eft  un  point  indivifible- 
Ces  Diamètres  ne  paroiffcnt  pas  plus  grands, 

Îuoigue  vus  avec  les  meilleurs  tclefcopes.  l 
lelui  de  Sirius  eft  cftîmé  par  M.  Hughens 
avec  bonne  mcfure  de  ^*\  Cela  vaut-il  la 
peine  d'en  parler  î 
piAMÇTïiE  VRAI.  Ceft  ici  \z Diamètre  yéritav 
ble  des  corps  céleftes  5  &  pour  le  définir  af- 
tronomiauement ,  c'eft  une  ligne  droite  ti- 
rée par  le  centre  du   folcil ,  de  la  lune , 
de  quelque  autre  planète ,  ou  de  quelque 
autre  étoile,  d'un  point  de  fon  difquc  â 
l'aptre.  Quand  on  détermine  le  Diamètre  ,  1 
on  peut  dire  qu'on  détermine  la  véritable 
grandeur  du  corps  auquel  ce  Diamètre  ao- 
panient.  Mais  le  mal  cft  qu'il  n'y  a  pas  fur 
cela  de  règles  fûres.  Ne  pouvant  déterminer 
Ja  diftance  du  foleil  à  la  terre,  il  n'cft  pas  pof- 
fiblc  de  calculer ,  d'évaluer  même  les  diftan- 
pes des  planètes  fupérieures  &  inférieures, 
qui  doivent  être  trouvées  par  celles  du  fo- 
ïeil.  VohTi  les  Article^  particuliers  des  Pla- 
'  petef.  pn  eftime  \%  vrai  Diamètre  dç  la  terre  î 
fie*  1710  lieues  géographiques ,  dont  15  font 
pn  degré.  Plufieurs  Savans  ont  beaucoup  tra- 
VsW?  pp^F  Ff^wiFÇ  çptçe  grandeur  à  ^uçl- 


guc  mefurc  connue.  Anaximandre  de  Mi- 
let  fut  le  premier,  fuivanrZ>ia^;w ^  ^J. 
ce,  qui  fe  chargea  de  ce  foin ,  ,50 avant  Jh- 
^  %^5%•CnKlST.Erafiotene,  j;o  ans  après  ,  en- 
treprir  le  même  travail.  Il  détermina ,  par 
une  méthode  particulière  ,  la  circonférence 
de  la  terre  a  ijoooo  ftades,  (  Cette  métho- 
de  eft  rapportée  dans  la  Géographie  générale 
de  yarenntus.SeU.  IL  Cha/.  /^  )  ^/Rdone 
reprit  ce  travail  du  tom^  de  Cicer^n ,  c'efW- 
dire ,  peuavantlanaiflrancedeJisus-CKRisT, 
ôp  donna  a  la  circonférence  de  la  terre  i  Soocp 
itades ,  félon  le  rapport  de  Strabon.  On  trou^ 
vera  la  fuite  de  ce  travail  i  l'Article  de 

i^iî^^Vco^^,^^^'^^^^"^"*^^"*  qu'à  celui-ci. 
f^oiei  TERRE. 

I^ïAMÉTRB  DES  Apsides,  Ceft  dans  l'ancienne 
Aftronomie  une  ligne  tirée  par  le  centre 
de  répicycle  de  fon  périgée  à  l'apogée. 

DiAMiTHE  DES  Longitudes  moyennes.  Ligne 
droite  qui  coupe  l'cpicyclc,  &  laligne  des  ap^ 
iides  a  angles  droits. 

Diamètre  de  gravit*.  Qn  appelle  ainfî  ca 
Mécanique  la  ligne  droite  tirée  p^r  le  cen- 
tre de  gravité  d'un  corps  d'un  point  de  fa 
furfacc  à  lautre.  Dans  lar  fphere  Içccnçre 
de  gravité  étant  dans  fon  centre ,  fon  Dià^ 
mètre  fera  fon  Diamètre  de  gravité.  DansjLia 
parallclipipcdç  ce  fera  fa  diagonale ,  parce 
que  cette  ligne  paffc  par  le  centre  de  grar 
vite  de  ce  corps, 

DIAPASON.  Terme  Grec  de  Mufique,  francî- 
fé  &  qui  fignifie  une  o^aveen  général ,  maïf 
jparticqlierement  une  corde  où  tous  le?  tons 
font  renfermés.  Si  deux  cordes  égales  font 
tendues  dans  le  rapport  de  1  à  2,  leurs 
tons  produiront  une  oéïave ,  c'pft4-dire,  que 
les  tons  de  lune  feront  4  loftave  de  Taurre. 


PIAPpNTE  oii  QUOTE  PAEIFAITE.  C'eft 

la 


t 


P  lA 

là  Seconde  <îiflbnancc ,  qut  cowpofc  um  oc- 

'   cave  avec  le  diateflaron  ou  la  quarte.  Deux 

.  cordes  font  à  la  quinte  ou   au  Diaptntc 

l'une  de  l'autre  lorfqu  elles  font   tendues 

•  4ans  le  rapport  de  }  à  i.  Diapcnu  eft  un 
mot  grec  qui  Cgnifie  quinte,  ^w;;;  QUINTE. 

.  Zarlm  ,  femeux  Auteur  de  Mufiquc,  fc  fert 
.  de  ce  mot  pour  exprimer  unefeptiéme.  FoU^  I 

:  SEPTIEME. 
DIAPHANE  Terme  d'Optique.  Epithete  qu'on 

:  donne  pour  exprimer  la  propriété  qu'ont 
certains  corps  de  laiflcr  paflèr  librement  les 
raîons  de  lumière.  Le  verre  ,  l'eau  ,  l'air,  &c. 
fontdescorpsZJitfpAtf/ie^.r-DIAPHANElTE'. 
|!)IAPHANEITE'.  Propriété  des  corps  à  tranf- 
mettre  la  lumière  >  de  façon  qu'on  diftingue 
a  travers  les  objets.  Tels  font  le  verre ,  la 
corne»  &c.  Le  fentiment  le  plus  général  fur 
la  caufe  de  la  Diaphaniité  des  corps  eft  celui- 
ci.  Il  y  a  dans  les  corps  diaphanes  une  gran- 

:  <îe   quantiré  d'infterticcs  &  de  conduits  é- 

.  croirs  &  difpofés  en  tout  Cens ,  quidonnent 
paflage  à  la  lumière.  Afin  qu'un  corps  foit 
tran(parent ,  il  faut  que  fes  parties  infciïfi- 
blés  (oient  rangées  de  façon  qu'elles  laiffent 

•  beaucoup  d'efpaces  infenfibles,  qui,  comtnu- 
niquant  en  ligne  droite ,  laidènt  à  la  lumiè- 
re un  pa(Iàge  libre  en  tout  fens. 

M,.  Perrault  n'admet  point  cette  explica- 
tion.  Si  la  Diaphanéiu  confîftoit  9  dit-il  > 

-dans  la  tranfmiuion  de  la  lumière  par  les 
poreis,  on  appercevroit  autant  d'interrup- 
tions qu'il  y  auroit  de  parties  entre  les  pores 

.  du  corps  tranfparent.  A  cela  on  répond  fort 
difémem»  Et  d'abord  on  dit,  qu'à  chaque 
panié  de  tout  corps ,  les  pores  ne  font  fé- 

Earés  que  par  des  parties  infanfibles.  Donc 
îs  interruptions  ne  fetont  point  fenfi- 
bles  ,  &  ne  (cront  par  conféquent  point  ap- 
pcrcevables.  Maigre  cette  difficulté,  M.  Per- 
raïUt  établit  fon  fyftêoi^:  comme  fi  l'ancre 
itoit  anéanti.  Ce  iyftème  eft,  quel'lionio- 
.  gexiéité  &  la  mobilité  des  parties  des  corps 
-  font  la  caufe  de  la  Diaphanéiti  ou  de  la 
tranfoarencc.  Si  on  l'en  croit ,  la  tranfmif- 
fion  de  4a  lumière  fc  fait  par  le  mouvement 
que  les  parties  des  corps  tranfparens  reçoi- 
ivent  des  Iraïbns  &  qu'elles  communiquent 
^lu^ddi    ^ 

Le  troîfiéme  •iyftême  fur  la  caufe  de  la 

JDiaphanéité  eft  ronde  fur  les  Tourbillons 

/du  P.  AiaUbranche.  La  lumière  n-eft  ni  tranf- 

mife  ni  réfléchie  qu'au  moïen  des  petits 

.  {tourbillons  qui   entourent  la    furface  des 

.  corps.  Ainfi  fuivant  qu'ils  fontplus  ou  moins 

élaftiqués ,  ils  réfléchident  plus  ou  moins  de 

:  lumière  &  en  tranfmcttent  davantage.  Moins 

;  cette  élafticité  eft  forte ,  plus  graodç  cl|  la 

Giaph^néhé  à£^  çpïm, 

Tome  ff 


Voîcî  le  dernier  fentiment.  Un  corps  eft 
diaphane  lorfque  Tenceinte  de  Ces  pores 
n'cft  hériflce  que  de  particules  aflcz  courtes, 
aflez  flexibles ,  pour  céder  à  l'adîion  de  la 
lumière  ,  &  pour  ne  pas  en  empêcher  la  pro- 

f>agation.  Si  un  corps  eft  opaque  ,  c'eft  que 
'enceinte  de  fes  pores  eft  hériifée  de  parti- 
cules aflèz  roidcs  &  aflcz  longues  pour  ré- 
fifter  à  l'aâion  de  la  lumière  &  en  empê- 
cher la  propagation.  Cette  opinion  eft  du 
P.  Cavalltri ,  Jcfuite.  Elle  eft  expofée  dans 
une  Diffirtation  fur  la  Diaphanéité  &  Vopa^ 
cité  des^  corps ,  qui  a  remporte  le  prix  de  r  A- 
cadémîe  de  Bourdeaux  en  1738,  &  où  clic 
eft  développée  &  prouvée  autant  Qu'elle  peut 
l'être.  Je  ne  voudrois  pas  être  obligé  de  dire 
ce  que  je  penfe  fur  czs  quatre  fyftêmes  \  car 
je  penchcrois  trop  pour  le  premier ,  tout 
vieux  qu'il  eft. 

DI ATESS ARON.  Ce  mot,  qui  eft  grec ,  eft  un 
terme  de  Mufique ,  qui  fignifie  h  quarte par^ 
faite,  C'eft  un  intervalle  compofe  d'un  ron 
majeur,  d'un  ton  mineur  &  d'un  demi-ton 

^  majeur.  Deux  cordes  d'égale  groflcur ,  ten- 
dues dans  le  rapport  de  3  â  4  produifent  un 
Diatefaron.  Foïe[  QUARTE. 

DIASTYLON.  Dans  l'ancienne  Architeaurc 
on  appelloit  ainfi  un  édifice  dont  les  entre* 
colonnes  écoient  éloignés  de  8  modules.  ^ 
tmve  dans  fon  ArchiteSure  ^  L.  IIL  C  t  , 
divife  les  bâtimens  félon  les  entre-colonnes 
en  y  efpcccs  >  dont  le  Diajlylon  eft  la  fe» 
conde  des  moindres.  VoUt  ENTRE -CO* 
LONNES, 

DIATONIQUE.  L*un  des  trois  genres  de  la 
Mufique.  Il  ne  procède  que  par  des  tons  &c 
femi-tons.  C'eft  le  plus  naturel  &  le  moins 
contraint  des  antres  genres.  La  modulation 
fuit  là  l'ordre  naturel  des  fons,  fuivant  la 
diftance  que  la  nature  y  a  mife ,  &  qu'avec 
un  peu  d'oreille  Se  de  voix ,  on  fent  &  oa 
chantp  facilement. 

Excepté  les  notes  mi  Se  fa  ^  fi  6c  ut  %  qui 
(ont  d,es  fenii-tons  majeurs,  |1  y  a  un^ton 
naturel  entre  toutes  les  notes  de  la  Mufique.. 
Quand  pn  altère  cet  ordre  en  mettant  des 
diezes  ou  des  bémols  dans  les  intervalles , 
^lors  le  Diatonique  fe  change  en  chrotnati^ 
que.  ^<>ftt  CHROMATIQUE.  Le  genre  Z>i^^ 
^/izWeft-il  le  plus  ancien  î  Ff  MUSÎQyEt 

DIÇ 

DJCHOTOMOS;  Les  Aftronomes  fe  fervent 
de  ce  mot  pour  fignifier  oie  la  moitié  de  la 
lune ,  qui  eft  la  partie  vifiole ,  eft  éclairée  par 
le  foleif.  Il  eft  diflîcile  d^obferver  le  tçms  oii 
cela  arrive,  C'cfr  cependant  une  boniie  cho- 
fc  à  faypif;  4rifiarfie  de  Samos  a  trouva 

M  » 
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n  cft  pas  monidrc  de  87  dégrés ,  dans  le  rems 
que  la  moitié  de  la  lune  cft  éclairée,  {Dt 
Magnitudihïbus  ac  difiantiis  folis  ac  lun^.  ) 
Longomontan  met  cette  diftance  à87">  30'. 
Riccioli  &  Grimaldi  Tcftiment  de  89^,  28', 
iG'\  Après  la  découverte  des  micromètres , 
cette  diftance  a  éré  trouvée  plus  grande. 

DIE 

DIEZE,  Signe  accidentel  de  la  Mufique  ,  qui 
marque  au*il  faut  élever  une  note  fans  la 
changer  ce  degré  ni  de  nom.  On  diftingue 

-  trois  fortes  de  Diciçs.  Le  Die^e  cnharmo^ 
nique  ou  fimpU ,  le  D'u:^  chromatique  ou 
doubUDie^e^  Se  le  Die^e  enharmonique  hm- 
jeur  ou  triple  Die^e..  On  défigne  le  premier 
jjar  une  croix  fimple.  Il  élevé  la  note  d'un 
Çomma  ou  environ  d'un  ouart  de  ton.  Le  1 
fécond  fe  marque  par  une  double  croix  ,  & 
élevé  la  note  d'un  femi-ton  majeur  (  c'eft  le 
Die^e  ordinaire.  )  Enfin  le  troifiéme  cleve 
la  note  d'environ  trois  quarts  de  ton.  De 
tous  CCS  Dièses  le  double  Dies^  ou  chroma- 
tique cft  le  plus  ufité.  Qu'il  relevé  bien  l'har- 
monie l  Ceft  fur-tout  par-là  que  la  Mu(jque 
moderne  s'cftdiftinguée de  celle  des  Anciens. 
On  prétend  que  le  mot  Die^e  vient  du  mot 
grec  Diemi  5  qui  (Ignifie  patfer  &  couler  i 
travers  quelque  choie.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'on  s'en  cft  fervi ,  parce  qu'on  coule  la 
voix  en  prononçant  un  DU[e.  Ceft  aux  Dif- 
ciples  de  Pythagore  qu'on  doit  les  DUres^ 
Arijlott  veut  que  les  Dièses  foient  les  dé- 
mens des  tons.  Comment  cela  fe  peut-il  \ 
Les  Pythagoriciens  le  partagent  en  deux  par- 
ties inégales.        .  . 
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DIFFERENCE.  En  terme  d'Arithmétique  & 
d'Algèbre ,  on  entend  par  c«  terme  l'excès 
d'une  quantité  fur  une  autre.  Les  Algébriftes 
expriment  ctixt Différence  parle  fignc moins 
f  —  }  &  l'on  écrit  la  Différence  àc  a  Se  b , 
a~^b» 

DiiFÉRENCE.  Ceft  dans  Tanalyfe  des  infini- 
ment petits  une  augmentation  ou  une  di- 
minution d'une  quantité  changeante  i  cha- 
que inftant  par  une  vitclfe  infiniment  pe- 
tite. Le  caraâcre  de  cette  Différence  eft  la 
lettre  d  ^  6c  pour  avoir  .cette  Diffference 
pour  une  quantité  donnée,  on  multiplie  la 
caraâériftique  avec  cette  quantité.  Ainfi  la 
Différente  de  xtUtdx.  (  roïeT  CALCUL 
DIFFERENTIEL.) 
Quoique  la  Différend  d  x  foit  une  quan- 
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tiré  infiniment  petite  par  rapport  i  x\  elfe 
peut  devenir  une  ciuanrité  infiniment  gran- 
de. Tout  ne  coniîfte  qu'en  comparaifon. 
Une  chofe  petite  n  cft  petite  que  relative- 
ment à  une  autre,  &  elle  eft  grande,  eu 
égard  à  une  troifiéme.  La  quantité  étant 
divifible  à  l'indéfini, (  A'o^ DIVISIBILITE'.) 
il  eft  certain  qu'une  partie  infiniment  petite  ». 
prife  fur  une  quantité  donnée ,  eft  un  tout 
elle-mcme ,  qui  a  des  parties  infiniment  pe- 
tites. Or  ces  parties  innniment  petites  de  ce 
tout  infiniment  petit,  par  rapport  à  un  au- 
tre tout ,  font  des  Différences  de  ce  fécond 
tout ,  par  conféqucnt  des  fécondes  Diffe^ 
rences  ^  par  rapport  au  premier  -,  &  fi  1  oix 
confiderç  les  fécondes  Différences  comme  des 
tours  f  par  rapport  à  leurs  parties ,  ainfi  qu'el- 
les le  font  en  effet,  les  Différences  de  cel- 
les-ci feront  àts  Différences  troijiémes;  Se  les 
parties  infiniment  petites  de  ces  Diffcren-- 
cesy  àz^  Différences  quatrièmes  :  àinfi  de  fuite 
jufques  à  l'infini.  Examinons  ceci  fous  un 
point  de  vue  plus  géométrique. 
•  Soit  une  courbe  A  M  D ,  (  Planche  IV^ 
Figure  144.  )  M  P  une  de  fes  ordonnées  î 

2u'on  imagine  une  autre  ordonnée /?  in  >  in- 
niment  proche  :  ce  fera  la  première  Diffé- 
rence, Si  on  tire  une  autre  ordonnée  q  n  in- 
finiment proche  de  celle-ci,  &  qu'on  mené 
m  s  parallcle  à  A  B,  &  m  h  parallèle  à  rf , 
on  appellera  h  n  I2L  Différence  de  la  Diffé-- 
renceatr  m  yOVi  la  différence  féconde  A^VM.  De 
même  fi  l'on  imagine  une  ordonnée  o/infini- 
ment  proche  de  la'troifiéme  nq^&c  au'on  mené 
71/paralleleà  AB,  &  A/parallcIeâ5r,on  ap- 
pellera la  Différence  des  petites  lignes  droites 
A  /x ,  /a,  la  Différence  de  la  Différence fe^ 
conde  ,  ou  la  Différence  troifiéme  de  P  M* 
Et  ainfi  des  autres. 

Nommons  maintenant  chacune  des  abfcif- 
fcs  A  P,  A  jp,  A  ^ ,  A/,  X  ;  chacune  des  or- 
données P  lAyp  m^qn^fo  ^  Sçc  y  ;  Se  u 
chacune  des  portions  A-Mj  A  m  iAn,  A  09 
de  la  courbe  A  M  D  i  ileft  clair  que  d  x  ex- 
primera les  Différences  V  p  9  p  f ,  &c.  des 
abfciflcs  ;  dy  ïcs  Différences  r  mfS  n.  Sec. 
des  ordonnées  ^  Se  duhs  Différences  M  /»  , 
m  n ,  &c.  des  portions  de  la  courbe  AMD. 
Tout  cela  pofé ,  pour  prendre  la  féconde  Dif 
férenu  de  la  variable  P  M,oi!  n'a  qu'à  imaginer 
fur  l'axe  deux  petites  parties  P/^,/  ^ ,  &  fur 
la  courbe  deux  arcs  M  ot  ,  m  /i ,  pour  avoir 
les deut  Différences rm^s  n.Dc  même  pour 
prendre  la  Différence  troifiéme  de  P  M  ,  ou  la 
Différence  de  la  Différence  féconde  ,  on  iinar 
gine  encore  fur  l^xe  trois  petites  parties 
P  P3  P  q,  qf;  fur  la  courbe  trois  autres 
Mm,mn,noiSe  furies  ordonnées  auffi 
trois  autres  rm,sn,to,6ec.  -Aiofi  fe  tr6u- 
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tBût  les  Diffinnces  quatrièmes  ,    cinquU-^ 

vu$i  &c.  .  .      ,    . 

Après  cette  cxpofition  géomecrtque ,  je 


,    muUipli „ 

aura  ddx  yoad'x.  EtcVftJà  la  Differenceje^ 
ico;j<fedc*".Elcvantccttepaiflanccci  uneunité, 

.  on  aura  d*  x  9  pour  la  troijîimc  Différence  ; 
Se  celle-ci  «Tanc  unité  d^  x,  oour  la  qua- 
friéme,  &c.  Il  n'y  a  pas  plus  de  difficultés. 
I-es  règles  que  j'ai  données  pour  les  pre- 
mières Différences ,  font  celles  qu'il  faut  fui- 
vrc  lorfquclles  fc  trouvent  plus  compli- 
quées. J'avertirai  feulement  qu'on  prend  ici 
pour  ^onftame  la  quantité  que  l'on  veur»& 
ion  traite  les  autres  comme  variables. 

A  l'égard  de  l'intégrale  des  Différences 
iàont  je  parle ,  on  comprend  bien  qu'elle  fe 
cire  des  premières  »  ç'eft-à-dirc  ,  que  la 

'  première  cft  J'intégrale  de  \^  féconde  Diffé- 
rence ;  que  celle-ci  l'eft  de  la  troifiéme  \  la 
f roifiéme  de  la  quatrième ,  &c.  On  trouve 
aufli  leur  intégrale  par  les  mêmes  règles  que 
^relies  des  Différences  premières ,  avec  cette 
Attention  qu'on  eft  obligé  quelquefojis ,  pour 
Avoir  une  intégrale  complète  >  d'avoir  une 
Différence  première  confiante.  Les  mêmes  Au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  les  premières  Diffé- 
rences f  ont  écrit  fur  les  fécondes,  f^ïe^ 
CALCUL  DES  INF  INIMENT  PE^ 

.  TITS. 

PfFFÉREKCE  DE  LooAMTHME.  C*eft  Je  Loga- 
rithme de  la  rangente,  fuivant  N'éper  Se  Ur- 
Jtn;  parce  que  dans  la  méthode  des  Lo^a- 
xirhmesde  A/<fper,  6ù  celui  du  (înus  entier 
cft  o,  c'eft  la  Différence  entre  le  Logarithme 
du  (inus  &  celui  du  eo-Cnus.  (  Voïez  Canon 
mirificus  Logariekmorum  y  par  Niper ,  &  la 
Trigonométrie  iiUrJin. 

PlFFEREKCE -DSS   MÉRIDXEHS  >  OU    DB    LoNGI- 

TUDE.  Terme  d'Aftronomie.  On  appelle  ainfi' 
l'arc  compris  einre  les  Méridiens  de  deux 
lieux.  Cet  arc  eft  aufli  pris  fouvent  pour  la 
Différence  des  heures  \  &  on  le  nomme  alors 
^a  Différence  Horaire ,  parce  que  celle  des 
Jongitudes  ne  confiftc  qu'en  celle  des  heu- 
|:es ,  dont  on  s'apper^oit  dans  le  même  mo- 
ntent ,  en  comptant  les  heures  fous  deux 
Méridiens  difiTérens.  La  meilleure  manière  de 
déterminer  les  Différences  des  Méridiens  ou 
to/^itudè  ,  c'eft  par  les  eclipfes^  M^  de 
Çaffini  eft  le  premier  qui  a  fait  ufage  pour 

•  pela  des  fatellites  de  Jupiter.  On  lui  doit 

•  ^uflS  la  méthode  de  trouver  cette  Différence 
car  les  éclipfes  du  foleil.  Cette  méthode  eft 
^xpofée  dans  les  Tables  Aftronomiaues  de 
fA»  de  la  Hirel  Pour  un  plus  grand  détail 
(.^  ]if  j  jpifirmm  d^  Uiridipnsy  f^oïei  LON- 
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GITUDE. 

Différence  EN  Latitude,  f^oi^  LATI- 
TUDE. 

Différence  Ascensionsile.  yoier  ASCEN- 
SIONELLE. 

DIFFERENTIEL.  Epithete  que  donnent  les 
Géomètres  François  &  Allemands  au  calcul 
qui  a  pour  objet  les  quantités  infiniment  pe- 
tites ,  &  leurs  ditterences.  f^dieT  Calcul 
Différentiel  ^i  l'Article  du  CALCUL  DES 
INFINIMENT  PETITS. 

DIFFUSION.  Les  Phyficiens  entendent  par  ce  * 
mot  la  difperfion ,  Texpanfion ,  ou  l'émana- 
tion des  petits  corpulcules  des  corps  qui 
forment  une  efpece  d'atmofphere  autour  de 
ces  corps. 
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DIGNITE'.  Terme  commun  à  T Arithmétique 
&  à  TAlgébre  5  il  fignifie  le  produit  ré- 
fultant  de  la  multiplication  d'un  nombre 
pluGeurs  fois  par  lui  même ,  ou  par  fa  ra- 
cine. Cçla  eft  plus  connu  des  Géomètres 
fous  le  nom  de  puiflànce  que  fous  celui  de 
Dignité.  roUi  PUISSANCE. 

DiGNiTÂ  d'une  Planète.  Terme  d'Aftrologîc. 
Prérogative  d'une  planète ,  foit  à  l'égard  dp 
fon  aipeâ ,  par  rapport  au  foleil  >  ou  â  Té* 
gard  de  fon  lieu  dans  l'écliptique ,  ou  dans 
la  maifon  célefte  :  d'où  il  arrive  du  chan- 
gement dans  fon  influence.  On  divife  les 
Dignités  des  Planètes  en  effentielles  &  acci^ 
dentelles.  Ptolomie  compte  cinq  Dignités  ef- 
fentielles  ,  le  Domicile ,  V Exaltation ,  le  Tri* 
gone  y  le  Terme ,  &  la  Perfonne.  Les  Digni* 
tés  accidentelles  font  de  même  différentes. 
On  les  diftingue  ainfi.  La  planète  efi  dans 
la  Maifon  prochaine  ;  elle  ejjt  augmentée  de 
lumière  ;  elle  a  un  mouvement  droit  ou  ra* 
pidty  &c.  Qu'eft-ce  que  tout  cela  Hgnifie  ? 
Les  Aftrologues  ne  le  favent  pas  eux-mê« 
mt%.  Pour  moi ,  qui  ne  me  vante  pas  d  en 
favoir  ptusqu'eux,  je  répéterai  que  mon  inten^ 
tion  ,*  en  parlant  dans  ce  Dictionnaire  de 
l'Aftrologie ,  eft  de  faire  fentir  le  ridicule 
de  cet  art  prétendu ,  §c  de  mettre  i  porrée 
.  ceux  qui  le  confondent  avec  l'Aftronomie  ^ 
d'en  faire  la  jufte  &  l'énorme  différence. 

DIGLIPHES.  Ornement  d*Aïchite<9:urc  qu'oOv 
fait  dans  Ta  frife  comme  les  trigliphes.  Il  y 
a  cependant  cette  différence  entre  (es  trigli/ 
phes  &  les  Digliphes  ^  que  les  deux  demi- 
raïons  ne  font  pas  de  c6té  dans. ceux-ci, 
comme  dans  ceux  •  là.  (  Foié[  ENTABLEjr 
MENT.  )  f^ignole  eft  l'inventeur  de  cet  QZr 
nement. 

D  I  L 

DILATATION.  Terme  de  Phyfique  par  kr 
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q[iiel  on  entend  la  diftnbncioo  de  4«  mt- 
ciere  propre  d  un  corps  dans  un  cfpace  plus 
grand  qu  elle  n'occupoir  auparavanr.  M*  Ma- 
rioite  »  &  après  lui  >  quelaues  Physiciens 
veulent  que  refprit  de  vin ,  Thuile  Se  Teau 
même  fe  dilatent.  Us  prétendent  prouver  cet- 
te dilatation  par  les  bulles  d'air ,  oue  mani- 
fefte  le  chaud  dans  les  licj^ueurs.  Pour  moi 
je  penfe  que  cette  propriété  qu'on  attribue 
dces  liqueurs»  ne  vient  que  de  la  Dilata^ 
tion  de  l'air  q[ui  y  eft  renfermé.  Car  la  Di- 
latation f  qui  eft  roppofé  de  la  compreflion  , 
en  fuppofe  une  autre  :  c'eft  Télafticité.  Or 
aucune  liaueur  n'eft  élaftique.  Ou  il  le  mot 
d'alafticire  fait  peine  ,  on  ne  fauroir  nier 
que  fi  une  liqueur  eft  fufccptible  de  pHa- 
tation,  ellë^Teft  de  compreflion  ^  puifc^ue 
l'état  où  elle  n'cft  pas  diiatée ,  eft  une  véri- 
table cotnprefllon.  Une  chofe  tit^  dilatée  ^ 
2[ue  parce  qu'elle  a  été  comprimée.  Cela 
tant ,  il  eft  aifé  de  prouver  qu'aucune  li- 
queur nefe  dilate.ToMt  le  mondeconnoîc  l'ex- 
périence des  PhyHciens  de  Florence»  qui  a 
cté  répétée  par  M,  Boile  ,  pour  la  compref- 
fion  de  l'eau.  J'en  ai  déjà  fait  mention  dans 
un  Article  ci-devant  :  je  vais  la  détailler  ici. 
Pour  juger  fi  l'eau  étoit  ou  non  compref- 
£ble  3  on  en  remplir  un  globe  d'or  creux  »  & 
on  le  mit  à  la  preflè.  On  avoit  dcflèin  de  ré- 
duire l'eau  à  un  moindre  volume  :  mais  l'eau 
xéfifta  aux  efforts    de  .la  preflè  y    Se  plu- 
tôt que  de  plier»  s'échappa  avec  violence, 
quelque  étroits  que  fuflent  les  pores  de  l'or. 
L'or  lua  de  la  fatigue  ;  Se  on  remarqua  avec 
étonnement  que  l'eau  s'étoit  filtrée  au  tra- 
vers d'un  métal  fi  denfe.  Il  en  eft  des  au- 
tres liqueurs ,  comme  de  l'eau.  J^otez  THER- 
MOMÉTRE. 

Les  corps  folides ,  comme  les  métaux  , 
font  véritaolement  dilatables  ^  (  f^olei  PY- 
ROMETRE.  )  Mais  il  n'cft  point  de  ma- 
tière dans  laquelle  la  i7iVtfr:f/io/z  femanifefte 
plus  que  dans  l'air.  C'eft  une  propriété  eflèn- 
tielle  à  cet  élément.  L'air  fe  dilate  pzt  le  feu  > 
&  les  Phyficiens  prouvent  que  la  Dilata- 
tion  eft  telle»  que  Yefpace  qu^il  occupe  y  ejl 
en  raifon  inverje  de  la  force  par  laquelle  il  eft 
comprimé.  Voilà  un  premier  principe.  Le  (c- 
cond  eft  que  Vélafticité  de  fair  dilaté  eft  à 
télajlicité  de  Vair  comprimé  ,  eh  raifon  réci- 
pioque  du  volume  de  Voir  dilaté ,  au  volume  de 
Voir  comprimé*  Il  y  auroir  bien  encore  quel- 
que ch.ofe  â  dire  fut  la  Dilatation  de  l'air.  Je 
réferve  ce  qui  pourroit  concerner  cet  At ti- 
ck  à  celui  de  Rarefaâion  ,  où  il  convient 
mieux.  Voie^  RAREFACTION. 

D  I  M 
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des  tAth  ou  des  lignes  par  lerqUelWcit 
mefure  les  corps.  Il  y  a  trois  Dimenjftons  , 
longueur  ,  largeur ,  &  profondeur  ,  ou  épaiP' 
Jeun  Une  ligne  n'a  qu'une  Dimenfion  /  la 
longueur,  f^oïe^  LIGNE.  Une  furface  en  a 
deux  i  longueur  &  largeur.  Voïei  SURFACE. 
Et  un  corps  les  a  toutes  trois;  lonauur^  lar" 
geur,  &  profondeur.  Voïei  CORPS. 

Dimension.  On  fe  fert  aufii  de  ce  terme  en  Ak- 
gébre ,  pour  exprimer  les  Puiflànces  des  ra* 
cines  d'une  équation, que  l'on  appelle  les 
Dimtnfions  de  rette  racine.  La  plus  haute 
puidànce  d'une  équation  cubique  a  trois  Di* 
menjîons. 

DIMINUTION.  Pour  expliquer  ce  terme,  qui 
eft  propre  à  l' Architecture ,  il  faut  y  ajou- 
ter le  mot  de  Colonne.  Ainfi  l'on  dh  Dimî^ 
nution  de  la  Colonne  ^  &  on  entend  par-lst 
la  partie  de  la  Colonne  diminuée.  D'abord 
l'origine-de  cette  Diminution  eft  due  à  celle 
de  rArchiteaurc,  (  Voiei  COLONNE.  )  En 
fécond  lieu  eft  elle  diftéc  par  les  loix  de  la 
Statique ,  oui  demandent  cette  Diminution 
pour  fa  folidité.  De  toutes  les  règles ,  qui 
ont  été  données  par  différens  Architedtes 

f>our  la  Diminution  dçs  Colonnes  ,  les  deux 
uivantes  font  les  meilleures.  Suivant  la  pre- 
.  miere ,  qu'on  peut  appliquer  aux  Ordres  ma(^ 
fifs ,  on  divife  l'axe  de  la  colonne  en  trois 
parties  égales,  en  donnant  avec  Goldman  , 
au  tiers  d'en-bas  une  grofteur  continue  d'ùa 
module.  A  ce  tiers,  on  décrit  fur  le  diamè- 
tre de  la  colonne  un  demi-cercle,  dont  le 
centre  eft  dans  l'axe.  Les  deux  autres  tiers  de 
la  colonne  fedivifent  enfuite  en  autant  de 
parties  égales  qu'on  veut  ',  Se  on  rire  "du  haut 
de  la  Colonne  diminuée^  qui  fait  |  du  bas  , 
une  parallèle  avec  Taxe  jufqu'au  demi-cèr- 
cle.  Enfin,  on  divife  cet  arc  coupé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  en  a  dans  les  deux  tiers 
de  la  colonne.  Par  tous  les  points  de  divi- 
fion  de  l'arc  aïant  tiré  des  parallèles  à  l'axe  , 
qui  touchent  la  li^ne  de  divifion  de  Taxé  » 
on  fait  paflèrune  ligne  courbe  par  ces  points 
de  cbntaâ:  &  la  colonne  eft  diminuée.  On 
trouvera  l'autre  manière  de  diminuer  les  co- 
lonnes à  l'Article  de  Colonne,  où  j'ai  eu  oe- 
cafion  d'en  parler,  roïe^  aufli  CONCHOIDE. 
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DIOPTRES.  Parties  de  certains  înftramens  de 
Géométrie  &  d'Aftroqomic  pratique  par  Içf- 
c|uels  on  vife  en  pn  certain  point  dans  une 
ligne  droite.  Ce  font  deux  lames  droites  Se 
un  peu  élevées  perpendiculairement  à  l'inf- 
trument ,  ou  à  une  règle  mobile ,  qu'on  nom- 
me Alidade.  (  roU^  AWDADE. }  Les  Diapz 
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'  ms  font  mfcux  connus  fous  le  nota  de  pi- 
nulcs.  On  crouvcra  à  ccc  Article  leur  figure. 
(  Voui  PINULE.  )  Je  roc  bornerai  ici  à  leur 
hiftoirc,  dans  laquelle  je  ne  puis  tne  fervir 
4a  terme  àxtDioptrt  s  parce  que  les  Auteurs , 
que  j'ai  été  obligé  de  confultcr  pour  cela  , 
ne  connoiflcni  les  pinules  que  par  ce  nom. 
Les  Dioptrcs  font  aux  inftrumens  aftrono- 
miques  le  même  effet  que  les  lunettes.. La 
aueftion  cft  de  favoir  s'ils  doivent  être  pré- 
tcrés.  Hevclius  faifoit  uûge  des  Dioptrcs  »  & 
en  a  écrit  en  quelque  façon  txprofijfo.  { Afa- 
chinaCœicftis.  Tom.  I.  Cfuip.  XIV.  )  Après 
Hevclius  on  s'eft  fervi  de  lunettes.  Robert- 
Hook  raxe    d'imparfaits  les  inftrumens  af- 
tronomiques  ai  Hevclius ,  par  cela  feul  qu'ils 
font  garnis  de  Dioptrcs.  Cependant  Moli^ 
neux  ne  traite  pas  Hevclius  avec  tant  de  ri- 
gueur. Il  a  trouvé,  en  y  faifant  plus  d'atten- 
tion,  que  fesl  ôbfervations    ctoient  aufli 
cxaâes  que  celles  de  MM^  Flamftced ,  Çaf- 
fini ,  Hallcy ,  &c  c'eft  tout   dire.  (  Voter  la 
Dioptriquc.  Part.  IL  Ckap.   V.  )  M.  liai- 
Uy  même,  dans  fon  Voïage  de  Dantzic,  aïant 
examiné  les  inftrumens  &  les  ôbfervations 
êi  Hevclius,  a  rendu  témoignage  à  la  juAcife 
<le  fcs  ôbfervations,  (  Vo'içz  Annus  Climat 
àericus  de  cet  Aftronome.  )  Malgré  tout  ce- 
la ,  les  lunettes  font  préférables  aux  Diop- 
ercs,  Ceft  le  fentiment  de  Molinatx ,  qui  a 
fait  voir  qu'on  ne  devoir  attribuer  unique- 
ment la  juftedè  des  expériences  à* Hevclius , 
qu^à  fon  application  extraordinaire ,  fans  la- 
quelle il  n'auroit  pu  parvenir  avec  des  Diop- 
trcs communs  au  degré  de  juftedè  qu'on  at- 
teint avec  les  lunettes.  D'ailleurs  avec  les 
lunettes  on  peut  obferver  les  étoiles  pen- 
dant le  jour  \  chofe  impoftible  ,  en  faifant 
ufage  des  Dioptrcs.  M.  de  la  Hire  enfeigne 
dans  fes   Tables  jiflronomiaucs  la  manière 
d'apfJiquer  avec  e^aâitude  les  lunette^  aux 
inftrumens  aftronomiques..  (  Tabula  Attrono- 
micoc^pag.  59.  ou  Traite  de  la  ConfiruSion 
&  I^age  des  Inftrumens  de  Mathématique  j 
par  Bion.  )  Il  croit  qu'on  n'a  jamai^rien  in- 
venté de  plus  utile  dans  l'Aftronomie  prati- 
que que  l'ufage  des  lunettes.  On  s  en.fcrt  en- 
core aufourd'hui  dans  la  Géométrie  prati- 
que i  (  Voîci  GRAPHOMETRE.  )  MM.,  Pi^ 
card,  Romer  ^  Se  Hughtns  font  les  premiers , 
qui  ont  appliqué  les  Dioptrcs  aux  niveaux. 
VoUi  NIVEAU. 
DIOPTRIQUE.  Partie  de  l'Optique ,  qui  a 
pour  objet  la  manière ,  dont  les  raïons  de 
Uumiere,  foit  divergens,  ou  convergens,  font 
rompus  en  paftànt  d'un  milieu  plus  rare  dans 
un  milieu  plus  denfe  en  général  ;  mais  pani- 
culierement  dans  les  verrez  plans ,  conca- 
ves'/  &  convexes.  Les  Anciens  n'étoient  gue- 
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refi  avancés  dans  la  Dioptriqtu}  \  en  juger 
par  les  Ecrits,  qui  nous  reftent  èiAlha:^n  » 
&  de  VittUio.  Par  cette  raifon  fans  doute 
ils  ont  confondu  ic  noïé  en  quelque  façon 
la  Dioptriquc  avec  l'Optiqiue  ,  la  partie  avec 
le  tout,  fe  contentant  feulement  de  lui  don- 
ner le  nom  à* Anaclajiique ,  pour  la  rendre 
apparemment  reconnoiOablc.  Depuisquel'on 
eit  venu  à  bout  de  polir  le  verre  comme  il 
faut,  &  qu'on  a  inventé  les  Teiefcopes  Se 
les  Microfcopes ,  cette  partie  de  l'Optique  a 
été  cultivée  préférablemeiu  à  toute  autre. 
Kepler  a  le  ptemicr  écrit  une  Dioptriquc  , 
qui  fut  publiée  à  Auft>ourg  in-quarto ,  Se 

3ui  a  été  depuis  réimprimée  en  difFérens  en<« 
roits.  Sans  s'écarter  des  principes  à!Alha^ 
[cn  &  de  Vïteliio  »  ce  favant  homme  y  dé- 
montre les  propriétés  de  la  réfraâion  dans 
les  verres  polis.    Quoique  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  depuis  Kepler ,  n^^'icnt  pas  perdu 
fes  démonftrations  de  vue  y  cependant  la  dé- 
couverte des  véritables  propriétés,  ou  loix  de 
la  réfraâion  par  JFillebrord  Snellius ,  publiées 
dans  la  Dioptriquc  de  Defcartcs  9  donna  lieu 
slune  nouvelle  ttiéorie.  Guillaume  Molineux  , 
célèbre  Mathématicien  Irlandois ,  aïant  pro» 
fité  des  lumières  de  ces  deux  -grands  hom« 
mes,  foumit  cette  fcience  aux  loix  de  la 
Trigonométrie.  (  Dioptrica  nova,  or  a  Trea* 
tijc  of  Dioptricks.  )  Enfin ,  muni  des  princi- 
pes de  Molineux  9  M.  Hughtns  remania  la 
Dioptriquc,  &  fans  le  fecours  de  la  Trigo- 
nométrie ,  la  traita  d'une  faiçon  beaucoup  plus 
générale.  Anfli  fon  Livre  fur  la  Dioptriquc  p 
(  Dioptrica,  Hughcn.  Oper.  Pars  /.  Tonu  L  ) 
eft  bien  le  meilleur,  qu  il  y  ait  pour  la  théo- 
rie, comme  VOculus  Artificialis  Tclcodiop^ 
tricus  de  Zahn,\z  Dioptriquc  oculaire, pat 
le  P.  Chérubin ,  peuvent  l'être  pour  la  pra- 
tique. Afin  de  développer  Tune  &  l'autre  , . 
je  veux  dire  la  théorie  &  la  pratique  de  la 
i7/6/7mfM^, dans  l'état  qu'elleeftaujourdliui^ 
il  faut  en  établir  les  principes  fondamentaux» 
2.     I  **.  Tout  raion  de  lumière ,  qui  vient  de  fôb^ 
Jet  à  Vœil ,  en  traverfant  un  corps  tranfpa^ 
rcnt ,  félon  une  dircHion  perpendiculaire  ,  ne 
fouffre  aucune  rcfraSion.  1^.  Tout  raion  de 
lumière f  qui pajfc  d'un. milieu  rare  dans  un 
milieu  denfe  ,  s'approche  de  la  perpendim^ 
taire -vers  lafurfacc  du  milieu  ,  au  point  où 
il  efi  pinctre.  Au  contraire  il  s  éloigne  de  la 
perpendiculaire  ,  en  payant  d'un  miUcu  plus 
dtnfc  dans  un  plus  rare. 

Cela  pofé,  il  eft  évident  que  tous  les  corpt 
diaphanes  &  tranfparens  font  du  reftbrt  de 
la  Dioptriquc.  AinU  l'eau,  Thuile,  la  glace  , 
&  le  verre  étant  propres  à  rompre  les  raïons 
de  lumière,  doivpnc  fournir  matière  à  des 
fpéculations  :  je  dis  des  fpécuiations  \  car  » 

M  m  ii; 
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excepté  le  verte  >  Veau  ;  rha*lc>  &c.  n'ont 
tien  quî  pmCTc  entrer  dans  la  pratique  & 
dans  Tufage.  Les  verres  plans  Ibnt  même 
ici  des  objets  alTez  Hériles.  Pour  fatisfaire 
cependant  la  delTus  la  curiofité  du  Leâeur , 
on  trouvera  ce  qu'ils  renfermeot  de  plus  in- 
ccreflint  à  l'Article  de  Rcfraûion.  (  f^oi^i 
RETRACTION.  )  Je  tne  propofe ,  (  comme 
je  dois  le  faire  >  )  de  parler  ici  des  verres 
convexes  Se  concaves ,  &  de  renvoïer  ail- 
leurs pour  les  verres  qui  font  moitié  con- 
vexes Se  concaves.  Ceux-ci  étant  acceflbires 
aux  principes  de  la  Dioptriqut ,  doivent  faire 
une  claiTè  à  part.  J*ai  oefoin  dans  tous  mes 
Articles  de  ménager  la  matière  >  de  la  reûfer- 
ïCTy  afin  que  les  Articles  foient  également 
remplis,  fie  qu'il  ne  faille  pas  une  attention 
trop  forte,  ou  de  trop  longue  haleine,  pour 
faifrr  toutes  les  parties  Se  de  Mathématique 
&  de  Phyfique,  que  je  développe. 

Le  Leûcur  judicieux  «doit  me  paflTer  ces 
courtes  réâaions ,  que  je  crois  ahfolument 
nécedàircs ,  pour  tranquillifet  Tcfprit ,  & 
pour  le  ramener  fous  un^feul  point  de  vue. 
Je  dis  donc  :.  les  verres  convexes  réunifient 
les  raïons  de  lumière  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
rendre  lesxaions  convergens.  Les  verres  con- 
'  caves  font  un  effet  tout  contrair>ï  :  ils  les 
ccaitent,  les  difperfcnt.  Se ,  comme  l'on  dit , 
rendent  les  raïons  divergens.  Avant  que  d  c- 
tablir  la  théorie  des  verres  convexes  fie  con- 
caves, il  faut  pofer  un  principe  qui  leur  eft 
particulier ,  Se  fans  lequel  cette  théorie  fe- 
roit  inintelligible.  Ce  principe  eft  que  la 
diflance  dufoUr  à  lafurjact  d*un  verre  fphé^ 
Hque  ejl  au  raîon  de  ce  verre  ,  comme  le  fi^ 
nus  de  V angle  d! incidence  efi  au  Jînus  de 
V angle  qui  ejt  la  différence  entre  VangU  d^in^ 
cidence  &  Vangle  de  Réfraction. 

|.  Soit  maintenant  un  verre  convexe  d'un 
côté  A  B  C  fie  plan  de  l'autre  A  C  (  Planche 
XXV.  Figure  14  j.)  Confiderons  la  route  des 
raïons  de  lumière  qui  traverfent  le  verre  du 
côté  plan.  De  tous  ces  raïons  il  h'y  aura  que 
leraïon  RF,  qui  ne  fouffrira  point  de  ré- 
fradion  ;  j)arce  qu'il  eft  perpendiculaire  à  la 
furface  convexe  A  B  C  du  verre ,  félon  le 
principe  premier  de  la  Dioptrique*  Les  au- 
tres raïons  font  un  angle  avec  la  furface 
fphérique ,  qu'on  peut  Se  qu'on  doit  même 
regarder  comme  formée  par  une  infinité  de- 
petits  plans  contigus  inclinés  les  uns  aux 
rentres.  Il  doivent  donc  fc  rompre  en  s'ap- 

.  prochant  de  la  perpendiculaire  lotfquils 
paifcnt  dans  le  verre  ,  fie  s'en  éloigner  lorf- 
qu'ils  en  fortent^  Mais  quelle  eft  la  route 
que  CCS  raïons  prendront  fie  où  iront-ils  fe 
Kunir?  Notre  dernier  j>rincipç  nous  l'ap- 
prçnd.  La  difiance  dufoier  à  la  furface  d'un 
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verre  ffihiriaue  ejl  au  raïon  de  ce  verre  eommei 
&c.  Âinfi  CB  étant  le  raïon  du  verre  fphé- 
rique A  B  C,  c  B  eft  4.B  F  en  proportion  de 
la  réfraiflion. 

Retournons  le  verre  Se  p'réfentons  aux 
raïons  de  la  lumière  le  côté  convexe.  Laif- 
fons  le  raïon  perpendiculaire  qui  fe  confond 
avec  l'axe  de  réfraftion.  Faifons  attention  aux 
autres  :  je  me  fixe  au  raïon  R  r  (  Plan,  XXV, 
Figure  1^6.)  Suivant  la  loi  de  la  réfraâion 
ce  raïon  doit,  en  traverfant  le  verre ,  s'ap- 
procher de  la  perpendiculaire  P/»)  fie  fans 
perdre  de  vue  la  même  loi,  il  doit  s'en  écar- 
ter lorfqu'il  en  fort.  De  manière  oue  fa 
route  fera  telle  qu'il  s'approchera  de  la  per-» 
petidiculaire  jufques  au  point  O  »  fie  s'en 
éloignera  à  ce  point  fuivant  la  ligne  OQ, 
Et  où  coupera-t-il  l'axe  de  réfraûion  ou  le 
raïon  BC  du  verre  fphérique  î  Toi^  FOYER. 
4.  Ceci  Ile  regarde  que  les  raïons  parallèles 
qui  tombent  lur  la  furface  d'un  verre  fphé- 
rique convexe,  tels  qu'ils  peuvent  être  conçus 
venirdu  foleil.  Examinons  la  routedês  raïons 
de  lumière ,  qui  en  partant  d'un  point  lu- 
mineux L ,  vont  en  fe  divergeant  fe  rompre 
fur  la  furface  A  H  RB  (  Planche  XXV.  Fi- 
gure 147.)  du  verre  fphérique  convexe.  Il 
n'y  a  point  ici  de  relies  générales,  Cela  dé- 

f»end  du  plus  ou  moins  de  diftance  du  point 
umineux  à  la  convexité  dii  verre.  Si  le  point 
lumineux  eft  au  foïer  du  verre  ,  c'eft-à-dire, 
fi  la  diftance  entre  ce  point  SC  le  centre  de 
la  convexité  eft  au  raïon  comme  le  finus  de 
l'angle  d'incidence  des  raïons  parallèles,  qui 
viennent  du  côté  oppofé  ,  eft  au  finus  de 
l'anele ,  qui  eft  la  différence  entre  le  finus 
de  l'angle  d'incidence  Se  l'angle  de  réfrac^ 
tion ,  alors  les  raïons  feront  parallèles  en 
fortant  du  verre,  C'eft  ici  le  pren^ier  ca^  ren^ 
verfé,fic  la  même  démonftration  fuffit, 

.Mais  le  point  lumineux  eft-il  plus  procho 
de  ce  centre  )  On  démontrera  par  les  prin- 
cipes précédens^,  que  les  raïons ,  en  fe  rom- 
pant ,  rcfteront  divergens  tels  qu'on  les  voit 
dans  1»  figure  1 47.  (  Plan.  XXV.  )  Au  contrai!» 
re  ,  le  point  lumineux  fe  trouve  t-il  à  une 
plus  grande  diftance  î  Les  raïons  deviendront 
convergens ,  &  formeront  un  foïer ,  dont 
o©  détermine  la  diftance  à  la  furface  du  vcr^ 
re.  (  Foïei  FOYER.  )  Voili  tous  les  cas  dcç 
raïons  divergens.  Pafibn$  aux  raïoiis  con^ 
vergens. 
j.  La  route  des  raïons  convergens  fe  détctr 
raine  fuivant  deux  cas  qu'il  faut  bien  dif- 
tinguer  .  i^.  Lorfque  par  la  convergence  les 
raïons  tendent  au  centre  de  lafurfate  fphérir 
que  ,  ils  ne  fouffrent  aucune  réfraSion,  2*^, 
Sont -ils  dirigés  vers  un  autre  point  l  cci 
raïons  étant  rompus  <le  l'auttc  fpté  Tcp^i^fir 
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bcnt.  Dç  façon  que  le  foïcr  de  ces  rkxdns 
convcrgcns  cft  toujours  çntrc  le  centre  de 
la  furface  auifcpare  les  milieux ,  &  le  point 
auquel  tendent  les  raïons  incidens  î  je  m'ex- 
plique. Si  le  Foier  imaginaire  des  raïons  in* 
cidens  eft  donné  à  une  moindre  diftance  que 
le  centre  des  raïons  rompus  ,  les  raïons 
deviennent  plus  convergens.  Si  le  foïer  ima- 
ginaire eft  donné  ai»*  delà  du  centre,  les 
raïons  rompus  font  moins  convcrgcns.  Cette 
théorie  s'étend  auflî  aux  verres  convexes  des 
deux  côtés.  Voici  ce  qu'on  en  tire. 

i**.  ABC  eft  un  verre  convexe-,  R  le 
foïer  Se  c.  le  centre  du  verre  ,  (  Ptanchc 
XXV.  Fig.  i4s.;alorsFD=*B— f  BD. 
^  Par  conléqucnt  les  deux  tiers  de  l^paiflcur  B  D 
étant  d'une  épaiflêur  à  pouvoir  être  négligée , 
comme  cela  arrive  Touvenr,  les  raïons  parallè- 
les fe  réqtiiront  à  la  diftancc  du  diamètre  du 
verre,  foitquclccôréconvexcfoit tourné  vers 
lecorpslmnineux,  ou  que  ce  foit  le  côté  plat. 

2®.  Le  foïer  des  raïons  divergens  cft  plus 
«loigné  du  verre  que  le  foîer  des  raïons  pa- 
rallèles. Et  la  diftancc  du  foïer  dans  le  pre- 
mier cas,  cft  plus  ou  moins  grande  à  pro- 
portion que  le  point  raïonnant  eft  plus  ou 
mbins  éloigné. 

3  **.f  Si  K  £  eft  un  verre  convexe  des  deux 
cotés  ;  (  Planche  XXV.  Figure  148.}  les  points 
0&  O  les  centres  des  convexités,  &  F  le 
foïer  des  raïons  parallèles  qui  tombent  fur 
ce  verre,  on  auraKO-hCt  :  iOE:  :  KO: 
FK. 

4*.  Un  objet  vu  en  fa  Htuation  naturelle 
par  un  verre  fphérique  convexe  ,  paroît  plus 
grand  q«'il  n'eft. 

$^.  Lœil  étant  proche  du  verre  convexe 
pat  le  moïen  duquel  il  voit  un  objet  fort 
éloigné ,  plus  il  s'éloignera  du  verre  (  tou- 
jours entre  fon  point  de  concours  )  plus  Tôb- 
jet  lui  paroitra  grand. 

6^.  Plus  l'œil  eft  éloigné  d'un  verre  fphé- 
ri(^ue  convexe  etître  fon Jpoint  de  concours, 
plus  il  voit  les  objets  connifément. 

7^*  Si  un  objet  eft  au  foïer  d'un  verre  con- 
vexe ,  &  que  l'œil  foit  de  l'autre  côté  du  ver- 
re ,  l'objet  paroît  diftinâ  &  dans  fa  fîtuation 
naturelle. 

8*^.  Si  l'œil  cft  dans  Taxe  d'un  verre  con- 
vexe ou  d'unclcntille  entre  le  foïer  ^(  Plan- 
che XXV.  Figure  149.  )  &la  lentille  ou  le 
verre ,  l'objet  paroît  dans  fa  pofition  natu- 
relle: mais  augrnenté  quand  au  diamètre-, 
cnforte  que  la  grandeur  apparente  de  l'ob- 
fet  à  travers  la  lentille  ,  eft  à  fa  grandeur  vue 
fans  lentille,  ou  autrement  faps  verre  con- 
vexe ,  comme  F  L  multiplié  par  O  L,  eft  à 
O  D  multijplié  par  FD.  Et  fi  1  œil  cft  au-delà 
4»  foïcr ,  le  point  éloigné  âudeU  de  l'objet 
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A  B  fiiîvrâ  cette  proportion  :  F  L  :  F  D  :  : 
OD:OL. 
6.  Les  verres  concaves  font  un  effet  tout  op« 
pofé  à  celui  des  verres  convexes.  Examinons- 
en  la  théorie.  Sur  le  côté  concave  A  C  B 
d'un  verre  A  D  E  B  (  Planche  XXV.  Figure 
1 50.  )  concave  d*un  côté  &  plan  d*un  autre; 
fur  le  côté  concave ,  dis-je  ,  tombent  les 
raïons  R  C  ,  R  F.  Supposant,  que  le  raton 
RCpaflfe  par  Taxe  de  réfraâion,  il  ne  fera 
point  rompu*,  mais  le  raïon  RF,  qui  n'y 
pafic  pas  ôc  qui  n'y  fauroit  palier,  fc  rompra» 
parce  qu'il  tombe  obliquement  fur  cette 
concavité.  Il  s'approchera  ,  en  traverfant  le 
verre,  de  la  perpendiculaire ,  &  s'en  éloignera 
'  en  fortant.  C'eft  toujours  de  la  même  ma- 
nière que  la  lumière  tr^verfe  les  verres  con* 
caves  ,^  les  convexes  d'un  &  de  deux  go« 
tés.  Le  principe  de  la  réfraâion  ne  change 
pas.  Toute  la  variation  que  peut  caufer  la 
concavité  ou  la  convexité  du  verre ,  dimi- 
nuera ou  augmentera  la  grandeur  des  an-* 
gles  formés  par  les  raïons  de  la  lumière  Se  . 
par  la  furface  du  verre ,  &  rapprochera  ainfi 
ces  raïons  ,  tantôt  plus  tantôt  moins  de  la 
perpendiculaire.  La  propriété  des  verres  con- 
•  vexes  eft  de  courber  d'autant  plus  les  raïons 
les  uns  vers  les  autres  que  cette  convexité 
cft  plus  grande.  Au  contraire,  cclledes  verrez 
.concaves  eft  de  les  écarter  dans  la  même 
proportion.  Les  raïons  parallèles  deviennenc 
divergens  en  paflTant  par  un  verre  concave. 
Ceux  qui  font  divergens  le  deviennent  da-i 
vantage.  A  Tégard  de  la  route  des  raïons 
convergens  ,  leur  convergence  augmente 
ou  diminue  en  traverfant  uiî  verre  concave , 
félon  que  cette  convergence  augmente  oU 
diminue  par  la  chute  des  raïons  fur  ce  verre. 
De  façon  qu'ils  peuvent  être  parallèles  en 
entrant,  &  devenir  convergens  lorfqu'ils 
fortent.  De  tout  cela  réfuitent  les  con- 
noiflfànces  fuiyantes. 

1*^.  Les  objets  vifibles  par  des  verres  con- 
caves paroiftènt  plus  petits  qu'ils  ne  font 
réellement. 

2**.  Plus  un  verre  concave  eft  éloigné  de 
l'oeil ,  plus  il  repréfente  l'objet  petit. 

3*'.  L'œil»  fituéà  une  diftancc  convenable, 
voitdiftinûcmcnt  l'objet  par  un  yetr.e  çon-  • 
cave ,  qu'il  ne  voïoit  que  cpnfufément  en' 
étant  proche. 

4".  Le  lieu  apparent  des  objets  vuis  par  un 
verre  concave,  s'approche  tog jours  de  l'œil. 
C'eft  pourquoi  ces  verres  font  utiles  aux  vues 
courtes  qu'on  appelle  Miopes,  (  ^oiç  MIO- 
PES  )  ou  à  ceux  qui  né  voïenr  diftinâcmenc 
que  des  objets  proches.  (  Le  P.  Chérubin  a 
en  particulier  démontré  ces  propoCtions. 
Foui  fa  Dioptriqut  oculaire,  ) 
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Il  y  a  peu  de  chofes  â  dire  fiir  les  verres  I 
moitié  convexes  &  moitié  concaves  qu'on  [ 
appelle  Minlfqucs.  Ce  que  j*ai  dit  fur  les  I 
verres  convexes  ic  fur  les  verres  concaves  | 
peut  sajppliquer  bien  aifément  â  ceux-ci. 
J'en  parle  cependant  à  un  autre  article.  FoU^ 
MENISQUE,  Les  Auteurs  fur  la  Dioptriaut 
font ,  Ktpltr  9  SchilUr  Jefuite  »  Claude  Mi- 
dorge  -  Patrice  Parifien  »  Sntllius  »  DtfcaruSy 
MoUneuxy  Hugkcns ,  Iç  P,  Chérubin  ^  Zahn^ 
ffartfoikcr^  Vçlf, 


OIS 

Ja  lune  »  &  d*une  planète  quelconque  »  tel 
qu'il  paroît  â  nos  yeux.  Comme  cette  appa- 
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DIRECT.  Terme  d'Aftroaomie.  Il  exprime  la 
manière  dont  une  planète  eft  portée  pat  Ton 

-  mouvement  propre  dans  le  zodiaque.  On 
dit  qu'une  planète  eft  DireSe  quand  le  mou- 
vement fc  fait  fuivant  Tordre  des  fignes , 
c'eft--à-dire ,  quand  le  mouvement  de  la  pla- 
nète paroît  être  à-  un  obfervateur  d'Occident 

•  en  Oricnr. 

DIRECTION.  Les  Aftrologues  appellent  ainfi 

'  la  différence  qiii  eft  entre  FarcenHon  droite  & 
l'afcenfion  oblique  de  deux  points  fur  le  plan 
du  ciel  >  donr  ils  nonunent  l'un  le  Signij^ca- 
icur ,  &  l'autre  le  Promoteur.  Par  conlequent 
dirigerez  dans  leur  langage  >. calculer  l'arc  de 


4u  u  p«A«^Ai.  A  fiu»  7^uA.  vA^nimc  cette  appa- 
rence ne  donne  du  mot  Difque  qif  une  défi- 
nition un  peu  vague ,  expUquons-nous  avec 
plus  d'exaâitude.  Difque  ^  c'eft  le  ctrde 
qui  s'engendre ,  en  failanc  paflfèr  un  plan  par 
le  centre  de  la  planète  perpendiculauement 
à  une  ligne  tirée  de  la  terre ,  ou  du  foleil.  On 
divife  le/7{/^«^enpaj|tiesqu'on  appelle  doigts, 
Koïe^  DOIGTS.  Si  Ton  en  croit  les  Auteurs  du 
DiSionnaire  des  Ans  &  des  Sciences  ,  on  ap- 
pelle Difque  le  corps  des  planètes  *»  parce 
nous  le  voïons  comme  un  palet,  forte  ainf- 
trument ,  qui  fervoit  aux  jeux  &  aux  exer-' 
cices  des  4^cien$.  C'écoit  une  plaque  Tphé* 
ri^uede  métal, qu*on  jettoic  en  l'air,  pour 
faue  paroître  îa  force  &  fon  adreftè.  Les 
Grecs  l'appelloient  Ai^-j^f ,  du  verbe  ùJkh^ 
Jettçr. 

Disque,  en  terme  d'Optique,  exprime  encore 
la  grandei^r  des  verres  des  lunettes,  &  la 
largeur  de  leurs  ouvertures ,  quelque  figure 
qu'ils  puiflènt  avoir, 

Disque.  En  général  ce  terme  eft  le  nom  de  tous 
les  inftrumens  de  Mathématique,  qui  font 
conftruits  de  Difhues  entiers ,  comme  le  pan- 
tométre,  la  bou(K>le ,  &c.  Quelques  Géomé- 
rres  s'en  fervent  aufli  pour  les  demi-cercles  » 


1  equateur  entre  le  figniqcateur  &  le  promo-       les  quarts  de  cercle ,  &c. 


teur. 
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Disque  Horaire.  Inftrumtnt  çn  forme  d^un 


DISCRETE.'  Epithete  qu'on  donne  à  une 
proportion ,  ou  le  conféquent  du  premier 
rapi>ort  n'eft  pas  l'antécédent  du  lecond , 
quoique  les  deux  rapports  foient  égaux. 
Ainfi  }  :  d  :  :  8  I  i<)  eft  une  proportion 
Difcreu.  5  eft  bien  a  6  comme  8  eft  à  16  \ 
mais  le  rappon  de  3  à  ^  ou  de  8  à  16  ,  n'eft 
pas  le  même  que  celui  de  6  à  8, 
Discrète.  Eft  encore  Une  épithete  qu'on  don- 
ne d  une  quantité  qui  n'eft  pas  continue  ,  ou 

•  dont  les  parties  ne  fonr  pas  jointes  enfem- 
-ble.  Tels  font  les  nombres  dont  les  parties 

éranc  des  unités  diftinâes ,  ne  peuvent  faire 
un  feul  continu.  Dans  un  continu  il  n'y  a 
point  de  parties  aâuellement  déterminées 
avant  la  divifîon.  Elles  font  infinies  en  puif- 

•  fance. 

DISDIAPASON.  Mot  Grec ,  qui  fignifie  en 
terme  de  Mufique  une  double  oÀave ,  ou 
une  oébve  doublée.  Foiei  OCTAVE. 

DISGREGATION.  Quelques  Opticiens  appel- 
lent  ainfi  l'aâion  par  laquelle  certains  objets 
femblent  écarter  &  dilperfer  les  raïons  yi- 
fuels  ;  mais  ça  terme  n'eft  pas  beaucoup 
ufité. 

DISQUE.  Les  Aftronomet  fc  fervent  de  ce 
ÏPWÇ?  pour  défignçj:  Jç  corps  4tt  fpJçjl^  dç 


quon  imagine 
dans  la  fphere  célefte ,  qui  fervent  à  la  con<7 
•  noiflàncç  dçs  heures,  M.  Volf  dit  dans  fon 
liiSionnaire  de  Mathématique  ^  qq/e  Jean  de 
Padoue  a  écrit  un  Livre  entier  lur  cet  înf- 
trumenr.  Malbeureufement  il  n'en  donne  pa$ 
le  titre  \  &c  quelques  recherches  que  j'en  ai 
faites,  [c  n'ai  pu  le  trouver,  pour  faire  con- 
noître  Dijqùc  Horaire  plus  particulieremenr , 
ainfi  que  je  m'étois  propofé.  Soulemenr  M. 
Perrault iCn  parlant  du  Difque  àLAriftarque^  die 

2ue  c'étoit  un  Cadran  hou(ontal»dontJes bords 
toienc  un  peu  relevés  ^  afin  d'empêcher  les 
ombres  de  s'étendre  trop  loin.  (  Ar^h.  de  ffl^ 
truv.  Liv.  IX.  Ckap.  IX.pag,  xi  s •  Note E.  ) 
DISSONANCE.  Nom  qu'on  donne  aux  inter- 
valles de  deux  tons  ciéfagréables,  quand  on 
les  entend  en  mème-tenfis  ;  ou  à  des  accords 
faux ,  qui  choquent  l'prellle.  Tels  font  les 
ditons ,  les  tritons  ,  les  quartes  fuperflûes  » 
les  feptiémcs ,  irç.  avec  leurs  oûaves.  Lc$ 
fiiffbnances  font  ou  majeures  ou  mineures. 
Les  unes  &  les  autres  tirent  leur  origine  des 
tierces,  dont  elles  fuivçnt  par  conféauenc 
les  i>ropriétés.  L'accord  de  feptiéqaç  pe  la 
dominante  eft  la  bgfe  de  tous  les  accords 

purs 
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jMTS  àeât  Difonanus^  »  qui  font  la  <ep^ 
ciéme  »  &  la  note  fenfiblcu  La  fqptiéme  pro- 
^c  toutes  les  Diffonaus  mioeures ,  &  la 
noce  fenfible  toutes  les  Diffonancc$  ma- 

jeores» 

Qiioiaue  les  Diffonancts  fanent  un  effet 
défagréjatle ,  cepenilaDt  quand  on  fait  les 
iRtfrxer  avec  les  confoDances»  elles  earicbir- 
ient  bien  l'Harmonie.  Il  faut  là  beaucoup 
d^art.  Les   plus  habiles^  Muficiens   n'em- 
ploient même  les  Piffonanccs  qu'avec  beau- 
coup de  difcrétion::  ils  les  préparent,  les  fau- 
vent  s  fc  la  chofe  li'cft  pas  aifée.  En  géné- 
ffal  toute  Dijfonancc  majeure  doit  monter 
Jiatoniquement  d'un  demi  -  ton  ;  &  toute 
J}iffi>nan€â  inîneure  doit  defcendte  diatoni- 
qu(ei9ent  d'oin  drmi-ton ,  ou  d'un  ton.  Brofi 
fart  pttfcrit'  dans  fon  DiHionnairt  de  Mufi- 
qm  d'autres  règles  ?  mais  ces  règles  ne  font 

J)oint  fondées  fur  des  principes.  Les  meiU  j 
eures  dépendent  du  goût  &  de  l'oreille.  Il 
faut  fu ivre  1*9».^  confultcr  l'autre,  pour 
cmpieïec  les  Difinances.  Les  Mathémati- 
ques ne  peuvent  rien  déterminer  là-defTus. 
La  Ph)*(tque  a  néanmoins  quelque  droit  fur 
les  Diffonanccs  :  c'eft  de  rendre  raifon  de 
l^effet  àes  Dijfonanus.   Entendons  -  nous, 
f'ourqttoîtel  ton  mêlé  avec  un  autre  bleflê-t'il 
iprtukiOn  conjeâure  que  deux  fons  iijjo* 
nans  ne  font  tels,  que  parce  qu[ils  ne  finif- 
fent ,  &  ne  recommencent  jamai$  enfcmble 
les  coups  qu'ils  ponent  â  Torgane  de  l'ouïe. 
De  façon  que  lorfqu'un  de  ç<K  fons  en  pone  1 
deux,  l'autre  en  porte  un  avec  uoe  fraÔion. 
Jnftement  cette  fxa^ion  ,  ou  cette  mésintel- 
ligence, fi  l'on  peut  parler' ainfî,  pour  fe 
faire  mieux  entendre,  cette  méiinteUigenpp  > 
4is-ie ,  empêche  leurs  .chutes  de  fe  rencon- 
trer, &  les  tend  ii\conuiien(urables,  du  moins 
i*en(iblement.  De4â  le  chtoc  irréguUer  dans 
l'oreille ,  qui  choque  l'aôîe ,  qui  la  chagrine , 
ic  qui  k  bleflé. 
Arifioxtm   cft  le  premier  qui  ait  parlé 
.  /des  confonancés  âc  des  Pi^/i^nce^.  Ces  in- 
tervalles de  fons  ont  été  enticrismenf  igno- 
rés des  Anciens.  (F. C0NSON ANCÈ.) (  Voui 
la  Piflertatipo  de  M.  Perrault-,  intitulée :i)(^ 
la  Mufi^ut  des  Anciens.  Elle  efl:  imprimée 
dans  les  iEuvres.  VoUi^  au (U.los^  Notes  du 
m^e  Auteur  fur  V^rcfuHçlurc  de  Vitruve  ^ 

DISTANC^  Ligne<ia  plus  courte  entre  deux 
points;  Cette  définition  ell  générale  &  con- 
nue de  tput  If»  monde  \  (i  connue  même  , 
Iu'on  fera  auâi  étonné  de  la  trouver  ici ,  que 
e  voir  U  fcrraç  de  Dijiance  ,  parmi  ceux  de 
Mathématique.  Cepehdaisit  il  y  en  a  peu  qui 
foient  fi  ufités.  Les  Géomètres ,  les  Aftro- 
uamcs ,  les  Opticifinç ,  Içs  PiifKÇ)  j'w  fw- 
Tomc  l^ 


i 
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Vent.  Les  premiers  appellent  la  Dijlanu  d'un 
pointa  une  ligne,  ou  d'une  ligne  à  une  au* 
tre,  ou  encore  de  deux  i  une  furface ,  la  li- 
gne perpendiculaire  tirée  du  point  donné  , 
ou  d'un  point  pris  d'une  ligne  a  l'autre ,  ou  i 
la  furface  donnée.  Par  exeitiple ,  la  Dijiance 
de  deux  points  fur  le  plan  d'une  fpneré  » 
comme  de  deux  lieux  fur  le  globe  terfeftre  » 
eft  l'arc  du  plus  grand  cercle  qui   eft  dé- 
crit par  ces  deux  points,  ou  ces  deux  lieux 
autour  du  globe  ;  parce  que  cette  portion  de 
cercle  eft  la  ligne  la    plus  courte  qu'on 
puidê  décrire  entre  deux  points  fur  le  plan 
d'une  fphere. 
1.    Ceci  peut  convenir  à  l'Aftrbnomie.  En  et 
fer  la  Dijiance  des  aftres  eft  l'arc  du  plus 
grand  cercle   qui  pa(Iè  par  le  centre  des 
deux  aftres.  Si  c'eft  de  l'aftre  â  la  terre ,  ù. 
Dîflanu  eft  une  ligne  droite  tirée  du  cen- 
tre de  l'aftre  au  centre  dé  la  terre.  Il  en  eft 
de  vcAmt  de  la  Dijiance  d'uii  aftre  au  foleiL 
On  n'a  qu'à  fubftituer  le  mot  de  foleil  â  ce- 
lui de  terre ,  pour  y  faire  convenir  entier^ 
ment  cete  dernière  définition.  Quant  à  U 
Dijlitnceàt  la  lune,  elle  forme  feule  une 
exception.'  On  la  déterminé  aifément  par  fà 

Sarallate ,  ^ï  eft  bien  plus  (ènfible  à  réçard[ 
u  demi-diaiiiétre  de^la  rerre*  De-U  vient 
moins  de  diVerfité  fur  çtti^' Dijiance  dans 
les  fentimens  des  Aftronomes ,  qu'il  y  en  a 
ordinairement.  M.  ^  la  Jffirc  donne  à  1^ 
plus  grande  parallaxe  i^^i'^j'^^ôc  a  la' 

{>lu5  petite  54%  f  ".  D'où  l'on  conclut  quQ 
a  plus  grande  Dijlanct  de  la  lune  d  la  terre 
eft  de  6i  8c  demi  raïons  terreftrc$,0c  la 
plus  petite  de  5^.  Avant  Modela  Hire^  Ptoh* 
mie ,  6c  Riccioli  avoient  trouvée  cette  Dijl 
tance  }  célui-U  dç  6^  rpour  la  plus  grande  » 
&  environ  {4  pour,  la  moindre)  celui-ci 
évaluoir  l'une  64  i  >  &  l'autre  $4*. 

Les  Aftronpmes  démontrent  qù(5  (î  Ton 
détermine  jamais  avec  exactitude  la  Dijiance 
du  foleil  i  la  rerre,  il  fera  fort  aifé  de  con*^ 
noitre    lés  raifons  des    Dijlumes  des  oU^ 
neres  au  foleil.  Suppofant ,  par  exemple  ^ 
cette  Dijiance  i  o ,  celle  de  Mercure  au  foleil 
eft  4 ,  celle  de  Venus  7  >  celle  de -Mars  1 5  » 
celle  de  Jupirer  51 ,  &  celle  de  Saturne  9j* 
On  voit  Tombien  il  cft  aifé,  après  cela,  de 
favoic  les  Pitances  des  plançtcs  à  la  terre. 
Mais-  comment  déterminer  lzDifiance\dc  Ix 
terreîau  foleil  i  Quoique  la  pai-allaxe  devienne 
tous  les  jours  pluslçnuble,par  Pexadlinide  avec 
laquelle  on  l'obfcrve  aujourd'hui  aftroÂomi-^ 
quemenr,néanmoins  on  n'évalue ccttei?^4/ic« 
qu'avec  bien  di^  travail.  Les  ropillçures  ^  lea 
plus  eaçpéditives  méthodes  qui  ont  été  don- 
nées par  ^Arijlarque  de  Samos ,  {  par  l^Pi* 
ftwPtPW  dç  U  tuPP  I  )  P^r  M,  dt  Caffîni  ^ 


xît. 
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(  par  U  par41aKe  de  Mars  8c  die  Venus  »  ) 
font  encotc  bien  longues  Se  bien  pénibles. 
Ce  neft  pas  là  loo virage  d'un  appremif.  U 
faut  flaire  beaucoup  de  règles ,  d'obièrva- 
cion  s  même,  qui  demandent  beaucoup  de  coo- 
ooiflànce^vec  la  meilleuievolonrédu  mondes  'i 
)e  n'ai  pu  aûez  fimplifier ,  ou  du  moins  rap- 
pcocher  ces  relies ,  pour  donner  une  ma* 
niere  de  déternunçr  la  Dijlance  du  foleil  i  la 


DIS 

terre ,  ^ -on  pût  pratiquer  avec  ie  . 
éc  ce  Diâionnaîre.  Abrolument  .on  doit 
fui  ter  des  Traités  d'Aftrononiie  »  fi  l'on  eft 
Aftronome  ,  8c  les  icudier  ,  fi  on  ne  VcSt 
pas.  Voici  une  Table  de  la  DJfiancc  du  fi> 
leil  à  la  terre,  fuivant  les  obfervatians  des 
plus  célâ)res  Aftronomes,  qui  fera  plus  incé- 
refiànte  pour  les  uns  8c  les  autres. 


TABLE  DE  LA  GRANDE,  MOYENNE    ET    PETITE    DISTANCE 
DU  Soleil  a  la  terre  ,  exprime'e   en  demi  diamètres 

TERRESTRES. 


Noms  des  Astro- 
nomes. 


•  .     •  i^%6 

•  •     .  IllO 

•  .  .  114^ 
...  1179 
.  ,  .  1182 
....  î4)o 
.  .  .  14905 
.  ...  74^7 
.      .     •  22J74 

De  UHirtf     ...  I       ...  }499^ 


Hipparqut  , 
Ptolomcc  j 
Albategnc  j 
Copernic  , 
Tycho ,      . 
Ktpltr  f 
WcndcUn  , 
RiccioU  j 
CaJlini  , 


Grande   diftance. 


Moïcnru  diflanct. 


-•• 


•  « 
.     .. 

•  « 


1471 
l\6% 
1107 
114I 

IlfO 

7J0O 

ZIOOO 

34377 


Petite  difiaf^cc. 


« 


1357 
1116 

1068 

J105 

1110 

JJi7 
14407 

7«7} 

Zlôlé 

53759 


Puîfque  la  différence  à  l'égard  delà  Diftance 
du  foleil  eft  ficonfîdérable,  on  penfcbicn  que 
celle  des  planètes. fupérieures^  inférieures  > 
qui  en  dépend  ,.ne  doit  pas  être  moins 
grande.  Riccioli  a  compilé  lâ-deflus  les  fen- 
timens  de  plufieurs  Aftronomes.  (  Almageft. 
Nov.  Liv,  Vil.  Chap.  II L  )  Et  quoique 
Riccioli  foit  fort  louable  ,  je  ne  rimitcrai 
paj.  Le  dérail  qu'exigeroit  une  pareille  dif- 
cuiHon ,  n'eft  pas  périr.  Il  fai^r  penfer  qu  il 
y  a  fept  planètes»  oc  qu'en  faifanc  menciou 


d/s  leurs  grandes  »  moïennes  &  petites  Z>{^« 
tances^  on  formeroit  un  Livre.  Je  ne  fais 
paS'  encore  fi  ce  Livre  feroic  d*une  grande 
utilité.  Quand  il  le  feroit ,  je  ferois  force 
d  en  priver  le  Leâeur  >  &  de  me  borner  à 
la  nielure  la  plus  approchante.  Dans  cette 
vue  quelle  opinion  pourrois-je  choifir ,  qui 
approchât  de  celle  de  M.  de  CaJJîni  ?  On  fe 
contentera  donc  d'une  Table  calculée' {>ar 
ce  favanr  Aftronome  \  &  on  feroit  bien  dif- 
ficile y  fi  Ton  ne  s'en  contencoit  pas. 


DISTANCE  DES  PLANETES  A  LA  TERRE  EN  DEMI-DlANffiTRES 

TER11ESTB.ES  ,  SUIVANT  M.  DE  CASSINL 


•^^ 


Planètes.       |     Grande  difianee.     \    Moienne  diftance.    \      Petite  dijlance. 


1)  . 


244000 
14)000 

5i?ooo 
)Sooo 
5)  000 


210000 
I I 5000 

33500 

2AOOO 
22000 


176000 

87006 

8000 

6000 

11000 


La  connoifiànce  de  la  Dijlance  des  corps 

céleftes  eft  néceflàire  pour  déterminer  leur 

.j[^tandeur.  Sur  ces  grandeurs  >  les  fentimens 


des  Aftronomes  font  encore  bien  partagés. 
Riccioli  s'eft  donné  la  peine  de  rapporter 
cette  différence,  Boruons  ici  ce  qui  regarde 


ï)  I  ^ 

1«  î^îftanees  Aftroriomiqucs.  Nous  parle- 
rons aufeurs  de  la  Diflanu  des  étoiles ,  qu'il 
cft  prcfque  impoffiblc  de  mefurcr.  f  oiir^' 
ETOILE. 

PiSTANCE  DU  Zenith. L'arc  duMéridien,  ou  de 
tout  autre  cercle  vertical  compris  entre  le  Zé- 
nith &  un  point  fur  le  plan  de  la  fphere  du 
inonde ,  tel  que  celui  du  centre  d'une  planè- 
te, d'une  étoile ,  &c.  On  divife  cette  Dif- 
lance  en  Di/lance  véritable  ,  &  Dijlance  ap- 
parente. La  première  eft  Tare  de  cercle 
vertical ,  compris  entre  le  Zénith  &  le  vrai 
liea.de  1  étoile  •,  &  la  fe(t)nde  Tare  de  cercle 
vertical  entre  le  Zénith  &  le  lieu  apparent 
de  Icfoilc.  Celle-ci  eft  toujours  lé  complé- 
ment de  la  hauteur  au  quart  de  cercle.  AmH 
^Ue  eft  aifce  à  trouver  lorfqu'on  a  la  hau- 
teur de  rétoile.  Cette  hauteur  étant  de  tf  j^  , 
celle  du  Zénith  fera  de  xj^. 

IhsTAHCE.  En  terme  de  Mécanique  >  ç'eft  Té- 
loignement  tant  du  poids  que  de  la  puillan- 
ce  a  un  point  fixe.. On  trouve  ces  Diftances , 
en  laifTant  tomber  de  la  ligne  de  direâion  du 
poids  &  de  la  puifTance  des  ligr^es  perpen- 
diculaires fur  la  ligne  horifontale  qui  pafle 
par  le  point  fixe  de  la  machine.  Soit  C  le 
point  hxe  d'une  roue  mobila  fur  fon  axe  \ 
D  V  la  ligne  horifontale  tirée  par  le  point. C  5 
(  Planche  XL.  Figure  .iji.)  D  K  la  ligne 
de  diredkion  de  la^puiffance^  V  L  celle  du 
poids  P>  V  C  cft  la  Dijlance  du  poids,  & 
t>  C  celle  de  la  puidance. 

C'eft  par  ces  Diftances  que  le  poids  étant 
donné,  on  détermine  la  puiflance  néceflàire 
pour  le  mouvement  d'une  machine  ;  &  qu'au 
i:ontraire  la  puiffànce  érant  donnée ,  on 
détermine  le  poids  qu'elle  peut  foutenir. 
La  puiflance  &  le  poids  étant  connus,  & 
étant  toujours  les  mêmes,  le  point  commun 
fixe  qui  le  détermine  par  Icfdites  Diflances  , 
donne  toute  la  difpomion  &  la  divifion  de 
la  machine. 

PiSTANCE  HORAIRE.  C'cft  daHs  la  Gnomoui- 
que  l'angle  que  font  deux  lignes  horaires, 
Dans  rAftronomie  on  appelle  Dijlance  ho* 
raire  de  la  lune  au  Joleil  l'arc  de  Téquateur 
entre  les  deux  méridfiens ,  dont  Ihin  pafle  par 
le  centre  de  la  lune. 

PiSTANCE  DE  L*oEiL.  Terme  de  Pcrfpeftive. 
Ligne  droite  tirée  du  bas  de  la  hauteur  de 
l'œil  à  i^n  point  de  l'objet,  qui  coupe  cet  ob- 
jet par  une  ligne  qu'on  y  élevé  à  angles 
droits. 

Distance  pes  poligones.  En  Fortification 
pn  appelle  aînfi  une  ligne  tirée  entre  le  poHgo- 
ne  extérieur  &  intérieur  d'une  Place  fortifiée. 

Distance  des  bastions.  Côté  dupoligone 
extérieur.  C'eft  cette  ligne  qui  pafle  par  les 
deuxanglçs  ||âncjué«4ç  4w  b^ftÎOTS/ 
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Distancb.  On  fe  fert  de  ce  mot  en  terme  de 
pilotage  :  c  'eft  le  nombre  de  dégrés  ou  de  lieues 
qu'a  faiç  un  vaifleau  en  allant  d'un  endroit  i 
un  autre* 

D  I  T 

DITON.  Terme  de  Mufiaue.  Intervalle  qui 
comprend  deux  tons.  On  l'appelle  autrement 
double  ton  ou  tierce  majeure.  Deux  cordes 
égales  tendues  dans  le  rapport  de  4  a  5  t)u  de 
5  à  6  donnent  un  Diton. 
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DIVERGENCE.  Terme  d'Optique.  Difpofi- 
tion  des  raïons  ,  en  allant  de  l'objet  à  l'œil, 
à  s'écarter  toujours  Tun  de  l'autre. 

DIVERGEN5.  Epithctc  qu'on  donne  en  Op- 
tique à  des  raïons  ,  qui ,  parrant  du  même 
point  d'un  objet  vifible  ,  s'écartent  conti- 
nuellement l'un  de  l'autre  à  mcfure  qu'ils 
s'éloignent  de  l'objet. 

DIVERGENTE.  Hyperbole  Divergente.  C'eft 
une  hyperbole  dont  les  jambes  tournent 
leurs  convexités  l'une  vers  l'autre,  &prca- 
nent  leur  cours  en  fens  contraire. 

DIVERSITE'  DE  DIAMETRE.  Dans  l'ancien- 
ne  Aftronomie  on  nommoit  ainfi  l'arc  de 
l'écliprique  dont  les  proftapherefes  de  l'c- 
picyle  font  pluy  grandes  dans  le  Périgée  que 
dî^ns  l'Apogée.  Ptolomée  Se  Copernic  appel- 
lent cet  arc  Excès,  (  Voïez  MoeJlUn.  Epitom. 
Aflronom,  L.  IV,  ) 

DIVIDENDE.  Terme  d'Arithmétique.  C'eft 
le  nombre  qui  doit  être  divifé  en  parties 
égales  par  un  autre  nombre.  Dans  une  frac- 
tion  le  Dividende  s'appelle  Numérateur,, 

DIVISEUR.  Nombre  par  lequel  ci  en  divîfe 
un  autre;  ou  autrement  bivifeur j  qui  eft 
comme  l'on  voit  un  terme  d'arithmétique,  eft 
le  nombre  qui  indique  en  combien  de  par- 
ties on  en  doit  divi(er  un  autre.  Par  exem- 
pie ,  fî  Ton  veut  divifer  1 1  par  4 ,  alors  4 
eft  le  Divifeur,  Lorfqu'après  la  divifion  il 
rçfte  encore  quelque  nombre  du  dividende  » 
ce  refte  fe  place  derrière  le  quotient ,  8r  on 
tire  deflbus  une  ligne  horifontale  où  l'oa 
met  le  Divifeur,  Alors  on  a  une  fraârion 
dont  le  Divifeur  fofme  le  dénominateur» 
r^ïei  DENOMINATEUR, 

Une  opération  qui  exerce  les  Géomètre^ 
fur  le  Divifeur  ,  c'eft  de  trouver  tous  les 
Divifeurs  exafts  <I'uo€  quantité-  donnée.  La 
cho(c  eft  fiTnple  fans  êire'aifée ,  &  elle  eft 
auffi  utile  que  curicufc.  Ces  deux  avantage! 
me  déterminent  à  donner  une  méthode  ou 
une  formula  générale  qui  en  découvre  l'arti* 
fîce.  ^  l 

Soir  là  quantité  donnée  a^b-^aabb ^ 
dont  on  demande  tous  les  Divifeurs  fan^ 

I     rcftç,  Jr  fais"d*abord'  deux  çolonncr,  uii«i 

N  n  y 
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pour  les  Dinfturs ,  Ttotre  poor  \ei  <im- 
dendes,  comme  Ton  voie  ici  \  &  je  reniar<iuc» 
1  ^.  Que  4  fDultiplie  tons  les  termes ,  j'é- 
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cris  donc  #  dans  la  colonne  des  Divifima  i 
Se  le  quotient  a'i  iiabb  àtait  celle  des 


dividendes. 


!«* 


«*«k*M*« 


Dividendes. 


ab 


aab  b 
abb 


Diviseurs. 


^9  4  ^>  44  ^  ^ 

^,44-f-4^)43-4-)  44  i,  ab'^bby  aa  bb^^  ab  b  ^  a^ b'^a^bb* 


^mm 


!**•  Ce  quorient  peut  encore  fe  divifer 
dans  la  quantité  a  ,  qui  multiplie  tous  ^es 
termes»  j'écris  donc  a  dans  la  colonne  des 
DiviftuTS  j  &  le  quotient  ab^bb  dans 
celle  des  dividendes. 

}  ^.  Ce  nouveau  quotient  Te  ^ivife  par  la 
quantité  b.  Ainti  j'écris  toujours  de  même 
b  fous  les  Divifcurs  ^  ic  a^b  fous  le  divi- 
dende. 

4^  Enfin ,  comme  Ton  ne  peut  divifer 
A'^b  que  par  4  -4-  ^  »  j'écris  4  -H  A  fous  les 
Divifcurs  j  &  le  quotient  i  fous  le  divi« 
dende. 

Maintenant ,  (î  l'on  multiplie  le  premier 
Divifiur  par  le  deuxième  a  ,  on  aura  le  troi* 
£éme  Divifiur  a  4.  Multipliant  enfuite  a 
te  aab  par  le  Divifiur  b ,  le  produit  eft  4^ 
Scaabb.  Tous  ces  JDivifiurs  étant  enfin  mul- 
tipliés par  le  dernier  4  -h  ^ ,  on  a  les  autres 
Divifiurs.  De  forte  qu'on  trouve  1 1  Divifiurs 
cxaéts  dans  a^  b  ^  aab  b. 

Pour  faciliter  la  jprarique  de  cette  métho- 
de 9  je  vais  faire  ufage  de  nombres. 

Suppofons  qu'on  demande  tous  les  Divi^ 
fiurs  tïzOts  de  150.  Divifez  ce  nombre  par 
a  &  le  quotient  par  )  s  enfuite  par  5  &  car 
tous  les  nombres  impairs  jufques  au  dernier 
quotient  de  Tunité.    Multipliez  enfuite  le 
premier  Divifiur  x  par  le  fécond  3  &  écri- 
vez le  produit  6j  qui  devient  un  nouveau 
Divifiur.  Les  trois  bivifiurs  1  »  3  9  (^  >  étant 
multipliés  par  IcDivi/iur  f  ,  ona  io>  1 5,  30. 
Enfin ,  on  multiplie)  le  dernier  Divifiur  5 
par  les  Divifiurs  qu'on  a  trouvés  :  ce  qui  I 
donne  1; ,  50 >  75  »  150.  il  ne  refte  qu'à  ) 
ajouter  tous  ces  Divifiurs ,  &  la  fomme  1 2 
efl  le  nombre  des  Divifiurs  exaâi  du  nom- 
bre I  co«  On  voir  par  l'exemple  fuivant  la 
difpofition  &  le  réfultat  de  cette  règle. 


Dividendes. 

IJO 

75 
5 


Dl  VISCURS. 


I 


X 

i- 
5- 


6 
10. 

a5. 


M-     jo 

50..  7j.     ijo 


m  • 
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DIVISIBILITE'.  Ce  terme  exprime  une  pro- 
prière.  Lorfqu'oa  le  joint  avec  une  chofe  y 
c'eft  la  difpofition  de  cette  chofe  à  2trc  di^ 
vifée.  Les  rhyficiens  fubftituent  au  mot  de 
chofe  celui  de  matière»  ce  qui  revient 
au  même  y  6c  difent  Divifibiliu  dt  la  ma^ 
iitrc  9  pour  énoncer  une  qneftion  importante 
dans  la  Phyfiçiue ,  celle  ou  1  on  difcute  fi  la 
matière  efl  divifible  â  l'infini. 

Il  y  a  un  tems  immémorial  que  les  Phyfi- 
ciens  agitent  cette  queftion.  Et  fi  Ton  peut 
en  afligner  l'origine  >  elle  doit  être  aufu  re- 
culée que  celle  de  la  Phyfique.  Car  enfin  h 
matière  étant  l'objet  de  cette  fcience  ,  il  effc 
tout  naturel  de  penfer  qu'elle  a  dû  être  le 
premier  objet  de  l'attention  de  ceux  qui  j 
ont  fait  les  premiers  pas.  Ceci  n'eft  qu'une 
conjeâure.  Ce  qu'il  y  a  de  ceruin  «  c'cfique 
les  premiers  argun^ns ,  dont  on  ait  connoif* 
fance ,  font  ceux  ^Aflftou ,  argumens  très- 
fpécieux,  étonnans  même»   en  fuppofanr 

Ju'il  n'en  eût  pas  paru  d'autres  avant  ce 
hilofophe.  Comme  cette  queflion  eft  une 
queftion  importante  par  rapport  à  fon  objet 
èc  à  fes  fuites ,  je  l'examinerai  dans  toute  for» 
étendue ,  c'eft-i-dire ,  méthaphyfiquement  , 
mathématiquement  &  phyfîquemenr.  Selon 
cet  ordre  je  prouverai  que  ta  matière  eft  di- 
vifible â l'infini 8c qu'elle  ne  l'efl pas;  Deii 
je  pourrai  tirer  quelques  conclufions  fans  pré- 
judice de  celles  que  le  Leâeur  en  tirera  lui- 
même  s'il  ne  fe  conrente  pas  de  la  mienne. 
2.    Laifibns-là  l'objcâion  à'Arifiott  qni   eft 
mathématique.  Le  plan  que  je  me  prefcris^ 
érant  de  procéder  p^  des  preuves  métaphy- 
fiques  qui  font  plus  tumineufes»  je  doi$  né- 
gliger l'ordre  chronologique  »  qui  h'eft  pas 
toujours  celui  des  idées. 

i**.  Une  ligne  eft  DivifibU  à  l'infini  :  /e 
le  prouve.  Une  ligne  n'a  qu'une  dimenfion  : 
c'eft  fa  longueur  \  Se  ce  qui  termine  cette 
longueur  ce  font  deux  points.  Divifons 
maintenant  une  ligne  en  deux  v  cette  nioitié 
en  deux ,  prenons  la  moitié  de  cette  moitié, 
&  Duis  de  cette  autre  moitié.  Quelque  di- 
vifion  que  l'on  faffe ,  il  reftera  toujours  la 

Êartie  d'une  ligne ,  dont  on  pourra  prendre 
i  moitié.  Car  cette  partie  aune  ligne  eft 
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«nf  ligne  elle  -  même  winirife  per  >^wx 
points.  Elle  a  donc  deux  cxtrcmucs»  ÇiijI- 
qu'elle  a  deux  extrémités ,  elle  a  un  milieu 
fc  par  conféquent  die  peut  être  divifee  en 
deux  parties  égales.  Donc  la  matière  cft 
éUvifibU  à  r infini. 

On  répond  à  cela,  que  fi  la  ligne  eft  di- 
vifible  à  rinfini ,  elle  contient  une  infinité 
d'endroits  par  où  elle  peut  être  divilce  ,  car 
elle  ne  peut  être  divifible  pair  les  endroits 
qu'elle  ne  contient  pas.  Mais  Dieu  voit  ces 
endroits^  &  puifqu'il  les  voit ,  il  peut  par 
un  fcul  ade  de  fa  volonté  faire  tout  d  un 
coup  la  diviCon  de  cette  ligne  par  ces  mê- 
mes cndtoits.  Donc  la  matière  n'cft  pas  di- 
v{fikU  à  rinfini.  Cet  argument  revient  â 
celui-ci.  Di0i  voit  toutes  les  parties  dont  la 
ligne  eft  compofée  ,  &  par  conféquent  Dieu 
peut  en  féparer  les  parties.  Donc  ,^  A:c. 

A  la  regarder  de  près  ,  cette  reponfe  ren- 
ferme une  fûbtilité  qui  ne  dit  pas  grand 
chofc.  11  me  femble  qu'on  pofe  juftement 
pour  principe  ce  qu'il  tant  prouver.  On  veut 
connoitre  l'infini  de  la  matière  par  le  pou- 
voir d*un  Etre  infini  9  bien  au-deflus  de  nos 
connoii^nces  .&  de  notre  conception.  D'ail- 
leurs Dieu  étanc  infini ,  pourquoi  ne  verra- 
r-il  pas  dans  cette  ligne  une  infinité  d'en- 
droits? Pourquoi  ne  pourra-t-il  pasdivifer 
cette  ligne  par  ces  endroits ,  fans  que  le 
nombre  de  fes  parties  ceile  d'être  infini  ?  Non- 
feulement  la  chofe  eft  très  poflible  \  mais  elle 
doit  être  quand  on  ne  perd  pas  de  vue  l'i- 
dée que  non^devoiw  avoir  de  cet  Être  fu- 
prême.  En  général ,  lorfque  nous  parlons  de 
Dieu ,  nous  le  faifons  trop  agir  (uivant  nos 
connoidànces  &  notre  façon  de  parler.  Cela 
n'eft  pas  étonnant.  Nous  jugeons  par  nos 
lumières)  &  nos  lumières  ne  peuvent  guéres 
nous  éclairer  fur  un  Etre  infini.  Il  faut  être 
bien  en  garde  fur  foi-même,  pour  obferver 
dans  np  jugemens  la  diftance  infinie  du 
Créateur  à  la  créature. 

Poufibns  les  chofes  dans  un  coin  plus  re- 
culé de  la  Métaphyfique.  Parlons  a  notre 
imagination  (ans  la.  foulager  par  l'idée  de 
ligne  ou  de  toute  autre  étendue.  Je  prouve 
que  la  matière  èft  divifible  à  C infini  par  ce 
hmple  argument.  On  peut  prendre  moitié 
de  moitié  continuellement.  Je  m'explique. 
Toute  moitié  eft  compofée  de  deux  Quarts^ 
tout  Quart  de  deux  huitièmes  >  tout  huitiè- 
me de  deux  feiziémes  \  tout  feiziéme  de 
deux  trente  deuxièmes  \  tout  trente-deuxiè- 
me de  &c.'ainfi  à  l'infini  en  doublant  tou- 
i'ours  le  dénominateur  de  la  fraâion.  Donc 
a  Divifibilitià  Cuifijd  eft  démontrée. 
^  Les  pcrfonnes  qui  prèrcndent  que  la  ma- 
tière n'eft  pas  diviJibU  à  l'infini  >  acCordent 
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cou?  e€C<rgument«  Us  Uiflênt  courir  Tima* 
gination  aufii  loin  que  l'on  veut  ^  &  ne  Var* 
récent  que  qiiand  il  s'^it  d'en  faire  l'appU- 
carion  â  quelque  cho(e  de  déterminé  &;de 
créé.  C'eft-là  où  ces  Mcfficurs  vou.s  atten- 
dent. Si  on  les  en  croit ,  on  fait  un  faux 
jugement,   lorfqu'on   applique  fans  y  faire 
aOez  d'attention ,  des  npmores  abftraits  â 
des  fuiets  qui  font  incapables  d'en  avoir  les 
propriétés.  Et  .tout  de  fuite  ils  vous  ren- 
voient  à  la  divifion  d'un  corps.  Peut-être 
audî  eft-cc  fortirde  la  q^eftion.  En  effet,  la 
voie  métaphyfique  pourroit  bien  être  trop 
élevée  ,  trop  fubtilc ,  trop  légère  même  pour 
une  queftion  topt  à  la  fois  mathématique  & 
phyfique  ,  où  l'efprit  n'eft  pas  fi  livré  i  lui- 
même.  Dans  la  Métaphyfique  rarement  eft- 
on  foutenu   dans  les  raik>nnemens  quVn 
fait.  L'imagination  fait    les   frais  de   tpus  * 
les  jugemens.  L'imagination  n'eft  pas  tqu- 
jours  iage.  Sourenons-là  ici  par  de  folides  rè- 
gles des  Mathématiques.  C'eft  la  féconde  par- 
tie de  notre  examen. 
3.     Pour  prouver  que  la  matière  cft  divifible  â 
rinfini  9  foient  menées  deux  lignes  A  B^ 
CD,  indéfinies  &  parallèles  entre -elles. 
(  Planche  XXI V.  Figure  i  j  2.  )  Entre  ces  li- 
gnes f  foit  tirée  la  jigne  E  F  perpendiculaire 
à  ce3  lignes.  Prenez  fur  fa  ligne  A  B  un  poifir 
quelconque  G.  Menez  de  ce  point  des  lignes 
G  I,  G.Z}  G  ),  G  4 ,  &c.  Ces  lignes  en  quel- 
que  nombre  qu'elles  foient ,  approcheront 
continuellement  du  point  E  ou  F  »  en  divi- 
vifant  la  ligne  E  F  en  des  parties  toujours 
plus  petites,  parce  qu'il  eft  impofiible^  que 
ces  lignes  ne  iqient  entre  ces  parallèles' fans 
couper  la  ligne  E  F.  Donc  la  ligne  £  F  eft 
divifible  à  Vinfini  >  ou  pour  me  fervir  de  Tex- 
prefiion  fage  de.M.  RohauU^  Auteur  de  cette 
preuve,  à  l* indéfini. 

Toute  la  ,  reponfe,  au'oppofent  à  cette 
preuve  ceux  qui  nient  la  DivUibilité  de  la 
matière  à  CirAni  y  eft  une  demonftration. 
Cette  demonftration  fait  voir  que  les  lignes» 

Î[u'on  peut  tirer  du  point  L  fur  la  ligne  EF, 
ont  en  moindre  nombre  que  celles  qu'on 
peut  tirer  perpendiculairement  fur  cette  li- 

Îpe.  De- la  on  tire  cette  confèquence.  Les 
ignés  qu'on  peut  inener  de  tous  les  points 
de  la  ligne  indéfinie  C  D  ,  ne  divifçront  pas 
toujours  la  ligne  EF,  &c  elles  fe  confondront. 
Je  croirois  volontiers  que  la  chofe  doit  être. 
11  fuffitpour  cela  que  la  diftance  du  point  de 
la  ligne  C  D,  duquel  on  iioit  mener  une  ligne 
au  point  G  ,  foit  infiniment  grande  par  r;ip- 

f>ort  à  la  partie  de  la  ligne  E  F,  terminée  par 
a  dernière  ligne  tirée  antérieurement ,  &  le 
pNoint  par  où  doit  pafler  la  ligne ,  qu'on  va 
tirer  aàuellemem*  Dès  que  cette  partie  fêta 
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infiniment  petite,  il  y  aura  de  la  confufibn. 
En  faut-il  davantage  pour  rcnvcrfer  la  Dc- 
monftration  de  M.  RohauU  ?  Le  Lefteur  en 

jugera* 

1^.  On  démontre  en  Géométrie  qu'il  y  a 
-  des  lignes  telles  qu'après  avoir  retranché  la 
petite  de  la  plus  grande ,  on  trouve  que  le 
reftc  eft  contenu  un  certain  nombre  de  fois 
avec  un  r^fte  5  que  ce  fécond  reftc  y  eft  con- 
tenu un  ctrtàin  nombre  de  fois  avec  uh  troi- 
iiéme  rcfte ,  qui  donne  à  fon  tour  un  qua- 
trième refte  \  ainfi  de  fuite ,  fans  pouvoir  ja- 
mais afligner  un  dernier  refte  >  qui  mefure 
cxaâcment  la  petite  ligne. 

La  diagonale  d'un  quarté  eft  ainfi  â  Té- 
gârd  de  ion  tôté.  Pourquoi  ^  Parce  que  le 
quari-é  de  la  diagonale  étant  au  côté  du  quar- 
ré ,  comme  i  à  i  ,  il  fiaudroit,  popr  connoî- 
rre  le  rapport  de  leurs  racines ,  qu'on  pût 
extraire  la  racine  de  1 ,  comme  on  extrait 
celle  d'i.  Or  la  chofe  étant  impoflîble ,  foit 
en  nombre ,  ou  en  nombres  rompus ,  il  eft 
évident  c^ue  la  diagonale  n'a  aucune  de  fcs 
parties  ahquotes ,  fi  petite  qu'elle  foit ,  qui 
puiffemefurer  exaftement  le  côté  d!un  quar- 
ré.  Donc  cette  ligne  a  une  infinité  de  parties  : 
donc  elle  eft  diviJibU  à  C infini. 

La  réponfe  ,  tju'pn  fait  à  cette  preitve ,  eft 
celle-ci.  Il  y  a  bien  dans  cette  ligne  des  par- 
ties indivinblcs  ;  &  ces  parties  font  fans  con- 
tredit là  mefure  commune  de  ces  deux  li- 
gnes. Mais  cette  partie  eft  inaffignablç.  C'eft 
une  chofe  aflèz  extraordinaire  que  nous  vou- 
lions en  conclure  qu'elle  n'exifte  pas  ;  parce 
nous  ne  faurions  la  concevoir.  Ceci  eft  une 
fuite  de  la  foiblefle  de  Tefp'rit  humain  ,  ou 
pouf  mieux  dire  >  de  fa  vanité.  Si  Ton  dé- 
terminoit  l'inaffignable  ,  il  n'y  auroit  plus 
d'incommenfurabilitc  5  &  la  Géométrie  ne 
va  pas  jufques-là.  Il  rcfte  encore  bien  àt% 
chofcs  à  dire  là-defius.  On  en  trouvera  beau- 
coup dans  une  Lettre  cTiin  Mathématicien  à 
un  Ahbi  y  ott  fon  fait  voir  ^  i®.  que  la  ma-, 
tiere  h*eftpas  divijible  à  C infini ,  &ç.  Lettre  P. 
pag.  41 ,  &Jhiv. 

j**.  M.  s^Gravefunde  9  (\\\\  penfe  que  la 
mariere  eft  divijible  à  C infini  y  prouve  ainfi 
fa  Divifibilité.  Soit  la  ligne  A  C  (  Plan- 
che XXIV.  Figure  153.)  perpendiculaire  fur 
}a  li^ne  B  F  ;  &  à  quelque  pomt ,  comme  D , 
foit  menée  une  ligne  D  E ,  perpendiculaire 
A  la  mènxe  ligne.  Enfin  »  fur  la  ligne  indéfi- 
nie A  C ,  foienr  décrits  des  cercle  À  f ,  A/> 
A  g,  &c^  Ces  cercles  couperont  la  ligne 
De  aux  points  1,1»),  &c^  Plus  on  s'é-  | 
Ipignèra  du  point  A ,  pour  décrire,  ces.  cer- 
clés  >  ç  eft  -  à  -  dire ,  plus  les  ràïons  feront 
erancls ,  pltiç  la  partie  j  D ,  dp  la  ligne  D  E , 
fera  pcçijp  ^  pjj  4itl}iPwéçtÇt  ço|îime  Iç  rajon 
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XC  peut  augmenter  â  l'infinî,  cfette  partie 
doit  diminuer  à  l'infini ,  fans  jamais  s'étein- 
dre ;  parce  que  le  cercle  ne  peut  jamais  con- 
venir  avec  la  ligne  droite  A  D,  qui  eft*  (a 
tangente.  De  là  il  fuit  que  l'angle  mixte, 
jue  forme  le  cercle  avec  la  tangente ,  peut 
être  diminué  à  l'infini;  &  que  cet  angle, 
quoique  divifible  à  l'infini  ,  eft  plus  petit 

2 ne  tout  angle  reftiligne.  Donc  une  partie  in- 
niment  petite  d'une  grandeur  quelconque  % 
divifée  à  l'infini ,  tîi  divijibk  à  V infini.  C'eft 
encore  une  conféquence  légitime  tirée  de  la 
démonftration  de  M.  s'Gravefande.  (  Phyfices 
£lem.  Math.  Liv.  L) 

Voilà  un  paradoxe  tout-à-fait  étrange,  & 
qui  a  bien  la  mine  de  contredire  la  vérité.  Je 
ne  prétends  pas  luter  ave<fni  contre  M, 
s'GravefiznJe  :  mais  ma  qualité  d'Hiftorien  » 
&  celle  de  Diflèrtateur  m'oblige  de  rappor- 
ter roue  uniment  ce  qu'on  peut  oppo- 
fer  à  cette  démonftration.  Le  grand  point 
fur  lequel  ce  célèbre  Phyficien.fe  fonde ,  eft 
^ue  Parc  de  cercle  A  S,  quel  qu'il  puific 
erre  1  ne  fè  confondra  jamais  avec  là  tan- 
gente A  D.  Quelque  captieux  que  foit  fcc 
raifonnement,  on  pourroit,  ce  femble,  y  ré- 
pondre ;  &  voici  comment.  En  faifanr  le 
raïon  du  cercle  infiniment  long,  on  décrit 
un  cercle  infinimenr  grand.  Or  je  dis  :  Ou 
la  partie  A  D  de  la  ligne  B  F  eft  infinie ,  ou 
elle  eft  limitée.  Si  elle  eft  limitée  »  quelque 
grande  qu'elle  foit,  elle  fera  un  ihfiîiiment 
petit ,  par  rapport  au  cercle  décrit  par  le 
point,  qui  fera  un  infiniment  grand.  Mais  l'arc 
infiniment  petit  d'un  cercle  eft  une  ligne 
droite.  Donc  la  ligne  A  D  étant  détermi- 
née >  elle  deviendra  un  arc  infiniment  pe- 
tit d'un  cercle  infiniment  grand  \  Se  par  con- 
féaucnt  les  points  A  de  x  ft  confondront. 
Si  la  ligne  A  D  n'eft  pas  déterminée ,  je  veux 
dire,  fi  elle  eft  infinie,  le  cercle  ne  pourra 
couper  la  ligne  D  E  >  qui  fera  ^finiment 
éloignée»  qu'à  un  feul  point ,  c'eft  lorfque  le 
cercle  fera  infiniment' grand. 

4*.  La  propriété  étonnante  des  aflymptd- 
tes  fournit  une  autre  preuve  géométrique  en 
faveur  de  la  Divifibilité  de  la  matière  à  Cin-* 
fini.  Il  eft  démontré»  qiie  l'hyperbole  appro» 
che  continuellement  de  ces  lignes ,  fans  ja-^ 
mais  les  rencontrer.  (  Vote[  ASSYMPTO- 
TE.  )  Donc  une  ligne  quelconque,  comprife 
entre  ces  lignes  &  l'hyperbole  ,  fera  divijib!^ 
à  Vinfini.  On  peut  repondre  à  cela  que  les 
aflymprotes  devenant  infinies  de  même  que 
l'hyperbole ,  on  ne  voit  rien  qui  répugne  à 
une  approche  infinie,  Si  Phyperbole  s'appro- 
che, lesaflyrtiptotess'éearrenr.  L'un  vaut  l'au-r 
tre,fauf  la  volonté  du  Leéteur.Pa(rons*auxprea- 
yçsphyfic^uçstpqf  hanrl,^  ^«çAip^  pt^ÇntÇt 
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4»    J'appelle  >ffwv«5  pkyjiquu  des  frttwes  ti- 
rées  <le  la  Phyiique*  Comme  i:ecto  Science  a 
la  nature  pour  objet ,  elle  confidére  des  par 
tics  qui  cPiiq)t)ifem  la  macierc  \  &  ces  par- 
ties paroidenc  dans  diffcarcns  corps  inaoïn- 

hraJ^ies.  ^ 

i**.  Un  fildefoïc  pefe ua grain ,  &  a-  j6o 
pieds  de  longueur.  Le  pouce  pcut/eidbtHer 
en  (>oo  parties  >  qui  font  toutes  vifible  faut  le 
fecours  d'aucun  inftrument.  D'où  il  fuît 
qu'un  fil  de  foïe  cft  divifiblt  en  (14800p. 
Lor  fe  ûibdiwifc  encore  davaniagc»,  fVïpj;; 
DUCTILITE'. 

1®.  Le  fameux  BoUt  aïant  di(fourun  graiti 
de  cniirie  rooge  dans  de  refprit.  de  relatfi- 
iDoniac,  le  œcla  avec  de  Veau  dont  le  poids 
,ctoît4ei85Hg«^ains.  Ce  feul  grain  de  cui- 
vre ceignît  toute  l'eau  dans  laquelle  il  avoir 
:  été  jette.  Cotre  eau  oSiàXit  été  lacTurée  con- 
cenoit  10^57  pouces  cubiques-  Or  fi  Ton  fup- 

fiofe  qa'il  y  a  dans  chaque  partie  vifible  de 
'eau  une  petite  partie  de  cuivre  fonda»  il 
y  a  iiéooooob  particules  vifibles  dans  un 
r  pouce  cobique.  Par  conséquent  un  feui 
grain  de  cuivre  doit  avoir  été  divifée  en 
2178^00000  petites  parties  vifibles;  (  Voit:^^ 
l^deâbs  ia  Conumpl&ûon  du  mondt  de-  M. 
NUwtnài.  )  On  lit  dans  les  Mémoires  de  VA- 
tadimic  Rcialt  des  Sciences  de  170^  qu'un 

-  feul  grain  de.  vitriol  difibus  dans  921 6  grains 
d'eau }  teint  feniiblement  de  fa  couleur  toute 
cette  quantité  d'eau. 

3^.^11  exifle  dans  les  corps  odoriférans  une 
fubtiliré  de  matière  beaucoup  plus  confidc- 
rable  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler. On  fait  9  &  c'eft  par  l'odorat  qu'on  en 
juge  )  on  fait  y  dis- je  ^  qu'il  s'en  écoule  per- 

-  péraellecnent  des  parties  d'une  ténuité  fi  ex- 
ceffive,  que  beaucoup  de  corps  ner  perdent 
point  fenfibleœent  de  lecu*  poids»  quoiqu'ils 
aient  rempli  de:  leurs  particules  oaoriféran- 

•  tes  des  efpaces  forr  grands.  M.  Kei/  s'eft 
donné  la  peine  de  calcules  la  grandeur 
d'une  particule  d*j4ffa  fœtida  9  forte  de 
l^omroe  que  les  Médecins  appellent  Lafir 
Medicum  fœtidum^  ,  Il  évalue  une  particule 
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1000,  000,  000,   000,  boo ,   GO,-  ^^^ 
pouce  cubique.  (  Fera  Phyjica,  Leci,  V,  ) 
Le  Mufc  exhale,  fans  rien  perdre  de  fa  fubf- 
.  tance ,  une  odeur  très  forte  pendanr  des  an- 
,nées  entières  •,  odeur  qui  arrête ,.  aflbapit , 
.  &  rend  inlmobiîes  des  fcrpens  d'une  gran- 
deur énorme.  (  Voïcz  \t  Kêcued  Xiy.  des 
Lettres  édifiantes  des  Miffionnaires  de  la  Corn- 
,  pagnie  de  JesVs,  )  M.  s*Gravefande  a  fait 
dans  icsPkyJzces  E/ementa  Matk^feoi  ,  L.  L 
fhap.IF.\xnQÛc\x\i\xi  la  petitcflè  des  par- 
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cses  des  cor ps^  odoriférans.    .. 

4^.  Pour  dernier  trait,  M.  de  Male^tu  z 
vu  >  par  le  tnoïen  du  roicrofcope  >  des  ani- 
maux vivant  27  millions  de  fois  plus  pe- 
tits qu'tineroire  ,  x'cft-à-dire»  27  millions  de 
fois  plus  petits  que  les  pbs  petits  animaux 
fenfibles.  L'imagination  fie  perd  ià.  On  peut 

'  cependant,  reffraïer.  encore  davantage  >  (ans 
«quitter  c^s  animaux»  Il  fuffic  pour  cela  de 
faire  atremion  que  ces .  aniniauxi.oat  des 
yeiuc,  des  pieds, des '  inteftins,  àts  veines  , 
des  airçres  i  ui^  coQur,  du  faug  »  &  que  ce 
fang  a  des  particules.  M.  Kcil  a  obfervé  que  les 
particules  du  fang  des  petits  animaux .,  qu'on 
ciécouvre  dans  les  âuides,  avec  iefecours  des 
microfcopes,  doivent  ctt e  plus  petites  que  cet- 
te parried'unpoucecubique,expriméep3r  uoe 
fraâion ,  dont  le  numérateur  eft  8  ,  &  le  dé- 
nominateur cft  l'unité  accompagnée  de  ;o 
séros. 

5 .  Que  doit  -  on  conchivre  de  tous  ces  rai- 
Ibnnemens?  La  matière  «eft- elle  divifiblt  à 
Cir^m  ?  Je  vpudrois  avant  que  de  fe  déter- 
miner ,  qu'on  pût  donner  une  idée  de  Tin- 
fini.  Après  qu'on  l'aura:  fisiit  connoitre,  je 
conicns  qu'on  décide.  Mais  l'infini  a-t-ii  ja* 

'  Biais  été  connu  ?  11  ceflTeroit  d'être  teh  Tout 
ce  qui  eft  indéfini  paiïela  portée  de  nos  lu- 
mières \  &  cependant  l'indéfini ,  ou  Tinaffi- 
gnable  eft  fubotdonné  à  l'infini.  £h  bien  » 
qu'on  fe  contente  du  premier  terme  â  Té- 
gard  de  la  Diyifbilité  de  la  matière;  C'eft  le 
pani  ie  plus  fagê ,  &  peur-être  aufli  le  feul 
qu'il  y  air  à  prendre.  * 

DIVISION.  L'une  des  quatre  premières  Règles 
d'Arithmétique  &  d'Algèbre  :  c'eft  la  qua- 
trième. En  Arithmétique ,  la  Divifion  eft  Tart 
de  trouver  combien  un  ou  plufieurs  nom- 
bres font  contenus  dans  un  ou  plufieurs  au«- 
tres.  Il  y  a  rrois  fortes  de  Divijions.  Divifion 
de  nombre  à  nombre ,  c'cft-à-dire ,  d'un  fèul 
entierà  un  feul  entier.  Divifion  de  plufieurs 
entiers  a  plufieurs  entiers  ;  enfin ,  Divifion 
d'enriersavec  parties.  La  première  Divifion  eft 
la  plus  fimple*  Il  s'y  agit  de  trouver  combien 

\    un  nombre  eft  conrenu  dans  un  autre  *>  & 

I  l'Abaque  de  Pythagore  fuftît  pour  cela.  (  FoUr 
ABAQUE.  )  Le  nombre  8  étant  propofé  à 
divijer  par  2  ,  on  cherche  combieii  de  rois  le 
.  nombre  2  cft  contenu  dans  8.  On  trouve  4 
fois.  On  met  ce  4  à  part.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  le  quotient  de  la  Divijion.  (  FoUt 
QUOTIENT.  )  Lorfquc  le  dividende,  qui 

'  eft  le  nombre  à  </m/Jr,  eft  compofé  de  deux 
figures ,  on  fait  la  même  régie.  Ainfi  le  quo- 
tienr  de  64  par  8  eft  85  parce  que  8  eft  con- 
renu 8  fois  dans  6^.^Cth  eft  trop  fimple  , 
pour  s'y  arrêter.  Voïons  quelque  cho(c  de 
plus  relevé.  Le  dividende  étant  de  plufieurs 
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£gores  »  le  divîfeàt  eft  d'ane  fenle*  Com- 
ment doit-on  s'y  prendre ,  pour  faire  cette 
Divifion  ?  La  même  opération  eft  ici  de 
snife.  Il  faffit  de  la  répéter  autant  de  fois 

an'il  eft  néceflàire»  pour  tous  les  nombres 
udirifeur.  Les  nombres  86f49|  ^^nt  don- 
nés pour  dividende  >  &  le .  nombre  4  pour 
divileur.  Comme  le  caraûere  de  la  Divi- 
fion eft  deux  points  ,  (  :  )  les  Mathcmiri- 
.  cicns  indiquent  ainfi  celle  que  je  propo- 
fc ,  8é 5493  ^.  4i  &  1«  Arith- 

méticiens écrivent     8^549}  I  X     quotient  ; 

.  ,   4     ^     ,     . 
pour  la  commodité  de  roperation. 

Enquafre  mots  voici  tout  ledétaii  de  celle- 
ci.  Divifcz  le  premier  nombre  8  par  4.  Sui- 
vant ce  qu*on  a  vu  plus  haut,  il  viendra  x 
qu'on  écrit  au  quotient.  &  fois  4  font  8  &il 
ne  rcfte  rien.  Paffezau  fécond  chifre,  En^ 
combien  de  fois  4 1  i  a^  il  rcfte  1.  Ceft  juf- 
tement  ce  refte  qui  fait  x^^û^t  la  differeooede 
cette  forte  de  Divifion  avec  les.  précédentes. 
Afin  que  ce  1  n'cmbarralTe  pas ,  on  le  foint 
avec  le  nombre  5  >  qui  fuit  le  nombre  6.  Or 
X  joint  avec  f  fait  15.  Diyifcz  iç  par  4  le 
quotient  eft  ^  &  il  refte  i.  Continuant  de 
même  jufques  au  dernier  chifre  l'opération 
fera  faite.  Si  on  la  fait  bien,  on  trouvera 
x\Gx^  au  auotient  &  il  reftera  1  à  divifer  par 
4,c*eft4-direi  qui  eft  une  fraé^ion.  {  Vçiii 

FRACTION.) 

•  On  voit  bien  par-U  que  rien  n'eft  plus  aifé 

Î[ue  la  Divifion  à  upe  feule  figure  au  divi- 
eun  Quoiqiftla  Z?ivi/fo«  où  le  divifeur  eft 
de  plufîeurs  figures  »  fbit  un  peu  plus  com< 
pliquéc9  elle  n'eft  pa^  donc  le  fond  plus  diffi- 
cile. 
a,  La  première  Attention  qu^on  a»  c'oft  de 
bien  placer  les  chifres  du  dividende  &  du 
divifeur.  Si  le  premier  nombre  du  divifeur 
peut  être  contenu  dans  le  premier  nombre 
du  dividende ,  ce  nombre  doit  répondre  à 
celui  du  dividende  ;  &  s'il  ne  peut  pas  y  être 
contenu  on  le  place  fous  le  fepond.  Dans  Tc- 
•  temple  que  jç  donne  ici  >  ï  DivitUndt  i6^9y  1 

(Divifeur    11?      | 

'  Xi  eft  placé  fous  je  8,  parceau'il  y  eft  contçnu. 
Après  pela  }^f  Chcrcnez  combien  ce 
nombre  6ft  contenu  dans  8  >  &.  portez -le 
pu  quQtienp  >  fuppoCi  qu'il  ne  fb}t  pas  trop 
grand  ;  ce  qu'on  çonnoîtra  par  ce  que  je  di- 
rai çi-après.  1^.  Multipliez  par  ce  qombre 
,  |cs  autres  du  divifeur^  3^.  Otez  chaque  pro- 
fduit  du  nombrjç  correlpondant  au-dcffuis. 
4**,  Ccttp  opération  pant  faite,  s'il'rcfte 
qiiclqirc  nonjbre  au  dividende ,  recomm^en- 
pcg  l'opération  jufqqi^  4  ee  qu  jl  n'y  ait  plus 
^e  rpfte  j  ou  4u  moini  Ji^fquçs  '4  ce  que  cç 
IÇftîf  Tel?  fB^^d^Ç  ij^f  i?  f^Qxnbrç  du  divi- 
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feu  ;  8c  Topér^ion  fer;i  finie.  Il  refis  poar- 
tant  une  chofe  i  obferver  :  c'eft  que  le  pre- 
mier nombre  qu'on  met  au  quotient  y  ne  foie: 
pas  trop  grand  »  afin  cjue  le  produit  de  ce 
nombreavec  ceuxdu  divifeur  n  excède  pas  ceux 
du  dividende  qui  lui  répondent ,  Ôc  qu'on 
paidè  les  fonftraire.  A  cette  attention  près» 
le  refte  eft  tout  uni  ;  6c  on  v6it  bien  que  h 
Divifion  la  plus  compliquée  n^eft  çompofée 
qoe  d'une  Divifion  nmple ,  d'une  multipli* 
caciooi  &  d'une  fouftraâion.  Rappelions  en 
peu  de  mots  l'exemple  ci^deiTus  &  faifons  la 
règle. 

'  Aïant  mis  l'i  fous  le  8 ,  le  a  fous  le  5  & 
le  5  fous  le  4 ,  on  dit  en  8  combien  de  fisis 
1)8  fois.  Il  ne  faut  pas  fe  preflfer  décrite  8 
au  qoorient.  Ce  8  doit  multiplier  j  &  a  » 

6  leur  produit  doit  être  fouftniit  des  nom- 
bres 8(^4  du  dividende.  On  porte  donc  7  au 
quotient  &  on  dit  s  3  fois  7  fiant  2 1 .  Pour 
otor  II  de  4  »  on  emprunte  deux  dixames 
du  nombre '6  qui  eft  a  coté.  Ces  dixaines 
ajoutées  avec  4>  la  fomme  eft  24 >  de  laauelle 
X I  étant  fouftrait  >  le  refte  ^'s'écrit  au-defliis 
de  4.  Vient  enfuite  le  nombre  x  qu'on  mul-* 
tiplie  par  7.  Comme  on  a  oté  x  de  (( ,-  ce 
nombre  ne  vaut  plus  que  4.  Une  dixaine  y 
étant  jointe»  on  aura  14,  De  1 4  6tez  le  pro- 
duit de  deux  par.  7»  qui  eft  14»  il  nç  refte 
rien.  Le  nombre  8  ne  vaut  plus  que  7*  Mul^ 
tipliant  i  par  7 ,  le  produit  eft  7.  Qui  de  7 
ôte  7  il  ne  refte  rien.  Ainfi  i  1  j  eft  contenu 

7  fois  dans  8^4  avec  5  d'excès.  Pour  les  nom* 
bres  ^^7  y  l'opération  fe  recommence  i  3  qui 
vient  au  quotient  en  eft  le  réfultar.  De  forte 
que  7}  eft  le  nomibre  de  fois  que  12}  eft 
contenu  dans  8(^497*  It^efte  8  »  qm  ne  pou- 
vant plus  fe  4ivi(èr forme  ayec  le  divifeur»  b 
fraâion  ^.  .^ 

3.  Lorf^u'on  a  des  nombres  a  J&vifir  par  l'u- 
nité jomte  à  d^  zéros,  il  fuffit  »  pour  la  Di* 
vifion  d'en  retrancher  autant  de  figures» 
ou  de  chifres  à  droite»  i^ue  le  divifeur  çon^ 
tient  de  zéros. 

Le  dividende  étant  50 ,  ^  le  divifi:tif  |0  ; 
retranchant  le  oero  de  jo  »  le  refte  5  fera  le 

Îuotient,  c'cft-à-dire,  le  nombrp  de  fois  oue 
o  eft  contenu  dans  5  o.  Le  dividende  eft-U 
J7P  !  Le  quotient  p^r  10  fera  J7«  Si  le  divi- 
dende eft  4<îoQO,  ft:  )e divifeur  100  qu  1000» 
pn  aura  ^60  poUr  quQtipnt  dans  Iç  premier 
cas,  Çc  46  danç  Iç  fçconcl.  Enfin  »  lorfq[UC  le 
dividende  ne  contient  point  de  zerq^,  on 
:  retranche  autant  de  figures ,  cjue  le  diyifeur 
en  contiei^t.  7^45  étant  divifi  par  10 ,  \p 
quotient  eft  76^*4 ,  il  rçfte  J  ;  «fêtant  diyifl 
par'  lop ,   le  quotient  cfl;  7^  ^  ^  il  rcfte 

^,    i^l?lriM  ê9  nm\i^^9  ÇPt|ÇM  pat  parri«« 

eft 
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cftde  deux  efpeces;  favoir  des  nombres  cn- 
ders  avec  parties  par  des  entiers  feuis  »  & 
4les  nombres  avec  parties  par  des  nombres 
cnti^s  par  parties.  Examinons  les  règles  de 
la  première  efpece  de  cette  Divifion. 

I  •.  Divifcz  les  nombres  entiers  par  des 
entiers,  i*.  Réduifez  ce  qui  refte  en  parties 
de  parties»  c'eft-ânlirc ,  fi  ce  font  des  toifcs, 
en  pieds }  des  livres,  en  fols ,  &c.  j^,  Aïant 
ajouté  i  CCS  parties  les  autres  ,  divifcz-lcs 
par  le  divifcur  commun.  Refte-t'il  quelque 
nombre?  4**.  Réduifez  ces  nombres  en  des 

Jarties.  tcU«^  qu'en  renferme  le  divifcur. 
l?fc  rîdu<ftion  (t  fait  en  multipliant  le  nom- 
•  bre  qui  refte  par  les  pairies  aliquotcs  de  ce 
nombre  :  je  veux  dire  par  1 1  pour  des  pou- 
ces ,  par  1 1  pouj;  des  deniers ,  &c.  5  •.  Divi- 
ùz  enfin  ce  produit  par  le  divifeur  commun. 

£   X   E   M   P   t   B, 

On  propofe   ce    nombre   avec    parties 

A  divifer  par  10    •    .    .     |  "'^  ^ 

Par  les  premières  règles  de  la  divifioa  >  le 

-  quotient  de  874  par  10  eft  87  &  il* refte 
4  livres  qu'on  multiplie  par  10 ,  au  produit 
pn  ajoute  les  1 1  fols  du  dividende  pour  avoir 
91  fols  â  divifer  par  10.  Le  quotient  eft  9. 
Refte  I  fol  qu'on'  réduit  en  deniers  »  en  le 
multipliant  par  1 1 ,  parce  que  1 1  deniers 
font  un  fol,  au  produit  1 1 ,  aïant  ajouté  8  & 
^nfuite  divifé  la  fomme  par  10,  vient  1  au 
quotient»  Comme  il  ne  refte  rien  après  cette 

.    JJiviJion^  l'on  eoaelud  quç  le  quotient  de 

5.    Pour  la  féconde  efpece  de  Divi/ion  ,  celle 
des  nombres  entiers   avec  des  parties  eft 
feulemçnr  plus  longue  que  l'autre.  A  cela 
près^  il  n'y  a  pas  plus  de  difficulté.  La  plus 
Facile  méthode  eft  celle-ci.  iS.  Réduifez  les 
liombres  entiers  &  les  parties  du  dividende 
fiç  du  divifeur  en  fes  plus  petites  parties.  Si 
l'on  a  des  livres ,  fols  Se  deniers  à  divifer  par 
des  livres ,  fols  &  deniers ,  réduifez  de  part  » 
Se  d'autre  les  livres  en  fols  &  les  fols  en 
deniers  (  il  çn  feroit  de  même  des  toifes  > 
pieds  fSc  pouces,  par  des  toifes ,  pieds  Se  pou- 
ces ,  &c.  )  i^'.Divifez  ces  deux  produit^  ^'un 
>ar  l'autre  ;    j'entends  le    dividende   par 
divifeur.  Ce  qui  viendra  au  quotient  fera 
des  livres.  Le  refte  fera  regardé  ou  pris  pour 
livre  9  qu'on  réduira  en  fois  ,  en  achevant  la 
Piyijion  comme  ci-devant.  De  cette  façon 


i 


e 


(ccte  Divifion  revient  à  la  précédente. 

Pour  £icilit(sr  l'intelligence  de  ces  règles , 
fappofons  qu'on  ait  tf7/**^f^^î  divifer 
par  ai  tt  4  f  j  9,  I^  I^du^W  4*  4iv>dç|j4ç 

^9m  h 
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eft  300144;  celle   du  divifeur  \o6^6.  \^ 

premier  nombre  étant  divifé  par  ce  dernier V 

on    a   18  *^  pour  quotient ,  &  refte  177^ 

I     qu'on  doit  regarder  comme  des  livres.  Ces 

livres   fe  réduifeht  en  fols  \  on  fait  com« 

ment  :  c'eft  en  multipliant  i-j-jG  par  10.  On 

a  par  cette  multiplication  H$:o  fols  pour 

produit ,  qui  devient  le  dividende  du  oivi. 

leur  1065^.  De  la  divifion  de  ces  deux  nom* 

bres  réfulte  3  pour   quotient  ,  avec   3551 

pour  rçfte.  Ce  refte  eft  un  nombre  de  fols 

qu'on  réduit  en  deniers  en  le  multipliant  par 

1 1.  Aïant  enfin  divifé  le  produit  par  \o6^G  , 

vient  4  au  quotient  fans  aucun  refte.  Aihfi 

le  quotient  de  ^75  ^  (î^4  9pariatt^f  j^eft 
i8tt   ,f  4«. 

Cette  règle  eft  bien  facile  pour  une  Di-^ 
vifion  bien  difficile»  du  moinis  en  apparence. 
Aufti  ne  la  conçoît-on  qu  en  y  failant  mù* 
rement  attention.  En  effet  >  comment  les  de- 
tiiers  divifés  par  è^s  deniers  donnent-ils  des 
livres,  &  ces  livres  des  fols  ?  le  voici.  Dans  ces 
DiviRons  il  n'eft  queftion  que  de  trouver  en 
quelle  manière  le  divifeur  eft  contenu  dans 
le  dividende.  Or  autant  &  en  la  même  ma- 
nière un  nombre  entier  &  fes  parties  font 
contenus  dans  le  dividende  t  compofé  de 
nombres  entiers  avec  parties,  autant  Se  de  la 
même  manière ,  le  premier  fera  contenu 
dans  le  dernier  ,  l'un  &  l'autre  étant  réduits 
en  telles  parties  qu'on  voudra;  puifque  ces 
fortes  de  réduâions  ne  changent  pas  les  va« 
leurs  des  fommes ,  mais  feulement  les  ef- 

I)eces.  Ainfi  10^56  eft  contenu  autant  &  de 
a  même  manière  dans  300144»  aue  zx^ 
4^  3^  le  font  dans  675  ^6^  4*.  Cette 
J)iviJton  fe  réduit  donc  à  une  Divi/ion  de 
nombres  entiers  à  nombres  ^tiers#  De-U 
vient  au  quotient  l'cfpecc  4e  nombres  en- 
tiers du  dividende  &  du  divifeur.  On  fair  la 
preuve  de  la  Divifion  en  multipliant  le  di- 
vifeur par  le  quotient.  Si  la  Divifion  eft  bien 
faite  ce  produit  fera  égal  au  dividende. 

M,  Ludoff  Profefièur  de  Mathématique  » 
eft  le  premier  qui  ait  donné  une  Divifion  fans 
l'abaque  de  PyrÀtfg^e>« ,  par  l'addition  &  la 
fouftraétion.  Ncppcr  a  facilité  la  Divifion 
des  nombres  avec  des  verges  numeratrices  » 
(  roui  R ABDOLOGIE ,  )  &  Jean  ArduJ  f 
eft  l'Auteur  de  la  Divifion  par  X\%r\cs  AVoït^ 
(^ Géométrie^  p.  m.)  Divifion  qui  fcrvoic 
furtout  dans  l'Algèbre ,  pour  conftruîre  les 
équations  fimplès.  Defcartçs  a  fuivi  Ardufcr 
{  Foiei  la  Géométrie.)  Se  Ôianam  M.  Defcarm 
tes.  (  Foîei  fa  fin  de  fa  Géonutrie-Pratique.  ) 


Division  Algébrique.  Cette  Divifion  n'a 
pas  d'autre  définition  que  la  Divifion  Arith* 
ffiétmCf  U  Me  différence  qu'il  y  a  ç'cft 

Q  p  , 


qu'onfaicfurdcsquanritésrepréfentéespardes 
lertres,  ce  quon  a  fait  fur  les  nombres  ;  & 
ceci cft  bien  plus  général,  (f^oiei  ALGEBRE.) 
Du  refte  le  produit  du  divifeur  par  le  quo- 
tient doit  êcre  égal  au  dividende.  Si  la  quan« 
ticé  a  eft ,  par  exemple ,  deux  fois  dans  la 
quantité  ^ ,  il  eft  évident  que  deux  fois  a  ou 
X  a  doit  ècre  égal  a  t.  La  quantité  a  étant 
deux  fois  ôc  demi  dans  ^ ,  ^  égalera  i  fois 
Scja.  En  général ,  Ci  m  exprime  combien  de 
fois  ^contient  tf,  il  faut  que  b=may  &c. 
Tout  cela  foit  dit  pour  toutes  fortes  de  Divi^ 
Jions  algébriques.  Examinons  à  prefent  les 
règles  ae  c^s  Divijions.  Je  dis  de  ces  Divi-- 
fions  ;  car  en  Alg^te  il  y  en  a  de  plufieurs 
efpeces ,  dont  les  opérations  demandent  des 
attentions  particulières. 

Première  règle.  Pour  les  quantités  mêlées , 
&  qui  font  dtvifées  par  les  quantités  qui  fe 
trouvent  dans  le  divifeur ,  on  doit  prendre 
pour  quotient  les  quantités  qui  font  dans  le 
dividende  Se  qui  ne  font  pas  dans  le  divi- 
feur. Ainfi  le  quotient  dcab  cd,  divifé  par 
edy  c&  ab* 

Seconde  règle.  Lorfque  te  dividende  &  le 
divifeur  font  précédés  des  mêmes  fignes , 
leur  quotient  doit  avoir  le  fîgne  -4-  >  &  lorf- 
que les  (ignés  du  divifeur  ou  du  dividende 
font  contraires ,  le  quotient  doit  avoir  le 
fîgne  — .  En  voici  la  raifon. 

Le  produit  du  quotient  par  le  divifeur 
doit  être  égal  au  dividende.  Mais  le  produit 
des  lignes  contraires  eft  toujours  négatif  & 
celui  des  mêmes  fignes  eft  toujours  pofitif  » 
par  la  première  règle  de  la  multiplication. 
(  FoUi  MULTIPLICATION.  )  Donc  fi  le 
dividende  eft*+»a  i,  &  le  divifeur  -H  tf ,  le 
quotient  fera  -4-  b.  Si  le  divifeur  eft  — r-  a  ^ 
le  quotient  fera  —  b  ;  parce  que  a  multiplié 
par  — ^=  *¥*  ab.  De  même  ,  fi  le  divi- 
dende cft  — ab  &  le  divifeur  -— ^  ,  le 
.'  quotient  fera  H-  ^.  Et  fi  le  divifeur  eft  -H  ^ ^ 
le  quotient  fera  —  b. 

Troifiéme  reste,   i  ?.  Lorfque  le  dividende 
&  le  divifeur  (ont  précédés  de différens  nom- 
bres 9  il  faut  divifer  les  nombres  du  dividen- 
de par  ceux  du  divifeur.  Ainfi  le  quotient 
♦   de   \^ab  par  y^efti^;  puifquc  laxjb 
'    produit  le  dividende  ij^a  b. 

1^.  Quand  le  dividende  eft  compofé  de 
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plufieurs  quantités  diftércntes,  &  que  le  di- 
vifeur eft  fimple,  on  examine  fi  le  divifeur 
eft  contenu  dans  chaque  partie  du  dividen- 
de. S*il  ne  Teft  pas,  il  eft  impofnble  que  la 
Diyifion  foit  exafte.  Alors  on  fe  borne  à 
écrire  le  divifeur  au-dcflbus  du  dividende , 
avec  une  ligne  interpofée.  Pour  divifer,  par 

exemple  ,  <i*-4-c  </  par  c,  on  écrit.l£zîlf^* 

Ou  l'on  divife  la  partie  du  dividende  qui 
cotîtient  le  divifeur  ;  &  on  écrit  le  refte  du 
dividende  au-dcflùs  du  divifeur,  avec  une 
ligne  interpofée.  De  cette  façon  le  quotient 

fera  dans  cet  exemple  d  -4-  li: 

3^.  Si  le  divifeur  cft  contenu  dans  chaque 
partie  du  dividende ,  on  prend  pour  quo- 
tient tout  ce  qui  refte  du  dividende.  Les 
Quantités  ac-^bc  —  dc  (ont  propofées  i 
diviler  par  c.  La  première  chofe  quife  prc- 
lente  dans  cette  Divifion ,  c'eft  que  c  eft 
contenu  dans  chaque  partie  du  dividende. 

Le   quotient  eft   donc  a -^  b d.    Car 

ces  quantités  étant  multipliées  par  c/lc  di- 
vneur  c  cft  égal  au  dividende  xac-^-bc  — 

Quatrième  règle.  Lorfque  le  dividende  & 
le  divifeur  font  chacun  compofés  de  plufieurs 
quantités  différentes  ,  on  divife  d  abord  par 
Tune  des  parties  du  divifeur  toutes  celles  du 
dividende ,  qui  la  contiennent  félon  la  rè- 
gle précédente-  Enfuite  on  multiplie  le  di- 
vifeur par  le  quotient  trouvé.  Si  le  produit 
eft  précifémqat  égal  au  dividende,  la  Di* 
vifion  eft  évidemment  exade. 

Cinquième  règle.  On  peut  auffi  divifer  une 
des  parties  du  dividende  par  une  de  celle» 
du  divifeur  -,  multiplier  après  cela  le  divifeur 
par  le  premier  quotient ,  &  fouftraire  le  jiro- 
duit  du  dividende.  S'il  refte  quelque  chofe, 
on  doit  le  divifer  de  la  même  manière ,  jiif- 
qu  a  ce  qu'il  ne  refte  rien  ,  ou  qu'on  s'ap- 
perçoive  que  la  Divifion  ne  peut  pas  fe  faite 
fans  refte.  Dans  ce  cas  ,  on  fépare  le  divî- 
fcur  par  une  petite  li^gne ,  pour  marquer  que 
c'eft  ce  qui  refte  à  divifer.  Par  les  exem^cs 
fuivans  ,  on  verra  l'application  de  ces  rè- 
gles. 
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EXEMPLE    I. 


DtvidentU»  -h«tf 
Dlvifmr ,  H-  c 
Preuve  j 


ad 
d 


hc^bd.     Quotient  tf  —  A 


c 
a 


d 
b 


Produit , 


a  c 


tc'^^ad'^bd 


k«Mv 


On  voit  dans  cet  exemple  que  la  quanti- 
té c eft  contenue  dans  ac  —  tc\  &  que  le 
quotient  eft  « — ^>  puifque  le  produit  du  di- 


vifcur  c  —  ^par  tf — *  eft  égal  au  dividen- 
de ^  &  la  Divijion  eft  exa&c. 


EXEMPLE    II, 


Dividende  , 
Divifeur  , 
Preuve  j 


ac'^^d  d 


abdd'^c  cdd.     Quotient  a  b^  c  c. 


a  c 
ab 


^dd 
c  c 


Produit  j     aab  C'^  ac^  —  a  b  d  d^'^'^ccdd* 

EXEMPLE    HL 

■ 

Dividende  ,    a^'^iaab'^iaabb^bi*     Quotient  aa-^tab  ^bb. 

Divifeur  y        a-^t. 

Premier  produit,     a^  ^aa  b. 

premier  refie.  xaub-^- j  abb^b^  Multiplicateur >  a-^b. 

Opération.  ^Second  produit,      zaab'^iabb. 

jSecond reffe.  abb-^b^  Multiplicateur > a -f-  ^. 

J'roifiime  produit. 


abb^bK 
o    o 


Comme  il  ne  refte  rien ,  la  Divijion  eft 
exaâe.  Avec  un  peu  d'arrention  les  perfon- 
nes  qpi  ignorent  l'Algèbre ,  feront  aifémenr 
ces  hiv'ifions ,  en  faifant  ufage  des  précé- 
dentes règles.  Cette  dernière  eft  une  des 
plus  difficiles  :  mais  on  la  conçoit  aifément , 
en décompofanr  Topération  ainfi  que  je  viens 
de  faire ,  &  en  faifant  fervir  a-^  b  pour  mul- 
liplicareur  de  tout  ce  qui  vient  au  quotient. 
A  TArticle  de  TAlgcbre  on  trouvera  THif- 
torique  de  la  DivTfion  Algébrique  ,  autant 
qu'on  le  connoît. 
DivisfOîf  DE  Propoution.  On  appelle  ainfi 
le  changement  qu'on  fait  à  quatre  quantités 
qui  font  proportionnelles.  Dans  cette  pro- 

Îortion  a:  b  :  :  c:  dyon  dit  par  Divijion  de 
Proportion  a-'^b:  b  ona:  :  ç  —  f/ .-  ^, 
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DODECAEDRE;  Im  dts  ç\nc^  çprps  ré^u- j 


liers  formé  par  f  i  pentagones  égaux  Se  ré« 
guliers.  (  Planche  VII.  Figure  154.  )  On 
trouve  fa  folidité  en  multipliant  par  xi 
Taire  de  l'une  des  faces  pentagonales»  8c  ce 
produit  par  le  tiers  de  la  diftancé  au  centre 
du  Dodécaèdre ,  qui  eft  le  même  que  le  cen« 
tre  de  la  fphere  circonfcrite.  Les  Articles 
fuivans  font  les  propriétés  du  Dodeeaedre. 

i^.Lecôté  a  un  Dodécaèdre  infcrit  dans 
une  fphere ,  eft  la  plus  grande  partie  du  côté 
d*un  ci|be  coupé  en  moïenne  &  extrême 
raifon  y  6ç  infcrit  dans  la  même  fphere. 

1°.  Si  Ton  fuppofe  le  diamètre  d'un« 
fphere  égal  loooo ,  le  côté  d'un  Dodécaèdre^ 
infcrit  dans  cette  fphere,  fera  3  f  ^82, 

j^.  Tous  les  Dodécaèdres  font  fembla-^ 
blés  I  &  ils  font  entre  eux  comme  le  cube  de 
leurs  côtés.  Leurs  furfaces  font  aufli  fembla* 
blés  •  c'cft  pourquoi  elles  font  entre  elles 
comme  le  quatre  de  leurs  côrés,  De-U  il 

faif  ijuç  jojiSi  çft  à  ip.  S 14^^  »  comme  W 

0  Q  ï] 


i 


quancàu  cote  à' un  X>oitcaedre  qntlconqnc 
cftifaCurfacc^tt  5637  cfti  x.  7^5^^  com- 
me le  cube  du  coté  d'un  Dodécaèdre  quel- 
conque cft  à  Ca  foViclité.     . 

4".  Si  le  diamètre  d'urlô  fjihete  cft  i ,  le 
côte  d'an  Dodécaèdre  infcric  1  cra  î  >  ^  f  — 
— ^Vj.  Par  oà  Von  voir  que  le  diamètre 
d'une  Iphere  eft  incommenlurable  avec  le 
cocéd*un  Dodécaèdre ïnCciiu 
1.  Ces  propriétés  étant  connues  >  il  eft  jufte 
que  je  fauè  au(fi  connoîcte  ce  corps  autre- 
ment que  par  fa  définition.  La  figure  153 
repréfenre  ce  corps  tout  formé)  &  la  figure 
I  j4  (PL  Vn.)  le  développement  du  corps.  On 
trouve  ainfi  ce  développement  3  qui  fert  à  le 
conftruire.  Décrivez  un  pentagone  régu- 
lier A  B  C  D  E ,  (  Foïei  PENTAGONE.  ) 
&  fur  chaque  côté  de  ce  pentagone  cinq 
autres  de  même  grandeur.  Que  le  coté  G  H 
foie  le  côté  d'un  autre  pentagone  s  &  ré- 
pétez la  même  figure.  Si  l'on  décrit  ces  fi- 
{;utes  fur  des  cartes ,  qu'on  les  relevé  »  qu'on 
es  afufte  »  &  qu'on  les  joigne  avec  de  la 
colle ,  on  en  formera  un  Dodécaèdre. 

Euclide ,  &  fes  Succefleurs ,  tels^ue  Hy^ 
pRcle  d'Alexandrie,  &  François  Fluffg.te  Can* 
dalla  ,  que  Clavius  a  joint  à  Ton  Edition 
êi  Euclide  y  ont  traité  particulièrement  de  ce 
corps.  Platon  y  en  faifant  une  comparaifon 
entre  les  cinq  corps  réguliers  &  les  corps 
iimples  du  monde,  compare  le  Doduatdre 
au  ciel  étoile. 
Dodécaèdre  GnomoniquEc  Dodécaèdre  fur 
\t%  faces  duquel  font  tracée  plufieurs  ca- 
^  drans,&  qui,  étant  cxpofc  au  foleil ,  mar- 
que les  heures.  Ces  cadrans  font  diiFérens , 
luivant  que  les  faces  regardent  telle  ou  telle 
partie  du  monde.  On  voit  en  la  figure  1 57 
(Plan. XXI.} un  DodecatdreGnomonique  tout 
monté  fur  un  pied. 

Un  cadran  horifontal  eft  tracé  fur  le  pen- 
•  tagone  A  horifontal  du  Dodécaèdre.  Sur  la 
face  £  ,  qui  regarde  la  partie  Méridionale 
du  monde,  eft  un  cadran  vertical  Méridio- 
nal fans  déclinaifen ,  dont  le  centre  eft  en- 
bas,  &  incliné  vers  la  terre  de  6}*.  x6\  Le 
cadran  c  oppofé  eft  un  cadran  vertical  fans 
déclinaifon  avec  les  mêmes  conditions  que 
le  précédent.  Le  cadran  marqué  C  eft  un 
Cadran  déclinant  du  Midi  vers  TOrient  de 
56^.  &  incliné  au  Nadir  de  ^3  ^ ,  16'.  Le  cen- 
tre de  ce  cadran  eft  en-haut.  Son  oppofé  eft 
un  cadran  déclinant  du  Septention  vers  POc- 
cident  de  3(^^ ,  &  incliné  au  zénith  de  ^3  "! ,  | 
26'.  Ce  cadran  a  le  centre  en-haut.  Le  cadran  j 
D  eft  un  cadran  déclinant  du  Septentrion 
vers  l'Orient  de  71^ ,  incliné  au  Nadir  de 
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cîdent  de  72^^ ,  incliné  au  zénith  de  la  même 
valeur  que  Tinclinaifon  de  l'autre.  Le  cen- 
tre de  celui-ci  cft  en-bas.  Le  cadran  E  eft  un 
cadran  déclinant  du  Septentrion  vers  TO- 
rient  de  5(>^  ,  incliné  au  zénith  de  63®  , 
26',  le  centre  en  bas.  Enfin  le  cadran  F 
eft  un  cadran  déclinant  du  Midi  à  TO- 
rient  de  72®.  incliné  au  zénith  de  63**.  26^. 
"Les  cadrans  oppofés  â  ces  cadrans  font  en- 
tièrement contraires  ;  &  on  en  peut  juger 
par  ce  que  j'aldic  ci-devant.  To.us  ces  ca- 
drans font  garnis  de  leur  axe  -,  &  ces  axes 
font  parallèles  à  l'axe  du  monde. 

Le  Dodécaèdre  Gnombnique  fc  place  dans 
un  lieu  expofé  au  foleil  \  &  on  l'oriente  en 
ajuftant  la  ligne  méridienne  du  cadran  hori- 
fontal avec  la  ligne  méridienne  de  l'en- 
droit où  Ion  doit  fixer  le  Dodécaèdre.  Afin 
de  tracer  cette  ligne',  roïei  MERIDIENNE. 
Si  l'on  demande  maintenant  pourquoi  on 
fait  tous  ces  cadrans,  &  fur  quoi  leur  diffé- 
rence eft  fondée.  La  réponfe  Tur  cette  quef- 
•tion  eft  très  -  fimple  :  c  cft  fur  Tafpcû  des 
pentagones  du  Dodécaèdre ,  par  rapport  aux 
différens  points  du  Ciel  Quel  eft  l'Auteur 
de  cette  forte  de  cadran  >  Quelques  Ecri- 
vains prétendent  que  c'eft  le  P.  Kirker.  On 
trouve  dans  le  Traité  de  la  Confiruclion  & 
ufage  des  Injlrumens  de   Mathématique  par 
Éipn ,  la  Defcription  du  Dodécaèdre  Gno* 
monique» 
DODECAGONE.  Poligone  régulier  de  12  cô- 
tés égaux  &  de  I  i  angles^  égaux.  Quand  on 
fait  décrire  un  hexagone ,  ce  qui  eft  bien  fa- 
cile, (  Foïe^  HEXAGONE.)  on  a  fait  la  moi- 
tié de  l'ouvrage ,  pour  décrire  un  Dodeca^ 
gone:  il  n'7  a  qu'àdivifer  l'arc  deThexagonè 
en  deux  parties  égales.  La  figure; i  ^6  (PI.  III.) 
fuffit    pour    faire  comprendre  cette  conf- 
truâion ,  &  pour  faire  connoître  plus  par- 
ticulièrement ce  poligone.  M.   Jean   Word 
1>rétend  que  le  coté  d'un  Dodécagone  régu- 
ier  eft  en  proportion  avec  le  raïon  de  ion 


de  ^3**,  26',  le  centre  en-haut  i&  fon  op- 
pofé un  cadran  déclinant  du  Midi  vers  TOc- 


cercle  circonfcrit  comme  i  :  i ,  9  3 1 8  $  i  é  5,  Sec. 
&  en  proportion  avec  le  cercle  infcric 
comme  1:1,  ^66^101%  ,  &c.  (  Foîei  fon 
Guide  des  jeunts  Mathématiciens.  )  Et  dans 
le  DiHionnairc  de  M.  Stone  on  lit  :  Si  le 
raïon  d'un  cercle  dans  lequel  le  Dodeca^ 

fone  eft  infcrit,  vaut  ou==i»le  côté  da 
dodécagone  fera  654.  M.  Stone  ajoute  que 
I  eft  au  quatre  du  côté  d'un  Dodécagone 
quelconque  donné,  comme  2.  Si9S<5  cft  2 
l'aire  de  ce  Dodécagone.  A  propos  d'aire  , 
lorfqu'on  a  le  raïon  du  cercle  circonfcrit  ï 
.  ce  poligone  ,  on  trouve  fon  aire  en  multi- 
pliant la  moitié  du  raïon  par  le  nombre  de 
fes  cotes. 

DODECATEMORIE.  Nom  dç$  iz  lignes  da 
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Zodiaque ,  ainfi  appelles  ,  parce  qtfils  en 
occupent  chacun  en  parciculier  la  douzième 

partie*  t 

^  D  O  I 

DOIGT.  Tenne  d*Aftronomîe.  C'cft  la  dou- 
zième partie  du  diamètre  du  foleil  ou  de 
la  Lune.  On  fc  fcrt  de  ce  root ,  quand  il 
s'agit  d'exprimer  la  quantité  d'une  éclipfe. 
Ainfi  s'il  y  a  tf  parties  du  corps  du  foleil 
ou  de  la  iuûe  d'obfcurcies ,  on  dit  que  Te- 
clipfe  eft  de  6  doigts,  f^oiei  ECLIP^p, 

Quelques  Arithméticiens  appellent  Doigts 
ou  Monades,  les  nombres  audellbus  de  lo. 
Selon  cette  définition ,  i  >  i  »  3  >  4  )  ^<^*  j^f- 
ques  a  9  inclufivemenc  ,  font  des  Doigts. 
Les  Romains  s'étoient  fervis  de  ce  terme  > 
pour  exprimer  une  mefure  de  9  lignes  de 

pouce. 
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DOMICILE  DE  LA  PLANETE.  Terme  d'Af- 
trologie.  Signe  où  la  Planète  règne  le  plus , 
foit  pendant  le  jour ,  foit  pendant  la  nuit. 
Pendant  le  jour ,  le  grand  règne  de  1>  eft  dans 
^si  »  celui  de  *¥?  dans  44  ^  de  d^  dans  Tsde  $ 
dans  £b ,  de  ^  dans  H .  Pendant  la  nuit  le 
règne  de  7?  eft  dans  io  \  le  règne  de  Tf^  dans 
X\  celui  de  d*  dans  "1  \  celui  de  $  dans  M , 
&  celui  de  |^dans  n^.  Déroutes  les  Planètes 
le  Soleil  a  kul  le  privilège  de  régner  égale- 
ment dans  ^  ^  &  la  Lune  dans  S.  Comme 
le  mot  Domicile  vient  du  mot  latin.  Domusy 
qui  iîsni^  maifon ,  quelques  Aftrologues 
entendent  par  ce  dernier  terme  la  même  fi- 
gnification  du  premier  ;  '&  quelques-uns  y 
ajoutent  l'épichete  de  propre. 

DOMINICALE-  Epithete  qu  on  donne  en  Chro- 
nologie ,  à  une  des  fept  premières  Lettres  de 
l'Alphabet ,  qui  fert  à  marquer  les  jours  des 
Dimanches.  Toi^  LETTRE  DOMINICALE. 

DON 

_     _      _         »       _ 

DONJON.  Ouvrage  de  Fortification.  Suivant 
quelques  Ingénieurs  ,  c'eft  une  grande  tour 
ou  une  redoute  d'une  fortereflc ,  où  la  gar- 
nifon  peut  fe  retirer  en  cas  de  bcfoin  ,  pour 
faire  une  bonne  capitulation.  (  Foie\  RE- 
DOUTE. )  D'autres  entendent  par4à  une 
guérite.  (  V6U[  GUERITE.  ) 

DONNE'E.  Nom  général  qu'on  donne  en  Ma- 
thématique a  ce  qu'on  fuppofe  connu.  Il  y 
a  plufiéurs  fortes  de  Données.  Quand  c'eft 
la  longueur  d'une  ligne  droite,  ou  la  gran- 
deur d'un  angle  qu'on  fuppofe  connu,  cette 
Donnée  s'appelle  Donnée  de  grandeur.  Si 
c'eft  une  ligne  droite  dans  une  certaine  fi- 
tuation  c'eft  une  Donnée  depojition  i  &  une 
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DonnU  i*efpece  >  lorfqu'on  fuppofe ,  par 
exemple  >  que  les  cotés  d'un  triangle  font 
des  lignes  droites.  Enfin  ,  on  appelle  Don^ 
nées  de  raifon  y  la  fuppofition  •  de  la  raifon 
de  deux  quantités  connues ,  telle  que  cel- 
le de  deux  lignes  qu'on  fappoie  entre 
elles  comme  }à4  0u  4d5>ou>  &c. 

D  O  R 

DORADE.  Conftellation  dans  la  partie  méri* 
dionale  du  ciel  ,  qu'on  dit  repréfenter  la 
figure  d'un  poidbn  de  mer>,  comme  on  le 
voit  dans  le  Firmamentum  Sobiefcianum  de 
Hévélius  y  figure  F//  Cette  conftellation 
ne  fe  levé  jamais  à  notre  égard ,  parce  qu'elle 
eft  très*voifirie  du  pôle  méridional.  La  Do* 
rade  s'appelle  auifi  Xiphias  ou  PoiJTon  doré  ^ 
Ac  on  trouve  l'arrangement  de  ies  étoiles 
d'après  M.  Halley  dans  le  Prodrom.  Aftro^ 
nom.  de  Hévélius  pag.  230.  Pour  le  nombre 
des  étoiles  de  cette  conftellation,  Foiez 
CONSTELLATION. 

DORIQUE.  Ordre  Dorique.  Voiei  ORDRE, 
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DRA<60N.  Conftellation  dans  la  partie  méri* 
dionale  du  ciel  »  qui  fe  termine  au-deftus  du 
grand  Chariot,  &  qui  s'étend  en  faifant  quel- 
que courbure  au-de(Ibus  de  la  petite  Ourfe. 
On  compte  dans  cette  conftellation  37  étoi* 
les.  Foiei  CONSTELLATION.  Les  Poètes 
font  nne  hiftoire  fur  le  Dragon ,  tirée  des 
mémoires  de  leur  imagination  »  qui  eft  aflez 
ridicule  pour  devoir  être  connue  en  paftàift. 
Ils  difent  que  ce  Dragon  a  voit  car  dé  les 
pommes  d'or  des  Hefperidès  \  mais  qu'il  j 
fut  tué  par  Hercule  ,  &  enfuite  tranfponéau 
ciel  par  Junon.  D'autres  Poètes  qui  n'ap- 

Erouvent  pas  cette  fiûion  ,  tranfportent  là-, 
aut  cet  animal  d'une  autre  façon.  Si  on  les 
en  croit  >  les  Géans  ,  faifant  la  guerre  à  Mi^ 
nervjtj  animèrent  ce  Dragon  contre  elle,  qui 
après  avoir  trdtivé  le  moïen  de  le  prendre  >  le 
lança  dans  le  ciçL 

Bayer  ^  dans  fon  Uranomitrie  ,  Tah.  C  $ 
&  HevelinSy  dans  (onFirmamtnt.Sobiefcian» 
Planche  B ,  repréfcntent  la  figure  de  cette 
conftellation.  Ce  dernier  Aftronome  donne 
l'arrangement  des  étoiles  qui  la  compofenr. 
(  FoïeTi  Prodrom.  Jftronom.  pag.  286,  )  On 
vient  de  voir  l'hiffoire  de  cette  conftella- 
tion compofée  par  les  Poètes 3  il  bien  jufte 
de  faire  connoître  maintenant  celle  que 
fournirent  les  Aftronomes. 

SchickardvQùt  que  le  Dragon  dont  je  parle 
ici ,  foit  celui  que  l'Ange  Michel  z  combat- 
tu dans  le  ciel.  Schiller  y  trouve  les  enfans 
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innoccnsqu'Hèroic  fit  igprjrcr.B^tt^/,  ajou- 
tant au  Dragon  U  c\ucuc  i^  la  petite  ourle , 
forme  de  cette  conftclUtion  les  armes  de 

Mofcovic. 

La  conftellation  du  Dragon  eft  encore 
appcUée  Anguis  ,  colubtr  arbortm  confcen- 
dcns  y  Palmes  9  Emcritus  ,  Python  ,  Serpcns  , 
&  Èltanin.  Ce  dernier  nom  eft  celui  que 
les  Arabes  lui  donnent, 
DRAPEAU  D'ARPENTAGE.  Sorte  d'inftru- 
mcnt  dont  on  fe  fert  dans  l'arpentage ,  pour 
vifer  les  points  qui  fixent  le  contour  des 
côtes  du  terrain  qy  on  arpente.  Ceft  un  pi- 

3uct  haut  de  8  à  10  pieds ,  dont  la  pointe 
e  dclibuscft  garnie  de  fer  ,  &  qui  porte  en 
haut  un  Drapeau  d'environ  de  3  pieds  5  en 
quarré  ;  moitié  blanc  &  moitié  rouge ,  afin 
qu'on  le  diftingue  plus  aifément  de  loin. 
Ceft  encore  par  cette  même  raifon ,  &  prin- 
cipalement pour  un  terrain  inégal ,  que  l'ex- 
trémité de  ce  Draveau  eft  conftruite  de  fa- 
çon qu'on  puiffc  le  mettre  fur  uii  fécond 
Drapeau.  Il  eft  encore  utile  de  divifer  la 
pique  en  pieds ,  &  un  de  ces  pieds  en  pou- 
ces. Lorfqu'on  fait  arpenter ,  on  connoît  plus 
particulièrement  l'uftge  de  ce  Drapeau  & 
celui  de  fes  divifions. 
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DOUBLE.  Cadran  Double.  On  ne  doit  point 
être  furpris  de  trouver  ce  cadran  à  l'article 
de  fon cpithete  :  car  M.  Oughtred  ,  qui  la 
inventé,  l'a  caraélerifé  tellement  par  le  mot 
Double,  qu'on  le  connoît  plutôt  fous  le 
*iiom  de  Double  cadran  que  de  Cadran  Dou- 
ble.   Quoiqu'il  en    foi  t.,    le  Cadran  Dou- 

.  hle  eft  ainn  décrit  dans  le  DiSionnaire  de 
M.  Stone.  Ceft  un  double  Gnomon,  dont 
l'un  fait  voir  Theurc  fur  le  cercle  extérieur  , 
&  l'autre  l'indique  fur  la  projcélion  ftéréo- 
graphique  qui  y  eft  tracée.  Avec  ce  cadran, 
M.  Sione  alfure  qu'on  peut  trouver  la  méri- 
dienne ,  l'heure  ,  le  lieu  du  folcil ,  fon  lever, 
fon  coucher,  &c.  &  réfoudre  beaucoup 
d'autres  Problêmes  qui  regardent  le  globe. 
Si  le  Leâeur  n'eft  pas  fatisf  ait  de  ce  détail , 
j'avertis  auffi  de  mon  côté  que  je  n'en  fuis 
pas  trop  content.  Mais  voilà  tout  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  d'un  cadran  qu'aucun 
Auteur  que  je  fâche  n'a  décrit. 

DOUBLE'E.  Ce  rerme ,  qui  eft  fort  ufité  en 
Géométrie,  eft  afFcdé  à  Raifon.  On  dit  donc 
F  ai/on  Doublée  ,  pour  exprimer  une  raifon 
compofée  de  deux  raifons.  f^oïei  RAISOJ^J^ 

D  U  B 

DUBBEH   ou   DUBBE,    Etoile  brillante   dç 
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la  féconde  grandeur ,  qui  eft  fur  r^paulcde 
la  grande  ourfc.  On  entend  (^uelquetois  fous 
ce  nom  la  conftellation  entière  de  la  scande 
Ourfe. 

D,U  C 

DUCTILITE'.  Nom  que  donnent  les  Phyfi- 
cicns  à  cette  propriété  que  certains  corps, 
tels  que  l'or ,  l'argent,  le  verre,  &c.  ont  de 
s'étendre  j  propriété  qui  fait  l'objet  de  leur 
réflexion.  De  tous  les  corps ,  l'or  eft  le  plus 
DuSilg.  M.  Boile  en  a  fait  les  premières 
expériences.  Il  nous  apprend  qu'une  feuille 
d'or ,  qui  auroit  $0  pouces  en  quatre ,  np 
pefe  qu'un  grain.  Ainfi  chaque  pouce  qwar- 
rc  ne  pefe  qu'une  ^  partie  d'un  grain.  Or  un 
pouce  cubique  dor  péfe(>ooo grains:  donc 
fi  i^ooo  grains  font  la  hauteur  ou  répaiflcur 
d'un  pouce ,  la  -^  partie  d'un  grain  fera  la 
TôiôEô  partie  d'un  pouce.  D'où  il  fuit ,  qu'un 
pouce  cubique  d'or  doit  contenir  j  00000. 
de  ces  petites  feuilles  entaflceç  les  unes  fur 
les  autres. 

M.  Rohault  rapporte  dans  fa  Phyfique^ 
Part.  I.  la  méthode  des  Tireurs  d'or ,  qui 
fubdivifent  ce  méi^l  d'une  façon  prodigieufe^ 
mais  cette  manière  a  été  recherchée  avec  plus 
de  foin  depuis  q^uelques  années.  M.  dcJiéau-^ 
mur  Pa  examinée  par  fes  yeux  Se  par  fe$ 
mains  5  &  jamais  la  Ductilité  de  l'or  ne  s'eft 
manifeftée  avec  plus  de  force.  Voici  le  calcul 
de  cet  Uluftre  Phyficien. 

Un  fil  d'or  n'eft  qu'un  fil  d'argent  doré/^ 
Un  cilindre  de  45  marcs  ne  peut  être  cou- 
vert que  d'une  once  de  feuilles  d'or.  Ce  ci- 
lindre  s'étend  avec  une  filière  (  morceau  de 
fer  ou  d'acier  percé  de  plufieurs  trous  iné* 
f^  gaux)  afin  de  faire  un  fil  doré.  Cela  pofé, 
M.  de  Réaumur  fait  voir  que  Ce  cilindre 
d'argent,  cjui  n'a  que  zi  pouces  de  longueur, 
en  acquiert  par  la  filière  139^3240  ou 
iiéjjio  pieds,  c'eft-à-dire,  qu'il  devient 
^34^92  fois  plus  grand  qu'il  n'étoit,  a'ianc 
près  de  97  lieues  dé  2000  toifes.  Le  calcul 
n'eft  pas  cependant  fini.  Comme  ce  fil  doit 
fe  filer  ,  il  faut  le  rendre  plat ,  &on  l'alonge 
pour  cela  encore  d'un  fepticme  au  moins  \ 
de  forte  qu'il  acquiert  encore  environ  14 
lieues,  &:  il  pourroit  en  acquérir  davanta- 
ge. Bornons-nous  là.  Fixons  notre  attention 
aTextenfion  de  l'once  d'pr,dont  le  cilindre 
a  été  couvert  :  il  a  acquis  ici  la  longueur 
du  fil  d  argent  dont  le  poids  eft  de  4^  piarcSt 
La  chofe  eft  prodigieule.  L'once  d'or  a  ac- 
quis 1 1 1  licnes  de  longueur.  M.  de  Réau^ 
mur  a  porté  fon  exaftitude  jufques  à  calculer 
l'épaiflfeur  que  Tpr  ^  aftue}lemcnt  par  une 
te!le  extennon  ;  &  il  trouve  que  cette  épaif- 
feur  nç  jloît  çtrp  d^nç  Içs  gn4roits  '^"''^  le  fi' 
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cft  le  moins  doré ,  ne  doit  être ,  dîs-)e ,  que 
d'un  million  cini^uante  millièmes  de  lignes. 
Quelle  énorme  petireire  ! 

Le  même  Savant ,  d'après  lequel  je  parle, 
ajoute  à  cette  curicufe  expérience  &  à  ce 
pénible  &  fin  calcul  >  une  réflexion  fur  la 
DuHiliti  du  verre  ,  qui  eft  digne  de  lui. 
Parce  que  le  verre  eft  le  corps  le  plus  caf- 
fant  j.  on  croiroir  prefque  qu'il  eft  le  moins 
duSiU.  On  en  fait  cependant  des  fils  très- 
déliés  ,  Se  auflî  fins  ,  quand  on  veut  »  que 
des  fils  de  toile  d'araignée.  Plus  ces  fils  de- 
viennent  fins ,  plus  ils  font  flexibles.  A  ce 
fujet  M.  de  Rtaumur  dit ,  que  fi  Ton  avoit 
lemoïen  d'étendre  fuffifamment  le  verre, 
on  pourroit  en  faire  des  riflus  &  des  étof- 
fes. Il  n'y  auroit  peut-être  qu'un  inconvé- 
nient :  c'cft  que  ces  ciflTus  &  ces  étoffes  fe- 
toient  extrêmement  péfants.  J  aiyûuneperru- 
ue  de  verre,  dont  les  fils  qui  avoient  lanneflè 
es  cheveux  en  avoient  prefque  aufli  la  flexi- 
bilité. On  auroit  bien  pu  la  porter  :  mais  ce 
n'auroit  pas  été  fans  peine.  Son  poids  étoit 
fi  grand  au'il  auroit  fatigué  la  meilleure  tè- 
te 9  je  voulois  dire  la  plus  dure. 

M.  de  Rtaumur  compare  le  verre  à  la 
matière  que  \ts  araignées  filent.  Lorfqu'elle 
eft  feche  ,c'eft  une  gomme  caflànte.  Le  Phv- 
ficien  a  obfervé  à  l'anus  de  ces  in  fedes  fix 
ouvertures ,  de  chacune  defqucUes  il  fort 
mille  fils.  Et  c'cft  ainfi,  que  les  araignées  con- 
vertiflent  cette  gomme  en  foie.  -ffi^.  dt  tA- 
cadcmk  de  171  }• 
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DUPLICATION.  L'aftioh  de  doubler  une  cho- 
fe ,  ou  comme  c'eft  ici  un  terme  d'arithméti- 
que, difons  une  quantité.  On  n'applique 
guéres  ce  terme  que  pour  le  cube.  On  dit 
Duplication  du  cube  ,  pour  exprimer  l'inven- 
tion d'un  nombre  qui  doit  être  deux  fois 
aufli  grand  a  u'un  autre.  Cette  Duplication 'c& 
d'une  grande  utilité  dans  le  calcul  fans  livret 
ou  autrement  l'abaque  de  Pythagore,  princi- 
palement dans  la  multiplication  &  dans  la 
divifion  ,  attendu  que  tous  les  nombres  peu- 
vent fe  former  par  le  nombre  fimple  &  le 
nombre  double.  Car  le  fimple  &  fon  dou- 
ble 1=3.  Le  double  de  1  pris  deux  fois 
=  4  5  4H*  i=5>  2-+-z-+-i  =  (î,  1-4- 

^■4-i-^-i-*-  1-4-  1  =  9.  Autrcmenr,  i  -4- 

H*i=5  -,  1*  =  4,  2»-f-I==  y;  2'-+-!  = 

=  ^>'  l*-4-2-4- I  =7i  i»H.jL*  =  8, 
i|  -H  2*  -t-  I  =  9.  Et  d'une  troifiéme  ma* 
nierc ,  i-*-  2  =  j  5 1»  ==  4  -,  x*  h-i  =s  j , 
&c. 

TypiicATioN  DU  cuBi,  C'cft  en  Géométrie 
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un  Problème  appelle  le  Problème  Delïaque  , 
qui  conlîfte  à  trouver  le  côté  d'un  cube  dou- 
ble d'un  autre,    f^oïe^  CUIiE. 

D  Y  N^ 

DYNAMIQUE.  Ce  terme,  dans  fa  fignification 
propre,  exprime  la  fcience  des  puiflàncescu 
caufes  motrices.  Mais  les  Mathématiciens 
entendent  par  ce  mot  la  fcience  du  mouve- 
ment des  corps  qui  agiflcnt  les  uns  fur  les 
autres  d'une  manière  quelconque.  Ainfi  on 
peut  rapporter  à  la  Dynamique  la  théorie  des 
centres  de  rotation,  d'ofcillariott ,  les  loixda 
mouvement  des  corps  &  principalement  d'un 
fyftcme  de  plufieurs  corpw  j  celles  du  choc, 
&c.  C'eft  une  partie  de  la  Mécanique  dont  la 
fin  eft  l'art  d'augmenter  l'effort  d  une  puif- 
fance.  (  F'oUi  MECANIQUE  )  Et  elle  eft 
oppofée  à  la  ftatiquc  qui  eft  la  fcience  de  l'é- 
quilibre  des  corps.  (  Poïei  STATIQUE.  )  M. 
D'Alembert  eft  peut-être  le  feul,  qui  ait  pu- 
blié un  Traité  de  Dynamique  :  encore  les 
principes  de  cette  fcience  n'y  font  expofés 
&  appliqués  qu'à  la  féconde  partie  de.  fou 
Ouvrage  y  &  la  Dynamique  proprement  dite 
n'y  eft  développée  q^ue  dans  cette  panie. 

Les  autres  Mathématiciens  fe  (ont  bornés 
à  des  problèmes  particuliers  ,  fans  s'attacher 
à  réduire  en  forme  les  principes  qui  les  diri- 
geoient  dans  leur  folu.tion.  On  en  trouve  de 
beaux  dans  les  Œuvres  de  M.  Bernoulliy  Se 
fùr-tout  dans  fon  IV«  Tome.  M.  Hughens  en 
avoit  réfolu  déjà  plufieurs  ,  &  je  ne  fâche 
pas  qu'avaijt  lui  la  Dynamique,  telle  que 
j'entends  ici ,  fût  connue.  Pour  fixer  ici  en 

auelque^  forte  les  principes  de  cette  partie 
e  la  Mécanique  qui  nous  occupe ,  on  peut 
la  cqnfiderer  fous  trois  points  de  vue.  L'ac- 
lidn  des  corps  les  uns  furies  autres  peut  être 
oui^.  immédiate  ,  comme  dans  le  choc;  oa 
2^.  par  rinterpofition  de  quelques  corps  auf- 

3uels  ils  font  attachés ,  ou  par  une  vertu 
'attraâiion  ,  de  gravitation  ,  de  péfanteur  » 
&c.  comme  dans  le  fyftcme  de  Newton.  La 
Dynamique  fe  trouve  par  ce  moïen  divifée 
tout  naturellement  en  trois  parties.  Pour  la 
première  Foïe:(  CHOC  ,  &  pour  la  troifiéme 
ATTRACTION ,  GRAVITATION  &  SYS- 
TEME  DU  MONDE.  A  l'égard  de  la  fécon- 
de ,  c'eft  ici  le  lieu  d'en  parler.  M.  D'Alem- 
bert  la  réduit  fort  judicieufement  â  ce  Pro- 
blême général. 

Etantdonnéun  fyftcme  de  corps  difpofés 
les  uns  par  rapport  aux  autres  d'une  manière 
quelconque,  &  fuppofanr  qu'on  imprime  â 
chacun  de  ces  corps  un  mouvement  particu^ 
lier ,  qu'il  ne  puiUefuivreà  caufe  de  l'adion 
des  autres  corps  »  trouver  le  mouvement  que 
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chaque  totpi  àoVt  pTcndre.  Telle  eft  U  règle 
générale  q«c  Vc  favanc  Auteur  d'après  le- 
quel je  paile ,  donne  pour  la  folution  de  ce 
problcme.  Dicompoji^  Us  mouvemens  a,  i,  «, 
imprimés  à  chaque  corps  ,  chacun  tn  deux  au- 
u^i  r,  «  —  »  ,  X  ,  frc.  qui  foient  teb  qtu 
kVon  n'eû£  imprimé  au  corps  que  Us  mouve- 
mtns  AtbjCt  Us  tuffint  f>u  conferyer  ces 
mottvtirurtsjans  fi  nuire  réciproquement ,  & 
que  fi  on  ne  leur  tût  imprimé  que  les  mouve- 
mtns  b,a,x,  le^fiimefàt  demeuré  tn  repos. 
Les  mouvemens  «  ,  c .  r ,  feioat  ceux  qaeces 
corps  prendront  dans  leur  accelctation. 
{Trtûtê  de  Dynamique  ,  ficonde  Part.  Ch.  i.) 
On  peut  encore  rappocter  i  cette  partie  de 
U  Dynamique  k  théorie  du  caitre  d'ofcilU- 
tioa  »fic  ccUeda  ccniie  derauùoa  &  decoo- 
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veriîoa.    Foîei   Centre    d'osculatiom* 
Centre  de  kotationJ  Centre  de  coh- 

VERSION. 
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DYSIS.  Terme  d'Aftrologie.  La  feptiéme  mai- 
fon  célefte  ,  pat  laquelle  les  Aftrologues  font 
leurs  prédirions  fut  la  vie  Se  la  morr ,  fur  le 
commerce  &  le  mariage,  fur  l'amitié  &  Tini- 
mitié  ■■,  &  enfin  fur  tout  ce  qui  leur  vient 
en  tète.  Les  perfonnes  i  qui  ces  Vivons  pour- 
ront plaire,  aoivent  confulcetls  TraS.AfirO' 
log.  de  Schonerus  ,  Part,  II, 

DYSTRUS.  Vieux  mot  enufage  chez  (les  Ma- 
cédoniens ,  pour  exprimer  le  cinquième  mois 
de  l'ancienne  année  lunaiie,  &  mTuitç  ^ 
troilîcmede  l'anoée  folaùç. 
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AU.   Fluide  fans  goûr»   (ans 
x:ouIeur  &  donc  les  parties  in 
tcgrantes  font  en  apparence  du- 
res ,   polies,  lourdes,  fphcri- 
ques ,  égales  en  diamètre  &  en 

pé£anteur  fpécifiquc-  Les  Pliy- 

iiciens  pcnfent  que  les  particules  de  ï£au  \ 
font  dépérîtes  boules  ou  autrement  de  pe- 
tites fpheres.  Cette  opinion  cft  fondée  fur 
^QS  raifons.  i**.  Ses  particules  étant  fphé- 
liques  ,    elle    ne  doit    avoir  ni    goût    ni 
odeur.   Toute  autre  figure  foit    angulaire, 
foit  traffchantc  ne  fauroit  avoir   cette  pro- 
priété. 1**.  VEaucA  extrêmement  fluide.  Et 
quelles  particules  plus  propres  à  faciliter  da- 
f^antage  ce  roulement  quiC  les  particules  fphé- 
ifiques?   Enfin   i  quoi   attribuer  la  qualité 
bienfaifante  de  VEau  qui  ne  nuit  point  aux 
parties  du  corps  les  plus  délicates ,  &  aux 
piaïesles  plus  invétérées,  fi  ce  n'eft  à  dcsparti- 
ciAcs  fphériques ,  qui  feules  peuvent  pafièr , 
rouler  fur  ces  parties  fans  les  endommager , 
fans  les  mordre.  Concluons  donc  que  les 
particules  de  VEau  font  fphériques.   Avant 
que  de  tirer  cette  conféqucnce  ,  j'aurois  pu 
m'appuïer  du  témoignage  du  microfcope , 
;au  moïen  duquel  nous  voïons  que  les  par- 
ticules de  r^AZ^font  des  globules  :  mais  nous  1 
ne  pouvons  apperccvoir  ainfi  que, les   par- 
.ties  groflîeres  de  VEau  8c  non  des  parties 
intégrantes  qui  échappent  aux  yeux  les  plus 
Jfins  étalés  des  meilleurs  micro(copes.  Je  n'ai 

£as  voulu  m'arrcter  à  cette  preuve ,  qui  dans 
î  fond  en  eft  cependant  bien  une. 
On  remarque  encore  que  VEau  a  des  po- 
xcs;  &  ces  pfl»es  font  en  fi  grand  nombre, 
que  l'efpace  cjti*'occupc  cet  élément ,  contient  j 
40  fois  autant  de  vuide  que  de  matière  pro- 
pre. Ceci  n'eft  qu'une  évaluation  ,  une  çfti- 
me ,  dont  voici  Iç  fondement.  La  péfanteur 
fpécifique  de  VEau  eft  19  fois  plus  petite 
que  celle  de  l'pr ,  &  par  conféquent  plus 
rare  à  proportion.   Mais  il  eft  conftant  par 
l'expérience  que  VEau  peut  paffèr  pac  les 
pores  de  l'or.  On  peut  donc  fuppofcr  qulelle 
a  au  moins  plus  de  pores  que  de  matière  fo- 
lide«  Après  cette  explication ,  qui  çft  la  plus 
j)hyfique  qu'on  puiife  ionnçt  4e  l'Eaii ,  jç 
Tome  /, 


paffcrâi  aux  qualités  &  aux  propriétés  de  cet 
élément.  Sa  nature  eft  inconnue,  U^jr/w  & 
Guglielmini  ,  qui  l'ont  recherchée ,  n'en  diC- 
conviennent  point. 

L'ufage  deT£tf«  eft  fi  grand  &  fi  néecf- 
faire  ,  qu'il  feroit  impoffible  que  l'homme  , 
les  animaux,  les  plantes,  les  pierres  &  lesnii- 
neraux  même  pufièntfubfifter  fans  elle.  Dant 
1  homme  comme  dans  les  animaux  VEau  en^ 
tretient  la  fluidité  du  fahg  ^  facilite  le  jeu 
des  parties  du  corps  ;  délaïe  &  dilfout  le» 
alimens',  &  forme  l'organe  de  la  vue  &  du 
goût.  De  la  vue ,  parce  que  ce  n'eft  que  par 
les  humeurs  que  {e  fait  la  vifion.  Du  goût , 
parce  que  les  alimens  fecs  ne  peuvent  faire 
impreflion  fur  les  houpes  du  palais,  qui  don- 
nent là  le  fentiment.  Outre  ces  qualités  ef- 
fenticlles  ,  combien  VEau  n'eft-elle  pas  uti- 
le pour  les  befoins  de  l'homme  ?  VEau  purifie 
l'air  par  la  pluie ,  en  précipitant  fur  la  terro 
routes  les  parties  hétérogènes  &  mal-faifan- 
fantes ,  qui  fe  trouvent  dans  l'air  \  nétoïe 
tous  les  corps ,  &  eft  le  moteur  des  machine& 
les  plus  confidérables.  Enfin  par  le  moïen  de 
VEau  ,  onfe  tranfporte  aifément  &  avec  peu 
de  dépenfe  dans  les  lieux  les  plus  reculés  » 
&  le  Commerce  s'étend  aux  extrémités  de 
l'Univers.  Ce  ne  font  pas  là  les  rfeules  cjua- 
Ûtés  àzVEau.  Mais  quand  elle  ne  ferviroit 
u'à  la   feule  nourriture  de  l'homme  &  i 
on  entretien,  n'en  eft-ce  pas  aflezpourluE 
valoir  les  autres  qualités  que  je  fupprime  t 
Ajoutons  à  cet  avantage  un  autre  qui  regarde 
uniquement  l'homme   pris   en   lui-même  v 
c'eft  qu  elle  eft  un  remède  fphécifique  con- 
tre une  infinité  de  maux.  VEau  eft  ftoma- 
chiquc  ,  purgative  ,    diurétique  ,  émetique 
&  ludorifique.  Prouvons  ces  vérités.  Elle» 
font  trop  d'honneur  à  cet  élément  pour  les 
palFcr  fous  filence;  &  d'ailleurs  une  courte 
difculïîon  de  cette  nature  ne  fort  point  des 
limites  de  la  Phyfique, 

\9.  L'£tf«  eft  le  principal  inftrument  de 
la digeftion.  Sa  fraîcheur,  fon  poids  &  fa  li- 
quidité fervent  également  à  une  bonne  & 
.  prompte  digeftion.  Par  fa  fraîcheur,  elle 
reffcrre  forrement  les  vaifleaux  j  contraéle 
avec  violence  les  fibres  qui  les  cpmpofçnr , 
&  agit  fur  toutes  l'es  glandes  de  la  bouche  , 

de  rcftpfnach  &  dc5  inre.ftins.  EJle  otca* 

?  p 
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fionAC  donc  àt  grandes  concraâ:ions  dans 
tous  les  vaiflcaux  &  dans  toutes  les  glandes 
de  ces  endroits.  En  voilà  bien  aflcz  pour 
obliger  la  falive ,  les  fucs  de  rocfophage,  des 
inteftins  ,  du  pancréas  &  de  la  bile,  de  fe 
réparer  en  très- grande  quantité.  Donc  la 
fraîcheur  de  V£au  facilite  Se  hâte  la  digef- 


tion. 


Mais  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  que  ces  con- 
iraûions  qui  paroiflcnt  forcées  ne  nuifent 
-aux  vaiflcaux  en  les  affoibliflant  ?  Non.  Au 
contraire  ,  elle  les  fortifie  en  rapprochant 
leurs  parties  &  en  expulfantce  qu'ils  pruvent 
contenir  d'inutile. 

Par  fon  poids  &  fa  liauidité  V£au  devient 
le  meilleur  de  tous  les  diflblvans.  Ses  parties 
infiniment  petites  s'infinucnt  dans  les  pores 
4es  alimens  j  féparcnt  leurs  parties  fans  vio- 
lence; les  détachent  les  unes  des  autres  &  les 
défumflent.  Cette  feule  propriété  de  VEaudc- 
vroit  la  faire  regarder  comme  une  grande 
amie  de  Teftomach ,  parce  que  rien  n'inte- 
reCfe  davantage  cette  ptécieufe  partie  de 
notre  corps.  Outre -cela,  elle  lui  eft  encore 
.d'un  grand  fecours,  lorfqu'il  eft  dérangé. 
Adouciflant  les  matières  acres  ;  tempérant 
&  arrêtant  par  fa  fraîcheur  les  mouvemens 
déréglés  des  nerfs  ,  elle  facilite  la  fortie  des 
matières  qu'il  contient,  par  la  fluidité  qu'el- 
le leur  donne  ;  matières  qui  l'irritent ,  le  pi- 
cotent ,  &c.  Je  ne  prétends  pas  faire  ici  ni 
la  fonàion,  ni  le  perfonage  de  Médecin. 
J'indique  les  vertus  de  VÉau  fans  les  ap- 
profondir. L'éloge  de  cet  élément  eft  du  ref- 
lort  de  la  Phyfique.  Eh  quel  plus  bel  éloge 
quecelui  qu'on  doit  tirer  de  fon  utilité  pour 
le  corps  humain  l  Parcourons  donc  fuccinâe- 
ment  les  autres  qualités  de  V£au  ci*devant 
dénommées. 

z^.  VEau  ta  un  purgatif,  &  le  meilleur  | 
Ôc  le  plus  innocent;  parce  qu'elle  humeâie ,  ' 
ramollit ,  relâche  doucement  les  glandes  8c 
les  vaifïèaux  des  inteftins,  du  pancréas  ,  du 
foïe  ,  &c.  De*là  vient  que  lejs  fucs  épais  & 
groffiersfe  délaient  &  font  en  état  de  couler. 

j^.  VEau  eft  diurétique*  Elle  délaïe  les 
humeurs,  fe  charge  des  lels  qui  ne  s'échap- 
pent gueres  c}ue  par  les  reins  &  augmente  le 
volume  des  liquides. 

4**.  VEau  eft  émctique.  Tout  le  monde 
fait  que  fi  l'on  boit  en  grande  quantité  de 
l'£^tt  tiède ,  il  n'eft  rien  qui  excite  davantage 
Je  vomifl[èmenr. 

j^.  Enfin  VEau  ç^  fudorifique.  Un  livre 
intitulé  :  Febrifugum  magnum  >  compofé  par 
Je  Doâ:eur  Hamot,  Chapelain  du  Duc  de 
Beforty  contient  plufieurs  expériences  qui 
lui  valent  cette  qualité  étonnante  &  avec 
elle  celle  d'être  un  fébri-fugc.  A  cette  fin. 
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ce  Doâeur  veut  qu'on  boive  au  commence- 
ment du  friilbn  de  ta  fièvre  une  pinte  ou 
deux  à^EaUn  Cela  fait ,  fi  l'on  fe  couche  dans 
un  lit ,  en  aïant  foin  de  fe  bien  couvrir  >on 
ne  tardera  pas  à  fuer  &  à  fe  lever  fans  fiévrç# 
^  Les  curieux  fur  les  autres  propriétés  médi- 
cinales de  XEau  doivent  confulter  les  livres 
fuivans  :  Traite  des  vertus   médicinales  de 
VEau  commune ,  par  M.  Smith  ^   Traité  des 
Bains  froids  f  par*  M.  FloUr;  un   livre  da 
Doâeur  Browne ,  qui  a  le  même  titre ,  &  le 
Tom^  III.   des    Obfervations   curicufes  fur 
toutes  lespartus  de  la  Phyfiqvz* 
)•    Après  ce  que  je  viens  de  dire  touchant 
les  effets  de  XEau  fur  le  corps  humain  ,"011 
conçoit   aifément  que  la  meilleure  Eau  i 
boire  doit  être  celle  qui  eft  légère  ,  transpa- 
rente &  infipide.  Ces  qualités  en  fuppofenc 
d'autres.  C'eft  la  pureté  ,  la  fubtilité ,  la  flui- 
dité, &  l'homogénéité.    L'expérience  nous 
apprend  que  XEau  de  pluïe  eft  i  cet  égard 
la  plus  parfaite.  Tout  ce  qu'on  fait  cuire 
dans  cette  Eau ,  a  meilleure   goût    &  eft 
plutôt  cuit  ',  preuve  qu'elle  eft  plus  propre 
a  amollir ,  â  pénétrer  toute  forte  d'alimens  » 
&  à  en  moins  altérer  la  nature  des  parties* 
Letems  le  plus  convenable  pour  faire  provifion 
ai  Eau  de  pluie  eft  le  mois  de  Mars ,  ou  le 
commencement  du  printems^  parce  qu'alors 
la   terre  n'étant  pas  encore  fore  échauffée 
par  les  raïons  du  foleil ,  qui  n'ont  pas  beau* 
coup  de  force ,  Tair  n'eft  point  mêlé  d'ex- 
halaifons  pernicieufes,  dont  XEau  pourroic 
fe  charger  en  tombant.  La  meilleure  ma' 
niere  de  recevoir  cette  Eau ,  eft  d'expofer 
â  la  campagne  de  grands  vafes  qui  reçoi- 
vent XEau  direâement   des   nuées.   Celle 
qui  pa(Iè  par  les  tous,  entraîne touputs avec 
elle  les  ordures  qui  s'y  trouvent.  Et  voilà 
juftement  ce  qui  rend  ordinairement  XEau 
des  citernes  mal  faines.  Rien  de  mieux  pour 
laconférver,  que  de  grands  vafes  de  tene 
bien  fermés ,  afin  que  les  particules  donc 
l'air  extérieur  eft  chargé,  ne  viennent  pas  la 
corrompre.  On    lit  dans   le  Tome  I.  -des 
Obfervations  curieufes  fur  toutes  les  part,  de 
la  Pkyf  qu'un  Médecin  ^JS^Tant  par  Arles, 
fut  étonne  de  trouver  dafis  ccrre  Ville  & 
dans  fes  environs  de  VEau  très-claire  &  ex- 
cellente ,  quoiqu'il  n')'  ait  ni  fontaines  ,  ni 
puits,  dont  XEau  foit  telle.  Il  demanda  d'où 
on   la  prenoîr.  La  réponfe  qu'on  lui  fit  le 
furprit encore  davantage,  quand  on  lui  diç 
que  c'étoit  de  XEau  du  Rhône  ,  qui  baigne 
les  murs  de  cette  Ville  -,  &  à  cette  réponfe 
on  ajouta  que  cette  Eau  fe  purifioit  &  fe 
confervoit  ainfi  dans  de  grandes  jarres  de 
terre ,  placées  dans  des  caves  où  on  la  laif- 
fc  rcpofer.  De  cette  manière  XEau  fe  coa- 
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fetve  peQ<)ant  des^ânnëes  entières  ;  8c  on  a 
croQvé  parmi  de  vieilles  ruines  de  maifons 
de  ces  jarres ,  donc  VEau  écoic  encore  crès- 

.  bonne  après  plus  de  80  ans. 

*4*  U  feroic  à  fouhaiter  qu'on  put  faire  ufa^e 
de  ces  jarres  fur  mer  ou  dtvmoins  qu'on  eut 
attention  de  boucher  exaâement  les  barri- 
riques,  dont  on  fe  fert  pour  tranfporter 
VÈau.  Sur  ces  barriques ,  M.  Des  landes , 
Commiûiiire  général  de  la  Marine  à  Breft  , 
donne  lesconleils  fuivans.  Il  veut  qu'on  lave 
bien  d'abord  la  barrique  d*£au  chaude  >  & 
qu'on  y  brûle  un  morceau  de  foufrc.  Suivant 
cette  méthode  on  en  a  confervé  pendant  fîx 
mois  qui  ne  s'eft  point  gâtée*  (  Hijioire  de 
r Académie^  ijiz.  )  Le  plus  court  feroir,  pour 
s'épargner  toute  peine  ,  de  trouver  le  moïcn 
de  deflaler  VEau  de  la  mer.  Il  ne  faudroit' 
plus  de  provifion  A'Eau  ,  &  on  ne  courroit 
point  ri^ue  de  périr  faute  de  cet  élément. 
Quand  je  dh  deflàler,  je  veux  dire  de  la 
purifier  au  point  qu'elle  fût  potable.  Les 
Phyficiens  ont  fait  à  ce  fujet  les-  derniers 
efforts.  M.  Lifier  la  rend  douce  &  potable 

•  en  y  fufpendant  de  l'algue ,  c*eft-à-dire  ,  en 
mettant  de  l'algue  au  haut  d'un  vafe  rempli 

-  d'Eau» 

M.  Desla/tdeSt  en  travaillant  dans  la  même 
vue  que  M.  Li^er ,  a  trouvé  un  moïen  fort 
fimple  de  deflàler  XEau  de  la  mer.  Il  com- 
po(c  de  petits  gobelets  de  cire  vierge  en  for- 
me de  cul-de-lampe  ,  qu'il  remplit  enfuite 
èiEau  de'^mcr  ,  &  qui  çn  18  heures  ou  en- 
viron paflc  toute  au  travers.  VEau  ainfi  fil- 
trée ,  perd  tout  fon  fel  &  une  partie  de  fon 
amertume-,  &  la  cire  eft  pénétrée  tellement 
de  ce  même  fel ,  qu'on  eft  obligé  de  la  def- 
falcr  pour  s'en  fervir.  Sans  tant  de  façons, 
MM.  Boile  ,  Bartholin  &  Reymrus  préten- 
dent que  fi  l'on  prend  de  la  glace  d'Eau  de 
mer ,  &  au'on  la  faflc  fondre  on  en  retirera 
dtV Eau  aoxxcc*  Il  y  a  dés  Marins  qui  Am- 
plifient encore  plus  cette  opération.  Ils  fe 
contentent  pour  deflàler  l'-Etftt  de  revêtir  les 
côrés  de  leurs  vaifleaux  de  peaux  de  mou- 
tons, pour  recevoir  &  conferver  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  VEau.  Ces  vapeurs  ramaf- 
fées  compofent  une  Eau  douce  très-potable. 
Le  mal  eft  qu'on  n'en  retire  pas  par-là  en 
grande  quantité.  Ces  peaux  de  mouton  m'ont 
rappelle  un  trait  d'hiftoire  naturelle  qui  au- 
roit  fon  utilité ,  s'il  eft  tel  gu'on  le  raconte.- 
Gtmelli  Careri  rapporte ,  dans  •  fon  Volage 
autour  du  monde  ^  Tom.  //.  pag.  427  &  44^, 
que^  les  Gabelles  ,  fone  d'animaux ,  qui  ont 
la  tête  de  brebis ,  des  cornes  longues  d'en- 
viron 4  pouces ,  le  corps  &  le  poil  de  -che- 
vreuil ,  &  qu'on  trouve  dans  la  Pcrfe  ;  rap- 
PWÇ^  ^}Sh)^f  <j«ç  le»  GaicUis  deflàltent 
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Y  Eau  de  la  mer  d'une  manière  toute  particu-» 
liere,  &  qui  leur  eft  cependant  cnfeignéc  par 
la  feule  nature,  qu'on  devroit  toujours  conml-* 
ter  dans  ces  fortes  de  recherches.  A  vingtmilles= 
de  la  terre  ferme  dePerfe,  eft  une  Ifle  appellée 
Tombonar  ,  qui  a  9  milles  de  circuit  8c  qui 
manque  tout^à-fait  d'Eau.  Cette  Ifle    eft 
remplie  de  Gabelles  aflcz.  induftrieufes  pour 
fuppléer  à  ce  que  la  naçure  refufe  a  cette 
Ifle  ,  &  fans  quoi  elles  ne  pourroient  fub- 
fifter.  Elles  portent  leurs  pieds  fourchus  au 
bord  de  la  mer ,  où  la  vague  vient  battre  ;  & 
fuccent  enfuite  VEau  au  travers  de  la  corne  ^ 
qui  forme  l'extrémité  de  leurs  pieds.  On  con- 
jcdare  avec  fondement  que  l'artifice  qu'em- 
ploie la  Ga:(elleyntGiç\\\tdtG[tïtiVEaui  tra- 
vers la  corne,  ce  «Jbi  la  rend  apparemment  po« 
table.  Si  le  fait  eft  vrai,  tel  oue  M.  Careri  le 
dit,  les  Phyficiens  doivent  le  faifir   &    le 
mettre  en  œuvre.  Puifque  des  animaux  fa- 
vent  par  la  corne  purifier  VEau  y  que  ne  doi- 
vent pas  faire  des  hommes  éclaires  ?  Le  diN 
ficile  dans  le  travail  de  VEau  de  la  mer  n'eft 
pas  de  la  deflàler  *,  mais  de  la  décharger  d'une 
efpcce  de  bitume  qui  femble  conftituer  leg 
parties  de  cette  Eau,  C'eft  fur-tout  ce  bitume 
qui  la  rend  fi  dégoûtante  &  fi  incompatible 
avec  la  difpofitioii  de  notre  corps. 
S*     Il  étoit  jufte  que  les  Phyficiens  examlnaf^ 
fent  VEau  en  qualité  d'aliment  de  Thomme. 
Mais  il  étoit  auflî  important  qu'ils   portaf-% 
fent  leur  vue  fur   cet   élément  pour  l'uti- 
lité   dont    il    lui     eft    d'ailleurs.     VEau 
fait  végéter  les  plantes*,  &  c'eft  des  plantes^ 
que  nous  tirons  notre  fubfiftance.  Quelle  re- 
connoiflàncc  ne  devons-nous  donc  point  i 
cet  élément  l  Ce  n'eft  encore  rien ,  quoique 
ce  foie  beaucoup.  L'accroiflcment  des  plan- 
tes ,  leurs  tiges ,  leurs  feuilles  &  leurs  fruits 
font  formés  par  VEau  toute  feule.  Une  pom- 
me ,  une  poire ,   &c.   font    des  morceaux 
d'Eau  pure  ,  qui  ont  pris  cette,  confiftance. 
Le  fait  paroîtra  fabuleux  aux  perfonnes  peu 
verfées  dans  les  grandes  expériences  de  Phy- 
fique  :  mais   les  apparences  doivent  s'éva^ 
noiiir  aux  pieds  de  la  vérité. 

M.  Robert  Boile  fit  fécher  une  certaine 
quantité  de  terre  5  &  l'aiantpefée ,  il  y  plant* 
quelques  grains  de  citrouille  des  Indes, 
Quoiqu'il  n'eût  ajouté  à  cette  terre  que  de 
VEau  y  il  s'en  forma  un  fruit  de  14  livres. 
On  pourroit  dire  que  c'eft  de  la  terre  que  ce 
fruit  eft  venu  ,  fi  l'on  n'avoir  pas  le  tems  de 
fuivre  l'expérience.  M.  Boile  fit  fécher  & 
pefer  cette  même  terre  \  &  à  peine  put-il 
s'appercevoir  qu'elle  eut  perdu  quelque  cho- 
fe  de  fon  poids.  (  Chimie  de  Boile ,  Theo^ 
logie  Phyjîque  par  Derham.  ) 
Hp  Vallmom  a  repéré  cette  expérience. 
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Deux  cens  livres  de  terre  fechéc  aïant  ^tc 
enfermées  dans  un  cofiFrc  capable  de  la  con- 
tenir ,  ce  Phyficien  y  planta  un  faulc  de  j 
livres.  Ce  coffre  fut  enfuire   couvert  d'un 
morceau  d*écain    percé  de  plufieurs  trous. 
Au  travers  de  ces  trous  M.  ValUmont  arro- 
foit  le  faule.  Cet  arbre  aïant  été  arraché  5 
années  après  »  il  pefa  avec  toutes  fes  feuil- 
les \C^)  liv.  3  onces*,  &  la  diminution  du 
poids  de  la  terre  ne  monta  qu'à  x   onces. 
Dans  le  poids  de  cet  arbre  ,  celui  des  feuilles 
qu'il  avoir  jettées  dans  les  quatre  automnes 
ii*eft  point  compris.  (Voïez  Phyf.  Théologie  de 
Dirham  )   Nitwentit  ,    Newton    &c    Hook  5 
prétendent  auffi  que  VEau  fc  change  en  terre 
par  les  diftillations.        . 
€.    Jufqu'ici  VEau  a  paru  dérober  ks  proprié- 
tés aux  recherches  des  Phyficiens.  En  revan- 
che en   voici  une  qui  fe  manifefte   d'une 
façon  bien  palpable  :  c'cft  fa  force  prodi- 
•  gieufe  que  les  Artiftcs  favent  bien  emploïer 
pour  de  grands  efforts  3  &  cela  fort  adroite- 
menr.Quipourroitfépnrer  une  meule  de  roche 
toute   taillée ,    fans  l'endommager  &  fans 
agir!    La    chofe    femble    chimérique.    Et 
bien  les  Tailleurs  de  pierre  enfoncent  des, 
chevilles  de  bois,  qu'ils  ont  bien  fait  fécher, 
dans  des  trous  pratiqués  dans  ces  meules. 
Après  cela ,  ils   mouillent  ces  chevilles  & 
tout  eft  fait.  VEau  pénétre  ces  chevilles  ; 
elles  les  gonfle,  &  par  ce  gonflement  la 
meule  fc  trouve  féparee  dans  peu  de  rems. 
Une  corde  feche,  quand  on  l'humeébe,  fou- 
leve  un  poids  quel  qu'il  foir.   L'hiftoire  en 
eft  connue.  Lorfque  Sixee  V.  fit  élever  le 
grand  Obélîfque  du    Vatican  ,    fon    poids 
énorme  caufa  un  accident'qui  effraïa  beau- 
coup. Il  allongea  les  cables  &  fortit  un  peu 
de  (a  bafc.  Fontana  confcilla  de  les  mouil- 
ler. Le  confcil  étoit  bon  :  il  fut  fuivi.  Et 
peu    de  tcms  après  les  cordes    aufquelles 
croit  attachée  cet  Obélifque ,  fe  raccourci 
rent  &  redreflèrent   cette   maflc  énorme , 
dans  la  fituatioft  qu'on  la  voit  à  préfenr. 
Voilà  un  phénomène  merveilleux,  dont  il 
n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon. 

f^.  M.  de  la  Hirc  prétend  que  c'çft  la 
prcffion  de  l'atmofphere  de  la   corde ,  qui 
ernnt  fupérieure  à  ces  poids  oblige  \Eau 
de  dilater  les  petits  vuides  ^c  la  corde,lefq uels, 
en  fe  dilatant,  tâchent  de  prendre  la  figure 
circulaire  &    raccourcirent  en  mcme-rems 
la  corde  en  la  gonflant.  Avec  tout  le  refpcft 
qu*on  doit  à  un  auflî  grand  homme  que  M. 
de  Izffircy  on  peut  dire  que  c'eft  là  une 
mauvaife  raifon.  L'atmofphere  de  la  corde 
n'eft  pas  d'une  géfantcur  bien  confidérable  : 
on  la  détermine  quand  on  veut.  (  Fbïei  AT- 
MOSPHERE. )  Concluons  donc  que   cette 
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explication  n'eft  pas  rccevable. 

2^.  La  féconde  opinion  eft  celle-ci  :  Une 
matière  fubtilc,  qui  n'eft  pas  l'air,  prcffèr-Ctfi^ 
&  la  fait  entrer.  Quelle  conjeélure!  Si  cette 
matière  eft  fi  fubtile ,  pourquoi  ne  remplira-* 
t-ellepas  ces  petits  clpaccs  que  VEau  doit 
occuper  ?  D'ailleurs  ,  quieft-cc  qui  l'obligera 
de  pouffer  VEau  >  &c; 

3^.  Ceux, qui  fuppofeiK,  en  troificme  lieu, 
une  force  dans  la  corde  qui  attire  les  parries 
de  VEau  avec  plus  de  violence  que  le  poids 
ne  rire  la  corde ,  ne  merirent  pas  qu'on  leur 
réponde  ,  tant  leur  raifon  eft  ridicule.  Le 
quatrième  fentiment  eft  plus  fenfé  que  les 
autres. 

4**.   On  dit  qu'il  arrive  une  rarefaôîon 

{)rodigieufe  dans  Tintérieur  de  la  corde, 
orfquc  r£tfi/  entre  dans  ces  petits  efpaces 
&  qu'ainfi  elle  doit  fe  raccourcir.  Mettons 
cela  plus  au  jour.  La  corde ,  comme  on  fair, 
eft  combuftiblc.  Elle  renferipe  donc  une 
matière  inflammable  ou  du  feu  dans  fes 
pores  ,  qui  ne  fc  manifefte  que  lorfqu'il  fc 
réunir.  Or  les  particules  de  VEau  étant  plus 
péfantes  que  celles  du  feu ,  ic  que  le  pea 
d  air  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  pores  &  les 
interftices  de  la  corde  ,  elles  chaflent  la  ma- 
tière ignée  vers  le  centre.  Les  particules  du 
feu  fc  trouvent  de  cette  façon  réunies  peu  à 
peu.  Elles  acquièrent  par-là  de  la  force  ,  fc 
raréfient,  &  raréfient  l'air  en  même-tems»  De 
cette  rarefaâion  réfultc  une  dilatation,  &  de 
la  dilatation  le  gonflement  &  le  raccourcif- 
fement. 

Il  y  a  quelque  chofe  dans  ce  fentiment» 
Mais  en  virite ,  fi  Ton  me  demandoit  ce  que 
j'en  penfe,  je  u'héfiterois  pas  de  répondre, 
qu'il  eft  trop  fyftématique.  Il  me  paroît ,  & 
bien  plus  fimple&  plus  naturel  de  croire  que 
hs  particules  d'Eau  ^  en  s'infinuant  dan  s  les 
fibres  de  la  corde  ,  obligent  ces  fibres  de  fc 
dilater  j  &  ils  ne  peuvent  fe  dilater  fans  fe 
raccourcir.  On  ne  doit  point  être  étonné  de 
ce  que  les  particules  font  ici  plus  que  la 
maflc  la  plus  lourde.  Ce  n'eft  point  tout 
d'un  coup  que  cet  effet  fe  produir.  Les  par- 
ticules d'^^tw  sinfinuent  Tune  après  l'autre  ; 
Se  l'effort  eft  tout -à- fait  décompofé.  Une 

f)aflc  ,  puis  une  autre  &  ainfi  focceflîvement 
*Eau  s'imbibe  &  la  corde  fc  raccourcir.  Rien 
de  plus  conforme  à  la  Mécanique ,  ce  qu'on 
gagne  en  force  ,  on  le  perd  en  tems. 

Voici  '  encore  une  force  que  VEau  a.  Si 
l'on  frappe  avec  la  main  fut  la  furface  de 
VEau^  on  fent  un  coup  comme  fi  l'on  frap- 
poit  fur  une  pierre.  Et  lorfqu  on  tire  obli* 

Sitement  dans  VEau  un  coup  de  fufil  chargé" 
e  baies  de  plomb ,  ces  baies  s'appbtiflcnc 
du  côté  où  çfles  frappent  VEau.  Une  forte 
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charce  les  fait  fauter  en  pièces  par  la  force 
avcclaquelle  YEau  réfiftc  à  la  rapidité  de 
la  balle.  Le  Lcûcut  qui  ignorera  la  rar 
fon  de  cette  efpecc  de  phénomène  U  trou- 
vera aifcment  :  j'abandonne  ce  problême 
tout  en tier à  fes réflexions.      ,    -    ,  ,.     ^ 

U  y  auroit  encore  bien  des  choies  a  dire  lur 
VEau,  fi  je  pouvois  parler  en  Chimifte,  com- 
me j'ai  parlé  en  PhyUcien.  Ceft  aflcz  de  faire 
cette  dernière  fonftion.  En  cette  qualité  ,  je 
renvoie  pour  les  Auteurs  fur  VEau  aux  Au- 
teurs pour  la  Pbyfique.  f^oïei  PHYSIQUE. 

E  C  H 

ECHAINE  ou  CHAINE.  Nom  qqc  donnent  les 
Géomètres  à  la  plus  grande  mefure  dont  on  fe 
fcrt  danslaGéometrifrpratique.Ccft  une  chaî- 
ne oi^une  corde  diviféc  en  perches,  piçd$& 
dcmi-pieds.  Une  perche  d'un  païsaïant  une 
certaine  longueur  ,  les  Géomètres  la  divifent 
en  10  parties  égales  &  donnent  i  chacune  le 
nom  de  pied  décimal.  Ces  pieds  détertni- 
nant  la  longueur  des  fils  de  métal.  On  jpinr 
ces  fils  enfemblc  par  des  anneaux  de  laiton, 
en  forte  que  leur  fomme  faflcnt ,  y  compris 
les  anneaux ,  5  perches  du  païs.  La  dernière 
perche  fe  divife  fouvent  félon  la  mefure  du 
païs,  &  on  fait  fur  les  quatre  autres  une  divi- 
fion  dcio  en  ïo  pieds.  Les  anneaux,  qui  di- 
vifent les  perches,  font  diftingucs  par  de 
petites  lames  percées ,  &  le  nombre  de  trous 
de  ces  lames  marque  celui  des  divifions.  Pour 
mefurcr  les  pouces  on  fe  fert  d'une  échelle 
particulière  ,  qui  a  la  longueur  d'un  pied  dé- 
cimal, &  qui  eft  divifé  d'un  côté  en  10  Dou- 
ces ,  &  de  l'autre  en  1 1  pouces  du  pied  or- 
dinaire du  païs.  Enfin  on  achevé  de  con- 
ftruire  VEcùine  en  appliquant  de  gros 
anneaux  aux  deux  extrémités  ,  afin  de  ten- 
dre aifcment  pas  leur  moïen  ÏEchaînc  en 
droite  ligne. 

X.  Telle  eft  XEchaîne  proprement  dite.  Elle 
a  foufFert  des  changcmens ,  &  ces  change- 
mensforft  fondés  fur  les  incommodités  dont 
on  l'a  taxée.  La  première  eft  l'embarras  qu'il 
y  a  A  la  tranfponer  *)  la  féconde  ,  la  difficulté 

:    à  s'en  fervir.  Ces  petits  anneaux  s'entrelaf 

;  fent  quelquefois  -,  &  par-là  les  pieds  ne  s'é- 
tendent pas  :  on  les  juge  moindres  qu'ils  font 
en  effet.  Ces  inconvénicns  ont  obligé  quel- 
ques Géomètres  à  préférer  la  corde  à  la 
chaîne  ,  en  y  portant  les  mêmes  divifions. 
Aiais  la  corde  exempte  des  défauts  de  la  chaî- 
ne, n'en  a  t-elle  point  qui  lui  font  propres  ^ 
Dans  un  tems  humide  elle  fe  raccourcit ,  & 
dans  an  tems  chaud  elle  s'allonge.  Il  eft 
arrivé  à  D.  Sckwenter  ,  qu'une  corde ,  qui 
n'avoir  que  :i^  pieds  de  long>  aïantfervi 
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pendant  une  heure,  fe  raccourcit  d'un  pied 
entier.  Afin  de  remédier  à  cela  ,  ce  Géomè- 
tre confeille  de  tortiller  les  cordes  à  contre 
fens  -,  de  les  faire  bouillir  enfuite  dans  de 
l'huile,  &  lorfqu'elles  font  féches  de  les 
frotter  d'un  bout  à  l'autre  de  cire.  Si  on  l'en 
.  croit ,  les  cordes  ainfi  préparées ,  ne  fau- 
roient  fe  raccourcir  fenfiblemcnt ,  quand 
elles  rcfteroient  des  jours  entiers  fous  l'eau. 
(  Voïez  Géomctrie^prati^ue  ,  L.  L  TraS.  II. 
dt  Schwenterus.  )  Quoique  M.  Schwemer 
doit  être  cru  fur  ce  conleil,  cependant  eft- 
il  bien  vrai  qu'une  pareille  corde  eft  préfé- 
rable aux  Echaînes  ?  La  roideur  de  cette  cor- 
de ,  la  pouflîere  qui  s'y  attache  ne  nuifent- 
elles  pas  dans  fon  ufagcî  Et  ces  inconvé- 
nicns font-ils  plus  fupportables  que  ceux  de 
la  chaîne  ?  Les  Géomètres  praticiens  décide- 
ront la  queftion.  On  fe  fert  de  VEchainc 
dans  toutes  les  opétarions  qu'onTaitfur  le 
terrain. 

ECHAPPEMENT.  Terme  d'Horlogerie.  Partie 
d'une  montre  ,  d'une  horloge  ou  d'une  pen- 
dule ,  qui  en  règle  le  mouvement.  VEckap^ 
ptmtnt  eft  une  des  parties  eflentielles  de  ces 
machines.  Leur  rouage  tend  toujours  à  tour* 
ner ,  &  tourneroit  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité par  la  traâion  du  poids  ou  au  refl^rt  , 
s'il  n'étoit  retenu.  Or  ce.  qui  le  règle ,  c'cft 
V  Echappement. 

Les  norloges  quelconques,  j'entends  par* 
Uou  montres  ou  pendules,  font  compofées 
de  plufieurs  roues,  qifi  engrainent  les  unes 
dans  les  autres.  La  première  ,  où  la  force 
motriceeft  appliquée,  fait  rournepla  féconde  ; 
celle-ci  la  troifiéme  ,  ainfi  jufques  à  la  der- 
nière. Cette  dernière ,  qui  a  une  denture 
différente  des  autres,  s'appelle  Roue  de  ren- 
contre, (  Foïe:(^  ROUE  DE  RENCONTRE.) 
Elle  eft  arrêtée  par  des  palettes  qu'elle  eft 
obligée  de  poufler  alternativement.  Ces  pa- 
lettes obéiflcnt ,  réchappent  &  forment  VE^ 
chappement  qui  en  a  tiré  de  là  le  nom.  Toutes 
les  rois  qu'une  dent  de  cette  roue  pafie,  elle 
rencontre  ces  palettes  qu'elle  eft  obligée  de 
chafier  comme  auparavant  9  &  fon  mouve- 
ment fe  trouve  ainfi  modéré.  V Échappe-' 
ment^GwÇÇt  à  fon  tour  le  balancier  qui,  forcé 
de  faire  fcs  vibrations  en  tems  égaux ,  ache- 
vé de  régler  entiertment  le  mouvement  de 
l'horloge.  Une  figure  aidera  à  faire  com- 
prendre toute  la  mécanique  d'un  Echappe* 
ment.  Et  fi  l'on  a  une  montre  &  une  pendule 
fous  les  yeux  ,  on  le  comprendra  encore  avec 
beaucoup  plus  de  facilité. 

La  Figure  ij8  (Planche  XL.)  repréfemc 
la  partie  d'une  horloge  ,  par  laquelle  on 
pourra  juger  d'un  Echappement.  A  B  eft  une 
roue  de  rencontre  >  E  F  Taxe    fur  lequel 
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elle  tourne  ;  C  D  la  verge  du  balancier;  PR  f 
les  palettes.  Sur  la  verge  C  D  eft  foudée  j 
une  petite  plaque  de  laiton.  Cette  plaque 
porte  une  branche  de  cuivre  L  M  N  »  qu'on 
appelle  la  Fourchttu.  Enfin  S  T  eft  le  pen- 
dule fufpendu  par  deux  fils  attaches  au 
cocq  K. 

La  verge  C  D  dans  la  pendule  >  padè  â 
travers,  la  plarine  percée  d'un  grand  trou  & 
au  travers  de  la  potence  percée  pour  cct.efFcr. 
Et  ces  deux  pivots  entrent  &c  tournent  tnfin 
dans  un  trou  perce  dans  le  talon  de  la  po- 
tence &  l'autre  dans  le  nez  du  cocq.  Les 
chofcs  étant  ainfi  ,  la  force  motrice  agit  & 
fait  tourner  la  roue  de  rencontre  A  B.  Une 
dent  de  cette  roue  rencontre  une  palette , 
la  palette  P ,  par  exemple,  qui  l'oblige  de  tour- 
ner jufques  à  ce  qu'elle  foit  échappée.  La 
palette  eft  alors  poulTée  :  la  verge  Cd  tour- 
ne*, la  palette  mit  &  pouflc  en  fuïant  la 
fourchette  D  M  N ,  qui  fait  faire  une  demi- 
vibration  au  pendule.  A  peine  la  palette  a 
tourné  que  la  dent  s'échappe  &  forme  jufte- 
ment  ce  qu'on  appelle  EchapDcmtnt.  Aïozs 
le  pendule  S  T  revient  &  acneve  la  vibra- 
tion. Voilà  de  cette  manierejdeux  aâions. 
La  palette  R  fait  la  troifiéme.  L'autre  palTée, 
celle-ci  vient  au  centre  de  la  roue ,  &  reçoit 
l'impulfion  de  la  première  dent ,  qui  fe  pré- 
fente lorfque  la  vibration  eft  achevée.  Le 
balancier  retourne  y  étant  obligé  par  la  dent, 
[ui  poufte  la  palette  jufques  au  fécond 
'échappement.  Or  ^elui-ci  ne  peut  fe  faire 
que  la  palette  P  ne  revienne  où  elle  étoit 
avant  le  premier  Echappement ,  où  elle  avoit 
reçu  la  première  impulfîon ,  à  laauelle  elle 
fe  trouve  encore  expofée  &  qu'elle  reçoit. 
Cette  impulfion   faite,   elle   s  échappe   & 

F  refente  l'autre  à  fon  tour  :  celle-ci  ramené 
autre.  Ainfi  de  fuite  jufques  i  ce  que  la 
force  motrice  cefle  d'agir. 
%.  La  figure  que  j'ai  expliquée  repréfente 
VEchappement  d'une  pendule.  Dans  une 
montre  VEchappement  eft  plus  fimple.  La 
roue  de  rencontre  s'échappe  ici  fur  les  pa- 
lettes du  balancier.  Après  ce  que  j'ai  dit, 
on  doit  concevoir  par  la  figure  159  (  Plan- 
che XL.  )  VEchappement  des  monrres.  La 
verge  eft  A  B  j  P,  R  font  les  palettes  ;  C  D 
eft  la  roue  de  rencontre ,  &  M  M  le  ba- 
lancier porté  par  la  verge,  La  roue  de  ren- 
contre, tournant  verticalement  fur  le  point 
B,  forme  VEchappement  fur  les  palettes,  ainfi 
que  nous  l'avons  vu  pour  les  pendules. 
Comme  la  vcrçe  porte  le  balancier ,  qui  eft 
un  cercle  d'acier  ou  de  cuivre  ,  elle  y  fait 
faire  les  vibrations  qu'elle  reçoit.  De  U  la 
ré.cularitç  du  mouvement,  de  la  montre. 
Pv  tppt  ce  détail  on  vpit  biçn  ^uç  VE- , 
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chapptmmt  eft  la  partie  eflcntîelïe  des  pen- 
dules &  des  montres,  &  que  c'eft  d'un  bon 

•  Echappement  que  dépend  la  jufteflc  d'une 
horloge  en  général.  On  attend  fans  doute 
de  moi  que  je  donne  des  règles  pour  les  Echo- 
pemens.  Je  ne  promets  rien  :  mais  je  vais 
faire  quelques  réflexions  que  le  Ledeur  dér 
corera  de  l'épithete  dont  il  les  jugera  di- 
gnes. 

•  Il  ne  paroît  pas  que  jttfqu'ici  les  Horlo- 
gers^ aient  oblervé  une  méthode  générale 
fur  rOuvrage  que  nous  examinons.  Chaque 
Horloger  s'en  tait  une ,  qu'il  croit  bonne  & 
qu'il  fuit.  Sur  quoi  ces  Mefiieurs  fondent-ils 
leur  méthode?  c'eft  ce  que  j'ignore.  En  con- 
fidérant  cependant  avec  attention  i'ùfage  & 
l'effet  de  VEchappement ,  il  fcmble  que  cet 
Oiivrage  porrc  1  ur  quelque  chofe  &  qu'il  ne 
doit  pas  erre  fait  à  volonté.  Là-deflus  M.  de 
Sulli  z  fait  trois  remargues ,  &  toutes  troij 
judicieufes.  i^.  Sur  leaégréde  profondeur 
de  l'engrainage  de  la  roue  de  rencontre; 
a^.  fur  la  figura  de  la  denture  de  cette  roue  \ 
3"*.  fur  le  degré  d'ouverture  des  palettes. 
Parmi  ces  trois  parties  >  on  doit  diftinguec 
l'engrainage  auquel  \ts  autres  concourent  \ 
car  c'eft  principalement  fur  l'engrainage  que 
la  denture  6c  l'ouverture  des  palettes  doi« 
vent  être  réglées. 

1^.  Plus  l'engrainage  eft  grand  ou  pro-» 
fond ,  plus  tard  les  dents  de  la  roue  quittent 
les  palettes  ,  &  par  conféquent  plus  (eronc 
grandes  les  vibrations  du  oalancier.  Or  de 
grandes  vibrations  feront  plus  fufceptibles 
Qcs  moindres  accidens  qui  les  rendront  in^ 
failliblement  irrégulieres.  D'un  autre  côté , 
moins  l'engrainage  fera  grand,  moins  les 
vibrations  leront  fortes  pour  donner  de  la 
fenfibilité  au  reilbrt  fpiral  des  montres  &aa 
poids  des  pendules.  Afin  de  compenfer  cela, 
il  faudra  rendre  le  balancier  plus  lourd  Sc 
allonger  les  pendules.  Voilà  un  remède  & 
voici  un  inconvénient.  Cette  addition  ex- 
pofera  tout  le  travail  de  l'engrainage  à  de 
plus  grands  frottemens  fur  les  ^vots ,  &  4 
de  plus  dangereufes  fecoufies. 

II  y  a  fans  doute  un  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  t  mais  où  le  trouve.r  ?  L'expérien- 
ce feule  peut  le  faire  connoîcre.  Dans  telle 
ou  telle  montre ,  telle  ou  telle  pendule  les 
vibrations  feront  bien  modérées,  fuivant 
une  conftruâion  particulière ,  qui  le  feront 
très-mal  pour  une  montre  ou  une  pendule 
de  même  forme.  La  raifon  de  cela  eft  fim- 
ple.  Le  poli  des  pièces  qui  entrent  dans  fa 
conftruâion  ,  diminue  ou  augnaentç  les 
vibrations  ,  fuivant  qu'il  diminue  le 
frottement  j  de  forte  que  les  mêmes  poids  Si 

le?  mja>çf  rçiTpf w  ?gf f pni  f^r  Içî  M<>S^» 
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tcUttvement  à  la  conftruôion  de  ces  pièces. 
Il  a'cn  faut  pas  davantage  pout  renverfcr 
cous  les  raifonnemens.  Dans  des  ouvrages  de 
la  nature  de  ceux  ci ,  ce  feroic.  mal  s'y  prcn- 
drequede  s'artacher  à  des  à  peu  près  pour  fixer 
quelques  règles.  Si  1  on  en  avoir  pour  Ten- 
grainage  ,  elles  ne  pourroient  être  que  con- 
ditionnelles; Eli  l  qui  pourra  déterminer  ces 
conditions }  Voïons  les  autres  parties»  objets 
des  remarques  de  M.  Sul/L 

1^.  La  ngure  de. la  denture  de  la>  rouc>de 
rencontre  eft  la  féconde  partie  de  l^eng|:a^ 
naee.  Il  s'agit  de  déterminer  la  dîreâion  de 
la  ligne  que  forment  les  faces  de  la  denture 
de  cette  roue.  Cette  ligne  doit  faire  un  an- 
gle avec  Taxe  de  la  roue.  Et  quel  angle  doit- 
n  faire  >  voilà  jufteroent  le  dimcile. 

Un  angle  trop  grand  rend  les  dents  trop 
foibles ,  &  un  trop  petit*  rapprocl^  tK>p  les 
palettes ,  qai  pourroient  porter  contre  leurs 
faces ,  à  la  nn  de  chaque  vibration.  Les  ckux 
extrêmes  reviennent  encore.  Mais  ce  n  eft 
point  ici  le  même  cas  heureufement  fans 
doute.  Un  milieu  plus  vifîble  s'y  manifefte , 
&  ce  milieu  confifte  â  faire  en  forte  que  l'an- 
gle de  la  denture  foit  tel,  aue  cette  ren- 
contre nepniHfe  fe  faire.  Il  fautdoncdiminufr 
l'angle  au  point  qu'il  y  ait  un  choc  fur  les 
palettes.  Voilà  le  point.  Tout  angle,  qui  le 
paflèra,  fera  ou  trop  grand  ou  trop  petit; 

3^.  Enfin ,  il  eft  queftion  de  déterminer  le 
degré  d'ouverture  des  palettes.  D'abord  pn 
penfe  que  l'angle  droit  eft  le  plus  fimple  & 
le  plus  naturel.  Cela  peut  être.  Mais  le  fim- 
le  &  le  narôrel  ne  valent  rien  au  prix  du 
on  &  du  jiifte.  Il  faut  avouer  cependant 
que  c'eft  fur  celui  là  qu*on  le  décermine.  Les 
Horlogers  fuivant  leur  connôiflance  &  leur 
lumière  ne  s'en  écartent  que  pour  le  dimi- 
nuer ou  l'augmenter  prefquc  infcnfiblemcnt 
fans  le  perdre  de  vue.  Un  angle  moindre 
^tt'un  angle  droîr  rend  les  palettes  trop 
étroites;  d'où  s'cnfuiyent  des  vibrations  trop 
grandes  ;  &  par-là  le  balancier  eft  expofé  à 
des  renverfemcns.  Un  angle  trop  grand  fait 
m  effer  tout  contraire  :  les  vibrarions  font 
trop  petites.  Ainfi,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
pour  l'cngrainage,  le  balancier  n'a  pas  alfcz 
de  force  pour  le  faire  fentîr  au  poids  &  au 
reflbrt*  Avec  quelque  attention ,  on  remar- 
ac  pour  lespalerres  les  mêmes  inconveniens 
'un  trop  grand  &  d'un  trop  petit  engraina- 
ge.  Les  réflexions  que  j'ai  faites  là  peuvent 
&  doivent  ttre  placées  ici.  Il  me  fembk  que 
ces  deux  ouvrages  ne  vont  plus  Tun  fans 
l'autre  5  &  qu'on  doit  les  travailler  relative- 
ment-, car  l'ouverture  des  palertes  dépend 
de  là. 

Apiès  tout  ce  détail,  il  eft  aifé  de  voir 


E  C  H 


305 


t 


3 


&  de  conclure  que  la  main  de  l'Ouvrier  a 
beaucoup  de  part  dans  V Echappement ,  & 
que  les  mathématiques  ne  peuvent  fournir 

Î^ue  des  règles  générales ,  que  le  génie  peut 
eul  fi^  ratifier  &  proportionner  ou  accom- 
moder à  l'ouvrage.  A  cet  égard  le  Traité  dt 
rHorgerié  de  M.  Thiout  eft  un  bon  livre  à 
confulter.  On  y  trouve  quelques  règles 
d'approximation  ,  &  plufieurs  lortes  d'£- 
chappemens  propofecs  par  difiïrcns  Auteurs. 
Me  bornant  aux  réflexions  précédentes  &  à 
ter  avis ,  je  terminerai  cet  article  par  l'ori- 
gine de  ï Echappement.  * 
4.  Le  premier  Echappemtht  qui  a  paru 
étoit  prcfque  le  même  que  celui  dont  on 
fait  ulage.  Celui-ci  n'en  diffeie  que  par  la 
force  réglante.  Le  balancier  des  Anciens,  qui 
étoit  appelle  FoUot ,  étoit  fufpendu  horifon- 
talement  ;  &  il  étoit  réglé  par  des  poidç 
qu'on  nommoit  Régules.  En  avançant  ce» 
poids  &  en  les  reculant  du  centre  de  fufpen- 
fion,  on  avançoit  ou  l'on  retardoit  l'hor- 
loge ;  parce  que  ces  poids  fitivant  \ç^%  prin- 
cipes du  levier  du  premier  genre,  (VoUi^ 
LEVIER.)  avoient  un  plus  grand  oa 
un  moindre  mouvement.  On  s'eft  fervi 
de  ce  balancier  ou  de  cette  forte  A^Echappe^m 
ment  jufques  en  1674  s  tems  de  l'inventioa 
des  pendules  &  des  montres  à  reflbrr  fpiral» 
L'Auteur  de  ce  premier  Echappement  n'eft 

F  as  connu  \  &  l'hiftoire  de  cette  partie  de 
Horlogerie  ne  commence  qu'à  l'invention 
des  montrées.  C'eft  par  elles  qu'on  a  com« 
mencé  à  rechercher  férieufement  la  perfec^ 
tion  de  V  Echappement. 

Le  premier  changement ,  qu'on  a  tenté  a 
•  été  de  mettre  un  pignon  au  balancier  au  lieu 
de  palertes ,  dans  lequel  engrainoit  la  roue 
de  rencontre  faite  en  façon  de  roue  de 
champ.  On  avoit  fubftitué  au  pignon  de  cette 
roue  une  verge  avec  des  palettes.  La  roue  de 
champ  avoit  les  dents  femblables  à  celles 
d'une  roue  de  rencontre.  Elle  a^iflbit  fur  les 
palettes  de  l'autre  roue ,  &c  lui  faifoit  faire 
des  vibrations  de  coté  &  d'autre  ,  &  plu- 
'  fieurs  rours  de  bahincier  à  chaque  vibration 
Cet  Echappement  donnoit  des  vibrations  fort 
lenres. 

L'ufage  a  appris  que  ce  changement  étoit 
défèâueux ,  &  que  les  montres  ainfi  réglées 
n'étoient  rien  moins  que  juftes.  Le  Doâeur 
Hook  _y  qui  gardoit  depuis  1 7  ans  un  nouvel 
Echappement ,  qu'il  n'avoit  ofé  mettre  au 
jour ,  crut  qu'il  étoit  tems  de  le  faire  pa- 
roirre.  Il  produifir  donc  en  i  ^7  5  une  con- 
ftruâion  bien  différente.  Son  Echappement 
étoit  compofé  de  deux  balanciers  ,  qui  s'en^ 
grainoient  l'un  dans  l'autre  par  utie  denture 
sieaagée   à  leur  circonférence  »   je   veux 
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^/îire ,  que  chaque  balancier  portoît  une  roue 
*  dentée  &  que  Tengrainage  fe  faifoic  par 
ces  deux  roues.  Chaque  verge  de  balancier 
n'avoir  qu'une  palecce  de  la  longueur  d'une 
ligne  ou  environ  ,  pofée  chacune  fur  le  mi- 
lieu de  fon  axe.  La  roue  de  renconrre  croit 
ficuée  parallèlement  aux  deux  platines  de  la 
cage ,  &  fes  dents  étoient  fort  écartées.  Les 
deux  verges  des  balanciers  pofées  aux  deux 
côtés  de  cette  roue ,  agiffoient  ainû  fur  les 
palettes.  Lorfqu  une  dent  de  cette  roue  avoit 
écarté  dans  Ton  chemin  la  palette  d'un  des 
balanciers  ^  ce  balancier,  en  engrainanr  dans 
le  fécond  le  faifoit  rourner  en  fens  contrai- 
re ,  ôc  ramcnoit  par  ce  moïen  la  palette  dq 
fécond  alternativement  à  l'aârion  d'une  des 
dents  de  la  roue  de  rencontre  de  l'autre  côté, 
&  ainfi  réciproquement  de  l'un  i  l'autre. 
L'avantage  de  cet  Echappement  confiftoit  en 
ce  que  les  fccouflcs  fubitcs  nedcrangeoient 
point  les  vibrations  de  la  montre;  mais  il 
avoit  pliideurs  défauts ,  dont  le  plus  confi- 
dérable  étoi^de  ne  point  compenfer  les  iné- 
galités de  la  force  motrice. 

Le  mauvais  fuccès  de  cet  Echappement , 
très-fufceptible  de  corrections  fort  utiles, 
donna  lieu  à  un  nouveau.  M.  Tompion  pro- 
pofa  en  i^9f  cette  conftrudtion.  La  verge 
du  balancier  portoir  une  tranche  cilindrique, 
&  la  roue  de  rencontre  étoit  parallèle  aux 
platines  de  la  cage.  Les  dents  étoient  afl&z 
écartées  pour  lailïcr  rourner  la  tranche  cilin- 
drique entre  deux.  Et  une  entaille  faite  dans 
cette  tranche  3  dans  le  fens  de  Taxe  du  ba- 
lancier ,  y  formoit  une  palette ,  qui  fe  pré- 
•fentoit  à  l'aftion  de  la  roue  de  rencontre. 
Lorfque  la  première  dent ,  après  avoir  tcarié 
la  palette,  échappoit ,  la  dent  fuivante  tom- 
boit  fur  la  circonférence  du  cilindre,  contre 
lequel  elle  s'arrètoit  jufqucs  au  retour  du 
balancier  ,  qui  ramenoic  la  feate  jufques  à 
la  féconde  dent.  Cette  dent  à  fon  tourécar- 
toit  de  nouveau  la  palette ,  &  le  cilindre 
arrêtoit  de  même  la  palette  :  ainâ  de  fuite. 
De  forte  qu'il  ne  fe  faifoit  par  ce  moïen 
qu'un  battement  dans  deux  vibrations  du 
balancier.  Cet  Echappement  avoit  cette  pro- 
priété importante  de  compenfer  toutes  les 
inégalités  de  la  forcé  mottice.Quel  domma- 
ge que  le  frottement  prefque  continuel ,  & 
de  la  roue  de  rencontre  fur  Texticmité  du 
cilindre  &  celui  des  pivots  du  balancier , 
augmenté  par  cette  preffion  de  1^ roue,  en 
rendîflTent  l'ufage  dangereux! 

Enfin,  en  1700  M.  Fatio  ,  de  la  Société 
roïalç  de  Londres ,  inventa  des  rubis  percés, 
qu'on  emploie  dans  les  pivots  du  balaacier, 
&  forma  un  nouvel  Echappement  »  don/  M, 
Sulli  a  4onni  la  figure  dans  fon  JFIi/iQÎr^  ^^1 
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Echappemems  imprimée  dans  fa  Règle  artifi- 
cielle  du  tems  ,  de  l'édition  de  M,  Julien  le  ' 
RoL  Ou  voit  là  les  efforts  que  fit  enfuite  cet 
habile  Artiftc,  pour  perfcâionner  cette  partie 
de  l'Horlogerie  &  dans  le  Traité  d'Horlo* 
gerie  de  M.  Thiout ,  les  nouveaux  Echappe* 
nuns  qui  ont  .été  imaginés  par  différcns  Au- 
teurs. Ici  finit  l'hiftoire  de  VEchappemene 
des  moptres.  Il  y  a  peu  à  dire  fur  celui  des 
pendules.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  M. 
Sulli  en  apprend. 

Le  plus  ancien  Echappement  de  pendule 
cft  celui  dont  j'ai  donné  &  la  defcription 
&  la  figure  ci-devant.  Le  premier  change^ 
ment  qu'pn  y  fit  fut  de  faire  faire  aux  palet- 
tes un  angle  de  60  dégrés.  Parut  enfuite 
V Echappement  ârochet,  c'eft  à-dire.  Un  Echap- 
pement y  dont  lejs  palettes  ont  à  peu  près  la 
formq^d'un  anchre.  Il  f^t  inventé  à  Londres 
en  1680,  attribué  pir  M.  Smith  Horloger  i 
Londres >  à. M.  Clément^  Horloger,  &  re- 
vendiqué par  M.  Hook.  On  commença  à 
s'en  fervir  en  France  en  1^95.  M.  Julien  le 
iJoi  propofa  en  17*0  un  Echappement  %  on 
les  défauts  de  V Echappement  à  rocket  étoient 
écartés  ,  &  dont  il  devoit  l'idée  4  M.  Saurin. 

^Enfin ,  M.  Graham  imagina  un  nouvel 
Echappement  à  anchrcj  qui  coniifte  à  une 
efpece  de  demi-cercle  armé  de  palettes ,  fur 
lequel  s'échappe  la  roue  de  rencontre.  CettQ 
invention  eft  aujourd'hui  fort  en  ufage. 

ECHARPE.  Foïei  CHAPPE. 

ECHELLEp  Nom  qu'on  donne  en  général  en 
Mathématique  à  des  mefures  ou  des  nom- 
bre tous  calculés  pour  la  pratique  de  quel- 
Îues  parties  de  cette  fcience.  On  appelle 
'chelU  y  les  dégrés  d'un  arc  quelconque ,  les 
divifions  des  lignes  droites  telles  que  celles 
des  finus ,  des  tangentes  ,  des  cordes ,  «des 
fécantes ,  &c.  pour  exécurer  promptement 
des  Pratiques  géométriques  ou  autres  opéra- 

.  rions  mathématiques.  Tout  ceci  eft  dit  en- 
core une  fois  en  général.  Réprenons  ce  ter- 
me &  faifoas-le  connoître  dans  fon  parti- 
culier. Il  y  a  (quatre forte?  à* Echelles  connues 
en  Mathématique ,  Echelle  Géométrique  ,  £• 
'  chelle  ^ngloijh  ,  pour  le  Pilotage  >  Echelle  de 
Latitude  croiffante  ,  &  Echelle  de  Mujlque. 

Echelle  Géométrique.  Certaine  longueur 
établie  arbitrairement aveclesdivifipns ufuel- 
les  pour  mefurçr  les  grandeurs  qui  fe  pré- 
•fentent.  On  fn  çQnftruit  de  plufieurs  façons 
différentes.  V Echelle  géométrique  propre  eft 
ainfi  faite.  Ui>e. ligne  A  B  (  Figure  1^0.  Plan- 
che X.)  cft  divifée  en  10  parties  égales.  Aux 
extrémités  de  cette  ^igne  font  élevées  ieux 
lignes  pçrpçndicuUires  AC»  AD,  f^rlef- 
quelles  on  porte  la  ligne  A  B  autant  de  foi$ 

pour 
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ponr  avoir  une  Echelle  de  100  parties.  Mc- 
tianç  par  ces  points  des  lignes  parallèles  à  la 
ligne  A  B  ,  on  a  un  quarté  qui  forme  le  plan 
<le  VEchtUe.  Par  tous  les  points  de  divifion 
menant  des  lignes  parallèles  au  côcc  de  ce 
quatre ,  ïEchdU  cft  conftniitc  »  comme 
on  la  voit  dans  la  figure.  Cette  Echelle  fe 
trouve  tracée  fur  les  écjuerrcs,  qu'on  met 
dans  les  étuis  de  Mathématique  9  Se  quand 
on  n'a  pas  d'équerte  on  la  trace  où 
Ton  veut.  Léopold  -daiis  fon  Theatrum  A^ 
ruhmaicû^Geohutncum  y  a  traité  foct  au  long 
des  Echelles  Géométriques.  Et  Rien  en  a 
écrit  dans  fon  Traité  de  la  ConfimSion  & 
ufage  des  injtrumens  de  Mathématique. 
JEcHELLs  Angcoise.  Règle  inventée  par  les 
Angtois,  furiaqucUo.  lont  tracées  pluficurs 
lignes ,  qui  Fcpréfenrent  par  leurs  divîfions 
les  Tables  ordinaires  des  logarithmes;  comme 
on  trouve  dans  ces  Tables  des  logarithmes  ,< 
des  nombres  naturels  avec  chacun  de  ces 
nombres  correfpondans  à  chaque  logarith- 
me ,  &  les  logarithmes  de  chaque  finus  & 
tangente  avec  rangle  de  l'ar^  çorrefpondanr, 
•de  même  on  a  fur  VEchelle  Angloife  trois 
lignes  AB  ,  C  O ,  E  F ,  (  Figure  i^i.  Plan- 
che XIX.  )  qui  f^réfentent  par  leur  divifion 
les  logarithmes  avec  les  ^nombres  correfpon- 
dans gravés  au  bout  de  chaque  divifioa  ;  & 
c'eft  à  quoi  la  première  Echelle  A  B  eft  def- 
cinée.  La  féconde  C  D  pepré&nte  les  loga- 
rithmes des  iinus  par  de  Semblables  diviflons» 
proportionnelles  aux  logarithmes  marqués 
dans  les  Tables  »  avec  lès  arcs  de  cetcle  cor- 
'tefpondans  gravés  comme  font  les  nombres 
^e  la  première»  Echelle.  Enfin ,  la  troifiéme 
£  F  repréfente  par  de  pareilles  divilîons  les 
iogaritnmes  des  tangentes.  Au  bout  de  cha- 
que divifion  »  on  grave  ou  Ton  marque  auili 
les  dégrés  correfpondans. 

L'uiage  de  {Echelle  Angloife  eft  de  trou- 
-vcr  le  quatrième  terme  d'une  règle  de  pro- 
•  portion  fans  faire  aucun  calcul.  Et  voici 
comment.  On  prend  avec  un  compas  ordi- 
naire la  diftance  des  deux  premiers  termes, 
&  on  la  porte  depuis  le  ttoifîéme  terme  en 
Avançant  vers  rexftémîté  de  la  ligne ,  ou  en 
reculant  félon  que  le  quatrième  terme  doit 
erre  plus  grattd  ou  plus  petit  que  le  troifië- 
me.  Ainh  pour  trouver  le  quatrième  terme 
dç  cette  règle  de  proportion ,  4  :  8  :  :  i  ti , 
px\  prend  fur  la  ligne  des  nombres  AB  la 
diftance  de  4  à  g  ^  &  on  la  porte  depuis  le 
point  marqué  i^  ,  en  avançant  vers  Textré- 
^itè  B  dfe  cette  ligne ,  pârcç  que  le  Quatriè- 
me nombre  doit  être  plus  êrand  quele  troi- 
sième. La^econde  pointe  au  compas  tombe 
fur  iç  nombre  qui  eft  le  quatrième  terme  de 
de  la  proportion,  Cç  iiOQ^Fç  ^0  if:i  )  »^ 
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Tel  eft  Tufage  de  la  première  ligne.  La 
raiibn^de  cette  opération  eft  que  la  diftance 
ou  la  diiTèrence  des  premiers  termes  d'une 
proportion  géométrique  eft  toujours  égale 
a  la  différence  des  logarithmes  des  deux  au- 
tres termes, 
a.  Le  R.  P.  Pe^^nas,  feul  Auteur  François, 
qui  ait  parlé  de  ces  fortes  à* Echelles ,  dit  » 
qu'il  y  a  encore  ^  outre  ces  Echelles,  d'autres 

Elus  cômpofées  3  niais  plus  commodes.  Oa 
:s  appelle  Echelles  doubles  y  parce  qu'elles 
font  doubles  en  effet.  Chacune  en  particu- 
lier a  une  ligne  des  nombres  ,  àes  finus  6c 
des  tangentes.  Lorfqu'on   veut  trouver  le 

Îuatriéme  terme  d'une  proportion  par  ces 
<helles ,  on  les  glifle  Tune  contre  l'autre  » 
en  plaçant  le  troiwéme  terme  de'la^propor- 
tion  fous  le  premier ,  &  l'on  trouve  immé- 
diatement au-de(Ibus  du  fécond  terme  le 
quatrième  qu'on  cherche.  Aïant  donc  deuse 
petits  parallelipipedes  ou  deux  petits  barons 
AB,  HG  (Pfan/che  XIX.  Figure  \Gt.)  de 
6  faces ,  fur  Tune  defquelles  (ont  tracées  ces 
Echelles f  on  place  (pour  l'exemple  précédent^ 
•   fous  le  nombre  4de  i Echelle  A  B  le  nombre  1 6 
de  la  féconde  Echelle  G  H»  &  on  trouvefous  le 
nombre  4  de  la  première  Echelle  319  qua^ 
triéme  terme  delà  proportion 4:  8  :  :  i^  :  ji. 
}«    Les  Anglois ,  qui  prefque  dans  toutes  leurs- 
découvertes  &  leurs  inventions  ont  toujours 
le  progrès  de  la  navigation  en  vue,  font  ufage 
de  cette  Echelle  y  pour  réfoudre  les  problè- 
mes du   Pilotage ,  &   ils  y  réuffiflcnt;   Ea 
effet ,  tous  les  problèmes  de  cet  art  n'of- 
frent que  le  quatrième  terme  d'une  propor- 
tion i  trouver.  J'en  donnerai  ici  quelques 
exemples ,  d'autant  plus  volontiers  que  j'ex- 
pliquerai parce  moïen  la  ligne  des  finus  &des 
tangentes,  dont  je  n'ai  point  encore  parlé. 
Problème.  ConnoiffarU  le  rumb  de  vent  & 
le  chemin  fait  par  le  vaiffeau  fur  le  rumb, 
irottver  la  différence  en  latitude  fy  le  chemin. 
d^Ek&dOueJi. 

Cette  règle  de  trois  donne  la  folutîon  de 
ce  Problème  2  Comme  le  finus  total  efi  aufi^ 
nus  du  complément  de  Cangle  de  la  route  t, 
formé  par  k  méridien  &  le  rumb  de  vent  ^ 
qiion  a  tenu  i  ainjile  chemin  connu  ^  à  la 
.  diferenu  en  latitude.  On  fait  déjà  que  l'^- 
cheUe  Angloife  fert  pour  trouver  le  quatriè- 
me terme  d'une  règle  de  pro|^ortion.  On 
fait  donc  que  cette  reglç  fert  a  réfoudre  le 
Problême.  A  tette  fin  ,  1  ®.  Prenez  avec  un 
compas  fur  la  ligne  des  finus  C  D ,  la  dif- 
tance du  finus  total  ou  du  point  D ,  au  finus» 
du  complément  de  la  route.  (  Sur  cette  li- 

frne  le  finus  total  cft  marqué  au  point  D  par 
e  nombre  90  s  &  les.  autres  finus  font  mac- 
quéi  fur  cctiç  ligne  par  le  nonabrc  des  de* 
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gréi  dont  ils  font  les  finus  9  comme  on  voir 
dans  la  Figure  i6u  Plan.  XIX.  )  if.  Portez 
fur  la  ligne  A  B  >  qui  eft  celle  des  nombres , 
cette  diftance  depuis  le  nombre  qui  exprime 
la  longueur  du  cnemin  en  reculant  vers  le 
point  A  de  cette  ligne.  Le  point  »  oà  tombe 
le  compas f  marque  la  différence  en  latitude 
qu'on  réduit  en  degrés  à  raifon  de  xo  lieues 
]>ar  dégrés» 

Le  chemin  Eft  ou  Oueft  fe  trouve  par  cette 
EcbiUt  en  foQnant  cette  règle  :,  comme  le 
£nus  total  eft  au  finus  de  l'angle  de  la  route, 
ainiî  le  chemin  qu'on  a  fait  eft  au  chemin  Eft- 

Oueft. 
^  Reftc  à  faire  connoître  Tufage  de  la  ligne 
B  F  qui  marque  les  tangentes.  Nous,  relou- 
erons pour  cela  le  Problème  fuivant.  Pro- 
blème r  Connoijfant  la  dlffirtnct  tn  latitude 
Oh  chemin  EJl  ou  Oueft  trouver  [angle  de  la 
rotae.  Cet  angle  fe  détermine  par  cette  règle  : 
La  différence  en  latitude  eft  iùi  chemin  Eft  ou 
Oueft  ,  comme  lejinus  total  eft  à  la  tangente 
de  l  angle  de  la  route,  i^.  Prenez  fur  h  li- 
gne des  nombres  A  B  la  diftance  de  ceux 
qui  expriment  le  chemin  d'Eft  &  bdiffén 
xetHre  en  latitude*  z^.  Pojte?  cette  diftance 
fur  la  ligne  des  tangentes  E  F  »  depuis  l'ex- 
trémité F ,  c^wï  marque  le  (tnus  total  ou  la 
tangente  de  45  ,  en  remontant  vers  le  com- 
mencement de  cette  ligne.  La  féconde  pointe 
du  compas  marauerafur  un  des  points  de 
]a  ligne  E  F  l'angle  de  la  route  &  fon  com- 
plément. 

Si  le  chemin  d'Eft  eft  plus  grand  que  la 
différence  en  latitude  9  l'angle  de  la  route 
fera  plus  girand  que  fon  complément  y  Se  s^il 
eft  moindre  >  il  fera  plus  petit.  (  /^o/^^  les 
MUmens  du  Pilotée  du  R».  P.  Pe:^enas ,  pa2. 
106.  &  fulv^  Et  la  Pratique  du  rilotage  du 
même  Auteuok  Chap.  XÙ.pag.  jn. 

£CHELL£S     I>£     LATITUO^E     CROrS^NTE.     LeS 

Pilotes  nomment  ainft  des  Echelles  où  font 
inarqués  les  nombres  des  parties  contenues 
dans  chaque  degré  de  latitude  de  la  carte 
féduiie  ,.  c'eft-a-dire  >  dans  les  dégrés  qui 
augmentent  à  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la 
ligne  équinoxiale  ou  de  l'équateur.  A  l'arti- 
cle de  Carte  réduite  je  donne  la  raUbn 
de  cette  accroiftement ,  &  par  conféquent 
je  fais  connoître  l'utilité  de  ces  Echelles.  Je 
déduis  encore  la  régie  qu'on  a  trouv'ce  pour 
les  calculer.  J'îqpurerai  feulement  une  mé- 
thode du  P.  Pe^enas ,  de  k  Société  Roïa- 
le  de  Lyon  ,  qui  en  facilitera  le  calcul  -..c'eft 
de  prendre  la  moitié  du  complément  de  cha- 

Îue  latitude >  Se  de  divifer  par  i  léj  la  dif- 
frence  des  tangente»  logarithmiques  de  ces 
demi-complemeiWi.  Le  quotient  donne  les 
laticiide&  cioi(Iatues%   Comnie  l'appÙcatioa 
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it  cette  règle  ne  peut  qu'inférefTei:  les  Kf»* 
tins ,  &  que  le  livre  du  P.  Pe^enas  leur  eft 
adèz  connu»  je  me  contenterai  de  l'avoir 
rappellce  ici  Se  de  citer  l'Ouvrage  auquel  on 
aura  recours.  Cet  ouvrage  eft  la  Pratique  du 
Pilotage^  o\x  fuite  des^EUmens  du  Pilotage,  A 
Avigiu>n  chez  Girard. 
t.  Il  n'eft  point  de  découvertes  dans  l'art  de 
naviger  quiait  préfente  tant  de  difficultés  que 
celle  des  Echelles  de  latitude  croijjanu  » 
c'eft-â-dire  >  que  l'invention  d'nne  carte  fur 
un  plan  avec  des  lignes  droite»  où  toutes  les^ 
parties  du  monde  «  ou  amplement  quelque» 

f parties  ,  ptiftènt  être  marquées  exaâemenc 
elon  leur  longitude  »  leur  latitude  &  leur 
diftance.  Il  y  a  prefque  1000  ans  que 
Ptolomée  ^en  donna  l'idée.  Et  dans  le  fiécle 
précédent  Mercator  conftrui^  une  Map-- 
pemonde  générale  fans  démonftration  Se 
avec  cela'très-difiîcile  à  tracer.  M.-  Wrigt^ 

F"  rofitant  des  lumières- de  Mercator^  enfeigna 
art  de  prolonger  la  ligne  méridienne  par 
une  addition  continuelle  de  fécantes.  De- 
manière  que  tous  les  dégrés  de  longitude  puf- 
fent  être  proportionnels  à  cfeusi  de  latitude 
comme  fur  le  globe.  Par  ce  moïen  on  peut 
avoir  exaâement  la  route  &  la  diftance  d'un 
endroit  à  un  autre,  quelque  rumb  de  vent 
que  le  vaiftêau  tienne.  C'ëft  ainfî-que  Wrigtr 
a  reûifîé  ou  perfeâionné  la  projeâion  de 
Mercator.  Dans  cette  proje£fcion  la  ligne  mé-^ 
ridienne  eft  U4ie  échelle  de  tangentes  losa*^ 
rkhniiques  clesdemi-compleinensde  latitude- 
Les  différencesde  longicude  fiic  un  rumb^ueU 
.conque ,  font  le»  logarithmes  des  mêmes 
tangentes  \  mais  non  pas  de  Ja  même  efpece  ^ 
elles  font  proportionnées  l'une  à  l'autre  aind 
que  les:  tangentes  des  angles  faits  avec  le 
méridien.  « 

Il  fuit  de>râ  que  toute  Echelle  de  tangen- 
tes logarithmiques  eft  une  table  desdifferen-- 
ces  de  longitude  à  différentes  latitudes  fur 
un  rumb  déterminé  quet^  qu'il  foit.  C'eft^ 
pourquoi  la  tangente  de  l'isinglé  d'un  eer- 
certain  rumb  eft  à  la  tangente  de  l'angle- 
de  tout  autre  romb,  comme  la  différen- 
ce de  longitude  fur  le  rumb  propofé  »  in- 
terceptée entre  tes  deux  latitudes  des  demi*- 
complemens  defijuelles  on  a  pris  les  tan- 
gentes logarithmiques. 

ECHO.  Répétition  de  fon.  Quoique  cette  de- 
finition  ne  foie  peut-être  pas  aflez  détaillée  > 
\Ecko  eft  cependant  ii  connu  qu'elle  doit 

.  fuffifc.  Tout  le  monde  fait  que  (i  Ton  parle 
dans  de  certains  lieuic,  on  ente«d  répéter 
les  dernières  fyllabes  après  au'on  les  a  pro- 
noncées. C'eft  une  chofe  bica  ctonnante 
d'entendre  répéter  les  mêmes  payées  ou'on. 
dit  ^  ou  qja'oji  a  <îite9a  i^a^'M  F uiUe  ËHip- 
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/tonner  t>€tfonne  d*cn  avoir  fait  la  fondîon. 
Je  m'imagine  que  les  premiers  qui  cntendi. 
rent  un  Echo  durent  être  bien  cftraics.  Au- 
jourd'hui on  n'y  fait  plus  attention,  çjirce 
qu'on  y  cft  accoutume  ou  que  la  choie  eft 
«rop  commune.  Cependant  îX,y^às&  Echos 
^ui  furprennent  toujours  malgré  qu'on  en 
^c  >  &  qui  font  toujours  plus  furprenans. 
£t  qui  cft  ce  qui  ne  le  feroit  pas  d'entendre 
4ks  Echos  crier  plus  haut  qu'on  a  parle  -,  d'au- 
tres qui  rendent  la  voixlavcc  un  ris  moqueur  ; 
ceux-ci  qui  la  rendent  plaintive  à  peu  près 
comme  une  perfonne  qui  fouflfrc  ^  ceuxJà 
tremblante ,  &  enfin  xlesderniers  qui  répètent 
t>lufîeurs  fois  les  mêmes  paroles  J  On  lit 
dans  V Harmonie  univtrfelU  du  P.  Merfenne 
qa'en  une  Vallée  proche  Paris,  il  y  a  un 
Echo  qui  répète  quatre  fois  pendant  Ja 
iiuit  &  fept  ïo\9  pendant  le  jour  j  &  fe- 
4on  quelques  Auteurs  il  y  en  a  qui  la  ré- 
pètent i&fqu'à  }o  fois.  Le  Dodcur  Plot 
fait  mention  quelque  part  d'un  Echo  près 
d'Oxford  ^  connu  fous  le  nom  à! Echo  du  Parc 
dt  Wojiockj  qui  répète  17  fyllabes  pendant 
te  jour  quand  il  f&it  du  vent ,  &  10  pendant 
la  nuit.  (  yoU^  VHiJloirc  naturelle  dOxfordy  \ 
9.  le  D.  Plot.  )  Yoici  encore  un  Echo  plus 
.admirable  :  c'eft  celui  qui  eft  au  Nord  de 
TEglife  de  Shpiley ,  dans  la  Province  de 
'Suilèx.  H  répète  pendanc  la  nuit  ces  2 1  fyl- 

4abesî 

Os  hominï  fuhVime  dédit  cœlumqm  tueri 
Ju(Jit  &  ereSos  .  .  -  *  . 
(  Y>\Gl  des  Arts  A' Marris ,  au  mot  Echo.  ) 

D'après  Otto-Guerick  ,  M.  TAbbé  Haute- 
fiuillt  parle  dans  fa  DiSèrtation  ,  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Bordeaux  en 
1718,  d'un  Echo  plus  que  furprenant.  La 
découverte  de  cet  Echo  eft  duc  à  une  DLela- 
«ionde  David  FroUkiuSy  qui  eut  le  courage 
<le. monter  au  fommet  dti  Mont-Carpach  en 
Hongrie  ,  plus  élevé  que  toutes  les  monta- 
gnes des  Alpes ,  de  la  Suifle  &  du  Tirol. 
•  Ai.nfi  parle  à  peu  près  ce  Voiageut.  A  peine 
■fus-je  arrivé  à  oc  foinmet ,  que  le  .vent , 
dont  javois  été  tourmenté  dans  la  montée 
cefla  au  haut  tout  d'un  coup.  L'air  y  étoit 
même  fi  tranquille.  Que  nies  cheveux  n'é- 
toient  nullement  agites.  Néanmoins  j'étois 
témoin  oculaire  in  vent ,  qui  fouffloit  avec 
force  au-dedbus  de  moi ,  &  que  j'avois  ref- 
fenti.  Les  nuages  fe  déroboient  k  ma  vue 
avectuùe  grande  rapidité.  Là  je  m'avifai  de 
tirer  un  coup  de  piftoler.  Ce  coup  ne  fit 
pas  plus  de  bruit 'que  fi  j'eus  rompu  un  bâ- 
ton. Je  defcendis,  &  lorfque  je  fus  au- 
defibus  des  nues  jettiq|i  un  autre  coup.  L'effet 
de  celui-ci  différa  terriblement  de  l'autre. 
Il  fit  ui]i  bmit  é^ou^an^ibi^  »  ic  SivfB  violent 
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que  celui  d'un  gros  canon.  Ce  bruit  dura  un 
demi  quart  d'heure ,  &  je  crus  même  que  U 
montagne  s'abîmoit  fous  moi. 

i.  Voilâdes  chofes  bien  extraordinaires.  Après 
cela ,  qui  cft-ce  qui  ofera  expliquer  û  caufe 
de  VEcho  ?  Examinons  les  (èntimens  des 
Phyficiens  à  ce  fujet*  On  convient  en  général 
que  Les  endroits  concaves ,  creux  ,  angulai- 

.  res  &  enfoncés ,  ont  une  grande  difpoficion 
à  produire  des  Echos.  La  remarque  eft 
bonne.  Maintenant  on  demande  pourquoi? 
Les  premiers  qui  fc  font  avifés  de  répondre 
A  cette  qucftion  ont  dit ,  que  c'étoit  parce 
que  dans  ces  endroits  Tair  fe  bleflbit,  & 
que  ces'playes  faites  à  cet  élément  par  des 
coups  &  des  percuflîons  continuelles ,  étant 
réitérées  rcvenoienc  enfin  à  l'oreille.  On  ne 
fait  pas  au  jufte  à  qui  on  <ft  redevable  d'une 
fi  belle  explication.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  eft  à' un  f\ott\mi  Alexandre  Aphrodi- 
fius  9  qui  l'a  du  moins  cohfcrvée  à  la  poftc* 

•  rite ,  &  de  qtii  nous  la  tenons.  Arifiote  fentit 
tout  le  ridicule  de  cette  explication.  Il  vou- 
lut en  donner  une  autre  ;  ne  lérieufcment  ii 
entreprit  de  raifonner  fur  la  caufe  de  1'^- 
cho.  J'avoue  que  j'ignore  cette  caufe  ,  quoi* 
que  je  l'ai  étudiée-,  &  je  crois  auflî  qu'-rf- 
rifiote  ne  l!entcndoitpas  lui-même.  Eh  l  com- 
ment l'auroit-il  entendue ,  en  expliquanr  le 
fon  une  qualité  paflible ,  laquelle  n'eft  fen« 
fible  qu'à  l'oreille ,  &  qui  provient  de  U 
•  vertu  fonativc  des  corps  mis  en  mouvemcnr. 
Eft-ce  la  un  galimatias?  Voilà  des^nots  qui 
«ne  difent  &  n'ont  jamais  rien  die 

Le  fameux  Otto-Guzrick  rougit  le  pfemiet- 
de  cette  explication  fans  être  guéres  plus 
heureux  qu*^ri/îo/^.  Si  on  l'en  cioii^VEcho 
eft  une  vertu  fonante.admife  dans  un  corps 
capable  de  recevoir  le  fon  avec  routes  (es 
qualités ,  &c  qui  eft  rendue  tout  de  fuite 
avec  ces  mêmes  qualités.  Ce  n'eft  point  X 
la  fituation  des  lieux  qu'il  faut  attribuer 
VEcho\  mais  à  un  fujet  caché  capable  de  le 
produire.  Après  cela  M.  Otto-Guerick  avoue 
de  bonne  foi  qu'il  ne  fait  point  fi  ce  fujet 
cft  de  pierre  ou  de  quelqu'autre  matière* 
Seulement  il  aflîire  qu'il  exifte.  IL  prédit 
même  avec  confiance  qu'un  jour  viendra  où 
Yq^  fera. cette  découverte.  (  Exper.  Magd^ 
De  vacuofpat.  ) 

Les  Phyficicns  qui  ont  fuivi  Otto-Guerich 
n'onr  ppint  été  emaïés  de  cette  prédiârîon. 
Peu  en  peine  de  trouver  ce  fujet  foupçonni 
.  par  ce  Savant ,  ils  onr  eu  recours  à  des  rai- 
fons  fejiCées  tirés  du  fein  de  la  Phyfique, 
Kirker  ,  Gafpard  Schot ,  Perrault  &  jroug 
les  Phyficiens  d'aujourd'hui  fonr  dépendre 
la  caufe  de  Y  Echo  de  la  réflexion  du  fon.  Si 
^m,  lieu  eft  tellement  difpofé  que  le  ioo  y 

Q  q  ij 
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foie  réflechiyquelqu'unquiferrotrrefadms  là 
ligne  de  réflexion,  entendra  Y  Echo.  Dans 
cette  explication  on  admet  ce  principe  : 
les  angles  d'incidence  &  de  réflexion  Ibnt 
égaux  dans  le  Ton  comme  dans  la  luiniere. 
Ce  principe  pofé ,  connoiflant  la  ihuation 
de  la  furface  qui  réfléchit  &  le  lieu  où  eft  la 
perfonne  qui  parle ,  on  peut  indiquer  l'en- 
droit où  l'on  entendra  Y  Echo  diftindemênt» 
On  croiroit  volontiers  que  plus:  on  approche 
de  la  furface  rcflechiflante ,  fans  q^iicter  la 
ligne  de  direâion  que  fuit  k  fon  réfléchi , 
pbs  fortement  VEcho  devroit  être  entendu. 
Ce  n*eft  pas  cependant  ce  que  les  Phyfîciens 

Î»tétendent  ^  parce  qu'ils  favent  combien  peu 
'expérience  leur  (croit  favorable,  Ilspref- 
crivent  donc  ces  règles. 

La  diftance  de  l'objet  qui  renvgïe  VEcho 
d'une  fyllabe,  doit  erre  de  14  pas  ou  de  1 10 
fûeds ,  ainil  de  fuite  en  proportion  direâe. 
En  forte  qu'un  ÎBcAo  de  10  fyllabesdoit  être 
éloigné  de  140  pas  ou  de  i  xoo  pieds«  (  Voïet 
Grammaire  des  Sciences  Philofbphiqttes^  par 
JA*  Martin.  ) 
y.  Telle  eft  l'opinion  ordinaire  fiir  lacaufede 
\Echo  Se  fur  fa  propagation.  M..  l'Abbé 
HauU'fcuille  ^  dans  fa  Di({èrtation  citée  ci- 
devant,  prétend  (page  14)  que  *»-  fa  pro- 
M  duâion  {ÀtYEcho)  confifte  non- feule- 
»  ment  de  la  réflexion  des  ondoïêmens  de 
»  l'air  ou  des  raïons  fonores ,  fl>  j'ofe  me  1 
»  fervir  de  ces  termes  r  qui  ne  font  point  i 
j»  encore  en  ufage  ;  mais  de  leur  réimion  enj 
n  quelqu'endsoit  que  j'appelltrai  foïer  par^ 
»  analogie ,  i  celui  des  objcâifs&  des  mi- 
M  roirs  concaves  «*.  Il  fuit  de- là  ,^  queii  les 
corps  ,  qui  réflechiflênt  la  voix  font  dîi'pofés 
dételle  forte  que  les  raïons  fonores  foienc  pa- 
rallèles, pour  me  fervir  de  rexpreflton  de  M. 
l'Abbé  Haute-feuille ,  il  ne  fc  fera  point  d'£- 
iAo.  Les  raïons  fonores  font-ils  réfléchis  con- 
▼ergens?  ils  formeront  un  foïer  &  la  voix 
s'entendra  une  féconde  fois, 

M.  l'Abbé  Haute-feuille  tâche  de  foutenir 
cette  explication  par  une  preuve  que  je  ne 
voudrois  pas  garantit  :  c'eft  que  le  mouve- 
ment imprime  i' lait  pat  la  langue,  les  lè- 
vres ,  le  larinx ,  &c.  fe  trouve  dans  ce  foïer 
de  la  même  manière  qu^^il  étoîc  au  ibrtir  de 
la  bouche.  Ceci  eft  une  ftippofirion ,  &  une 
fuppo/rtion  purement  gratuite  de  conjeâu- 
ralé.  Auflî  M.  FAbbé  Hautê^femlU  ne  la 
donne  que  comme  telle,  tl  ajoute  même 
modeftement  one  ce  feroit  la  une  raifon  plus 
folide  que  celle  des  anciens  Phv(tciens,  qui 
ont  appelle  VEcho  la  fille  &  l'image  de  la 
yoïx.  ÏA.V tAÀ)é  Hante-feuille  me  permettra 
de  le  dire  :  il  fait  trop  dlionneur  aux  An- 
ciens. Cette  comparaison  n'eft  paa  digne  de 
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(on  fyftême  qui  eft  fort  ingénieux.  Mais  c>(f 
un  fyftême.  £t  parmi  tous  ceux  qu'on  a  don- 
nés,  on  ne  voit  pas  trop  comment  VE^o  fc 
Îirodnit,  &  dequelle  façon  la  voix  cfl^  répétée. 
e  veux  croire  que  la  réflexion  y  eft  pour  quel- 
oue  choie.  Je  dirai  auffi,fi  Ion  veut,  avec  M« 
Haute-feuilleyC^vi^  cette  réflexion  doit  fc  faire 
dans  un  foïer.  Avec  tout  cela  comprend^ 
t-on  mieiiX'  comment  la  voix-  fe  fotme  i  Si 
c'étoit  par  la  fimple  réflexion  ,  plus  on  ap« 
frocheroit  du  lien  où  le  fon  fe  réfléchit  ic 
mieux  on  l'^ntendroit.  L'expérience  ne  s-'ac- 
corde  pas  avec  l'explication.  Quand  elle  s'f 
accorderoic  ,  je  ne  vois  pas  que  cette  raifoir 
fût  recevable.  U  me  parok  pliis  Ample  de 
penfer  que  te  fon  porté  par  k  voix)  dans  un 
endroit  diipofé  d'une  certaine  façon  s'y  pro- 
page a0èzians  fe  rompre,  pour  communi- 
quer â  l'air  environnant  4)ne  ondulation  qui 
revient  à  Foreille  y.  Se  qui  v^^  porte  les  im- 
prefl[ionsde  l'air  en  pftis  grande  oiien moindre 
quantité  &  avec  plus  ou  moinsde  force,  félon 
que  la  voix  eft  plusou  moins  forte  elle-même 
ic  que  l'endroit  où  fe  fait  VEcho ,  empêche 
ime  plus  grande  diflipation  ou  réflerre  plus^ 
les  ondubtion»  de  l'air..  Ceci  n'eft^  qu'une 
indication,  un  croquis  ,  &  je  puis  hasarder 
le  terme ,  d«'une  théorie  qne  je  livre  à  k 
critique  &  à  la  non-critique  du  Leâeur.  Les- 
Auteurs  fur  VEcho  font  (abftradlion  faite 
de  M.  l'Abbé  Haute  feuille  )  les  Auteurs*  fus: 
laPhjffique..  f^oïei  PHYSIQUE. 
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ECLAIR.  Fkmme  fort  brillante  élancée  fabi- 
temcnt  dans  l'air  &  de  peu  de  durée.  Ccft 
un  éclat  delumiere  qui  devance  ordinaire* 
ment  le  tonnerre.  On  croit  que  la  matière 
inflammable  qui  forme  V Eclair ,  eft  un  com- 
*pofé  de  certaines  exhalaifons  graflès»  ful- 
phureufes ,.  bitumioeufes  &  nitreufes  ,  dé- 
tachées &  élevées  en  l'air  par  la  chaleur  du 
folôï  y  &  on  pei»fe  que  ces  exhalaifons  une 
fois  alKimées,  s'élancent  en  feu  à  peu  près 
commela  flamme  de  k  poudre  à  canon.  Ces 
conjeâures  font  iàns  doute  fort  vrai- fembla- 
ble.  Les  Phyfîciens  feroient  bien  flatés  d'ê- 
rre  aufli  heureux -dans  celles  qu'ils  font  far 
la  manière  dont  cts  exhalaifons  s*enflam- 
ment  :  mais  |a  nature  travaille  ici  moins  i 
découverr*  Aufli  le  fcntiment  des  Savans  à 
cet  égard  n'eft  pas  uniforme»  Les  un»  di-* 
fenr,  que  certe  mflammation  vient  du  frot- 
tement &  du  choc  mutuel  des  nues'>  de 
même  que  deux  pierres  frottées  l'une  coi>- 
ire  l'autre-  produifaj^  du  feu..  D'autres  (ovir 
tiennent  avec  plus  de  raifon  ,  que  les  emha- 
kifons  étant  enferaiées  >  retenues  par  les 
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«acs  ,  &  agitées  par  leur  mouvement,  elles 
s*cnflammcnt  par  leur  choc  réciproque.  Une 
troifiéme  opinioti  cft ,  que  la  chute  irope- 
rueufc  d'une  nue  entière  fur  une  autre  nue 
plus  baffe ,  chaffc  les  exhalaifons  qui  croient 
cnrre  les  deux  nues.  Ces  exhalaifonS  s'cchap- 
penr  par  an  paflage  qu'elles  fc  font,  & 
s'enflammenr  par  leur  frottement  dans  ce 
pafTasCi  Quelques  Phyficiens  attribuent  tout 
itmplemenr  l'inflammation  au  mélange  de 

Îiuelques  fcls  acides  avec  des  matières  graf- 
es  &  fulfureufes ,  comme  on  réprouve  en 
Chimie  dans  plufieurs  mélanges  de»  liqueur 
avec  des  corps  folides  ,  &  nommément  en 
verfan&  du  vinaigre  fur  la  chaux  vivCé  Enfin 
fc  dernier  fentiment  eft  l'adoption  de  tous 
ceux-là  exaéitement  vrais  ,  fuivanr  les  circon- 
ftances.  Cekfignific  que  les  Phyficiens  qui  le 
fouticnncni,  réunifient  tous  les  autres,  qui 
avoienc  toujours  été  féparés.  j€  ferois  volon- 
tiers de  cet  avis ,  fi  Ton  vouloit  exclure  la 
première*  opinion  que  ic  crois  tout-à-fait 
ridicule.  M.  Ozanam  enieigne  dans  Ces  Ré- 
créations  Mathmaiioues  &  Phyfiques  i  To- 
me III.  la  manière  de  repréfenter  trn  Eclair 
dans  une  chambre.  G'cft  un  feu  de  Phyfiquc 

Î|ui  eft  bien  placé  là  *,  mais  ces  fortes  de  jeux 
ont  trop,  frivoles  pour  un  ouvrage  de  la  na- 
ture de  celui  ci.  Et  V Eclair  tnerite  une  at- 
tention très-féricufe.  Les  fuites  de  ce  mé- 
féote  font  la  foudre  &  le  tonnerre.  F0ïc[ 
FOUDRE  &  TONNERRE,  Le  P.  Fc[e 
Jéfuite»  a  compofé  une  Diffcrtation  fur  les 
^clairs  &  fur  le  tonnerre* 

ECLIPSE.  Privation  de  lumière  de  quelque 
corps  célefte  par  rinterpofitioii  de  quelque 
aftre  entre  notre  vue  &  ce  corps.  Suivant 
cette  înterpofirion  ÏEclipfc  cft  ou  partiale 
ou  totale.  Par  EcUpfe  partiale  on  entend  une 
Eclipft  où  une  partie  d'un  corpus  célefte  eft 
obfcurcie  par  un  autre  corps  de  même  nature. 
On  connok  rrois  forres  aEcUpfes*  EcHpfis 
àt  SoUil  9  Etlipfts  de  Lune  ,  &  Eclip&s  de 
Satellites.  Chacune  de  ces  Eclipjis  forme 
dans  rAftronomie  autant  d'articles  impor- 

'  rans«  Rien  aufli  n'a  droit  de  piquer  davanta- 
ge notre  curioficé  ,  parce  que  rien  n'étonne 
peut*ètre  plus  notre  imagination.  La  préci- 
iion&la  lécurité  àts  Aftronomesà  les  pré- 
dire TefFraïe  encore  plus  que  le  fpeâacle 
qu'elles  offrent  ^  &  cette  prédidbion ,  que 
les  hommes  aiment  tant,  a  valu  àl'Aftxono- 
mie  bien  des  Partifans.  A)>r^à-  cela  il  eft  na- 
turel de  penfer  qu'on  doit  attendre  ici  un 
détail  un  peu  ample  fur  les  Edipfts.  Quel 
plaifir  pour  ceux  oui  ne  font  point  Aftrono- 
mes  de  favoir  préaire  &  obferver  une  Eclip- 
ft l  11  ne  me  convient  pas  de  parlée  de  l'uti- 
lité dont  Fhiâbire  &  ce  qui  va  la  précéder  >> 
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pfcat  erre  à  ceux  qui  le  fonr.  Ce  font  ici  mes 
juges ,  &  ce  n'cft  point  à  moi  à  les  prévenir. 

Eclipse  de  Soleil.  Occultation  du  foleil  par 
la  kine  ^ui  fe  trouve  entre  cet  aftre  &  la 
terre.  Ainfi  quand  la  iumiere  du  foleil  eft 
interceptée  ,  en  forte  que  le  foleil  eft  caché 
en  tout  ou  en  partie  à  un  fpeâateur  quelcon- 
que ,  on  dit  que  le  foleil  tft  éclipji.  A  le 
bien  prendre ,  ce  n'eft  point  le  foleil  qui  eft 
éclipJé\vMCLS  la  terre  fur  la furfacede  laquelle 
l'ombre  tombe»  Puifque   X Eclipft  eft  une 

.  privation  de  lumière»  &  que  c'eft  fur  la 
furface  de  la  terre  que  tombe  cette  privation, 
il  eft  évident  que  c'eft  la  terre  qui  fouffrc 
YEcUpfe.  Quoiqu'il  foit  nptoire  que  cette 
façoii  de  s'exprimer  eft  très- impropre  »  ce-^ 
pendant  eomme  jofqu'ici  on  a  entendu  par 

•  rnic  EcUpfe  de  foUU ,  une  EcUpfe  de  terte  ,  je 
me  conformerai  à  l'irfage  reçu. 

La  première  queftion  qui  frappe  d'abord 
dans  les  Eclipfes  de  foleil  ^  c'eft  de  favoir 
comment  il  peut  arriver  que  cer  aftre  \  qui 
eft  fi  grand,  Duiffe  être  obicurci  par  la  lune; 
le  voici.  L'orbe  de  la  lune  coupe  Técliptique 
en  deux  points  qu'on  appelle  Nœuds.  (  Voie^ 
NŒUDS.)  La  lune,  par  fon  mouvement- 
propre  de  l'Occident  à  l'Orient,  parcourff 
<ct  orbe  en  17  jours,  7  heures  ,4^  minures^ 
Elfc  patfe  donc  deux  fois  le  mois  par  ces 
nœuds.  Si  le  foleil  étoit  immobile ,  ou  fi  la 
terre  l'étoit  (car  ici  l'un  revient  à  Tautre} 
on  auroit  des  Eclipjis  de  foleil  deux  fois  par 
mois.  Mais  le  ibleil  (  ou  la  terre  )  qui  par- 
court l'écliptique ,  ne  coupe  ces  nœuds  que 
deux  fois  dans  l'année ,  il  n'y  peut  donc  ren- 
contrer fe  lune  que  dem  fois  par  an.  Il  ne 
peur  donc  y  avoir  dans  une  année  que  deux 
Eclipfes  dt  foleil.  Cepehdanr  ,  comme  la 
proximité  de  ces  nœuds  fufli^  ,  pour  que  le 
foleil  foit  obfcurci ,  il  peur  arriver ,  par  un* 
cas  extraordinaire ,  qu'il  y  ait  trois  ÈclipfeS' 
de  foleil  dans  une  année,  * 

Maintenant ,  pourquoi  nef  volr-oh  pas'  aof 
moins  deux  fois  par  an  des  Eclipfes  de  foleil  ? 
La  chofe  eft  route  fim  pie.  On  fent  bien  qu'il 
ne  fnf&t  ûy  que  le  foleil  fe  trouve  dans  les 
nœuds ,  il  faut  encore  que  la  lune  s'y  rançon-' 
tre  pour  qu'il' y  air  EcUpfe.  Comment  déter^ 
miner  ee  point  de  jonékion  ou  de  ren^- 
contrc?  Rien  deplus^difficile.  Il  faut  calculeir 
exaâemenr  ce  mouvement  des  detx  aftres» 
k  foleil  &  la  lune  yèc  ce  calcul ,  qui  eft  \oT\g 
&  pénible ,  ne  peut  gueres  être  rendu  fen(i- 
ble  qu'à  ceux  qui  font  déjà  Aftronomes.  J'en 
donnerai  le  réfultat ,  &  c'eft  tout  ce  que  je 
puis  faire ,  pour  m'accommôder  aux  vues 
générales  de  ce  Diâionnaire ,  &  aux^befoins 
eflèntiels  &  patticuliers  de  mes  Leâeurs. 
Voïons  auparavant  avec  les  yeux  du  corps 
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la  Ccuatioa  du  foleil  Se  de  la  lune  niccSidre 
pour  une  Eciifffe. 

Le  cercle  £  £  £  E  reprcfente  récliptique  s 
S  eft  le  foieil  .  &  <  e  e  e  (  Planche  X  Y,  Fig. 
i(>j.)  eft  un  cerclir  parallèle  â  1  eclipriaue, 
qui  en  marquant  réloignemeac  de  la  lune 
au  foleil  en  reprcfente  le  plan.  Enfin  l  or- 
be de  la  lufte  eft  le  cercle  O  O  O  O,  & 
N,  N,  les  nœuds  de  cet  orbe  avec  réclipci. 
que.  La  lune  eft  dans  un  de  ces  nœuds  &  le 
loleil  y  eft  aufti.  Et  voilà  juftement  VEcUpfe 
arrivce  fur  une  partie  de  la  terre  T.  Reve- 
nons au  calcul. 

J  ai  dit  pourquoi  les  Edipfcs  dcfoUil  ne 
peuvent  arriver  que  quand  ctt  aftre  eft  en 
conjonction  avec  la  lune  9  mais  je  n*ai  pas 
ditiquc  la  plus  grande  laticude,  qui  peut  per- 
mettre que  le  foieil  s 'édipfi ,  eft  d'environ  f 
dégr»  1  minutes ,  &  que  la  plus  grande 
latitude  ,où  il  puiflTe  arriver  quelqu'£c/i^ 
icfohïU  eft  d  environ  i^,  32'.  Jauroisbien 
pft  omettre  ces  connoiffances ,  fi  je  ne  les 
avois  pas  placées  ici ,  &  elles  dévoient  pré- 
céder le  calcul  que  j'ai  promis ,  je  parle  du 
calcul  des  Eclipfts. 

Pour  favoir  s'il  y  aura  une  £c///j/i  dans  une 

nouvelle  lune  dcccrminée,  onfait  cette  règle. 

i^.    MultiplU:^    par   73^1    le   nombre  -des 

•  mois  lunaires  révolus  depuis  Cécile  qui  arriva 

k  %  Janvier  1701  *  jufques  au  mçis  auquel^ 

arrive  la  nouvelle  luru  du  mois  propofL  1®. 

^jouU[  à  ce  produit  33890   &  divijk^  cette 

femme  par  43200.  Si  le  rcfte  deladivifion 

eft  moindre  que  40^0 ,  il  y  aura  Eclipfe  de 

foleil  à  cette  nouvelle  lune;  &  plus  ce  reftç 

fera  grand ,  plus  grande  auffi  ftra  X Eclipfe^ 

ù  vice  versa.  A  moins  d'être  Aftronome ,  & 

de  letre  à  un  degré  un  peu  élevé ,  voilà  tout 

ce  qu'on  pefC  favoir  du  calcul  des  EcUpfes  de 

foleil.  Le  calcul  de  leur  vraie  prédiâion  à 

un  tems  précis, celui  de  fon commencement, 

de  fon  milieu  &  de  fa  fin ,  demande  un 

■  _  grand  nombre  d'opérations   délicates.    La 

meilleure  manière  d'y  procéder  eft  celte  de 

M.  de  la  Hire  ,  qu'on  trouve  dans  fes  Tables 

^  Afironomiques.  Prefquetous  Ifs  Agronomes 

en  font  ufage.  Il  y  a  pourtant  quelque  chofe 

à  dire.  Le  tems  apparent  de  la  plus  grande 

obfcurité,  n'eft  pas  encore  détermine  dans 

coute^la  rigueur  géométrique;  &  pour  y 

avoir  égard ,  il  faudroit  refoudre  les  nou- 

«veaux   triangles  de  la  figure  de    M.  de  la 

Htre i  décrire  un   nouvel  orbite;    en    un 

mot,  reprendre  tous  les  calculs.  Je  juftifie-' 

*    rois  ce  que  j'avance  fi  je^pouvois  pouffer  mes 

réflexions  dans  le  propre  tcircxn  det  Aftro- 

nomes^ 

1.  ,  Après  le  calcul  des  Eclipfts  de  foleil ,  leur 

obferyatioii  forme  ic   fecoild  trayail  qu'cd- 
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les  exjgenr.  Prédire  une  JF<r%2  eft  une  chofe 
bien  (atisfaifante  ;  mais  être  témoin  &  fa- 
voir s'afl^urer  de  cette  prédiAion ,  c'eft  ac- 
complir ce  qui  en  réfulte. 

Les  premiers  Aftronomes  obfervoient  les 
Etlipfes  fans  inftrumcns  à  la  fimple  vue,  dé- 
nuée de  tous  fecours  étrangers.  Mais  on  ju- 
ge bien  quel  devoir  être  le  fruit  de  leur 
obfervation«  Notre  vue  eft  trop  errante  & 
embrafle  rrop  d'objejts  pour  qu'on  puiflè 
compter  fur  elle-  D'ailleurs ,  il  ne  fufht  pas 
de  voir  l'obfcurciflement  du  foleil  par  la 
lune ,  l'utile  de  l'obfervation  eft  de  mçfurer 
la  quanritc  de  robfcurciflTement  ;  &  nos 
yeux  n'ont  pas  l'avantage  de  mefurer  la  gran- 
deur èz%  objets. 

Apès  plufieur6  tâtonnemens  fans  doute, 
on  a  trouvé  une  méthode  fupe  de  les  obfcr- 
ver.  C'eft  celle-ci,  i  "^  Faites  u/i  trou  au  vo- 
kt  d'utie  chambre  exaûcmeiit  fermée,  a^ 
Appliquez  à  ce  ;trou  une  lunette  compofée 
d'un  objedif  convexe  &  d'un  oculaire  con- 
cave, enforte  que  les  raïons  du  foleil  paG- 
fans  par  la  lunette  foient  reçus  fur  une  ta- 
blette blanche^  Cette  tablette  fe  blanchit 
avec  de  la  cérufe  ou  quelque  matière  pla- 
rreufe  finement  couchée,  ou  plus  fimplemeat 
en  y  colant  un  papier  blanc  bien  uni.  j"^.  Sur 
cette  tablette  décrivez  fix  cercles  concentri- 
ques ,  également  éloignés  les  uns  des  autres» 
Ces  cercles  diviferont  le  grand  cercle  en  11 
parties  égales.  4^.  Difpolez cette  tablette  de 
façon  qu'elle  foit  perpendiculaire  à  la  fitua- 
tion  de  la  lunette.  5^.  Sans  quitter  cette 
ligne  perpendiculaire,  avancez  ou  reculez 
la  tablette  jufquen  à  ce  que  l'image  du  foleil 
remplifle  exaftcment  le  cercle  extérieur.  (5^. 
Arrêtez  la  tablette  en  cet  état.  Moïennant 
cette  préparation  on  obferve  exaâement  une 
Eclipfe  de  foleiL  L'hnage  de  cet  aftre  étant 
peinte  fur  la  tablette  &  remplifiânc  exaâe- 
ment  le  dernier  cercle,  on  voit  paftèr  la  lune 
fur  fon  difque  ^  &  la  portion  éclipfée  fe 
mefure  par  les  cerdes  concentriques.  Avec 
une  bonne  pendule  réglée  fur  le  mou vetnent 
du  foleil ,  on  marque  le  mouvement  de  cha» 
que  phafc.  J'oubliois  peut-être  de  dire  qu'il 
faut  être  attentif  à  faire  mouvoir  la  lunette 
fuivant  le  mouvement  du  foleil.  Cela  s'en- 
tend. Ainfi  pour  faire  une  obfervation  exac; 
te,  il  faut  être  deux  perfonnes  ,  une  qui 
conduire  la  lunette  ,  &  une  autre  qui  (oit 
attentive  au*  progrès  de  l'obfcuteiflcment  & 
au  tems  de  ce  progrès.  Comme  il  eft  peu  de 
Gens  qui  ne  foient  curieux  de  favoir  obferr 
ver  une  Eclipfe  de  foleil^  j'ai  fair  graver  une 
figure  qiri  reprcfente  une  chambre  obfcure, 
dans  kquellc  font  des  inftrumens  fitués  pour 
l'obfervation  d'u^e  Eclipfe  ^  Se  de^f  Pi&ionor 
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me*  qui  en  font  ufage.  U  lunette  L  (Plan- 
che XVI.  Figure  1^4.)  eft  ûcucc  au  trou  du 
volet  d'une  fenêtre ,  &  on  voit  auprès  un 
homme  ,  qui  la  dkigc  fuivant  le  mouvement 
du  foleil.  A  côté  de  la  tablette  eft  1  Obier, 
vateur.  Sur  cette  tablette  paroît  Timagc 
du  foleil  dcja  obfcurcie  par  la  lune ,  ainfi 
qu'il  Teft  cfFeaivcmcnt.  Il  eft  agréable  de 
voir  marcher  la  lune  fur  le  difquc  de  cet 
aftre  »  Se  de  favoir  fans  peine  le  moment  de 
Fobfcurciifement  (  c  eft  ici  Tiifage  dé  la  pen- 
dule qu'on  voit  dans  la  chambre  )  fa  fin  & 
fa  grandeur.  C'eft  tout  ce  qu'on  doit  &  ce 

Îu'on  peut  ambitionner  pour  lobferYation 
'une  Eclipfe.  ^ 

Quoique  cette  manière  doblerver  les 
EcUpfts  de  foltiL  foit  la  plus  commode ,.  la 
plus  belle ,  &  je  crois  la  plus  furc,  quelques 

'  Aftronomcs  font  ufage  d  une  autre.  Us  fup- 
primenr  la  tablette  &  fubftituent  à  fa  place 
un  micromètre,  qu'ils  mettent  au  foïer  com- 
mun des  deux  lentilles  convexes  delà  lu- 
liette  d'obfervation»  Us  prétendent,  qu'outre 
qu'ils  connoiflent  par  le  miciometre  }a 
quantité  des  phafes  d'une  £c//^  ,  ils  jugent 
encore  a»  moïen  de  cet  inftrument ,  de  la 
proportion  du  diamètre  de  la  terre  à  celui  de 
la  lune,'  tant  parla  portion  obfcurcie,  que 
par  la  portion  lumineufe  comprife  entre  le 
corps  de  cette  planète  &  le  bord  extérieur  du 
dtique  du  foleil.  Pour  que  l'ufase  du  mi- 
cromètre foit. ici  d'un  plus  grand  prix,  il 
faut  que  les  diviiions,  aufquelies  s'appliquent 
les  fils  de  foïe,  comprennent  le  diamètre  du 
foleil  en  parties.  Par  ce  rao'ien ,  le  fil  mobi- 
le ,  pofé  entre  la  diftance  de  ceux  qui  font 
immobiles,  marque  les  doigts  àz\  EcUpfts 
Ces  avantages  do  micromètre  font  balancés 
par  un  inconvénienr  :  c^eft  qu'une  fois  qu'il 
eft  ajuftépour  une  Eclipfe^  il  ne  peut  pas  fer- 
vir  pour  une  autre  r  p^rce  que  le  diamètre 
apparent  du  foleil  n'étant  pas  le  même ,  il 
faut  monter  le  micromètre  d'une  façon  dif- 
férente. M.  de  la  Hirt^  voulant  éviter  ce  dé- 
rangement ,  a  viventé  un  reticulç  qu'on  ac- 

.  commode  aifément  à  tous  les  aiametres 
apparens  du  foleil.  (  Vou^^  RETICULE.  ) 
Malgré  tout  cela,  la  manière  d'obferver  les 
Edites  du  foleil  9  telle  que  je  viens  de  la 
décrire  »  eft  la  plus  fimple  &  la  plus  fuivie. 

).  Sans  obfervation,  S(  conndiflant  feulement 
le  demi-diametre  du  foleil  &  de  la  lune,  & 
la  latitude  de  ces  deux  planètes  au  commen- 

,  cernent  6c  à  la  fin  de  VEcHpfi  ,  les  Aftrono- 
mes  déterminent  fort  bien  la  gjiandeur  d'une 
Eclipfe  (alain.  Ils  dcffinent  cette  Eclipfe 
telle  qu  elle  fe  trouve  deflinée  fur  la  tablette 
4orsde  la  piiisgratids  obfcuriré.  A  cette  fin, 
avec  la  iomme  des  demi- diamètres  de  ces 
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deux  aftres ,  ils  décrivent  un  cercle  A  NBL, 
(  Planche  XV.  Figure  \G\.)  Se  dans  ce 
cercle  un  aurre  avec  le  demi-diametre  du 
foleil.  (  ces  diamètres  fe  réduifent  fur  une 
échelle.  )  De  C  en  o  Se  dco  en  r  on  porte 
la  latitude  de  la  lune  au  commencement  Se 
à  la  fin  de  X Eclipfe  >  C  o  marque  la  première 
&  o  r  la  féconde.  Sur  ces  points  aïant  élè* 
vé  les  lignes  perpendiculaires  o  N  ,  r  L  » 
on  tire  par  les  points  N  &  L  la  lignoÎN  L  , 
qui  coupe  le  diamètre  A  B  au  point  ûi.  Ce 

Î>oint  eft  le  centre  de  la  lune  au  milieu  de 
'Eclipfe  par  où  l'on  voit  que  la  partie  r  C 
de  cet  aftre  tk  iclipfée.  Divifam  le  dia- 
mètre de  la  lune  en  1 1  parties  égales  ,  on 
juge  de  la  grandeur  de  X  Eclipfe  folâtre. 

Au  commencement  de  cet  article,  fai 
diftingué  deux  fortes  à'EcUpfes  ,  de  totales  Sd^ 
de  partiales.  Il  eft  tems  ae  détailler  cette 
diftinûion.  Les  Eclipjcs  partiales  font  celles 
où  le  foleil  n'eft  obfcurci  qu'en  partie, 
(Planche  XVI.  Figure  i6(r.  )  &  les  totales 
lorfquelc  foleil  eft  entièrement  caché.  (Plan- 
che  XIV,  Figure  1^7.)  Il  n'y  a  qu'une  fa- 
^on  pour.^ue  le  foleil  foit  obfcurci  partiale- 
ment \  mais  il  y  en  a  plufieurs  pour  qu'il  le 
foit  totalement.  «Lorfquc  le  foleil  &  la  lune 
font  enfemble  vis-à-vis  le  même  nœud  ,  en 
forte,  que  leur  centre  Se  celui  de  la  terre 
foient  dans  une  même  ligne  droite,  VEcUp^  * 
fe  totale  eft  dite  centrale.  Si  dans  cette  fitua- 
tion  le  foleil  eft  dans  fon  apogée  &  la  lune 
dans  fon  périgée ,  lieu  où  le  diamètre  a^^- 
rené  eft  le  plus  petit  qu'il  puiffe  être  ^  &  ou 
celui  de  la  lune  eft  le  plus  grand  ,  alors  non- 
feulement  V Eclipfe  eft  totale  j  elle  eft  encore 
de  plus  grande  demeure  (  maximd  mord.  ) 
La  durée  totale  de  ces  fortes  A'EcHpfes  eft 
de  i  heures  8  minutes  «  &  la  demeure  de 
rout  le  difque  du  foleil  dans  l'obscurité  eft  de 
9  minutes  }o  fécondes  de  tems. 

Le  foleil  &  la  lune  fonr-ilsfitucs  de  façon 
que  Y  Eclipfe  étant  centrale ,  le  diamètre  ap» 
paunt  delà  lune  foit  plus  petit  que  le  dia« 
mètre  apparent  du  foleil ,  roue  le  corps  du 
foleil  ne  paroît  qu'un  infta;it  (ans  clarté ,  à 
•  caufe  du  mouvement  prompt  de  la  lune  > 
qui  donne  bien-tôt  paftàge  aux  raïons  du  fo- 
leil. Enfin ,  )! Eclipfe  étatït  touiours  ci^ntrale^ 
JS  le  diamerre  apparent  de  la  lune  eft  plus 

Petit  que  le  diamètre  apparent  du  foleil» 
Eclipfe  eft  annulaire, ^  e'eft*àdire»  que  la 
partie  du  foleil  qui  6'eft  point  obfctre,  pa* 
roîc, comme  un  anneau  lumineux  ^  terminé 
par  deux  circonférences  concentrioues,  donc 
îa  plus  grande  termine  le  difque  ^lai^e,  &: 
l'autre  la  partie  éclipfée  de  fon  difque»  Ar- 
rêtons-nous  ici  un  moment.  Levons  une 
difficulté  ^ai  {ç^'p^éfente  (yA  le«  Eclipfes  u»* 
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talcs.  G>inmentfe  peur-ilqucla  lane»  <fii 
eft  fix  mille  fois  plus  perire  que  le  foleil , 
puidè  nous  le  couvrir  cour  entier }  Rien  de 

{>Ius  aifé.  Cela  dépehd  de  1  eloignctnent  de 
a  lune  au  foleil.  Un  petit  objet  nous  pri- 
ve tous  les  jours  d'un  grand ,  u  fon  éloigne- 
ment  eft  tel  que  fon  diamètre  apparent  furpaf- 
fêle  diamètre  apparent  de  l'autre.  Ceft  ici  le 
cas  de  la  lune  a  l'égard  du  foleil.  Les  Eclip- 
Jes  totales  doivent  donc  arriver  ;  &  leur  durée 
doit  dépendre  de  cet  éloignement  j  comme 
je  Pai  déjà  dit. 

De  toutes  les  Edîpfcs  s  l'annulaire  eft  une 
des  plus  belles  ,  des  plus  rares  &  des  plu( 
utiles.  Il  T  a  beaucoup  de  fineflè  â  Tobferver. 
Le  grand  coup  c'eft  de  déterminer  le  mo- 
ment précis  où  Tanneau  commence  à  fe  fot- 
^  tper  &  à  fe  rompre.  Comme  un  point  décide 
de  la  formation  de  cet  anneau  >  on  ne  peut 
pas  fe  tromper  pour  Tinftant  où  YEclipfi  eft 

f)arfaite.  L'utilité  général^  dçs  EcUpfis  pour 
es  longitudes  eft  ici  dans  toute  fon  étendue. 
Il  faut  lire  là-deifus  les  confeils  »  les  réfle- 
xions &  les  obfervations  de  M.  De  rifle  , 

1   ••  /         1  _    /•    _        ^ «/T! Viî 


feils  on  trouve  une  découverte  qui  mérite 
d  être  connue  :  c'eft  la  manière  de  faire  ces 
fortes  à'EcUpfcs  artificiellement,  &  de  les 
faire  fans  favoir  trop  comment,  tant  la  cho- 
fe  eft  extraordinaire.  On  va  juger  (î  j*ench)sris 
par  cette  annonce  fur  la  décou\rerte. 

On  introduit  ou  on  laide  entrer  édan$  une 

chambre  obfcure  CC  CC,   (Plan.  XVL 

Figure  169.  )  par  un  petit  trou,  des  raions  du 

foleil  qui  forment  un^  cohe  de  lumière , 

R,  i^  ;t.  Un  corps  opaque  A  B  reçoit  la  bafe 

de  ce  cône ,  teUement  avancé  vers  le  mur , 

d'où  partent  les  raïons  de  lumière,  qu'il  excède 

un  peuja  feéjtion  du  cône  lutqineux.  Alors 

^'ombre  de  ce  corps  eft  rendue  très-fenHble 

fur  un  papier  blanc  b  b  ^  p^r  deux  ou  trois 

anneaux  lumineux  (}ui  bordent  cette  ombre 

concentriquement ,  &  qui  la  rendent  yifible. 

Devine  oui  pourra,  comment   la  lumière 

franchît  î* obftaclc  qu'on  lui   oppofe.  On* a 

beau  dire  que  c'eft  ici  la  DifFradion  de  Gri- 

mal<U  /  que  la  lumière  arrêtée  par  le  corps 

opaque  un  peu  pins  large  que  (on  courant , 

regonfle  comme  un   courant  d'eau,  &  en 

franchir  les  bords  comme  cette  eau.  Si  «  ce 

phénSmcne  fe  paflbit  loin  de  nous ,  on  àu- 

roitbicn-fèt  forgé  un  atmofphere,  qui  tt- 

fraârant  les   raïons  de  la  lumière^  l'oblige 

de  fe  replier  &  de  fe  peindre  fur  le  mur 

cppoG?.  Mais  il  ne  s'agit  point   de  fuppo- 

(tv  ce  qu'on  ne  voit  pas^ 

PM.ifqut  nous  parlons  de  '  fuppèfitîoa ,  je 
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plaeraî  ici  le  récit  d'une  EcUpfefolair»  totale 
arrivée  le   11   Mai  en  1706  >   recomman- 
dablè  par  j)l'iîeurs  endroits ,  &  par  celui 
fur-tout ,  ou  une  lumière  pâle  parut  autour 
du  difque  de  la  lune.  On  verra  fans  tiouee 
avec  plaifir  les  conjefturés  des  Phyficiensfur 
cette  lumière, 
y.     VEclipfe  ,  dont  je  veux  parler  fut  totale 
dans  pluneurs  Villes  du  Languedoc ,  de  Pro- 
vence &  de  Suifle.  En  toutes  ces  Villes  l'om'.^ 
bre  de  la  lune  fut  fi  grande  qu'on  fut  obligé 
d'allumer  la  chandelle  pour  y  voir.  Le  Peu- 
ple donna  de  grandes  marques  de  fraieur 
j^r  des  exclamations.  Les  animaux  parurent 
être  fenfibles  à  ce  changement  inattendu» 
Ceux  de  jour  coururent  le  coucher  5  &  les 
noâurnes  fortirent  de  leur  trou  Çc  voltigè- 
rent dans  Pair ,  mais  avec  une  forte  de  crain- 
te. A  la  campagne  ilsmontiroient  de  la  peine 
â  voler ,  &  voloient  bas  ,  comme  fi  quelque 
cifeau  de  proie  les  eût  pourfuivis.  Laiflons 
}â  çt%  accidens  de  pure  curiofité.  Attachons- 
nous  au  phénomène  qui  l'accompagna»   à 
cette  couronne  formée  par  une  lumière  pa- 
le ,  qui  parut  autour  du  difque  de  la  lune. 
Or  cette  couronne ,  qui  n*avoit  pas  la  même 
vivacité  dans  fon  étendue  s  qui  s*a^randifibit 
en  s'afFoibliflànt  toujours,  6c  c}ui  formoit 
un  grand  efpace  circulaire  de  huit  dégrés  de 
diamètre,  dont  la  {une  étoit  lé  centre ,  étoit 
occafionhée  ,  félon  M.,  de  Caffini ,  par  un^ 
lumière  qjui  fuit  le  foleil ,  de  qui  lui  for- 
moit une  etpece  dis  chevelurCp  M.  de  Caf» 
fini  découvrit  cette  lumière  en    1(^8}.   Et 
cet  Aftronome    prétend  que  cette  grande 
couronne  ,  qui  fut  vue  autour  de  la  lune  | 
étoit  foripée  par    cette  efpece  de  cheve» 
lurc^ 

Kepler  avôit  expliqué,  avant  M.  de  Cafpmf 
différemment  ce  Phénomène.  Il  fuppofe  une 
atmofphere  à  la  lune  i  Se  attribue  la  couron- 
ne i  la  matière  célefte  qui  le  compofcT  ;  ma^t 
tiere  aflez  denfe  jpour  recevoir  Se  renyoïcr 
yçts  la  terre  les  raïons  du  foleil. 

C  eft  en  faifant  une  pareille  fuppofitîoa 
que  M.  le  Chevalier  de  LouvilU  expliqua 
î'apparirioi)  d'une  femblable  éonronnc  à  une 
Eclipft  totale  qui  arriva  à  Londres  le  3  Mai 
1715.  CttxcEclipfe  fut  prcfque  auffi  grande 
que  celle  du/  Mai  1706.  Dans  le  fort  de 
robfcurciflTcm'ent ,  on  vit  Fenus^  Saturne  & 
-plufieur?' étoiles  fixes.  Les  hiboux  fe  mon- 
trèrent \  les  poules  allèrent  fe  percher  com* 
me  la  nuit ,  &  on  cntendir  chanter  lescocqs. 
Cette  EcUpfe  parut  avec  une  couronne,  oC 
cette  couronne  diffcroit  de  celle  qu'on  yiri 
VEclipfe  de  1 706  pat  de  petites  interruptions 
que  M.  leChcvalier  de  LeuvilUvxtxWyxxz  àdcs 
ftioH|;^i§n js  hâk«tç«^^uf  iatercc^tpi;  lf«  raïonf 


^«  fofeîl  i  &  V^>  ^^  certaines  vibrAticms  ou 
fdminationsinftânianéesde  raïôns  lumincMx, 
qui  parurent  pendant  robfcuricc  totale  fur 
;  la  furface^c  la  lune,  tautot  dans  un  en- 
.  droit  &  tantôt. dans  un  autre.  Pour  rendre 
^aifon  de  ces  fulnûnations ,  M.  le  Chevalier 
.  de  Louyillc  faitufage  de  fon  hypothçfe,  qu'il 
.  force  un  peu,  en  voulant  perluadçr  qu'elles 
ne  foht  autre  chofe  que  des^éclairs  qui  fe 
.  forment  dans  ratmofpherc  même  de  laiutie. 
•   {FbUiVl/fagedesGLdeM.BiM.) 
'€•    Je  ne  connois  point  de  méthodes  plus  an- 
.  ciennes  pour  calculer  les  Eclipfis  JuJbIcUquc 
:  càlc  de  Ptolomit  ,  &  cela  par  les  parallaxes  1 
de  la  lune  ,  (  ^ai{  (on  jilmagefi.  U  VL  ) 
H  que  Regiomomtan  :aL  expliquée  dans  fon  Epi- 
.  ^omt  AlmageJl.L.  VI.  Enfuite  ÎUuUr  con- 
:  ^dera  les  EcUpfes  dtjoUil  comme  des  Eclip- 
.  fis  de  tcrpc ,  étant  vues  de  la  lune.  C*eft  de 
.  4à  que  pIufiour«  Aftronomes  ont  taché  de 
calculer  les  Eclipfes  fuivant  ce  principe  par 
ics    regks   de  la    trigonométrie.    De  ^  ce 
^  ^nombre  cft  M.  de  la  Hirc ,  qui  les  a  ainfi 
calculées  dans  Tes  TahUs  Aflronomiqucs.  Ce- 
.  jpendant  Kepler  s'eft  tenu  au  calcul  de  Ptolo^ 
'    mée  dans  Tes  TabUs  RudolphUnnes»  Et  Gre- 
.   gori  lui  donne  même  la  préférence  fur  l'autre 
^  «comme  étant  plus  court.  (  FoU[  les  EUnuns 
.   d^ Agronomie   phyjîque  y   frc*  de    Gregori.  ) 
Et  pour  s'exercer  dans  le  calcul  des  Eclipfes 
folaires'y  orf  doit  avoir  recours  au  Traité /?e 
.    EcUpji  totalifalis  &  terrx ,  L.  11  L  an.  1 7 1  ç . 
par  M.  Wideburg  j  compofé  en  faveur  des 
.    Commenjçans;  èc  i  un   ouvrage  intitulé: 
^    Wing  Afironomia  Britannica,  M.  FUmfléed 
a  donné  une  Méthode  curieuCe  de. détermi- 
ner fur  !e  papier  les  Eclipfes  folair es  fans 
.  calcul ,  avec  une  règle  èc  un  compas.  Enfin , 
.    M.  Hévélius  a  écrit  particulièrement;  fur  la 
.    manière  d'obfevvcr  s^ts  fortes  à* Eclipfes. 
£cLiPSfi   DB  LuNe.  Défaut  de  lumiejre  fur  le 
idifaue  de  la  {une  caufé  par  Tinterpodrion 
Àt  la  terre  entre  le  foleil  &  cette  planète. 
.  jC'eft  ici  utae  véritable  Eclipfe.  La  lune  eft 
privée  dç  lumierç.  Et  comment  cela  ? 

J'ai  dija  dit  que  Torbe  de  la  lune  coupe 
.  Véc^ptique  en  deux  points  qu'on  appelle 
.  Nœuds.  J'ai  explique  dans  quel  tcms  le  fo- 
,  Jeil  &  cette  planète  fe  rencontrent  dans  ces 
nœuds.  Les  Eclipfes  de  foleil  arrivent  quand 
.  Ja  lune  fe  ttouv/e  avec  lui  dans  le  même 
nœud  !^  les  Eclipfes   de  lune  au  contraire 


x^ 
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che  'Xy.  Figure  17b.)  La  lune  fe  trouve 
là  toutes  les  fois  qu'elle  cft  pleine ,  &  fi  le 
fqjçil  fe  rencontre  alors  f^n^ ,  pu  fort  près  | 


du  nœud  oppofé  ,  'il  y  a  Eclïpfe^  de  Lune. 
Pourquoi  \  La  rerre  eft  entre  ces  deux  nœuds. 
Elle  forme  donc  un  obft^rcle  à  la  lumière 
émanée  du  foleil  >  &  qui  réfléchit  fur  le 
corps  de  la  lune.  Cette  planète  doit  donc 
être  privée  de  lumière  :  elle  doit  être 
éclipfée. 

Il  femble  qu'il  fuffiroit  de  dire  que  la  terre 
intercepte  les  raïons  du  foleil  pour  ^  faire 
connoître  la  caufe  dtïEclipfide  lune.  Les 
Aftronomes  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Ils  pouf- 
fent la  raifon  de  cette  Eclipfe  plus  loin.  Us 
prétendent  que  le  cône  de  l'ombre  de  la  terre 
va  tomber  fur  la  lune  -,  &  que  c'eft  ce  conc 
qui  forme  Y  Eclipfe.  D'abord  on  a  de  la  peine 
a  concevoir  comment  l'ombre^de  la  terre 
peut  aller  jufques  à  la  lune.  Un  calcul  raf- 
fure  lâ-defTus  l'imagination  eifra'iYe  par  un 
pareil  fentiment.  L'ombre  de  la  terre  eft  un 
cône  obfcur,  donc  la  moitié  de  la  terre  eft* 
la  bafe.  Or  je  vais  faire  voir ,  que  non- 
feulenrent  ce  cône  doit  atteindre  le  corps 
delà  lune»  mais  qu'il  doit  encore  s'éten-, 
dre  beaucoup  au-de-là.  Démontrons'  cette 
vérité* 

La  lune  n'eft  éloignée  de  la  terre  dans 
fa  plus,  grande  diftance  que  de  6z  demi  dia^ 
mètres  de  la  terre  \  dans  fa  moïennc  de 
c8,  &  dans  fa  plus  petite  de  y  ou  54.  De 
raçon  que  la  Lune  *  lors  de  fon^plus  grand 
éloignement  de  la  terre»  n'en  eft  diftaiite  que 
de  cent  mille  lieues.  Si  l'on  en  croit  jRic- 
cioU  ,  la  longueur  de  l'ombre  eft  d'environ 
21  j  demi-dianietres  de  la  terre.  Ainfi  elle 
excède  de  beaucoup  la  diftance  de  la  terre. 
{Almagefi.  L.  F.  Ch.  4.  )  Cependant  laif- 
ibns  là  kiccioli  »  pour  l'opihion  duquel  des 
gens  de  mauvaife  humeur  pourroient  bien 
n'avoir  pas  tout  le  refpeâ:  qu'elle  ibéritc» 
Preuves.en  mairie  convainquons  les  plus  opi- 
niâtres -  par  des  démonftrations  oculaires  » 
j'entends  des  démonftratiohs  qu'on  fait  tou- 
cher au  doigt  &  à  l'œil. 
•     L'ombre  d'un  globe  expofé  au  foleil,  fc 

termine  à  110  demi-diametres  de  ce  globe. 

G'çft  une  vérité  rjcconnuc  par  M.  AJaraldi, 
'  (  Mémoire  de  rAcadén^ie  1 7  i  5  •  )  vérita  de 

laquelle  il  n'y  a  rien  à  rabattre.  Par  confé- 

3uent  la:  longueur  de  l'ombre  de  la  terré  cft 
'environ -no  demi-diametrcs  de  la  terre  , 
c  cjft-à-dirc,  de  trois  cens  trente  mille  liçues* 
Donc  l'ombre  de  la  terre  excède  la  diftance 
de  la.  lune  de  deux  cens  trçntp  mille  lieu^s^ 
Donc  ,  &c.  C.  Q;  p.  D. 
j.  Le  Lcdkcur  eft  déjà  pgfvenu  fur  la  difficul- 
té qu'il  y  a  à  calculer  les  Eclipfes  dans  toute 
leur  exaûitude  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  cft  très- 

•    difficilç  de  déîcrmippr  Ippioment  précis  d'une 

R  r 
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Eclipfif  Ton  commencement»  fon  milieu 
&  fa  fin.  Il  fauc  dans  cpuc  cela  manier  avec 
dextérité  un  calcul  pénible  ic  épineux  \  & 
tout  le  monde  ne  veut  »  on  ne  peut  pas  tou- 
îours  faire  un  pareil  cakuL  Au  défaut  de 
la  fatisfaâion  qu'il  y  a  nàturellemenc  à  cal- 
culer une  Eclipji  dans  toute  la  rigueur  géo- 
métrique »  on  peut  au  moins  avoir  le 
plaifir  de  la  prédire.  Donnons  le  calcul 
fiéceffaire  pour  cela  :  i  ^.  MuUiplu[  le  nom- 
trt  des  mois  révolus  depuis  cdui  qui  commen- 
ça le  t  JanvUr  en  1701  »  jufques  à  ta  hou- 
rtlle  lune  gui  précède  quelque  pleine  lune , 
par  7 161.  1^.  Ajoute:^  à  ce  produit  ^y^  16  \ 
^  }**.  Divife:(^enlafommepar  4)100.  Si  la 
diftérencfr  entre  le  divifeur  &  le  quotient 
eft  moindre  que  1800 ,  il  y  aura  une  Eclipfe 
de  lune  à  cette' pleine  lune. 

Je  n*ai  pas  voulu  le  dire ,  parce  que  je  veux 
furprendre  agréablement  ceux  qui  ne  font 
point  Aftronomes  :  U  eft  un  calcul  fort  am- 
ple >  au  moïen  duquel  on  détermine  tout 
.  d'un  coup  le  nombre  des  doijgts  d'une  Eclip^ 
fe  de  lune  en  connoiflant  trois  chofes»  i^*  La 
latitude  de  la  lune*  1^.  Le  demi-diametre  de 
cette  planète.  j^.Le  demi-diame&re  de  l'ombre. 
Après  cela  on  fait  cette  règle  :  i  ^.  On  fait 
une  fomme  des  demi^diamettes  de  la  lune  & 
de  Vombre  de  la  terre.  2^.  On  enfoufirait  la 
la  latitude  de  la  lune.  j^.  On  multiplie  le 
rejle  par  6  \  &  enfin  4®.  on  divife  le  produit 
par  le  demi-diametre  de  la  lune.  Le  nombre 
qui  vient  au  quotient  de  cette  divifion  ,  eft 
celui  des  doigts  écliptiques.  (  Abrégé  du  Mé- 
canifme  univerfel,  pat  M.  Morin  fpag,  9^.  ) 

Toutes  les  EcUpfes  de  lune  font  de  même 
grandeur  par  toute  la  terre.  Elles  commen- 
cent &  finiiîènt  en  même-tems  à  Tcgardde 
cous  ceux  qui  ont  un  même  méridien»,  au  lieu 
Que  ItsEclipJis  de  foleil  varient  fuivantles  dif- 
féreotes  parties  de  la  ^erre.  M.  Stohe  parle 
dans  fon  Di3ionnaire  de  Mathématique,  d'un 
cycle  on  d'une  période  de  115  mpisfynôdi- 
ques,  ou  de  18  années  Juliennes  &  dix  jours*, 
quand  le  cycle  ou  la  période  contient  5  jours  ; 
biiTcxtiles  &  onze  jours,  7  heures  ,4}  mi-L 
nutcs  1 5  fécondes ,  auquel  tems  reviennent 
toutes  les  nouvelles  6c  pleines  lunes ,  6c  par 
conféquent  routes  les  EcUpfes.  M.  Stone  dit 
que  ce  cycle  eft  de  M.  Wifton  6c  que  c'cft  | 
M.  Halley  qui  nous  l'apprend  dans  des  Ta-  f 
bies  que  ce  Savant  n'a  point  encore  publiées. 
Le  même  M.  Sione  ajoute  au  même  endroit 
de  fon  Livre  qu'il  s'écoule  900  ans  depuis  le 
rems  où  la  lune  commence  à  entrer  dans  la 
limite  pour  les  EcUpfes  de  cette  planète  d'un 
d'un  coté  du  nœud  ,  jufques  à  ce  q\i'eUe  for- 
te de  cette  limite  de  l'autre  coté  du  nœud.  Pen- 
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danr  tout  ce  tems  »  il  y  aura  ^  félon  le  miftitf 
Auteur,  $0  périodes  ou  cycles  6c  des  Eeàpfes 
de  lune  à  ch^uc  période. 
4*  Quoiqu'on  put  ^ferver  abfoktment  Ic^ 
Edipfts  de  lune  de  la  même  façon  que  nou* 
avons  obfervé  celles  du  foleil ,  cependant 
Tttfage  du  micromètre  eft  ici  préférable.  Ce 
micromètre  fe  place  au  foïer  des  vetres  d'une 
lunette  d'environ  »  i  à  1 5  pieds  de  long , 

Su'on  dirige  vers  la  tune*  Une  bonne  pen- 
iile  étant  réglée  fur  lé  mouvement  du  fo- 
leil ,  obfervez  le  tems  oit  le  difqire  de  k 
lune  commence  à  htt  obfcuréi.  Aïez  ja  mê*- 
me  atrention  pour'la  progreiïion  de  cet  obf- 
curciiïèment  fur  le  corps  de  cdrtéf  planète  > 
&  la  fin  de  cette  progreilion;  L'oblervatiotii 
fera  faite.  Il  y  a  cfes  Aftseifiomes  qui  diftin* 
guent  le  nombre  des  doigts  de  l'ob^carci^- 
ment  par  les  taches  de  la  lune  en  remar- 
quant le  tems  auquel  l'ombre  paflfe  par  ces 
taches  s  car  la  lune  en  a.  foiç  TACHE. 
5«  Après  avoir  donné  ci-devant  la  manière 
d'obferver  une  Eclipfe  de  foleil ,  j'ai  expli* 

Ïué  l'art  de  deffinér  Tirn^ge  de  cette  Eclipfe^. 
e  plan  que  je  fuis,  pour  une  Eclipfe  de: 
lune  étant  le  même ,  voici  comment  on  doitr 
deffinér  celle  de  bine,   il  faut  connoître  d'a- 
bord le  diamètre  apparent  de  la  lune  *,  fc- 
condement  celui  de  l'ombçe,  6c  en  croKîé* 
me  Kea ,  la  latitude  de  cette  planète  au. 
commencement  &  d  la  fin  de  X Eclipfe.  Ces- 
connoii&iices  acquifes ,  i  ^.  Menez  deux  li-^ 
gnes  qui  fe   coupent  à  angles  droits,  x^. 
Prenez  fur  une  échelle  géometriqjae  la  fomme 
des  demi  •  diamètres  de  la  lune  &  de  l'om- 
bre.. )*^.  Avec  la  dtftance  que  donne  cette 
fomme  décrivez  (Planche  XV.  Figure  171.) 
lin  cercle  KALB,  &  4*.  v^tc  le  demi- 
diametre.  de  l'ombre  une  autre  rV.  s'^.  Du 
centre  C  porter  la  latitude  de  la  lune  de 
C  enO  f  terme  fuppofé  )au  commencement 
de  \ Eclipfe.  6^.  Portez  de  O  en  r  la  latitude 
a  la  fol  de  X Eclipfe.    7**.  Aïant  mené   la 
perpendiculaire  'Lr^  comme  on  a  dû  mener 
ci-dcvanr  la  pcrpétrdiculaire  ON,  pour   le 
point    O,   partagez  Qr    en    deax  oartiesr 
égales  :  on  aura  le  point  m ,  qui  fera  recen- 
tre de  la  lune  ,  &  Ton  verra  la  partie  éclip- 
fée  dans  l'ombre  du  fécond  cercle  concen- 
trique Vr.  On  jugera  avec  précifion  de  la 
owamité  de  fon  obfcurcifTèment  en-divifanc 
Km  diamètre  en  1 2  parties  égales. 
6.     Les  plus  grandes J?a?i/?/«  de  lune  arrivent 
lorfquc  le  foleil  &  la  lune  font  dans  leur 
apogée ,    &  qu'elles   font  centrales  ,  parce 
qu'alors  îe  mouvement  de  la  lune  eft  fort 
lent ,  &  le  cône  de  l'ombre  terreftre  eft  le 
plus  grand  qu'il  puiflè  être*  La  dorée  de 
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ces  Èclîpfes  cft  de  4  heures.  Elles  paroîf- 
fenc  tous  les  19  ans.  Si  les  £  clip/es  dç  /une  font 

1>iixs  grandes  que  les  Ec/ipfci  de  folcil,  c'eft  que 
c  diamètre  de  la  terre,  a  où  elles  dépendent, 
ctt  plus  grand  que  celui  de  la  lune ,  qui 
cau(e  celles  du  foleil  »  celui  de  là  lune 
Àant  de  800  lieues  y  &c  celui  de  la  terre 
de  3000  :  ce  qui  fait  encore  que  les  EcHp- 
Jés  de  lune  font  plus  fréquentes  que  celles 
de  foieiL 

j.    Les  premiers,  qui  penferencquclalune 

jétoit  idipjét  par  Tombrc  de  la  terre  furent 

mal  reçus  du  Public ,  effraie  par  toute  nou- 

'  veauté ,  &  fur  tout  route  nouveauté  aftrono- 

-  -mique.  Pbttarquc  dit  dans  Niciss  ,  que  les 

Athéniens  ne  purent  les  fouffrir  ;  qu'ils  exi- 

•  lerent  £otagorc^  &  qu'ils  mirent  en  prifon 
Anaxagorc\  pmi  rdargiflêment  duquel  il 
fallut  cmpfoïcr  tout  le  crédit  de  Pcriclès, 
flvcc  cette  clauk  qu'il  païeroit  500  talens, 
Se  qu'il  feroit  exilé.  M.  de  la  Hire  Se  le 
P.   Henri    fe   font  diftingués    paniculicre- 

.  ment  dans  la  manière  de  calculer  les  Eclip- 
Jis  de  lune.  L'utilité  de  ces  Eclipfes  confifte 
principalement  tn  ce    qu'on    peut  favoir 
par4à  le  rems  que  la  lune  emploie  à  par- 
courir le  zodiaque  &    déterminer  les  lon- 
gitudes. 
lEcLïPSE  DE  Satbllitbs.  Il  s*agit  ici  des  fa- 
-  tellites  de  Jujpucr.  C'eft  la   privation  de  la 

•  lumière  d'nn  iatcllite  de  Jupiter ,  par  Jupiter 

•  même.  Les  fatellires  dé  cette  planète  tour- 
iiant  fort  vite  autour  d'elle ,  &  leur  orbite 
inclinant  forr  peu  fur  celle  de  Jupiter  leur 

•  voluHïe  étant  très-petit  en  comparaifon  de 
cette    planète ,    (  rdei   PLANETE.  )  ces 
Eclîpfes  font  les  plus  fréquentes.  Elles  font 
duffi  d'une  plus  grande  utilité  pour  les  lon- 
'  gîrudes  ,   (  roïe^   LONGITUDE ,  )    parce 
iju'on  peut  s'en  fcrvir  fouvent.  Elles  ont  en- 
core un  avantage  :  c*eft  qu'il  eft  plus  aifé 
/dt  déterminer  fe  tems  précis  de  ces  Eclip^ 
fes  9  parce  que  le  moment  où  un  fatellite 
entre  dans  l'ombre  de  Jupiter ,  n'eft  point 
précédé ,  je  veux  dire ,  rendu  incertain  par 
une  pénombre  5  qui  devance  celui  des  Eclip- 
fes  de  foleil  &  de  lune ,  6c  qui  rend  le  tems 
fort  douteux  (abftraAion  faite  des  Eclipfes 
annulaires,  j 
CcLiPSEs   ARTIFICIELLES.    L'épithete   d'artifi- 
cielles qualifie  afïcz  ces   forttsd'EclipJes. 
'  La  chofe  çft  toutç  fîmple.  Ce  font  des  Eclip- 
fes qu'on  fait  artificiellement.  M.  De  Lille 
i  ^ui  on  en  doit  l'invention,  apprend  ainfi  à 
faire  une Eclipfe  artificielleXinpvtndnn  long 
tnïau  de  lunette  de  10,  15  ou  10  pieds  de 
long ,  i  l'un  des  bouts  defquels  on  met  à  la 

Elaccde  J'objediif  une  laroç  de  plomb,  dans 
iquellp  01»  tajt  lia  pet»  tjrpt»  »yçç  une  ai- 
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'  guîUe  aflci  fine.  A  une  grande  diftance  de 
cette  extrémité ,  on  met  un  corps  rond  ,  foie 
une  boule  ou  un  cercle  de  carton  ou  de 
plomb.  Par  le  petit  trou  de  la  lame  objecti- 
ve >  on  fait  p^fllèr  un  raïon  du  foleil ,  &  le 
dernier  cercle  de  carton  fait  les  fondions 
de  la  lune  dans  le  cône  lumineux ,  formé  par 
le  rafop.  Enfin  ,  par  la  pofition  ou  grandeur 
refpeftive  de  ce  cercle ,  on  rend  YEcHpfi 
partiale,  totale ,  ou  annulaire  à  volonté.  M« 
De  LiLe  fait  voir  l'utilité  de  ces  Eclipfes 
attifiàelUs  dans'  Y AvertifTement  aux  AJïro^ 
nomes  déj^  ci(é ,  où  il  Tes  enfeigne  &  les 
explique. 

I.  On  ne  trouve  point  dans  l'Hiftoire  d*£- 
clipfe  de  foleil  plus  ancienne  que  celle  qui 
arriva  du  tems  du  fiége  deTroïe,  '&,  (ui- 
vant  toutes  les  apparences ,  au  commence- 
ment de  ce  fiége*  Philqfirate  marque  par  rap- 
port à  cette  Eclipfe  ,  que  ce  fut  alors  que 
Palamtde  expofa  aux  Grecs  la  qualité  des 
Eclipfes  pour  la  première  fois ,  d'où  Mars- 
b€m  conclud ,  que  Troïe  a  été  pris  Tan  3  $0^ 
de  la  période  Julienne,  c'eft-d-dire ,  1109 
ans  avant  Jcsus-ChkiSt  ,  (  Canon.  Chrono^ 
leg.pag.  jjQ.)    ^     ,       ,      ^ 

Suivant  ce  calcul ,  c'eft  a  Palamede  que 
nous  devons  la  connoiHance  des  Eclipfes. 
Ce  fentiment  n'eft  pas  général.  Prefque  tous 
les  Hiftoriens  et)  font  honneur  à  Thaïes  de 
Miler.  Cependant,  fçlon  Pline  (L.ILf, 
Thaïes  vivoit  l'an  de  la  48e  Olympiade  ;  6c 
VEclipfty  que  cet  Auteur  prédit ,  arriva  l'an 
CLXX  de  la  fondation  de  Rome ,  car  ce 
Philofophe  prédit  une  Ec^lipfi  ,  &  c'eft  une 
remarque  qui  mérite  attention  &  qui  con- 
clud en  faveur  de  Palamede.  Eudeme  oii  C/e- 
ment  fou  tient  que  ce  fut  d  la  50e  Olympioide 
que  cette  Eclipfe  parut.  Et  Calvifius  ,  guidé 

Sar  Hérodotey  la  rapporte  à  la  45e  Olympia- 
e  ,  c'eft  «dire»  ^07  ans  avj^nt  Je&us-Christ^ 
tems,  où»  félon  Pline  %  Thaïes  ne  Tavoit  pas 

S  redite.  Le  P.  Sçucie$ ,  qui  fuit  le  fentiment 
u  Petau^  veut  qu'elle  loit  arrivée  la  197« 
année  avant  Jesus-Christ  ,  le  9  Juillet  à  6 
heures  dii  matin.  Quoiqu'il  en  (oit,  il  eft 
certain  que  cette  Eclipfe  prédite  eft  celle 
•qu'on,  vit  lors  de  la  guerre  entre  le  Roi  de 
Lydie  Aiyattes  8cÇyaxares  ow^Ajfuerus  Roi 
des  Medes.  Cette  Eclipfe  eft  recommanda- 
ble  par  trois  endroits.  Et  d'abord  parce  que 
c'eft  la  première  quia  été  prédite.*  En  fécond 
lieu,  parce  que  c'eft  TW^^quiaofé  faire 
cette  ptédiâion.  avant  aucun  Aftronorae  SC 
avec  fuccàs ,  &  enfin  par  révenement  que 
caufa  cette  l^ilipfe.  Lorfqu'elle  aniva  les 
arméer  des  deux  Rois ,  dont  je'  viens  de  par- 
ler,  étoient  aux  prifes,  &  tellement  eii  ac- 
tion p  qu'elles  étçlcnt  çn^re  n:\elces*  Comipc 

B.C»/ 
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VEcUpfi  fut  totale  >  une  nuit  obrcare  fucré^ 
da  à  fa  clarté  du  jour.  Les  cotnbattaos  fu- 
rent obligés  de  cefTeri  &  cet  accident  fit 
tantd'impreflfion  y  que  les  deux  Rois^  obligés 
de  faire  celTèr  le  combat,  le  regardèrent 
comme  un  avis  du  ciel  pour  faire  la  paix. 
Cette  paix  fut  ënfuite  confirmée  par  le  ma- 
riage de  Darius  le  Mede,  fils  àiAJfiurus 
(quiaéréauflînommé./^j'tfgM)  avec  Aria- 
ne fille  du  Roi  de  Lydie.  Ce  nom  deZ)iz- 
rlus  me  rappelle  un  témoignage  de  Suidas 
fur  le  rems  où  Thaïes  prédit  cette  EcUpfe  : 
c'eft  >  fi  on  l'en  croit»  tous  Darius  même.  Il 
faut  voir,  pour  mieux  s'éclaircir  fur  tout  cela, 
les  Recherches  de  M.  Mayety  dont  Théophile 
•  Rayer  fait  mention  dans  le  Comment.  Acad.  f 
Petrop.  Tom.  IIL 

Pline  dit  dans  fon  Hijloirc  naturelle,  L. 
IL  que  le  premier  Romain  qui  prit  garde 
aux  Èclipfes  de  folcil  &  de  lune  ,  &  qui  en 
rendit  compte  au  peuple  de  fa  nation ,  fut 
Sulpicius  6 allas  ,  élevé  à  la  dignité  Confu- 
laire  avec  Marcus  MarcelUis.  Il  déclara  aux 
foldats  de  Paulus  Emilius  9  qui  étoit  en 
guerre  avec  le  Roi  Perjius ,  le  jour  de  l'-£- 
clipfii  qui  devoir  être  celui  du  combat.  Cette 
déclaration  fut  faite  par  ordre  de  Paulus  Emi- 
lius pour  rafTurer  (es  foldats,  qui  auroient  été 
'   effraies  de  cet  accident.  Car  dans  ces  tems 
reculés,  où  Tefprit  de  l'homme  étoit  plus 
petit  que  le  coeur ,  les  Eclipfes  caufoicnr  de  1 
grandes  fraïeurs.  Les  uns  penfoient  Qu'elles 
nuifoicntauxaftresj  &  qu'à  la  longue  elles  les 
feroient  périr.  On  n'eft  pas  étonné  que  le 
peuple  eut  de  pareilles  craintes.  Rarement 
il  penfe  de  lui-même ,  &  un  préjugé  intro- 
duit par  un  imbécile  fait  (a  l'oi.  Mais  il  y 
a  lieu  d'être  furpris  que  les  célèbres  Poètes 
Stejicore  Sc  Pinilare    ajoutaflcnt   foi  i.ccs 
extravagances.  Cela  nous  fait  bien  voir  que 
tel ,  comme  le   dit  l'Abbé  Detfontaines , 
'  dans  quelque  endroit  dans  (t%  Obfervationsfiir 
les  Ouvrages  modernes  ,  eft  un  aigle   dans 
un  genre  ,  qui  n'efl;  qu'un  canard  ou  un  oïe 
'  dans  un  autre. 

'  Peur  -  être  que  les  opinions  des  hommes 

3ui  fâifoient  une  étude  particulière  des  aftres 
onnoienrlieu  à  ces  égatcmens.  Si  Ton  en 
croit  Plutàrque^  {L.  IL  des  opinions  des 
Philofophes  ,  Ch.  24.  )  Anaximandre  croïoit 
qu'il  y  avoit  une  EcUpfe  lorfqnc  la  bouche 
ou  Touverture ,  par  laquelle  le  foleil  exhale 
fa  chaleur ,  venoit  à  fe  fermer.  Heraclite 
vouloir  que  là  figure  du  folcil  fût  celle  d*un 
bateau  ,  &  que  cet  aftre  étoit  éelipfé  lorfqae 

•  Iç  bateau  failoît  cnpot ,  &  ne  prefenroit  a  la 
terre  que  fa  partie  concave.  Plus  •  fimple- 

■  ment  que  tout  cela ,  Zenophanis  pcnfoit  que 
le  foleil  s'éclipfoit  parce  >qu'il  pçrdoit  fa 
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clarté.  Et en&n  A rifiaraui,  qui  plaçoi^fe 
foleil  entre  les  étoiles  nxcs  ,  iourenoit  que 
la   terre   rournoir    aurour    du  foleil  ^  .& 
u'cUe  Tobfcurciilbit  par  fon  ombre  lors 
es  Eclipjes.    .  .       » 

^  Toutes  ces  idées  accréditoîent  les  fut^r- 
ftitions  populaires.  Perfuadé  que  ce  pbepo- 
mene  étoit  au  deflTus  de  la  portée  àcs  Savans, 
chacuQ  en  donnoit  une  explication  particu- 
lière. On  croïoit  que  lacune  étoit  enchan- 
tée lorfqu'clle  étoit  éclipfée.  Afin  de  prévo». 
nircet  enchantement,  il  y  avoit  des  gens 
adez  fots  pour  croire  qu'en  courant  au-de- 
vant d'elle ,  en  faifant  beaucoup  de  bruit  > 
on  l'en  délivroit ,  &  il  fe  trouve  encore  de 
pareilles  gens  dans  le  Nord.  (  Voie[  les  Olh 
Jervations  Phyjiques  &  Géographiques^  jar 
M.  l'Abbé  Lambert ,  TovjfiL  )  En  général  » 
Nitias  ,  Capiraine  Athénien  >  étoit  a  effraïér 
des  Edipjes  ,  qu'il  h'ofa  faire  voile  dans  un 
tems  où  il  devoir  en  arriver  une  3  ft  cette 
terreur  caufa  la  ruine  des  Athéniens.  Tant 
il  éft  vrai ,  remarque  M.  Deslandes  y  d'apcès 
Kalere  Maxime,  que  les  fciences  font  n^-» 
ceÛàires  daiis  des  occafions  où  à  peine  pia- 
roiilbient-elles  de  mife.  {Hi^oire  Critique  de 
la  Philofophie  ,  Tom.  IL)  i 
1.     Les  Auteurs  qui  ont  écrit.^  fur  les  Eclipfes 
"font  eh  très-gjrand  nombre.  Tous  les  Aftro^ 
nomes  s'en  font  mêlés.!^3fe  me  bornerai 
ici  à  ceux    qui  en   ont.  écrit  ex  profeQo^ 
Tels  font  Ptolomie,(Almageft.  L.  n.  Ch. 
9  £*  10.)  Regiomoatat^.  (EpitotfxeA/mag^m 
L.  VL  )  Bouilkau  (  AJlronomia  Pfiilojoph. 
L.  XIL  )  Pftccioli  (  Atma^Ji.  vet.  ^  nov.) 
Le  P.  Hanck   (  Doclrina  Eclipfium  pro  op" 
portuniore  difcentium  ujuin  compehdium  re- 
daBa:  )  Jean  Zimmerman  (Problérnes  fondai 
mentaux  des  Eclipfes  du  foleil  &  de  la  lune^ 
[  il  eft  imprimé  en  Allemand  ]  )  /^  -ff*  Wide^ 
burg  (  Eclipjistotalisfolis  &  terra  j  in  boreali 
eerrœ  hemifpherio  obfervanda  ,  pro.  illufirando 
calculo  Eclipfium  )  Vdicz  tFing  (  Afironomia 
Britannica  L.  VL  )  De  la Hire  (  lab.  Afiro^ 
no  mie  a.  ) 

La  Diiûfertation  de  lA.  Struicks  eit  une  de» 
plusfavantes  que  j'ai  vues  en  ce  genre.  Elle 
mérite  d'être  imprimée  en  notre  langue.  Ou- 
tre qu'elle  eft  recommandablc  par  une  pro- 
fonde érudition  ,  &  par  fon  utilité  pour  lar 
Chronologie  ,  elle  renferme  encore  des  dé- 
couvertes réelles.  En  attendant  que  cette 
DiflTertation  foit  préfcntée  en  François  au 
Public,  voici  une  recherche  que  je  ferois 
biçn  fâché  d'otftettre  \  recherche  importan- 
te ,  &  qui  n'eft  furement  pas  connue  de  tous 

les  Aftronomes. 
M.  J^riicA5>  voulant  connoître  quand  &  après 

combk^.à:iem^Uj$ Eclipfes  fe  teaconucûc 
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îatnètrte  joOc  ^e  l'année ,  a  trouvé  que  cela 
arrive  après  que  la  lune  à  parcouru  Ion  or- 
bite 6444  fois ,  c'ea-i  dire ,  ji!  ans  Juliens. 
Pendftçi  ce  tems  ,  la  latitude  de  la  lune 
n*accroit  environ  que  de  4  minutes  ,  ou 
fa  grandeur  diminue  environ  i  pouce  j , 
plus  ou  moins  }  fi  dans  ÏEclippe  pré- 
cédente la  latitude  eft  ctoiflànte.  £t  vtu 


3». 


versa. 


Cette  période  eft  d'une  grande  urihtédans 
la  Chronologie  -,  &  fai  dcja  fait  prcflcntir 
que  c  croit  un  des  •  principaux  mérites  de 
l'ouvrage  dfc  M*  Strmcks.  Car  Rour  recher- 
cher une  Eclipfe  qui  eft  arrivée  dans  des 
tcms  reculés,  on  eft  d*abord  en  état  d'cfn  in- 
diquer  le  jourfic  même  l'heure.  Il  eft  auflî 
àiie  de  favoir  quand  il  arrivera  une  Eclipfe. 
Et  voilà  déformais  le  calcul  àtsEclipJes  ré- 
duit  à  une  ou  deux  règles  d'Arithmétique, 
Rendons  cet  avantage  fenfible.  Pour  connoî- 
ire  les  EcUpfes  paflfées  ;  je  fuppofc  qu'il 
eft  arrivé   en  41»  le  lo  Juillet,  une  pan- 

*  de  EclxjS^  de  foleil  (fuppofuion  vérita- 
ble- )  Si  l'on  ôte  418  de  521 ,  on  fera  ccr^ 
tain  que  la  même  Eclipfe  A  paru  en  405.  En 
retournant  la  règle,  on  faura  en  quel  tems 
arrivera  une  Eclip/e. 

M.  Struicks  Soutient  la  découverte  de 
cette  période  prr  une  lifte  XEcUpfes  de 
fojcil  &  de  lune  obfervécs  en  Europe ,  qui 
ont  été  vues  511  ans  avant  au  même  jour  '& 

.  dans  la  même  partie  de  la  terre.  Le  même 
Auteur  prérend  qu'en  fc  fervant  des  Eclip- 
Jks  de  foleil ,  on  peut  découvrir  celles  de  la 
lune,  qui  arrivent  le  même  jour,  par  le  moïën 
d'une  période  de  710  ans.  Il  ajoute  qu'on 
peut  découvrir  de  la  même  manière  les  E- 
clipfes  de  foleil  par  les  EcUpfts  de  lune  ,  en 
;iïant  égard  à.  la  latitude,  de  cette  planète  , 
fans  s'expliquer  davantage.  Sur  la  comparai- 
fon  de  ces  EcUpfts  ,  M.  Halky  penfc  qu'en 
comparant  les  Eclipfts  de  lune  de  Babdon  , 
celles  ^Albategnius  ,&  celtes  d'aujourd'hui, 
on  peut  conclure,  qu'elle  commence  aftuelle- 
ment  i  aller  plus  vite  qu'autre  fois.  Cela  méri* 
te  attention.  {Striiikslntrod.  à  la  Geog.  univ,) 

ECLIPTIQUE.  Grand  cercle  de  la  fpncre  qui 
fait  avec  l'Equateur ,  qu'il  coupe,  un  angle 
de  1}^,  19'.  C'eft  ce  cercle  que  le  foleil  par- 
court dansle  fyftême  de  Ptolomie  ,  &la  terré 
dans  celui  de  Copernic  ,  dans  une  année  ^ 
d'Occident  en  Orient.  Ce  cercle  eft  appelle 
Eclipticfuey  du  nom'  d'Eclipfe  ,  parce  que  les 
éclipfes  arrivent  lorfque  la  lune  y  eft  •  (  Voïez 
RiccioUf  Almag»  novum,L.  VI.  C  h.  3.)  Il  y 
en  a  qui  l'appellent  le  chemin  dufaleily  parce 
que  cet  aftre  (ou  la  terre  fuivant  Copernic) 
eft  le  feul  qui  ne  s'écarte  jamais  de  ce  cercle 
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dans  Ton  mouvement  annuel. 

On  divife  ÏEcliptique  de  même  que  tous  les 
autres  cercles  en  j(Jo  dégrés,  avec  cette  difté- 
rence ,  qu'on  ne  continue  pas  comme  à  l'or- 
dinaire de  compter  les  dégrés.  Parce  qu'on 
le  divife  auifi  en  1 1  parties ,  on  s'arrête  , 
en  évaluant  le  nombre  des  dégrés,  â  cha- 
chune  de  ces  divifions.  Ces  Sivifions  ont 
un  nom  &  xta  caraâere  particulier ,  qu'on 
marque  dans  la  fphere  fur  le  zodiaque,  large 
bande  de  16®,  partagée  également  par  1'^- 
cliptique.  ^0^7  ZODIAQUE. 

J'ai  dit  qnci  Ecliptique  faifoit  un  angle 
avec  l'équateur ,  6c  je  voulois  dire  que  l'axe 
de  VEcUptique  faifoit  un  angle  avec  Taxe  de 
1  cquateur.  Cet  angle  fe  détermine  par  deux 
méthodes  connues  &  fort  aifées.  Pour  la 
première ,  i  ^.  Obfervez  la  hauteur  méruUen- 
ne  du  centre  du  foleil  fur  Vhorifbn ,  lorfqu^it 
e^  dans  fa  plus  grande  élévation  ,  (  ce  qui  ar- 
riva vers  le  10  de  Juin.  )  1°.  Six  mois  apr^Sy 
cUfi^à'dire^  vers  le  10  Décembre  ,  où  le  foleil 

f  dans  fa  moindre  élévation  ,  obJerve{  encore 
hauteur  de  cet  ajire.  j^.  Corrigeant  ces 
deux  hauteurs  par  la  réfraction  &  parla  pa-^ 
raUaxe,  (  ^o/^^  REFRACTION  &  PAR  AL- 
LAX£.  )  Prene:(  la  moitié  de  la  différence  de 
ces  deux  hauteurSé  Cette  moitié  ,  qui  eft  en 
nombres ,  eft  celle  des  dégrés  de  Tan^le  de 
Eciipuque  avec  1  équateur. 

La  féconde  manière  de  déterminer  Pobli- 
quité  de  VEcUptique ,  tie  demande  qu'une 
obfervation.  i**.  Connoiffant  la  hameur  du 
rôle  (  Voler  POLE ,  )  objfirvei  la  hauteur  du 
foleil  fur  VRorifon  lors  d*un  des  foljlices.  i^. 
Retranchei^  là  hauteur  méridienne  du  foleil 
du  complément  de  la  hauteur  du  Pôle  qui  ^ 
égale  à  la  hauteur  de  C  équateur.  Le  *refte  fera 
l'obliquité  de  VEcUptique. 
;.  Le  premier:,  qui  a  obfervé  l'obliquité  de 
•  VEcUptiqueyctt  Anaximandre  de  Milet ,  Dif- 
ciple  de  Thaïes.  L'hiftoire  dit ,  que  Cléojira'' 
te ,  Harpale  &  Eudoxe ,  portèrent  cette  in- 
vention en  Egypte ,  oà  Fon  trouva  lobliqui* 
té  de  VEcUptique  moindre  ^ Anaximandrù 
ne^  l'avoir  déterminée  ;  mais  elle  ne  dit  pas 
lequel  de  ces  Egyptiens  répéta  ï'obfervatioa 
de  ce  Philofophc;  vraiment  rel,  nila^mé- 
fure  précife  de  cette  obliquité  par  le  même. 
Eraflothency  qui  vivoic  1  jo  ans  avant  Jesus^^ 
Christ  ,  c'cft-à-dire,  peu  de  tems  après 
Anaximandre  y  la  détermina  à  15^,  51',  20' • 
Hynparque  ,  Ptolomée ,  Pappus ,  &c.  y  firent 
enuiite  des  obfervations  particulières.  J'en 
rapporterai  ci  après  le  réfultat.  Mais  je  dois 
faire  mention  auparavant  d'une  obrerva*^ 
tion  poftérieure ,  qui  tient  à  l'hiftoire  de 
VEcUptique ,  8c  qui  a  donné  lieu  au  travail 
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des  Aftronome s  fur  la  mefure  de  fon  obli- 
quité. 

Dans  1  antiquité  la  plus  reculée  >  on 
crpïoit  que  le  (oleil  s'étoit  levé  pendant  des 
iiécles  entiers  i  l'Occident.  Hirodote  rappor- 
te au  Livre  d*Euterpe  y  que ,  félon  les  Egyp- 
tiens 9  dans  refpace  de  onze  mille  trois 
cens  quarante  ans  de  5^5  jours  >  le  fo- 
leii  s'étoit  levé  deux  foi9  où  il  (e  couche  ,  & 
couché  deux  fqis  où  il  fe  levé ,  fans  qu'il  y 
eut  eu -le  moindre  changement  en  Egypte, 
malgré  cette  variation  du  cours  du  foleil. 
Si  cda  étoit  arrivé ,  il  faudroit  que  les  qua- 
tre points  cardinaux  euifent  changé  deux  fois 
pendant  ce  tems.  Quel  changement  l 

Plufieurs  Aftronomes ,  que  j'ai  déjà  cirés , 
firent  des  obfervations  pour  voir  fqr  quoi 
les  Egyptiens  pouvoient  rondcr  cette  erreur, 
5c  ces  obfervations  ne  firent  pas  une  diffé- 
rence fenfîble.  Le  Chevalier  de  LoitvilU , 
de  l'Académie  Roïale  des  Sciences,  en  com- 
parant les  obfervations  de  ces  Aftronomes 
avec  celles  des  Aftronomes  modernes ,  crut 
trouver  une  diminution  dans  l'obUcuité  de 
VEclipii^uc.  Pour  vérifier  cette  penfce  ,  cet 
Académicien  fe  tranfporta  (en  1714)  exprès 
à  Marfeille,  dans  le  deficin  d'examiner 'fi 
l'obliquité  de  VEcUptiqut  y  paroiflbit  telle 
que  Pithtas  j  Aftronomc  célèbre  de  cette 
Ville  ,  l'avoit  déterminée  il  y  avoir  plus  de 
2000  ans  ;  &  il  trouva  que  cette  obliquité 
Àoir  moindre  de  xo  minutes  qu'elle  n'etoit 
dans  le  tems  de  Pitheas.  De  là  M.  de  Lou- 
yilU  coQclud ,  que  l'axe  de  la  terre  en  fe 
relevant  fur  le  plan  de  VEcUptiquc ,  s'en  ap- 
prp(^oii:  4'wa  dé^é  çatjiçr  çn  (îoço  909. 
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Aînfi  fuppofé  que  cet  angle  foît  de  ij*  & 
4  aujourd'hui  ,  &  au'il  décroiflc  toujouri 
/ufques  d  ce  qu'il  devienne  nul,  &  qui! 
recommence  enfuite  pour  décroîtra»  il  arri- 
yera  que  dans  13  fois  |  fix  mille  ans ,  c  çft. 
a-dire,dans  141000 années,  notre  Ecliptl 
que  Se  notre  équateur  coincideront  dzas 
tous  leurs  points. 

Cç  calcul  étoit  trop  hardi  &  rrop  peu 
allure  pour  être  univerfellcment  reçu.  Le 
Chevalier  de  Louvillt  fut  contredit.  Un 
Académicien  ,  dans  un  voïage  qu'il  avoir 
fait  en  Egypte ,  avoir  examiné  la  fituation 
d  une  des  pyramides  ,  &  il  en  avoir  trouvé 
les  cjuatre  faces  pppofécs  aux  quatre  points 
cardmaux.  En  1734  M.  Godin  reprit  le  fil 
/  ^j?^^  découverte.  Il  examina  la  famcufc 
mcndiennc  tracée  en  i(îf  j  par  JTàmimque 
Caffini  dans  TEglife  de  Sainte  Pcrtonc.  De 
cet  examen  cet  Aftronome  conclud  que  l'o- 
bliquité de  VEcUptiquc  étoit  de  xy"^  %^\ 

On  doit  s'attendre  de  trouver  ici  le  calcul 
des  Aftronome|  anciens  &.  modernes  fur 


«..•«.^w  %,&•,  %•  «AAAWV&9  AiMpvi*.rtnit  puur  lavoir  a 

quoi  s'en  tenir  fur  la  conjeAure ,  pour  ne 
pas  dire  le  calcul,  du  Chevalier  de  Louvîllu 
Voici  donc  une  Table  riréc  des  EUmtni 
d^Afironomit  de  M.  de  Caffini  ,  où  l'on  verta 
outre  l'obliquité  de  VEeUptiauc ,  quelle  fcr 
roir  la  variation  de  cette  obliquité  fi  elle 
avoit  lieu.  Le  tems  où  ces  obfcrvation;;  cm 
été  faites  çft  çnçorp  joint  if:i^ 
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TABLE   DE   L'OBLIQUITE'  DE   L'ECLIPTIQUE 

ET      DES     VARIATIONS     DE     CETTE      OBLIQUITE*, 
iSUIVANT  LES  PLUS  CELEBRES  ASTRONOMES. 


t^mmi^i^tmm/^^lém^mmàm^mm^t 


Noms  des  Astro- 
nomes. 


I 


Tems  de  leurs  obfirvatïons. 


I 


Obliquité    de 
CEcliptiqtie. 


Obliquité  fup- 
popunt  une  yaria^ 
tion  annuelle» 


mmtmm^ 


•MbanMi 


Eràftothene  p  ; 

Hipparque  ,  • 

Ptolamée ,    .  . 

P appas  9  .     •  • 

Atbategfùus  y  • 

Ar^ackel ,     .  . 

Prophteiusy  •  , 
Rt^omontanus  > 

Copernic^   ,  . 

WaiihtruSf  •  . 

Danti  ^    •     •  • 
Tycho  , 

Gaffendi ,      •  . 

Ci^nii  •     •  . 

Ri  cher,    .     .  . 
^  r  Obfervaioire  , 


v« 


150  ans  avant  J.  G. 

143  avant  J.  C. 

140  après  J.  C 

590  .    •    .    .    • 

880 

1070  •    •    .    •    « 

ZjOO  •       i      •      •      . 

14^0  •    •    * 

rjdo  •    .     • 

1500  •    •     • 

1570  ... 

1570  •    .    • 

lé^OO  •      «      . 

\6^6  ... 

1^71  •     •     • 

vfii  .     .     . 


*3 

^3 
*5 


SI' 
51 
Jï 
30 

if 
34 
3^ 

?' 
»9 

i8 


10" 
10 
to 
o 
o 
o 
o 
o 

16 

SI 

jo 
o 

X 

54 


1}' 


5»' 
SO 
47 
44 
38 

J<î 

}3 

J« 

3» 

}ï 

jo 
jo 

»9 

19 

»9 
18 


10 

17 

o 

7 

21 

8 

i7 
îi 

7 

7 
18 

18 

f7 
19 

20 


II 


I 
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A  i'infpe&ion  de  cette  Table ,  on  ne  peut 
doater  que  robliqimé''dc  VEcliptique  ne 
Tarie.  A  quoi  attribuer  ces  variations  ?  M. 
de  Caffini 9  Maîirç  des  Comptes  ,  donne  fur 
cpla  une  raifon  fort  tngénicufe.  H  s'en  prend 
a  quelque  mouvement  de  Taxe  de  la  terre. 
Copernic  avoit'  déjà  fait  cette  conjeâure  » 
lorfqu'il  détermina  l'obliquité  de  ÏEcliptiaue 
de  ij^,  28',  jo"#  Cet  Aftronome  penloii 
auili  que  jamais  cette  obliqtiifé  n'avoir  été 
plus  grande  que  13 **5  51*,  20"  «  ni  plus  pe- 
tite que  2}*,  28'  i  &  il  concilioit  tout  cela 
avec  unmouvenoentde  Hbrationdonnéà  l'axe 
de  la  terre*  La  découverte  de  M»  BradUy , 
fur  la  nutation  de  cet  axe  »  femblc  confirmer 
la  conjeâoi^  de  Copernic.  En  effet  j  ce  Sa- 
vant ,  à  qui  Ton  doit  la  découverte  de  l'a- 
berration des  étoiles  fixes,  f  V^nei  ABERRA- 
TION |a  reconnu,  ooe  Taxe  de  la  terre cft 
fujet  à  une  efpece  oe  balancement  on  de 
libration  ,  dont  le  centre  de  la  terre  eft  le 
point  fixe ,  &  par  lequef  cet  axe  s'incline 
tantôt  plus  y  tantôt  moins  fur  le  pkn  de  ^E- 
cKptiaue.{  roUi  NUTATION. } 
ECLUSE.  Bâtiment  hydraulique  qui  fert  à  élever 
&  à  baiflcr  Teau ,  pour  faciliter  le  paitagé 
aux  vailTèaux  lorfque  dans  les  »vieres  navi- 
gables il  y  a  une  cataraâe  »  ou  que  l'e^u 
tombe  'out  d'Un  coup ,  à  caufc  de  Quelque 
digu^,  qui  traverfc  la  rivière.  Ce  batittient 


confifte  en  un  canal  fermé  de  tous  cotés»  qui 
aune  largeur  fuffifante  pour  faire  padèrcom* 
modément  un  vaifllèau  >  &C  dont  la  longueur 
en  peut  contenir  deux  ou  trois.  L'entrée  &  la 
fottie  de  ce  canal  ont  deux  ailes  battantes.^ 
En  ouvrant  les  ailefs  de  delTus  ,  pendant  qucr 
celles  de  deflbusreftcnt  fermées  ,  l'eau  s'éle- 
vc  dans  le  canal  à.  la  mèm6  hauteur,  à  la-^ 
quelle  elle  eft  devant  la  digue ,  8c  par  li 
le  vaiflfèau  peut  avancer  de  U  dans  la  ri«* 
viere  qui  y  eft  plus  baflc  que  de  l'autre  cô* 
té.  Je  n'entrerai  point  dans  la  conftruâion? 
de  cet  ouvrage ,  ^arcc  qu'elle  eft  beaucoup' 
mécanique.  On  peut  confultcr  fur  cela  la 
Fortification  par  Eclufes  de  SteviA  ;  \Arte 
di  reftituir  à  Roma  la  traslaàata  navigation 
ne  del  fuo  Teven  de  Corneille  Meyer ,  oii» 
l'extrait  de  cet  Ouvrage  en  Prançois ,  donc 
le  titre  cft  :  Traité  des  ràdens  de  rendre  les 
rivières  navigables.  L.  C  StUrmius ,  a  fait  im«« 
primera  Auu)onrg ,  l'an  1715  un  Traité  desf 
Eclufes  &  Ponts  a  rouleaux  f  oà  la  conftruc- 
tion  du  bâtiment  dont  je  parle  ici  >  eft  exa- 
minée avec  foin.  Voïe^  auffi  Theatrum  Hy-^ 
drotechmcarum  de  Léopold^  CK  ty  i  ou  enco-^ 
re  mieux  la  féconde  partie  de  VArchiteSurc 
Hydraulique  dé  lA^Belidor  f  où  l'on  trouve' 
outre  TufageSc  laconftrudiondes£^////ÎJmen- 
rio^lnéesc^de(^us  >  leur  utilité  pourarrèrer  le- 
fluxr  de  la  mer  v^  pour  retenir  l'eau  penda^r 
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le  reflux  ;  pour  empêcher  les  inondauons  des  | 
païs  ,  pour  nécoïer  les  porcs  »  &c.  ' 


ECO 

ECOULEMENS.  On  appelle  ainfi  en  Phyfique 
.  le  cours  des  petites  molécules  ou  corpufcules 

qui  s'échappent  conciouelleiiient  de  la  fur- 

toicc  ou  du  fein  des  corps. 
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ECREVISSE.  (  Cancer)  Ccft  la  quatrième  cou- 
Aellation  du  zodiaque  >  dont  elle  cft  un  des 
.  1 1  figncs.  Elle  donne  fon  nom  au  tropique 
qui  paflfc  par  elle.  Pour  le  nombre  des  étoi- 
les qui  la  compofcnt ,  ybïei  CONSTELLA- 
TION*  La  figure  de  YEcrevife  a  été  repré- 
fentée  par  Baytr  dans  fon  Uranomttfu  Plan- 
che A  tf  ,  &  par  Héxéiius  dans  fon  Firma- 
mcntum  SobUJcîanum  ,  Figure  E  E.  Ce  der- 
nier Aftronome  a  déterminé  pour  Tannée 
1700  les  longitudes  &  les  latitudes  de  19 
àts  étoiles  qui  la  compofcnt.  (  Voïcz  Pro- 
dromus  AjlronomUus.  )  Schilàrdoanc  à  cette 
conftcUacion  le  nom  de  Saint  Jean  VEvan-' 
gélifie  i  Harsdorfer  ,  celui  de  VEcrêviffe  des 
Chrétiens  combatcans ,  &  JFeigel  celui  de 
Ja  Çrêçhe.  On  appelle  ctjcore  cette  conftel- 
lation  j4lfartan  ,  Afartan  9  AJiacus ,  Cam- 
marus  y  Nepa ,  Oclipcs.  VEcrevife  a  une  de 
(es  étoiles  tout-à-faic  dans  Técliptique  :  elle 
cft  nommée  par  les  Aftronomcs  Vaxe  méridio- 
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EFFECTION4  Terme  de  Géométrie ,  qui  fi- 
gnifie  la  même  chofe  que  la  conftruâion  géo- 
métrique d'un  Problème,  ou  la  iéà\i€^Qn 
4cs  proportions  en  pratique» 

)E  G  A 

ÇGALITE*.  Convenance  cxafte  de  deux  chofes 
'  par  rapport  à  leur  quantité.  Ce  terme  eft  d'un 
grand  ufage  dans  les  Mathématiques,  &  le 
tond  de  ce  terme  d*une  grande  utilité  dans 
l'art  d*inventcr.  En  Algèbre  mèn^c ,  Tame  de 
cer  art ,  il  eft  fouvent  néceflàire  entre  deux 
chofes  égales  d'en  fubftituer  l'une  à  la  place 
de  l'autre.  En  Géométrie  on  remarque  que 
lEgaliU  a  cette  propriété  principale ,  que 
Jes  lignes,  les  angles  ,  &  les  figures  doivent 
fe  couvrir  exaftcmcnt ,  étant  mis  les  uns  fur 
les  autres ,  quelque  foit  le  changement  d'or- 
dre qu'on  y  puiHe  faire  :  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle leur  congruence.  Le  figne  aEgalité 
eft==.  Ainfi  pour  dire  que  a  cft  égal  i  h  i 
\^  AI^Gfbri^es  éccivenc  a  =  i^# 


E  L  A 

E  L  A 

ELAPHEBOLION.  Nom  que  les  Peuples  Attî- 
ques  donnbient  au  neuvième  mois  de  l'an- 
née. 

ELASTICITE*.  Propriété  qu'ont  cenains  corps 
I)our  réfifter  aux  efforts  qu'on  fait  pour  les 
tirer  de  leur  état ,  &  pour  y  revenir  lorfqu'on 
les  en  a  tirés.  De  façon  qu'un  corps  élajiiquû 
eft  celui  donc  les  parties  cèdent  pendant  queU 
que  rems  à  un  autre  eorps  qui  le  frappe  ou  le 
comprime  ;  mais  qui  reprend  bien-tôt  par  fa 

I>ropre  puiffknce,  la  première  figure  lorfquc 
a  compreffion  ccfle.^  Un  corps  parfattement 
élajiiijiue  eft  celui  qui  recouvre  la  figure  avec 
la  tneme  force  qu'il  la  perd. . 

Tous  les  corp  que  nous  connoiflôns  font 
plus  ou  moins  tlaftiquts  \  mais  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  le  foit  parfaitement.  ^^ElafiicïU  eft 
la  c^fe  de  cette  loi  de  la  nature  fî  connue  \ 
favoir  ,.que  Y  action  tfl  toujours  égals  &  conr^ 
train  à  la  réaction  ;  car  fans  EuiJIicité  point 
de  loi. 

t.  ^  Si  l'on  bande  une  corde ,  comme  celle  d'uii 
inftrument  de  mufique  ,  elle  deviendra  éla^i- 
fi/«,&laplusperiteforceferacapabledelafaire 
plier ,  quelque  rendue  qu'elle  foit.  Cette  for- 
ce venant  à  ceflèr ,  celle  qui  la  bande  la  ren4 
à  fa  première  fituarion.  Quand  la  corde  eft  une 
fois  en  mouvement ,  elle  fair  ,  comme  un 
pendule  ,'des  ofcillations  ,  dont  la  durée  eft 
toujours  la  même  ,  foir  q^ue  ces  ofcillations 
foienc  grandes,  foit  qu'elles  foient  petits. 
M.  Taylor  a  déterminé  la  courbe  que  fait 
une  corde  pincée  ,  &  M,  D*AUmbert2L  exa-^ 
miné  avec  plus  de  foin  cette  courbe  s  &  a  ap- 
pliqué cette  obferyation  â  l'aé^ion  du  foleil 
fur  l'atmofphere  pour  produire  les  [vents. 
{FoU^VEtiT.) 

On  remarque  oue  fi  l'on  frappe  la  plu* 
part  des  corps  élaftiques  y  ils  rendent  un  fon 
piûfical  ;  &  fi  la  plupart  ne  font  pas  fonorf  s» 
c'eft  que  leur  ElaJHcieé  cft  vraifcmblable- 
ment  trop  foible ,  &c  que  leur  mouvemenc 
d'ofcillation  cft  trop  lent ,  ou  au  contraire» 
c'eft  que  VElafticité  en  eft  fi  forte,  que  l'of- 
cillation  de  leurs  parties  cft  trop  prompte  » 
pour  pouvoir  faire  impreftton  fur  l'oreille^ 

j.  Un  principe  eft  reçu  dans  VElafticité  des 
corps  :  c'eft  qu'un  corps  fphérique  &  élafti' 
que  qui  frappe  obliquement  contre  une  iur*- 
face  folidc  ,  fe  réfléchit  fous  le  tnème  angle 
qu'il  Ta  choquée.  Cela  pofé  ,  on  démontre 
.que  fi  la  vitelTe  d'un  corps  ^  (  ==  a  )  élafii-' 
que  &  celle  d'un  corps  B  auffi  élaftiquc  (  «=  A }, 
va  da  même  côté  ,  le  mouvement  dje  A 
étant  plus  grand  que  celui  de  B$  on  démon- 
tre ,  dif -je  ,  quf  U  yitc0e  4»  JCOjrps  A  ?  ap^ès 


U,  riSflczion  fera^* 
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cdlc   du  corps  B A-h-B 

Mais  fi  les  deux  corps  fe  rcncohrrcnt  *  alors 
«n  changcan*lc  fignc  de  b ,  les  vkeflcs,  après 

tfA  —  aB *" 

la    céâexioa  »  fcronr     t— 

/    ^  ztf  Ah-AA — ^B, 

'pour  le  premier  corps,  &  *^.  jg^ 

Jour  le  fécond.  J*ai  donn^  à  l'arricle  de  Choc 
es  règles  plusparcicalieres  du  choc  des  corps 
iUjUqucs.  (  rolci  CHOC.  ) 

Les  Géomètres  démoncrent  bien  la  ioidu 
choc  des  corps  iUjliques  & .  les  propriérés 
même  de  VElafticité  :  mais  cette  propriété 
Âcs  corps  n'en  eft  pas  pour  cela  mieux  con- 
nue. Les  Phyficicns  ne  font  pas  ici  auflî  heu-  «  ► 
xeux  que  les  Géomètres.  En  général ,  nous  ' 
•eonnoiiibns  mieux  les  effets  que  les  caufes  s 
&dans  le  fond  cette  première  coanoiflance 
nous  importe  plus  que  l'autre.  Cependant  il 
^eroit  à  fouhaiter  que  les  Phydclens  tâcbaf- 
fent  de  (bconder  les  Géomètres  aarant  qu'ils 
peuvent.  Sur  ce  fujet  »  il  faut  convenir  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  pour  (^U.  La  multiplicicé 
de  leurs  hypotheles&  de  leurs  fyftêmes  prou- 
ve bien  leur  bonne  volonté. 


que  lait  sinimuoit  par 
les  pores  entre  les  parties  des  corps  »  &  qu'il 
ïts  rendoit  ainfi  Uafiiqucs.  On  objcâe  à  cela 
que  YElafliciU  de  tous  les  corps^  refte  de 
-  fnêraedans  le  vuide  comme  en  plein  air.Et  l'on 
Soutient  cette  objection  par  des  expériences 
faites  U-deflùs  par  MM.  BoiU  »  flauksbéc  , 
JOcrkam  Se  Mi^cAcnbrœck.  , 

A  peine  éut-on  reconnu  rînfuffifance 
de  cette  explication  •  qu'on  eh  chercha  une 
autre.  Les  Phyllctens  croïoicnt  qu'il  ne  fal- 
loit  plus  s'en  prendre  à  l'air-,  mais  que  c'é- 
toit  dans  le  corps  même  ^ueréfidoit  la  caufe 
At  fon  E/afticué,  Ceux-ci  pcnfent  donc  que 
les  pores  a  un  corps  élajiique ,  qui  n'eft  pas 
courbé  9  font  de  figure  cilindrique  ,  &  que 
<:ette  figure'  devient  conique  lorfqu'il  fc 
icourbe.  Dans  cet  état,  les  pores  du  corps. 
îlafiiqut  devienueiy:  plus  larges  dit  coté  qui 
fe  trouve  gonflé ,  &  plus  petits  du  coté  de 
h  cavité  que  forme  ce  gonflement,  parce  que 
^ïcs  parties  folidesdis  ce  corps,  font  comme 
rep^uflees  en  dedans^  Suppolanc  maintenant 
urie  matière  fubtile  continuellement  en  mou- 
vement y  cetre  matière  s'iniînue  dans  le  côté 
le  plus  large  ôc  en  plus  grande  quantité  , 
^u'il  nen  peut  fpffir  jpu^  Jj^^pté^  Içs  |>lus  ; 
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étroits.  De  forte  que  cette  matierç  doit  aller 
fe  précipiter  contre  le  côté<>ppofé  à  ces  deux 
là;  D'où  il  fuit ,  que  les  extrémités  les  plus 
étroites  dts  pores  devenant  plus  larges ,  (ont 
contraintes  dé  prendre  la  fituation  droite 
dans  laquelle  elles  étoient  auparavant. 

Ce  fyftème  efl:  très-ihgénieux;  mais  il 
n'eft  pasptobable.  t^.  Là  jTuppofition  d'une 
matière  mbtîle  efl:  une  fuppoution  très-gra« 
tuite.  a^.  S'il  y  avoit  une  matière  fubtile, 
elle  ne  dévroit  couler  »  ce  femble ,  que  félon 
une  feule  direâion*  C'eft  du  moins  le  fenti- 
ment  de  M.  Mufchtnbroeck  ,  qui  ajoute  à  ces 
deux  objeftiôns  des  raifonnemcns  nullement 
favorables  i  cette  opinion.  Ces  raifonne- 
mcns ne  font  point  fufceptibles  d'extraits  , 
&  quand  ils  le  feroicnt ,  je  fuis  trop  reffcrré 
pour  préfenierici  au  Ledeurce  qu'il  trouvera 
dans  VEjfai  de  Phyjîqut  y  Tom,  L pag.  jii 
de  ce  Phyiîcien. 

Ces  difficultés  ont   donné    lieu  â  une 
nouvelle  explication  de  XElaJiicité,  Sans  tant 
de   raifonnemens  ,  des  Phyficicns  ont  cru 
Qu'une  matière  fubtile  fuffifoit  pour  pro- 
duire la   propriété  do  Ht  je  parle.    Ils  l'ont 
donc  admifeavcc  une  fuppofitiôn  toute  nou- 
velle. Cette  fuppofitiôn  eft ,  que  cette  ma* 
ticre  eft  élafiique  elle-même  ,  &  que  comme 
elle  s'infinue  dans  les  pores  de  tous  les  corps> 
die  leur  communique  fon  EtaJiicuL 
Oncroiroit  volontiers  quecfe  fentimentn'cft 
u'un  renouvellement  du  premier  •>  puifqu'on 
ait  faire  à  la  matière  fubtile  ce  qu'on  attri- 
buoit  à  l'air.  Cependant  il  y  a  plus  de  fi^ 
nèfle  dans  celui-ci.  Outre  que  l'ooleâion  ti- 
rée de  l'expérience  du  vuide  fe  trouve  levée, 
on  étaïe  encore  ce  fcntiment  d'une  preuve 
aflêz  méthaphyfique  :    la  voici.    Tous  les 
corps  qui  font  en  refk>s,  n'ont  d'eux-mêmes 
ou  dans  eux-mêmes  aucune   force  i  l'aide 
de  la<)uelle  ils  puiflènt  fe  morivoir.  Or  un 
corps  itajliqut  y  qui  eft  courbé  t  eft  compofé 
de  parties  qui  font  en  repos  :  donc  elles  ne 
peuvent  d'elles-mêmes  le  mouvoir  &  fe  re- 
mettre en  l'état  où  elles  étoient  auparavànr. 
Un  agent  extérieur  eft  donc  abfolumcnt  jié- 
ceflàire.  Et  quel  peut  être  cet  agent,  &  ce 
n'eft  une  matière  fubtile ,  qui  s'infinue  dans 
les  pores  où  elle  pénétre  ?  Dernière  confé- 

âuence.  Donc  la  m«ierç  fubtile  eft  la  caufe 
t  VElafticité, 

Malgré  tout  le  brillant  de  cçrte  preuve  » 
fes  Phyficiens  d'aujourd'hui  fte  la  fugcnr  o^ 
démonfttative.  M.  Mufchtnbrouk  demanae  : 
i"*.  Si  la  matière  fubtile  eft  lacaufe  de  VE- 
lafiieité  y  poiurquoi  tous  les  corps  ne  font 
point  ilafiiaius  ?  i**.  Pourquoi  y  a-t-il  des 
corps  molaUês  ou  non  ilafiiques ,  tels  gue  le 
plomb  I  h  l^ï^  jjlaifçi  l^  beurre ,  ^4..  f<>. 


i 
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£n  fuppofanc  uoe  macicre  fubtile»  te  que 
cette  matière  foit  é/a/iiqiu,  M.  Mujchcnbrocck 
demande  enc<H:e  quelle  peut  (rre  la  caurTe  de 
îbn  ElafiicuL  C<tte  caufe  eft  -  elle  encore 
une  matière  fubcile  qui  feroit  auffi  élafiiqut  ? 
Etqui  caurer£/^iç/Wdeccrtederniere?  aiafi 
d  TiofinL  En  effet,  cette  fuppofirion  eft  bien 
légère.  Puifqu'on  veut  <|u'il  y  ait  une  ma-  - 
tiere  ilaftiqtu ,  'û  feroit  bien  uhis  fimple  de 
penfer  que  cette  matière  cA  le  corps  même 
élaftique.  A  Tégard  de  la  preuve,  on  peut 
répondre  qu'il  eft  faux  que  les  parties  du 
corps  recourbé  foient  en  repos.  Si  ces  parties 
ne  font  point  dans  leur  propre  état ,  elles 
font  en  mouvement ,  puifqu'elles  travaillent 
i  reprendre  leur  état  naturel.  ^ 

Dans  le  quatrième  fyftcmc  de  VEIafii-] 
cité  >  on  fuppofe  que  les  corps  clajUqucs  (ont 
coropofcs  de  petires  parties ,  dont  chacune 
cft  douée  d'une  force  clafiiquc.  On  ajoute  ,< 
que  les  pores  qui  font  entre  ces  parties,  font 
remplis  de  petits  tourbillons  vqw'il  s'cntrou- 
ve  un  ou  plufieurs  dans  chaque  pore,  &  que 
ces  tourbillons  tournant   continuellement, 

Î»re(Iènt,  par  leur  force  centrifuge,  les  parties 
blides  des  corps  les  uns  contre  les  autres. 
Par-B  «  cts  tourbillons  font  la  caufe  &  de 
la  folidité  &  de  VElafticiu  des  corps. 

N'eft-il  pas  vifible  ,  s'écrie  M.  Mufchen. 
iroeck  ,  que  tout  ceci  n  eft  qu'une  pure  chi- 
mère,  qui  tombe  d'elle-même ,  fi  Ton  deman- 
de quelque  preuve }  N'eft-ce  pas  poufler  les 
fuppofitions  de  De/cartes  jufques  à  l'extra- 
vagance? Il  eft  étonnant  qu'un  (i  grand 
homme  que  le  P.  MaUbranchc  ,  ait  adopté^ce 
£ftème. 

Enfin,  la  dernière  explication  de  1'^- 
lajiîcué  paroit  la  plus  vraifemblable  y  car  je 
n'oferois  la  qualifier  autrement.  Il  ne  faut 
plus  recourir  à  aucune  hypothefe.  La  force 
répulfive  des  particulesdescorps  fuffit  pour  la 
caufe  de  VElafticUé.  Quand  on  comprime  un 
corps  élaftique ,  fes  pore^  fe  retrecilTent  & 
deviennent  plus  étroits  ^  de  forte  qu'alors 
plufieurs  particules,  qui  étoient  auparavant  a 
q^uelque  diftance  Tune  de  l'autre  >  le  rappro- 
chent de  la  fphere  de  leuc  répulfion  récipro- 
que; Se  cette  répulfion  devient  d'autant  plus 
forte  que  la  compreflion  augmente  ,  c'eft-à- 
dire ,  que  les  parties  fe  rapprochent  davan- 
tage les  unes  des  autres.  Ceft  pourquoi 
quand  les  pores  d'un  corps  font  fort  grands, 
«ce  corps  peut  foufFrir  compreflion  fans  re- 


cevoir beauconp  d'ElaJticué.  De-là  vient  que 
YEUJiiciti  des  métaux  augmente  quand  on 
forge.  Plus  on  les  bat,  plus  ils  deviennent 
élajiiques.  L'acier  trempe  cft  beaucoup  plus 
élafiqt^2  que  celui  qui  ne  l'eft  pas  :  il  eft 
auS  beaucoup  plus  compaâie.  M*  Mfifchm^ 
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brétck  a  trouvé  que  la  péfanteur  de  Tacicr 
trempé  eft  i  celle  de  l'acier  qui  ne  l'eft  pas , 
comme  7809  à  7738.  Outre  ces  preuves, 
celle  qu'on  peut  tirer  du  froid  eft  encore 
bien  forte.  On  remarque  que  plus  les  corps 
font  froids  &  plus  ils  font  élajiiqu€s;  parce 

?[ue  leurs  parties  font  plu^compadbes,  plus 
errées.  Enfin ,  pour  dernier  rrait ,  M.  A/^v- 
/o/2démo\)itre,que  des  particules,  qui  fe  fuient 
mutuellement ,  avec  de»  forces  réciproque- 
ment proportionnelles  auxdiftances  de  leur 
centre ,  compofent  un  fluide  élajiique^  dont 
la  denfité  eft  proportionnelle  i  la  compref- 
fion.  Ph.  nat,  Princip.  Mathenr.  L.  IL  pa- 
ge 13.  Si  dans  cet  article  je  n'ai  pas  parlé 
de  VElaJiicité  de  l'air  ,  c'eft  qne  j'ai  cru  en 
devoir  uire  mention  dans  un  autre.  f^o£u;AlR 
&  COMPRESSION, 
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ELECTRICITE'.  Propriété  que  certains  corps 
ont  d'attirer  &c  de  repouflèr  alternativement 
d'autres  corps  qu'on  leur  oppofe.  Cette  dé- 
finition n'eft  qu'imparfaitement  celle  de  !'£- 
Itpriciti:  je  le  fens  bien.  H  feroit  bien  diffi* 
cile  cependant  d'en  donner  une  autre  rQOoi- 

3ue  cellc-lâ  foit  ufée.  Je  m'y  borne  faute 
e  mieux  y  &  je  trois  devoir  le  faire,  parce 
qu'elleconferve  l'idée  ou  qu'elle  émane  de  l'o- 
rigine de  la  découverte  de  cette  propriété  fin- 
guliere.  Le  premier  corps  qu'on  ait  reconnu 
éUSriqucy  c'eft  l'ambre.  A  peine  cette  re« 
connoiftance  fut  faite  qu'on  s'empreflà  de 
l'approfondir ,  &  d'en  faire  un  fujet  de  Phy* 
fique  expérimentale.  Pour  cela  il  talloic  dtiir 
gner  cette  proptiété  par  quelque  nonu  Le 
mot  Ambre  y  ptrut  peu  propre.  Sa  fîgnifi- 
carion  en  latin  qui  eft  EU3rum  plut  davan- 
tage. On  la  faim  y  &  on  en  tira  le  met  d'£- 
hSricUi.  Ce  terme ,  qui  eft  tout  François  , 
femble  annoncer  une  origine  moderne* 
Cependant  la  découverte  de  la  vertu  de 
l'ambre  tient  a  l'antiquité  la  {dus  reculée. 
On  fait  que  ThaUs  en  étoit  Ci  furpris ,  qu'il 
croïoic  que  l'ambre  étoit  animé.  Pline  nous 
apprend  {Hifi.  nau  LXXXVIL  Ch.  i.) 
que  les  femmes  de  Syrie  la  coanoiUbient  avant 
Thaïes,  &  l'appelloient  fliir/7rtM,c'eft-à-dirc, 
attirant  avtcforce.^z  dis  les  femmes  ,  parce 
.  qu'elles  en  faifoient  parrîcuHerement  nfage. 
Elles  s'en  fervoient  en  guife  d'agrafes  pour 
leurs  cheveux.  Quelqu'un,  qui  voudroit  fiiire 
fa  cour  au  beau  fcxe,  concluroit  vite  de  li 
que  c'eft  àlai  qu'on  doit  r-E/eSrici/e.  Jcn'em- 
pcchepasunPhyficien  galant  debâtit  là-deflus 
quelques  fyftèmes  ou  fades  ou  ingénieux. 
Pour  moi  je  préfère  de  mettre  fous  les  yeux 
du  Ledeur  des  vérités  folides  plutôt  que  des 
conjeûurcs  même  vraiferablablcsjcdiiai  donc 
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curiea- 
An- 
Dt 
'iffagncu.  L.  IL  Ch  i.  )  Comme  il  y  a  des 
corps  dans  Icfqucls  VEleSriché  fe  ni^ifcftc 
foiblement ,  fon  premier  foin  fut  de  rendre 
cette  propriété  plus  fenfiWc.  A  cette  fin,  il 
fuipendit  une  aiguilie  de  métal  furunpi^ot 
comme  une  aiguille  aimantée.  En  approchant 
des  corps  éUariqtus  à  une  des  extrémités 
de  cette  aiguille ,  il  jugea  de  la  force  <le 
i'ElcarUité  ^t  Tattradlon  plus  ou  moins 
grande  qii'opetdient  ces  corps  fur  cette  lai- 
gttitie  î  &  que  les  moins  éteSriques  opé- 
«ient,  Ceft  ainfi  que  cec^AtReur  découvrit 
que  non-feulement  Tambre  a  la  vertu  ou 
4a  propriété  qui  fait  le  fujet  de  cet  Arti- 
ccle  ;  mais  çncore  qlie  le  jaïet ,  le  diamant , 
le  faphir ,  le  rubis',  l^wile ,  l'amethifte  , 
»raiguc-marine ,  le  criftal  de  roche  ,'  le  ve«e. 


moïen ,  il  s'aflura  des  corps  non  éUSriqua^ 
comme  Témeraude  >  la  cornaline ,  leff  perlçs , 
&c.  jttfqù'à  la  calcédâine  6c  l'aimain.  [Gil- 
ben  apprit  encore  que  ces  corps  éleSriques 
n'ont  aucune  vertu  s'ils  ne  font  frotiés  ,  & 
qu'il  ne  fi^t  pas  qu'ils  foient échauffés,  foit 
par  le  fea  ,  foit  par  le  foleil  ou  autrement , 

Î[uaod  même  ils  fcroienr  brûlée  &*mis  en 
Ofiîott,     i  :  • 

<2ueique  tems  après  Otto-^Gueriçk  ,  Bicnir 

Suemeftre  de'  Magdebourg ,  s'avi(k  de  faire 
es  Gipériences  fur  lEleSricitéy  avec  cm  glo- 
be de  foufre ,  qui  pronvettoient  des  con- 
noiflànc^s  pUis  prochaines  fur  certe  propriété 
des  corps.  i\>ur  faire  ce  globe ,  Qtto^Guefick 
en  remplit  un  de  verre  creux,  de  k^i^oiftur 
de ia^ tète  d'un  enfant,  (utcaput  tnfamtls)  de 
ibufre  pifé ,  qu'ii  fit  fondre  fur  te  feu  dans 
Je  globe.  Le  (oufre  étant  refroidi ,  il  cafTa  le 
globe  de  verre  fit  fufpenditi'autre  entre  Jeux 
monransde  bois.  Une  manivelle  étant  ap- 
pliquée i  un  des  pivots  qui  traverfoitlç  globe 
par  (ts  pôles ,  il  fit  tourner  le  globe  i^endant 

Î|ue  quelqu'uin  y  appaïoit  une  main  bien 
cche.  Telle  eft  la  première  machine  de  ro- 
tation qui  parut,  dont  je  donne  ici  la  fi- 
gure, aautant  plus  volontiers  que  je  pen- 
iç  -qu'on  la  yerca  avec  plaifir.  Après  lawf- 
crÎDtjbn  auc  \t  viens  d'eii  faire  y  ij  doit 
fuffire  delà  voir  pour  la  comprendre  (  Pl^n- 
'  çhe  XXXIL  figura  ryi^  ) 

Ce  globe  de  foufre  étant  ainfi  ajufté  , 
Ouo'Giurick  lui  préfenta  des  corps  légers  \ 
il  les  attira  &  les  repouflTa.  Le  globe  f4at  Hé-! 
•tache  fubiremcnt  ciacore  tout  diaud  <  fi  Ton 
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Taxe.  Dans  cette  fituation ,  il  attira  une  plu- 
me &  il  la  repoudà;  mais  il  ne  la  retira  plus 
de  nouveau  ,  qu'elle  n'eut  touché  quelqu'au- 
tre  corps.  Le  même  Savant  remarque  que  la 
plume  chailee  par  le  globe ,  attire  tout  ce 
qu'elle  rencontre ,  ou  va  s'y  appliquer  fi  elle 
lie  le  peut  pas;  La  flamme  feule  d'une  chatx- 
.  délie  la  repou  (la  vers  le  globe. 

On  doit  encore  â  OtCù^Guerick  la  décou- 
verte de  la  tranfmiifion  de  VEUSricité ,  par 
le  moïen  d'un  fil.  Lui-même  la  trouva  d'une 

•  aune  ;  Sç  enfin  obferva  que  le  globe  confer* 
'Voit  far  vertu  pendant  àt%  heures  entières , 

c  pourvu  qu'on  ne  retirât  pas  la  matii  qui 
avoir  fcrviii'^/cffr//2r.  Mrde  Monconys  parle  x 
dans  fon  Journal  du  voïage  qu'il  fit  en  Aile- 
magne ,  parle,  dis-je,dcs  expériences  d'Otto- 
Gucrick  qu'il  dit  avoir  vu  lui-même  (Ottonis 
^c  Guericke  Expérimenta  nova  Magdcburgica. 
De  virtutibus  mundanis.  C.  XV.pag*  147.  ) 

A  tieu  près  dans  le  même  tems  M;  Boilt 
fit  des  expériences  fur  lEieSrkieL  Parmi 
tputes  ces  expériences  la  principale  eft  celle- 
ci.  Aïant  pris  un  morceau  d'ambre,  dont  la 
vertu  avoir  été;puiflamtnent  agitée  par  le  feu 
&  par  le  frottement ,  il  reconnut  que  les 

:  baroes  d'un&plumçy  étoient  attachées  Se 

•  qu'elles  tendoiçnrà  s'appliquer  à  fon  doigr , 
&  sV  appliquoient  loriqu'il  l'en  approchoit 
d'aflez  près.  Craignant  que  fon  doigt  eue 

.    une  vertu  particulière ,   il  approcha  diffé- 
rèos  corps  comme  du  bois  ,  An  fer,  &c.  & 
•  il  Trouva  la  même  chofe.  (  De  MecaAicâ  eUc" 
'  tricitatis proJtiSione.  ) 

Apcès  JBoUe  ,  les  Phyficiens  de  l'Académie 

de  Florence ,  firent  plufieurs  autres  obferva- 

tions ,  dont  les  plus  confidérables  roulent 

for  l'ambre.  .  . 

.    M;  HatiksbÀe  foc  le  quatrième  Phyficielh  $ 

S  ni  fut  firappé  des  merveilles  de  VEUclricité. 
prit  un  tuïau  de  verre  d'environ  30  pouces 
'  de  long  &^ros  d't  |.  Etant  frotté  avec  la 
main  9  .ou  avec,  du  papier , .  ce  tuïau  devint  (i 
fort.  éUSriaue  ,:qu'ilattiroit  à  un  pied  de  dif- 
tance  desTreuilles  de  métal;  qu'enfuite  illes 
.  répouâbit  avec  forcent  &  qtlfil  lepr  detinFok 
♦en  tousifcns  divers  mouvemchs  très-fin^u- 
liers.  Il  rbmatxjua  auflî  que  fa  xeo^pératnce 
.  .de  Fair  influoit  beaucoup  fur  les  eftets  ikc^ 
mques.  M.  Hauksbéc  a  fait  le  premier  ufage 
•ridu  tuïau  &i'du  globe.de  verre ,  qu'il  fit  tour- 
'    ncr  futfonaxeJi  i  vi  :  1 

Enfin  ^  en  1720  M.  Gray  donna  dans  \t^ 
^TranfaSions  PMipfcpkiques ^'H^  ^6é.  lesdc- 
couvertcs  ,  qu'il  avoir  faites  fur  YEUSnxité 
de  plufieurs!  corps  qu'on  jie  croïoit  point 
éUSriqucs.  Ttsls  font  lefi  plumes,  les  cheveux» 


iafoïe*  Sec.  }A^J^my  jénfeigna  auflî  àjvren- 


peut parlçriapjfi ) ^'^H^çHid],  ^ tdeyé^M'h  dte ïem i^r^ut. > U rcmiHir i f êèiicffetunc 
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ccucllc  (îcbQi$,&  ilTapprochadu  tobe  échanf- 
£L  M.  Du  Fçiy  rebiaoia  enfin  routes  ces 
expcriences  >  &  en  fie  un  fu)et  particulier  de 
Phyfiqoc  fore  Tcricux.  (  Mémoires  de  VAca^ 
mii  RoïaUd^  Scitnces  17J  j*  ) 
VoUà  rhiftoifQ  do  ÏElearitité.  II  Vagir  de 
développer  maintenant  fcs  principes»  & 
d'y  joindre  les  fenrimen^  dts  Phyficiens»  Or 
les  principes  en  matière  de  Phyfi<^ue  font  les 
expériences.  C'eft  donc  des  expériences  que 
je  dois  expofer.  Comme  fur  VEieSricité  le 
nombre  en  eft  grand ,  &  qu'il  faut  être  for 
{es  };ardes  furie  choix  *i  je  vais  mettre  fous  les 
yeux  du  Lcâeur»  celles  qui  font  la  bafcdes 
autres,  &  dont  je  me  fuis  aflluré  moi-même 
par  mes  mains  &  par  mes  yeux* 

Expcricnus  fur  /Tleâricité  avec  un  tuîau 

ou  tube  de  vcrrt.  / 

%.  Préparation.  Prenez  un  tuïau  detrerre  de 
trois  pieds  ou  trois  pieds  &  demi  de  long,  dont 
le  diamètre  foit  d  un  pouce  &  demi  -,  épais 
d'une  lighe  8c  ouvert  aux  deux  excrémicés. 
A  l'ouverture  près,  toutes  ces  proportions  ne 
font  point  ncce^Iàires  pour  le  fuccès  des  ex- 
périences ,  mais  bien  pour  la  commoditéide 
celui  qui  les  fait  &  qui  peut  faire  agir  le 
tube  avec  plus  de  facilite.  Pour  exciter  la 
irertu  iUHriqut  de  ce  tubel,  frottcz-lc  pfu- 
fieurs  fois  dans  toute  fa  longueur  avec  du 
paj^eroudu  drap'  fec,  qu'on  tiendra*  dans 
la  main ,  ou  mieux  encore  avec  la  main  nue, 
bien  fcche.  Lorfquc  l'air  cft  fec  &  froid , 
ia  vertu  éUUriqut  eft  bien-tôt  excitée  &  peu 
de  frottement  fufSr*  Dans  un  teros  humide 
on  eft  obligé  de  chauffer  k  rube  pom:  le 
fécher  avant  que  de  le  frotter.  Malgré  cette 
précaution  ,  il  eft  bien^dificile  de  le  rendre 
propre  à  toutes  les  expériences  »  A:  de  lui 
conferver  pour  quelque  ternis  la  venu  qui 
s'eft  manifeftée.  On  connoît  le  point  oii  le 
cube  eft  affez  frotté ,  je  veux  dire.  Je  degré 
où  fon  EieSricuc  eft  fufEfanmient  exciree , 
fi ,  en  paflànt  le  bout  des  doigts  en  traversdu 

.  tube ,  a  la  diftance  d'environ  un  demi  pouce, 
on  entend  pétiller  les  émanations  càSrîqaes, 
qui ,  partant  du  tube ,  frappent  les  doigts  & 
«ebondiflcnt  fur  le  tube.  Quand  cela  cft,  il 
n'y  a  paa  de  rems  à  perdre.  Il  faut  commencer 
à  faire  lea  expériences  en  aïanc  auparavant 
une  atrenrion  :  c'eft  de  refirotter  le  tube  de 

'en^ 

'EkUnmidi 
détruire. 

ExPBRIIKCB    PREMIERS.    McttClK  (ur  QUe 

perire  table  ou  fur  un  perk  -guéridon  de  7 
ou  8  pouces  de  diamètre,  de  petit» mocceaux l| 
de  feuilles  d'or  ^ ou  de  caivrc»  011  ^tc  quelque^ 


nouveau  du  moins  une  fois  \  parce  qu'à  W 
droit,  où  les  doigts  ont  pafTé  ,  ÏEhUriùd 


tlitre  corps  léger.  Approcl^cz  le  rube  l  im 
ipied  ou  deux  de  diftance  de  ces  corps.  Us 
feront  attirés  Se  rcpoulTés  ^rernativemcnc 
par  le  tube  pendant  quelque  tems. 

ExPERiEKCJi  II.  Aïant  frotté  le  tube ,  & 
on  lâche  une  plume  de  duvet  dans  l'air  a  un 
pied  o«i  deux  du  tube  >  la  pUune  s'approche* 
ra  du  ttd>e  par  an  mouvement  accéléré.  Se 
s'attachera  au  tube  pendant  quelque  tems» 
Elle  en  fera  enfuite  repouiSe  fubit€meat& 
vokigera  dans  1:  air^r  De  manière  que  plu«  en 
en  approf  bera  le  tube  ,  piius  elle  Ura  repouf- 
fée  9  jufqu'à  ce  qu  elle  ait^  touché  qudqu  au- 
tre corps.  Et  dans  ce  cas ,  elle  fera  amrée 
derecfkef  par  le  tube  qui  la  chai&ra^  après 
quelque  temsr 

Expérience  III.  Attachez  une  corde  de 
chanvxe  ABC  (  Planche  XXXU.  Figure  173  J 
de  trois  on  <)ttatre  toifes  de  longueur ,  & 
dont  U  circonlérecice  ait  environ  une  ligne 
do  diamètre  »  i  une  cordede  foïe  CE,  fixée 
mi  clou  E  par  une  extrémité  E.  Dans  un  noeud 
N  fait  avec  de  ta  fditt  faites  padèr  l'autre 
exrrémitéde  la  corde  Se  attachcz-yuneoran* 
px  9  une  pomme ,.  on  une  boule  de  bois  A. 
Qunn  homme  approché  le. tube  éttBriJc  de 
la  cordede  chanvre*  Dans  l'inftant  toute  la 
corde  devient  iltSriqut  y,  &  elle  attire  &  re* 
poudè  continuellement  de  petites  fcuiUeS' 
d'or  qu'on  tu  foin  de  mettre  fur  un  guéri- 
don.^ j  placé  fous  la  boi^Ie  A  fufpendue.- 
Comme  l'expérience  eft  plus  belle  on  du 
moins  plut  Surprenante  Quand  la  corde  eft 
knigne.»  on  eft  obligé  de  la  foutenir  par  des 
efpeces  de  guéridons  Q  %  qui  portent  un  fit 
de  tbïe  fur  lequel  cette  corde  appuie.  M^ 


Du  Foi  y  a  qui  l'on  doit  cette  expérience,  a- 

.  k'ellc 
France. 


trouvé  qu'elle  réulGiloic  à  1x56  pieds  de 


Expérience  IV.  HempUlIe»  d*èau  an  pe- 
tit verre  â  boite  d'un  pouce  de  diamètre^ 
ApprochezHcn  le  tube.  L'eau  s'élève  au  bord 
àa  verre  comme  une  petite  montagne ,  & 
quelquefois  ens'élevant  contre  le  tube  par 
un  petit  ier,  fr&i ,  qu'on  n'en  eft  aiSbré  que 
par  l'eau  qu'^n  trouve  contre  le  tobc.  Ow 
obfcrvc  auflî  que  l'eau ,  qui  s'eft  accumulée 
en  petit  conc  ,  dont  l'axe  rend  quelquefois- 
horifontalement  tcrs  le  tube-,  pctiUe  &Te- 
tombe  en  s'applati^nr  fijr  le  rcfte  de  l'eau ^ 
.&  que  dans  fl'oWcurtté  une  petîte.flaiifroc  > 
ou  plutôt  un  petit  éclair  de  4uinieic  aocomr- 
ptigne  le  .pctilxcmch  t# 

Expérience  Y.  Atant  fait  uii  petit  jet 
d'eau  d'environ  twris  points  de  diamètre, 
approchez-en  le  t^ht.  Le  jet  fe  courbe  vers 
le  tube  à  la  diftance  d'un  pied.  Approche» 
le  tube  de  piua  près ,  le  jet  eft  toutcmpo^ 
par  le  tubeyil  fc  change  CJX  raféc  û»  le  fcbc 


/ 
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le.  sf  applique  (  lorfqnc  la  vivacité  du  jet 
titil  pas  tcQp  forte  )  en  petites  goures, 

E»^Eici£Mca  VL  Attachez  fur  un  rouleau 
de  bois  A  B  des  rubans  de  diverfes  cou- 
leurs ,  également  longs  &  cgakmeat  larges, 
afin  qu  ils  foienr  tous  i  peu  près  de  même 
poids.  Sufpendezie  tout  à  deux  cordons  de 
foie  S,  S.  (  Planche  XXXIL  Figure  j  74-  )  A  «n 
pied  environ  de  diftance  de  ces  rubans  »  an- 
proches  le  tube  de  verre  (ékârifé  s'entend  ) 
parallèlement  i  la  ficuation  de  ces  rubans. 
Le  ruban  noir  (era  attiré  6c  repouiTé  plus  for- 
cement qoe  les  autres. 

^ExpBaiEMCB  VIL  Fairesun  ficge  de  foïc/uf- 
pendezce  (iégerpar  des  cotdesdc  (bxe,<c  fai- 
rts-y  ai&oir  une  perfonne  qui  ait  les  mains 
étendues,  comme onle  voir  dans  la  figuref(Pl. 
XXXILFîg.  175.  Arorochez  le  tube  près  de  la 
a»in  de  cette  peiionse.  Lorfque  quelqu'un 
avance  (on  doigt  derautremainiilenpart  une 
étincelle.  L'un  ôc  Tautre  reilènt  une  jHquure 
6c  on  entend  un  pétillement.  Si  cette  per- 
fonne approche  le  doigt  vers  le  vifage  de 
queloue  Affiftant  >  on  voit  le  même  efTer. 
Une  narre  de  fer  près  de  la  même  perfonne 
prodoir  8c  une  piquure  &  un  pétillement. 

EzpsRitNCE  VUL  Jufqu'ici  nous^  nous 
(bmmes  (ctri  d'un  tube  ouvert  :  faifons  ufa- 
ge  d'un  tube  fermé  hermétiquement  à  une 
extrémité.  Qu'on  vnide  d'air  ce  tube  aind 
difpofé  &  qu'on  lUleclrifr.  Alora  on  ne  verra 
aucune  lumière  eftérieurement ,  mais  beau- 
coup en  dedans^  Laif{è*t-on  entrer  l'air 
dans  le  rems  qu'on  frotte  le  tube  ?  La 
lumière  fe  diiupe  par  reprifes ,  de  forte 
qu'elle  forme  cooime  des  éclairs  éloi- 
gnés  »  qui  diminuent ,  qui  difparoiflènt , 
^ïc  qui  viennent  éclairer  le  tube  extérieure- 
ment. 

Sans  ouitcer  cette  expérience  ,  remplirez 
le  mbe~  aeau  ou  de  limaille  de  fer.  Appro- 
chez-en la'main.  Vous  appercevrez  des  fran- 
ges ou  des  petites  gerbes  de  matière  enflam- 
mée aux  extrémités,  fur  tout  s'il  eft bouché 
de  part  &  d'aua;e  avec  des  mosceaux  de  liè- 
ge ,  dans  lesquels  £>it  fiché  un  fil  de  métal 
de  deux  on  trois  pouces  de  «longueur. 

Voilà  \ts  plus  belles  &  les  principales  ex- 
périences de  VEIeSricUé  y  par  le  tube  ou  tuïau 
de  verre.  Voici  celles  du  globe. 

Expimmu  jùr  i^Eleâriciré  avic  k  gloh 

dt  verre.   • 

Prefaration.  J'ai  décrit  une  machine  de 
rotation  dans  un  autre  article  de  ce  Diâion- 
mirc.  .(  Feiei  COUP  FOUDROYANT.  ) 
Pour  la  farisfaékioB  du  Lcdeur  j'en  décrirai 
«ne  autre.  En  4>ariant  4c  l'expénence  d'O^- 


u 
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io^Guerick  >  j'ai  fait  connoître  que  cette  ma- 
chine étoit  nécelfaire  pour  éUSnJcr  le  globe. 
Autrement  point  de  vertu.  On  doit  donc 
conclure  que  c'efl;  Li  première  chofe  qu'on 
doit  faire  que  de  fe  munit  d'une  bonne. 
C'eft  auffi  par  là  que  je  commence. 

La  figure  176.  (Plan. XXXIIL)repréfente 
une  machine  de  rotation ,  un  homme  qui  la 
fait  mouvoir  >  &  deux  perfonnes  qui  en  fonc 
ufage.  Artêtons-nous  â  la  machine  de  ro- 
tation. Les  quatre  lettres  A  B I H  défignent 
un  montant ,  &  les  quatre  C  D  £  F  un  autre 
montant.  Une  efpece  dp  ceincte  formé  de  • 
bois  A  K  D  couronne  ces  montans  &  les 
tient  fermes,  lis  font  footenus  en  bas  fur  un 
bâtis  de  bois.  Au  milieu  de  ces  deux  mon- 
tans font  deux  foclcs  entaillés  pour  recevoir 
l'axe  d'une  roue  R  R  (  Plan.  XXXIfl.  Figure 
177.  )  qui  tient  au  ^lobe  de  verre  G.  Ce 
giobereft  monté  en  pointes  <}ui  forment  Taxe 
du  globe.  C'eft  cet  axe  qui  entre  dans  les 
ibcles  entaillés  i  cette  fin ,  de  manière  qu'il 
7  tourne  à  la  moindre  impreffion.  En  decians 
du  montant  ABIH  eft  une  roue  foutenue 
fur  une  verge  de  fer  qui  aboutit  aux  deux 
montans.  L'axe  de  cette  roue  traverfe  ce 
montant  \  &  à  foa  extrémité,  qui  eft  quarrce, 
pafle  une  manivelle  M.  Une  corde  croifée 
fur  la  roue  R  R  du  globe  (  Planche  XXXIIL 
Figure  176.)  paflê  fur  la  roue  T  T  ^  de  forte 
qu'en  tottfhant  celle-ci  »  l'autre  eft  en  mou^ 
vement  &  étAi  le  globe  oui  tient  à  cette 
dernière.  Un  homme  affis  derrière  (  les  Al- 
lemands fe  fervent  d'un  couffin  de  peau  qui 
frotte  contre  le  globe^  Cet  expédient  eft 
fort  commode  -,  mais  les  mains  font  préféra* 
blés  quand  on  veut  faire  de  grandes  expérien- 
ces }  la  machine  de  rotation  >  tient  ^appuie 

*  même  fes  mains  fous  le  •globe.  LoFfaue  ce  glo- 
be tourne  il  devient  lUBriaue  par  km  frotte- 
ment contre  fes  mains.  Enfin  pour  expliquer 
tout  de  fuiteflc  la  machine  de  cotation  U  Tac^ 
cefibire  de  cette  machine ,  un  tube  de  fec 
blanc  L  N  en  forme  d'entomiotr  portanr  des 
feuilles  de  clinquant ,  te  fimftenu  par  ufi 
guéridon  ,  frofte  contre  ce  «lébe  lorsqu'il 

*  ceurne.  Et  alors  voilà  le  tube  éteStrifue  8c 
toute  la  machine  difpofîfe  aMX  expériences. 
Avant  que  de  les  détailler  ,  il  j  ^  encore 
quelque  chofe  à  faire,  <Hr  quelque  chofe  i 
avoir  :  c'eft  un  gâteau  de  railine  qu'il  lauc 
favoir  compof^r  »  8c  dont  la  compodmn , 
eft  telle.  Prenez  de  la  cire  jaune  avec  de  la 
raifine.  Mèlez^en  une  certaine  quantité  l'une 
avec  l'autre ,  &  jettez  le  tout  en  fonte  ,  8c 
dans  une  caiflè  de  8  ou  10  pouees  d'épaifleur» 
aflei;  grande  pour  qu'on  homme  puiflejëcre 
debout  commodément.  Sur  rfe  gac^au  met- 
tez àem  planches  de  la  largeur  du  pied  d'na 
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homme  >  6c  il  fera  faic  Venons  aux  expé- 
riences. 

Expérience  I.  Un  homme  placé  fur  les 
deux  planches  qui  font  fur  le  gâteau»  de 
manière  que  fes  deux  pieds  n  en  débordent 

1>as  ,  empoignant  Le  cuïaU)  comme  on 
c  voit  par  la  figure  176  (  Plan.  XXXIU.)  dé- 
viendra  éUHriqut ,  c'dft-àrdire ,  fera  entière- 
ment impreigné  de  la  vertu  tUSriqiu  fans 
rien  fentir.  Mais  |fi  quelqu'un  approche  fon 
doigt  de  quelque  partie  de  fon  corps ,  auffi- 
tôt  la  vertu  élékriqtu  fe  manifefte  par  explo- 
fion ,  &  il  fort^ra  des  étincelles  de  cette 
mcme  partie  9  qui  lui  cauferont  une  douleur 
aflèz  légère  »  (ans  lui  faire  cependant  le  moin- 
dre mal. 

Expérience  II.  Sans  déranger  la  perfonne 
placée  fur  le  gâteaa»  qu'on  lui  donne  une 
cuilUere  contenant  de  Tcfprit  de  vin  échauffé. 
Si  une  perfonne  vient  y  plonger  tin  doigt 
dedans  en  le  tenant  perpendiculaire ,  autant 
qu  il  lui  fera  pofliblç ,  il  fortira  des  étincelles 
de  lefpric  de  vin  qui  Tenflammeroot.  La 
poudre  empreignée  de  cette  même  liqueur 
s  eriHaromera  auffi.  (  PI.  XXXIII.  Fig,  176.  ) 

ExPJ^RiENCE  m.  Au  tube  Heàriquc  fuf- 
pendez  une  plaque  PS,  ou  foucoupe(  Plan- 
che XXXIV.  Figure  177.)  de  ferblanc,par  un 
crochet  C.  Pofez  fous  cette  plaque  un  gué- 
ridon Q  qui  foit  couvert  d'une  pareille  pla- 
que. Entre  CiC^  d/eux  plaqiiev  mettez  des 
petites  /i^^res  M  M  de  papier  9  des  décou- 
pures ,.  fi  Ton  veut ,  portant  d  leurs  t^tes 
de  petits  duvets.  Ces  petites  figurer  faute- 
ront monteront  ^  defcendront  «  en  un  mot, 
danferont  tant  que  le  tube  fera  éUBrique. 
On  appelle  cette  expérience  la  danfc  des 
Marionntttef.  .  , 

ExPEUiBT^çE  ly.  Prenez  cinq  timbra  de 
pendule  (  Planche  XXXIII.  Figure  17S.  )  qui 
aient  d^s  fons  differens.  Sufpendez  en  quatre 
I ,  t,  j ,  4^  â  quatre  potences  de  bois  P,  P,  P,  P, 
plantées  fur  la  furface  d'un  difque  de  bpis  ; 
fufpendez»  djis*  jp ,  quatre  de  ces  timbres  à 
ces  pptçnces  par  Je  moïen  d'un  61  de  laiton 
qui  traverfc  dans  ces  timbres  ^  qui  çntoure 
les  potenf^s.  Elevez  le  cinquième  timbre  au 
niveau  des  autres  avec  un  cordon  de  foïe 
qui  tienne  â deux  potences  iituées  diagonale- 
ment.  A  l'extrémité  de  chaque  potence,  at- 
cacj^e?  avec  un  fil  de  foïe  une  b^Ue  de  cui-- 
v|:e,  de  fafon-iqpge  chacune  de  ces  quatrd 
balles  fe  trouve  diftante  de  quatre  lignes  plus 
pu  moins  de  chacun  des  deux  timbres  p  entre 
lcf<j^uçls  fUe  f ft  fufpcndijC;  Enfin  ,  flu'.une 
chame  >  attachée  au  tuïau  tUSriquCj  çommu- 
p^que  au  fil  de  laiton  qui  lip  les  timbres. 
Dans  l*inft;int  les  Mies  ferant  attirée^  ic 
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vers  celui  du  milieu.  La  continuité  de  cette 
ofcillation  fait  entendre  un  efpece  de  ca- 
rillon qui  eft  le  réfultât  de  cette  expérience. 

Expérience  V.  Appliquez  un  nphon  ca- 
l^illaire  à  un  gobelet  d'eau  fufpenduau  tuïau 
tUSriqut.  Le  fiphon  qui  ne  donnoit  ci-deranc 
de  l'eau  que  goûte  à  goûte  coulera  enijlein. 
Mais  fi  l'on  tient  le  doigt  fur  le  tuïau ,  l'eau 
ceflèra  de  couler.  Lorfque  cette  expérience 
fe  fait  dans  un  endroit  obfcur,  l'eau,  qui 
fort  du  fiphon  reilèmble  i  un  petit  torrent  de 
feu. 

Expérience  VI.  Stir  un  tabouret ,  garni  en 
foïe,  fontenu  par  quatre  gâteaux  ouTur 
un  £eul ,  fi  ton  en  a  un  aflèz  grand ,  fai- 
tes afièoir  un  homme  H  (  Planche  XXXIIL 
Figure  179.  )  ouvrez  la  veine  du  bras  1 
cer  homme.  Pendant  au'on  arrcre  l'£- 
leclricité  en  mctum  undpigt  fur  letiuan^ 
le  fang ,  qui  fort  de  la  veine,  jaillit  à  ladif- 
tance  natutelle.  Ote-c-on  le  doigt  du  tuïau } 
l'homme  devient  éUSrique  ;  le  fang  en  reçoit 
une  forte  impulfion ,  &  jaillit  de  la  veine 
beaucoup  plus  loin  qu'auparavant.  On  re- 
marque c|ùe  quand  on  éloigne  le  doi^t  du 
tuïau ,  àTindant  Le  jet  fe  divife  comme  il  pa- 
roîc  cûns  la  figure.  En  approchant  le  doigt 
du  jet  il  s'en  détourne.  Pendant  qu'on  exerce 
aitifi  le  fang ,  celui  qui  le  perd ,  reflent  des 
picotemens  dans  tout  fon  corpç  en  général , 
Se  en  particulier  i  l'endroit  de  lap^qnure. 

M^  Jallabtn  a  fait  cfttte  expérience  fur  un 
homme  infirme ,  &  auquel  la  faignée  avoir 
été  ordonnée.  Il  en  réfulta  un  effet  tout  con- 
traire à  celui  d'un  homme  fain.  Non-feule- 
ment XEUHricitc  ne  parut  point  accélérer  le 
jet  du  fang  \  mais  ce  jet  baifiâ  dès  le  precnier 
moment»  Ex  foit  qneVEicSncité  pafiat  au 
malade  ,  foit  qu'on  l'interceptât  >  le  fang 
continua  à  couler  le  long  du  biras. 
'  Expérience  YJI.  Attachez  horifontale- 
ment  un  beau  duvet  A  (  Planche  XXXIV. 
Figure  1 80.  )  à  l'extrémité  du  tuïau.  Mettez 
•  au-de/lous  de  ce  duvet  un  autre  pareil  monté 
Air  le  bouchon  d'une  phiole  de  verre  (bute- 
nue  par  ufi  guéridon.  Aïant  arrêté  VElutri^ 
cité  en  tenant  le  doigt  furie  tuïau,  dès  qu'on 
1-ote ,  les  petites  plumes  du  duvet  attachées 
au  tuïau  ileSriqutp  fe  dreifcBi  &  s'étcndcot 
toutes  autant  qu'il  eft.  poflîble.  En  même- 
tems  elles  attirent  celles  du  duvet  placé  au- 
deflaus  ,  .qui  s'éleyejit  8c  fç-  bcrilTeat  de 
^lême.       • 

Si  pendant  que  les  duvets  font  dans  cet 
état  de  répulfion  on  met  le  doigt  fur  le 
tuïau,  fur  lechamp  les  duvets  s'en  lelTentcnt, 
laiffant-torober  leur  plumage  &c  fp  temptrant 
dans  leur  itar  eaturel,  '  x^f  -^^ 

P^ns  \%  [»UT^  ijttç  Ip?  4iw/çw  /p'iî  wwflç? 


E  L  £f 

approchez-en  l*  doigt.  Il  eft  agréable  dé  voir 
reftct  de  cet  approche.  Toutes  les  petites 
plumes  du  duvet  fe  dreflent  vers  le  doigt  & 
CD  font  très  -  fortement  attirées.  Quand  le 
doigt  vient  à  les  coucher ,  toutes  les  plumes 
s'allongent  &  paroiflcnt  comme  empreffées 
d'cmbraflcr  le  doigt.  (  Plan.  XXXIV.  Figure 
i8i.)  Celles  qui  l'atteignent  s'y  attachent 
fortement.  Et  fi  l'on  tourne  la  main  autour  du 
duvet  attaché  au  tuiau»  le  duvet  fuit  avec  une 
vitcflc  étonnante  tous  Ces  mouremcns ,  com- 
me s'il  cherchoit  de  tous  côtés  à  s'y  accro- 
cher. 

Comme  dans  toutes  ces  expériences  la 
vertu  éUSriquc  a  toujours  été  excitée  par 
le  frottement  >  on  ieroit  tenté  de  croire 
qtie  cette  friÂion  des<  corps  eft  abfolumcnt 
nécetTaire  pour  développer  la  matière  iUc-^ 
trique*  Cependant  M#  DtiFai  dans  les  Mi- 
moires  de  V Académie  de  1734,  dit  après  M. 
Grai^  qu'il  n'eft pas. néceflàire que  roqsles 
corps  foient  firottés  pour  devenir  ékclriques. 
Il  en  excepte  toutefois  les  corps  à'£lc3ricité 
réiîneuûr.  M.  Du  F  ai  ajoute,  que  £  l'on 
fait  fondre  des  corps  de  cetre  efpece ,  ils 
n'auront  aucune  vertu  dans  cet  état,  quand 
snème  on  les  aurôit  laiiTé  refroidir  précifé- 
mcnt  au  point  de  pouvoir  ètrç  frottes  \  mais 
que  s'ils  (ont  refroidis  »  &  fans  qu'on  y  tou- 
che ,  ils  auront  par  etuc*mèmes  beaucoup  de 
vertu.  Voulant  s'aiTurer  de  la  vérité  de  cette 
proportion  ,  un  homme  de  luérite  (  M.  de 
Leris  )  â  c^ui  l'on  doit  un  Ouvrage  fur  la 
Géographie  9  juftemenc  intitulé  :  Traité  me» 
thodique  j  fit  cette  expérience  ,  dont  le 
réfuItafC  femble  contraire  au  principe  de 
M.  I)u  Fai.  La  voici ,  cette  expérience  telle 
que  l'Auteur  a  eu. la  bonté  defme  lacom- 
muniquer. 

Le  50  de  Janvier  1745  >  \^^^  pluvieux, 
voulant  faire  l'expérience  en  entier,  je  fisfon* 
dre  du  foufre  dans  un  vafe  de  terre  ,  &  le 
verfai  dans  un  verre  pour  lui  faire  prendre 
la  forme  d'un  cône  comme  à  Tordinaire.  A 
peine  commença- 1  si  à  prendre  que  j'en  ap- 

Îrochai  un  fil  qui  en  fut  attiré  fenfiblemenr. 
urpris  de  cet  effet ,  que  je  n'atrendois  pas , 
je  l'attribuai  à  ce  que  le  verre  ,  aïan tété  bien 
échauffé  avant  que  d'y  vcrfer  le  foufre  fondu, 
pouvoir  avoir  acquis  un  peu  de  vertu  ilec- 
trique.  Pour  m'en  afTurer  je  fis  chauffer  un 
autre  verrez  &  lui  aïant  prcfenté  des  che- 
veux ,  ils  en  furent  attirés  de  près  d'un  pou- 
ce de  diftance.  Je  laiflai  refroidir  le  foufre 
précifément  jufqu'à  ce  qu'il  fût  poflîblc  de  le 
tenir  dans  mes  mains.  Alors  je  lui  préfentai 
un  fil  &  il  ne  l'attira  point  :  mais  hi'étant 
aviféde  le  frotter  tout  chaud  qu'il  éroit,il 
acquit  beaucoup  de  vertu  par  le  frottement , 
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6c  enleva  des  morceaux  de  papier  grand 
comme  l'ongle  à  un  pouce  de  diftance.  D'où 
je  conclus  que  le  frottement  feul  donnoit 
cette  vertu  à  mon  cône  s  parce  que  lui  pré- 
fentant  les  petits  morceaux  de  papier  par  le 
côté  où  il  n'avoit  pas  été  frotté ,  il  ne  les 
attiroit  ni  ne  les  faifoit  feulement  pas  Re- 
muer. Je  reconimençai*cette  expérience  de- 
vant plufieurs  perfonnes ,  &  elle  réuâît  tou- 
jours domème. 

Je  ne  pouflèrai  pas  plus  loin  ce  détail 
d'expériences.  En  y  ioignani  celles  du  coup 
foudroïant  ou  de  la  commotion ,  (  Foïer 
COUP  FOUDROYANT }  &  celle  de  la 
béatification,  (  Fo'iij^  BEATIFICATION.  >  Je 
crois  qu'elles  s'étendent  dans  tout  les  genres 
des  Cpets  de  VEUSricité.  Les  autres  ne  font, 
pour  ainfidire  ,  que  des  corollaires  de  celles- 
ci,  &  né  font  que  multiplier  le  plaifir  du 
Phyficien  fans  l'augmenter.  Pour  l'entière 
fatisfaâion  duLeâeur,  j'ajouterai  qu'on  pré- 
tend que  VEJeclricité  guérit ,  i^\  les  engelu- 
res 5  i®.  qu'elle  accélère  le  tems  critique 
des  femmes  i  3^.  qu'elle  guérit  les  paraliri- 
ques  s  4^.  qu'elle  hâte  la  végétation  des 
plantes.  Ce  font  là  des  prérentions  dont  je  ne 
luis  pas  du  tout  garant.  J'avouerai  fincere- 
ment  que  pour  moi ,  je  n'ai  iamais  poùflë 
avec  une  certaine  vivacité  les  expériences  de 
l'art  fur  lequel  nous  fixons  ici  notre  atten- 
tioti,  que  je  n'aie  eu  le  pouls  ému,  &  ua 
mal  de  tête  pour  furcroît  de  bénéfice. 

Sur  toutes  ces  expériences  ,  fi  j'étois  cru  , 
onneformeroiraucunfyftème,  &  on  fe  con- 
tenteroit  d'en  découvrir  de.  nouvelles.  Je  ne 
voudrois  pas  aufiS  qu'on  étudiât  aucune  hy- 
pothefe.  Si  je  n'avois  que  des  Phyficiens  ï 
contenter ,  je  terminerois  volonuers  cet  ar-» 
ticle.  Mais  j'ai  des  Curieux  i  fatisfaire  ;  &c 
ces  Curieux  verront  fans  doute  avec  plaifir 
les  conjeâures  fur  les  effets  de  VFleSri^ 
cite* 
).  Les  anciens  Phyficiens  n'étoient  pas  afièz 
favans  fur  VEleclricité  pour  fe  hafarder  à 
donner  des  explications  fur  (es  effets.  M. 
Du  Fai  fe  contentoit  de  diftinguer  deux 
fortes  à!EleBruitls ,  une  EleHricité  réfineufi 
&  xxne  Eleâricitè  vitrée  ^  c'eft-à-dire,  depx 
fortes  de  matières  éUSrtques.  Cela  fuppofe , 
une  matière  électrique.  (  Mém.  de  VAcadem. 
de  ly i4»)MéDefagiilierszàoptc  laconjefture 
de  M.  Du  Fai  ,  &  il  afoute  que  les  parti- 
cules d'air  pur  font  des  corps  électriques  tou- 
jours dans  l'état  à' Electricité  y  &  àeiEleSri'- 
cité  vitrée  ,  f  Differtation  fur  l'Ele3ricité  des- 
corps.  )  M.  l'Abbé  Nollet  admet  la  diftino- 
tion  de  M.  Du  Fai  ,  &  penfe  de  même  que 
cet  habile  Phyficien.  Son  fentimcnt  eft  x  ^. 
que  la  matière  électrique  fort  du  corps  élec-^ 


3x8  ELE 

iriji  Cil  forme  de  bouquets  ou  d*aigfCtte«  » 
donc  les  raïons  divergent  beaucoup  entre 
eux  ;  2**.  qu*eUe  s'élance  avec  la  même 
forme  des  endroits  même  où  elle  paroît  in- 
vifiblcî  j^.  que  les  aiccettes  de  matière 
iuariquis  lancent  par  des  pores  attcz  dif- 
tanslcsunsdesaujrcs.  M.  l'Abbé  NoUet^p- 
pelle  matière  effluente  celle  qui  s'élance  en 
Forme  d'aigrettes  du  dedans  au  dehors  ,  8c  il 
donne  le  nom  de  matitre  affluente  i  celle  qui 
vient  de  toutes  parrs  à  ce  même  corps.  Amu 
fuivant  le  fyftcmc  de  ce  Membre  de  TAca- 
dcmie  Roïale  des  Sciences,  la  matière  affiuin- 
u  s'élance  par  des  porc5  plus  rares  que  ceux 
par  où  rentre  la  matière  tffluente.  D'où  il 
luit  que  celle-ci  a  moins  de  vitcflcquc  cclic- 
là.  Il  y  a  donc  toute  apparence ,  conclud  M. 
Nollet ,  que  cette  matière  invifible ,  qui  agit 
beaucoup  au-delà  des  aigtetres  lumincufcs , 
n*eft  autre  chofe  qu'une  prolongation  des 
raïons  enflammés-,  &  que  toute  matière 
éUHrique ,  dont  le  mouvement  n'eft  point 
accompagne  de  lumière ,  ne  diffère  de  celle 
qui  éclaire  ou  qui  brûle  que  par  un  moin- 
dre degré  d'aftivité.  Pour  tout  dire  en  deux 
mots ,  le  concours  de  ces  deux  matières  opè- 
re différentes  merveilles  fuivant  que  le 
concours  cft  de  telle  ou  telle  nature ,  par  la 
aiffétencc  de  UForce  de  r£/<afr/c//tf' des  corps. 
(Effai fur rEUaricité des  corps.)       _  ^ 

Onctoiroit  volontiers  que  r£/c56r/«Ve  con- 
fifte  dans  l'émanation  de  la  matière  du  corps 
fleltriji  f  Se  dans  le  mouvement  de  cette 
matière.  Si  quelqu'un  pcnfc  ainfi,  M.  fTin- 

'  c/er^  un  des  premiers  Auteurs  Allemands  fur 
VEUaricité  ,  Jui  demandera  :  Pourçiuoi  !'£- 
Uaricité^  tranfmife  par  communication  d'une 
flamme  ékarijee  dans  un  tuïau  de  fer  blanc , 
n'y  excite  point  d'étincelles  capables  d'y 
mettre  le  feu  ?  Si  on  l'en  croit  la  furfacc  d'un 
corps  éuarije  tÇt  environnée  d'uae  matière 
fubtile  qui  eft  en  mouvement.  Pendant  qu'on 

-  éleâtrife  an  corps ,  les  particules  iUariques 
nailTent  ou  proviennent  les  unes  des  autres  -, 
&  c'cft  ainfi  qu'il  s'en  forme  des  lignes  droi- 
tes. Un  corps  eft-il  éuarifé  >  chaque  point 
de  fa  furface  jette  un  grand  nombre  de  ces 

•  raïons  ou  lignes  eUarîqtus  qui  s'éloignent 
d'entr'clles  i   mefure  qu'elles    deviennent 

•  j>lu6  longues  i  enfortc  qu'elles  font  divergen- 
tes du  point  de  leur  origine.  Cette  matière 

■  fubtile  êft  propre  au  corpfi  dans  le  fyftêmc 
de  M.  JVincler^  parce  qu'un  corps  fufccpciblc 
â'EUaricieé  par  le  frottement ,  eft  tel  dès 

'  qu'il  eîfifte.  Donc  il  renferme  en  lui  l'^- 
Uaricité  dès  fon  origine.  {Ejfaifnr  lana- 
pure  »  Us  effets  &  les  caufes  de  fEicarieité.  ) 

M.  Jean  Freke  a  donné  un  fyftème  pins } 
C^nplp  que  totis  ceux  que  oo^s  yewns  dç  ' 
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Toir.  n  rend  le  fou  garand  de  tous  les  cffttt 
de  VEle3ricitéé  Le  feu  ne  dépend  point  des 
inftrumens ,  ou  autrement  iv'eft  point  dana 
les  inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  exciter 
la  vertu  éuarique.  Il  eft  dans  l'air  Se  envi- 
ronne ces  inftrumens  pendant  qu'ils  font  en 
mouvement.  Le  tube ,  le  globe  font  envi- 
ronnés d'une  quantité  de  ce  feu  >  qui  tourne 
fpiralement  &  avec  une  rapidité  extr  ême  au* 
tour  d'eux.  Ce  feu  eft  accumulé  en  eux.  St$ 
particules  ont  une  tendance  à  s'étendre  eu 
même-rems  qu'elles  ont  une  cohéiion  natu- 
relle. Ainfi  la  caufe  de  VEUaricité  dépend  » 
félon  M.  Frd(.e  ,  d'un  feu  univerfel  répandu 
f^ar  tout  rUriivcrs  &  violemment  frotté  dans 
es  expériences  â  fon  paflâge  entre  le  globe 
de  verre  &  les  mains ,  ou  le    couffin    de 
chamois.  Cet  Auteur  prouve  ou  veut  prou- 
ver ,   I  ^.  Que  le  feu  paflb  de  l'endroit  où 
il  a  été  frotté  au  corps  qu'on  éleârife  dans 
un  état  de  convergence  &:  de  divergence , 
de  même  que  les  raïons  de  la  lumière  paf- 
fent  en  convergent  &  en  divergent  â  tra- 
vers les  verres  optiques,  i*^.  Que  tous  les 
corps  élfSriJes  font  renfermés  dans  unç  ef- 
pece  de  capfule  ou  enveloppe  de  cette  ma- 
tière éuariaue  ou  flamme  légère ,  qui  non- 
feulement  les  enlevé  en  denors  de  l'épaif- 
feut ,  mais  qui  pénètre  toutes  les  particules 
dek  matière ,  dont  ces  corps  font  compofés. 
Et  enfin  j  **.  que  le  corps  élecfrije  eft  comme 
hermétiquement  fermé  dans  fon  enveloppe. 
(Effkifurra  caufe  de  rElearicité.) 
4,     Bornons  ici  notre  carrière.  Voilà  aflc2  de 
'  conleftures  fur  des  effets  qui  font  encore  en 
trop  petit  nombre  pour  en  rien  conclure.  Les 
autres  ïyftcmcs  reviennent  ou  peu  s'en  faut  à 
ceux-ci.M,  Morin  explique  ÏÉUaricité  par  la 
théorie  de  M.  Newton  lur  la  lumière  &  fur 
le  feu.  (  Effai  fur  fEU^ncité,  conunam  d$s 
recherches  fyr  fa  nature  ,  fes  caufes  &  proprie- 
tés  ,  fondées  fur  la  théorie  du  mouvement  de 
vibration  de  la  lumière  &  du  fku  de  Newton.  ) 
Quant  à  ceux  de  M  M.  Wafton ,  de  Bofe , 
JalUbert  Se  Morin  ,  il   faut  çonfulter  leurs 
Ouvrages.  Voici  le  ritre  de  ces  Ouvrages  ; 
Expériences    &  Obfervations  pour  feryir  à 
r explication  de  là  nature  &  des  propriétés  de 
'  VEUaricité  par  Guil.   Wafton.    iî«:Aerc^  ^ 
fur  la  caufe  &  fur  H  véritable  théom  de  l  £- 
Uaricité  par  M.  De  Bofe.  ^expériences  fur 
PEUaricité  avec  quelques  coni coures  fur.  l^ 
caufe  de  fes  effets  y  parU.  'i:à\^hctt.  Nouvelle 
Differtationfur  tEUaricité ,  par  U.  Morin 
ti  quelqu'un  demande  maintenant,  quelle 
cft  l'utilité  que  nous  tirons  de  cetre  pro- 
priété  mervcilleufe  des  corps  î  Au  cas  que 
[es  avantages,  que  j'ai  indiques  dans  iret  ar- 
ticle, W^W^Mcnrp^-iS^  j^J  ^t  réponle 
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'ma  pourra  ratîsfairc  Cette  rcponfc  cft  de 
M.  Morin.  La  voici  en  propres  termes  :  J'a-^ 
voue  qm  jufquà  prefmt  je  connais  fi  peu 
l'uùliii  de  la  vertu  eUBrique  ,  qm  j^e  nefm- 
rois  même  former  aucune  conjfSure  a  cet  égard 
<  JEJfai  fur C Electricité ^.pag.  76.  )  Voilà  les 
Ouvrages  les  plus  célèbres  fur  VEleHricité.  ^ 
En  faveur  de  la  fingularité  de  dette  pro- 
priété des  corps ,  je  vais  faire  connoître  les 
autres  oqvrages ,  en  faifant  un  choix  fur  le 
^raild  nombre. 


•  •  • 
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£lém*  généraux  des  Math.  parPAbbé  Deidier» 
ELEMENT.  M.  TTallis  fe  fert  de  ce  terme 
pour  fignifier  les.  premiers  principes  qui 
font  capables  de  produire  quelque  gran-- 
dcur,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  eux-mêmes 
des  grandeurs.  Ainfi  un  point  n'a  pas  de 
grandeur ,  mais  il  en  eft  V Elément.  Une  li« 
gne ,  oonfideréepar  rapport  i  fa  lareeur,  n'eft 
point  une  grandeur  ,  cependant  élu:  eft  !'£• 
lément  de  la  furface  qui,  en  eft  une  >  &  qu'elle 
produit  par  fon  mouvement ,  &c. 


ci  A.  Haufenii  novi  profeSus  in  hifloria  î  Elément.  Nom  que  cfonne  M.  Leibnit[  dans 


Eleàricitaùs.  Méditationes  de  proprietatibuSj 
eff^ibus  &  caufis  Electricitatis ,  cum  defcrip- 
eione  duarum  novarum  machinarum.  Phœno' 
mena  Electricitatis  expofita.  J.  G.  Krugcri 
Méditationes  de  EleSricitate.  R  F.  Delîi  amot- 
jtitatcs  medica  ,  circa  cafus  medicospraticos. 


4{ni  a  remporte   le  prix  ;^  ^       . 

iBordeaux  ,  par  M.  Defaguliers.  JJiJJertation  j 
fur  rEUaricité  des  corps ,  Pièce  qui  a  rem- 
porté le  prix  de  l'Académie  de  Berlin ,  en 
Allemand ,  par  M.  JTaiti.  Mémoire  fur  CE- 
learicité  ,  par  M.  l'Abbé  NoUet.  Suite  du  Mé- 
moire fur  rEUSricité  j  avec  des  Obfervations 
fur  r  Mai  deMA'AbhéNollet.  Obfervations 

.  fitr  rÉUaricité  ,  par  M.  Louis. 

ELECTIONS  ASTROLOGIQUES.  Les  Aftro- 
logues  appellent  ainfi  le  choix  de  certains 
tems  y  dans  lefquels  on  doit  entreprendre 
ou  omettre  quelque  chofe  félon  Vafpeâ 
des  aftres.  Par  exemple  ,  dans  a  ^  3  , 
il  y  a  danger  i  encrer  en  converfation  avec 

.  des  grands  Seigneurs  &  avec  des  gens  âgés. 
On  doit  encore  s'abftenir  de  médecines  dans 
cet  afpeûi  éviter  de  fe  trouver  en  voïase  > 
&c.  Au  contraire  dans  û^  $  3^»  il  fait  bon 
fe  réjouir  9  mettre  des  habits  neufs ,  faire 
l'amour  &  afpirer  à  ce  qu'on  aime.  Sur  ces 
chimeresjqui  tirent  leur  origine  des  fuperfti- 
tions  des  Anciens»  VoïezSchonerusopufculum 
Aftrologicum  ^  Part.  Jlh 

^LEMENS.    Nom  \\\x'EucUde  donne  aux  Li- 
bres dans  lefquds  il  propofe  les  principes 
delà  Géométrie.  Plufieurs  Mathématiciens 
ont  fuivi  fon  exemple  ;  &  ils  ont  appelle 
ainfi  noU'feulement  les  premiers  principes 
de  la  Géométrie  qui  font  la  bafe  des  Matné- 1 
mariques;  mats  en  général  les  Ecrits  dans| 
lefquels  on  traite  les  principes  de  cette  Scien-  ^ 
ce.  Tels  font  (  pour  ne  parler  ici  que  des 
plus  confidérables  )  les  Elémens  Mathémati- 
que du  P.  P reflet ,  ceux  d'Algèbre  de  M. 
Vlairaut ,  les  Elémens  de  Phyfique  de  s'Gra- 
vefande  ,  ceux  d'Aftronomie  de  M.  de  Caffî- 
ni.  Enfin  pour  tout  dire  ,  tels  font  les  Èlé- 
menta  Mathtfeos  univerja  de  M.  W^lfy  Sc  les 
Tome  •  h 


le  calcul  des  Infiniment  petits,  à  une  partie 
infiniment  petite  d'une  quantité.  Soient,  par 
exemple ,  dans  la  couroe  A  M  B.  (  Planche 
IV.  Figure  182.)  les  demi- ordonnées  MP 
de  mp  infiniment  proches  *  l'une  de  l'autre. 
Soit  M  R  perpendiculaire  fur  m  p.   Alors 
PP.  fera  l'I/emewr  de  rabfciflè  A  P  j  Km 
X Elément  de  Ja  demi -ordonnée  R/;  ;  M  m 
\ Elément  de  la  ligne  A  M,  &  P  M  ot/^  XElé^ 
ment  du  plan  AMP.  Or  les  demi-ordon- 
nées   MP  &  mp  étant  fuppofées    infini- 
ment proches  ,    \ Elément  ou  la   différen- 
tielle /72  R,  eft  à  l'égard  d'elles  =  o.  Parcôn- 
féquent  le  redtangle   P  M  R  /;   eft  éeal  au 
trapèze  P  M  w/?.  Et  on  trouve  l'aire  de  !*-£- 
lément  curviligne ,  en  divifant  la  figure  eA 
de  femblables  trapèzes  infiniment  petits. 
Elément.  Terme  de  Phyfique.   Etre  fim^le, 
dont  tous  les  autres   font  compofés.    Les 
Elémens  différenr  des  principes  en  ce  que 
ceux-ci   font    des  êtres  en  quelque  forte 
incomplets   &  indéterminés  ,  au  lieu   que 
ceux-là  font  complets  &  déterminés.  Cette 
définition  des  Elémens  cft  celle  de  Defcar^ 
tes.  Jrijlote  en  avoir  donné  une  bien  dif- 
férente :  Elementum  dicitur  (  dit-il  )  ,   ex 
quo  componitur  primo   inexiftente   indivifi^ 
'  bile  inexijlcnte  in  (iliam  fpcciem.  Le  P.  Le 
Boffîi  y  qui  a  interprété  les  paroles  d'jériflo' 
te  9  dit  que  les  Elémens  font  une  efpece  de 
matière  &  peut-être  de  forme  ,  ou  du  moins 
que  la  forme  des  Elément  contribue  beau- 
coup à  la  forme  du  compofé,  &  en  fait  par- 
tie.  (  Parallèles  des  orincipes  de  la  Phyfique 
d'AriJlote  &  de  celle  de  Defcartes  >  Chap. 
XIV.  )  Mais  laiffbns-là  ces  fubtilirés  de  l'E- 
cole qu'on  ne  connoît  point  aujourd'hui  j 
&  difons  avec  Rohault  qu'il  y  a  des  Elémens  , 
que  s'il  n'y  en  avoir  qu'un ,  tout  feroit  d'une 
(implicite  uniforme  >&  qu'il  n'y  auroit  point 
d'êtres  compofés.  Celapofé,  qu'entend-on 
par  des  Elémens  ?  Les  Pnyficiens  qui  ont  de- 
vancé les  autres  fur  ce  lujet ,  ont  du  :  Le 
lumineux ,  Tobfcur ,  ou  le  tiranfparent  &  To- 
paque  font  des  Elimzns.  Par  cette  dérini- 
tion  ,  voilà  les  yeux  feuls  en  poflTeflSon  des 
^lémens,  La  chofe  eft  bien   m<taphyfique« 

T  i 
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'  qaes  Aftronomes  >  5>oar  figntfier  non-feule- 
xnenc  le  Syrius  »  mais  encore  toute  la  con- 
(UJlation  du  grand  Chietu 

E  L  L 

ELLIPSE.  Liçne  coarbe  engendrée  par  an  plan 
qui  coupe  la  furface  d'un  cône  obliquement 
^  à  fa  l^.  On  peut  concevoir  autrement  fa 
génération,  i  ®.  Tirez  deux  lignes  A  B,  D  C 
inégales  (  Planche  V.  Figure  1 8  5  •  }  qui 
fe  coupent  â  angles  droits  au  point  E.  z^. 
De  ce  point  >  comme  centre ,  décrivez  le  cer- 
cle A;OB>&  élevez  fur  fon  diamètre  plu- 
iteurs  perpendiculaires  fa^  g b  ^  hc ^  8cc. 
telles  Que  la  ligde/^  foit  çjuatriéme  propor- 
tionnelle entre  ces  trois  lignes  ;  que  ^  ^  le 
foit  aux  quatre  autres  lignes  qui  fuivent,  k  c 
.aux  quatre  autres  »  ainfi  de  fuite*  La  courbe 
qu'on  fera  pa/Ier  par  tous  ces  points  ferai 
une  Ellipft.  Les  parties»  en  quelque  forte»  de } 

ç    T  A  X 
C*eft-i-dire,  (  Plan.  V.  Fig.  1 8(î.  >  <     T  A  x 

l    TC  X 

Voici  les  propriétés  de  XEllipfi. 

1^.  Soient  tirées  deux  lignes  droites  quel- 
conques C  D ,  H  G  (  Planche  V.  Figure 
187.  )  pjaralleles  entre  elles,  qui  fe  terminent 
aux  points  C,D,H>G  d'une  ElUpJè,  6c 
une  troifiéme  ligne  A  B  terminée  a  la  même 
EUipft  aux  points  A  &  B.  Alors  C  E  xE  D  : 
HExFG  :  :  AExEB  :  AFxFB.  Ainfi 
quahd  A  B  ,  C  D  font  des  diamètres  conju- 
gués. H  G  eft  une  ordonnée.  En  ce  cas  AE== 
=EBj  CE=EDi  HF  =  FG.  D'où  il 
fuit,aue  CE*  :HF*:  :  AE':  AFxFB. 
Ceft-lâ  une  propriété  remarquable  de  ll£/- 

lipft. 

1*.  Dans  toute  EUlpft  la  fomme  des  quar- 
tés de  deux  diamettres  con  jugés  queicon- 
3ues  eft  égale  à  la  fomme  des  quarrés  des 
eux  axes. 

5^.  Dans  toute  EUlpft  un  parallelograme 
tel  que  E  F  GH  (  Planche  V.  Figure  i88.  ) 
circonfcric  à  cette  courbe  >%  de  manière  que 
fcs  côtés  foient  parallèles  aux  deux  diamè- 
tres K  Z ,  MI,  un  tel  parallelograme  eft 
égal  au  reûangle  A  B  C  D  »  dont  les  côtés 
font  égaux  aux  deux  axes  N  O ,  P  Q. 

4^.  Dans  une  Ellipft  quelconque ,  les 
angles  ACF,  GCE,  (Planche  V.  Figu- 
re 189.)  faits  par  la  tangente  &  les  lignes 
FC  ,G  C,  tîréej des  foïers  F ,  G, font  égaux. 
|.  '  Il  n*eft  guércs  poflîble  de  déterminer  la 
longueur  de  la  courbe  de  VEUipfe.  Tout  ce 
qu'on  peut  faire  c'eft  de  rcxprimcr  par  une 
•     fede.  Pour  donner  cette  ferie.  Je  nomme  la 
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cette  ligne  font  »  A  B  le  grand  axe ,  C  D  le 
petit  ;&  les  lignes /«>  gh,6cc.  \tt  ordonnées. 
Et  n  Ton  cherche  une  tiroinéme  proportion- 
nelle aux  axes  A  B  >  C  D  >  cette  proportion- 
nelle eft  le  paramètre  de  l'axe  »  qui  fait  le 
premier  terme  de  U  proportiçn.  Prenant  dans 
le  grand  axe  A  B  des  points  F,  F ,  chacun 
éloigtré  des  extrémités  C  ou  D  du  petit  axe 
de  ia  moitié  du  grand  5  ces  points  font  ap- 
pelles les  foïer<*de  VEUipJiy  qui  font  tels^que 
les  lignes  F  C  »  F  C  font  égales  aux  lignes 
A  E  ,  Ë  B.  Le  poiut  E  eft  le  centre  de  f  £/- 
lipfi. 

Chaque  EUipJe  eft  proportionnée  ;  &  les 
lignes  qui  lui  font  rapportées  font  réglées 
par  le  moïen  de  ce  théorème  général.  Comme 
le  rectangle  fous  deux  abfciffes  efi  au  quarri  de 
r ordonnée  ou  de  la  ^emi-ordonnée  qui  lesfe^ 
pare  ;  ainji  le  rectangle  fous  deux  autres  abf 
ciffesy  efi  au  quarri  de  Vof donnée  ou  de  la 
demi-ordonnée  qui  lesfépare. 

S  A  :  B  A*  :  :  T  tf  X  S  tf  :  *  tf  \ 
SA:BA*::TCxSC:N  G*, 
se  :  NC:  :  Ttf  X  Sa  :  b a\  &c. 

moitié  de  l'autre  axe,  &  /t  la  ligne  perpendi- 
culaire furr.  Cela  poféy  la  longueur  delà 

courbe    de  VEllipft  eft  =; 


4r*<;»tf* — rtf*-l-8c*r*^7 
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&c.  Lorfqu'on  détermine  refpece  de  1'^/- 
//]^ê,  la  ferie  devient  plus  fimple.  Suppofanc 


c  sszi  fj  fa  longueur  eft  a 
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L'aire  de  VElUpfe  eft  égale  au  cercle ,  dont 
le  diamètre  eft  moïenne  proportionnelle  en- 
tre les  axes  conjugués  de  lEilipfe.    - 

Il  me  refte  â  donner  la*  manière  de  trou- 
ver le  paramètre  de  VElUpJèy  Se  h  diftancc 
du  foïer  d  ce  paramètre ,  pour  faire  connoî- 
tre  entièrement  cette  courbe  par  fon  côté 
géométrique.  A  cette  fin ,  on  fait  cette  pro- 
portion ,  comme  le  grand  diamètre  efi  aupe* 
tit  ;  ainfi  le  petit  efi  à  un  quatrième  terme ,  qui 
efile pararnetre.  Et  on  trouve  la  diftance  du 
foïer  par  cette  règle  :  Du  qu^rré  de  la  moitié 
du  grand  axe  àrei  le  quatre  de  la  moitié 
du  petit.  La  racine  quarrée  de  leur  diffé- 
rence fera  la  diftance  au  milieu  *ou  au  cen- 
tre conunun  de  VElUpfe.  Cette  re^le  eft  fon- 
dée fur  ce  que  la  diftan^ie  du  foier  eft  tou- 
jours proportionnelle  entre  la  dcmi-fomme 
&  la  différence  des  deux  axes. 
f^m^'à^y^uà^  »«  &g  iWpfi  r;  c  b   6.    Toutes  çqs  proprictçs  ne  Com  encore  que 

ï  c  i) 
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des  propriétés  géométriqaes.  VEiHp/e  cù  a 
<f autres  qaî>  quoiqu'émances  de  celles-ci, 
ne  iaiflènt  pas  que  delarcfhdre  recomtnaii- 
dable ,  &  iur-tout  utile  à  bien  des  parties 
des  Mathématiques.  Uordre  veut  que  j'ex- 
plique la  manière  de  décrire  cette  courbe 
avant  que  d'étaler  Tes  avantages.  Pour  pro- 
céder en  Géomètre  il  faut  examiner,  avant 
tout ,  quelles  font  les  lignes  néceflàires  pour 
fixer  ou  imiter  fa  figure.    * 

VEUipfc  eft  parfaitement  déterminée 
lorfqne,  ou  (i^. }  le  grand  &  le  petit  axe  font 
donnés*, ou  (2^,)  le  grand  diamètre  &  le 
paramètre  \  ou  (  3^.  )  le  grand  diamètre  feul 
avec  fon  diamètre  conjugué  ou  Ton  parame-  j 
tre  s  ou  (  4^*.  )  le  grand  ou  lé  petit  diamètre  i 
avec  la  diftance  du  foïcr  au  petit. 

Par  toutes  ces  dét^minations ,  on  juge 
qu'il  doit  y  avoir  plufieurs  façons  de  dé- 
crire une  ÉlHpfe.  Chaque  détermination  en 
fournit  fans  dfoute  une  particulière.  Je  me 
contenterai  ici ,  comme  de  raifon ,  de  dé-  i 
tailler  les  plus  belles ,  &  de  livrer  les  autres 
au  génie  ou  à  la  recherche  du  Leâeur.  Dif 
ringuons  cependant  deux  fortes  de  defcrip- 
tions,  une    numérique,  une  géométrique. 
La  première  confifte  à  élever  fur  le  grand 
axe  plufieurs  lignes  déterminées  félon  une 
certaine  propottion  >  &  à  faite  pailer  une 
^  courbe  par  ces  lignes  \  ainfi  qu'on  la  vu  à 
l'article  I.  Pour  la  féconde,  c'eft  celle  que  j'ai 
i  détailler. 

I  ^.  Deux  lignes  A  B  &  C  D  étant  don- 
nées ,   (  Planche  V.  Figure  1 90.  )  la   plus 
longue  pour  le  grand  axt ,  l'autre  pour  le 
petit  j  x*^.  Cherchez  furie  grand  axe  les  foïers 
ce  YEllipfe  qu'on  a  à  décrire.  On  .aouve 
ces  foïçxs  en  portant  d'un  point  quelconque 
C  pris  fur  le  petit  axe, Couverture  de  la  moi- 
tié du  grand  ,  &  en  décrivant  de  ce  point , 
comme  centre,  deux  arcs  qui  donnent  les 
foïers  dans  les  feâioils  de  ces  arcs  avec  le 
grand  axe.  Cela  fait,  i^.   attachez  i  ces 
points  les  extrémités  d'un  fil  ou  d'un  cor- 
deai  égal  au  grand  axe.    ;^.  Mettez  dans 
le  pli  du  milieu  de  ce  fil  un  craïon  R.  4**.  | 
Faites  mouvoir  ce  fil  en  le  bandant  réguliè- 
rement. La  courbe  ,  qu'on  décrira  par  ce 
mouvement ,.  fera  une  Ellivft.  Cette  conf- 
wuûion  de  VEllipfe  eft  fondée  fur  ce  ihép- 
reme.  De  deux  foïers  de  P^\\if(c  deux  lignes 
droites  étant  menées ,  qui  Je  rencontrent  dans 
quelque  point  de  la  circonférence^  lajhmme  des 
deux  lignes  ejl  égale  au  grand  axe. 

2^.  Si  la  ligne  L  K  (  Planche  V.  Figure 
191.}  eft  Taxe  tranfverfe  d*unt  Ellïpfe  ,  les 
points  H ,  I ,  ks  aeux  foïers  j  que  les  ré- 
gies H  G  ,  I  F  foient  égales  en  longueur  à 
LK,&PGî=5=HIi&  que  les  extrémités 
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des  regks  H  G ,  IF,  foient  mobiles  autour 
des  foïers  H I  •,  fi  la  règle  F  G  eft  attachée 
à  CCS  règles ,  de  manière  qu'elle  foit  mobile 
autour  des  points  F, G,  l'interfeâiion  des 
règles  H  G  ,  I F  décrira,  une  Elli^e. 
,     i^.  Attachez  l'extrémité  A  (Planche  V. 
Figure  191)  d'une  règle  AB  fur  une  L  K 
quelconque  ,  &  au  point  A  de  la  première 
joiçncz-en  une  autre  B  E ,  qui  (bit  mobile 
autour  de  ce  point,  j^.  Tirez  l'extrémité  D 
de  la  règle  D  B  le  long  de  la  règle  L  K.  Alors 
un  point  quelconque  O  B  delà  règle  décrira 
une  Ellipje ,  dont  le  centre  eft  A  j    Taxe 
conjugue  fera  a=s  i  D  E  &  l'axe  tranfverfe 
==  1  A  B  -H  1 B  E. 

Cette  defcription  ,  '  que  je  n'ai  vue  que 
dans  le  DiSionnaire  de  Mathématique  de  M. 
Stone  m'a  paru  ingénieufe,  &  c'cft  en  cette 
qualité  qu'elle  a  eu  ici  une  place.  Je  ne  fai  pas 
Cl  elle  eft  de  l'invention  de  M.  Stone ,  mais 
cet  Auteur  s'eft  particulièrement  attaché  i' 
la  démontrer,  &  cela  forme  un  préjugé  en 
fa  faveur* 

4**.  Il  y  a  encore  un  inftruraent  pour  tracer 
une  Ellipfe  ,  c'eft  le  compas  elliptique  ,  que 
j'ai  renvoie  à  cet  article  dans  celui  de 
compas.  Cet  inftrumettt  eft-  compofé  d'une 
branche  auarrée  de  cuivre  ou  d'une  règle 
de  même,  bien  droite  &  bien  égale,  d'environ 
un  pied  de  longueur.  Sur  cette  règle  font 
ajuftées  trois  boeies  A,  B,  C,  (  Planche  V^ 
Fig.  i<>5.  )  qui  coulent  dedans  elle.  A  Tune 
de  ces  boetes  fe  monte  à  vis.  une  pointe  d'a- 
cier, ou  une  plume,  ou  unporte-craïon. 

Deux  couUfles  à  queue  d'aronde  ou  en 
talus  ,  comme  K,  font  jointes  aux  deux  au- 
très  boetes.  Ces  coutides  s'ajuftent  au  kng 
des  branches  d'une  croix  i,  x,  3;^  4^  de  même 
métal ,  ou  du  même  bois  que  la  règle ,  qui 
portent  de  petites  reglçs  à  bizcau.  Aux  ex- 
trémités des  branches  de  la  croix  ,  il  y  a 
quatre  petites  pointes  qui  k  tiennent  ferme 
nir  le  papier  *,  &  à  fon  milieu  eft  un  petir 
Quarré  entaillé  jufques  aux  bizeaux  ,  pour 
taire  paflèr  les  couliflcs  d'une    branche  à 
l'autre  pendant?  le  mouvement  du  compas» 
Pour   fe   (ervir  de  ce  compas  il  faut  faire 
mouvoir  la  règle  autour  de  fcs  coulifiTcs.  Son 
extrémité ,  ou  eft  la  boete  A ,  décrira  uw 
Ellipfe.  (  Traité  de  la  Coft/lruction    &   des 
principaux  ufag.  des  înflr.  de  Mathématique^ 
L.  III.  ) 

,  VEllipfe  eft  d'une  grande  utiRtc  dans  les 
Mathématiques»  Slujîus  a  démontré  dans  fon 
Méfolabe  qu'on  peut  refoudre  des  problèmes 
géometriaues  par  le  fecours  de  cette  lignc-r 
Kepler  a  découvert  oue  les  planètes  fe  mcu-t 
vent  dans  cette  courbe  ,  dont  un  des  foïers 
eft  occupe  par  le  foleil.  (  Foïei  ATTRAO 


E  LO 

TlON.  )  Ccft  fcloii  cent  ligoé  cju^ôn  con- 
ftwit  des  vdutcs  acouftiqucs  ,  dont  la  pro- 
propriété eft>  qu'en  parbnc  i  batte  voix  dans 
un  des  foïcrs ,  ceux  qui  fc  trouvent  dans 
Tautre  foïer  ,  entendent  diftinûement  ce 
qu'on  dit ,  tandis  que  les  perfonncs ,  qui 
font  entre  les  deux  foïcrs ,  n  entendent  ncn. 
On  voit  une  pareille  voûte  à  TObiervatoire 
Roïal  de  Paris, 

8.  Quoique  VEUipft  ait  été  connue  de  tous 
les  tems ,  du  moins  par  fa  forme,  cepen- 
dant comme  fes  propriétés  n'ont  ité  décou- 
vertes que  par  Appollonius  9  cette  cotrrbc  lui 
cft  devenue  propre.  Cet  Auteur  peut  erre  re- 
gardé comme  le  premier  qui  Vait  fait  connoî- 
tre  aux  Géomètres.  En  reconnoiflànce,  ceux-ci 
l'appellent  YÉUipft  d' Appollonius.  On  trouve 
les  propriétés  de  cette  courbe  très- bien  dé> 
montrées  dans  les  Livres  des  coniques.  Gré- 
goire de  Saine  Vincem  a  enfuitc  écrit  fur 
cette  courbe»  M.  de  la  Hire  a  démontré  plu- 
iîeurs  de  fes  propriétés  dans  fon  Supplément 
aux  Sections  coniques.  Et  enfin  le  Mar- 
quis de  Tifô/^iw/ a  achevé  de  la  faire  con- 
noître,  f^oîti  fon  Traité  des.  Sections  coniques. 

ELLIPTIQUE.  Epithete  qu'on  donne  au  com- 
pas qui  fert  à  décrife  un  ellipfe ,  &  à  un 
cadran  particulier.  Pour  le  compas  f^oiei 
ELLIPSE.  Art.  6.  4*^.  A  l'égaid  du  Cadran 
elliptique  roieiCADK  AN,     . 

ELLIPTOIDES.  Nom  qu'on  donne  au»  ellip- 
fes  d'un  genre  fupéricur ,  c'eft^àdire  ,  aux 
ellipfes  du  fécond  de  du  troisième  genre^  M. 
de  la  Hire  eft  le  premier  qui  aenfcigné  com- 
ment on  coupe  les  Elliptoïdes  d^s  concsdes 
genres  fuperieurs.  Je  dis  M.  de  la  ffire  f  car 
Bartholomy  Intieri  eft-vcnu  trop  tard  pour 
s'attribuer  cette  gloire.  M.  de  la  Hire .  en  eft 
juftement  podefleorr  Ce  n'eft  pas  que  je 
veuille  prétendre'  par-là  que  Bartholomy  n'ait 
pu  faire  la  découverte  en  qqeftion  de  lui- 
inême^  Comme  on  ne  ju^e  des  décoiiverres 
.  que  par  les  dattes  ,  j'en  fais  honneur  a  M.  die 
la  nircy  fauf  à  M.  Bartholorfiy  à  donner  des 
preuves  fur  ce  qu'it  ne  connoifllbit  pas  le  Li- 
.vre  de  ce  Savant  y  qjaand  il  a  publié  le  fien 
qui  eft  intitulé':  AppoUonius  ac  ferenus  pro- 
motus.  Le  titre  de  celui  de  M.  la  Hire  9^1 
^ppUment' aux  Serons  coniques. 

E  L  O 

ELONGATION.  (Onajoufe)  MsPtANSTis. 
•C'eft  la  di£férence  qui  eft  entre  le  mouve- 
ment  de  la  plus  vite  &  le  mouvementr  de  la 
plus  tardive.  Il  y  a  aùifi  autant  de  fortes 
aElonpations  que  de  mouvemens.  Comme 
le  nombre  pourroit  augmenter  à  l'infini ,  on 
fe  borne  à  oeux»  En.  confidéranc  la  différence 
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d*  mouvement  moïen  ,   VElongation   eft 
moUnne^  Si  l'on  fait  attention  d  la  véritable  > 
VElongation  eft  vraie.  Lorfque  la  différence 
du  mouvement  eft  d'une  heure ,  VElonga-^ 
.    tion  eft  dite  Horaire  ;  &  on  la  nomme  Diur- 
ne quand  cette  différence  eft  d'un  jour  en- 
!*tier. 
Elongatïon  d'une  PLANETE.  Différence  en- 
tre le  lieu  vrai  du  foleil  &  le  lieu  géométrie 
Îue  de  la  planète  propofée.  La  plus  grande 
Uomgation  de  Fenus  ne  peut  être  que  de 
45*^*,  &  celle  de  Mercure  de  jo^.  Je  cite 
Penus  &  Mercure  pour  conclure  de- là  qu'oa 
ne  doit  point  être  furpris  fi  on  voit  fi  rare- 
ment cette  dernière  planeter 

EL  S 

ELSCHEERE,  ELSEIRE  ,  ELSERE.  Noms 
qu'on  donne  au  grand  Chieti  en  général^  & 
quelquefois  à  Syrius  en  particaUer# 

ELU 

ELUL*  On  apodle  aînfi  dans  te  "Calendrier 
Judaïque  le  dernier  mois  de  l'année^  Il  avok 
3rO  jours.,  cbex  le»  Syriens. 

E  M  B 

EMBRASURES.  Terme  d'Architedurc  Mili- 
taire«  Ouvertures  faites  au  parapet  d  un 
Ouvrajge ,  par  lefquelles  on  pointe  le  canon 
pour  faire  feu  fur  f  ennemi.  En  général  les  - 
Embrafures  font  éloignées  de  1 2  pieds  l'une 
de  l'autre  \  larges  de  fix  pieds  en  dehors ,  &: 
d'environ  trois  pieds  en  dedans.  La  hauteur 
des  Embrajhresy  au  deffus  du  terre-plein  ,  eft 
de  trois  pieds  du  coté  de  la  Ville  &  d'ua . 
pied  &  demi  du  côté  de  la  campagne..  De 
manière  que  dans  un  cas  de  befoin ,  on  peuc 
faire  plonger  la  pièce  &  tirer  en  ba«. 

Il  y  a  des  Ingénieurs  qui  rejettent  entié-^ 
rement  les  Embrafuhs  y  &  qiH  préfèrent  de 
tirer  par  deffus  le  parapet  phitôr  que  pac 
^ts  buvertures.Ils  ont  fans  doute  leurs raifons. 
Mais  ceux  qui  aiment  mieux  les  Embrafures' 
ei^  ont  'ai>(fi.  J'eftime  celles-ci  .meilleures  ». 
fans  avoir  vu  celles-là  s  parce  qpe  l'avan- 
tage d'ètte  à  couvert  quand  on  charge  ^& 
qu'on  drefiè  le  canon ,  doit  l'emporter  fur 
tous  les  autres.  On  trouve  la  conftruâion 
dts  Embrafaresians  tous  les  Livres  d'Archi»- 
teûurc  Militaire.  Parmi  la  foule  on  doit 
diftinguer  néanmoins  pour  cette  forte  d'ou^ 
vrage ,  les  EUmens  de  la  guerre  defilgts  pas' 
Le  Blond. 

E  M  E 

EMERSION.  En  Aftronomie  >  on  entend  par 

w«      *  •  • 
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ce  mot  le  momeac  où  nne  planète  commen- 
à  forcir  de  l'ombre  du  corps  par  lequel  elle 
étoic  éclipfée. 

EM  I     - 


£MINENTI£L.   Epuhete  d'une  efpece  d'é- 

2 nation  qui  contient  éminemment  une  ancre 
quation.  On  fait  ufage  des  Equations  cmi^ 
ntntulUs  dans  la  recherche  des  aires  des  ef- 
paces  courbes. 

E  N  A 

ENAR-ACHOM^.   Etoile  de  la   première 

frandenr  qu'on  crouve  dans  f  Eridan.  MM. 
JalUy  8c\ffevôUusonx  déterminé  la  longitu- 
de &  la  latitude  de  cette  étoile  pour  Tannée 
VfQO.yoïe^HcvtUi  Proirom.  Afironom.p.  311. 

E  N  C 

ENCEINTE.  Ccft  en  Fortification  la  circon- 
férence ,  l'enclos  d'une  Place  fortifiée ,  foit 
qu'elle  ait  des  bstftions ,  foit  qu'elle  i^'en  ait 
pas. 

ENCYCUES.  Nom  que  donnent  les  Ph^Hciens 
à  ces  cercles  qui  le  forment  dans  l'eau  lorf- 
qu'on  y  laide  tomber  une  pierre  Cet  effet 
de  la  pierre,  qui  efl:  du  re(Tbrt  de  laPhyfique, 
s'explique  ainfi.  Lorfqu'une  pierre  tombe 
dans  l'eau  >  Peau  s'élève  autour  d'elle  \  pouflè 
en  £e  rabbaiflànc  l'eau  voifine  &  la  fait  élevet 
à  fon  cour.  Cette  partie  ainfi  élevée  en  re- 
tombant enfuira  en  fait  élever  une  autre. 
Celle-ci  communique  un  pareil  mouvement 
i  celle  qui  l'environne  \  ainfi  de  fuite  juf- 
ques  à  ce  que  le  mouvement  imprimé  â 
Teau  par  la  pierre  foie  entièrement  détruir. 

Il  y  a  des  Phyficiens  qui  n'examinent  les 
Encydïis  que  pour  connoitre  la  communia 
cation  d«i  bruit.  Us  comparenr  les  ondula- 
tions de  Tair  ,  lorfqu'on  agite  cet  élément 
aux  ondulations  dé  l'eail  que  produit  le 
choc  de  la  pierre.  M.  Perrault  admet  la  com- 
paraifon  en  entier  \  mais  il  n  eft  pas  fiiivi. 
rokl  PRUIT. 

END  ' 

ENDECAGOKE.  figatc  de  Géométrie  qui  a 
onze  aogUs  8c  onze  côtés,  f^oïez  POLI- 
GONE. 

E  N  G 

ENGENDRE'.  Il  feroît  difficile  de  définir  àt 
terme.  M.  Newêon  yquiYsi  introduit  dans  là 
Géométrie  ,  s'en  ferr  dans  un  fens  fort  éten- 
du. En.  Arithmétique  $  il  le  prend  pour  tout 
ce  qui  eft  produit  par  la  multiplication ,  paf 
la  diyifion  ,  ou  par  l^ext^aAion  des  racines  ; 
9l.cn  Gçomçtric  par  \%yçnflon  jles  mç^ 
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8c  du  cÂté*  ctes  figures. 
ENGIN.  En  généralce mot  eft  le  nom  dkne 
machine,  compofée  de  roues  >  de  vis,  de 
poulies ,  &c.  par  le  moïen  de  laquelle  on 
met  un  corps  en  mouvemenr  »  ou  par  la* 
quelle  on  Tempcchc  de  fe  mouvoir,  i'*. 
Quand  il  y  a  égaliré  de  mouvement  dans  la 
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elles-fnèmes  >  celle  qui  eft  la  plus  proche 
du  point  de  V Engin  ,  autour  duquel  le  poids 
&  la  puiflànce  le  meuvent,  ou  fur  lequel 
elles  fe  foutiennenc  mutuellement,  agit 
plus  foiblemenc  fur  ï Engin.  Car  dès  que  la 
machine  eft  en  jeu ,  la  iorce  la  plus  proche 
fe  meut  plus  lenrement,  &  a  par  conféquent 
une  moindre  quantité  de  mouvement.  3^.  La 
nature  d'un  Engin  eft  connue  lorf<iué  Voù. 
fait  en  'quelles  circonftances  le  poids  6c  la 
puidànce  feront  en  équilibre  fur  certe  ma- 
chine. 4^.  Dans  tous  les  Ertgins  quelcon- 
<^ues»  le  poids  &  la  puidânce  (eront  en  équi* 
libre ,  quand  leurs  quantités  font  en  raiibn 
réciproque  des  vireuès  qu'ils  reçoivent  de 
l'aâion  delà  machine.  .5''.  Enfin ,  fi  un  £a- 
gin  eft  compofé  de  phiueurs  machines  fim- 
pies ,  &  que  l'on  fuppoie  équilibre,  la  puif- 
lance  eft  a  la  réfiftance  en  raifon  compofée 
de  toutes  les  raifons  que  les  puidances  an- 
roient  à  la  réfiftance  dans  chaque  machine 
fimple ,  fi  on  les  appliquoit  féparément. 
X.  Jufques  ici  V Engin  eft  une  machine  quel- 
conque déterminée  à  volonté  &  foumife  aux 
principes  que  je  viens  d'établir.  Cela  eft  fans 
doute  bien  général.  Aufli  des  Mécani- 
ciens reftreignent  V Engin  â  une  machine  par- 
ticulière ,  que  M,  O^anam  développe  ainfi. 
Les  Engins  font  compofés ,  dit-il ,  d'un 
fauconneau  ou  éiourneau  A3  (Planche  XL. 
Figure  2}0,  )  avec  la  JeUetee  C  P  Se  les  lieos 
E  F ,  pofés  au  haut  d'une  longue  pièce  de 
bois  I  G  H I  qu'on  nomme  le  poinçon.  Ce 
poinçon  eft  afièmblé'par  le  bout  d'en-bas  à 
tenon  8c  morêoifi ,  dans  ce  qu'on  appelle  b 
fele  a({èmblëe  à  W  fot^rûfkêu  N  M.  Il  eft 
appuïé  par  Véckelier  ou  rancker  G  N  ,  &  par 
deux  bras  GK,  GL,  ou  liens  en  contre- 
fiche.  Les  bras^foni  pofé^par  en  bas  atu»  dcHX 
extrémités  de  la  foie  ,  &  par  en  haut  dans  un 
bojjage  G ,  qui  eft  un  peu  plus  bas  que  la 
felUtte.  L'efchelier  ou  rancher  eft  âflemblé 
par  en  bas  dans  une  morraife  au  bout  N  de 
la  fourchette ,  &  par  en  haut  dans  le  nièroe. 
boffage  où  font  arrêtés  les  bras.  Il  a  fou 
tenon  qui  palfe  à  travers  une  morroife  &  au- 
delà  du  boflage  d«  poinçon,  où  il  #^rrèc< 
avec  une  cheville, 

I,cs  br43  ^  le  ïançhf  r  fppf  çnçprf  liçf^ 
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âfrèiéi  tu  poin^fon  put  le  noïeo  des  iw^i/i^ 
^  «(TemUécs  avec  des  tenoni,  mortaifes  & 
ék€vUliê  à  coulées  p  qui  fe  mettent  &  s'ô 
tent  qaftiHl  on  veut.  On  met  plui  ou  moins 
de  moifes  les  unes  fur  les  autres  félon  la 
hauteur  de  V^ngin,  U  jr  en  a  ici  deux,  dont 
la  plus  haute  6c  h  plus  petite  eft  O  P,  La 
plus  h^dc  femblableà  celle-U  ^'appelltgrM'' 

Je  moiji. 

Le  ranclier  efl:  garni  de  chevillés  de  bois 

.    que  Ton    nomme  rahchts ,  qui  paflènc  au 

uavers,  &  qui  fervent  d'échelons  pour  nœn- 

ter  au  haut  de  TEngin  >  8c  pour  y  mettre 

'  la  fellecte  j  le  fauconneau  ,  la  pouUe  Se  le 
cable.  Une  jambate  M  O  eft  tmmortoifig 
par  un  bout  dan$  la- fourchette ,  &  par  Tau- 

'  tre  bout  dans  le  rancher.  Un  des  bouts  du 
treuil  ou  tour  P  Q  paflc  dans  la  jainbette , 
&  Taucre  bout  çft  fourchu  par  le  poinçcui. 
Enfin  \t%  Içviers  R  Sj^  R  S ,'  appelles  bras  \ 
iervent  à  f4irc  routnçr  les  treuils.  C'eft  çn 
tournant  ces  treuils  qu*on  élevé  des  fardeaux, 

'  comme  on  voit  f>ar  la  figure.  (  DlSionnaire 
Je  Maiàcmadque  d'O^anam,)  * 

ENGYSCOPE.  C'eft  la  même  chofe  que  mi- 
crofcope.  Foui  MICROSCOPE. 

E  N  H 

ENHARMONIQUE.  L'un  des  twm  genres  de 
Mufique  ;  c'cft  le  dernier.  La  modtilation  ne 
^  procède  dans  ce  genre  que  par  de  petits  in- 
tervalles moindres  que  le  femi-ton ,  c'cft-à- 
dîre  ,  par  des  quarts  de  tons.  Il  a  deux 
diezcs  ou  deux  fignes  d'élever  la  voix  qui  lui 
font  particijliers  ,  le  </iqe  mineur  &  le  d'uie 
moffur.  Le  premier  eft  caradcrifé  par  une  [ 

.  crpîx  qui  élevé  la  note  de  deux  comma  ou  ' 
d'çnyiron  le  quart  d'uci  ton.  Le  fécond»  mar- 
^ué  par  une  triple  croix ,  élevé  la  note  de  6 
à  7  tons  ,  ce  qui  revient  à  peu  près  aux  trois 
quarts  d'un  ton. .  V Enharmonique  étoit  fort 
en  ufage  dans  la  Mufique  des  Grecs  :  mais 

.il  n'cft  plus  goûté.  Les  deux  diezes  Enhar- 
moniques  élevant  la  voix  prefque  infcnfiblc- 
isent ,  rendent  fouvent  les  accords  £uix«  11 
n'en  faur  pas  davantage  pour  gâter  l'harmo- 
mt.  Quelques  efforts  quVicnt  pu  faire  plu- 
ficurs  Auteurs  pour  foutenir  VEnharmoni- 
fue  ,  route  la  grâce  qu'on  lui  peut  faire , 
c'cft  de  l'admettre  dans  Ja  mélodie.  Poof  Vo^ 

•rjginc  de  ce  genre,  roïe^  MUSIQUE. 

ENI 

r 

K«F,  ENF,  ALPHERAZ.  Noœsqûe  donnent 
qael^ucs Aflronomes  au  Becde-i'egafcqmctt 
une  «oiiç  de  ia  txoificjne' grandffuc 
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ENNEADECATERIDE.  Sahe  ^  19  ann^s 
Judaïques,  qui  a  pris  Cou  commcnccmcnc 
Appelle  Molad  Tolm,  bn  an  avant  la  créa- 

«vïl*îîî .  "  monde,  roïe^  NOMBRE  D'OR. 

ENNEAGONE.  Figure  'de  Géométrie  qiU  a 

neuf  cotes  ôc  neuf  angles.  f^oUz  POLIGO- 
NE.      • 

E  N  T 

ENTABLEMENT.  Meitibre  d'Archîtcôure  et 
vile  qui  ooiïiprend  l'Architrave  L  (Plan- 
^t^^- Fwre  194.)  la  Frifetl.  &  la  Corni- 
che m.  Il  ny  a  point  d'ouvrages  où  IcsAr- 
chitcftes  différent  tant  dans  les  proponions 
que  pour  celui-ci,  &  cependant  il  n'y  a  point 
«Touvragc  plus  important.  Un  EntabUment 
trop  haut ,  outre  qu'U  eft  infupportablc  â 
*a  vue,  charge  trop  les  colonnes  furlcf- 
quelles  a  eft  appuie.  Celui  qui  pèche,  par 
un  excès  contraire,  devient  méfquin,  &: 
faK  un  très-mauvais  effet.  On  fent  bien  qu'il 
faut  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  excès. 
Mais  ou  le  trouver  ce  milieu  \  Il  eft  certain 
que  plus  fcs  colonnes  foùt  longues,  moins 
l  Entablement  doit  être  haut ,  parce  que  la 

^  longueur  rend  &  fair  parokre  une  colonne 
plus  foible.  Ain  fi  les  colonnes  courtes  de- 
n:undenc  des  EmaUemêns  haïus*  D'où  il 
fuit ,  que  ce  membre  d'ArcIiitcâuredoit  être 
proportionné  aux  colonnes.  Et  comme  les 
colonnes  font  différentes  fuivantles  ordres  > 
les  Entablemens  affujettis  aux  colonnes ,  va- 
rient aufli. 

Parce  que  les  proportions  àti  Emabte^ 
mens  dépendent  du  goût ,  je  m'ctois  propofc 
.  d'abord  tf expofer  les  fcntimcns  des  plus  cé^ 
lebfes  Auteurs  fur  l'élévation  qu'on  doit 
donner  aux  Entablemens.  Des  réflcxionjs  po- 
ftéricures  â  cette  première  idée ,  m  ont  dé- 
terminé à  reftraittdte  n)es  vues  :  c'eft  d'ex- 
pofer  tout  unimcnc  la  regfe  de  ces  Au- 
teurs ,  &  une  conciliation  tn  quelque  fbnc 
de  leurs  règles  aux  véritables  proporriohs  de 
cet  Okjvrage  d'Architcfture.  Pour  remplir 
mon  plan  ,  j'ai  choifi  pour  bafe  la  proportioit 
qu'a  donné  M.  Perrault  aux  Entablemens  k» 
Ion  les  ordres  -,  proportion  auffi  folidc 
qu'elle  peur  l'être.  Elleconfifteenunemoïen^ 
ne  mcfiirc  entre  celles  qu'ont  limitées  les 
Auteurs  les  plus  fameux  en  ce  genre.  M.. 
Perrault  croit  que  cette  moïenne  mefure  eft 
la  meilleure  ,  &  ajoute  fort  judicicufcmenc 
que  dans  cette  forte  d'ouvrage ,  il  ne  faut 
pas  s'arrêter-  â quelques  minutes. 

La  Table  qui  fuit  eft  réglée  fur  les  di- 
menfions  de  M^i'tfrri^ff/r.  Elle  a  cinq  colonnes 
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pour  les  cinq  Ordres.  Dans  chacune  de  ces 
colonnes  eft  le  nombre  de  minutes  (  c'efi:  la 
trentième  partie  d*un  module  >  f^oU[  MO- 
DULE) que  les  Entailemens  doivent  avoir 


lOL 

fuivant  diffi^ens  Archife^s  »  de  plus  ou  ^e 
moins  que  les  i  lo  minutes  contenus  dans  les 
deux  diamètres ,  ou  fix  pttirs  modules  que 
donne  M.  Perrault  i  tous  les  Entailemens. 


TA  BLE  de  la  hauteur  des  Entablemens  de  'tous  les  Ordres  ■ 
déterminée  d* après  les  plus  célebre^Auteurs,  &  les  plus  fameux 

.     Ouvrages, 


tm» 


Ordrc 
Toscan. 

Minuces 


Vitruve,  if 
Scamozzi,  7  5 
Vignqle,  15 
Palladio,  is 
ScrUo  >       30 


3 

o 

5* 


OapaE 

DORIQU  E. 


■^w 


Minutes. 


i«k— 


Coliféc,^  17 
Scamozzi)  172 
Vicruve ,  i  $ 
Ballant , 
Serlio  > 
Vîgnolc  9 
Bàrbaro , 
T*  de  Mars.  7 
Ûe  Lorroe  $  5 


S* 


8 
o 
8 


8 
o 

S" 


Ordre 
Ionique. 

Mioutet. 

■     '  '  '    s    '      >*^ 

T.  de  Venus,  18 
Vignole,  14 
T.  de  Marc.  15 
Coliféc,  1^1 
Palladio ,  1 1 
Serlio ,  ;  5 
Scamozzi  »  4  5 
DeLorme,  161  g 
Vitruve  ,  19 II 
Ballant  >      35 


Ordre 

Corinthien. 


'«^i 


Minuter. 


T.  de  la  Paix,  8 
Port,  de  Sept,  1 1 
De  Lormç  »  19 
T.'  de  Nerva,  24 
Les    3    G)lon- 

nés,  ^6 

F.  de  Néron,  17 
Scamozzi ,       o 
Palladio  »         6\ 
I  Vignole,       jo 
Serlio,  14 

Vitruve ,  1 9 
Temple  de    1| 

Sibule,        11 1 


3 

o 

o 


Ordre 

Composite. 


I 

Mimitetf 


■•T 


Arc  des  Lions , 
•  •  .  .  )4 
Serlio ,  30 
Vignole,  30 
Arc  de  Sept.  19 
Arc  de  Titus, 

.    .     .     ï9 
Temple  de  Bac- 
chas  ,  2 
Palladio ,       o 
Scamozzi  »     3 


s 

e 


•r 


■»r-" 
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Je  donne  à  Tarticlede  TArchiteâure  ci- 
vile l'origine  des  Entablemens  y  &  je  parle 
de  leurs  caraâeres  ,  fuivant  les  différens  Or- 
dres ,  au  mot  Ordrç. 
BOITIERS.  Nombres  qui  ne  font  pas  moindres 
que  les  unités.  On  appelle  ainfi  ces  noftibres 

f»ar  oppofirion  aux  nombres  rpippus  ou 
radionnaires, 
ENTRE  -  COLONNE.  Efjpacc  qui  eft  entre 
deux  colonnes.  On  le  détermine  par  une  li- 
gne tirée  de  l'axe  d'une  colonne  fur  Taxe 
de  celle  qui  eft  à  coté.  Vitruve  compte  les 
Entre^colonnes  de  Tcndroit  des  colonnes  où 
elles  ont  une  égale  groHeur.  Sur  cela  cet 
Auteur  divife'les  bâtimens  en  cinq  efpeces. 
Pans  la  première ,  appcUée  Pyçnqflyle  ,  les 
colonnes  font  éloignées  de  cinq  modules  ; 
leur  dift^nce  eft  d^  6  dans  la  (econde  dite 
fSyfiylc  ,•  de  6  5  dans  b  troifiéme  nommée 
EujlyU  (  Goldman  donne  7  pnodulcs  à  VEu/ly- 
le)  \  dç  8  d^ns  le  Diaftyle  ,  qui  eft  la  qua- 
rriéme ,  8c  enfin  d^  iq  dans  XAréoJlylç  ,  qom 
de  la  cinquième. 
EJ^TR£'E,  Terme  d'Aftrononiie,  C  eft  le  mo- 
fiient  où  le  foleil  entre  au  premier  fçru- 
pule  dp  l'un  des  qu^re  po^n^s  cgrd^uauiX; 


E  N  V 

ENVELOPPE.  Ouvrage  de  Fortification,  Elé- , 
vation  de  terre ,  que  l'on  fait  quelquefois 
dans  le  fofte  d'une  place  &  quelquefois  au- 
delà.  On  donne  à  cette  élévation  la  forine  " 
d'un  fîmple  parapet,  ou  d'un  petit  rempart 
bordé  dun  parapet.  V Enveloppe  eft  utile 
pour  couvrir  des  en4roîts  foibles  avec  de  (Im- 
pies lignes ,  fans  aifciin  delfein  de  $'avan« 
ççr  yers  la  campagne,  / 

E  N  R 

ENROULEMENT.  Termç  d'Architeaurecîvile^ 
.    Folei  VOLUTE. 

Epi. 

EOLIPILE.  Inftrument  de  Phyfique.  Sorte  dç 
vafe  d'airain  çn  forme  de  poire ,  aiant  daijs 
la  pointe  un  petit  tuïau  recourbé,  La  pro- 
priété de  ce  vj^fc  eft  de  réduire,  moïennant 
un  feuViolent  de  charbons ,  l'eau  ou  quel- 
qu'aurrc/ fluide  en  vapeur,  oui  en  forr  en 
iorme  de  ycnt.  Afin  de  jouir  fljfc  ce  fpc^tacle, 
on  fait  chauffer  XEoUpik ,  &  lorlqu'il  eft 

;    ch^iid  ^.ppçn  plop«ç  dyç.ç  4s?  pwcxcas  k 

petit 


E  O  L 


dilacé.  Pour  l'ordinaire  il  fe  remplit  prciquc 
entiecemenr«  On  rcmec  cnfiiitc  cet  inftru- 
ment  fur  des  charbons  ardens.  A  peine  la 
chaleur  fc  fair  fencir,  que  Tair  condenfc 
par  Tcau ,  fc  dilate  &  fort  avec  tmpétuofitc 
du  tuïau  recourbé  A  (  Planche  XXXI.  Figu- 
re 19^.)  jufques  â  ce  qu'il  n'en  refte  que  ce 
qu'il  en  faut  pour  remplir  l'efpacc  que  peut 
y  occuper  un  air  extrêmement  dilaté.  Ce 
vent  cft  fi  fort  qu'il  fouffle  un  tifon,  & 

Î[u'il  le  perce  même  en  excitant  un  bruit 
cmblable  â  celui  d'un  foufflct  de  Forgeron. 
Si  au  lieu  d'eau  on  a  rempli  VEoUpiU  d'cf- 
prit  de  vin  ,  cet  inftrument  offre  un  effet 
plus  brillant.  Ce  vent  s'enflamme  à  l'appro- 
che d'une  bougie  G  H  allumée  (Planche 
XXXI.  Figure  197.)  de  manière  qu'on  voit 
un  jet  de  feu»  qui  s'élance  dans  l'air  »  & 
&  qui  formç  en  retombant  un^  belle  pluïe 
de  feu. 

A.  Je  ne  connois  gucres  dlnftrumens  de  Phy- 
fique  fi  anciens  que  VEolipilc.  yitruve  (  L. 
/•  Ch.  6.  )  en  parle  comme  d'une  antique 
invention.  On  fait  que  c'eft  aux  Grecs  qu'on 
Iç  doit  :  mais  on  ignore  le  nom  &  la  qua- 
lité de  fon  Inventeur.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  étoit  Phyficien  ,  car  il  en  faifoit 
ufage  pour  expliquer  la  nature  des  vents. 

.  ^t  comme  le  Dieu  des  vents  fe  nomme  EoU, 
on  a  appelle  fôn  inftrumenc  EolipiU. 

Plutieurs  Phyficiens  modernes  ont  adopté  |* 
cette  explication.  Us  comparent  la  cavité  de  I 
XEoUpiU  aux  cavités  fouterrainnes  s  l'eau  & 
l'air  qu'il  contient)  à  ces  deux  élémens 
qui  font  dans  ces  cavités  \  le  petit  tuiau  ou 
canal  de  YEoUpiU  aux  petites  ouvertures  Se 
^aotAUx  >  qui  communiquent  du  dedans  de 
c^  cavités  à  l'air  de  dehors  qui  efi:  fur  la 
terre  \  la  chaleur  des  charbons  ardens  >  par 
lefqucls  cet  inftrument  eft  échauffé ,  i  la 
chaleur  excirée  dans  ces  cavités  foucerraines. 
JEnfin  Ip  fouflflc  impétueux  »  qui  fort  de  VEo- 
lipik ,  cft  comparé  aux  vents  violens  qu'on 
jcroit  fortir  de  cts  cavités  ,  par  une  multitu- 
de de  petits  canaiK  &  de  trous  qui  font  dans 
la  terre ,  &  qui  fe  terminent  vers  fa  furface. 
(  Phyjiqm  de  Rohaulu  Expériences  de  Phy- 
fi^fu.  de  Poliniere ,  &c.  )  En  vérité  cette  ex- 
plication eft  bien  hafardée.  Il  eft  bien  vrai 
que  VEolipUê  étant  vuide  d'air  &  enfuite 
rempli  d'eau  ou  de  qiielqu'autre  fluide , 
pouffe  les  vapeurs  en  forme  de  vent  ;  mais 
d  n'eft  pas  démpinçt^  mM  WÇ  h  AWilYC" 
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ment  de  Taîr  qui  forme  le  vent ,  foît  çaufé 
de  la  même  manière  que  les  vapeurs  de  VEo* 
lipiU. 

Philibert  De  Lorme  confeille,  de  fe  fervir 
de  ces  poires  d'airain  ou  de  cuivre ,  pour 
empêcher  la  fumée  des  cheminées  >  &  pour 
fouffler  le  feu.  {ArchiteSure  de  PhUiben 
De  Lorme  L.  IX.  Ch.  VIII.  J  Si  l'on  en  croit 
M.  Perrault ,  ce  confeil  n'eft  pas  bon  â  fui- 
vre.  Cet  Auteur  prouve  folidement  dans  les 
Notes  fur  Vitruve  l'infuffifance  de  XEolipiUy 
{Arch.  de  Vitruve^  pag.  iij.)  &  donne 
un  autre  moïen  à  cet  âFet.  (  Foïei  FEU.  ) 
Le  fcul  ufage  de  cet  inftrument  cft  peut-être 
celui  de  parfumer  l'air  dçs  appartemens,  fur 
tout  ceux  qui  font  ornés  de  tableaux  &  de 
tapifferies  de  prix ,  que  la  fumée  des  pou* 
dres  aromatiques  pourroit  gâter.  On  le  rem- 
plit pour  cela  de  quelque  eau  de  fenreur 
qu'on  laiflè  évaporer  fur  le  feu.  Plufieurs 
Phyficiens  zi^^tWtniVEolipiU  Boule  à  vent  , 
&  d'autres  lui  donnent  avec  plus  de  raifon 
le  nom  de  BouU  à  vapeursm 

EP  A 

EPACTE,  Terme  de  Chronologie.  Nombre 
qui  exprime  l'excès  de  Tannée  folaire  fur 
l'année  lunaire.  Cet  excès  eft  de  11  jours  » 

Sarce  que  l'année  lunaire ,  étant  compofée 
en  mois  fynodiques  chacun  de  19  jours  > 
ne  vaut  oue  j  ^4  jours ,  &  que  Tannée  fo- 
laire eft  de  j^ 5.  Je  néglige  les  fraûionsdc 
part  &  d'autre.  Or  la  différence  de  554  â 
3^(  eft  1 1.  Aiqfi  en  fuppofant  que  les  deux 
années  aient  commencé  en  même-tems,  1'^- 
paSe  fera  1 1\  Tannée  fuivante  elle  fera  11  » 
&la  troifiéme  jj.  Arrêtons-nous  là-  Trente 
jours  font  un  mois  que  Ton  ajoute  i  la  troi* 
fiéme  année.  Cela  s'appelle  Intercaler.  Ainfî 

f>our  avoir  VEpacle ,  on  ajoute  1 1  jours  tous 
es  ans  »  &  on  retranche  30  toutes  les  fois  que 
ce  nombre  s'y  trouve.  On  commence  à 
compter  VEpaSe  au  premier  de  Mars.  Avec . 
un  peu  de  reflexion  on  voit  bien  que  tout 
ce  calcul  &  cette  intercalation  »  ne  fe  fait 
que  pour  favoir  les  mois  lunaires  dans  le 
cours  d'une  adnée  folàire.  C'eft  ce  qui  fait 
qu'on  nomme  \EpaBit  de  Tannée  courante 
1  âge  de  la  luae  au  premier  jour  de  Mars. 
Ainfi  quand  on  dit  qu^  VEpaàe  d'une  année 
eft  30 ,  on  entend  que  le  premier  jour  de 
Mars  de  cette  année  >  cft  le  premier  jour  du 
jnois  lunaire. 

Les  EpaUes  fervent  1  trouver  l'âge  de  U 
lune  î  (  Vdie^  AGE  DE  LA  LUNE.  )  je  Taî 
dit.  J'ajoute  qoe  fi  Ton  maroue  les  EpaSes 

1)oi}r  chaque  jour  des  mois  ou  les  nouvelles 
»nf  5  nrf  jvçflf ,  U  mêmç'  Epacte  indiquera 

V  u 
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pour  toute  Tannée  la  nouvelle  lune.  Parlons 
moins  généralement.  Voïons  &  l'origine  & 
b  règle  des  EpaSis. 

Avant  la  retormarion  du  Calendrier  Gré- 
gorien, on  fatfoic  ufage  du  cycle  lunai- 
re ,  appelle  le  Nombre  d'or ,  pour  calculer 
l'âge  de  cette  planète.  Par  cette  réformation 
aïant  reconnu  que  les  nouvelles  lunes  anti- 
cipoient ,  {Vok{  NOMBRE  D'OR  )  on  corn- 
mença  à  je  fervir  des  EpàStts  ,  qui  r édi- 
fient l'erreur  provenue  de  ce  cycle  lunaire. 
Lorfque  ce  cycle  eft  donné  ou  connu ,  on 
trouve  XEmaSt  qui  lui  répond  par  cette  rè- 
gle, i**.  Ôu[\  du  nombre  d*or.  x**.  Multi- 
plUi^  U  refit  par  ii.  5®.  DiviftTlc  produit 
par  )0.  Le  refte  de  la  divifîon  tft  Y£pa3c. 
La  raifon  de  cette  règle  efl: ,  que  VÈpaSe 
augmente  toutes  les  années  de  1 1  jours ,  & 
que  YEpaSe  eft  o ,  lorfque  le  nombre  d'or 
eft  L  Pourquoi  cela  ?  Le  cycle  des  E  pactes 
étant  marqué  par  un  ordre  rétrograde  dans 
le  Calendrier  Grégorien ,  VEpaHe  de  chaque 
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année  doit  diminuer  d'une  unité  toutes  les 
fois  que  fe  fait  le  retranchement  d'une  an* 
née  biflèxtile  j  parce  qu'après  ce  retranche- 
ment on  compte  un  jour  plus  tard  chaque 
nouvelle  lune ,  excepte  dans  le  tems  où»  par 
l'équation  lunaire ,  les  nouvelles  lunes  re- 
montent d'un  jour  vers  ce  commencement 
des  mois.  C'eft  ce  qui  arrive  de  trois  en  trois 
fiécles.  L'année- 1800  étant  biflèxtile  »  fou 
EpaHey  Se  celle  de  toutes  les  années  du  dix- 
neuvième  fiécle,  feroient  moindres  d'une 
unité  que  celles  du  fiéclc  courant.  Mais  cette 
équation  lunaire  qui  fe  fait  dans  cette  an- 
née corrige  cela.  Elle  fait  remonter  ou  aug- 
menter aun  jour  les  mêmes  EpaSes.  Et 
voilà  juftcroent  une  compenfation*  D'où  il 
fuit  j  qu'il  n'y  aura  point  de  changement 
à^Epaclcs  pendant  tout  ce  tems  là. 

Après  cet  éclairciOèment^il  ne  me  refte  qu'à 
donner  une  Table  des  EpaSts  qui  répondent 
au  nombre  d'or.  Cette  Table  eft  calculée  par 
la  règle  qu'on  a  vue  ci-devant. 
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Mal/et  f  dans  fa  Dtfcription  de  l'Univers j 
Tarn.  I.  enfeigne  la  manière  de  trouver  les 
EpaSes  avec  les  doigts  > .  &  Schot  décrit 
dans  Organ,  Mathematicum ,  pag.  339  )  une 
machine  par  labuelle  on  peut  trouver  les 
ÈpaSes  fort  aifement.  Calvijius  a  écrit  de 
leur  antiquité.  (  Elench.  Cal.  Greg.  )  Voîcz 
aaffi  VHiJioire  du  Calendrier  Romain  f  par 
M.  Slondel. 
EPAULE.  C'eft  en  Fortification  l'angle  formé 

Far  la  face  &  par  le  flanc.  On  l'appelle  auili 
jingle  de  l'Épaule. 
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EPERON.  Ouvraçe  d'Archite^ure  hydrauli- 
que ,  placé  au-devant  des  piles  des  ponts  > 

Eour réfifter aux  matières  tellesquelaglacejes 
ois,  &c. que  l'eau  entraîne,  afin  qu'elles  n'en 
foient  point  ébranlées.  Cet  ouvrage  feconf- 
zruit  ainfi.  Au  haut  de  la  rivière  on  enfonce 
â  environ  cent  pas  des  arches  du  pont  des 

Filotis  à  de  petites  diftances  l'un  derrière 
autre ,  &  formant  entr'eux  un  plan  incliné. 
Sur  ces  piloris  A  ,  B  ,  (Planche  XLL  Figu- 
re 198.  )  on  affermit  avec  des  crampons  une 
poutre  D  qui  a  le  dos  pointu.  Plus  cette 
poutre  eft  oblique ,  plus  elle  oppofe'  de  ré- 
fiftance ,  parce  (juc  langle  du  choc  des  ma- 
tières eft  plus  aigu. 


Dans  les  rivières  fort  profondes ,  cttEpC" 
ton  n'eft  guéres  praticable.  U  faudroit  des 
pilotis  trop  longs  pour  former  l'inclinaifon 
qu'il  demande.  Dans  ce  cas  ï Eperon  fe  fait 
différemment.  On  en  élevé  la  tète  A  (  Plan- 
che XLL  Figure  1 99.  )  fur  quatre  pu  cinq 
{ûliers  qu'on  avance  toujours  fur  les  eaux 
es  plus  hautes  ,  pendant  que  la  queue  en 
tient  le  milieu.  La  figure  fait  voir  comment 
on  l'arme  par-deffus  d'une  barre  de  fer; 
comment  on  le  fixe  avec  des^  bandes  de  mê- 
me métal,  &  enfin  comment  on  le  renforce 
par  en -bas  avec  une  double  bande  D  e  &  la 
pointe  c.  Liopold  dans  fon  Thtatrum  Ponti- 
ficale ^  $.  \%6.  a  traité  amplement  de  cet 
ouvrage  hydraulique. 
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EPHEMERIDES.  Nom  que  les  Aftroriomcs 
donnent  aux  Livres  où  font  calculés  les 
mouvemens  des  aftres,  &  où  l'on  trouve 
pour  chaque  année  l'état  du  ciel.  Ce  font 
des  Journaux  qui  font  connoître  çn  quels 
endroits  du  ciel  les  aftrçs  fe  rencontrent 
chaque  jour  ^  &  en  quels  afpcds  ils  font 
entr'eux.  Joannes  de  Monteregio,  environ 
l'an  1 400 ,  qui  a  achevé  l'Epitome  fur  TAl- 
magcfte  5  qui  a  fait  un  Livre  fur  les  Trian- 
gles plans  &  fphçriques  >  &  un  autre  des 
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CQ|netes  »  eft  le  premier  qui  a  calculé  des 
Ephémcridcs  pour  plufieurs  années.  Dans  les 
Livres  les  plus  anciens  de  rAftronomie  »  il 
n*eftpoinc  parlé  d'£/^A//72^nVtf5  plus  reculées, 
ou  ou  moins  plus  remarquables.  Il  n'eft 
pas  douteux  qu'on  aie  fait  des  Ephimtridts 
dès  la  naiflànce  de  l'Aftronomie ,  fi  l'on  en- 
tend par-là  de  fimples  Tables ,  celles  qu*on 
pouvoir  calculer ,  félon  le  progrès  ^ue  les 
bommes  faifoient  dans  cette  fcience.  Mais 
c'écoient  U  des  fimples  Tables  aufquelles  le 
nom  à! Ephémcridcs  ne  fauroient  convenir. 
Nous  ne  devons  donc  point  faire  difficulté 
de  reconnoicre  Momcrcgio  pour  l'Auteur  des 
Mpkémcfidcs»  Après  cet  Aftronome  le  plus 
célèbre  dans  le  genre  des  Ephémcridcs  eft 
KtpUr.  Son  Ouvrage  finit  en  16^6.  Riccioliy 
'  Argoli  f  McTzavcchi  ,  Caffîni  ,  de  la  Hirc  ,  de 
la  Place  &  l'Abbé  de  la  Caille  ,  aujourd'hui 
vivanto  en  ont  calculé  fucccffivemcnr. 
X.  En  général,  on  entend  par  Ephémcridcs 
des  Tables  agronomiques.  Cependant  on 
peut  encore  donner  ce  nom  à  des  coUeâions 
où  font  railèmblées  les  variarions  du  mercure 
dans  le  baromètre ,  avec  les  changemens  de 
l'air  pour  tous  les  jours  de  l'année ,  en  y 

1 'oignant ,  bien  entendu ,  une  épithete  qui 
es  diftingue  des  précédentes.  Ces  Ephéme- 
rides  font  appellées  Ephémcridcs  barometri^ 

{mes.  Ram'maiini  en  Italie,  Audalatn  HoU 
ande ,  &  Hoffman  i  Halle ,  ont  publié  de 
es  fortes  à* ephémcridcs.  Les  CollcSions  de 
frcjlau  de  la  nature  ^  de  la  Médecine  ^  des 
Arts  &  de  la  Littérature  ,  contiennent  plu- 
sieurs obfervations  qui  ont  rapport  à  ces 
Ephémcridcs  ;  Se  il  feroit  à  founaiter  qu'on 
les  eût  continuées  de  la  même  manière  qu'on 
les  avoic  commencées» 


fr 
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EPI  DE  LA  VIERGE.  Etoile  de  la  première 

,  grandeur ,  qui  eft  dans  VEpi  que  la  Vierge 
rient  dans  la  main.  Cette  étoile  eft  encore 
appellée  Alaicl  »  A  lard  ,  Alaiicth  ,  Ari/la, 
Afimtch  ,  ou  A^imcch  ,  Arimon  »  Erigonc, 
Hazimct  Se  Hcrmcti. 

EPICATAPHORE.  Terme  d'Aftrologie.  Hui- 
tiéme  maifon  célefte  ,  par  laquelle  en  dref- 
fant  les  nativités  on  fait  des  prédirions  fur 
des  héritages  inopinés  ,  fur  àts  enterremens, 
fur  la  mort  des  hommes,  &c.  (  Raniovii 
TraSatus  AJlrologicus  ),  Epicataphorc ,  eft 
iVnonyme  i  Porte  fupcricure ,  autre  terme 
d'Aftrologie.  * 

EPICYCLE.  Ancien  terme  d'Aftronomîe.  Ceft 
un  cercle  dans  lequel  une  planète  fe  meut 
pendant  que  fon  centre  avance  dans  la  cir- 

^    eonférencç  d'un  plus  jgra^d  ccrdç ,  furk^uçl  \ 
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ellefe  meut.  Oh  peut  définir  encore  tE^ 
picyclc  un  petit  orbe ,  qui  étant  attaché  aa 
défèrent  d'une  planète ,  eft  entraîné  par  ce 
défèrent,  tandis  que  par  fon  mouvement  par* 
ticulier,  il  fait  tourner  aurour  de  fon  pro- 
pre cenrre  k  corps  de  la  planète  attachée  i 
cet  Epicyclc.  Soit  { Planche  XIII.  Figure  zoo.) 
A  C  B  un  cercle  dans  la  circonférence  du- 
quel  fe  meut  le  centre  C  du  cercle  D, 
cercle  dans  lequel  la  planète  tourne  :  ce 
cercle  eft  appelle  Epicyclc.  Il  eft  nommé 
Conccntrtpicycle  ,  ou  Homocentrcpicyclc  , 
lorfque  A  C  B  eft  un  cercle  concentrique» 
&  cxccntrcpicyclc ,  quand  ce  cercle  eft  excen« 
trique. 

Ptolomée  c{i  l'Auteur  de  ces  EpicycUs. 
Il  les  avoit  imaginés  pour  expliquer  les  iné« 
galités  du  mouvement  des  planètes,  mouve- 
ment qui  dépend  de  celui  de  la  terre,  au- 
tour du  foleil.  Malgré  l'embarras  que  eau* 
foient  ces  Epicychs  dans  le  ciel ,  ils  n'e- 
toîent  pas  encore  fuffifans ,  pour  expliquer 
ces  inégalités.  Ptolomie  fut  obligé  de  lup- 
pofer  le  cenrre  d'un  troifiéme  cercje  dans  la 
circonférence  du  fécond  ;  &  ce  cercle  fut . 
nommé  Epicyclcpicyclc  (  V.  Purbachii  thco^ 
rica  Planetarum  ^  JFurJliJiusinPurbachium^ 
&  Mocûelin   Epitome  Atjironom.   L.  IV^  ) 
Cet  Aftronome  donne  encore  le  nom  d*E-^ 
picyclc  à  l'Anomalie.  On  eft  obligé  â  Coper- 
nic d'avoir  renvcrfé  tous  ces  Epicyclcs^  ca 
introduifant  un  mouvement  à    la  terre  &c 
autour  de  fon  axe  &  autour  du  foleil ,  fuir 
vant  le  fyftcme  de  Philolaé. 
EPICYCLOIDE.  Ligne  courbe  formée  par  la 
révolution  d'un  cercle  autour  d'un  autre. 
M.    Hcrman    définit    ainfî   VEpicycloîde  .• 
EJl  curva  in  fuperficie  fphcrica  dcfcripta  â 
punHo  in  pcrtfcria  bajis  ^   alicujus  coni  rc3i 
affumpto  dum  coni  cjus  pcrimeur  bajis  voU 
vitur  in   circumfircntia  alicujus  circuli  im^ 
motij  vert  i  ce  coni  in  centro  fpherce   (  cujus 
radius  aquat  latus  coni  )   immoto  mancntc 
(   Comm.  Petrop.    Tom,   /.  )    Si  le  cercle 
AC  B  D  ( Planche  IV.  Figure  10 1.  )  roule 
autour  du  cercle  A  H  F  G  ,  la  courbe  E  PI» 
que  le  point  A  (  ou  tout  autre  point  pris 
dans  la  circonférence  de  ce  cercle }  décrira ,  eft 
une  Epicycloïdc.  On  diftingue  deux  fortes 
d' Epicydoïdcs  9  Vunt  fuperieure  &  l'autre //z- 
feriture.  La   première  le  fornîe   lorfque  la 
révolution  du  cercle  eft  extérieure  àcefui  fur 
lequel  fe  fait  cette  révolution;  elle  eft  in- 
férieure quand  cette  révolution  fe  fait  en 
dedans  du  cercle.  On  nomme  la  ligne  A  P,' 
qui  divife  cette  courbe  en   deux,  l'axe  de 
y  Epicycloïdc  9  dont  voici  les  propriétés. 

i^.  L'axe  de  V Epicycloïdc  eft  peuple  da 
diamcnrç  du  cçrclç  gcnérareur  5  parcç  <ju  ua 
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cçrcle  t  aal  roule  fur  Ton  diamètre  »  ptoduic 
une  courbe  quacruple  de  Ton  diamerre» 

1^.  La  développée  àtV Epicycliidt  eft  qua- 
cruple de  Ton  axe. 

5^.  La  courbe  de  VEpicycldidê  eft  triple 
de  fa  développée. 

4^.  La  courbe  de  VEpicycloîdc  eft  douze 
fois  plus  grande  que  la  moitié  de  Ton  cer- 
cle générateur ,  ou  fix  fois  plus  grande  que 
le  diamètre  fur  lequel  ce  cercle  roule. 

c^.  Le  raïon  du  cercle  immobile  eft  qua- 
trième proportionnelle  du  finus  de  Tincli- 
naifon  àcs  plans  des  deux  cercles  au  iinus 
total  &  â  la  diftance  des  centres  des  deux 
cercles. 

6^.  La  demi^Epicycloïdt  eft  au  double  du 
diamètre  du  cercle  générateur ,  comme  la 
différence  des  caïons  de  ce  cercle  &  du  cer- 
cle immobile  eft  au  raïon  du  cercle  mo- 
bile. 

7^.  Chacun  des  arcs  de  VEpicycloidc  eft 
à  Tabfcîllè  corrcfpondante ,  comme  la  tan- 
gente du  cercle  mobile  &  de  l'immobile  au 
CnustotaL  II  eft  bon  de  remarquer  ici  que 
cette  ^propriété  eft  une  àc%  plus  belles  de 
VEpicycloidc.  Elle  eft  du  moins  bien  fingu- 
liere ,  &  elle  Teft  tant ,  que  M.  BcrnoulLi  ne 
penfe  pas  qu'aucune  courbe  puitlè  lavoir , 
c'eft-à-dire>()u'aucune, courbe,  prife  indéfi- 
niment ,  puidè  être  en  raifon  donnée  avec 
fon  arc  correfpondant. 

8^.  La  courbe  de  VEpicycloidc  eft  qua- 
druple de  fon  axe ,  de  même  que  la  courbe  I 
de  la  développée  eft  quadruple  du  fien  , 
&  l'axe  de  VEpicycloidc  eft  à  l'axe  de  la 
développée»  comme  iz  à  4»  ou  comme  5 
à  I.  ^ 

9^^.  L*aire  de  VEpicycloidc  comprifc  entre 
fa  courbe  &  le  cercle  immobile  eft  au  cercle 
générateur,  comme  14  eft  a  i. 

10^.  Ajoutant  l'aire  du  cercle  immobile, 
qui  eft  à  celle  du  cercle  mobile  comme  1 6 
eft  à  I ,  l'aire  entière  de  VEpicycloidc  fera 
ji  Taire  de  fon  cercle  immobile  comme  30  a 
1  >  &  â  celle  de  l'immobile  comme  1  y  â  8. 

11^.  La  longueur  d'une  partie  quelcon- 
que de  VEpicycloidc  ,  décrite  par  un  point 
3uclconque  du  cercle  roulant,  depuis  Ten- 
roit  où  ce  point  touchoit  le  cercle  fur  le- 
Quel  il  roule ,  eft  au  double  du  finus  verfe 
de  la  moitié  de  l'arc  c^ui  a  touché  pendant 
routcetemsle  cercle  immobile,  comme  la 
fomme  des  diamètres  des  cercles  eft  au  de- 
roi-diametre  du  cercle  immobile,  poiuvû 
que  le  cercle  roulant  fe  meuve  fur  le  côté 
convexe  du  cercle  immobile.  Mais  fi  la  ré- 
volution fe  fait  fur  le  côré  concave ,  c'cft-à- 
dîrc ,  fi  VEpicycloidc  eft  inférieure  ,  cette 
même  longueur  eft  au  double  du  même  fi- 
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nu)  verfe  »  comme  la  différence  des  diame' 
.  tre^  eft  au  demi-diamecre  du  cercle  immo- 
bile. ,  • 
%.  M.  Bernoulli^  i  qui  le  Public  eft  redeva^ 
ble  des  principales  propriétés  que  je  viens 
d'expofer  »  conçoit  la  génération  de  VEpicy- 
cloidc d'vLnc  manicTC  très-élégante.  On  verra 
fans  doute  avec  plaifir  l'idée  de  ce  grand 
Géomètre.  Imaginant  dans  la  fphere  célefte 
rédiptique  »  qui  dans  le  point  le  plus-  bas 
tcniche  le  tropique  du  capricorne ,  faisant 
avec  fon  plan  un  angle.de  zj^  |.  M.  Ber- 
nouti  fuppofe  que  la  fphere  J5c  Técliptique 
demeurant  immobile  >  l'écliptique  fe  meut 
en  tournant  fur  le  tropique  ,  tandis  que  çha^ 
cun  de  C^s  points,  celui ^  par  exemple ,  qui 
eft  au  commencement  du  capricorne ,  décric 
VEpicycloidc  qu'on  demande.  Ou  autrement 
il  uippofe  ,  que  la  fphere  entière  avec  tous 
fes  cercles,  confervant  entr'eux  ^la  même 
fituation ,  fe  meut  d'un  mouvement  unifor- 
me autour  de  l'axe  du  monde  d'Orient  en 
Occident  y  pendant  que  quelque  point»  par- 
tant du  tropique  du  capricorne,  s'avance 
d'un  mouvement  propre  &  uniforme  d'O^ 
rient  en  Occident ,  avec  une  vitefie  unifor^ 
me  &  égale  à  celle  d'un  des  poinrs  du  tro- 

{)ique.  De  cette  façon ,  ce  point  mobilç  de 
'écliptique  décrira  la  même  Epicycloidc 
qu'auparavant.  Il  faut  voir  l'àhalogie  &  les 
conclufions  que  tire  de-U  M.  Btrnoulli  pour 
le  mouvement  du^foleil,  fi  l'on  veut  gputer 
tout  le  prix  de  cette  génération. 

Le  même  Auteur  enfeigne  la  defcriptîon 
ichnographique  de  VEpicycloidc  fphérique  » 
c*eft-à-dire,  la  manière  de  déterminer  la  cour 
be  de  projeûiondans  un  plan  ,  &  cela  en  ab- 
baiflant  de  chaque  point  de  VEpicycloidc  des 
perpendiculaires  fur  le  plan  du  cercle  im- 
mobile confidcré  comme  la  bafe.  (  BcrnouUï 
Opéra  yTom.  III.  N^XXLII.) 
5.  Après  la  découverte  de  la  cjcloïde ,  celle 
de  VEpicycloidc  vlsl  pas  dû  cou  ter.  Quand  on 
a  déterminé  la  courbe  que  forme  un  cercle 
en  roulant  fur  un  plan  ,  il  eft  aifé  d'imagi- 
ner celle  qui  s'engendre  par  la  rotation  d'un 
cercle  fur  un  autre.  Ce  n'eft  pas  auflS  là  où 
j'en  veux  venir.  Je  prétends  faire  connoître 
maintenant  les  perfonnes  oui  en  ont  décou- 
vert les  propriétés,  &  ils  méritent  bien  notre 
attention. 

M.  Romcr  eft  le  premier  qui  a  remarqué 
que  VEpicycloidc  eft  la  meilleute  figure 
qu'on  puiflc  donner  au»  dents  des  roues , 
pour  fa  liberté  du  mouvement.  M.  de  la 
Hirc  eft  le  premier  qui  a  écrit  un  Traité 
particulier  fur  cette  courbe ,  (  VoitT^s  Mé^ 
moires  de  Mathématique  &  de  Phyjiquc  )  où 

il  en  démontre  pluficurs  propriétés ,  &  fon 
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ufïige  dans  la  Mécanique.  Ltibnlt^  »  Htrman 
6c  Bernouin  ont  réfolu  par  clic  le  Problème 
de  la  voûte  quarrable.  (  VoUi  VOUTE.  ) 
M*  l'Abbé  DtidUr  en  a  fait  un  petit  Traité 
particulier.  (  VoUi  fon  Calcul  différcmul  & 
intégral  )  6c  on  trouve  dans  ï ArchiteHurt  hy- 
drauUûue  de  M.  Btlidor  ^  des  remarques  lu 
fon  uiage  dans  les  machines  hydrauliques. 


ur 
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à  compter  les  années ,  ou  tout  autre  tems. 
Ces  commencemens  étant  arbitraires  >  tous 
les  Peuples  tant  anciens  que  modernes  onc 
tellement  varié  dans  les  EpoMus  ^  ç^vCiX  n'y 
a  d'alTuré  qu'une  grande  contufion  qu'elles 
apportent  dans  la  Chronolojgie.  Une  lifte 
àts  plus  célèbres  Epoques  iuivant  l'ordre 
alphabétique,  juftifiera  ce  que  j'avance  6c 
formera  l'hiftoire  de  cette  détermination  des 


4»    Tous  ces  Auteurs  Te  font  particulièrement 

attachés  à  VEpicycloïdt  fpnérique.  Yen  a-       

t-U  d'autres?  Cette  queftion  embarraflcroit  Epoque  de  la  création  nu  Monde.  Suivant 


tems. 


je  fuis  fur  plus  d'un  Géomètre.  Combien  y 
en  auroit-il  qui  diroient  hardiment  que  non. 
Peut-être  auroient-ils  raifon.  VEpicycloîdc 
tirant  fon  étimologie  du  mot  cercle ,  cette 
réponfe  feroit  jufte.  Cependant  il  eft  bon 
de  (avoir  qu'on  donne  le  nom  d'Epicycloïde 
à  des  courbes  qui  roulent  fur  des  courbes 
de  même  nature.  Donnons  une  idée  de  ces 
fortes  d'Epicycloïde. 

i^.  Si  une  parabole  fe  meut  fur  une  au- 
tre qui  lui  (oit  égale»  fon  foier  décrira 
une  ligne  droite  perpendiculaire  à  l'axe  de 
la  parabole  immobile  ,  &  éloignée  de  cette 
dernière  parabole  d'une  quantité  égale  à  la 
diftance  qu'il  y  a  du  fommetau  foïer  %  randis 
que  le  fommet  de  la  parabole  mobile  ou 
roulante  décrira  la  cidbïde  de  Diodes.  Tout 
autre  point  quelconaue  de  cette  parabole 
décrira  quelc^u'unes  ces  hyperboles  de  M, 
Nev/ion  y  qui  ont  un  point  double  au  même 
point  de  la  parabole  immobile. 

1^.  Si  une  ellipfe  rouie  fur  une  autre 
ellipfe  qui  lui  foit  égale  &  femblable ,  un 
des  foïers  décrira  un  cercle  dont  le  centre 
eft  i  l'autre  foïer  \  6c  la  raïon  eft  égal  à 
l'axe  de  rellipfe.  Tout  autre  point  quel- 
conque du  plan  de  l'ellipfe  aécrira  une 
ligne  du  quatrième  ordre. 

j^.  On  peut  dire  la  même  chofe  d'une 
hyperbole  roulant  fur  une  autre  hyperbole 
égale  &  femblable.  Car  un  des  foïers  dé- 
crira un  cercle ,  aïant  fon  centre  à  l'autre 
foïer.  Le  raïon  de  ce  cercle  fera  l'axe 
principal  de  Fhvperbole  •,  6c  tout  autre 
point  de  l'hyperbole  décrira  une  ligne  du 
quatrième  ordre* 
ÈPIGIUS.  Nom ,   que  donnent  les  Aftrolo- 

f;ues  à  une  planète    lorfqu'elle   eft  dans 
on  Périgée. 
EPIPEDOMETRIE.  Quelques  Géomètres 
appellent  ain(î  cette  partie  de  la  Géomé- 
trie, qui  traire  des  furfaces.  rdei  PLA- 
NIMETRIE. 

E  P  O. 


EPOQUE.   Terme  de  Chronologie.  Tems 
déterminé  &  certain ,  d'où  l'on  commence 


les  Juifs,  cette  Epoque  commence  au  7  Oûo- 
bre  de  l'année  953.  de  la  période  Julienne. 
On  lui  donne  communément  le  nom  d'Ere 
Judaïque  (  Foieg^  ERE.  )  Cependant  les  Juifs 
reculent  aujourd'hui  la  création  du  monde 
d'une  année  plus  que  ne  porte  leur  Ere. 
Les  Rufllens  6c  Xtû  Grecs  veulent  qu'on 
fixe  cette  Epoque  à  l'année  795  avant  la 
période  Julienne.  Jule  l'Africain  prétend 
d'un  autre  côté  être  en  droit  d'aflurer  » 

Î[u'elle  diffère  de  8  ans  de  ce  tems.  De 
orte  que  le  tems  de  cette  Epoque  eft  » 
félon  Jule  la  787^-  année  de  la  période 
Julienne.  On  appelle  communément  cette 
Epoque  y  V Epoque  de  la  création  du  monde 
félon  les  kiSoriens  Grecs  ;  parce  que  JuU 
P  Africain  l'a  tirée  de  ces  Hiftoriens.  Quel- 

aues  Chronologiftes  pen(ent  y_  que  VEpoque 
es  Ruiliens  &  des  Grecs  modernes ,  a  tiré 
fon  origine  de  cette  Epoque ,  6c  qu'on  n'a 
ajouté  les  8  ans  que  pour  avoir  l'mdiâion 
en  divifant  chaque  année  par  i  f  Aufllî  Sca^ 
liger  la  ptend  pour  une  Epoque  imaginaire^  ' 
nonobftant  les  efforts  de  plufieurs  Auteurs, 
pour  la  faire  accorder  avec  le  texte  d^s 
LXX  Interprêtes. 

Pour  la  création  du  monde ,  il  eft  une 
autre  Epoque  9  notnmée  Epoque  du  monde 
d'Alexandrie  ,  ou  encore  Epoque  du  monde 
Ecclejîajiique ,  parce  qu'elle  a  été  inventée 
par  Panodore ,  moine  Egvprien  >  pour  le 
calcul  des  Fêtes.  Cette  Epoque  tombe  au 
19  Août  de  l'an  7S0  de  la  période  Julienne. 
Enfin ,  Eufebe  dans  fa  Chronique  compte  let 
ans  du  monde  de  Tan  48^  de  la  période 
Julienne. 

^  Malgré  rout  cela  &  toutes  ces  Epoques , 
rien  n'cft  moins  connu  que  Tage  du  monde 
(  Voïe^  Chronolof^ia  réformata  de  RiccioU 
L.  VU.  )  Les  difficultés  qu'on  rencontre  i 
cet  égard  dans  l'Ecriture-Sainte  »  font  infur- 
montables.  Le  texte  Hébreu  de  l'ancien 
Teftament  diffère  de  plus  de  1  joo  ans  de 
la  traduâion  Grecque  des  LXX  Inrer^ 
prêtes.  RiccioU  croît,  que  vrai  femblable- 
ment ,  il  s'eft  écoulé  depuis  la  création  du 
monde,  fuivant  les  Hébreux  4184  ans  ,  Se 
fuivant  les  LXX.  Iritcrprcres   5643  depuis 

V  u  iij 
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la  création  da  monde  jufques  â  la  naiA 
fancc  de  Jesus-Christ. 

Epoque  de  Diocletien.  Commencement  du 
régne  de  TEmpereur  Diocletien.  Ce  régne 
a  commencé  le  1 7  Septembre  de  Tan  495^7 
de  la  période  Julienne  :  cela  eft  certain.  Il 
cft  fans  doute  étonnant ,  que  Y  Epoque  Dio- 
cleiienne  foit  fixée  au  19  Août  de  cette 
période.  On  doit  attribuer  cette  différence 
à  la  manière  de  compter  des  Egyptiens , 
pour  leurs  années  ^  qu'ils  commençoient 
au  19  Août. 

Cette  Epoque  eft  connue  par  les  Chré- 
tiens fous  le  nom  ^Ere  des  Martirs ,  ou 
à* Ere  de  perfécution ,  à  caufe  des  grandes 
pcrfécutionsque  les  Chrétiens  ont  foufFertcs 
fous  cet  Empereur.  Les  Mores  la  connoif- 
fent  fous  le  nom  éi  année  de  grâce  ,  les  Ma- 
hometans  fous  celui  à* Ere  dElkupti ,  ou 
des  Copiues.  Cette  Epoque  eft  d'un  ufage 
fréquent  dans  l'ancienne  hiftoire  de  TÉ- 
glilc.  (  yoïei  le  livre  de  Petau  intitulé  : 
£)o3nna  temporum  Tom.  IL  Liv.  IL  Ch.  }  i . 
&  le  Breviarium  Chronologie um.  de  Strauch. 
Ch.  4}.  )  Les  Egyptiens  &  les  Abiflîns  font 
ufage  de  cette  Epo^e. 

Epoque  d'Espagne.  Tems  de  Tintroduâlon 
de  la  période  Julienne  en  Efpagne ,  favoir 
dans  Tannée  4(^76  de  cette  période.  (  Bre- 
viar.  Chronologie,  de  Strauck.  )  On  appelle 
cette  Epoque  VErc  de  Cefar^  ou  VEre  d'Ere. 
Elle  ferc  beaucoup  dans  Thiftoire  des  Con- 
ciles. 

Epoque  de  la  fondation  de  Rome.  Com- 
mencement de  la  fondation  de  cette  Ville. 
Suivant  le  rapport  de  Farron^  on  en  a  jette 
les  fondcmens  au  printems  de  la  i}^  Olym- 
piade ;  &  fi  Ton  en  croit  Caton ,  de  îa  14*. 
Ainfî  le  premier  fixe  le  tems  de  cette  Epc^ 

Î ut  2M  11  Avril  de  Tan  J961.  de  la  période 
ulienne  \  Se  le  fécond  à  Tannée  $961  de 
cette  période^  roïei  là  deffus  les  ouvrages 
de  Petau ,  Scaligèr  &r  Strauch. 

Epoque  Julienne.  Tems  de  la  correâion  du 
calendrier  Romain ,  par  Jules  Cifar ,  qui 
arriva  en  Tannée  j^66i  de  la  période  Ju- 
lienne. (Petau.  De  DoBrina  Temporum  L.  X. 
Ch.  61.  8c  Riccioliy  Chronologia  réformata 
L.  IK  Ch.  j.  ) 

ppoQUE  u£  Mahomet.  Tems  de  la  fuite  de 
Mahomet  y  de  la  Meque  d  Mcdine.  Cette 
Epoque  torx^t  à  Tannée  ^555.  de  la  période 
Julienne.  On  Tnppcllc  encore  Ere  de  C Hé- 
gire ,  ^  elle  eft  en  ufage  parmi  les  Turcs 
(&  les  autres  peuples  la  religion  Mahomé- 
tane.  Il  cft  dimcile  de  comparer  les  années 
de  Y  Ere  chrétienne ,  avec  VEre  de  CHe^ire  , 
parce  quç  le  commencement  de  ceîîe-ci 
çft  fow;o^r5  yarjablç,  (i?;  JiQç^  Tfrr^.  4ç  f>f^ 
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I     tdu^t.  VIL  Ch.  |i.  &  Riccloli.  Chrono. 
I      réfor.  L.  I.  Ch.  24.) 

(Epoque  m  Nabonassar.  Cette -ffpayw tire 
fon  nom  de  Nabonajfar ,  roi  de  B^ylone. 
Voila  tout  ce  qu'on  fait  fur  cette  Epoque.Kkn 
n'eft  plus  caché  dans  la  Chronologie ,  qoe 
Toccafion  de  cette  Epoque ,  &  le  nojm  de 
celui  qui  Ta  introduite.  Ce  qui  Ta  rendue 
célèbre  ,  c*eft  que  Ptolomée  y  a  fixé  fes  ob- 
fervations  Aftronomiques.  Elle  eft  datée  du 
16  Février  de  Tannée  39^7  de  la  période 
Julienne. 

Epoque*  des  Olympiades.  Tems  de  Tinfti- 
tufion  des  jeux  Olympiques,  que  les  Grccs_ 
célébroient  tous  les  quatre  ans  à  Hionncur"^ 
de  Jupiter^  Tkucidide  a  obfervé  pluficurs 
éclipfes  félon  cette  Epoque ,  qu'on  peut  aJfu- 
rer,  par  rapport  â  cela,  être  arrivée  Tété 
de  Tannée  39 j 8  de  la  période  Julienne. 
Cette  Epoque  lert  confiderablement  à  Tin- 
telligence  des  anciennes  hiftoires.  Scaligèr ^ 
RiccioU  de  Strauch  en  traitent  fort  au  long. 

Epoque  des  Perses,  ou  de  Yerdtgerde.  Tems 
du  commencement  du  régne  de  Yerdtgerde  ^ 
ou  de  fa  mort  ;  car  on  ne  fait  lequel  des 
deux.  Les  Pcrfes  fe  fervent  de  cette  Epo-^ 
que  pour  compter  leurs  années.  Elle  eft  arri- 
vée le  16  Juin  de  Tan  5345  de  la  période 
Julienne. 

Epoque  vulgaire  de  Jesus-Christ.  Epoque 
d'où  les  Chrétiens  commencent  à  compter 
les  années.  Les  fentimcns  des  Chronologif- 
tes  font  partagés  fur  le  commencement  de 
cette  époque.  Jean  Lucidus  ,  Pierre  Pilate  ^ 
Jofeph  Zarlin  ,  Jean-KepUr ,  V(^us ,  C«i/- 

.  laume  Langitis ,  Scaligèr ,  Petau ,  &  fur  tout 
RiccioU^  ont  compofé  Ats  traités  parti- 
culiers touchant  la  véritable  année  de  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  Cependant ,  après 
avoir  lu  tout  ce  que  ces  (avans  ont  écrit 
fur  ce  fu jet ,  on  cft  obligé  de  convenir , 
qu'on  ne  fait  point  dans  quelle  année 
Jesus-Christ  eft  né,  ou  combien  d'années 
fe  font  écoulées  depuis  fa  naiflànce,  jufr 
ques  aujourd'hui.  V Epoque  chrétienne  y  fui- 
vant  laquelle  nous  comptonjs ,  commence 
dans  Id  47 1 4  année  de  la  période  Julienne. 
Dionys  le  petit  eft  le  premier  ,  cfui  Ta  int 
troduite  dans  le  calcul  de  Pâques ,  lors  du 
VI«  fiécle;&  c'eft  de  là  qu'elle  a  pris  le  nom 
à' Ere  Dionyjienne.  On  a  conîmencé  à  s'en 
fervir  dans  les  aûes  publics.  Tan  590  en 
Italie;  6x0  çn  Hollande,  «ç  Tan  78?  Ç^» 
Fwnçç. 
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EPRDUVETTE.  Inftrument  d'Artillerie  pout 
éprouver  la  poudre  à  Canon.  Cet  inftrument 
çft  ÇQïpppfç  4'unç  l?^ttçfiç  jjç  piftolec  (Plan. 
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XUII.  Fig,  iài.  )  avec  fon  chien,  fon  baf- 
fmct ,  à  coté  duquel  cft  un  canon  vertical 
G,  qui  a  fa  lumière  dans  le  baffinct.  Ce 
canon  à  un  couvert  de  fer  H ,  qui  tient  à 
une  roue  dentée ,  dont  les  crans  font  arrê- 
tés par  un  reflbrc  qui  cft  au  bout  de  la 

batterie. 

Tel  eft  Tufage  de  cctrc  Eprouvait,  Le 
canon  étant  chargé ,  on  lâche  la  détente  de 
la  batterie.  Alors  la  poudre  du  badiner  en- 
flamme celle  gui  cft  dans  le  canon ,  &  qui 
n'en  peut  foriir  fans  rélever  le  couvercle  H ,, 
plus    ou    moins     haut  ,    félon   qu'elle   a 
plus  ou  moins  de  force.  Comme  le  couver- 
cle tient  i   la  roue,  il  la  fait  tourner  en 
fc  relevant ,  &  lui  fait  parcourir  un  nom- 
bre de  crans  relatifs  à  cette  force.  Par  la 
on  juge  de  la  qualité  de  la  poudre ,  tanr 
bien  que  mal.  Car  pour  la  meilleure  qua- 
lité ,  ce  nombre  de  crans  n'eft  point  déter- 
miné. Ce  n  cft  que  par  comparaifon  d'une 
poudre  avec,  une  autre ,  qu'on  peut  con- 
tioître  la  valeur  de  celle  qu'on  éprouve. 
Audi  a-t'on  abandonné  ÏEprouvctu  y  pour 
faire  ufage  d'un  petit  mortier,  dans  lequel  on 
met  un  ^ulet  de  fonte  de  éo  livres.  Ce  mor- 
tier cft  toujours  pointé  à  4^  dégrés.  (Plan. 
XLIII.  Fig.  loj.  )  Lorfque  trois  onces  de 
poudre»  mifes  dans  ce  morcier ,  chadènt  le 
boulet  à  50  toifes  »  la  poudre  eft  bonne. 
Ceft  la  vraie  force  de  la  poudre  de  guerre. 
Si  le  boulet  n'eft  chafle  qu'à  4{  >  00  doit 
être  afluré  oue  l'on  a  de  la  mauvaife  pou- 
dre ) ou  qu'elle  aété  racommodée.  L'avantage 
de  ce  mortier  m'engage  à  en  donner  ici  les 
dimentions ,  d'après  les  Mémoires  d'ArtilU^ 
ru  de  M.  de  Saint  RtmL  Tome.  II. 

i^.  A  A,  Diamètre  du  mortier,  8  pouces  \ 
2".  Longueur  de  la  chambre  BB,  8  pouces, 
10  lignesjl^''.  ce.  Diamètre  de  la  cham- 
bre i  1  pouce  10  lignes.  4**.  B  D ,  Profon- 
deur  de  la  chambre^  1  pouces  5  lignes. 
5^.  Diftance  de  la  lumière  H  E,  i  ligne. 
6^.  H  Diamètre  de  la  lumière;  i  ligne 5. 
K  K  eft  la  femelle  par  laquelle  le  mortier 
cft  foutenu.  M.  De  St.  Rémi  veut,  que  la 
femelle  foit  fondue*  avec  le  mortkr  ;  mais 
je  crois  cecre  condition  fort  peu  néceffaire. 
Pourvu  que  le  mortier  foit  pointé  à  45® 
dégrés ,  cela  fuffir. 

E  P  T 

EPTAGONE.  Figure  de  Géométrie,  qui  a  7 
côtés.  Lorfque  ces  cotés  &  les  angles  qu'ils 
forment  entre  eux  font  égaux  ,  VEptagone 
cft  régulier,  &  irrcgulier  fi  cela  n^ft  pas. 
On  trouve  l'Aire  de  cette  figure ,  e»  mul- 
tipliant la  moitié  de  la  fomme  de  fes  coiés , 
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par  le  raïon  du  cercle  infcrît.  Je  la  fup- 
pofc  ici  régulière.  Pour  rirrcgulicrc,  il  faut 
divifer  VEptagone  en  Triangles  ,  &  méfu- 
rer  l'Aire  cle  chaque  Triangle  en  particulier. 
(  roiei  AIRE  &  TRIANGLE.  ) 

EQU 

EQUANT.On  fous-enrend  Cercle.  Ceft  iin 
terme  d'ancienne  Aftronomie.  Cercle  par 
lequel  Ptolomée  lâchoit  d'expliquer  le  mou- 
vement   des  nœuds  des  planètes ,  c'cft-i- 
dire ,  des  points  auxquels  l'orbite  de  la  pla- 
nete  coupe  l'Ecliptique.  Comme  le  mou- 
vement des  planètes  nous  doit  paroître  iné- 
gal ,  à  caufe   de  fon  Excentrique  ,   quoi- 
qu  égal  en  lui-même ,  ce  Cercle  avoit  été 
imaginé  pour  réparer  ce  défaut,  d'où  il  a 
tiré  fon  nom.  (  Voïci  P^^i^ack  in  Tkcoria 
planetarum.  Pag.  21.   Wurjliùus  y  queji.  in 
Thtor.  planet.  &  Mœjiilin.  Èpitom.  Afiro^ 
nom.  )    Vou[    Equateur   excentri- 
que. 
EQUATEUR.  L'un  des  grands  cercles  de  la 
,    fphere.  Il  divifc  le  globe  du  monde  en  deux 
parties  égales  ,*  dont  l'une  eft  rHemifpherc 
méridional ,  l'autre    l'Hemifphere  fepten-» 
trional.  Ce  cercle  pafle  par  les  points  de 
l'orient  &  de  l'occident  de  l'horizon,  &  fon 
élévation  méridienne  au  defTiis^  de  l'horizon 
eft  toujours  égale  au  complément  de  la  la- 
titude d'un  lieu  propofé.  Examinons  plus 
particulièrement  VEtjuateur. 

i^.  Toutes  les  fois  que  le  foleil  arrive 
i  ce  cercle ,  les  jours  font  égaux  aux  nuits 

f^ar. toute  la  terre-,  parce  que  le  foleil  fe 
eve  au  point  du  vrai  orient ,  Se  fe  couche 
au  point  du  vrai  occident; 

1^.  Les  peuples,  qui  vivent  fous  l'-F- 
quateur^  ont  leurs  jours  égaux  aux   nuits. 

}**.  Ce  cercle  eft  celui  d'où  l'on  compte 
la  latitude.  yoïe[  LATITUDE. 
•  4**.  Tous  les  cercles  horaires  coupent  à 
angles  droits  Y  Equateur.  Us  paflent  par  les 
Pôles  du  monde  &  par  chaque  quinzième 
degré  de  ce  grand  cercle  de  la  fphere. 

j^.  Le  jour  naturel  eft  mèlurè  par  la 
révolution  de  V Equateur.  Cette  rèvolurion 
eft  achevée  quand  le  même  point  de  ce 
cercle  révient  au  même  méridien  en  14 
heures. 

6®.  V Equateur  étant  divifé ,  comme  tous 
les  grands  cercles,  en  360  degrés,  chaque 
heure  contient  la  24*;  partie  de  ce  cercle  ,  .^ 
c'cft-à-dire  15  degrés.  Ainfi  un  degré  de 
VEquateur  vaut  4  minutes  d'heure ,  ou 
60  fécondes.  Par  conféquent  4  fécondes 
répondent  à  une  minure  de  dejj^- 

Ce  cercle  a  été  défigné  par  fna/es.  De» 
•  Aftronomcs  rappellent  en  latin  cingulum 


? 
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primi  mohîlis  ;  &  les  Pilotes  ta  Llgne^ 
Equateû»  Excentrique.  Cercle  décrit  (  fai- 
vant  l'ancienne  Aftumomie }  au  dedans  du 

1>lan  de  rExcencrique ,  &  du  centre  duquel 
e  mouvement  de  l'excentrique  &  de  l'éni- 
cycle  paroît  toujours  également  rapide. 
Soit  (  Planche  XIV.  Figure  104*  )  A  le 
centre  |dc  la  terre  ^  B  le  centre  de  l'excen- 
trique >  L  i'épic)rcle.  Le  mouvement  de  la 
planète  dans  iépicycle  &  dans  l'excentrique 
paroiffimt  du  centre  C^ufli  rapide  une  h>is 
que  l'autre ,  on  donne  au  cercle  D ,  qui  en 
eft  décrit ,  le  nom  à* Equateur  excentrique. 
On  l'appelle  encore  >  Cercle  d* égalité  ^  & 
Cercle  déauant.  Le  centre  C  de  ce  cercle 
eft  nomme  centre  iigaiuL  Ptolomee  i  rendu 
ÏEquaUur  excentrique  DD,  égal  à  Texcentri- 
3UC  £  E.  Cet  Aftronome  l'a  introduit  dans 
ion  fyftcmc-,  parce  que  le  calcul  du  mou- 
vement des  planètes  ,  ne  s'accordoit  pas 
avec  le  ciel,  en  faifant  mouvoir  le  centre 
de  répicycle  L ,  également  vîte  dans  l'ex- 
centrique E ,  &  en  fuppofant  ^u'on  voïoit 
ce  mouvement  également  rapide  de  fon 
centre  B. 
EQUATION.  Terme  d'Algèbre.  Exprcflîon  du 
rapport  entre  des  quantités  connues ,  &  des 
quantités  inconnues:  ou  plus  (implement  E^ 
quationy  eft  une  égalité  de  deux  Quantités.  On 
exprime  lesquantités  connues  parles  premières 
lettres  de  l'alphabet  ^ ,  by  c/d^  &c.  les  quan- 
tités inconnues  par  les  dernières r,  u^x^y^ 
&c.Ainfif  H-w-t^tf  5;=tf -fr^-èrj/  eft  une 

jEquation^ 

I®,  La  première  quantité  /  -fr  «  f4-  ^  fe 
dénomme  premier  numbre  de  VEauation  5 
&  la  féconde  a'\r  b-^ryXt  féconci^égal  au 
premier.  Les  quantités  feparées ,  /,  Uy  a^b^y^ 
le  nomment  termes  de  VEquation^ 

x^.  Lorfqu'une  Equation  eft  tellement 
difpofée»  que  tous  les  termes  font  d'un 
coté  &  zéro  de  l'autre ,  comme  xx-f-^ax-^ 
-  i— c==o  ,  alors  on  appelle  premier 
cetme  celui  qui  fe  trouve  élevé  i  la  plus 
haute  puidànce  de  l'inconnue  ;  fécond  ter- 
me ,  celui  où  rincohnue  eftâ  une  puidànce 
d'un  degré  inférieur  \  troifiéme  terme  >  celui 
où  elle  eft  élevée  à  une  puiflfànce  inférieure 
de  deux  dégrés.  Ainfî  de  fuite  jufques  au 
dernier  terme  >  qui  eft  celui  où  il  n'y  a  que 
des  quantités  connues.  De  façon  que  dans 
VEquation  précédente  x  ;i^  eft  le  premier 
rerme;  parce  que  l'inconnue  a:  eft  à  la  fé- 
conde puidànce.  ^  jir  eft  le  fécond  terme , 
parce  que  Tinconnue  x  c^  i  H  première 
Et  les  quantités  connues  b^^  c  9  font  re- 
gardées comme  un  feul  8ç  dernier  terme. 
De  m Sffne  dans  VEquation  x*  -^  ax*  — 
''^bx^  -¥-  cx^-^Jx  -^a-^Of  lepremiçr 
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terme  eft  ar»  élevé  â  la  cinquième  puîflancé 
le  deuxième  cAax^i  le  troifiéme  bx^^le 
quatrième  ex'-,  le  cinquième  dxy  &  le 
uxiéme  a. 

^  5  ''.  Les  Equations  où  l'inconnue  n*eft  éle- 
vée qu'au  premier  degré  ,  ou  qui  n'ont  que 
le  premier  &  dernier  terme  fe  nomment 
Equation,  du  premier  dép-i. 

4*^.  Les  Emotions  où  l'inconnue  eft  élevée 
au  fécond  degré  »  &  qui  ont  plus  de  deux 
termes  font  du  fécond  déere  \  celles  où  elle 
eft  élevée  au  troidéme  degré  ,  font  du  troi- 
fiéme :  ainfi  des  autres. 

5^.  Lorsque  quelques  termes  manquent  ï 
une  Equation  ,  on  dit  qu'ils  font  évanouis  ; 
&  on  écrit  â  leur  place  ce  caraûcre  *.  Dans 
cette  Equation  cfu  troifiéme  degré  x^-*- 
^px'^-c  =  o  K  le  fécond  terme  eft  éva- 
noui ,  &  l'on  doit  écrire  jc'  *-H/y  a:-|-c«^»o. 

6^.  On  diftingue  encore  les  Equations  ai 
Equation  déterminée  ,  &  Equation  indéter^ 
minée.  Les  premières  font  celles  où  ÏEqua* 
tion  peut  fe  réfoudre  en  une  infinité  de  ma- 
nières. Toute  Equation  qui  ne  contient 
qu'une  feule  inconnue  t9i  déterminée  ^  parce 
que  VEquation  qui  la  détermine  en  fixe  la 
valeur.  Mais  celles  qui  contiennent  plufieurs 
inconnues  font  indéterminées  y  fi  l'on  ne  peut 
pas  trouver  autant  d'Equations  différentes 
qu'il  y  a  d'inconnues. 

»  Après  ces  définitions  préliminaires»  il  eft 
aifé  dç  juger  que  tout  l'art  des  Équations 
confifte  à  découvrir  des  c|uantités  inconnues 
en  les  comparant  à  des  quandtés  connues^ 
Tout  homme  qui  parvient  à  en  déterminer 
le  rapport  eft  en  état  de  réfoudre  les  £^m- 
tions  les  plus  difficiles  ;  &  eft  en  général  Al- 
gébrifte.  Ce  qui  fait  la  difficulté  dans  ce 
travail ,  c'eft  que  >  fuivant  les  problèmes  >  les 
inconnues  fe  trouvent  mêlées  Hec  les  con- 
nues ,*  de  manière  que  les  plus  habiles  font 
fouyent  embarrafics  pour  les  dégager.  On 
vient  dç  voir  fotpmairement  comment  cela 
peut  arriver  j  &  nous  verrons  ci-après  com- 
ment cela  arrive.  Je  dois  prévenir  aupara- 
vant le  Le Aeur ,  que  la  difficulté  la  plus 
grande  n'cft  pas  de  réfoudre  les  Equations  : 
c'eft  di;  les  former.  Ici  Tart  manque.  Le  gé- 
nie feul  de  l'Algébrifte  y  fupplée ,  en  fuivant 
néanmoins  cette  maxime  »  qui  eft  de  bien 
concevoir  l'érat  de  la  c^ueftion.  Une  qiTeftion 
bien  conçue  eft  à  demi  réfolue.  On  examine 
cnfuitc  toutes  les  conditions  du  problème t 
8c  on  en  fait  une  comparàifon,  fi'pù  Ton 
forme  VEquation. 

L'art  des  Equations  étant  Tame  de  1*AU 
gébre,  &  1* Algèbre  étant  une  partie  im- 
portante des  Mathématiques  .    je  croi5  dc- 

ypir  mé^nàf^  Ajr  k»ï  Kfohnon .  pp«r 

»ïÇttre 


même  le  Leâeur  en  état  de  les  entendre  & 
de  connoîrre  une  fcience  qu*on  croie  vai- 

{(airemenc  renfermer  quelque  myftere  donc 
e  fecrec  n'eft  réfervé  qu'à  un  petit  cercle 
d'efprics  privilégiés.  Ce  n'eft  pas  que  cour 
homme  loir  capable  d'y  faire  des  progrès. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire 'au(fi  que  l' Algèbre 
foit  la  fcience  la  plus  difficile ,  &  qu'il  faille 
monter  fon  efpjic  fur  des  échaflès  pour  en 
approcher.  Comme  ce  Diâionnaire  eft  en 
droit  de  tomber  encre  les  mains  de  tout  le 
monde  «  je  vais  tâcher  d'apprivoifer  ce  mon- 
de  âvec  l'art  des  Equations  9 sifii 9  comme  je  1 
i'ai  déjà  dîr ,  font  cour  le  fond  de  l'Algèbre.  | 
.  Commençons  par  la  réfolution  des  Equa- 
tions dcterminces  du  premier  degré»  Se  qui 
xi!ont  qu'uiieleule  inconnue. 

Soit  V Equation  w^rib^ xx  — •  j  c  = 

Quoique  l'incon- 


txx 


5^ 


4^- 


^ue  X  foit  élevée  d  la  féconde  pUilTànce , 
cette  Equation  ri'eft  cependant  que  du  pre- 
mier degrés  parce  quelle  n'a  point  de  ft- 
cond  terme  >  où  fe  trouve  la  première  puif- 
fance  de  a:.  L'opération ,  que  je  vais  faire 
pQur  Ja  réfolution  de  cette  Equation^  fervira 
de  modèle  pour  toutes  les  autres.  Il  s'agit 
donc  de  dégager  l'inconnue ,  c  cft-à-dire,de 
la  réduire  à  une  autre ,  dont  le  premier  mem- 
bre renferme  la  feule  inconnue  x.  Ce  qui 
fe  fait  par  l'addition ,  la  fouftraâion  »  la 
multi^ication  »  &  Textraâion  des^  racines  en 
cette  manière, . 

1  ^.  Première  règle,  Rédu^bion  d'une  Equa- 
tion par  la  fouftraâion.  Pour  faire  eniorte 
4)ue  les  deux  termes  ;i;  x  de  V Equation  pro- 
f)ofée  fe  trouvent  feulsdans  le  premier  mem- 

bre>il  faut  fouftraire  a^  tb^^yc^  i^ 

c 
du  premier  &c  du  fécond  mentbre ,  en  chan- 
geant .tous  les   fignes.  *Par  là  VEquation 
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XX 
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ou    plus 

IX  X 


Ccxz  changée  en  celle-ci  -4- 

brièvement  en  celle  -  ci  -f 

b  c 

c==ia-— c— 1^,  On  voit  par  cette  opéra- 
tion que  VEquation  eft  plus  fîmple  &  l'in- 
connue moins  embarraflée.  Au  refte,  elle 
eft  inconteftablemeut  évidente  j  puifque 
pour  fouftraire  du  premier  membre  a  -f-  z  A 
—  J  ^  >^  il  ^*y  a  qu'à  en  effacer  ces  trois 
quantités ,  &  pour  les  fouftraire  du  fécond 
membre ,  on  les  écrit  dans  le  fécond  mera- 
brç  avec  des  fignc^  froijtr^irçs.  De  nicme 
Tomt  If       . 


jïpur  fouftraire  du  fécond  membre  ^-^xxx^ 
il  faur  leffacer.  Mais  pour  la  fouftraire  dans 
le  membre  où  elle  n'étoitpas,laregledela 
fouftraâion  veut  qu'on  l'écrive  avec  un  fignc 
contraire.  (  V.  Soustraction  algebr.) 
Or  il  eft  bien  évident  qu'en  retranchant  de 
quantités  égales  »  les  quantités  égales  a  -H 

txx 

-Ht b  —  je ,  les  reftes  feronc 

c 

égaux. 

t^  .Seconde  règle.  Réduélion  par  la  multipli'^ 
cation.  VEquation    réduite  par  la  fouftrac* 

XX         XXX 

tion^  eft  -H  -  /«^f-  !■     t  a"^  c  —  ib. 

0  c 

Maintenant ,  afin  d'avoir  \Equasion  ,  dont 
le  premier  terme  ne  renferme  que  l'incon* 
nue  X9  il  s'agit  d'ôter  les  divifeurs  bic  c  qui 
l'affeûent.  Et  cela  ne  fe  peut  faire  que  par 
la  multiplication  qui  détruit  la  divihon.  Jl 
faut  donc  multiplier  les  deux  membres  ^par 
les  divifeurs  b  c  \  ce  qui  donne  une  nouvelle 
Equation  xx  c-i^t  x  x  b^ssz  i  ab  c^^'^^b  c  s 
^'"^tbbc, 

}•.  Troijume  règle.  Réduâion  par  la  divî- 

fion-  Toute  ifolée  que  fe  trouve  lEquatioa 

par  la  fouftraâion  &  par  la  multiplication  » 

elle    renfertne    encore    un    multiplicateur 

c  -K  1  ^ ,  qui  empêche  que  l'inconnue  ne  foie 

feule  <kns  le  pYcmier  membre.  Il  eft  donc 

néccflTaîre  de.  détruire  cette  muhiplication 

>ar  la  divifion.  Cela  fignifie  qu'il  faut  divifer 

es  deux  membres  par  c  h*  1  b.  Il  Vient  donc 

„-  t  abc^'^bcc^'^ibb  c. 

I  Equation  x  x  «  '  — — 

'  i:  -+•  1  b 
^  ^^ .Quatrième  règle.  Réduâion  par  l'extrac- 
tion des  racines.  Par  les  trois  réduâions  précé- 
dentes VEquation  eft  telle,que  le  premier  mem* 
bre  ne  renferme  que  la  féconde  pniflànce  oa 
le  quarré  de  x.  Refte  doncà  ditninuer  cette 
puiflànce  d'une  unité  s  afin  que  le  premier 
membre  ne  renferme  que  x.  L'extraéHon  de 
la  racine  fair  ce  dernier  changement.  Eg 
,     .  y/  xabc  —  bec tbbc^ 

écrivant    x  =  ■     ■     ■      ■    «^ 

\  c-^  1  b 

l'inconnue  eft  entièrement  délivrée.  Comme 

les  lettres  qui  font  fous  la  racine  expriment 

des  quantités  connues ,  la  valeur  de  x  eft 

toute  trpuvée  :  par  conféquent  VEquatioa 

eft  route  rèfolue.  . 

Dans  cette  Equation  il  ne  s'agiflbit  que 

de  découvrir  h  valeur  d'une  inconnue.  Tou^ 

tes  les  fois  qu'il  s'en  prefentcra  de  même 

efpece  »  il  fera  aifé  de  les  rèfctudre  en  fai- 

fant  pfagedes  règles  qu'on  vient  de  voir, 

ou  en  prenant  pour  modèle  cette  Equation^ 

qui  eft  une  des  plus  difficiles  en  ce  genre, 

M;ïi$Jorfque  )es  Equations  (  du  presûcr  dé* 


K 
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cré  )  conriennenc  piufieurs  inconnues  »  Tor- 
dre &  la  méthode  qu'on  doit  fuivre  pour 
les  faire  évanouir  »  coniifte-à  fubftituer  ôc 
à  comparer  enfemble  les  Equations  particu- 
lières de  chaque  inconnue  y  pour  en  con- 
noître  les  valeurs. 

i*.  Première  règle.  De  lafubjlitution^  Sup- 
pofons  que  l'on  propofe  de  trouver  quatre 
nombres  j  donc  le  premier ,  le  fécond  &  le 
troiiiéme  pris  enfemble  faflent  xo  \  le  croi- 
(léme  &  le  Quatrième  z  i  ;  le  oremier ,  le 
troidéme  &  le  quatrième  24*,  le  premier, 
le  fécond  &  le  quatrième  17.  En  nommant 
.  X  ,^,  { ,  «,  les  quatre  nombres  inconnus  & 
a,tyC  yj  i  les  quatre  nombres  connus  zo , 
21 ,  24  »  &  27  ,  on  trouve  d'abord  ces  qua- 
tre Equations  données  par  les  conditions 
duProolème, 

Jc-Hy  -f-  f  =  tf  :  X  -^i^  u  =  c 
^-*-{  -4-  u  =  b  :  X  '^y  '¥'  u  =^ 
Comme  on  a  quatre  Equations  &  quatre  in- 
connues, le  Problème ,  ou  V Equation  généra- 
ie  >  puifqu'il  s  agit  ici  d'Equation ,  eft  déter- 
minée. Pour  la  réloudre  par  la  J'uhjlitution 
on  cherche  d'abord ,  dans  chaque  Equation^ 
la  valeur  de  l'inconnue,  par  la  mérhode  pré- 
cédenre,  d*où  Ton  tire  ces  quatre  Equations  : 
jc  =  tf— ^  —  [  \  y^=^b  —  {  —  w 
^  =  c  —  X  —  u  :  u  =  d  —  y  — —  x. 
Il  eft  libre  de  choifir  V Equation  qn  on  vou- 
dra d'abord  réfoudre  oarmi  ces  quatre.  Je 
commence  par  celle  de  x^=a — J^— ^î» 
&  à  cette  fin  ,  je  fubftitue  à  la  place  àty  fa 
■    valeur  b -*- ^ —  u  :  ce  qui  donne  x^=^a' — 

—  3-4-{  H-»— -ç.  Et  comme -4- {^ — [ 
fe   détruifenc  ,    l'Equation    eft   réduite   à 

2^.  De  même  fubftituant  à  la  place  de  u 
ia  valeur  d — y  — -  x ,  trouvée  dans  la  qua- 
trième Equation  >  on  a  :c=  a  —  b"^  d  — 

j  ^.  Continuant  i  fubftituer  à  la  place  de 
y  fa  valeur  *  —  î  —  tf  »  fans  toucher  â  x , 
deftiné  à  pa0èr  au  premier  membre  de  !'£• 
quation y  on  z  x  =  a  —  i  -4-^— x— .^ 

4^.  Refte  à  fubftituer  la valeurde  {  =  c — 

—  a; — u  pour  avoir  enfin  cette  dernière 
Equation  , x ïs=  ^  -^  x  b^  d  —  a:  -H  c  — 

—  ;c  —  u  -4-  «.  Ou  plus  brièvement  x  = 
==  tf  —  2^-4-  d  —  XX  "^  c  \  parce  que 
-H  «  —  tt  fe  dètruifcnt. 

Cette  dernière  Equation  ne  renferme 
qu'une  feule  inconnue  Xy  avec  toutes  les 
connues  a^  b yC y  d.  Donc  ce  Problême  eft 
lèfoltt  â  une  opération  près  :  c'eft  de  faire 
pafTer  -^  2  jc  dans  l'autre  membre  de  VE- 
quation  avec  des  Hgnes  contraires.  On  a  donc 
cçn^Equatiùn  >  ou  Tinconnue  fe  trouve  fcu-j 


le  d'un  côte ,  j  r«=  a^^xb-^  d^  c'  Or 
la  divifion  détruit  la  multiplication  -,  x  eft  ici 
multiplié  pat  j.  H  n'y  a  donc  qu'à  faire paf- 
fer  )  dans  l'autre  mertibre.  qui  le  diviterar 

Ecrivant  :)i;  =:  — 


qui 

xi — c-f-dT 


J 


l'inconnue 


x  eft  connue.  Car  fubftituant  â  la  place  de 
aybyCjd  leurs  valeurs  zo,  22 ,  24,  27>  on  a 
20—^44-4-  24-4-Z7 

3  ^' 

S^.  Par  le  moïen  de  cette  valeur  dcx, 
&  en  fuivant  la  niQme  méthode, on  trouve- 
ra les  autres  inconnues.  Par  exemple, 
u  ^=  d — a;— j^  deviendra  1/==^^— 9 — y^ 
Et   fubftituant   la    valeur  de  y  9   on  aura 

t  =  d 9—^-4- ;[•+•«',   enfuite  celle 

de  {,on  aura  u^^d""^  9 b  -4-  c- — 9 

— -«-4-tf;outt=^ 18 b  ^^  c= 

^7  -*—  ^^  — ^  2z*-4-  24  =  1 1  :  ainfi  des 
autres. 
j.  La  féconde  règle  eft  celle  de  la  comparai- 
son. Je  veux  dire ,  qu'en  comparant  toutes 
les  valeurs  d'une  inconnue  qui  (e  trouve 
dans  pluHeurs  Equations  y  on  fait  évanouir 
cette  inconnue ,  &  l'on  parvient  â  avoir  une 
Equation  qui  ne  contient  qu'une  feule  in- 
connue. L'exemple  fuivant  va  fervir  au  dé- 
poiyllement  de  cette  règle. 

I**.  La  première  Equation  donne  :t=tf— 

— j/' j.  La  féconde ,  x  ==  c  —  j  —— .  u 

Se  la  quatrième  >  x  =  d^-^y «,  Donc 

ce  qui  fait  évanouir  Xy  &  réduit  ces  Equa^ 
tions  i,  ces  trois  membres  égaux. 

Pour  faire  évanouir  maintenantv  il  faut 
prendre  fa  valeur  dans  la  troiCiémc Equationy 
dont  on  n'a  pas  pu  fe  fervir.  Cette  valeur 
eft  y  =  b ;;; u.  Après  avoir  en- 
fuite  cherché  dans  les  trois  membres  égaux 
toutes  les  valeurs  de  j^,  on  trouve  en 
comparant  le  premier  membre  au  fécond 
a  — •  y  —  jf  =  c  —  i  — -  u.     Donc 

tf— ^=asc— -«.Donc-' — y=c u — -a^ 

Donc  y^=  -^  u-^  a c.  En  changeant 

rous  les  fignes  de  part  &  d'autre  (  ce  qui  ne 
détruit  pas  l'égalité  )  &  en  comparant  le  fé- 
cond membre  avec  le  troifiéme,  on  a  ce  réful- 

rat^ y=^c [ic — 'J^^^^, — î ^* 

Donc  y  =  [-^d c.   Ces   trois   valeurs 

réunies;  enfemble  donnent  b ^  —  u  =^ 

=  tt  ^  a c={  -4-^ c. Par  ce  moïen 

l'inconnue  y  a  difparu^ 

Si  l'on  compare  de  même  ces  rrt>i$  mem- 
bres enfemble  ,  on  fera  difparoître  r.  Car 
le  premier  membre  comparé  au  fécond  don- 
ne—{=z»  -+  a c A,&j=A  •-*•. 

-I-  c a 2  tt.   Le  premier  membre 

comparé  au  troiCéme  donne  2  ?  =:*— - 
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d^  r,  &  if: 


u^ 


</-+  c. 


Le  troiCéme  comparé  ;ia  deuxième  donne 
^€=^sL,'^a — d.  De  ces  crois  valeurs  de^, 

onrirc*«4-c— tf- 


u 


lu- 


tf-4-tf  — ^ 

Enfin, commeces  rrois derniers  membres  ne 
conriennenr  qi|e  Tinconnae  « ,  on  en  trou- 
vera là  valeur  aifémenc  par  lès  méthodes 
expofées  au  commencement  de  cet  Article, 
en  prenant  les  deux  membres ,  que  Ton  vou- 
dra choifir ,  comme  ie  premier  Se  le  dernier 
-qui  donnent  j  ii=^-^tf-*— i  a-H</»  & 

*-Kc la-M-d.  , 

ai=  1  C«ft  par  ces  mé- 

.3  •      '        • 

diodes  qu'on  céfoud  contes  les  Equations 

du  prarùtr  dlgri. 

JBqItàtions  du  second  degré.  Sont  celles , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  où  Tinconnue  eft 
élevée  à  la  féconde  puifTance.  Et  comme  pour 
dégager  cette  inconnue,  il  eft  néceuaire 
d'extraire  la  racine  quarrée  du  premier  terme 
de  X Equation  ,  ainfi  que  du  iecond  ;  il  eft 
évident ,  que  toute  Equation  qui  eft  quarrée, 
eft  facile  i  réfoudre  ,  puifqu'il  ne  s'agit 
que  d'extraire  la  racine  de  part  6c  d'autre. 
On  a ,  par  exemple ,  x  jc-*- lax-^  aa  = 
^=  6^.  En  extradant  la  racine  de  part  & 
d*autre,on  aura  x  •+•  /i=.8,  ou  a:  ==8  — tf. 
Cette  vérité  nous  conduit  à  un  principe  qui 
fert  pour  réfoudre  les  Equations  du  jTtcond 
degré  qui  ne  font  pas  quarrées»  Voici  en 
.quoi  il  confifte. 

Si  l'on  a  un  binôme  a:  -♦-  tf ,  dont  le  pre- 
mier terme  x  eft  une  quantité  inconnue , 
le  fécond  a  une  quantité  connue  ,  &  qu'on 
4^1eve  ce  binôme  a  la  féconde  pui(Iance ,  on 
dura xx'¥'  1  ax^a  a\  ce  qui  forme  trois 
termes ,  dont  le  premier  terme  eft  le  quarré 
^e  la  quantité  inconnue;  le  fécond,  un 
produit  de  la  quantité  inconnue  par  le 
xlouble  de  la  quantité  connue;  &  enfin  le 
croifiéme  eft  le  quarré  de  la  quantité  con- 
flue. Ce  double  xa  àw  fécond  terme  s'ap- 
pelle CoeHîcitm  du  feCond  terme.  En  géné- 
ral ,  on  donne  néanmoins  ce  nom  à  toute 
quantité  connue,  qui  multiplie  une  incon- 
nue dans  quelque  terme  que  ce  foit  d'une 
Equation.  Or  il  eft  clair  que  fi  l'on  prend 
la  moitié  du  Coefficient  du  (econd  terme, 
/cette  racine  fe  «trouvera  précifémcnc  U  ra- 
cine du  troifiéme  a  a*  De- là  il  fuit ,  aue 
pour  rendre  toute  Equation  du  fécond  degré 
a  une  formule  bien  fimple ,  il  (uific  de  pien- 
idre  ia  moitié  du  Coeficiént  du  fécond  ter- 

ffV.f  ^W  ^»nc  élpy^  à  h  («copdç  puiflknpç. 
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donne  le  troifiémc  terme.  Ainfi ,  pour  ré- 
'  foudre  une  Equation  du  fécond  degré,  dont 
le  premier  terme  n'eft  pas  un  quarré  par- 
fair ,  il  faut  prendre  la  moitié  du  fécond 
terme.  Cette  moitié  ,  étant  élevéeà  la  fécon- 
de puifiànce ,  quarrerâ  le  premier  membre 
de  cette  Equation  Enfuite  ajoutant  cette 
moirié  du  coefficient ,  ainfi  élevé ,  dans  le 
fécond  membre  >  les  deux  membres  fe  trou- 
vent quarrés ,  &  on  n'a  plus  qu'à  en  extraire 
la  racine  pour  réfoudre  V Equation. 
Equations  du  troisième  DEciii.  Jel'aidif 
Ces  Equations  font  celles  où  la  puifiànce 
eft  élevée  à  la  troifiéme  puifiànce.  Abré* 
geons ,  I  **.  lorfque  les  Equations  du  troifiér 
me  degré  n'onr  ni  fécond  ni  troifiéme  termes 
c'eft-à-dire ,  qu'elles  ne  font  point  afFèûées^ 
elles  n'ont  aucune  difficulté.  Par  exemple 9 
dans  cette  Equation  î^=f  j  il  eft  évident 

que  i  =  V^^ ,  &  qu  ainfi  pour  trouver  la 
valeur  de  i  il  n'y  a  qu'à  extraire  la  racine 
cubique  de  ^. 

1^.  Quand  une  Equation  du  troifiéme  dé^ 
eré  a  tous  fes  termes  ,  il  faut  faire  évanouir 
Te  fécond ,  comme  il  a  été  dit  ci-devant.  Or 
les  Equations  de  ce  degré  qui  n'ont  point  de 
fécond  terme ,  (e  réduifeut  à  ces  quatre  for- 
mules :  î^-H/'ç-i-f  ==o,:j' ^^-H^=s=cj 

Soit  maintenant  Ç' -^-Z'  î  -*-  ^  1  Equation 
du  troijiéme  degré  y  qui  n'a  point  de  fécond 
terme,  qu'on  prenne  jf=îA:-— y  (il  fan- 
droit  prendre  :f-*-j^,  fi  X Equation  avoir 
^—  Pi)  y  ^^  ^^^^^  le  cube  de i  égal  à  celui 

de   X  •— ^^.    Ainfi  ^*  ==  x^ ^  xx  y  -^ 

-f- j  xyy — y^.  Mais —  5  xxy  -♦-  J  xyy=s^ 

«== 3  xy^  X y 'y  car  écrivant  au  long 

le   produit   de  ^xy   par  a:  — y,    il 

vient  5  X  xy  -i-'j  xyy.   Et  puifqiie^  x 

.._^==:5;,   on    a    3  :rj^  x  :f  — -j^2= 

=r ix  y  X  ;j^*=  ^  xy  r.    Apres  cela  on 

met  dans  VEqu.4tion  précédente  ^*  s=x^ 

—  )  X  xy  -♦-  3  y  y  - — y  S  à  la  place  de 

5  xxy-^^  xyy  ,  la  valeur  ■'— -  3xy^, 

V Equation  eft  réduite  à  celle-ci  ^^  =:i:^  — — 

^ —  i  ^y  { y-  Tranfportant  tout  d'ua 

côté  ,  il  vient  î'  ^  J  xy  {  -h  j)^'*-— .  .v'  =  o. 
Enfin  il  reftc  à  comparer  cette  dernière 
Equation  terme  à  terme ,  avec  la  propofce 
75-+/>(;'^y==oi  &  ï Equation  fera  re^ 

ibiue. 

Il  ne  faut  point  le  difiimuler  ;  ce  reftc  » 
tout  rcfte  qu'il  eft,  eft  encore  un  grand  travail» 
Aufii  je  ne  prétends  pas  qu'avec  les  lumie* 
res  que  je  puis  donner  fur  les  Equations  du 
troifiéme  degré  ^  on  foit  en  état  de  réfoudre 
ces  fp^t.C.5  ^EfimoT^s  Iprfqu'clles  feront  u% 
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peu  fortes,  l^on  dcflcln  cft  de  les  faite  cou- 
noicrc  jttfqucs  au  centre  de  la  difticuUc. 
Ccft  au  Lcûcur  curieux  à  en  parcourir  la 
circonférence.  Le  meilleur  itinéraire  là-dcf- 
deflus  eft  un  Mémoire  que  M.  l^arignon  a 
donné  ,  imprimé  avec  ceux  de  l'Académie 
Roiale  des  Sciences  ,  ann.  1^99.  Si  cet  écrit 
paroît  vieux  &  qu'on  veuille  une  autre  rou- 
te ,  il  faut  confulter  VJnalyJe  dcmontrU  du 
perc  Rtnau  \  V Arithmétique  des  Géomètres 
de  M.  TAbbé  Deidier  ,  &  les  Elemens 
d'Algèbre  de  M.  CUiraut.  Les  Mémoires 
de  M,  Nicole  Se  de  M.  l'Abbé  de  Gua  ^ 
épars  dans  ceux  de  l'Académie  Roïale  des 
Sciences,  méritent  encore  beaucoup  d at- 
tention j  fur- tout  poar  les  Equations  parti- 
culières ,  où  la  folurion  générale  n'apprend 
point  la  valeur  de  l'inconnue,  qu'on  appelle  le 
cas  irreduclibU  du  troijieme  degré.  (  Y.  Newton 
Arith.  Univ.Specim.  de  s*Gravefande  &cVA» 
nalyfe  de  Lagni. 

Au  travers  de  tout  ce  labirinthe ,  pour 
réfumer  ici  ces  fortes  A' Equations  ,  je  dirai 
que  toute  leur  difficulté  conHfte  à  extraire 
la  racine  cubique.  Quand  la  racine  ne  pe  ut 
pas  être  exade ,  il  n'y  a  pas  de  remède.  Il  faut 
avoir  recouh  à  une  met liode  d'approximation, 
qui ,  avec  toute  fa  longueur  9  n  empêche  pas 
que  V Equation  ne  foit  imparfaite. 

Equations  du  quatrième  degré.  Equations 
où  l'inconnue  eft  élevée  à  la  quatrième  puif- 
fance.  Elles  peuvent  être  conudérées  comme 
étant  du  fécond  degré.  En  effet  la  quatrième 
puiilànce  ne  diffère  de  la  féconde  >  qu'en  ce 
que  fa  racine  eft  un  qoarré.  La  racine  de 
a:^  eft  a;'.  Ainfî  pour  réioudre  ces  £fiai/i<?/25, 
on  pratique  dans  la  plus  grande  partie  ce 
qu'on  a  vu  pour  le  lecona  degré.  M.  Clai- 
rauty  après  avoir  donné  cette  Equation 
y*  ^ay^  ^  i  y* -^cy^  d=o  pour  rè- 
préfenter  toutes  les  Equations  du  quatrième 
degré  ,  réduit  la  difticulté  d  ne  réfoudre 
qu'une  Equation  repréfentée  par  {♦  H-^  ç'h- 
^+  ^^  -+  rt=  o  ,  en  faifant  y  =  {^ 7  a* 

.  Eniuirc  pour  refondre  cette  Equation  ,  il  la 
regarde  comme  le  produit  de  deux  Equations 
du  fécond  degré ,  &  fait  enforte  que  la  dé- 
îçfmination  descocfficicnsque  doivent  avoir 
les  termes  de  ces  Equations  du  fécond  degré, 
ne  dépende  que  SEquat'.ons  plus  aifées  à 
rcfoudre  que  la  propofèe  ,  (  Elemens  d^Al- 
géire,pag.  a?;.)  Defcartes  réduit  les  Equa^ 
tions  du  quatrième  degré  aux  Equations  à\x 
troifiémc,  &  cette  force  i^ Equation  s'ap- 
pelle alors  Equation  réduite.  (  VoleTf^  les 
Elemens  d;  Arithmétique  &  d  Algèbre  ^  Ch. 
ly.  pag.  489,  par  M.  DeLa^ni. 

Les  Equations  du  cinquième  &  du  (ixiéme 
degré  paUcnt  les  efforts  des  Algébriftes  s  & 
ce  qu'on  a  fait  jufques  aujourd'hui ,  n'cft 
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qu'une  pierre  d'attentq  pour  quelque  décoa« 
verte  1  qu'on  peut  eijperer  fans  s'en  fl^cer. 
Je  donne  â  l'Article  de  l' ALGEBRE  l'hiftoire 
des  Equations. 

Equation  algébrique.  Equation  dans* la- 
quelle la  quantité  inconnue  eft  élevée  à 
une  certaine  dignité  ,  foit  déterminée  >  foit 
indéterminée.  Par  exemple  »  YEqùation 
x^  — r  5  X*  H-  7  jt  =  1 10  eft  algébrique  ; 
parce  qu'elle  eft  cubique  ou  élevée  à  la  troi- 
fiéme dignité.  V Equation  a*" —  '  =35=  a^b^*^^ 
eft  encore  algébrique.  Car  quoique  Texpo- 
fant  m  foit  indéterminé ,  il  fignifie  néan- 
moins un  nombre  déccrminé  dans  des  cas 

,  particuliers  ,  comme  fî  w  =  5  ,  alors  x'  -— 
——a  X*  fera  =a*  h.  Ces  fortes  à* Equations 
fe  trouvent  dans  l'Algèbre  vulgaire  >  &  on 
s'en  fert  de  même  dans  la  Géométrie  >  où  l'on 
rraite  des  lignes  courbes  y  pour  trouver  leurs 
propriétés.  Mais  en  ce  cas  >  ou  entend  par 
Equations  algébriques  celles  qui  ont  la  même 
dignité  dans  tou^  les  points  des  lignes  cour- 
bes, telle  que  ï Equation  du  cercle  j*'= 


ax 


Equation  différentielle.  Equation c^mcoïn^ 
fifteenqoantitèsdiffèrenti'ellesiy*^y=tf  ^jr, 
eft  V Equation  différentielle  de  k  parabole. 

Equation  transcendante.  Equation  où  la 
quantité  inconnue  n'a  point  de  dé^é  déter- 
miné. Telle  eft  cette  Equation  ou  l'expo- 
fant  X  eft  une  quantité  indéterminée»  M. 
Leibnit{  eft  l'Auteur  de  ces  Equations  pour 
exprimer  la  nature. des  courbes  tranfcendan- 
tes,  que  De/cartes  avoir  rcjettées  de  laGéo* 
merrie,  parce  qu'elles  ne.pouvoient  ctrecx- 

f)rimées  par  des  Equations  algébriques.  On 
es  appelle  auffi  Equations  exponentielles. 
Equation  exponentielle.  Equation  dans  la- 
quelle l'expofant  de  la  quantité  inconnue  eft 
un  nombre  variable.  Cette  Equationx*"  — .j^ 
eft  une  Equation  exponentielle.  Car  dans  un 
point  d'une  ligne  coufbe  u  peut  fîgnifier  a , 
dans  une  autre  5 ,  &  dans  une  autre  4 ,  &c. 
C'efï  à  M.  Leibnit[  qu'on  doit  les  Equations 
expomntitlles  (  Aclaeruditorum  >  ann.  ifi8i> 

mois  de  Février.  )  >       r       r 

Equation  sommatrick.  Equation  formée 
par  y  Equation  des  termes  d\inc  Equation 

différentielle.  .     t    r     -r 

Equation.  Terme  d'Aftrorionwe.  La  lignifica- 
tion de  ce  terme  dépend  toujours  du  mot 
qui  l'accompagne.  Il  n'eftgueres  ooffiblede 
le  définir  feul ,  comme  on  le  définit  en  Al- 
gèbre. Cependant  pour  l'exprimer  aftrono- 
miquement  dans  fa  valeur  intrinfequc ,  on 
peut  dire  qu'il  eft  toujours  la  différence  d'un 
lieu  moïen  au  vrai ,  ou  d'un  moïcn  mou- 
vement au  vrai -,  parce  que  cette  difterence 
étant  conque ,  il  eft  toujours  facile  d  égaler 

les  deux  meuvemenj  pu  le$  dciu  ueaxj 
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d'où  vient  le   mot   Equation.  ^ 

Exemple.  Le  folcil  parcourt  tantôt  54 
minâtes  d'excès  fur  les  j6oo  dc^  fon  mouve- 
ment pris  fur  Téquatcur ,  tantôt  67.  Cette 
dtfFérenc^rend  le  |our  aftronomiquc  iné- 
gal. Pour  corriger  cette  inégalité  on  prend 
un  nombre  rooïen  encre  ^  ces  deux.  Ge 
nombre  3  qui  cft  de  59  minutes,  8  fécon- 
des ,  ajouté  au  jour  moïen ,  le  rend  égal. 
Aîant  le  jour  moïen ,  il  faut  encore  ajouter 
ou  retrancher  xom  les  jours  quelque  nom- 
bre ,  pour  avoir  le  vrai  jour  aftronomique. 
Or  ces  différences  forment  toutautatit $£- 
quéiiions  ,  &  on  eu  forny:  une  Table  qu'on 
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jufques  à  la  diftance  la  plus  proche  %  ou  à 
la  hn  elle  fe  perd  tout  i  fait. 

On  appelle  encore  cette  Equation ,  Profia^ 
phœrcfis  ^  &  on  b  diftingue  en  additivg  Se 

Joiiftraclive.  Elle  eft  additivt  f  lorfgu'on 


Equation  d'heure  ou  du  TtmsX)ï9iétcnc^  entre 
Tafcenfion  droite  pour  le  lieu  moïen  du 
folcil  &  1  afcenfion  droite  pour  fon 


vrai 


lieu.  Par  conféqucnt  fa  méfure  efl  la  partie 
d»  l'équateur  entre  deux  méridiens ,  dont 
Tun  eii  tiré  par  le  lieu  moïen ,  &  l'autre 
par  le  vrai  lien  du  foleil  dans  l'édiptique. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Aftronomes 
divifent  le  rems  en  moïen  &  apparent , 
dont  le    premier  répond  au   mouvement 
/moïen 5. &  l'autre  au  mouvement  apparent 
.  du  foleil  )  &  ils  conftruifent  des  tables  par 
lefquelles  ils  changent  le  tems  moïen  en 
apparent  ,  &  l'apparent  en  moïen.  Foïe[ 
TEMS. 
Equation  du  mouvement  du  soleil.  Arc 
de  l'écliptique  compris  entre'  fon  lieu  moïen 
.  &  fon'  lieu  véritaole.  (Autrement ,  c'eft  la 
différence  entre  le  mouvement  moïen ,  & 
le  mouvement  véritable  du  foleil.  Je  m'ex- 
plique. La  terre  avance  toujours  avec  la 
même  vite(fe  dans  fon  orbite.  Néanmoins 
il  femble  des  arcs  de  cet   orbite  qu'elle 
parcourt  avec  plus  de  viteflè  les  uns  que- 
ics  autres.  En  voici  la  raifon ,  la  terre  fe 
trouve  (  Planche  XIV.  Figure  133.  )  dans 
fon  plus  grand  éloignetpent  tn  a  y  qu'on 
appelle  Aphélie  »  pendant  que  le  foleil  eft 
dans  l'Apogée ,  lotfque  nous  le  voïons  dans 
Ip.  La  terre  aïant  avancé  de  U  d'un  dou- 
zième de  fon,  orbite  jufqu*en  ^ ,  il  femble 
néanmoins  que  le  foleil  n'a  pas  encore  fait  la 
douzième  partie  de  fon  orbite  »  jufqu'au 
commencement  du  lion.  Par  conféquent  le 
mouvement  véritable  de  la  terre  ne  fe  monte 
pas  à  tant ,  <)ue  le  mouvement  moïen  y  puif- 
que  celui  ci  eft  ^  %  /au  lieu  que  le  mou- 
^  vement  véritable  n'eft  que  gp  n.  C'eft  cette 
différence  qu'on  appelle  Equation  du  mou- 
vement du  foleil.  Cette  Equation  augmente 
toujours  julques  à  la  diftance  moïenhe  en- 
tre U  terre  oc  le  foleil.  De  la  elle  diminue^ 


doit  1  ajouter  au  mouvement  moïen ,  plhic 
avoir  le  mouvement  véritable.  Au  contraire» 
^  Il  on  la  fouftrait  du  mouvement  moïen  » 
pour  avoir  le  refidu,  qui  eft  le  véritable  > 
elle  eft  alors  fouJlraSive^ 

Regiomontan  donne  à  cette  Equation  le 
nom  à* Angle  de  diverjite  ;  parce  qu'elle^  eft 
la  différence  entre  l'angle  >  fous  leauel  la 
diftance  du  foleil  &  de  l'apogée  eft  vue 
de  la  terre,  &  du  centre  de  l'excentrique. 
Les  Aftronomes  ont  calculé  exaâement  cette 
différence  de  mouvement;  &  ils  la  fouf- 
traienr  du  mouvement  moïen  connu ,  pour 
avoir  le  mouvement  véritable  :  favoir  randis 
que  le  foleil  fe  trouve  entre  les  /Ignés  de 
S  &  de  >>  vers  la  balance.  Mais  l'arc  du 
mouvement  véritable  devenant  plus  grand 
que  celui  du  mouvement  moïen  \  augmen- 
tant jufques  â  la  diftance  moïenne  de  la 
terre ,  &  diminuaQtenfuite  jufqu'à  Taphelie» 
on  ajoute  les  Projlapherefes  ,  qui  dans  cette 
moitié  font  régulièrement  égales  a  celles 
de  i  autre  moitiç. 

Equation  du  Centre.  Quoique  VEquation 
précédente  foit  une  Equation  du  centre  » 
cette  Equation  n'eft  guéres  en  ufage  que 
dans  le  calcul  du  mouvement  des  planeres. 
Auili  la  définic-on  la  différence  entre  le  lieu 
moïen  &  héliocenttique  de  la  plauete  »  où 
elle  eft  vue  du  foleil.  Kepler  f  dans  fon 
Commentaire  J?e  Motu  JieÛœ  &  martis  ,  Sc 
dans  fon  Epitome  jijlronomiœ  Copernicanne  » 
enfeigne  la  manière  de-calculer.  cette  Equa» 
tion  dans  un  orbite  elliptique.  Il  divife 
VEquation  en  Optique  Sc  Phyfique  \  &  il 
prétend ,  que  le  mouvement  d'une  planète 
ne  paroît  pas  feulement  inégal  »  à  caufe  de 
fa  diverfe  diftance  du  foleil  \  mais  qu'il 
l'eft  réellement  dans  fon  orbite. 

EquATioit  i)E  l'Horloge.  Différence  entre 
l'heure  d'une  horloge  &  l'heure  folaire.  Afin 
d'avoir  une  idée  plus  nette  de  cette  Equa- 
tion ,  il  faut  favoir ,  que  la  révolution  du 
foleil ,  ou  fon  rétour  au  méridien ,  s'achève 
pluspromptement  en  certains  tems  de  l'an- 
née que  dans  d'autres.  De  manière  que  fi 
l'on  règle  une  horloge  fur  le  moïen  mou- 
vement du  foleil ,  &  (i  on  la  met  à  midi 
avec  le  foleil  un  certain  jour  de  l'année, 
les  jours  fuivans ,  elle  ne  marquera  pas 
midi  dans  le  tems  précis  que  le  foleil  pa(ïera 
par  le  méridien  ;  mais  elle  s'en  écartera  pins 
ou  moins,  fuivant  que  la  rcv.)lurion  véri- 
table du  foleil  fera  plus  prompte  ou  plus 
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lenre  par  rapport  à  fa  révolation  moîenne. 
Or  cette  différence  eft  ce  qu'on  appelle 
Eauation  de  thorloge.  Les  Aftronoroes  cal- 
culent cette  différence  pour  tous  les  jours 
de  Tannée  >  &  en  forment  une  table  par 
laquelle  on  reele  les  horloges  &  les  pen- 
dules. (  you[  Ta  Connoijfance  des  tems  pu- 
bliée chaque  année  par  Tordre  de  TAc2^ 
demie  à,t%  fciences   de  Paris.  ) 

Le  terme  è^ Equation  eft  encore  un  terme 
d'ancienne  aftronomie  :  En  voici  les  articles. 

Equation  de  l'excentrique.  Arc  de  Téclip- 
tique  entre  les  lignes  du  mouvement  moïcn 
&  véritable  de  Tépicycle.  La  ligne  du  mou- 
vement moïen  de  Tépicyde  eft  tirée  du 
centre  de  Téclyptique ,  ou  de  la  terre  paral- 
lèle avec  la  ligne ,  qui  tend  du  centre  de 
Téquant  dans  celui  de  Tépicycle.  La  ligne  du 
mouve/nent  véritable  de  Tépicycle  fe  tire 
au  contraire  du  centre  de  Técliptique,  ou 
de  la  terre  par  celui  de  Tépicycle.  En  latin 
on  appelle  cette  équation  Profiaphctrejis 
excentrici  in  excentrico. 

Equation  du  centre  dans  t'EncYCLE.  Arc 
de  Tépicycle .  compris  entre  Tapogée  moïen 
&  le  véritable.* 

Equation  du  centra  de  la  Lune.  Arc  de 
Tépicycle  compris  entre  Tapogée  moïen  & 
véritable  de  cette  planète.  C'eft  ce  qu  on 
appelle  Projlaphœrefis  fecundi  Ipicycli. 

Equation  de  l'argvment.  Arc  de  Téclipti- 
que  entre  les  lignes  du  mouvement  moïen 
&  du  véritable  de  Tépicycle  de  la  planète. 
Par  cette  Equation ,  on  entend  Profiapha- 
refis  ànomaliœ  ,  &  Projlaphœrejis  primi  épi'- 
cyclL 

EQQERRE.  Inftrument  compofé  de  deux  ré- 
$Xz%  de  bois»  (Planche  IX.  Figure  105  )  de 
fer  y  de  laiton  &c.  &  joint  à  angles  droits.  Son 
ufage  eft  pour  tirer  des  perpendiculaires. 
On  éprouve  ainfi  cet  inftrumenr.  i®.  Décri- 
vez un  démi-cercle  fur  une  ligne  droite  ; 
a^.  Des  deux  extrémités  du  diamètre ,  tirez 
arbitraiirement  deux  lignes,  droites  ou  cor- 
des ,  jufques  à  un  certain  point  de  la  cir- 
conférence. Or  il  eft  démontré  en  Géométrie 
que  Tangle  â  la  démi-circonférence  eft  droit. 
Donc  ces  lignes  formeront  un  angle  droit. 
Aind  en  appliquant  VEquerrc  à  ce  point 
par  fa  pointe  >  u  fes  jambes  s'ajuftent  avec 
ces  deux  lignes  »  VEquerre  fera  jufte. 

On  doit  cet  inftrument  â  Pitkagore ,  qui 
le  tira  de  la  47«ipropofition  du  liv.  i  d'-cw- 
cUde ,  Tune  de  fes  plus  belles  découverie$. 
En  effet  prenez  trois  régies,  une  de  5  pieds, 
une  de  4  &  une  de  5.  Joignez  les  trois  ré- 
gies enfemble ,  de  manière  que  les  deux 
premières  fe  joignent  ,  elles  feront  une 
E^Hçrrç  juftç,  (^p/i^Tfti^NG^E  jiiBÇT^NatE.) 
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Equerrb  d*Arpinteur.  Inftniment  qui  fêrc 
à  méfurer  Taire  des  terres  &  à  en  lever  le 
plan.  U  eft  compofé  d'un  cercle  de  cuivre 
A  B  C  D  allez  épais ,  (  Plan.  X.  Figure  io6. 
de  4  ^  5  ou  <?  posées  de  diamétK ,  Se  divifé 
ar  deux  lignes,  A  B ,  C  D ,  qui  fe  coupent 
angles  droits  au  centre  E.  Quatre  pinnuies, 
dont  la  fente  eft  perpendiculaire  à  ces  lignes, 
font  élevées  fur  ces  mêmes  lignes.  Ce  cercle 
ainfi  ajufté ,  étant  placé  par  (on  centre  fur 
un  bâton  O  P  pointu  p  VEquerre  eft  prcce 
pour  lesopérations  aufquelles  elle  eft  deftinée. 
Commt  tout  Tarpentage  ou  toute  la  me- 
fure  des  terres ,  «dépend  de  la  connoiftaoce 
de  deux  lignes  perpendiculaires  ,  dont  le 
produit  ou  en  total  ou  en  partie  donne  Taire, 
(  Ao/eç  AIRE  )  il  eft  évident ,  que  VEquerre 
d'arpenteur  donnant  ces  deux  lignes  ;  doit 
être  extrêmement  utile  pour  ces  fortes  d'o- 
pérations. A  cette  fin ,  aïant  placé  aux  an- 
gles du  terrein  qu'on  veut  méfurer,  dts 
piquets  ,  on  cherche  une  fituation  ehtre 
deux  de  ces  piquets ,  telle  (ju'on  çn  puiftè 
découvrir  deux,  par  ces  pinnuies  de  T£- 
querre^  qui  fe  croisent  à  angles  droits.  Cette 
iituation  eft  le  point  des  diftances  qu'on 
méfure  pour  avoir  Taire  de  la  figure,  je 
veux  dire  de  la  partie  du  terrein  quot^ 
arpente.  (  yoïei  le  Traité  de  la  conftmSion 
^  ^f^S^  ^^^  inftrumtns  de  Mat.  par  Bion^ 
L.  JF.  Ch.  II J 

Equerre  des  Canoniers.  C'eftici  une  véri- 
table Equerre  entre  les  branches  de  laquel* 
le  eft  un  quart  de  cercle  divifé  en  90^. 
(  Plan. XXX Vlir.  Figure  ioç.; }  Ces  branches 
font  inégales.  L'une  a  ordinairement  un  pied 
de  long  &  l'autre  4  pouces.  Au  centre  de 
ce  quart  de  cercle  qui  eft  celui  de  Tinftru- 
ment,  eft  attachée  uqe  foïe, chargée  d'ua 
plomht 

On  fe  fert  ainfi  de  cet  inftrument.  On 
place  la  grande  branche  dans  l'embouchure 
d'un  canon  ou  d'un  mortier.  On  l 'élevé 
ou  on  le  baiHe  jufques  à  ce  que  la  foïo 
ui  porte  le  plomb ,  tombe  fur  le  degré 
'élévation  pour  le  degré  propofé.  C'eft  à 
Tartaglia  ,  qu'on  doit  VEquerre  des  Canot 


ï 
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EQUIANGLE.  Epithete  quon  donne  à  une 
figure  dont  les  vigies  font  égaux.  Telles 
font  le  triangle  équilareral ,  le  quarté ,  Sç 
toutes  les  figures  régulières. 

EQUILATERÉ.  On  fous  entendFiGURE.  Ceft 
en  général  une  figure  Géométrique ,  dont 
les  côtés  font  d'une  même  longueur.  Il  y  ^ 
une  hyperbole  tlquilatcre  ,  qui  eft  tclb 
que  le  diamètre  trijnfverfe  eft  égal  i  foi| 
paramètre ,  &  par  conféquent  tous  les  aur 
rrc?  4îampcrçf  égap^t;  à  Içwr?   paratnénrçiî 
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les  affymptôtes  de  cette,  byperbok  fe  cou- 
rent à  angles  droits.  On  donne  cette  épithete 

.  i  un  triangle  dont  les  angles  font  égaux , 
&  on  le  «oxnme  alors  Triangle  Equilaurc  , 
ou  Triangle  equUaUraL{  Foïci  TRIANGLE.} 

EQUILIBRE.  Terme  de  Statique,  Egaliic  des 
puidànces  ou  des  poids.  Ou  fi  Ton  veut 
une  définition  plus  étendue ,  Equilibre  cft 
une  conjpenfation  de  puifiance  &  de  poids 
de  manière  que  Tun  ne  peut  mouvoir  ni 
être  mû  par  l'aucre. 

Dans  une  balance  >  par  exemple  >  il  y  a 
Equilibre  y  quand  les  cleux  extrémités  font 
fi  éxaâement  de  niveaa  qu  aucune  de  deux 
ne  monte  ni  ne  defcend  >  mais  qu'elles  ref- 
tenc  dans  une  pofition  parallèle  a  Thorizon. 
Pour  qu'il  y  aie  Eauilibre  ,  il  n'eft  pas  nécef- 
iaire  que  les  poias  &  les  puifiànces  foient 
égaux ,  il  fumt  que  le  mouvement  de  l'un 
compenfe  la  péfanteur  de  l'autre.  Deux  pro- 

Î>ofitions  vont  mettre  toute  la  théorie  de 
'Equilibre  dans  Ton  jour. 

i^.  Si  des  poids  égaux  font  également  dif- 
tans  du  untre  de  leur  mouvement  ^  ils  feront 
en  Equilibre. 

1^.  Si  des  poids  font  entre  eux  en  raifon 
de  nombre  à  nombre  &  qu'ils  fiient  appliqués 
à  une  machine  >  enforu  que  les  diftances  de 
leur  application  foient  en  même  raifon  que 
ces  nombres  »  ces  poids  feront  en  Equilibre. 

5**.  Si  la  longueur  d*un  levier  efi  divijee 
en  mémt  raifon  que  les  poids ,  &  que  ce  levier 
foit  placé  dans  ce  point  de  divi/ion  fur  fon 
appui  >  il  y  aura  Equilibre  entre  ces  poids. 
Ces  deux  dernières  propofitions  ne  ren- 
ferment qu'un  feul  principe  s  car  l'une  ell 
prefque  Tinverfe  de  l'autre  >  &  ce  principe 
limite  toutes  les  conditions  de  Y  Equilibre , 
qui  eft  le  fondement  de  la  ftatique,  &  qui 
eft  éxaâement  obfervé  dans  le  iyftéme  gé- 
néral de  la  nature.  Nous  ne  nous  condui- 
fons  fur  terre  que  par  fa  loi.  Quand  nous 
faifons  mcme^un  faux  pas»  nous  la  fuivons 
comme  malgré  nous.  M.  DéfaguUers  a  exa- 
miné l'art  des  Danfeurs  de  corde  par  les 
loix  de  YEquilibre.  {  Cours  de  Phyfîque 
.  expéf.  Tome  /.  )  On  fcroit  tenté  de  croi- 
re que  le  balancier  dont  ils  font  char- 
gés, cft  un  embarras  oui  ne.fert  qu'à  les 
faite  briller  davantage  dans  ce  chemin  érroir. 
Avec  un  peu  de  rcÂcxion ,  on  juge  que  ce 
-  balancier  leur  aide  beaucoup  â  les  foutenir 
fur  la  corde ,  en  les  faifant  graviter  davan- 
tage fur  elle.  Ec  par  le  fecours  de  VEqui- 
libre  y  on  comprend  comment  le  balancier 
facilite  Se  aide  leur  mouvement.  Convain- 
quons nous  de  cette  vérité»  trop  agréable  par 
le  fond,  pour  ne  pas  mériter  notre  attention. 
La  Fig.  208  (  Pian.  XXXIX»  )  répséfeace  un 
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Danfeurde  corde.  Il  tient  en  tnainun  balan^ 
cier  BB,  oblique  i  la  ligne  horizontale  bb, 
parce  qu'il  marche  fur  la  corde.  Afin  de 
connoître  l'ufage  de  ce  balancier ,  tirons  la 
ligne  G  G,  qui  paflc  par  le  centre  de  gra- 
vité du  Danleur.  Or  cette  ligne  fort  de  la 
corde  en  quelque  fituation  que  foit  cec 
homme ,  ou  du  moins  lorfqu'il  commence 
à  marcher.  Autant  cette  ligne  s'écarte  de  la 
corde ,  autant  l'homme  rend  à  tomber  du 
côté  de  cet  écart  >  qui  eft  ici  du  côté  où  fa 
jambe  cft  levée.  Pour  remettre  V Equilibre , 
le  Danfeur  baiife  le  balancier  du  côté  op- 
pofé ,  jufqu'â  ce  que  le  centre  de  gravité 
de  fon  corps  &  du  balancier  pris  enfemble , 
foit  dans  la  ligne  du  pied ,  qui  porte  fur 
la  corde»  Ainfi  le  point  D,  feâion  aftuelle 
du  balancier  BBavec  la  ligne  horizontale^^» 
eft  dans  la  ligne  E  £  au  tour  de  laquelle  le 
Danfeur  étant  en  Equilibre ,  fe  trouve  par- 
faitement bien  appuïé. 

L'Art  de  la  danfe  eft  encore  fondé 
fur  VEquilibre.  Les  grâces  qu'on  remarque 
dans  une  perfonne  qui  danfe  bien  un  mé« 
nuet  >  qui  bat  un  entrechat ,  qui  fait  un 
pas  de  nfibne  &c.  ne  font  que  Teftct  d'un 
jufte  Equilibre  foutenu  dans  tous  ces  mou- 
vemens.  Aufii  remarque  -  t'oi^u*on  doit 
baider  un  bras ,  quand  on  levé  un  pied  » 
&  que  quand  on  tombe  après  un  entrechat, 
on  doit  lever  le  bras  oppofé  au  pied ,  qui 
fe  trouve  droit  alors.  Cela  peut  le  juftiner 
en  confultant  les  régies  que  les  maîtres  à 
danfer  apprennent^  &  (pour  citer  mi  ouvrage 
où  elles  foient  par  écrit  ) ,  en  parcourant 
celles  que  donne  M.  Rameau  dans  un  livre 
intitulé  Le  maure  à  danfer. 

EQUIMULTIPLES.  Nombres  dont  les  fouf- 
multiples  font  compris  un  nombre  égal  de 
fois  dans  chaque  nombre.  Les  nombres  iz 
&  6  font  Eqiùmultiples  ;  parce  que  leurs 
foufmultiples ,  ou  les  petits  nombres  »  qui 
méfurent  chacun  d'eux  en  particulier ,  (avoir 
4  &  z ,  font  contenus  itois  fois  dans  chacun, 

EQUINOMES.  On  donne  en  Géométrie  ce 
nom  aux  angles  &  aux  côtés  de  deux  figu- 
res qui  fe  fuiyent  dans  toutes  les  deux  dans 
le  même  ordre.  Dans  les  deux  triangles  AB  A , 
(  Planche  V  L  ^  Figure  zo?.  )  &  ^  B  ^  ,  on 
nomme  Equinomes  non-feulement  les  an- 
gles A  Ad  &  a  aBç  mais  encore  les  co- 
tés AB  6c  a  By  parce  qu'ils  font  dans  le 
'  même  ordre  dans  les  deux  figures. 

EQUINOXES.  Tems ,  auquel  le  foleil  fe 
trouve  dans  t'équateur  »  &  ou  le  jour  &  la 
nuit  font  deux  parties  égales  du  joiir  aftro* 
nomique.  Ce  tems  arrive  deux  fois  dans 
Tannée.  Lorfque  le  foleil  arteint  le  point 

•  du  bélier  >  où  le  printems  commence  ^  !*£- 
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quinoxt  eft  nommée  Equinoxe  vjfnaU  ou 
Equinoxt  duprinums.  Elle  cft  dire  autom-' 
nalc ,  quand  le  foleil  encre  dans  la  balance  » 
&  c'eft  alors  qu'arrive  Tautomne, 

On  a  trouve  par  obrervacion  aftronomi- 
que  »  que  les  points  EquinoSiaux  reculent 
tous  les  ans  de  5  (econdes.  Et  on  a  reconnu , 

Iue  Tincervaile  des  rems  encre  V Equinoxe 
u  printems  &c  celui  de  Taucomne  eft  d'en- 
viron 8  ou  9  jours  plus  long  que  l'efpace 
compris  encre  i  Equinoxt  d'automne  &  celui 
du  printems.  Cela  vient  de  la  pofition  du 
perinelie  de  la  terre  proche  le  folftice  d'hy- 
ver.  On  détermine  le  rems  des  Equi^ 
noxcs  par  les  obfervations  &  la  régie  fui- 
vantes. 

I  ^.Déterminés  l'élévation  de  réquatcur(f^. 
ELEVAT.)  z^.  Obfervczles  hauteurs  méri- 
diennes le  plus  près  des  Equinoxesy  &  (icelafe 
peut,celles  qui  les  ont  précédées  &  fuivies.  j  "*. 
Corrigez  ces  hauteurs  par  la  réfraâion  &  la 
parallaxe,  4^,  Prenez  leur  différence  oui 
méfure  le  mouvement  du  foleil  en  dédi- 
naifon  compris  encre  ces  obfervations.  {**. 
Prenez  U  aifférence  encre  la  hauteur  de 
l'équaceur  du  lieu  où  vous  obfervez  &  la 
hauteur  méridienne  du  centre  du  foleil  au 
tems  de  U  première  obfervation.  6^.  Faites 
cette  régie  :  La  diffirtnct  entre  Us  hauteurs 
méridiennes  véritables  du  centre  du  foleil , 
ohfervées  pris  /'Equinoxe  9  ^Jt  à  celle  qu'on 
a  trouvée  entre  la  hauteur  de  Péquatéur  & 
celU  du  çpntre  du  foleil ,  au  tems  de  la  pre- 
mière obfervation  »  comme  V intervalle  du 
ums  qui  sefl  écoulé  entre  ces  obfervations  y 
£/2  ^  rintervalle  entre  le  ftms  de  la  première 
obfervation  &  celui  où  UfoUil  çfi  arrivé  à 
tEquinoxe^  C0  tems  érant  ajouté  à  1^  pre- 
mière obfervation  donne  le  tems  vrai  de 
¥  Equinoxe  véritable  >  que  Ton  réduit  au 
tems  moien  par  la  table  de  l'équation  de 
tems  (  f^oïei  TEMS,  ) 
X  La  plus  ancienne  obfervation  fur  les  Equi- 
noxes,  dont  on  ùt  connoillànce,  eft  celle  que 
fit  Hypparque  l'an  146  avant  Jiçsus-Christ, 
Cet  Equinoxe  arriva  le  17  du  mois  de  Mekir 
de  la  rroifiéme  année  de  la  ^^  période  de 
Calippus.  Les  Chronologifti^s  la  rapportent 
gu  14  mars  de  l'apnée  ci-dçffust 

Apràs  Hypparque^  Ptolomée  ,  jélbat^v^ius, 
RegiorhontanuSfWaltherus  9  Copernic^Tychoj 
Riccioli  \  Cafpni  9  ont  dçtenpiné  les  Equi- 
noxes  chacun  d'une  manière  différente.  On 
trouve  le  refulcat  de  leurs  obfervations  dans 
Jes  Elemtns  d*aftronomie  de  M.  De  "Cafpni. 
lÀ  font  rapportées  toutes  les  Equinoxes  qui 
qxit  été  ob(ervées  à  Paris  depuis  \6ji  juf- 
ques  i  1739*  Il  en  a  même  formé  une  table 
Pif  ^'9»  voit  quç  yE^uinpxç  flp  |>rim;pm$ 
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[  arriva  en  1^71  lé  19  Mars  7  heures  41*1 
&  en  t7j9  le  10  Mars  ij  heures,  f  i".  A 
l'égard  de  Y  Equinoxe  de  l'automne ,  celle  de 
ce  tems-lâ  n'eft  ppint  marquée.  Mais  on  voit 
que  V Equinoxe  de  1681  arriva  le  la  Sep- 
tembre» 6  heures»  54'.  &  celui  de  17}* 
le  XX  de  ce  mois  ,  19  heures ,  ai'. 

ERE 

ERE.  Terme  dont  on  commence  i  comprer 
les  années.  Ce  conunencénient  étant  arbi- 
traire ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  les 
peuples  de  l'anciquice  ne  fe  feieht  pas  fer* 
vis  des  mêmes  termes  d'anjnées  9  ni  qu'ils 
s'en  fervent  encore.  Tels  font  la  cféacion 
du  monde ,  de  laquelle  les  Juifs  &  les  Ruf- 
fiens  comptent  leurs  années ,  la  fondation 
de  Rome ,  de  laquelle  les  Juifs  compcoieot 
aucrefois;  les  inftitutions  des  olympiades» 
où  commençoient  les  Grecs  »  les  années  Na- 
bonaflàriennes  de  ^^i^^/tâ^Âr premier  Roi  de 
Babylone  »  Ere  des  Babyloniens  \  les  années 
Yerdegerdiennes ,  dernier  Roi  de  Perfe  »  celles 
desPerfans',  Ufuitede  Mahometdc  laMecque^ 
celle  des  Turcs  -,  &  la  naidànce  de  J.  C. 
VEre  des  Chrétiens.  Les  premiers  Chrétiens 
cpmpcoient  4e  Diocletien  »  &  ils  nommoient 
leur  Ere  la  DiocUtienne  »  ou  VEre  dts  Mar^ 

grsy  dont  fe  fervent  encore  aujourd'hui 
^  B  Mores,  &  qu'ils  allèguent  dans  le  compte 
de  leurs  fèces  fouis  le  titre  '  di  année  de  gratta 

Toutes  ces  Eres  ont  été  réduites  d'après 
cercains  caraâeres»  aux  années  de  la  période, 
Julienne»  quoique  ces  réduftions  ajjent  fouf* 
fert  quelques  contradiâions.  Voici  l'ordre  & 
comment  on  les  compte  communément. 

Ere  de  la  Naijfance  de  Jbsus  r  Christ, 
Mois  de  Septembre  de  l'année  47 1  j  (  dé  U  ' 
période  Julienne.  )  Ere  des  M^rtirs  ^  des 
Ethiopiens»  1 7  SeptembrQ  »  année  4997^  Erc^ 
Judaique  7  Oâobre  an.  9{  }•  Ere  de  la  créa^ 
tion  au  monde  (  félon  Scaliger  )  x6  OdM>re 
^n^  76^  Ere  de  la  fondation  di  Rome%  xi 
Avril  4n,  ^96 1 1  Ere  Grecque  ou  Ere  des  Olym^ 
piades^  dans  l'automne  de  l'an.  39; 8.  Ere 
de  Nabonaffar  x6  Février  an.  }9(>7.  Ere  Yer^ 
d^erde  16  Juin  an.  f  34$?  Et  enfin  Ere  des 
Turcs  16  Juillet  an.  ^3ift 
V  Rien  n*a  été  jamais  mieux  imaginé  que 
cette  rédudion  des  Eres  à  la  période  Ju-* 
lienne.  Par  ce  moïeo  on  change  fort  aifé- 
ment  l'gn  d'une  Ere  dans  celui  d'une  au* 
rrc  ,  par  cette  régie,  i*.  j4 Joutez  Cannée 
ou  rçn  ^cut  ramener  une  Ere  quijçqnque  a 
l'Ere  de  la  période  Julienne  de  la  Naiffance 
V(^  Jésus-Christ»  x^.  De  cette  fomm^  oui 
les  années  de  /'pre  de  tel  peuple  quil  vous 
plaira.  Le  reftc  eft  Tannée  de  VEre  dç  çç$ 
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Aîiifî  VEn  iis  Turcs  étant  propofce  i 
fcdoirc  à  l'année  ptéfcntc,  il  faut  ajouter 
'  1750  à  471 5  >  nombre  des  année*  que  nous 
comptons ,  &  de  la  romme  646  j  ôter  5  3  3  j , 
.  Ere  des  Turcs.  U  refte  1127  cft  Tan  de 
leur  Ert^  qu'ils  ont  commence  le  16  Juillet. 
Comtne  Ert  eft,  parmi  les  Chronologiftcs , 
fynonimc  avec  époque,  4c  renvoie  à  lar- 
ticle  rfEpoQUE ,  pour  un  plus  grand  détail 

fur  celui-ci 

E  R  I 

f 
RîDAN.ConfteHation  méridionale  au-dcflbus 
de  la  baleine  &  du  centaure ,  à  la  droite  de 
Torion*  Je  donne  le  nombre  des  étoiles  dont 
cette  coRftellation  eft  compoféc  à  Farticle 
ac  conftcUation  (  VoU^  ce  mot  ).  Ht:^odc 
raconte ,  que  ce  fleuve  a  été  mis  parmi  les 
aftres ,  parce  que  Jupiter  y  avoit  précipite 
Pkaéton  d'un  -coup  de  foudre ,  attendu  , 

Îiu'il  n'avoit  pas  liçu  mener  le  chariot  de 
on  pcre ,  &  qu'il  avoir  approché  It  foleil 
Ç\  piès  de  la  terre ,  qu'il  avoir  mis  le  feu 
par-tout.  B^tr  dans  tan  Uranometrit  table 
M  /7i ,  &  Èevilius ,  dans  fon  Firmamtntum 
Sobitfcianum  ,  figure  P/ ,  donnent  la  figure 
de  XEridan.  Schickarà  Uibftitue  à  cette  conf- 
tellation  le  ruiflcau  de  Kidron  ;  Schiller  le 
paflfage  des  Ifraelites  par  la  mer  rouge*, 
Stur^dorger  le  Jordan ,  &  Weigel  les  armes 
des  villes  impériales  libres.  La  conftellation 
de  VEridan  eft  encore  connue  fous  le  nom 
♦  £Aehanar ,  Flumtn  ,  Fluvius ,  Gyon ,  Gy- 
phon  ,   Nahar  ,    Nar  ,  Nylus ,    Oceanus  , 

Padus. 
'  ERIGONE.  Nom  qu'on  donne  quelque  fois 
à  toute  la  conftellation  de  la  Vierge,  mais 
qui  communément  n'en  fignifie  que  Icpi. 
(  y  OUI  EPI  DE  LA  VIERGE.  ) 

ESC 

.  ESCALADE.  Affaut ,  qu'on  donne  brufque- 
ment  avec  des  échelles  à  une  ville  qu'on 
veut  furprendrc.  Cette  efpece  d'attaque  fe 
fait  fans  aucune  forme*,  fans  remuer  la  terre 
&c  {ans  élever  aucun  ouvrage ,  qui  puitlè 
mettre  les  aflàillans  à  couyert  des  cou^s  de 
Tenncmî.  La  meilleure  manière  d'éviter 
lEJcalade ,  ou  de  la  rendre  très-dan géreufe, 
^  c'eft  de  tenir  des  Gardes  dans  les  dehors  & 
d^ns  l'iorérieur  des  places  j  parce  que  l'en- 
nemi ne  fe  hazarde  jamais  a  faire  de  fem- 
|>^ables  entreprifes ,  quand  on  a  lœil  fur  fa 
iconduite;  Dans  le  cas ,  où  Ton  ne  peut  pas 
•  prévoir  à  tout ,  &  qu'on  eft  furpris ,  alors 
on  a  des  fourchas ,  pour  les  renverfer.  On 
&  fert  auflî  de  feux  d'artifices ,  tels  que  dts 
li^nç^  à  feu ,  dcç  gr^  nade^  p  dçs  liCous  cn- 
Tomp  L 
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fi&més ,  le  tout  afin  de  l'inquiéter  »  de  lui 
nuire  &  de  le  culbuter. 
ESCARPE.  Terme  de  fortification.  C'eft  le 
talus  extérieur  ou  la  pente  du  revêtement 
d'un  rampart  vers  le  rolTé  de  la  campagne^ 

ESP 

ESPACE.  Ce  terme  eft  trop  général,  pour 
pouvoir  être  compris  dans  une  feule  défi- 
nition. Quand  on  confidcre  ÏEJpace  quant 
à  la  longueur  qu'il  y  a  entre  deux  oi)jcts , 
EfpacetHh  mêmechofe  qucdiftance.  {Foîei 
DIS  TA  NCE  )  Le  confidere  -  t'on  par 
rapport  i  fa  longueur  ,  &  à  fa  largeur; 
c  eft  une  furface  > ,  &  fi  Ton  entend  par 
Efpacc  les  trois  dimentions  ,  je  veux  dire 
la  longueur,  la  largeur  &  la  profondeur, 
on  l'appelle  CapacUL  Cependant  pour 
fixer  la  fignification  de  ce  terme  dans  fon 
fens  propre ,  XEfpau  eft  fynonime  avec  dif- 
rance ,  en  confiderant  ce  terme  en  quelque 
fens  que  ce  foir.  De-là  il  fuit ,  qu'on  doit 
diftinguer  XEfpact  en  abfolu  &  relatif.  L'^ 
pact  abfolu ,  pris  dans  fa  propre  nature  & 
fans  avoir  égard  à  rien  d'extérieur  ,  rcftc 
toujours  le  même  &  eft  immobile.  V Efpacc 
relatif  c^  cette  mefure  du  premier  Efpacc^ 
que  nous  définirons  par  la  pofirion  rélati* 
vement  aux  corps  qui.  y  font.  Par  exem- 
ple XEfpact  relatif  tn  grandeur  &-en  figure, 
eft  toujours  le  même  que  XEfpact  abfolu , 
mais  il  n'eft  pas  néceflàire  qu'il  foit  le  même 
numériquement. 

Tout  ceci  eft  peut-être  un  peu  trop  Mc- 
thaphyfique ,  pour  un  Diûionnaire  de  Ma- 
thématique \  mais  la  Métaphyfique  n'eft 
point  étrangère  aux  mécaniques.  Juftifions 
cette  alTertion;  8c  définifTons  XEfpact  fui- 
vant  cette  partie  des  Mathématiques ,  en 
difant,  que  c'eft  une  ligne  droite  parcourue» 
tant  par  le  poids  que  par  la  puiflancc  en  mou- 
vement. Laraifon  des  Efpaus  de  cette. forte, 
dépend  uniquement^  de  la  proportion  de  la 
diftance  du  poids ,  ou  de  la  pui(Iànce  du 
point  d'appui ,  ou  ce  qui  revient  au  même  » 
de  la  ligne  de  repos.  Soit  A  le  poids  \  (  Plan. 
XXXIX-  Figure  ifo.)  Bla  puilFance,  &C 
le  point  d'appui.  Le  poids  A  étant  élevé 

Far  la  puiflànce  jufques  en  dy  alors  a  d  ctk 
Efpact  du  poids  y  Se  b  t  XEfpact  de  la 
puiuànce.  Celle-ci  étant  éloignée  trois  fois 
plus  du  point  d'appui  que  la  puiflànce,  foa 
JE[//'âi^6  eft  triple  de  l'autre.  On  connoît  paf-là 
la  connexion  étroite  qu'il  y  a  entre  les  trois 
points  principaux  de  la  mécanique ,  favoit 
puidànce ,  poids  &  rems  ,  connexion  qui 
eft^  relie  qu'on  n'a  jamais  pu  Talterer.  La 
voici;  autAnc  la  puilTaace  eft  augmentée  par 
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une  Biachtne ,  auunc  demande-Velle  (TE/' 
pact OM  de  teins.  Âïanc  élevé,  par  exem- 
ple, avec  une  machine  un  poids  dans  le 
tems  de  deux  minutes  >  fi  Ton  einploie  une 
machine ,  au  moïen  de  ^  laanelle  le  même 
poids  Toit  mû  par  la  moitié  ae  la  puifTance, 
on  trouvera ,  que  cette  puidànce  ne  pourra 
élever  ce  poids  à  la  même  hauteur  ,  que 
dans  le  tems  de  4  minutes ,  ou  autrement 
qu'en  parcourant  un  Efpau  double* 

£SPëC£5.  Ce  terme  fignifie  en  Algèbre  les 
lettres,  les  lignes  ,  les  marques  ou  les  fym- 
boless  qui  reprefentent  les  quantités  dans 
une  équation ,  ou  dans  une  démonftration 
quelconque.  Cette  manière  fi  courte  &  fi 
commode  de  caraderifer  les  quantités,  fut 
introduite  par  Vitu  en  i  ^90  \  &-on  doit  à 
cette  invention  la  perfeâion  aâuelle  de 
l'Algèbre.  M.  Stoji^  croit  que  ce  qui  a  dé- 
terminé Vitu  à  donner  le  nom  SEfptu 
aux  lettres  de  l'alphabet ,  dont  on  fait  ufage 
en  Algèbre  ,  c'eft  la  conduite  que  tien- 
nent les  Avocats  quand  ils  veulent  décider 
des  cas  de  jurifprudence ,  fous  des  noms 
cmpruatés.  Ils  défignent  dans  un  démêlé 
ou  un  fait  litigieux  les  parties  contendan- 
tes  par  A ,  C.  Ces  lettres  répréfentent  toute 
forte  de  perfonnes  indifféremment  s  &  ils 
les  appellent  des  Efpeccs^  Ainfi ,  comme  les 
lettres  de  l'alphabet  peuvent  également  ré- 
préfenter  des  quantités  &  des  perfonnes, 
Fitu  s'en  cft  fervi ,  pour  exprimer  les  fym- 
boles ,  les  fignes  ,  en  un  mot  les  caradberes 
de  l'Algèbre. 

£SPLANiÛ)£.  Terme  de  fortification.  C'eft 
le  nom  de  Tefpace   vuide   qui  eft  entre  le 

Î [lacis  d'une  citadelle  &  les  premières  mai- 
OM  de  la  ville.  On  entendoit  autrefois  par 
ce  mot  la  contrefcarpe. 
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ESSIEU  DANS  LA  ROUE  (  Axis  in  ptri^ 
trochio  )•  Nom  que  donnent  les  mécani- 
ciens à  la  féconde  machine  fimple.  Elle  eft 
compofée  d'une  poutre  ^ilindrique ,  qui  en 
cft  Taxe.  Cet  axe  eft  pofé  horizontalement 
&  fou  tenu  à  chaque  extrémité  par  une  pièce 
de  bois.  Vers  Tune  de  ces  extrémités  eft 
une  efpece  de  tambour  ou  de  roue ,  que 
les  latins  appellent  Pcritrochium ,  â  la  cir- 
conférence de  laquelle  font  plufieurs  trous 
deftinés  à  recevoir  des  chevilles,  ou  des 
leviers.  Je  donne  la  figure ,  Tufage  &  les 
proportions  de  cette  machine,  â  l'article 
de  roue.  (  Four  KOUE  DANS  SON 
ESSIEU.) 

EST 

ESTIME.  Terme  de  pilotage.  Jugement  qu'on 
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porte  du  chemin  d'un  Vaiflcau.  K  SULKGE. 
ETE'.  Terme  d'Aftronomie.  Saifon  de  l'année , 

3ui  commence  lorfaue  la  hauteur  méri- 
icnne  du  foleil  eft  fa  plus  grande ,  &  qui 
finie  torfque  cette  hauteur  eft  moïenne 
entre  la  plus  grande  6c  la  plus  petite.  Ceft 
en  ce  tems  que  le  foleil  donne  la  plus  fonê 
chaleur  \  parc9  qu'il  eft  plus  proche  alors 
que  dans  tout  autre  tems ,  &  que  fes  raïons 
ne  tombent  pas  fi  obliquement.  Tous  les 
peuples  qui  habitent  les  zones  tempérée  & 
glaciale-Nord  ,  ont  ÏEté\  quand  le  foleil 
eft  dans  le  tropique  du  cancer ,  ceux  des 
zones  tempérée  &  glaciale  Sud ,  lorfquecet 
aftre  eft  dans  .le  tropique  du  capricorne.  A 
l^égard  des  peuples  de  la  zone  torride  ils  ont 
l'été  quand  le  foleil  eft  à  leur  zénith.  On 
peut  voir  là-deffus  le  Livre  de^  Vartnnius , 
intitulé  :  Gtographia  gencratis  ,  L.  I L 
Ch.  zp. 

ETE 
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ETENDUE.  Les  Géomètres  entendent  par  ce 

mot  longueur  ^  largeur  &  profondeur  ;  &  les 
Phyficiens  concluent  de  U  que  V Etendue 
forme  Teflènce  des  corps  &  qu'elle  en  eft 
inféparable  y  c'eft  du  moins  le  fentiment  de 
Defcartes  y  fentiment  dont  il  eft  très-permis 
de  s'écarter.  On  conçoit  qu'il  peut  y  avoir 
des  efpaces  fans  corps.  Que  dis-je ,  on  le 
conçoit  l  L'opinion  contraire  eft  tout-â-fàit 
inconcevable.  Expliquons  -  nous  :  Defcartes 
entend-il  (  comme  fes  Difciples  le  font  en^ 
tendre  )  que  V Etendue  eft  effentielle  &  in- 
féparable des  corps ,  c'eft-d-dire ,  que  là  où  il 
n'y  a  point  de  corps,  il  n'y  a  point  ai  Etendue^ 
amirément  Defcartes  a  tort.  Car  quelque  fa- 
vorable que  foit  ce  fenriment  à  fon  fyftême 
du  Plein  ,  il  n'eft  pas  moins  abfurde.  Et  ce 
qui  eft  exadement  vrai ,  c'eft  qu'on  fe  rc- 
préfente  plus  facilement  une  Etendue  fans 
corps  qijiunt  Etendue  (prife  dans  le  fens  le 
plus  vafte  )  avec  un  corps.  L'idée  d'un  Ef 
pace  fuffit  pour  me  faire  conclure  une  Eun" 
due  &  cette  idée  eft  très-fimple.  Si  au  con- 
traire Defcartes  veut  feulement  qu'il  ne 
puifie  pas  y  avoir  de  corps  farts  Eundue , 
Defcartes  a  raifon ,  fauf  la  décifiou  du  Lec- 
teur. F.  CORPS. 

E  T  H 

ETHER.  Fluide  diaphane  très-fubtil  qui  envi- 
ronne la  terres  remplit  les  efpaces  où  les 
aftres  font  leur  cours  -,  pénètre  &  s'infinuc 
par-tout  avec  facilité  ,  &  fe  laide  traverfer 
fans  prefque  aucune  réfiftance. 

ET  O 
ETOILES.  Corps  lumineux  par  eux-mêmes  pla- 
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ces  Jans  IcTirmanaent»  &  qoi  gardent  toujours 
toujours  une  même  diftance  ou  une  même 
£tuacion  à  leur  égard..  Les  Aftronomes  divi- 
fenc  les  Etoiles  en  fix  claflès ,  parce  qu'on  en 
▼oie  de  fix  différences  grandeurs.  (  Fbïei 
GRANDEUR.)  Et  fur  cela  on  demande  fi  les 
Etoiles  font  réellement  de  différences  gran- 
deurs >  ou  fi  elles  paroidènt  celles  ,  parce 
au'eUes  font  inégalemenc  éloignées  de  nous. 
n*y  a  pas  d'apparence  qu'on  puifiè  accri- 
buer  cecre  variecé  à  un  plus  grand  éloigne- 
meut  (  Exifience  de  Dieu.  )  Il  eft  bien  plus 
sacurel  de  penfer  que  les  unes  font  plus  pe- 
tites que  les  autres.  Véricablement  on  peuc 
objeâer  à  ce  (enttment ,  que  cela  écanr  la 
grandeur  des  Etoiles  devroic  coujoars  ècre  la 
même.  Or  il  eft  certain  que  la  grandeur  de 
quelques  Etoiles  a  changé  Se  qu'elles  font 
devenues  plus  pecices.  (  Gregori  Afin  Lié.  IL 
Se3,  jo.  )  Comment  ce  changement  a-c-il  pu 
fe  faire }  Les  Etoiles  perdroienc-  elles  de  leur 
fubftance?  Se  cacheroient-ellesdansTimmen- 
ficé  du  Firmament }  Tout  cela  me  paroîcbien 
forcé.  D'aucre  part  »  fi  elles .  paroifienc  ac- 
tuellement plus  pecices  par  rapport  i  leur 
diftance  »  il  faut  donc  que  ces  dilunces  aient 
changé ,  &  que  ces  Etoiles  fe  foienc  éloi- 
gnées de  nous.  Cornyenons  que  cecce  opi- 
nion n^  vaut  pas  mieux  que  l'aucre ,  &  que 
le  plus  court  eft  d'avouer  ingénuemenc  que 
nous  ignorons  pourquoi  les  Etoiles  fonc  de 
différentes  grandeurs.  Tâchons  de  connoîcre 
plus  paniculiérement  ces  aftres.  Peuc-ècre 
c|ue  cecce  connoidance  fervira  à  un  Leâieur 
intelligenc  i  débrouiller  la  caufe  de  cecce 
différence  de  grandeurs. 
A.  Prefque  cous  les  Aftronomes  avouenc  que 
la  diftance  de  la  cerre  aux  Etoiles  eft  fi  gran- 
de» qu'il  n'eft  pas  poflible  de  la  décerminer 
même  par  approximation.  La  raifon  fur  la- 
quelle on  fe  fonde  pour  juger  de  cecre  dif- 
tance ,  eft  que  le  diamètre  de  la  cerre  eft  à 
celui  d^une  Etoile ,  comme  la  parallaxe  ho- 
rifoncale  eft  i  fon  diamecre  apparenc.  Or 
t'enérience  apprend  qpe  la  cerre ,  &  même 
lè^  diamecre  de  fon  orbe ,  ne  doic  êcre  confi- 
dérc  que  comme  un  poinc  par  rapporc  à  la 
diftance  des  Etoiles.  Ainfi  la  cerre  eft  crop 
petite  pour  produire  une  parallaxe.  Malgré 
cela ,  les  meilleurs  celcfcopes  ne  repré(en- 
tenc  les  Etoiles  que  comme  des  points  Ma- 
thématiques -,  elles  n'ont  donc  poinc  de  dia- 
mecre apparenc.^  Ainfi  ne  pouvant  obferver 
leur  parallaxe  ni  le  diamètre  apparenc ,  il  eft 
impoffiblc  que  nous  en  déterminions  la  dif- 
tance. (  Exifience  de  Dieu  ,  page  480.  ou  O A- 
fervations  curieufes  fur  touus  les  parties  de  la 
Phyfique.  ) 
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En  fuppofant  qu'une  Etoile  de  la  pre- 
mière grandeur ,  comme  celle  du  grand 
Chien  appellée  «fj^n^j,  eftaufli  grande  que  le 
(bleil ,  M.  Hughens  conclud ,  que  la  diftance 
qu'il  V  a  encre  les  Etoiles  &  la  terre  eft  17, 
6(>4  fois  plus  grandeque  celle  qui  eft  encre  le 
foleil  &  la  cerre  ,  &  pour  fixer  cecce  diftance 
il  ajoute  >  que  cecce  dernière  eft  tle  plus 
de  11,000  diamecres  terreftres..  (^//jf^/ui 
Opéra.  Cofmothereos.  )  Cela  pofé  ,  M. 
jNiewencit  aïanc  démoncré  qull  taudrbit  16 
ans  pour  qu'un  bouler  cïe  canon  pafiâc 
d'ici  au  foleil,  en  confcrvant  la  même 
viceflè  Qu'il  ^luroic  &m  forcanc  du  canon  ,  il 
lui  faudroic  pour  arriver  aux  Etoiles  fixes 
25  fois  17 ,  66  j.  y  ou  près  de  feprcens  mille 
ans  ',  &  à  un  vaifieau  qui  feroic  50  mille  par 
jour  il  faudroic  io  ,  4}o,  400  ans.  Que  l'i- 
magination conclue  de-là  la  vafte  écendue  de 
rUnivers  i  j'avoue  que  la  mienne  fe  perd 
dans  la  concemplacion  de  la  grandebr  des 
Cieux.  Ri^ioli  dans  fon  Almageji,  nov.  Liy. 
VL  Ch.  7.  rapporce  les  fentimens  différens 
des  Aftronomes  fur  cecce  diftance,  fenci* 
mens  qui  ne  font  fondés  que  fur  des  conjec- 
tures. 
;.  Lt^  Etoiles  étant  infiniment  plus  éloignées 
du  Soleil  que  Sacurne,  &  leur  lumière  ecanc 
néanmoins  beaucoup  plus  force  que  celle 
de  cecce  planece  ,  on  en  conclud  qu'elles  ne 
la  cirenc  pas  du  foleil  ;  mais  qu'elles  ont 
leur  lumière  propre ,  &:  que  par  conféquenc 
elles  fonc  des  foleils  elles-mêmes.  Aum  oa 
con jeâure  qu'elles  onc ,  comme  le  foleil ,  des 
planeces  qui  rournenc  aucour  d'elles.  Jordan 
Brunus  cA  l'Aftronomele  plus  zélé  pour  ce 
fenciment ,  &  celui  quil'a  aufii  prefentéfou^ 
un  plus  beau  jour. 
4.  En  comparant  les  anciennes  obfervarions 
avec  les  modernes  ,  on  crouve  que  la  latitu- 
de des  Etoiles  eft  invariable  ^  que  leur  lon- 
gitude augmence  de  plus  en  plus  &  qu'elles 
f^aroifiènc  avoir  un  mouvemenc  parallèle  I 
'éclipciçiue  d'Occident  à  l'Orienr.  Hyppàr* 
que  avoit  déjà  foupçonné  ce  mouvemenc  ea 
comparancfes  Obfervarions  avec  celles  d'-^a- 
Jlille  &  de  Tymocharide*  (  Ptolomie  Alma^ 
gejl.  Liv.  FIL  Ch.  i .)  &  Ptolomie  l'a  démon* 
cré  d'une  manière  crès-évidence.  Il  a  recon- 
nu que  les  Etoiles  avançoienc  d'un  degré  en 
100  ans.  On  a  depuis  décerminé  ce  mouve* 
ment,  avec  beaucoup  plus  d'exaftitude,  Al^ 
bategnius  { De fcièntia  Jlellarum)  le  crouve 
d'un  degré  dans  66  ans.  Ulugh  Beigh  (  Prœ^ 
fat.  ad  Tabulas  AJlronomicas  )  compto 
70  ans  pour  un  degré.  Tycho  l'eftime  dans 
100  ans  d'i® ,  ij'i  Copernic  d'i** ,  13',  40", 
ix"\  Flamjléed  &  Riccioli  d't»,  i}%  io"i 

Y  y  ij 


3î6  E  T  O 

x^\  ^6'\  $o"*  Sur  tout  cela  on  peut  comp- 
ter 50"  pour  un  an  >  &  par  conrequenc  avec 
Ûlugh  Bcigh  un  degré  pour  70  ans.  M.  Bira- 
dlcy  a  encore  découvert  un  mouvement  > 
mais  qui  n*eft  qu'apparent.  (  Vou[  ABER- 
RATION. ) 
'5.  On  die  communément  que  le  nombre  des 
Etoiles  eft  innombrable.  C'eft  le  fenciment 
de  Jordanus  Brunus.  Cependant  Hypparquc 
n'en  compte  que  vingt  mille  Gx.  nivilius 
en  trouve  mille  huit  cens  quatre-vingt-huit, 
parmi  lefquelles  90c  croient  connues  des 
Anciens ,  }  50  ont  été  découvertes  par  M. 
Hallty  dans  la  partie  méridionale  des  Cieux, 
&  ^}}  qu'il  dit  avoir  obfervées.  (  VoU^Gn» 
gori  Afir.  FJk.  Lib,  IL  5e3.  9.) 

Afin  de  favoir  à  quoi  s'en  tenir  là-de(Iùs , 
&  pour  connoître  la  poficfon  des  £/o//(^  dans 
le  Firmament,  les  Âftronomes  en  ont  fait 
des  Catalogues.  Par  Catalogue  on  entend  un 
dénombrement  des  Etoiles  où  ion  marque 
leur  grandeur  apparente,  la  longitude  ic 
la  latitude  de  cnacune ,  &  par  conféquent 
leur  lieu  dans  le  Firmament,  &  fouvent 
leur  afcenfion  droite  &  leur  déclinaifon. 
Hypparque  eft  le  premier  qui  a  entrepris  cet 
Ouvrage  environ  140  ans  avant  Jésus* 
Christ  ,  quoique  Tymocharis  &  ÂrifiHU 
euflènt  fait  pluueurs  obfervations  avant  lui. 
Ptolomce  (  140  ans  après  Jbsus-Christ)  s'é- 
tant  appcrçù  que  la  longitude  des  Etoiles 
varioit  tandis  que  la  latitude  rcftoit  immo- 
bile ,  réduifit  les  longitudes  à  Ton  fiécle  gar- 
dant toujours  le  Catalogue  à^Hypparyu^ 
qu'il  iofcra  dans  fon  Almagefle  j  Liv.  FIIL 
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Chn  5.  AlbaHgnius  Syrien  fit  dem&me  que 
Ptohmie.  Il  reduifit  le  catalogue  àmyppar- 

Îue  i  fon  fiécle  en  ^'an  8X0  ,  &  Tinfera  dans 
on  Livre  de  Scientia  Stêllarum.  En  1457 
Ubigh-Beigh ,  petit-fils  du  grand  Tamerlan 
aunt  obfervé  de  nouveau  les  Etoiles ,  en  fit 
im^:atalogue  que  Thomas  Hyde  a  traduit  en 
latin.  Le  quatrième ,  qui  a  compofé  un  cata* 
logue  de  (es  propres  Obfervations  eft  Tycho 
Brahi ,  dans  le  mème-tems  que  Ch^  Rotk/nan 
ic  Ju/l  Byree  ,  Aftronomes  de  Gitillaumc 
Lam^ave  oe  Helle ,  avoient  fini  leurs  Ob- 
fervations fui^  les  Etoiles  \  obfervations  auf 
quelles  on  avoit  emploie  plus  de  3.0  ans  à 
CaflèL  Ce  Catalogue ,  qui  eft  compofé  de 
777* Etoiles  pour  l'année  x6oo ,  (  roic^  (es 
Progymnafm  A^onom.  injlauratœ ,  arm. 
1610  )  a  été  prolongé  |u(qties  à  1 16)  Etoiles 
par  Kepler ,  (  Foierfcs  Tables  Rudolphien^ 
TUS.)  Le  nouveau  C^atalogue  du  Père  Noël 
mérite  encore  d'erré  cité.  On  le  trouve  dans 
fes  Obfervations  Mathématiques  ic  Phy^^ 
ques.  Mais  le  travail  le  plus  recommandable 
en  ce  genre  eft  celui  de  M.  HeviUus  tiré  de 
fes  propres  obfervations  ,  &  dans  lequel  il 
a  déterminé  la  longitude  &  la  latitude»  de 
même  que  l'afcenfîon  droite  &  ladéclinaifoa 
de  \%%i  Etoiles. 

Comme  la  connoillànce  èt%  priacif»ales 
Etoiles  eft  liée  avec  la  partie  aftronomique 
de  cet  Ouvrage ,  je  crois  devoir  en  donner 
ici  la  lifte  avec  leur  caraâere  &  leur  gran- 
deur ,  afin  d'éviter  d'avoir  recours  aux  Èçhé- 
merides  ,  &  qu'on  ait  dans  un  même 
livre  lei  fecours  qui  font  néceftàires. 
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TA B  LE   des  principales  Étoiles ,  leurs  noms  ,  leur  grandeur  , 

&  leur  caractère  Juivant  B AY ER. 


Noms  des  Eioilcs  ,  àur  marque 
ù  leur  grandeur. 


Noms  des   Etoiles^   leur 
&  leur  grandeur. 


marque  ^ 


I 


j4lgcnib  PegalL    .     .     . 
Pourinc  de  dafliopée  .  • 
Queue  de  la  Baleine  .  • 
Etoile  Polaire.      .    •    • 
Ceinture  de  Caffiopcc .  . 
Ceinture  d'Andromède  é 
Oreille  du  Bélier     .    . 
Corne  précédente  du  Y  . 
Pied  d'Andr.  Âlam.  •    . 
torne  fuivante  du  T  •  • 
Mach.  de  la  Baleine  •     • 
Tête  de  Medufe,  Algol  . 
Luifantc  de  Perfée    •    • 
Oeil  du   M  Aldebar.  .  • 
La  Chèvre  >  CapeUa.  .   . 
Pied  d'Ociûn  »  Rigel.  .  . 
Corne  boréal  du  V  •  • 
Epaule  oc.  d'Orion  .^  •  • 

La  i^^  du  Baud,  d'Orion. 
La  a<ie 

Ca  j"«     .....  . 

Epaule  d'Auriga   .    .  • 

Epaule  or*  d'Orion-  .  . 

Pied  luifant  des  H    •  • 

Grand  Chien  ,  Sirius.  . 

Tête  boréal  des  H  •  •  • 

Petit  Chien ,  Procyon.  . 

Tête  auftrafe  des  )4.  . 

Cœur  de  l'Hydre  .    ."  . 

Cceur  du  Q  Regulus.  • 

De  la  graoile  Ourfe  •  . 

De  la  grande  Ourfe    .  • 

Queue  du  Lion    •    •  • 
Cuiilè  de  la  grande  Ourfe. 

De  la  granck  Ourfe   .  • 
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]  r«  de  la  q.  de  la  g.  Ourfe. 
Aîle  de  la  Vierge.  .  . 
Epy  de  la  Vierge  •  .  . 
ide  de  la  q.  de  la  g.  Ourfe  • 
}""  de  la  q.  de  là  g.  Ourfe. 

ArSurus 

Baffin  auftral  de  la  ^.  • 
Epaule  de  la  petite  Ourfe. 
Baifin  boréal  de  la  ^.  . 
Claire  de  la  Couronne.  . 
Luif.  au  col  du  Serpent. 
Boréal  au  front  du  ^.  • 
Cœur  du  «l  Antarts.  ,  . 
Genou  du  Serpentaire*  . 
Tête  d'Hercule  ,•  •  . 
Tête  du  Serpentaire.  .  . 
Prec.  de  la  tête  du  Drag. 
Epaule  du  Serpentaire.  . 
Luif.  de  la  tète  du  Drag. 
Arc  auftral  du -B.  •  .  • 
Luifant  de  la  Lyre  Wega. 
Epaule  fuivante  du  44.  . 
Claire  de  TAigle  .  •  • 
Corne  fuivante  du  >3,  • 
Queue  do  Cygne  .  .  . 
*  Epaule  précec&nte  du  ssi. 
Bouche  de  Pegafe  .  • 
La  fuivante  à  la  queue  >>• 

Schtat.  »» 

PoifloAS  auftr.  Fomahan. 
ScheatPegafi.  .  ,  .  • 
Markab.  Pegafi.  .  •  . 
Tête  d'Andromède  .  • 
Luifant  de  la  ch.  de  Caf. 
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Etoile  poiaike.  Dernière  Etoile  dans  ta 
queue  de  la  petite  ourfe,  la  plus  proche  du 
pôle  boréal.  Cette  Etoile  eft  aune  fi  grande 
utilité,  i  caufe  de  fa  proxiri^ité  du  pôle,  aux 
~  Navigateurs  8c  aux  Aftronomes ,  <{ue  j'ai  cru 
devoir  en.  faire  an  article  particulier.  Tycko 
Brahe^  prétend  >  d'après  (ts  propres  Ob- 
fervatidils-,  que  cette  Etoile  s'approche  tous 
les  ans  de  20**  du  Pôle- Nord.  Si  cela  eft, en 
iiô3  elle  n'en  fera  éloignée  que  de  7  minu- 
tes. Mais  7  parvicndrk-t-elle  f  Ritcioli  dit 
3ue  non.  Il  foùtienr  qti'elle  s  en  étoignera 
e  nouveau.  Cet  Auteur  pen A: ,  qui^lus 
eft ,  qu'aucune  Etoile  n'a  jamais  été  dans  le 
Pôle  i  Ce  qu^ucùM'EtoiU  -  Bf  entrera  ja- 


mais ,  Quelque  puifle  être  la  durée  du  mon* 
de.  {Almagefi.  Ch.  1 9.  )  Cette  Etoile  fert 
princrpalement  pourconnoître  Télevation  da 
pôle  ou  la  latitude.  (  Foie^  LATITUDE.) 

Eudoxf  Se  Hypparque  donnent  le  nom 
^ Etoile  holaire  1  Tautre  Etoile  de  la  fécon- 
de grandeur  fur  l'épaule  de  la  petite  Our^ 
parce  que  ttitt  Etoile  étoit  de  leur  temlm 

Îflus  proche  du  pôle ,  comme  le  démontrent 
^ytheas  ,  Hypparme  dt  Rhodes  ,  Hyppar* 
\    que  de  Bithynity  Étrahon  y  Marinus  fyrius, 
\   Ptolomée  8c  RîccioU.  Lts  Arabes  nommenr 
YE toile  polaire^  Alrucabay.  Ru  Ccabach  8c  Tra^ 
mentana, 

Eroiix  »u«iou&«  Nom  qu^en  donne  i  la  pi  a» 

ry  ni 
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nete  de  Venus  y  lorfau'elle  va  devant  le 
foleil ,  c'eft-à-dire  ,  lorfqu'clie  paroit  fur 
rhorifon  avant  le  lever  da  foleiL  Les  Latins 
l'appellent  Phofphorus  f  Lucifer ,  Stella 
matutina* 
Etoile  nébuleuse.  Etoile  qui  re(Ièmble  â  une 
tache  claire  &  k  une  efpece  de  petite  nuée. 
Telle  eft  V Etoile  qu'on  découvre  fur  Tefto- 
mach  de  TEcreviflè  y  celle  qui  eft  dans  l'ai- 

{(uille  du  Scorpion,  celle  qu'on  voit  dans 
'œil  du  Sagittaire ,  &c.  En  fe  fervant  de 
telefcopes  ,  on  voit  que  ces  Etoiles  font 
compolées  de  plufieurs  autres ,  qu'on  ne 
fauroit  difcernet  avec  les  yeux  nuds.  Galilée 
a  obfervé  )6  EtoiUs  d^ns  la  feule  nibuleufe 
de  l'Ecreviue. 

Etoiles  errantes.  Foïe{  PLANETE. 

Etoiles  informes.  On  nommoit  ainfi  autre- 
fois les  Etoiles  qui  n'étoient  i>oint  réduites 
dans  une  certaine  figure  »  &  qui  ne  faifoient 
point  partie  d'une  conftellation. 

Etoiles  beibeniennes.  Nom  en  général  des 
ptincipales  Etoiles ,  fie  fur-tout  de  celles 
de  la  première  grandeur  dans  chaque  con- 
ftellation. Hermès  a  fait  fur  ces  Etoiles  un 
Traité  particulier  qu'on  trouve  dans  Jupini 
fpeculum  Afirolosicum  ^  à  la  fin  de  fon  Com- 
mentaire (ur  le  Livre  de  Jean  facro  de  Bofco 
de  Spkœra. 

Etoile  tombante.  Météore  qui  patoît  dans 
le  printems  &  dans  l'automne  en  globe  de 
feu  \  qui  répand  une  lumière  fort  claire  & 
qui  roule  dans  l'atmofphere  de  la  terre.  On 
lai  donne  le  nom  à* Etoile  tombante  >  parce 
qu'elle  fe  précipite  fur  la  terre  en  forme  d'é- 
toile. Loruiu'on  trouve  l'endroit  où  elle  eft 
tombée,  on  remarque  que  la  matière  qui  refte 
encore  eft  vifqueufe  comme  de  la  colle.  La 
couleur  de  cette  matière  eft  jaunâtre,  & 
tout  ce  qui  environne  cette  matière  fe  trouve 
confumé. 

On  imite  V Etoile  tombante  en  m&lànt  en* 
femble  du  canfre ,  du  nitre ,  avec  du  limon  \ 
Çc  on  l'arrofe  avec  de  l'ead-de-vie.  Lorfqu^on 
a  formé  ce  mélange ,  on  y  met  le  feu  &  on 
le  jetce  en  l'air.  Alors  la  lumière  que  répand 
cette  boule  en  tombant,  eft  femblable  à 
celle  de  VE toile  tombante  ^  6c  i  l'endroit  de 
fa  chute  on  trouve  le  même  effet  &  la  même 
matière  qu'on  voit  a  ce  météore. 

Après  cette  expérience  ,  il  eft  facile  d'ex- 
pliquer ce  qui  forme  une  Etoile  tombante.  Il 
y  a  (ans  doute  du  canfre  dans  l'air  aind  que 
du  nitre  Çc  du,  limon  fort  délié  ,  d*ou  ii*fc 
forme  une  pareille  compofition^  M^is  coçi?- 
nient  s'enflamç-t-eUc  cette  compoUtipix? 
Volei  ECLAIR.     ,  .     .   -  ^  ^      ^  .  . 

Etoile,  Fort  a  ÎEtoïlfs.  Ouvrage  flç  Fprti- 
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d'angles  faillans  Se  rentrans ,  eomme  Ibot 
ceux  des  tenailles  fans  aucun  flanc ,  ce  qui 
leur  donne  la  figure  d'une  étoile  pentagone 
ouexagone  (Vb'ieifoKT  a  Etoiles.)  Il  y 
a  auflf  des  Forts  à  demi  étoiles  qu'on  met  de« 
vant  les  demi-lunes  pour  les  couvrir.  Se 
qu'on  appelle  par  cette  raifon  Têtes  de  pont. 
ETOUPE.  Terme  de  Pyrotechnie-  Corde  pré- 
parée d'une  façon  particulière ,  dont  on  fe 
fert  pour  allumer  les.  feux  d'artifice,  princi- 
palement ceux  qui  ne  doivent  prendre  feu 
Îu'après  un  certain  tems.  Les  meilleures 
'toupes  font  celles-ci.  Faites  cuire  de  l'é- 
toupe  dans  du  falpêtre  ;  arrofez-la  avec  de. 
l'eau-de-vie  mêlée  de  poudre  écrafée  ;  & 
tortillez-U.  Vous  aurez  une  bonne  Etoupe. 
Simienowick  dans  fon  Artillerie^  Part.  L 
donne  une  autre  manière  de  faire  ces  com« 
pofitions  pyrotechniques. 

E  T  U 

ETUI  DE  MATHEMATIQUE.  Bocte  dans  ia^ 
quelle  on  peut  mettre  commodément  Se,  por<< 
ter  fur  foi  les  inftrumens  les  plus  néceflâi* 
res  dans  laprariquede  lajGéometrie.  Elle  doit 
contenir  un  bon  compas  ordinaire  ,  un  com- 
pas â  plufieurs  pointes ,  tm  rapporteur  bien 
divifé  en  fes  degrés  ,  un  tire-ligife ,  une  h- 
querre.  Le  nombre  de  ces  inftrumens  n'eft 
pas  fixé  *,  on  peut  en  mettre  davantage  fui- 
vant  le  befoin  qu'on  en  a.  La  grandeur  des 
Etuis  de  Mathématique  eft  ordmairement  de 
6,  de  4  &  de  i  pouces.  La  Figure  iio  (Plan- 
che ÎX,  )  repréfente  cet  Etiù  ouvert, 

EVE 

EVECTION  ou  LIBRATION.  On  ajoure  de 
la  lune  ,  car  on  entend  par  ce  mpr  une  iné- 

Î [alité  dans  le.  mouvement  de  cette  planète 
eulement.  La  lune  étant  aux  quadratures 
ou  proche  des  quadratures,  ne  fe  trouve 
point  dans  une  ligne  tirée  par  |e  centre  de  la 
terre  au  foleil ,  ainfi  qu'elle  y  eft  ;iux  fyzy- 
gies ,  ç'eft^àrdire ,  dans  fa  con  jouftion  &  fon 
oppofition  :.  mais- elle  fait  un.  angle  avec 
cette  ligne  d'environ  i^,  yi'.  Développons 
ce  mouvement ,  difons  miemt  » .  cç^ç  inéga- 
lité de  nriouvcment.  '    1 

Il  n'y  a  que  le  mouv^tnept  de  la  lune  au- 
tour de  fon  axe  qui  foit,  unirqrme.  Cette 
révolution    s'achève   précîfémçnt  dans  le 
i   même  tems  que-  la  Iftrte  e^mpWie  4  ipîirner 
:  autour  deJa;te<rc;:4:;;'4?a:oe:<|ui  fair  que  la 
'   lune  nôu$  monftieprcfclue  toujours  la  même 
.  faqe.  Mais  cette  éfiaUoé  !&•  U -mSUfi^^^} 
inégal  d«  la  lune  da^ç  fon  dhplc ,  çrodui- 


TOitE,  roRT  A  tTOïLFS.  Uuvtage  fie J'orti-       inégal  ^c  la  lune  aa^?  Aon  cu^p^c, ^^i^^»*- 


EVG 

nett  (m  (on  am.»  oueloaefois  d^Orient  l 
iOccident  ♦  fc  quclqucrois  d'Occident  à 
rOriem.  Quelques  parties  du  limbe  oriental 
de  la  lune  fe  cachent  Se  reparoiflènt  ruccefli- 
vement.£t  c'eft  de-là  que  vient  juftement  !'£- 

ViSion  d€  la  lune. 

E  U  G 

EUGONIUS.  Les  anciens  Géomètres  appcl- 
loient  ainfi  une  figure  qui  avoit  un  ou  plu- 
fleurs  angles  droits ,  ou  qui  en  avoit  en  efFet 
autant  qu'il  étoit  poflible. 

EUGRAMMUS  ou  EUTHYGkAMMUS. 
Nom  que  les  anciens  Géomètres  donnoient 
à  une  figu  re  qui  écoit  toute  renfermée  dans  des 
lignes  droites. 

E  V  O     . 

EVOLUTE,  roîer  DEVELOPPE'E. 
EVOLUTION.  Nom  que  quelques  Géomètres 
donnent  à  l'extraâion  des  racines  des  puif- 
.  famées  quelconques,  f^oïei  EXTRACTION. 

EUR 

EUROAUSTER.  Ccft  le  nom  du  vent  du  Sud- 
Eft ,  que  quelquesmas  appellent  Notapdio^ 
tes  ,  &  Vitnive ,  Eurus. 
»EÛRUS  ou  VULTURN  US.  Nom  du  vent  Eft- 
Sud-Eft. 
EURYTHMIE.  Terme  d'Architeaure.  civile. 
'  C'eft  l'exaâe  proportion  c^ui  règne  entre 
tontes  les  parties  d'un  bâtiment.  Exemple. 
La  pone  d'une  maifon  étant  au  milieu ,  & 
les  fenêtres  étant  en  même  nombre  &  â  mê- 
me diftance  >  X Eurythmie  y  règne. 

EUS 

EÙSTYLE.  Vitruve  appelle  ainfi  Pan  des  cinq 
entre-colonnes.  Les  diftances  dés  colonnes 
font  dans  celle-ci  de  4  nu)dules  ou  de  deux 
diamètres  &  un  quart. 

EUT 

EUTHYMETRIEi  Nom  que  quelques  Géo- 
mètres donnent  â  cette  partie  de  la  Géomé- 
trie qui  regarde  fimplement  les  lignes. 

E  X  A 

EXAEDRE  ou  HEXAEDRE.  Corps  régulier 
qu'on  nomme  autrement  Cube.  (  f^oîei  CU 
BE.  )  Platofly  en  comparant  les  cinq  corps  ré 
guliers  aux  coprs  (impies  du  monde,  compare 
ce  corps  à  la  terre.    . 

EXAGONE.  f'rîi^r  HEXAGONE. 

EXALTATION.  Terme  d'Aftrologie.  Signe 
célefte  dans  lequel  une  planere  a  fa  plus 
grande  vertu.  Ainfi  Ty  eft  dans  fon  Exalta-^ 


E  X  C  ^^^ 

thn  dans  h  €k\Tli  dans  le  s  }  ^  dans  le 

Î^  \  9  dans  les  X  ^  $  dans  la  np  s  le  Q 
ans  le  Tria  ^  dans  le  \^« 

EX  C 

EXC)ENTRICITE\  Terme  d'Aftronomîe.  Li- 
gne  tirée  du  foier  au  centre  de  l'orbite  des 
planètes.  Soit  (Planche  XIV.  Figure  112.) 
A  P  B  l'orbe  elliptique  d'une  planète  > 
S  le  foïct.  La  ligne  C  S  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle-ffxcr/x/ric/V^.  On  voit  différentes  ma- 
nières de  trouver  cette  Excentricité  dans 
RiccioU  AlmageJL  novum  ,  Liv.  III.  Ch.  24. 
Liv.  ly.  Ch.  2j.  Liv.  VII.  Sea.  I.  Ch.  8. 
6c  Se3.  III.  Ch.  10.  Stecle  détermina  géo- 
métriquement VExcentncité  >  en  fuivanc 
non  la  théorie  de  Kepler ,  mais  celle  de 
Steclus  Wardus  {Afironogiia  Carolina.  ) 

Excentricité.  C'eft  dans  l'ancienne  Aftrono- 
mie  une  ligne  droite  tirée  dû  centre  de  l'ex- 
centrique du  foleil  ou  d'une  planète  au  centre 
de  la  terre. 

EXCENTRIQUE.  Terme  d'Aftronomîe.  Xe- 
pUr  ^  appelle  ainfi  un  cercle  décrit  autour 
détaxe  elliptique  d'une  planète.  (Voïez 
Epitome  Afironom.  Copernic.  L.  F.)  Ce 
cercle  fert  pour  déterminer  V Anomalie  de 
V Excentrique^  Sc  pour  trouver  les  ^/zo/na- 
lies  moîennes. 

Excentrique.  Dans  le  fyftême  de  Ptolomie  , 
c'eft  un  cercle  dont  le  centre  eft  hors  du 
cenrredela  terre;  &  dans  lequel  fe  meut 
le  centre  du  (bleil  ou  le  cercle  d'une  planète. 
Cet  Aftronome  explique  par  VExcen^ 
trique  comment  une  planète ,  change  con« 
tinuellement  fa  diftance  de  la  terre,  &c 
pourquoi  elle  paroit  fe  mouvoir  tantôt  vite^ 
Se  tantôt  lentement  ;mais  avec  peu  de  fuccès» 
Ptolomie  reconnut  que  Y  Excentrique  ne  pour- 
voit fervir  tout  an  plus  qu'à  rendre  raifoti 
des  mouvemens  du  foleil.  Pour  lesplanecest 
il  falloir  imaginer  d'aurres  cercles ,  &  Pto^ 
/ti/nÀ  les  imagina.  (^«Système  du  monde.) 
(  Voïez  Purbach.  Theor.,  Plan.  Se  JTurJUs 
in  auaft.Purbach.  ) 

EXCE  S.  Terme  d^ancienne  Aftronomte.  Arc 
de  l'écliptique,  qui  donné  la  différence  en- 
tre les  équations  de  l'épicycle  dans  la  diftan- 
ce moïenne  de  la  terre ,  &  les  équations  de 
la  plus  grande  diftance ,  ou  entre  les  équa- 
tions de  répicycle  dans  la  diftance  inpïenne 
delà  terre  ,  &  celle  de  la  plus  petite  diftance  : 
ce  qui  forme  àtxxxXxds.  Le  premier  eft 
V  Excès  éloigné^  le  fécond,  Y  Excis  prochain» 
(  Voïez  Moe/ielin  Epitom.  Afironom.  L.IF.) 

EXCETRA.  Nom  que  quelques  Afttonomes 
donnent  à  la  confteilation  qu'on  appelle 
l'Hydre.  Voki  HYDRE. 


V' 
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EXE 


EXEGETIQUE  ou  RHETIQUE.  Uart  de  trou- 
ver la  racine  »  en  nombres  ou  en  lignes  , 
dure  équation  donnée.   (  Vouz  EXTRAC- 

TICN.  ) 

E  X  M 

EXHALAISON.  On  appelle  ainfi  en  Phyfique 
tout  ce  que  la  chaleur  tait  élever  en  général 
de  la  furface  de  la  terre»  comme  les  vapeurs, 
les  brouillards»  ire.  Cependant  à  propre- 
ment parler ,  les  Exkalaifons  font  compo- 
sées des  parties  fubtiiesde  toute  force  de 
corps  tant  folides  que  fluides ,  ^ui  ne  font 
ni  aqueufes  ni  humides.  Ce  qui  fait  qu'on 
me  reftraint  pjos  là  ce  rerme ,  c'eft  que  les 
vapeurs  font  toujours  confondues  avec  les 
Exkalaifons. 

EXHAUSTION.  On  fousentend  Méthode  d\ 
C'eft  en  effet  une  méthode  de  prouver  1  c- 

Î [alité  de  deux  quantités  en  réduifant  à  l'ab- 
urde  ceux  qui  la  nient.  A  cette  fin  »  on 
fappofe  que  il  Tune  étoit  plus  grande  ou 
plus  petjtç  qu'un  autre,  il  s'enfuivroit  pne 
abfurdité.  Cette  m^^thode  eft  due  à  Eudidc^ 
éa  moins  eft-ce  de  lui  que  nous  la  -tenons. 
Elle  eft  fondée  fur  la  première  propoiicion 
du  Livre  10  de  fes  Elemens  y  &  elle  a  été 
mife  en  ufage  par  Archinudty  Se  par  plusieurs 
anciens  Qéometres.  M*  Maclaurin  s'en  eft 
ieryi  popr  démontrer  en  toute  rigueur  la 
théorie  des  fluxions  f  (  Foïci  fgn  traifç  des 
Fluxions.) 

EXP 

EXPOSANT.  Nombre  ou  auantité,  qui  ex- 
prime  la  puiflânce  â  laquelle  une  quantité 
left  éleyée^  Ainfi  :(>^  ,4,  j  ,  &c..  (ont  des 
Expo/ans  de  la  zS  jS  4'»  5^  puiflànce ,  &c. 
Dan$  cette  e^preflion  a?  »  la  quantité  a  eft 
élevée  à  la  troifiéme  puiflkhcç  ;  &  le  nom- 


bre i  eft  Fèxpofant,  Dans  celle-ci  a-^hG 
Il -4r  1  eft  VExpofam  qui  exprime  là  puiflànce 
à  laquelle  a-e(^eft  élevée.  Les  connoif- 
fances  fuivantes  renfermant  toute  la  théorie 
des  ExpofanSf 

I  ^.  $i  Ton  a  une  fuite  de  nombres  géo- 
métriquement proportionnels  ,  comme  i  > 
x^yXi^yX^yX^^x\x^  ^  Sec.  leurs  Expqfans 
feront  en  proportion  arithmétique ,  ainfl 
qu'on  le  voit  dans  la  fuite  des  nombres  o, 

I  ,  ly  $,4>  {>  6,  &c. 

a^.  Si  les  quantités  géométriquement  pro- 
portionnelles   font  pn  fraûions  »  commp 

^  ^^;^^;^,  *^^r?  JÇî £^fo/ai^  fcrpnt 


É  XP 

I     les  nombres  négatifs  — - 1  — —  t  ^-«-.  )  ««—4 
— "  5  ■""-  ^  y  Sec.  Car  fi  l'on  fuppofexs^» 

'        I» .'  I       I         I 

on  aura-^=3 =—&-.=  —,  &c. 

X       1  XX        4      Jt^         8 
Ou  fi  l'on  veut  exprimer  la  ferie  ou  la  fuite 
géometriçiuenar  le moïcn  des  Expofans,  elle 
fc  produira  k)us  cette  forme,  a: "~S  *— * , 

&c.  Pareillement  VExpoJknt  de  Yx^s^xi^ 
parce  que  V  ;r  eft  un  moïen  géométrique  en- 
trc  I  6c  Xfdc  même  que  |  eft  moïen  arith- 
métique entre  o  &  i.  VExpofant  de  V^r 

5 
=f  ;  parce  que  V  a;  eft  le  premier  de  deux 

moïens  proportionnels  entre  i  Scxy  com- 
me j  eft  le  premier  de  deux  moïens  arith- 
métiqucs  proportionnels  entre  o  &  i.  M. 
Stonc ,  qui  établit  ces  règles  êics  ExpoÇans 
dans  fon  DiSionnain  de  Mathématique  , 
prouve  ainfi  celle-ci.  Puifque  i  yX^x*yX^ ^ 
font  continuellement  proportionnels  »  leur$ 
racines  cubiques  (  ou  toute  antre  racine  quel- 
conque )  fieront  aufl]  en  proportion  continue, 

c'eft-à-dirç,  que  y  i,\^x,  ^x»,  Vx*.  A- 
t-on  I ,  AT ,  af%  ;t^,  a?%  x\  &c  î  les  racinçs 

cinquièmes  de  ces  quat^tit^s  fcrpnt  Vi^  Vxy 

Vx\  y^^v  x\  V  x\  Sec.  Par  la  même 

r^ifon  YExpofant  de  V  **  =  f.  Dans  tout 
cela  il  y  a  deux  chofes  â  obferver  t  * 

La  première  eft  de  placer  toujours  VExpo^ 
fane  a^deflus  de  ççlui  du  radical,  Ainfi  dans 

les   fraftions   VExpoJknt   do  -r-c=;  ^,m^  i  \ 

celui  de  -7-  5=  mmm^  — j  celui  de  -77 —      7. 
y^*  a  yx^  3> 

Çcl«î  de  y:jr=7  ^^^^  >  &c. 

La  féconde  eft  ,  que  yx  6c  x^y  on 
V  x  8c  x^\  ou  Vx  Se  x\  font  des  eiç- 
preffions  équivalentes.  De  m^me'^&x'^v, 


T^  ^  :c  r^  5  font  des  cxpregîons  écjiiivg* 

lentes. 
.  *  i*^.  Les  quantités;»,  /r ,  étant  des  Expf^ 
fa/fs  quelconques  >  le  produit  a  "•  pv^   a^ 
^  w  Hh  «^  Car  par  la  définition  des  Ex^ 


piicc  urois  rois  par  ciie-racinc.  vat.  ^^  *».w*«w 
raifon  a"^^  a'^  égale  la  quantité  a  multi- 
plié^ f^  m  -H  5'  ^epx  fois  par  çUe-mcme, 


-y 


EXP 

1^.  Là  quanncé  ^  "*"  eft  ^ale  à  h  ptiC- 
iknce  12  de  ia  quantité  it  *»  »  ou  â  la  puil&nce 
m  de  la  quancicé  a. 

3^.  Toute  quantité  a  élevée  à  la  puiflànce  o 
égale  r unité  :  c'cft-à-dire ,  n  ^  ==  i.  Je  n'ai 
pas  démonné  les  autres  proportions  >  parce 
qu'elles  eft  fort  aifées»  &  qu'outre  cela  ce 
ti'eft  pas  dans  un  Ouvrage  comme  celui-ci 

u'on  doit  les  chetcher.  Mais  je  ne  puis  me 

i(penfer  de  démontrer  cette  demiere,tant  par 

£àungularité>  que  par  Tufage  que  nous  enfe- 

a  * 
rons  ci-après.  Par  le  Problème  précédent  — - 


3 


EXT 

a  •".-*'».  On  l'a.  vu.  Sapporoas  m 


i6t 


JU 


Donc 


Mais 


a 


x«  Donc 


4*  y^x  déjà  dit  que  fi  l'on  fuppofe  une  pro^ 
grcffion  géométrique ,  dont  le  premier  terme 
(oit  l'unité)  le  fécond  une  quantité  quel- 
conque a\  les  ^AT/y^/z^  de  chaque  quantité 
formeront  une  progtelfion  arithmétique.  JBâ 
voici  la  raifom 


I 

EXEMPLE. 


a\ 


S 


Progrèflîon  géométrique  »   ~  is  a,  a%  a\ 
Progreffion  arithmétique,    -f  o,  '>a»  j, 
I>émonftration.  L'-É^;»:z»^«/ de  l'unité  eft 
toujours  o  2  je  vie«s  de  le  prouven  Or  VEx- 
pofànt  de  tf  eft  i  ;  car  -f  tf ,  a* ,  à^  Donc 
«n  nommant  m  VÈxpofant  de  ^ ,  on  aura 
^«H-  3 = ^4.  Donc  /n  H-  5  ==  4.  Et  pour  der- 1 
i^iere  conclufion  m  =  4— 3  ==  i,  | 

Progreffion  géométrique ,  -r  *     —     — 

Progreffion  arithmétique  ,-70  — "  ». —  * 
Démonftration.  La  progreffion  géométrique 
fe  réduit  i  celle-ci,  -H- 1 ,  a ""  ',  a ~*,  a    [^oT'  % 
a^ \  &c.  Donc  les Expofans  font  -r  o  — 
, —  I — £ — j — 4— î  ,  &c.      ^ 

De-là  il  fuît,  qu'on  peut  exprimer  ces 
^eux  progreffipns  géométriques  fie  aritbifié- 
ques  en  <jette  manière  -H"  i  »  tf  ,  ix  Zt  i ,  « ^1, 

a^ha  ^4,  &c.  —o  r^ij  ^  i  ,  —  3>^  4, 
^c*  Par  où  l'ot^voit,  i*'.  que  pour  multi- 
plier deux  termes  quelconques  de  la  progref- 
^on  géométrique  a  —  *  par  exemple  ,  par 
a:±',  il  faut  ajouter  eniemble  leurs  Expo- 
fans.  Donc  la  fommc  —  f  fera  VExpoJant 
ou  le  logarithme  du  produit  a  ^i  par  a:^  ^ 


a\  a\ 


que  pour  divi(er  un  terme  de  la  progref» 
(îon  géométrique  \  par  exemple ,  a  '  par  a  •  , 
il  fumt  de  fouftraire  XExpofant  ou  le  loga- 
rithme du  divifeur  de  YExpofant ,  ou  le  lo- 
garithme du  dividende  :  ce  qui  donne  le  lo- 
garithme aK^ 

.  Sans  anticiper  furl'article  des  logarithn^es, 
il  eft  bon«de  remarquer  que  cela  .démontre 
l'ufage  de  la  rable  des  logarithmes  par  la 
multiplication  &  la^ivifion.  Car  dans  cette 
rable  l'on  a  imaginé  des  nombres ,  qui  font 
les  Expofans  àt  tous  les  nombres  ordînaL- 
res  depuis  I  jufuue^i  loooo:  enforte  que 
Je  logarjbmje  de  runité  étant  zéro  ,  celui  de 
;q  a  été  fuppofé  i ,  000,  000;  celui  de 
iço  doit  donc  être  1^  000,  0000,  &  aind  des 
autres  tels  qu'on  îç^  trouve»  (  f^oicr  LOGAr 
mTHMES,  > 


a^^a!  y  Sec. 

4>  ^>    ^y  1  ^  .^c. 

Si  l'on  continue'  la  progreffion  géométrî* 
que  au-deffijs  de  l'unité,  &  la  progreffion 
arithmétique  au-deffiis  de  zéro ,  les  termes 
de  celle-ci  feront  les  Exoofans  de  ceux  aux- 
quels ils  répoojleut  fous  lautre» comme  dans 
cet  exemple  t 

h' h    il    11, «ce 

a\     a%     «S      «'• 

,  Defcarus  eft  le  premier  qui  a  marqué  lék 
dignités  des  quantités  {>ar  les  Expofans.  U 
les  exprimoit  en  nombres ,  aufquels  on  à 
fubftitué  plus  généralement  des  lettres  i  ï% 
place  qui  repréientoient  ces  nombres.  M  M. 
Leibnit[  &  Newton  ont  enfuite  introduit 
les  Expofans  indéterminés.  Lés  Expofans  fc 
marouent  par  une  petite  lettre ,  qu*on  mec 
à  la  droite  au-dc(fus  de  la  lettre  qui  marque 
la  racine  ou  la  quantité  même  y  comme ,  par 
exemple  y^^yy^^\  &c.  Ces  Expofans  font 
d'une  grande  utilité  dans  la  géométrie  fu« 
blime ,  parce  que  par  leurs  moïens  non- 
feulement  on   refoud  ^vec  facilité  l'algo- 


rithme des  irrationnels ,  mais  encore  on  par- 
'  vient  à  refoudre  une  infinité  de  Problèmes. 
Exposant  d'une  raison.  Nombre  qu'on 
trouve  eri  divifant  le  terme  de  l'antécédent» 
Daiis  la  raifon  24  :  <J ,  le  non>brc  4  eft  VEx^ 
pQfafU.  M.  Wolfy  dans  fes  EUmcnta  Mathe^ 


propriétés 

Anciens. 


EXT 


EXTERMINATION.  L'art  de  faire  évanouir 

d'une   équation  9  une  quantité   inconnue. 

VoUz  EQUATION. 
EXTRACTION  DE  RACINE.  L'art  de  trou- 

ver  la  racine  d'un  nombre  ou  d'une  quantité 

quelconque,  VoUl  RAQNE. 


3^ 


^'»  EXT 

Extraction  i>t  racine  d'une  «quation. 
Terme  d'Algèbre.  L'art  de  dégager  une  équa- 
tion du  figne  radical.  (  roïci  EQUATION 
&  APPROXIMATION.)  Les  Arabes ,  de  qui 
nous  tenons  l'algèbre ,  n'ont  fçu  extraire  Jes 
racines  que  des  équations  guarrccs.  ScipioFer'^ 
reus  eft  le  premier  qui  a  cnfeigné  la  manière 
d'extraire  les  cubiques ,  &  Louis  Fer  rare  les 
biquarrées.  Ougtred  (  Keyto ^  Mathemadco) 
&  f^ieu  y  ont  enfuite.propofé  une  méthode 
pour  extraire  la  racine  d  une  équatioii  auili 
près  que  Ton  veûti  {De  numerofa potejia- 
tum  purarum  atque  affèBarum  rejblunorie.  ) 
Ozanam  a  rendu  cette  méthode  très-facile  , 

à  h 

, règle  qu  â  mventc  m.  r/ewton  (Dt 

Quadraturis  curvarum^  ^^oitz  auffi  Wallis 
Op.  Mathtm.  Vol.  IL  )  de  laquelle  Raphfon 
9L  tire  plufieurs  régies  particulières  {Ana- 
lyjis  Mquationum  univerfatis.  )  Les  Géomè- 
tres eftiment  encore  la  règle  générale  de  M. 
JKi/&y  publiée  dans  les  TranfaSions  Philo- 
fophiquesH'^  iio,  fur  cet  article  ;  ce  que  ren- 
ferme le  Livre  de  M»  Colfons  (  Commentarii 
upon  fit  IfAac  Newton  Fluxions  ) 


imaginé — 

Les  Philofophes  veulent  quecct  efpace  exiftc, 
&  qu'il  ne  puiâe  pas  y  avoir  rien  du  tout 
au-deli  de  ces  limites.  A  ce  fu jet  ils  font 
cette  queftion  fort  finguliere.  Us  fuppofent 
qu'un  homme  placé  à  Texcrémité  de  ces  li- 
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imrcs,  allonge  fon  bras,  &  îli  demandent 
où  fera  alors  les  bra$  de  cet  homme.  Alfiiré- 
ment  il  eft  quelque  part.  Or  cette  part  eft 
X efpace  Extramondanaire.  Donc  cette  efpace 
exifte.  Voici  la  réponfe  à  ce  fophifmc.  i  •. 
Puifqu'on  nie  un  efpace  au-delà  de  l'Univers, 
il  eft  impoflible  qu'un  homme  puiflc  forthr 
fon  brgs  au-delà  de  {t%  limites ,  à  moins  que 
Dieu  ne  créât  un  efpace  pour  le  mettre.  Cet 
efpace  abfolument  nié ,  l'argument  eft  anéan- 
ti. Mais  un  pareil  efpace  exifte-t-il  ou  peut- 
il  exifter?  Tout  eft-il  fini,  pade  les  bornes 
de  ce  grand  tout  \  Eft-il  poflîble  que  l'Uni- 
vers foit  dans  rien  î  Voilà  de  quoi  exercer 
les  plus  favans  Scolaftiques.  J'aVoue  que  ces 
queftions  font  trop  futiles  poiu:  mériter  l'at- 
tention d'antres  perfonnçs. 
EXTREMES.  En  Arithmétique,  on  nomme 
ainfi  l'antécédent  du  premier  terme ,  &  le 
con^quent  du  fécond  terme  d'une  propor- 
tion. Si  l'on  a  4  :  X  :  :  6\  3 ,  l'antécédent  4 
&  le  conféqucnt  j   font  Its  Extrêmes.  On 

Srouve  que  dans  toute  proportion  le  produit 
es  Extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moïens» 
(  FoU[  PROPORTION.  ) 

En  ajoutant  deux  épithetes  à  Extrêmes  y 
.ce  mot  devient  un  terme  de  Géométrie.  On 
dit  Extrêmes  conjoints  &  Extrêmes  disjoints. 
Lts  premiers  font,  dans  un  triangle  fphérique 
reâangle ,  deux  parties  circulaires ,  qui  tou- 
chent ou  qui  fuivent  immédiatement  la  par- 
tie moïenne.  Et  {^Extrêmes  disjoints ,  deux 
1)arties  circulaires ,  éloignées  de  la  partie  que 
'on  a  prife  pour  moïenne. 
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AÇADE.  Terme  d'Architec- 
ture civile.  Partie  extérieure 
d'un  Intiment.  Ondoit^  autant 
qu^on  peut ,  y  confervçr  la  fjr- 
metrie.  Les  ornemens  ordinai- 
res de  rArchiteûure  tels  que 
les  moulures ,  les  plintes  ,  &c«  la  décorent. 
On  renrîchit  en  y  mettant  des  ftacues  >  des 
bas-reliefs ,  des  troi)hées ,  &c«  &  on  la  rend 
élégante  en  y  fupprimant  tous  les  ordres. 
FACE.  Nom  qu'on  donne  en  Fortification  ^ux 
deux  lignes  extérieures  qui  forment  la  pointe 
d'an  baftion.  (FoUi  BASTION.  >  Ces  lignes 
ibnt  les  parties  les  moins  fortes  d'une  for- 
tereflè.  Auffi  les  ennemis  y  forment  prefque 
toujours  leurs  attaques  ,  pour  s'y  loger  & 
pour  y  monter  â  l'aflaut.  Quoique  ces  parties 
ne  fervent  point  de  défenfe  i  aucune  autre 
du.  rempart  de  la  Place  >  elles  fervent  néan- 
moins comme  de  coatre-batceries  aux  batte- 
ries des  affiégeans. 

Oa  appelle  encore  J'tfce  le  front  d'une 
Place  ,  cette  partie  fui  fe  préfente  i  la  vue 
tn  dekors ,  lorfqu'on  eft  jGtué  entre  deux 
baftibns.  La  Face  eft  compofée  d'une  cour- 
tine y  des  deux  flancs  élevés  fur  cette  cour- 
tine ,  8c  des  deux  Faces  qui  fontf  jointes  à 
ce  flan6  ,  ou  autremenc  de  deux;  demi-ba- 
ftions  Se  d'une  courtine. 
tAcf  PROLONGE*!.  C'eft  en  Fortification  la 
partie  de  la  ligne  de  défenfe  rafante ,  com- 
prit entre  l'angle  de  l'épaule  &  la  cour- 
tine^  m       : 

f  ACTEUR.  N<^  9H'®^  donne  dans  la  mul- 
tiplication au  multiplicande  &  au  multipli- 
cateur ,  parce  qu'ils  conftituent  leproduit« 

F  A  L 

ÎALQUE'E.  Terme  d'Aftronomie.  Epithetc 
q[u'on  donne  d  une  planète  v  lorfque  fa  par- 
tie éclairée  paroît  en  forme  de  faulx  ou  de 
faucille  ;  ce  qui  arrive  quand  elle  va  de  |a 
$on/on3iQn  à  Voppojition  >  ou  (  par  rapport 

i  la  lune  )  de  U  now^lk  Imc  à  la  pUmlune, 


Dans  un   mouvement  contraire  la.  partie 
•  éclairée  fe  montre  fous  la  forme  d'une  bode» 
&  la  par^  obfcure  fous  celle  d'une  faulx. 

F  A  S 

FASCE.  On  appelle  ainfi  en  ArabiteAure  uit« 
membre  plat  qui  a  peu  delargeurjSc  beaucoup 
de  faillie. 

FASCINES.  Fagots  compofés  de  branches  d'ar- 
bre »  dont  on  £iit  ufage  dans  l'attaque  des 
PÊces,  pour  former  les  parapets  des  tran- 
chées &  pour  combler  les  folfés.  Leur  dia- 
mètre eft  ordinairement  d'un  pied  >  &  leui^ 
longueur  depuis  4  jufques  à  6.  On  trempa 
[uelquefois  les  Fafcines  dans  de  la  poix  01» 
lu  goudron  fondu  i  &  en  y  mettant  le  feu» 
elles  fervent  i  brûler  les  logemens^  ou  Ifp' 
autres  ouvrages  de  l'ennemi. 
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FAVONIUS.  Nom  du  vent  d'Oueft. 

FAUSSÉ-BRAYE.  Enceinte  ou  élévation  d# 
terre  «  oui  re^ne  tout  autour  de  l'efcarpe  » 
c'eft-â-dire,  (ur  le  bord  du  fcflé  du  côté  de 
la  Place.  En  y  comprenant  le  parajpet  »  la 
Fauffe-braye  a  ordinairement  d  toiles.  Ce^ 
fortes  d'ouvrages  fe  tracent  en  tirant^  en  dci- 
hors  du  prinapal  trait  de  la  fortification  une 
ligne  à  la  diftance  de  8  toifes  )  favok  ,  $ 
pour  le  terrein  &  j  pour  le  parapet.  Quana 
pe  Faujje^braye  eft.  bien  conftruite,  fa 
ace  eft  vue  de  fon  flanc  &  de  celui  de  .I4 
Place.  ^  ^ 

Les  HoUandois  regardent  les  FauJ^bray es 
comme  La  partie  principale  d'une  fortereflè.. 
Les  Allemands  les  eftimcnt ,  fur-tout  lorf^ 
qu'elles  font  féparées  du  rempart ,  afin  que 
les  ruines  qui  s'éboulent  lors  de  l'attaque,  ne 
les  comblent  point.  On  appelle  ces  Faujfes^ 
brayes  des  Fauffis-brayes  détachées.  M.  do 
Coehorn  les  recommande  dans  fa  manière  de 
fortifier.  La  raifon  qu'il  en  donne  ,  c'efl:  qlae 
l'enftemi  étant  arrivé  jufquçs  au  foffc  fec  f^ 
trouve  la  meilleure  défenfe  qu'on  puilTe  lut 
oppofer*  D'autres  Auteurs  veulent  qu'on 
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place  la  FauJJi^brayc  goe  devant  les  cour- 
tines ,  parce  que  (on  feu  rafant  la  contre  f* 
carpe,  devient  très* dangereux  quand  Taffié- 

J;eant  veut  s'en  rendre  maître.  Car  c'eft  U 
on  principal  ufage.  Tel  eft  fonbeau  côté. 
Mais  lorfqu'on  fait  réflexion  que  le  débris 
du^  rempart ,  s'il  n'a  point  de  revêtement  » 
doit  beaucoup  incommoder  ceux  qui  fbnt 
dans  la  FauJ/i-iraye  y  que  les  batteries  à  ri- 
cocher ,  celles  du  chemin  couvert  »  les 
enfilent  de  revers  &  de  plongée ,  &  enfin 
qu'on  j  fait  pleuvoir  fort  aifément  des  bom- 
bes Se  des  pierres  qui  délogent  bien  vite 
'  l'affiégé;  on  convient  avec  M.  De  f^autan^' 
Oc  avec  tous  les  François ,  que  ks  tenailles 
&  les  contregardes ,  qui  ne  font  point  ex- 
pofées  â  tant  d'incommodités,  font  préfé- 
rables. 

FAUSSE.POSITION.  On  fous-entend  Règle. 
Ceft  une  règle  d'Arithmétique  par  laquelle 
oa  refoud  une  queftion,  en  fe  fervant  des 
nombres. quelconques  qui  répondent  à  la 
queftion  ,  8c  ont  entr'eux  la  proportion«que 
cette  même  proportion  exige.  On  diftingue 
la  règle  de  FauJ/e  pojition  en  fîmple  &  en 
coinpofée. 
^  La  règle  de  Fauffe  poRtion  JimpU  cft  celle 
ù  l'on  opère  en  diviunt  des  nombres  ^ 

,  parries  proportionnelles  à  des  nombres  fuppo- 
lés;  telles  font  les  opérations  au'on  doit 
faire,  i*.  Imaginez  des  nombres  a  volonté, 
qui  foienr  entr'eux  comme  le  demande  la 
condition  du  Problème  propofé.  i^,  Voïcz 
s'ils  renferment  la  conaition  du  Problème. 
3**.  Cherchez  le  rapport  que  vous  trouverez 
entre  la  fauflè  concIuf]6n&  ïsl  Fauffe  pojition^ 
Ce  rapport  fera  égal  â  celui  qui  règne  entre  1 
le  nombre  donné  &  le  nombre  cherché.  Un 
exemple  fera  connoitre  tout  l'artifice  dccette 
règle. 

Trouver  quatre  nombres  qui  foient  tels 
que  le  fécond  foit  double  au  premier  ^  le 
iroifiéme  triple  du  fécond  &  le  quatrième 

Î[uatruple  du  premier ,  &  dont  la  fomme 
oit  52.  Sans  s'arrêter  à  la  fomme  on  prend 
quatre  nombres  à  volonté  qui  foient  entrç 
eux  d^s  la  proportion  donnée,  comme  ceux- 
ci  I ,  pour  le  premier  -,  i  pour  le  fécond , 
double  d'i;  6  pour  le  troifiéme,  qui  doit 
hïc  triple  du  fécond ,  ic  4  pour  le  quatriè- 
me quatruple  du  premier.  Or  la  fomme  de 
€^s  quatre  nombres  eft  1 5  ,  &  fuivant  le  Pro- 
blème elle  doit  être  52.  Voilà  donc  une 
FauJ[i  pojition.  Je  divife  î2  en  parties 
proportionnelles  de  ij  ,  en  faifant  au- 
tant de  règles  de  trois  qu'il  y  a  de  nom- 
kret.  Et  le  Problème  cft  réfolu.  Voici  ces 
segles. 
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4  prçfnler  t^ombrf«  . 
:  :  2  ?     8  fécond  nombre. 
:  :  6  :  24  troifîéme  nombre* 
^2  :  :  4  !  1 6  quatrième  nombre, 
lommes  i)  |  5^ 


!•  Dans  la  règle  de  Fauffe  pojition  compofU  i 
on  fait  deux  Fauffes  po/inons  en  opérant  ainfi  : 
La  fomme  de  trois  nombres  fait  6o.  Le  fé- 
cond de  ct$  nombres  éft  double  du  premier, 
&  lexroifîéme  eft  quatre  fois  plus  grand  que 
le  premier  &  le  fécond  joints  enfemble. 
Pour  trouver  ots  nombres ,  je  fuppofe  que 
le  premier  eft  2.  Ain(i  le  fécond ,  qui  doit 
être  double  du  premier ,  fera  4  *,  &  le  troi* 
fiéme  ,  quatruple  de  la  fomme  qui  eft  ^ , 
fera  24.  Mais  la  fomme  de  ces  trois  nom- 
bres 2  ,  4  &  24  n'eft  que  }o  \  &  ceux  qu  on 
demande  doivent  faire  60.  Donc  ces  nom- 
bres ne  répondent  pas  à  la  queftion  &  b 
fuppofition  eft  fauffe.  Cependant  on  l'écrit 
1  -4-  4-4-6=  60—  50.  (  On  fait  ufage  des 
figues  ou  caraâberes  d'algèbre  en  Arithmé- 
tique» parce  qu'ils  abrègent  les  expref- 
fions.  )  *       ^ 

Cette  Fauffe  pojition  écrite  »  on  en  fait 
une  autre  celle  que  celle-ci.  3  le  premier  nom- 
bre ,  6  le  fécond ,  &  3(>  le  troifiéme,  dont 
la  fomme  eft  45.  Cette  fuppofition  eft  en- 
core fauliè.  Il  s'en  faut  1 5  que  la  fomme  de- 
mandée ne  foit  complett^  On  a  donc  3-1-6 
-4-  }6  ==  60-—  I  f .  Seconde  équation. 

Moïennant  ces  deux  équations  on  répond 
à  la  queftion  ,  en  les  travaillant  ainfi,  i^. 
Multipliez  la  première  équation  par  la  dif- 
férence de  la  féconde.  2®.  Multipliez  la 
féconde  équation  p«  la  différence  de  la 
première.  ^^.  Retranchez  la  olus  petite  de 
ces  éauations  de  la  plus  grande.  4**.  Rcdui» 
fez  l'équation  à  de  plus  fimplcs  termes  en  la 
divifantpar  la  plus  grande  différence  moins 
la  plus  petite.  La  dernière  équation  qui  vicur 
dra  renfermera  les  nombres  cherchés. 

Le  Lefteur  par  l'application  de  ces  règles 
achèvera  la  folution  du  Problême.  Si  j'en 
fuis  cru ,  il  ne  la  finira  pas.  A-t-il  compris 
la  routine  miferable  de  1# règle  de  Fauffi 
pojition  ?  En  voilà  affcz.  En  général  tour 
ce  qui  eft  tâtonnement  cft  n  hamiliant  poitt 
l'eijrit    humain ,  qu'on  doit    fuir    toutes 

.  ces  méthodes  qu'on  propofe  afin  de  par- 
venir  i  une  découverte.  On  refont  ces 
problêmes  avec  beaucoup  moins  de  tra- 
'  vail  &  plus  de  facilité  par  le  fecours  de 
Talgébre.  Ce  qui  fe  fait  ici  par  un  aveu- 
gle circuit  fe  trouve  en   deux   coups  de 

#plume   par  Tart   des   Aiuations.    (  Fou^ 

EQUATION- > 
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AUTEUIL  SUSPENDU*  M.  Erchard  ITeigtl 
nomme  ainfi  une  machine  par  laquelle  un 
homme  peut  commodément  monter  &  dcl- 
cendrc,  principalement  dans  une^  mailon 
d'un  étage  a  Tautre,  fans  avoir  bclomdel. 
caliers.  Ceft  une  chaife  difpoléc  de  façon 
quelle  peut  fe  mouvoir  par  un  contre- 
poids dans  une  niche  de  trois  piedstde 
krge  faite  dans  le  mur  j  &  où  Ton  fe  mon- 
fe  &fe  dcfcendfoi-même.  Ce  contrepoids 
doit  être  proportionné  à  la  péfantcur  ordinaire 
d'un  homme ,  qui  met  la  machine  en  mou- 
vement. La  chofe^e  conçoit  toute  feule*  Si 
cependant  on  veut  un  puide  dans  la  conf- 
truâion  de  cette  machine ,  on  le  trouvera 
dans  le  ProdromusArchitcSumGoUmamanœ 
dt  Sturm.  &  dans  le  ThtMtrum  Machinarum 
de  LéopoUy  Ch*  XII* 

FEL 

ÏELDGESTANGE.  Je  nomme  aînfi  après  M. 
JFolf  MViÇ,  macfiine  qui  fert  à  élever  Teau 
.  d'un  puitsprofond  quelque  éloigné  que  Ton  en 
foit.  Cette  machine  eft  compofée  d'une  roue 
verticale  A,  (Figure  içj.PlanhceXLL)  avec 
une  manivelle  C,  à  laquelle  eft  un  bras  B  d'un 
balancier  B  M  N  G  ,  conftruit  en  forme  d'é- 
chelle ,  &  fufpendu  par  échelons  dans  des  cf- 
5CCCS  d'efficux  K ,  K ,  K ,  &c.  que  portent 
es  pieds  P,  P,  P,  &c.  Cette  roue  eft  mue 
ordinairement  par  un  courant ,  quand  on  en 
a  un ,  ou  par  quelqu'autre  agent.  En  tour- 
pant  tantôt  elle  tire  le  balancier  &  tantôt  le 
poufle»  fuivant  que  la  manivelle  avance  ou 
recule*  Quand  elle  tire ,  le  bras  G  N  avance 
&  l'autre  recule.  Ceft  tout  le  contraire  quand 
elle  pouâe.  Voilà  tout  le  mouvement  de  la 
machine.  Afin  d'en  tirer  parti,  on  attache 
aux  extrémités  M  N  de  ce  balancier  une 
croix ,  dont  deux  bras  font  attachés  au  pifton 
de  deux  pompes  placées  dans  le  puits ,  d'où 
l'on  veut  faire  monter  l'eau.  Or  on  com- 
prend» parle  mouvement  de  ce  balancier, 
comment  les  piftons  font  élevés  &  abaiffés 
fùccefliyement.  On  co;QÇoit  donc  (fi  l'on 
(ait  ce  que  c'cft  qu'une  pompe ,  (  Fou[ 
POMPE  )  comment  cette  machine  fait  mon- 
ter l'eau.,  de  quelque  endroit  qu'on  veuille 
la  tirer ,  puifqu'on  peut  prolonger  autant 
qu'on  veut  ce  balancier.  Ceft  ainfî  qu'on 
conduit  cette  machine  par  detTus  à(^s  mon- 
tagnes Se  des  vallées  «  ic  même  autour  6c  â 
travers  des  montagnes  &  qu'on  élevé  les 
eaux.  Tout^l'attention  que  demande  la  juf- 
teflè  de  cette  machine  eft  >  que  les  bras 
foient  adèz  bien  tendus  >  &  que  les  che- 
villes aïent  aflcz  de  jeu  pour  que  le  frotte- 
ment foit  moindre  qu'il  eft  poiubk»  On  voit 
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une  belle  application  du  Ftldgefiangt  dans  la 
fameufe  Machine  de  Marly. 

FER 

FER-A-CHEVAL.  Ouvrage  de  Fortification. 
Rempart  élevé  en  forme  de  parapet ,  formé 
tantôt  en  demi-  cercle,  tantôt,  en  ellipfe  , 
qui  fert  à  couvrir  une  pone ,  un  pa0age,& 
à  renforcer  une  défcnfc.  On  voit  en  la  fi-, 
gure  300.  (Planche  XLVII.)  un  de  ces  Ouvra- 
ges qui  ne  mérite  pas  une  plus  grande  at« 
tention. 

FERMENTATION.  Terme  de  Phyfique.  Mou- 
vement  intérieur  des  prijicipes  qui  compo- 
fent  un  corps.  Il  y  a  des  corps  o^wï  ferment 
tcnt  tout  feuls,  tels  que  le  vin,  le  cidre>  la 
bierreî  d'autres  qui ^r;neme;zr  étant  mêlés, 
la  pierre  de  chaux  &  l'eau ,  le  fel.  armoniac 
mêlé  auflî avec  l'eau,  &c.  On  diftingue  deux 
fortes!^de  Fermentations  ,  des  froides  ôc  des 
chaudes.  Les  premières  font  Tares.  Ces-épi- 
thetes  parlent  aflèz  fans  qu'il  foit  néceflaire 
d'en  donner  une  définition  parriculiere.  Des 
expériences  fur  ces  fortes  de  Fermentations 
les  mettent  dans  tout  leur  jour.- 

Expérience  première.  Mêlez  de  l'eau  com* 
mune  &  du  fel  armoniac  en  même  quanti* 
té.  Ce  mélange  fermentera  avec  bruit; 
&  fi  l'on  y  plonge  un  thermomètre  l'efprit 
de  vin  defcendra.  Ceft  une  Fermentation 
fnaide. 

Expérience  IL  Mêlez  de  l'huile  de  vitriol 
avec  de  l'huile  de  thérébentine;  ces  liqueurs 
s'échauffent  &c  fermentent  avec  une  efpece 
de  fureur. 

Expérience  IIL  Si  fur  quelques  grains 
de  poudre  â  canon  on  mêle  un  peu  d'efprit 
de  vin  &  d'huile  de  vitriol  avec  une  once  de 
chaux  vive ,  on  zmxz  une  Fermentation  bouil* 
lante ,  un  feu  merveilleux. 

Expérience  ly.  Une  once  de  chaux  vive, 
un  peu  de  camphre  écrafé ,  quelques  grains- 
de  poudre  â  canon  étant  mêlés  avec  Phuile 
de  vitriol ,  fermentent ,  s'enflâment  »  &  le 
camphre  brille  affez  long-tems. 

Expérience  F.  Une  dragme  d'étain  pro- 
jettée  fur  l'efprit  de  vin  caufe  une  Ferment 
tation  terrible.  Elle  donne  une  chaleur  de 
4(7  dégrés  I  â  jo.  Une  ifumée  épaifiè  s'élève 
en  une  quantité  prodigieufe*  L'étaîn  eft 
transformé  dans  un  moment  en  une  pouf- 
fiere  blanche,  feche ,  très-fine  &  qui  reuem- 
ble  â  de  la  chaux  d'étain. 

Expérience^  VL  L'huile  de  fafiafras  avec 
autant  d'efprit  de  nitre ,  produifent  une  e£- 
fervencs  accompagnée  de  fumée  &  de  chs^ 
leur. 

Expérimu  VIL  L'efprit  de  nitre  de  M. 
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Geoffrol  (on  fait  cet  efprit  de  rkint%  en 
diftmant  au  feu  de  réverbère  deax  livres  de 
nicre  avec  une  livre  d'huile  de  vitriol  )  mêlé 
avec  de  l'huile  de  thérebentine  %  ou  avec 
d'aunes  huiles  eflèntielles  des  plantes  >  s'en- 
flame. 

Expirunu  VIIL  Sur  Thuile  de  théreben- 
tine &  l'huile  de  romarin  >  aïant  verfé  un 
peu  d*huile  de  vitriol ,  ces  liqueurs  fermen- 
tent &  s'enilâment* 

Expérience  IX.  Deux  draemes  de  fel  ar- 
mpniac ,  projettces  fur  trois  dragmes  d'huile  j 
de  vitriol ,  produifent  une  grande  efFerven- 
ce ,  beaucoup  de  fumées  acres  &  Ci  chaudes , 
qu^cUçs  font  monter  un  thermomètre  placé 
au'deitus  d'elles  à  dix  dégrés  »  tandis  que  le 
même  thermomètre  plongé  dans  le  mèlan- 
e  »  baiflc  de  60  à  48.  Cette  Fermentation 
iflout  la  plus  grande  partie  du  fel.  Lorf- 
u'on  jcne  de  l'eau ,  pendant  ï'effervence  , 
ur  ces  matières ,  le  thermomètre  remonte  â 
rinftant ,  &  le  froid  qui  s'étoit  produit  9  fe 
change  fubitement  en  chaud. 

Cette  Fermentation  eft  fi  fingulierc  i  que 
M*  Mujchenbrock  >  à  qui  on  la  doit ,  Ta  ré- 
pétée dans  le  vuide.  Aïant  fufpendu  dans  le 
récipient  un  thermomètre  à  f  ou  ^  lignes  au- 
defltis  de  l'écume  que  devoir  produire  le 
mélange ,  il  plaça  un  autre  thermomètre 
dans  le  vaiflfèau  memeoù  étoit  unedragmede 
felarmoniac,  après  avoir  fufpendu  au^deifus 
de  ce  vaidèau  une  phiole  mooile ,  qui  con- 
tenoit  trois  dragmes  d'huile  de  vitriol.  M. 
Mufchenbroeck  tira  enfuite  l'air  du  récipient 
ivec  foin  ,  fie  laifla  le  tout  dans  cette  fitua- 
rion  pendant  une  heure ,  afin  que  le  degré 
de  chaleur  fut  le  même.  Au  bout  de  ce  tems, 
il  verfa  dç  l'huile  de  vitriol  fur  le  fel  armo<- 
niac.  A  l'inftant  une  grande  effcrvence  fe 
manifefta»  qui  produifit  beaucoup  de  va- 
peurs*  Ces  vapeurs»  remplirent  le  récipient 
de  tellç  façon  ,  qu'on  avoir  de  la  peine  à 
diftinguer  les  dégrés  du  thermomètre  ;  mais 
cette  grande  obfcurité  ne  dura  qu'une  mi- 
nute. 

Le  thermomètre  placé  dans  le  mélange, 
bailla  de  ^7  i  ^^  dégrés  dans  une  minute  , 
&  il  remonta  après*  Quand  celui-ci  étoit  a 
5  %  ,  l'autre  étoit  à  (J9  j  à  <^o ,  celui-ci  â  ^9  \, 
Deux -minâtes  après»  le  thermomètre  placé 
dans  le  mélange,  étoit  à  6%  &  l'autre  a  70. 
La  minute  fuivante ,  les  deux  thermomètres 
étoient  à  70  \  mais  dans  une  minute  le  ther- 
momètre placé  dans  le  mélange  étoit  à  71 , 
tandis  que  l'autre  reftoit i 70.  Enfinau bout 
d'un  quart  d'heure  le  premier  montai  74, 
quoique  la  Fermentation  tût  ceffé,  &  le 
(econd  ne  quitta  pas  le  degré  70%  '  Cette 
Fermentation    d^r^   cnvirpn  f9  winyWSfl 
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{Addimtnta  ad  untamina  experlmentorum 
'  naturaUum  ,  captorum  in  Acadtmia  del  ci^ 
meneo.  )  De  cette  dernière  expérience  M. 
NaUs  conclud  que  la  chaleur  de$  vapeurs 
s'augmente  beaucoup  par  l'aftion  &  la  réac- 
tion de  l'air.  Ce  Savant  Phyficien  a  fait  £ur 
les  Fermentations  des  obfervations  très-utiles 
4tas  fa  Statique  des  véjËétaux* 

u  Voilà  des  effets  admirables  ,  dont  il  n'eft 
pas  aifé  de  rendre  raifon.  Dans  les  temsflc 
ténèbres  on  difoit,  qu'il  7  a  dans  les  par* 
ties  des  corps  qui  fermentent  une  certaine 
antipathie»  une  inimitié.  Ainfi  lorfqueces 
parties  fe  joignent  elles  cherchent  à  fe  dé- 
truire. Telle  eft  la  caufe  de  IzFermentation. 

^  A  ce  fyftême  fou,  en  fucceda  un  comique* 
ment  ridicule.  Il  y  a,  dit-on,  dans  chaque 
corps  ou  dans  chaque  partie  des  corps  de 
petits  hommes,  des  Pigmées,ennemis  les  uns 
des  autres.  Si  foit  avec  le  tems  ou  par  qud* 

Îiue  mêlante ,  ces  Mcfiîeurs  fe  rcnconcrenr, 
a  guerre  (c  livre,  8c  leur  combat   produit 
l'ébuUitio^  &C  la  Fermentation. 

La  première  hypothefe  fenfée  fur  cftt< 
qualité  des  corps  eft  celle-ci.  La  matière  fub- 
tile  qui  eft  dans  l'^ir ,  à  forte  de  traver£ec 
les  corps,  en  détache  les  fels  Se  les  met  en 
mouvement.  Ces  fels ,  |>ar  leurs  parties  ttan- 
chantes  ,  di^ifent ,  fubtilifent  le  refte  de  la 
matière ,  &  y  forment  une  Fermentation. 
Le  fentiment  le  plus  général  U-deflus  eft  ^ 

Sue  les  corps  font  compofés  de  deux  parties, 
ont  l'une  a  beaucoup  de  folidité  &plufieur8 
angles  aigus  :  c'eft  V Acide  ;  l'autre  plufieurs 
pores  grands  &  ouverts,  c'eft  VAikali.  Quand 
ces  corps  fe  mêlent  enfemble ,  les  pointes 
des  acides  ne  manauent  pas  de  s'infînuer 
dans  les  pores,  des  alkalis ,  &  d'en  boucher 
quelques-uns.  Ces  pores  étant  bouchés ,  U . 
matiete  étherée ,  qui  pafiè  par  les  pores  de^ 
alkalis.,  trouve  moins  de  liberté  a  la  fiiper- 
ficie  que  vers  }e  milieu.  Donc  elle  doit  fairo- 
effort ,  pour  fe  faire  jour  à  travers  tous  ces 
obftacles,  &  par  une  fuite  nécel&ire  déran- 
ger  les  petites  molécules  &  les  agiter  de 
toutes  parts,  |ufques  si  ce  que  les  pafiàges 
foient  entièrement  Ubrçs  dans  la  mauè  4ç  \^ 
liqueur,  i 

Enfin ,  M.  Bernoulli  peu  facisfaît  de  tous 
ces  fyftêmes ,  en  a  ima^né  un  autre  qui  eft 
le  dernier  que  je  connoifiè.  U  fuppofe ,  com- 
me dans  le  précédent ,  deux  parties  dans  un 
corps.  Les  unes  ont  la  figure  d'un  tetraëdce  , 
comme  le  reprefcnte  la  figure  t  jj.  (Plan^^ 
chc  XXII.  )  &  les  autres  celle  d'une  étoi- 
le. La  première  de  c.es  parties  eft  nommée 
0gijfante  &  l'autre  paiiente^  M.  BernoulU 
(uppofe  enc0fe  un  ^ir  eondcnfé  dans  çha^ 
gW  f>8i:îi9  99   4»W  Çb»^«»  Ç^tf^r  Api^ 
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cela  cet  Itloftw  Mathématicien  établie  ion 
fyftcmc.  Si  dcnx  corpj ,  <lont  anc  4w  parties 
cft  agiflante  &  lautrc  patiente  le  mêlent,  les 
premières  s'infinueront  dans  les  autres  com- 
me des  coins ,  &  les.  diviferont  oar  leur  pro- 
prc  poids,  A  peine  cette  divifion  eft  hâte 
que  rair  qui  éroit  enfermé  fort  comme  un 
hirieiix  de  la  prifon  où  il  étoit  détemi  v  fe 
dilate  >  occupe  un  plus  g^and  efpacc  &  fe 
manifeftc  à  la  fupcrficie  de  la  liqueur  par  un 
-  nombre  infini  de  bulles.  Tel  eft  TefFet  de  la 
Fermentation.)  ^ 

M.  Bernoulli  tache  de  foutcnir  ce  lyftcme 
par  plufieurs  raifonncmens  aufquels  il  faut 
avoir  recours  pour  le  goûter.  (  Bernoulli 
Operay  Tom.LDiJfertatiode  Efferyefcentia  & 

Fermentatione,  i.       . 

Les  Médecins  prétendent  que  la  digeftion 
des  alimens  dans  Teftomach  fe  fait  par  la 
Fermentation  ,  8c  cela  par  la  limphe  ,1a  bile, 
&  le  fcl  volatil  des  alimens.  Selon  qu*une 
de  ces  matières  domine  ,  la  digeftion  fe  fait 
avec  plus  ou  moins  de  facilité ,  &  nous  nous 
en  trouvons  bien  ou  mal. 

F  E  T 

FETES  MOBILES.  On  appelle  aînfi  en  terme 
de  Chronologie  Eccléuaftique  ,  les  Pètes 
qui*  précédent  ou  qui  fuivent  celle  de  Pâ- 
ques ,  &  qui  font  dirigées  par  elle.  Ainfi 
Suand  on  connoît  cette  dernière  Fête ,  les 
'êtes  mobiles  font  déterminées.  Pour  avoir 
cette  première  connoiflance  &  de-U  la  fécon- 
de, roïei  CALENDRIER. 

FEU 


FEU.  L'un  des  quatre  Elérfiens  qui  eft  chaud 
&  fec.  (  Ac.  Fr.)  Cette  dé%ition  l^e  donne 
cuéres  une  idée  du  défini.  En  voici  d'autres 
lur  lefquellesle  Leâieur  pourra  fixer  fon  choix, 
fuppoié  qu'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui 
puiâè  le  latisfaire. 

^lon  LaShnce ,  le  P.  Cafat^  8c  Pourchot , 
le  Feu  eft  la  lumière.  Et  qu'eft-ce  que  la 
lumière  ?  c'eft  le  Feu.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle définir  une  chofe  par  une  chofe  non 
définie.  Le  fécond  fentiment  eft  qu'il  n'y  a 
point  de  Feu ,  8c  que  tout  eft  Feu.  Expli- 
quons-nous. Le  Feu  n'eft  que  la  matière  di- 
vifée  en  de  particules  infiniment  petites. 
Ainfi  toutes  les  particules  de  la  matière,  de 

auelque  nature  qu'elles  foient ,  peuvent  fe 
langer  en  Ftu ,  pourvu  qu'elles  puifïènt 
recevoir  aflcz  de.  mouvement ,  ou  qu'elles 
pulfiènt  être  divifées  en  des  particules  afTez 
petites.  Ce  mouvement  eft  occafionné,  félon 
DeJ cartes  y  par  la  matière  du  prcmiet  élé- 
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ment.  Ceft  de  fon  opinion ,  dont  je  parle  ; 
pour  m'en  rapprocher  davantage'  je    dois 
dire,  que  le  Feu  ,  fuivant  ce  Phyficien ,  n'eft 
que  le  réfultat  du  mouvement  &  de  l'arran- 
gement ;  que  toute  matière,  réduire  en  ma- 
tière fubtile  par  le  frottement,  peut  devenir 
ce  corps  de  Feu  ,  8c  que  cette  matière  fub- 
tile ,  qu'il  appelle  fon  premier  élément ,  efl; 
le  Feu  même.  Quoique  Newton  ne  fe  foie 
pas  abfolument  expliqué  fur  la  nature  du 
Feu  9  &  qu'il  foit  prefqu'en  tout  oppofé  à 
De/cartes  ,    il  paroît  cependant   dans  fon 
Optique  qu'il  ne  s'écarte  pas  de  fon  fenti- 
ment. (  f^oîei  fon  Optique  féconde  Edition.  ) 
M-  Niewentit  croit  que  le  Feu  eft  un  flui- 
de particulier  comme  l'eau  ,  l'air ,  qui  de 
même  que  ceux-ci  s'attache  à  plufieurs  corps* 
Lt  Feu  9  fuivanr  cet  Auteur,  a  &  conferve 
toujours  fa  propre  eflfcnce ,  quoiqu'il  ne  brû- 
le pas  toujours.  Pourquoi  ?  C'eft  que  toutes 
les  matières  ne  font  pas  combuftibles.  Une 
preuve ,  ajoute-t-il ,  que  le  Feu  eft  un  être 
propre ,  c'eft  que  nous  voions  que  toutes 
les  parties  de  l'air  eri  général  n'entretiennent 
pas  le  Feuy  8c  qu'il  a*  des  alimens  paniculiers^ 
Il  combat  Thypothefe  précédente    par  ces 
raifons.  S'il  ne  falloir   qu'un  mouvem^c 
très-rapide  pour  réduire  tous* les  corps  en 
Feu ,  par  quelle  raifon  l'eau  devient-elle  plus 
froide  au  lieu  de  s'échauffer  3  On  pourroit  r^ 
pondre  à  cela  qu'elle  eft  incombuftible. 

Une  autre  #pinion,  qui  a.beaucoupde  Par- 
tifans  ,  eft  celle  de  M.  Boherhave.  Deux  des 
plus  célèbres  font  le  fameux  M.  de  Voltaiie, 
&  Tilluftre  Madame  la  Marquife  du  Châtelet. 
Dans  leurs  Ouvrages  qui  ont  été  pcéfentés  î 
l'Académie  des  Sciences  ,  pour  concourir  au 
Prix  de  ladite  Académie ,  fur  la  nature  &  la 
propagation  du  Feu  ^iyôizz  Differtationjur 
la  nature  &  la  propagation  du  Feu  ,  &  ÉJTai 
fur  la  nature  &  la  propagation  du  Feu. 
Ces  Pièces  fdnt  jointes  avec  celles  qui  ont 
remporté  le  Prix  fur  cette  matière ,  )  elle  eft 
expofée ,  foutenue ,  autant  Qu'elle  peut  l'ê- 
tre. De  plufieurs  preuves  qu'établit  Madame 
du  Châtelet ,  elle  conclùd  ,  que  \tFeu  eft  un 
être  d'une  nature  mitoïenne,  qui.  n'eft  ni 
efprit,  ni  matière ,  ni  efpace. 

Newton  conjeéhire  que  le  Feu  eft  un  corps 
échauffé  à  tel  point ,  qu'il  jette  de  la  lumiece 
en  abondance  -,  car  un  fer  rouge  8c  brûlant 
n'eft  autre  chofe  que^  du  Feu.  Et  Qu'eft  -  ce 
qu'un  charbon  ardent ,  fi  ce  n'eft  du  bois 
rouge  &I)rûlant> (Traité d'Optique  queft.  9.)  v 
Voiei  encore  FLAMME. 

»  Le  Feu  y  difent  d'autres  Phyficiens  ,  eft 
»  un*  corps  compofé  de  matière  fubtile  8c 
»  de  particules  groflieres  agitées  par  la  ma- 
^  tiere  fubtile  >  &  en  tout  fens  d'un  moa- 
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w  vetnent  npidc  &  en  tooc  fcDS»  d*uh  moa- 
n  vemenc  de  centre  de  vibration  ««•  (  f^oiei 
les  EntniUns  PhyGques  par  le  P.  Rcgnau/i, 
Tonu  I.  6c  le  c<^tfrj  </^  Phyjîqtu  à'Har- 
foekcr*)  ^  ^  ^  ' 

Je  terminerai  ces  définitions  par  les  fenci- 
inens  des  trois  Auteurs  qui  ont  partagé  le 
Prix  de  l'Académie  fur  la  nature  du  Feu. 

Dans  l'Ouvrage  de  M.  EuUr  on  lit ,  que 
le  Ftu  n  eft  autre  cliofe  que  l'explofion  d'une 
matiete  parfaitement  élaftiaue  »  infiniment 
plus  fubtUe  que  l'air  »  <8c  diftinOe  de  Téther. 
Afin  qu'un  agent  ou  une  force  puiflè  exciter 
le  Feu  »  il  faut  qu'elle  foit  telle  qu'elle  puiflè 
faire  faire  éruption  à  ces  particules  (  JJijffcr- 
iatio  de  igné  in  qua  naiura  &  proprietatcs  ex- 
plicamur  »  je  Ltonardo  EuUro.  )  Il  eft  dit 
dans  la  féconde  pièce  que  \€Feu  eft  un  mixte 
compofé  de  fels  volatils  ou  eflentiels  de  fou- 
fre  >  d'air ,  de  matière  étherée ,  communé- 
ment mêlé  d'autres  fubftances  héteroeenes  > 
de  partie»  aqueufes  >  teneftres  ,  métalliques» 
&  dont  les  parties  défunies  font  dans  un 

Srand  mouvement  de  tourbillon,  L'Auteur 
e  ce  fyftème  (  le  P.  L9{eran  de  Fiefc  Jéfuite,) 
fait  voir  que  là  où  ces  matières  (e  trouvent 
il  7  a  du  Feu.  i^.  De  la  limaille  de  fçr  &  de 
foufre  en  poudre  étant  mêlée  avec  de  l'eau 
(  a  égale  quantité }  fermente  &  s'enflamme  ) 
parce  qu'il  y  a  dans  ce  mélange  (  ^u'on  fait 
en  pâte  )  du  foufre ,  des  fels  vitrioliques  >  de 
l'^ir  y  4c  la  matière  éther^p  >  des  parties 


fnatiques  avec  de  i'efprit  de  nitre  Dien  pur 
s'échauffe  te  s'enflamme.  U  fe  trouve  encore 
\ï  des  feb  de  nitre  2^  des  foufres  de  plantes 
aromatiqups»  du  flesme  avec  beaucoup  d'air 
&  de  tqatiere  étheree.  ]^.  Du  charbon  pul- 
vérifé,  jette  dans  un  crAizet  oji  on  a  fait  fon- 
dre du  falpêtre ,  produit  une  grande  flamme 
jivecune  détonation,  Avantiqu'on  y  jette  du 
charbon,  le  falpètre  ne  donne  poitit  de 
flamme.  Le  charbon  feul  ne  donne  qu'une 
petite  flamme  bleue.  Le  mélange  dç  l'un  & 
de  l'autre  donne  qne  grande  flamme*  On  re- 
connoît  encore  \  i^.  que  dans  tous  les  Feux 
on  trouve  des  fels  ,  des  foufres  »  de  l'air  y 
&  de  la  matière  ^étherée  mêlés  enfemble  \ 
\^.  que  par-tout  *où  l'on  trouve  ce  mélange 
on  trouve  du  Feu  \  ;  ^  que  U  où  quelqu'une  de 
ces  fuftanees  manque  il  n'y  a  point  db  Ftu. 
Donc  le  Feu  n'eft  qu^un  mixte  %  compofé 
de  fel$  eflèntiels ,  ou  de  fels  volatils  ^  de 
(bufre ,  d'air ,  &  de  matière  éthçréç,  (VoU[ 
^'Ouvrage;  ei-dcfliis  indiqué.  ) 

M.  le  Comte  ïlç  Crequi ,  proifiéme  Auteur 
dont  rOuvtage  a  été  couronné ,  vept  quij^  le 

fm  •?  ne  foir  ^m^  pl>pfç  (jh?  \^  ^^\m^^  )r 
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a»  des  corps  par  un  agent  Invifîble»  qui  eft 
M  le  double  coiirs  &  qui  communique  fon 
•»  mo«vemcnt  lorfqu'il  y  a  obftruftion  ila 
V  pénétrabilité  diamétrale  6c  réciproque  de 
»  deux  courans  <«.  (  Explication  de  la  nature 
dû  Feu  &  de  fa  nropagation.  ) 

Il  y  a  dans  la  plupart  de  ces  définitions 
quelque  chofe  devrai.  Mais  où  e(l-il  ce  vrai? 
Ceft  une  queftion  à  laquelle  je  ne  repon- 
drai furement  pas  »  &  à  laouell»  on  ne  fa- 
tisfera  pas  de  long-tems  fi  l'on  ne  s'attache 
pas  à^  pourfuivre  le  Feu  ,  par  de  nouvelles 
expériences.  Une  théorie  du  Feu  »  où  feront 
développées  les  propriétés  de  cet  élément 
pourra  aider  ceux  qui  voudront  entreprendre 
ce  travail.  Ceft  autant  dans  cette  vue  (|ue 
l'entreprends  de  faire  connoître  les  principa- 
les de  ces  propriétés»  que  pour  remplir  le  plan 
de  cet  Ouvrage*  Voïons  comment  le  Feu  Ce 
développe. 

I  ^.  Le  Feu  fe  manifefte  par  le  frottement. 
Un  fufil  d'acier  frotté  contre  une  pierre  fait 
naître  des  étincelles  »  qui  reçues  fur  du  linge 
deflèché  l'embrafent.  Qu'on  prenne  deux 
morceaux  de  bois,  dont  l'un»  qui  eft  plat,  eft 

rîrcé  d'un  petit  trou  >  qu'on  aiguife  l'autre 
la  mefure  de  ce  trou  8c  qu'on  Ty  place.  En 
roulant  ce  dçrnier  bâton  entre  les  mains  » 
comme  quand  on  fait  du  chocolat»  le  frotte* 
ment  violent  de  la  furface  convexe  du  bois 
pointu ,  contre  la  concave  du  bois  percé  » 
fait  d'abord  dé  la  fumée  i  laquelle  le  Feu 
fuccedc*  (  Cette  manière  d'allumer  du  bois 
eft  des  Orientaux.  )  Deux  morceaux  de  bois 
dc^  Bambou  (  bois  d^s  Indes  )  frottes  tout 
uniment  l'uii  contre  l'autre  donnent  du  Feu^ 
&c,  1^,  La  fermentation  donne  aufli  du  Feu^ 
(  KouT  FERMENTATION.  )  Et  3^.  cet  élé- 
ment  fe  manifeftb  par  la  réunion  dçs  raïon^ 
du  foleil  avec^un  miroir  ardent,  (  FouilAlf 

ROIR  ARDENT.  ) 

Après  avoir  ainfi  donné  naiflânce  au  Fw^ 
on  rpçonnoit  qu'il  s'attache  à  tous  les  corps» 
pourvu  que  ces  corps^  renferment  en  eux 
quelques-unes  des  jtqaçiçrç^  dont  j'aipy^lé  ci- 
devant»  je  veux  dirç  du  nitre,  d4 foufre»  &:c. 

Outre  ces  alimens  l'agir  eft  le  premier  mo- 
bile. Si  l'air  ne  circule  pas  dans  ct%  parties 
enflammées»  elles  dégénèrent  bien-tôt  en 
charbon  &  s'éteignçnt  infenfiWcment,  Auflî 
pour  étendre  f^  propagation  on  poulTe  avec 
des  foufflets  l'au: ,  qui  par  fon  él^icité  »  ra- 
nîmç  l'cmbrafcmcnt  U  le  met  en  poflèflîoii 
d'une  çluç  grande  quantité  de  matière.  De- 
là il  fuit  que  pour  entretenir  du  Feu  \\  f^ue 
trois  chofes.  i  "••  Des  matières  ignées  5  a^  un 
corps-,  3*  de  l'air.  Quand  on  manque  de 
l'une  de  çei  çrpis  phofcs  le  feu  difparojt. 
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M  fîu  &  de  le  confecvet  :  mah  il  eft  quel- 

2uefoi$  bien  important  de  le  favoir  éteindre., 
ar  ce  que  j'ai  dit  tout  à  rheute»  on  juge  aifé- 
ment  qu'il  n'y  a  qu'à  fupprimer  l'un  de  ces 
trois  agens,  qu'on  vient  de  voir;  ce  qui  fe 
iait  en  arictant  la  circulation  de  l'air.  Quand 
le  Ftu  prend  à  une  cave  »  on  n'a  qu'à  bou- 
4:her  tous  les  foupirauxi  il  eft  bien-tot  éteint. 
Le/V«  eft-il  à  une  cheminée  l  un  drap  mouil- 
lé étendu  devant  la  cheminée  t  ou  une  botte 
4le  foin  mouillée  placée  dans  le  tuïau ,  pré- 
vient rincendie.4Qu'on  tire  encore  un  coup 
^le  fuGil  dans  le  tuïau ,  afin  de  caufer  mie 

£ande  commotion  &  une  dilatation  à  Tair  \ 
Ftuèx^^xwi  (or  le  champ»  pourvu  que  le 
^  ^oup  ait  écé  aflfez  violent ,  pour  fu^Foc^ueren 
quelque  foae  la  circulacioA  de  cet  élément. 
Sur,  ce  principe ,  Les  Allemands  ont  imafginé 


un  moien  allure  d'éteindre  le  Feu  dans  les 
incendies.  Ce  moïen  ga0à  en  France  peu- 
plant quelque  cems  pour  un  rccret  extraor- 
dinaire. MeiGcuis  de  l'Académie  Roïale 
.des  Sciences  furent  invités  à  être  témoins  de 
l'expétience ,  qui  fut  faite  dans  une  cave  & 
ddans  une  efpcce  de  baraque  >  bâtie  à  l'avant- 
cour  dès-Invalides. 

jU  baraque  étoit  conftruite  fur  un  plan 
quarré  5  dont  chaque  côté  avoit  environ  i8 
pieds.  Sa  hauteur  écoit  de  lo  pieds  i  &  la 
llamme  étoit  répandue  de  tous  côtés  dan^  la 
*  ,(cave&  dans  cette  efpece  de  maifon.  Les  Al- 
lemands fe  préfenterent ,  &  diilîperent  tout 
i  coup  ce  grand  embrafement.     , 

P^ns  UJ1  baril  plein  d'eau  environ  de,  ii 
pouces  de  hauteur  &  de  i  j  pouces  de  dia- 
mètre y  étoit  fttfpendu  au  milieu  une  boete 
4lefer  blanc  cilindtique  de  4  pouces  de  dia 
Xnciify  contenant  deux  livres  de  poudre  à 
iCanon.  La  boete  étoit  terminée  par  un  long 
jcol  qui  alloit  traverfer  un  des  fonds  du  baril. 
Une  tufée,  enfermée  dans  ce  long  col,  portoit 
le  Ftu  de  dehors  en  dedans.  Aïant  allumé 
la  fufée»  on  pouflà  leb»:il  auilî  avant  dans 
l'incendie  qu'il  fut  po0ible.  Bien-tot  la  boete 
&  le  baril  crevèrent,  &  la  flamme  s'éteignit 
rout  à  coup.  Pourciupi  ?  Parce  que  la  circu- 
|atîl>n  de  Tait  fut  interrompue.  Car  la  pou- 
xlre  allumée  aïant  brilc  la  boete  »  défoncé 
|e  baril  ;  fait  fauter  les  cercles  >  Se  lancé  de 
foutes  parts  une  infinité  de  jets  d'eau ,  com- 
prima à  la  ronde  Tair  circonvoifin  y  reflcrrala 
;flamme(k  l'incendie  par  faprcQîoni  la  dé- 
tacha &  lui  fit  quitter  pnfe.  L'eau  difpetfce 
fur  cette  flamme  acheva  de  l'étouffer.^  En 
liumeâant  les  corps  combuftibles  elle  défunit 
jlp  cours  des  matières  ignées  qui  les  dévo- 
roient.  Il  y  a  plus  :  comme  elle  prend  la  place 
^p  cts  parties  »  «Uç  empccbç  ïm  de  lc$  pé- 
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oétrer.  ( yôhi  les  Mémoires  detuicadcme^ 

On  prétend  c^u'il  y  a  un  animal  appçUé 
Salamandre  j  qui  ne  craint  pas  le  Feu.  Pen« 
dant  long-tems  on  a  douté  du  fait ,  qui  vé-* 
^  ritablement  eft  incroïable.  Cependant  quf nd 
on  fait  de  quelle  façon  cette  bête  fe  garantie 
de  l'ardeur  de  cet  élément ,  on  eft  pluss 
crédule.  M.  Sttnon  »  grand  anatomifte ,  a 
rapporté  l'expérience  qu'avoit  fait  le  Cheva- 
lier Corvini  lur  ce  fujet  »  dans  le  Journal  JUs 
Savans  de  1 66jy  mois  d'AvriL  Une  Salaman* 
dre  qu'on  difoit  apportée  des  Indes  lui  fut 
pcéfentée.  Il  la  jetta  dans  un  grand  bra- 
fier.  L'animal  s'enfla  d'abord ,  &  vomit  une 
matière  liquide  »  dont  elle  éteignit  \ts  char- 
bonscirconvoifins.Par  ce  moïen  elle  fegarantic 
du  Feu^  en  éteignant  avec  la  même  matière 
les  charbons  lorfçju'ils  fe  rallumoient.  On 
aifure  qu'elle  fe  rint  ainfi  au  milieu  du  Feu 
pendant  deux  heures  &  qu'elle  vécut  encore  . 
neuf  mois  après. 
4.  Créer  un  élément  &  Tanéantir  ^  en  quel- 
que forte  quand  on  veut  »  font  deux  aâions 
Îui  paroiilent  excéder  les  forces  humaines. 
)ependant  on  vient  de  voir  avec  quelle  fa- 
cilité nous  pouvons  donner  naiflance  au 
Feuy  le  conferver  &  le  détruire.  Refteencpre 
à  favoir  en  tirer  parti  en  ménageant  la  çia^- 
tiere  qu'il  confume. 

C'eft  ici  l'art  de  donner  beaucoup  de  cha- 
leur avec  peu  de  Feu  \  d'accroîcre  l'ardeur  de 
cet  élément  »  &  de  fe  rendre  maître  de  Tes 
raïons  Dour  les  ratnener  à  tel  ou  tel  ufage, 
Là-deflus  les  Phyficiens  ne  fe  font  pas  aflez 
exercés  à  mon  été.  On  fe  contente  de  fe 
chauffer  en  faiunt  grand  Feu^  fans  s'em- 
barraflfer  fi  un  moindre  Feu  ne  produiroic 
as  le  même  effet.  Il  femble  qu'on  appré- 
ende  de  fe  jouer  avec  cet  élément.  Les  Sa- 
vans f  comme  les  Financiers  «  ont  le  même 
foïer  ;  &  l'on  voit  peu  de  Feux  philofophi-- 
queSf  où  règne  une  lage  œconomie  ,  que  le 
Philofophe  doit  toujours  rechercher,  même 
au  milieu  d'une  grande  opulence.  Le  feul 
Ouvrage  où  j'ai  vu  manier  le  Feu  avec  art» 
eft  celui  de  M.  Gnuger  intitule  :  Là  Mecanï^ 
que  du  Feu  ,  ou  Vart  d\n  augmenter  les  effets 
&  d*ea  diminuer  la  depenfe,  Ccft  un  excellent 
Livre  où  Ion  trouve  des  réflexions ,  des  ex- 
périences &  des  raifonnemens  tout -à- fait 
utiles. 

Après  avoir  établi  pluficurs  principes  tires 
delà  Dioptrique»  ce  Phyficien  prouve  qu'on 
peut  échauffer  une  chambre  en  trois  manie* 
res.  I ^.Parles  raïons  direâ:s  du Feuyx^ parles 
raïons  réfléchis  s  ^^  par  une  efpece  de  tranf- 
piration  »  en  tranfmettant  la  chaleur  à  tra» 
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vers  quelque  corps  folide  dans  lequel  il  eft 
enfermé.  Oe  ces  crois  façons  M.  Gauger  a 
épuifé  les  denx  premières.  Celles-ci  deman- 
dent on  Feu  i  Vait  &  par  conféquent  des 
chemîmées  jrropteis  à  réunir  lesraïons  direâs, 
&  à  ramaflèr  Se  renvorer  efficacement  les 
réfiechis.  La  dernière  faffofi  dépend  de  la 
conftruâion  des  Poêles  >  dont  rout  Tartifice 
confifte  à  ËÂrt  circuler  le  Ftu  dans  leur  in- 
térieur  en  y  fàifant    dîfierenres    cellules. 
Pour  les  tfhcminées  M.  <jifugcr  défapprouve 
hautement  la  conftruâion  de  celles  qui  font 
en  ufage.  Il  donne  de  nouvelles  règles  par 
lefquelles  non  -  feulement  on  échauffe  une 
grande  chambre  avec  peu  de  Feu^  &  même 
une  féconde  5  mais  encore  i^  on  augmente 
&  on  diminue  la  chalenr  >  fans  augmenter 
ni  diminuer  le  Feu  \  i®  on  fait  venir  con- 
tinuellement un  air  chaud  jufques  à  foi  quel- 
qu'éloigné  qu'on  foit  du  Feu;  de  manière 
qu'on  peut,  étant  affis  dans  le  coin  d'une 
cnambre ,  être  auf£  bien  chautféque  ceux  qui 
font  rout  proche  de  la  cheminée  i  j^  oh 
baffine  &  on  chauffe  fon  lit  dans  le  tems 
même  qu'on  eft  couché  *,  4^  on  refpire  un  air 
nouveau  >  &  â  tel  degré  de  chaleur  que  l'on 
veuf,  5®  on  conferve  la  chaleur  dans  une 
chambrç  pendant  la  nuit  après  que  le  Feu 
eft  éteint  ^  6®  on  ne  rcflènt  jamais  de  fumée  ; 
enfin  7^,  on  éteint  feul  &  en  un  moment  le 
,   Feu  qui  auroit  pris  dans  le  tuïau  de  la  che- 
minée.  Je  fupprime  bien  d'autres   utilités 
qu'ont  les  cheminées  de  M.  Gauger.  Je  m'at- 
tache aux  effenticlles ,  &  je  fuis  perfuadé 
3u'elles  piquent  la  cutioïîté  du  Leâeur.  Je 
is plus^', qu'elles  l'étonnent.  En  effet,  tant 
de  merveilles  patoiflènt  un  peu  forcées.  Pour 
moi,  lorfque  je  lus  ces  avantages  ,  j'eus  de 
la  peine  à  me  perfuader  que  M.  Gauger  tînt 
tout  ce  qu'il  promcttott.  Ceux  ,  qui  n  auront 

{)as  lu  fon  Ouvrage,  feront  aflurément  dans 
e  même  cas.  Raffurons-les;  &  en  faveur 
d'une  nouveauté  fi  importante  ,  Se  du  bien 
public  donnons  une  idée  de  ces  cheminées. 

A  voir  le  détail  précédent ,  on  croiroit 
volontiers  Qu'il  eft  qucftion  ici  d'un  grand 
attirail  &  d'une  conftruftion  extrêmement 
compliquée.  Défabafons-nous.  Une  chambre 
divilée  par  languettes,  couverte  d'une  plaque 
de  tôle  ou  de  cuivre  courbée ,  &  difpofée 
d'une  manière  qui  n'a  rien  que  d'agréable  si 
la  vue;  une  petite  trape  au  milieu  du  foïer 
6c  une  autre  dans  le  haut  du  tuïau.  Tel  eft 
rout  l'artifice  des  nouvelles  cheminées.  La 
*  figure  que  j*en  donne  ici  (  Planche  XXVIII. 
Figurei  ^4.)  offre  aux  yeux  ces  parties,  qu'une 
légère  explication  fera  fufEiamment  con- 
noitre. 
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A  Q  ED  c'eft  h  chambre  ée^t  .je  wkfr$ 
de  parler,  c'eft4ëîce,  fiûte  ^m  fond  delà 
cheminée ,  dans  laquelle  font  des  languet- 
tes L,  L,L,  Lcn  haat  &  en  bas»  qni  la  di- 
vifent  en  de  petites  cdlides.  Un  cuïae  eft 
pratiqtfé  dans  lefttnbBgeG  ,  commrniîquant 
dans  ce  vuide  d'un  cote ,  de  dans  une  cour 
ou  Â  la  rue  de  l'autre.  Cela  £c  couvre  par 
une  plaque  <ie  toie  ou  de  aiivre  :  elle  forme 
un  contour  parabolique  déterminé  par  la 
ligne  BCE,  qui  fait  le  fond  de  l'âtre 
&•  qui  doit  êtne  parabotiqBe.  Cet  âtre  eft 
l'efpace  BTEC,  au  milieu  djoquel  eft  une 
trape  T ,  dont  je  parlerai  en  fon  lieu.  Avant 
que  d'aller  plus  loin  ,  ^fons  du  Feu  à  notre 
choninée ,  &  voïons  l'ufage  des  cellules. 

i^.  Lotfque  l'àir  renfermé  derrière  la 
cheminée  eft  échauffé  par  le  Feu  de  l'âtre , 
il  fe  dilate  Se  forme  un  vuide ,  qui  attire» 
ou  que  vient  remplir  l'air  de  dehors  qui 
pafl[e  par  le  tuïau  R.  Il  entre  dans  ces  cellules  f 
y  circule,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  i 
paflè  dans  le  chambranle  D  E,  qui  eft  per- 
cé en  F,  &  fe  répand  dans  la  chambre.  Or 
l'air  n'a  pas  pu  faire  tout  ce  chemin  (ans 
s'échauffer.  Il  fort  donc  chaud  par  l'ouverture 
F,  8c  échauffe  par  conféquent  la  chambre» 
En  adaptant  à  ce  trou  un  tuïau,  on  conduira 
cet  air  chaud  dans  un  lit  pour  le  badiner,  ou 
dans  td  autre  endroit  que  l'on  voudra.  Et 
voilà  Tufage  de  la  chambre  &  des  cellules.  *  . 

Mais  cet  ufage  a^t-il  les  avantages  qu'on 
lui  donne?  Pluueurs  perfonnes,  fra]^éesde 
cette  utilité ,  ont  fait  conftruire  de  pareilles 
cheminées ,  &  ne  fe  font  point  apperçues  que 
cet  air  chaud  fe  manifeftat  au- dehors.  Pour- 
quoi cela  }  c'eft  qu'un  air  dilaté  par  la  cha- 
leur perd  fon  rcffort ,  &  dès  lors  n^  plus  de 
mouvemenr.  Unair'n'cft  vif&  animé  qu'au- 
tant qu'il  eft  frais  &  élaftique.  Sans  cette 
qualité  il  eft  comme  mort  :  grande  raréfac- 
tion, mais  point  de  mouvement.  Et  quand  il 
y  en  auroir ,  l'atr ,  par  la  violente  dilatation 
eau  fée  par  le  Feu ,  eft  en  fi  perire  quantité 
qu^oh  ne  ^oit  point  s'en  appercevoir. 

2®.  Le  même  tuïau  K  eft  continué  dans 
lechan>branle  A  B  fuivant  la  dircûion  G  B  T; 
autre  tuïau  qui  communique  dans  la  tr;4)e. 
Cette  trape  eft  un  trou  fait  en  trapeze^  pra- 
tiqué au  milieu  de  1  atre ,  qu'on  ferme  avec 
une  porte  de  tôle ,  qui  s'ouvre  en  dehors  ao 
moïen  de  deux-efpeces  de  gonds  dans  lefquels 
elle  tourne.  L'air  de  dehors  vient  dans  cette 
ttape,  comme  il  entre  dans  ces  cellules, & 
forme  en  fortant  un  foufïlc  qui  donne  fur 
les  charbons ,  &  qui  Tes  allume  quelque  peu 
embrafés  qu'ils  foient.  Cette  trape  3oit  donc 
allumer  aifémcnt  6c  promptemcnt  le  Feu , 
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êc  eépkher  par-là  la  famée.  Ceft  «iffi  U 
coac  ion  »fage,  Ccctc  irapc,  ^^llcc  Sauf- 
jUt ,  ^rce  qu'elle  en  fait  1  office ,  eft  de  Tia- 
ventioa  de  M-  PirrauU.  (  Voïez  VArchiuSu- 
ndcVitruvt.)  .  a- 

5**.   Voili  un    avantage    bien    grand' 
des  nouvelles  cheminées.  En  voici  un  au- 
tre qui  ne  lui  cède  en  tien.  J'ai  dic^e 
la  taie  devoir  focmer  une  farface  paraboli- 

Î[ue ,  &  lorsque  fe  Tai  dir  j*avois  mes  rai- 
ons.  Il  s'agit  maintenant  de  rendre  les 
raïons  réfléchis  du  Feu ,  dont  il  a  été  qutf- 
tion  pliiis  haut ,  auflî  efficaces  qu'ils  peuvent 
rètrê*  La  parabole  produit  cet  effet.  Il  eft 
'  «démontré  que  tous  les  raïons  qui  parcent 
do  foïer  d'une  parabole  ic  qui  tombent  fur 
ies  cârés,  k  reiechillènt  parallèlement  a  fon 
âK*  Aânfi  tous  tes  rations  du  Ftu  feront 
réfléchis  dans  la  chambre.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  en  tirer  tout  l'effet  quUl  peut 
IMTodoire.  • 

J'ai  promis  un  troîfiéme  avamiage  3t  cie- 
tne  un  quatriénue  des  nouvelles  cheminées  : 

•  c'eft  de  les  empêcher  de  fumer  >  &  de  pou- 
voir éteindre  promprement  te  Fm  (lui   fe 

^eroit  emparé  on  tuïauw  Ceci  ne  regaroephis 
ia  partie  de  lacheminéequi  eft  dans  ta  ehaAi- 
bre*  Ceft  au  tuïau  feul  qu'il  faut  s'aditf- 
fer ,  &  c'eft  la  que  nous  allons  flxer  notre 
attention* 

4^.  Sans  nous  arrêter  à  la  méthode  de 
Paduanus^  qui  veut  fe  garantir  de  la  fumée 
en  mettant  au  haut  du  tuïau  des  demi  quarts 
de  fpheres  en  forme  de  demi  chaudrons»  qu'il 
appelle  des  Tabourins ,  qui  dirigés  td  par 
une  girouette  tournent  roujours  du  coté  du 
vent ,  &  Tempèchent  d'entrer  dans  le  tuïau  \ 

^  ji  celle  de  Scriioy  de^de  Lormt  8c  de  De/cartes  » 
dont  le  principe  eft  de  couvrir  les  chemi- 
nées en  chapiteaux ,  en  laiflfànt  d^s  onver- 
cures  aux  cotés  ',  à  l'ufage  des  petites  tours 

•  quarrées  appellées  Carmélites  y  fufpendues 
aux  cotés  des  cheminées  qu'on  ouvre   par-  » 
deflùs  &:  par- deflbus  »  afin  que  le  vent,  ve- 
lynt  à  s'engouffrer  d'un  cqté  ,  aide  la  fumée 

à  en  forrir  par  le  coté  oppofé  y  ni  enfin  à  ce 
iconfeil  vague  dédelorme^do  les  tourner 
cotncne  il  faut:' nous  fuivrons  une  meilleure 
rottte^  C'eft  celle  de  M.  Gauger.  Au  haut 
du  tuïau  dt^la  cheminée  il  place  une  efpecc 
de  bafcule»  dif{^fée  de  manière  aue  la 
cheminée  foii  toujoura  couverte  par-oeffiis^ 
&  fermée  du  côté  que  viçnr  le  vent  par  le 
moïen  de  l'un  des  deux  fils  d  archal  qui  fer- 
vent à  l'abaidèr  ou  â  l'élever  du  côte  qt/il 
eft  néceflàire.  Quoique  cette  façon  foit  pré- 
férable aux  autres ,  elle*  eft  cependant  fu- 
jette  à  bien  des  inconvéniens.   M,   Gruger 

n^le  difllmul»  pas.  D'oi^  il  faut  conclure 
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que  Tart  eft  Ici  en  défaut  »  ic  que  l'homme 
eft  né  pour  (buffirir  des  défo^dres  (  fi  1  oat 
peut  parler  ainfi  )  de  la  nature.  Au  refte  la 
bafcule  de  M.  Gauger  a  un  avantage  qui  lui 
eft  particulier  :  c'eft  qu'en  la  fermant  oa 
éreint  le  Feu  nourri  par  la  fuie  de  la  cho* 
minée^ 

M.  Gauger  ne  s'étoit  pas  borné  ,  lorfqu'il 
travailloit  lur  le  Feu  y  a  la  perfeâion  de« 
cheminées.  Les  poêles  fixèrent  apffi  fon  ât* 
tention.  Voici  la  conftcuâion  qu'il  en  pref- 
crit. 

La  figure  joi(  Plane.  XX VIIL  )  repréfente 
te  nouveau  poêle.  Il  ne  diffère  des  poêles 
-  ordinaires  qu'en  ce  qu'on  adapte  »  ourre 
le  tuku  ordinaire,  un  tuïau  C>NMFG, 
appliqué  fur  les  quatre  faces ,  8c  qui  l'entou* 
re  en  faifant  une  révolution  fur  fon  extérieur 
depuis  M  jufques  en  G ,  fuivant  une  cer- 
taine inclinaifon.  Ce  tuïau  eft  ouvert  en  G, 
La  patrie  fupérieure  du  mïau  fcellée  dans  le 
mur  ^  le  ttaverfe  &  communique  en  plein 
ait  pa^  un  entonnoir  O. 

Le  poêle  ainfi  conftruit  a  ces  avantages* 
Lorfque  le  Feu  y  eft  allumé  l'air  entre  piar 
l'ouverturo  extérieure  de  l'entonnoir  &  ctef- 
cend  par  le  tuïau  O  N  M.  Cet  air  fe  trou-» 
Vant  forcé  de  circuler  autour  du  poele%  s'é^ 
chaufe ,  fort  par  l'ouverture  D ,  &  vient 
échauffer  l'air  de  Tappartement  où  le  poêle 
eft  placé.  Une  ouverture  pratiquée  dans  le 
mur ,  donne  iffue  i  cet  air  oui  s'échappe. 
L'air  extérieur  vient  le  remplacer  :  ce  qui 
forme  une. circulation  d'un  nouvel  air  tou- 
jours fain  &  toujours  agréable* 

M.  (rtftf;<;r  content  de  cette  conftru£kiQn« 
prétend  qu'avec  la  même  mécanique,  un 
même  poète  peut  échauffer  deux  apparte- 
mens  à  la-fois.  Mais  il  convient  quecet  avan- 
tagé  n'eft  pas  bien  ^confidérable.  Auffi  s'en 
tient-il  au  premier ,  en  ajoutant  que  des  poê- 
les tels  que  le  fiei^  ,  placés  de  diftance  em 
diftance  dans  les  fales  d'Hôpitaux  qui  fe- 
roient  bien  fermées  >  y  pourroient  toujottrs 
fournir  un  nouvel  air  qui  deviendroit  fain 
pour  les  malades ,  (  f^oîe^  les  Machines  ^  f/i- 
veneions  approuvées' par  F  Académie ,  par  M. 
Gallon  ,  Tome  IV.  page  i  j.  )  Tout  cela  eft 
ingénieux.  Mais  cette  circulation  eft  ici  une 
ppre  hypotheie  comme  aux  cheminées, 
j.  Il  eft  tcms  de  faire  connoître  l'origine  da 
Feu  j  autant  que  cet  origine  eft  connuCf 
C'eft  par-Uqueje  terminerai  cetarricle. 

Les  hommes  dans  les  premiers  tems  de  la 
création  de  l'Univers ,  vivoient  félon  Vitru^ 
ve  f  comme  des  bctes  féroces.  Ils  habitoient 
triftement  dans  dts^  cavernes  (  Vbîe^  Archi- 
TECTURE  civïle);  fe  craignoient 
les  uns  les  autres  &  fe  faifoient  une  guerre 
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.  con^noelle.  Un  jour  il  atrivft  que  ptr  un 
vent  fore  vchémenc  les  branches  des  arbres 
,  d'une  forèf  s'écanc  violemment  frottées  les 
^  unes  contre  les  autres,  elles  ptoduifirent  du 
Fiu.  Ce  Fm  fit  du  progrès  dans  cette  foret 
^  &  l'embrafa.  Les  premiers  qui  s'en  appetf  u- 
*  rent  en  furent  effraïés.  Us  s'enfuirent.  Quel- 
ques jours  après  la  violence  du  Ftu  aïant  di- 
minui  par  la  confomn^tion  des  arbres  >  on 
devint  plus  hardi  3  &  cm  s'approcha  de  l'in- 
cendie. Rien  ne  parut  funefte  dans  cette 
approche.  Une  douce  &  agréable  imprelfion 
annonça  un  etfet  metveilleux  de  la  part  de 
cet  élément  »  qui  avoit  d'abord  caufé  tant 
d'épouvante.  La  renommée  publia  bien-tôt 
cette  découverte.  Et  chacun  a  l'envi  les  uns 
des  autres  voulut  en  être  témoin.  On  vint  de 
toutes  parts  au  lieu  de  l'incendie.  On  mit 
les  armes  bas  »  dans  la  vue  de  prendre  des 
jnefures  pour  conferver  un  être  qui  dimi- 
Auoit  toujours  faute  d'alimens.  Des  liaifons 
ic  formèrent,  &  on  vit  pour  la  première  fois 
on  reslcment.  Celui-ci  donna  lieu  à  d'autres, 
qui  aiiCperent  les  roceurs  farouches  &  bar- 
bares dont  le  cœur  humain  étoient  aupara- 
vant infeûé.  C'eft  donc  au  Feu ,  AnFUruvc^ 
qu'on  doit  les  premiers  rudimens  d'un  fage 
gouvernement.  {ArchiteSurt  ^  L,  I.Ck.  u) 
Comme  je  ne  garantis  pas  cette  hiftotre  ,  je 
ne  réponds  pas  de  cette  cooféquence. 
FEU  D'ARTIFICE.  Repréfcntation  d'une  oade 
plufieurs  figures  compofécs  de  toutes  fortes 
âe  feux  qui  forment  un  fpeâacle  agréable. 
C'eft  ordmairement  pour  des  couronnemeos 
des  Rois  ,  des  jours  ae  naiflànce  de  quelque 

!>erfonne  chère  à  un  Etat,  des  viâoires,  des 
evées  des  fiéges,  des  réjouidances  publi- 
ques, des  fêtes  de  paix ,  &  des  fêtes  galan- 
tes particulières  qu  on  en  fait.  On  com- 
prend bien  que  ces  circonftaaces  détermi- 
nent l'ordonnance  de$  Feux  £anifiu. 
Aufli  dans  la  difpofition  des  Ftuxy  il  ne 
iu£t  pas  de  favoir  préparer  &  arranger  avec 
de  fuftes  proportions  toutes  fortes  de  feux , 
<oma>e  des  fufées,  des  balles  à  feu,  destoues 
â&u ,  des  foleils >  &c.  Pour  iormer on  fpec- 
tacle  brillant ,  il  faut  encore  dtvifer  &  or- 
dojiner,  félon  les.règles  d'Architeâure,  un 
I>atiment  qui  forme  le  corps  d'anifice  rs^ 
porté  a  la  fête  pour  lequel  il  eft  élevé  «  en 
caraâedfant  cette  fête  par  des  ornemens  hif- 
toriques  enrichis  de  devifes  &  d^mblèmes. 
Tout  cela  fait  voir  que  l'art  de  la  conftruc- 
tion  des  Ftux  d'artifice  dépend  du  goût. 
Mais  n'jr  a-t-il  pas  quclq^ics  règles  <|ui  puif- 
fent  diriger  dans  cette  conftruûion  \  Si^ 
mitnowk^  en  a  donne  plufîeurs,  entre  lef- 
quellesil  préfère  celle-ci  ^  c'eft  qu'il  n'y  ait 
aucune  parûcuU  dedans  ni  fur  /«.  baùmcnt 
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defttné  2  porter  lôuiranifice  9  qùt  ne  fik  pc^' 
cupee  de  ^IqueFeu  artificiel }  âfinqu'aociuie 
de  (ts  parties,  n'en  foit  dépourvue.  Le  but.de 
cela  eft  de  faire  paroîcre  ces  parties  &  d'a- 
voir un  feu  fucceiljf ,&  continuel. 

U  faut  avouer  que  ce  précepte  eÛ  beau  isc 
bon  :  mais  il  eft  dangereux.  Simienowiçi 
ne  le  d^flimule  pas.  11  dit  lui-même,  pour  eii 
tivertir  le  Leâeur ,  qu'il  a  vu  plufiem^-  Fe^ 
d^ artifice  compofés  luivant  cette  méthode , 
dont  le  fuccès  n'a  pas  été  heureux.  La  plu- 
part  s'embraferent  tout  à  coup,  brûlèrent  une 
partie,  des  Artificiers ,  &  eftropierenr  un 
grand  nombre  des  SpôSateurs. 

Ces  jnconvéniens  ont  fait  réjetter  ,  ço»i- 
mc  de  raifon,  cette  trop  belle  manière  de 
Simienawic^.  Et  tout  de  fuite  on  a  pris  une 
routç  toiit-à^faic  oppofé^  J'ai  dit  autre  part 
que  l'homme  donne  volontiers  dans  des  ex- 
ces.  En  voici  ivie  aurr^  preuve.  Bien  loin 
de  raflèmbipr  les  arti&es,  on  les  dilperfe 
}uf<|ues  horsdu  théâtre.  Entre  cesdeia  éz- 
irêmes  â  7  a  un  milieu  à  prendre ,  &  ce 
milieu  doit  être  diâé  par  le  goût  &  le  génie. 
Une  cbofe  eftentieUe  eft  cependant  à  obfer^ 
ver  :  c'eft  de  difpofec  les.  artifices  de  manie*^ 
re  que  leurs  eflets  produifenr  une  grande 
variété  de  fpeâacle ,  •&  tout  au  moins  trois 
(cènes  diffei^entes^ 

A  l'exemple  de  M.  Frèner ,  je  ne  propo- 
ferai  point  ici  des  idées  ce  variations  d'ar* 
tangemens  &  de  fuccelfions  d'artiâce&  Seu- 
lement je  me  contenterai  de  décrire  quelque 
beau  Feu  d* artifice  qui  pourra  donner  uoe 
idée  de  plufieurs  autres  en  le  décompofant^ 
&  celle  d'un  grand  fpeâacle  fi  on  veut  le 
coofiderer  en  total.  Parmi  tous   les  Feux 

?iu'on  a  exécutés  à  l'occafion  des  dernieses 
êtes  de  la  Paix,  il  y  en  a  peu  qui  n'aient  fixe 
mon  attention*  Celui  que  j^ai  vu:  à  Paris  fai- 
foit  honneur  â  ceux  qui  ravoient  ordonnée 
aux  Artificiers  qui  l'avoient  conduit.  Comme 
\ts  Auteurs  du  Mercure  de  France  en  ont  fait 
une  mention  honorable  dans  cet  Ouvrage  péric- 
dique,ileft  aflèz  connuJln'en  eft  pas  de  même 
du  mçi^ïi]&\{itreu^arnfice  qui  fut  riié  lia 
Haye  te  13  Juin:  t749>^.Auflim'atracfierai-ie 
^  le  décrire.  La  variété  des  artifices  diont  il 
étoit  enrichi ,  offre  un  riche  aflen^lagc  des 
plus  belles  compofitions.  L'^rç  de  ce  Feu 
d'artifice  décelé  bien  la  grande  joïc  qu'ont 
reilênti  les  Hollandais  de  la  conclufion  de  la 
Paix  généfale* 

Trois  mille  huit  cens  cinquante  pieux 
enfoncés  à  18  pieds  de  profondeur  dans  le 
vivier  de  la  Haye  foutenoient  un  théâtre  ^ 
dont  la  largeur  de  droite  à  gauche  étoit  de 
3  jo  pieds  &  la  profondeur  de  1 1 1;.  Au  n^i- 
Mcu  de  ce  théâire  étoit  élevé  fu£  dix.g|MU|des 
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.  colonnes  le  Temple  de  la  Paîx»  lâ?fee  de  i8 
pieds ,  long  de  5 },  &  haut  de  loo.  Ce  Tem- 
ple croit  orné  de  colonnes ,  de  ftatucs  ,  de 
tableaux ,  d'infcriptions  3  de  bas  relief ,  &c. 
A  droite  &  à  gauche,  des  portiques  ou  co- 
Ipnnades  fbrraoicnt  deux  allées  compofce^ 
chacune  de  10  colonnes ,  entourées  de  fêl- 
ions &  remplies  d'artifices  depuis  les  b'afcs 
jufques  aux  chapiteaux.  Deux  pavillons,  qui 
terminoient  les  portiques ,  étoient  également 
ornés.  Ces  pavillons  étoient  furmontés  de 
pyramides  garnies  de  quantité  de  balons. 
Quatre  cens  quatre- vingt  lumières ,  fur  le  de- 
vant defquellesparoidbit  un  cadran,éclairoient 
CCS  pavillons  aufqucls  étoient  fufpendus  dix 
grands  luftres  dorés.  Tout  l'édifi  |:  étoit  mar- 
bré  de  différentes  couleurs  j  &  les  ornemens 
étoient  relevés  en  or.  ^ 

Au  fommet  du  Temple  une  figure  repre- 
fçntant  la  Renommée  etoit  aflîfe  lut  un  nua- 
ge. Sa  main  droite  pottoit  un  glaive  nud>& 
elle  tenoit  fept  flèches  de  la  main  sauche. 
Un  foleil  de  feu  formoit  une  gloire  brillan- 
te autour  ,dc  la  tète  de  cette  ngure.  Douze 
belles  ftatucs  repréfentant  le  Secret ,  la  Re- 
ligion, la  Libeité>Ia  Force ,  l'Equité ,  la  Ver- 
tu, la  haute  Naiflànce,  les  Sciences,  les  Arts , 
la  Profpcrité  &  k Gratitude,  avec  leurs  attri- 
buts &  les  infcriptions  relatives  au  fujet, 
diftribués  autour  de  ce  Temple  ,  caraâicri- 
foient  les  douceurs  &  les  compagnes  4e  la 
Paix ,  comme  auffi  la  Politique  &  la  puif- 
fance  des  Provinces  Unies.  Enfin  pourdon- 
iïer  le  dernier  trait  de  J'im^ftiation  du  Pein- 
tre &  de  rArchiteûe  ,  on  avoir  orné  la  face 
dé  cet  édifice  de  plufienrs  tableaux  allégori- 

2ues  illuminés ,  Se  on  avoir  marbré  tout  le- 
ifice  de  différentes  couleurs   relevées  par 
des  filets  d  or.  Pluficurs  artifices  étant  dif- 
pcrfces  dans  la  plate  forme,quiétoii  entourée 
.  d'une  baloftraae  compoféc  de  600  baluftres 

Îarnis  d*un  grand   nombre  de  balons,    le 
gnal  fut  donné  par  une  girandole  compofée 
de  600  fuiees. 

A  rinftanr  les  aiguilles  des  cadrans  5  qui 
étoient  aux  faces  de  dhaque  pyramide,  tour- 
nèrent &  embraferent  le  cadran.  Après  leur 
révolution,  des  foleils  de  15  piecis  de  dia- 
mètre parurent  fur  les  autres  faces ,  &  du 
fommet  de  ces  pyramides  partirent  différens 
artifices ,  qui  avoîent  été  enfermés  dans  des 
vafes  dorés.  Tandis  qu'un  fen  ro»gc  (  con- 
trafté  par  des  lampions  de  dîfférenres  cou- 
Jeurs,  portés  par  des  chatideliers  que  tenoient 
,  des  groupes  a enfans  rcpofés  (ur  des  piedef- 
taux  )  qui  regnoit  autour  de  la  bahiftrade 
cclairoit  la  place  forme ,  des  Lions  couchés 
¥omiiloient  feu  &  fiâmes.  Des  moulinets  ou 
xouesà  feu  tournant  en  (rcis  fens  différens 
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'  &  oppôfés  formolent  paritii  ces  lumières 
colorées  un  éclat  brillant.  Et  différens  pé- 
tards ,  pots  à  feu  &  ferpenraux ,  qui  fe  dc- 
chargeoief^t  dans  le  vivier ,  interrompoieuc 

.  cette  agréable  clarté ,  Se  la  rendoient  moins 
uniforme  ou  plus*  faillante.  Une  cafc^e  de 
feu  tomboik  par  degrés  dans  le  vivier.  Trois 
fontaines  de  feu ,  élevées  en  pyramide  au  mi^- 
lieu  de  ce  vivier  chacune  à  trois  bafllins^  du 
centre  defquelles  partoit  un  gros  jet  de  feu  » 

3ui  s'épanchoit  d'un  baflSn  ^l'autre  jufques 
ans  le  vivier  ^  deux  autres  grandes  fontai- 
nes jettant  des  balons  attiroient  le  regard 
des  Speâateurs,  k)rfquc  parurent  trois  rangs 
de  grofles  fufées  rangées  autour  du  Théâtre 
qui  prirent  feu  fucceflîvement ,  croifécs 
tout  a  coup  dans  l'air  où  elles  planoient ,  par 
de  grandes  boules  remplies  de  toiyss  fortes 
d'artifices.  Ces  boules  partoient  ot  quatre 
cens  petits  mortiers  de  9  à  i(^  livres.  Lefpec-> 
racle  foutenu  par  diverfcs  girandoles  ,  oont 
les  moindres  éroient  compofées  de  200  fii^ 
(étSj  &  les  plus  fortes  de  (^oo,fut  terminé  par 
X  {  mille  fufées  Se  quelques  autnes  artifices 
i  pçu  près  de  même  genre.  Ce  magnifique 
Feu  i^amûct  dura  une  heure  &  demi.  (  M. 
Fniier  a  décrit  dans  fon  Traité  dtsFeax  d^ar^ 
tificcs  j  IIL  Part,  les  beaux  feux  qui  furent 
exécutés  à  Paris  &  i  Verfaillesà  l'occaficn 
de  la  Paix  de  1 7  3  9  ,  &  à  celle  du  Mariage  der 
Madame  Première  de  France.  ) 
1.  C'eft  aux  feux  de  joie  qu'on  doit  la  nai(^ 
fance  des  Feux  d'artifice.  Il  faut  donc  re- 
monter à  l'origine  de  ces  premiers  pour  av.oir 
celle  de  ceux-ci.  M.  Fre^ier,  qui  a  compofé 
un  difcours  fur  cette  origine  ,  croit  que  le 

Î|remier  feu  qui  fut  allumé  pour  une  réjouit^ 
ance ,  eft  celui  qu'ordonna  Mardonius  \oi(^ 
qu'il  eut  ijris  Athènes.  Ce  feu  ne  fut  pas^ 
même  petit.  Il  oircupoit  plus  de  jo  lienes  y 
commençant  à  Athènes  &  finiflànt  i  Sardis.^ . 
Mais  étoit-ce  là  véritablement  ce  que  nous 
appelions  Ftu  de  joie  1  Si  cela  n'eft  pas  ,  il 
faut  rapprocher  cette  origine  &  confuirer 
l'Hiftoirc  Romaine.  On  y  trouve  un  modèle 
parfait  des  feux  de  joïe.  Le  voici..  ^ 

Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  Paul 
.  £mUe  fit  inviter  les  Whces  de  toute  ta  Grè- 
ce à  une  magnifique  fére  qu'il  donna ,.  donc 
les  préparatifs  durèrent  une  année.  Le  tems^ 
étztitvcn\iyPaul£mile  regala  fplendidement 
les  Princes  Se  l'es  Grands  ;  réjouit  le  peuple 
par  des  fpeâacles  ,  Se  (e  difpofa  à  allamer  un" 
grand  Bûcher  dreffé  avec  art ,  &  Qon\poCê 
des  débris  de  routes  fortes  d'armes  Se  des^ 
dépouilles  des  vaincus.  Il  s'avança^  avec  utr 
ffambeau  allumé  Se  mit  le  feu  au  bûcher.  En- 
fuite  des  Officiers  Généiraux  de  l'armée  esr 
firent  autant  chacun  devant  foi 
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Aux  fbaz  de  joie  foccederetit  les  iiliiim- 
nations,  qu*on  coniidera d'abord  comme  un 
feu  de  joïe  donc  on  prolongeoic  la  durée  i 
je  dis  fuccederenr,  parce  que  je  prends  l'ori* 
gine  de  ces  feux  dans  les  cems  les  plus  re- 
culés 'j  dans  ces  cems  ,  ou  comme  nous  l'ap- 
prenons de  Properu,  Ovidt&c  Horace^  l'on 
ailumoic  un  bûcher  propremenr  arrangé  & 
orné  de  fleurs,  auquel  on  joignoic  encore 
Àcs  parfums ,  en  aâion  de  grâces  de  quelque 
heureux  événement.  Les  Egypcicns  lonc  les 
premiers  qui  y  ont  donné  lieu.  Il  étoit  chez 
euxunefèceappelice  ÏAFéteJes  Lampcsqu^on 
.  célébroic  ainn  dans  toute  l'Egypte  6c  parti- 
culièrement i  Saip.  Les  Habirans  étoient 
obligés  d'allumer  des  lampes  fur  les  fenêtres 
de  leurs  maifons ,  en  audi  grande  quantité 
que  l^^culté  de  chaque  particulier  pouvoir 
le  permettre. 

Les  Egyptiens  furent  imités  par  les  Grecs 
&  les  Romains ,  &  d'une  façon  auffi  généra- 
•  le.  Ils  allumoienr  une  infinité  de  lampes  i 
l'honneur  de  Minerve  f  de  Fu/çain ,  0c  de 
Prometkiêf  enaâion  de  grâces  de  ce  qu'ils 
leur  dévoient ',  i  la  première  de  ces  divinités, 
Thuile  i  l'invention  des  lampes  à  la  féconde  > 
&  le  Feu  i  la  troifiéme. 

Les  fètes  de  Bacchusst^fçMéçs  LampurioBj 
étoient  aixffi  célébrées  par  à^  illuminations 
qu'on  égaïoit  par  du  vin  qui  ^toit  diftribué 
aux  paflans, 

M.  Fre^itr  j  â  qui  je  dois  ces  traits  hifto^ 
riques ,  ajoute  c|u'il  étoit  une  illumination 
folemnelle  de  cinq  en  cinq  ans  à  Thonneur 
de  Fe^rua  mère  de  Mars.  Dans  cette  fète  les 
Citoïeps  étoient  obligés  de  tenir  des  flam- 
beaux de  cire  allumes  devant  leurs  portes, 
SHir  engager  cette  Déeflè  à  obtenir  de  fbn 
s  la  vidoire  fur  les  ennemis  du  Peuple 
Romain. 

Voild  Torigine  des  feux  de  réjouiflàncc 
fans  ornemens.  Mais  qui  eft-ce  qui  a  donnç 
lieu  aux  décorations  de  ces  feux }  On  croit  que 
c*eft  aux  édifices  que  lesGrecs&les  Romains 
élevoient  pour  les  fpe&adcs  qu'on  les  doit.M. 
Frejier  n'v  regarde  pas  défi  près.  H  tient  cette, 
origine  fort  vague.  Tout  naturellement  il 
penfe  qu'on  a  voulu  imiter  par  les  décora- 
tions la  magnificence  avec  laquelle  ces  Peu- 
ples ornoient  leurs  Cirques,  leurs  Hippodro- 
mes ,  leurs  Théâtres  &  leurs  Ainphitéâtres. 
Sa  première  preuve  ef^  qu'avant  l'invention  de 
la  poudrc,ily  avoit  des  feux  artificiels  expofés 
fur  des  décorations  de  planches  peintes  ,  & 
qui  avoient  du  mouvement  par  le  moïen  dts 
machines,  fuivant    la  dcfcrîpcion  qu'en  a 
donne  flauStn.  La   féconde  cft  tirée  des 
(ournois  ôr  des  carroufeU  qui  fuccedcrent 
aux  fpc6tadps  Çç  j^,  jeujc  ^/^t^  cljc?  Ips 
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Anciens  «ux  jours  de  grandes  fete$  chût  leur 
cirque.  Comme  ils  élevoient  U  des  obélif- 
çiucs ,  des  flatuçs  &  des  décorations ,  on  a 
imité  ces  ufages  en  élevant  dans  \t^  places 
deftinées  aux  tournois  &  aux  caroufels  i  qui 
tenoient  lieu  des  cirques,  des  cours,  des 
cbâreaux ,  des  temples ,  des  arcs  de  tiriom- 
phe,  des  pavillons ,  des  colonne$,  àe^  pyra- 
mides, des  fontaines  &  des  flatiies,  au  milieu 
&  dans  les  angles  des  Liw.  Ces  édifices 
n  aïant  d'autre  utilité  que  d'embellir  tt^ 
lieux ,  V  fervirent  dans  la  fuite  \  Tarrange- 
ment  w%  illuminations  ;  jufques  a  ce  que 
Tin vention  de  la  poudre  â  canon  donna  lieu 
â  de  plus^  beaux  feux  de  joïe ,  ou  pour  mieux 
dire ,  à  d.*  beaux  Ftmx  dTartificc  ,  donc  il  cft 
tems  de  fixer  1  origine. 

Quand  on  conudere  que  la  poudre  â  canon 
fait  tout  le  fond  des  Feux  d'artifice  ^  on 
n'héfite  pas  de  fixer  l'origine  de  ces  feux  i 
1  époque  de  l'invention  de  la  poudre.  Mais 
quelque  bien  fondée  que  paroiflè  cette  ori- 

Î{ine ,  elle  n'en  eft  pas  moins  ^uflè.  Bien 
ong  rems  avant  la  découverte  de  la  poudre 
on  raifoir  des  Feux  é^artifice  <rompofés  de 
ferpenraux,,  de  girandoles  &  même  àc%  ef- 
pcces  de  fiifées  volantes.  Phiiofiratt  raconte 
que  dans^letems  à* Alexandre  le  Grand,  une 
Viile ,  voifine  du  fleuve  Hyphcfis  près  de 
l'Inde  ,  paflfbit  pour  imprenable  &  tes  Ha» 
bitans  pour ^ des  parens  des  Dieux  ,    parce 

?[u'ils  lançoient  des  foudres  &  àcs  éclairs 
ur  leurs  enqemis.  CUtudien  »  dans  la  def- 
cription  qu'il  fait  des  fètes  données  au  l\i- 
blic  fous  le  Confulac  de  Thiodvfe^  huit  cens 
ans  avant  Tinvention  de  la  poudre  ,  s'expli^ 
que  çhis  clairement.  Après  avoir  parlé  des 
machines  '&  èts  décorations  peintes  qu'on 
avoit  élevées  dans  le  cirque  ,  il  dit ,  qu'on 
voïoit  des  feux  qui  couroient  en  ferpentant 

i^ar-dcflus  les  planches  peintes  fans  les  brû- 
cr  ni  les  endommager ,  &  qui  formoient 
par  des  tours  8^  des  détours  différences  cir- 
convolutions en  forme  de  cercle  ou  globe  de 
feu.  La  chofe  cfl  fi.  extraordinaire ,  que  je 
crois  devoir  pour  la  fatisfaétion  du  Lcâreur 
&  pour  ma  propre  juftification  ,  irapportei: 
ici  les  propres  termes  4e  Çlaudien^ 

Varias  ^ffingat  mulciber  orhes 
.    Per  tabulas  impure  vagus ,  piSû^^uc  citato 
Ludant  igné  trabes  ,  jfr  non  pcrnuffa  morari 
Fida  per  innocuas  çrrent  incendia  furres^ 

Comment  a-c-on  pu  faire deparcils Feux 
d*artifict  fans  connoitre  les  effets  du^  mê- 
lange  du  falpêtre>  du  foufre,  du  cbarbôti^ 
ou  de  quelqu'autte  matière  équivalente  ? 
M.  Frf^ier^  qui  a  fort  fpphaité  de  pouffer  juU 

<\^n  ^  Tps  rççherfh?»,  ayppc'qu'i^  n>  Çpm- 


.^ 


';. 


utS' 


yrendikô.  Sur  ce  pied  U  les  Ancieni  pour- 
rotem  bien  nous  avoir  devancé  dans  plus 
. d'une  décoavcctc*  Quoiqu'il  en  Toir)  Fanoc-- 
tio  »  Italien  »  qui  a  écrie  fur  T  Artillerie  en 
1^72  s  €dc  bonneuf  aux  Flareadns  &  aux 
Siennois  de  Tinveorion  des  Ftux  eTartifice 
fur  des  rhéftrres  de  bots ,  décorés  de  ftatues 
.  &  de  peintures,  &  élevés  jurqu'à  71  pîtds. 
Il  ajoute  qu'ils  les  ilUminoient  afin  qu'on 
.  les  diftinguat  de  loin ,  &  aue  les  ftatues  jet- 
toient  du  feu  i>ar  la  boocne  &  par  les  yeux. 
Ces  feux  fe  faifoienr  annuellement  à  la  fôte 
de  Saint  Jean  &  a  celle  de  rA(rompcion.^  Cet 
nfage  qui  paiEi  de  Florence  à  Rome  ,  s'éten- 
dit aux  fôtes  de  fgint  Pierre  &  faint  Paul  >  & 
aux  réjouiflancés  des  créations  des  Papes. 

Quelque  brillans' que  fuflènt  alors  en  Ita- 
lie les  ttux  d'artifice ,  ceux ,  qu'on  ^foit 
en  Efpagne  &  en  Flandres  il  y  a  environ  1 30 
ans ,  n^ctoicm  au  rapport  de  Diego  Ufano 

3ue  des  feux  de  joie  fort  (impies  »  conipofés 
e  quelques  girandoles  &  autres  artifices , 
accompagnés  de  quelques  poteaux  garnis  de 
linges  gaodronnâ  qui  compofoipnr  l'illu-* 
minarion. 

Les  admirateurs  des  Feux  £artifius  de  là 
Comédie  Italienne  feront  fans  doute  éton- 
nés que  je  les  ai  oubliée  dans  cet  article.  Ce 
n'eft  point  ici  un  oubli,  car  les  feux  qu'on, 
exécute  dans  des  lieux  enfermés  &  couverts, 
ne  s'appellent  point  Feux  d* artifice.  Leur  nom 
dkSpeâacle  pyrique.ydizzàoncctittmtMlA. 
Simicn&wit^^BelidoryS.Remi^t  Ufano  y  P.<f 'O, 
&  Frt^iery  onr  écrit  fur  les  Feux  d^artifice. 
FEU  FOLLET.  Certain  météore  qui  paroît 
principalement  dans  les  nuits  de  l'été,  & 
en  général  dans  des  cimetières ,  des  prairies, 
des  marais  ou  des  fondrières.  Ce  météore 
eft  formé  par  une  fubftance  vifqueufe  & 
graâè  qui,  s'attumant  dans  l'air ,  produit  une 
flamme  légère  dans  l'obfcuriré,  fans  avoir 
cependant  aucune  chaleur  fenfible;  d'oui  on 
conclud  que  ce  n'èft  qu'un  phofphore.  On 
le  voir  voltiger  (ouvent  près  des  rivières  ,des 
-  haïes ,  &c.  parce  qu'il  reghe  prefque  toujours 
dans  ces  endroits  on  flux  d'air. 

Il  eft  des'pâïs  où  Ton  croit  que  ces  petites 
flammes  font  de  malins  efjprics  qui  ont  le 
pouvoir  de  courir,  en  confervant  toute  leur 
méchanceté  6c  leur  malice.  Ces  efprits  exer- 
cent leur  méchanceté  fur  les  Voîagenrs ,  en 
les  éclairant  \  ils  les  conduifent  dans  des 
chemins  détournés»  &  fouvent  dans  des  pré- 
cipices. 

D'autres  petfonnes ,  aufli  imbécilles  que 
celles-  là ,  s'imaeinent  que  ces  flammes  s'ap- 


ap- 


prochent  quand  on  leur  fait  figne,  &  qu'elles 
le  retirent  (i  l'on  fait  âits  imprécations. 
On  donne  encore  le  nom  de  Feu  foUet  â 
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une  pwte  flamme  que  Ton  voit  quelquefois 
fur  la  tête  des  enfatis ,  fur  les  cheveux  des 
hommes ,  &  fur  la  crinière  des  chevaux  lorf- 
qu'on  les  peigne.  C'eft  une  efoece  de  phof- 
phore produit  par  les.exhalaitons  du  cofps» 
&  qui  s'attache  aux  cheveux  à  caufe  de  leur 
onâuoflté.  ^ 

Les  Anciens  regardoîent  ce  feu  comme 
un  feu  Êucré,  qui  etoit  d'un  bon  augure  fuc 
la  tête  d'un  entant.  Virgile  apprena  qu'^;?- 
chife  regarda  comme  un  prélage  heureux  le 
Feu  foUet  qui  parut  fur  la  tête  à!Jfcamus 
fon  petit-fils.  (  Virg.  JEncid.  L.  IL  )  Et  la 
mère  de  Tarquin  lancien ,  penfa  de  même â 
l'égard  de  celui  que  l'on  vit  fur.  la  tête  de 
Serviui  Tullius. 

FEU  S.  ELME.  Foïti  CASTOR  &  POLLUX. 

FEVRIER.  Nom  du  deuxième  mois  de  notre 
année.  Il  a  18  jours  dans  les  années  commu- 
nes ,  &  29  dans  les  biflexriles.  Le  foleil  en* 
tre  dans  le  figne  des  poiffons  le  ï8  de  ce 
mois^ 
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FIBRES.  Terme  de  Phvfique.  Petits  filets  ou 
filamensj  dont  on  fuppofe  que  les  corps 
élaftiques  font  compofés.  Lear  élafticité  con- 
fifte  dans  la  nuifîance  qu'elles  ont  d'être 
étendues  ou  allongées ,  &  de  revenir  à  leur 
première  longueur  lorfque  la  caufe  de  leur 
allongement  ceflè  de  ^fubfifter.  Cela  eft  bien- 
tôt  dit.  Mais  en  quoi  confifte  cette  pui  (lan- 
ce ?  Les  Fibres  ont-elles  intrinfequemt  m  une 
force  élaftique  ?  Non.  A  moins  qu'on  ne  les 
étende  avec  un  certain  effort  elle  ne  fe  mani- 
fefte  guéres.  Et  quand  on  étend  une  Fibtc 
avec  une  trop  grande  force  ,  elle  perd  fon 
élafticité. 

^  La  nature  des  Fihres  eft  telle ,  qu'il  eft 
bien  difiicile  d'en  déterminer  lesallongemens 
ou  les  eflorts.  Cependant  les  Phyficiens  fonc 
venus  à  bout  d'acquérir  les  connoiflànces 
fuivantes. 

I  ^.  Les  moindres  allongemens  des  mêmes 
Fibres  font  l'un  â  l'autre  (  à  peu  près  )  com- 
me les  forces  qui  allongent  ces  Fibres.  C'eft 
pourquoi  dans  les  moindres  inflexions  d'une 
corde  ordinaire  de  mufique  ou  d  un  fit  d'ar , 
chai ,  la  flecl)e  augmente  &  diminue  dans  le 
même  rapport  que  la  corde  eft  fléchie. 

1^.  Dans  les  cordes  de  même  efpece  ,  de 
même  épaiflèur  ,  &  qui  font  également  ten^ 
dues  ,  mais  dont  les  longueurs  (ont  diffé- 
rentes $  les  allongemens  produits  par  des 
poids  égaux ,  ajoutés  à  la  force  qui  les  ten- 
doit  déjà ,  font  l'un  à  l'aîutre  comme  les  lon| 
gueurs  des  cordes. 

3**.  Si  les  forces  qui  tendent  les  Fibres 
font  égales  >  &  que  ces  Fibres  foient  fléchies 
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par  des  cordes  égales*  les  flèches  (êroot 
auflS  égaies  >  quelque  différence  qu^ii  y  ait 
dansicur  épaiuèur. 

4^.  L'allongement  d'une  Fibre  »  étendue 
de  quelque  manière  que  ce  foit  »  fuît  la  pro- 
portion de  la  force  allongeante. 

5^.  L'allongement  aune  Fibre  par  une 
certaine  force  fe  fait  fuivant  cette  propor- 
tion.Datis  les  cordes  de  mçme  efpecei  de  mê- 
me groilèur  &  également  tendues ,  mais  de 
différentes  longueurs»  les  allongemens  qui 
proviennent  des  poids  égaux  qu'on  y  a  ajou- 
rés •  font  entre  eux  comme  les  longueurs  des 
cordes. 

6^.  Les  allongemens  des  Fibres  de  mime 
efpece  ,*&  de  même  groflèur  »  font  en  raifon 
compofée  de  leur  longueur  ^  des  poids  qui 
les  allongent. 

•  7**.  Enfin  lés  forces,  qui  allongent  cmIc- 
ment  les  Fibres  égales  en  longueur  »  ne  Tont 
pas  entre  elles  commç  les  quantités  de  ma- 
tière dans  les  Fibres. 

Par  ces  règles  on  vpit  combien  la  confé- 
dération des  Fibres  eft  néceflaire  dans  la 
Phyfîque,  Ajoutons  â  ce  point  de  vue  géné- 
ra) deux  utilités  particulières*  C'eft  que  la 
théorie  des  Fibres  eft  celle  de  la  mécanique 
du  corps  humain  »  ^  la  bafc  de  l'art  dç  la 
cotderie.  Je  vais  expofer  fuccintement  cette 

{)cemiere  vérité.  La  féconde  étant  plus  ana- 
ogue  à  la  Phyfiquç  »  je  )a  diév^lopper^i  ^vec 
'  plus  d'étendue»  ^  ^ 

%.  .Notre  corps  eib  diyifé  en  parties  fluides  & 
en  parties  folides.  Celles-ci  font  compofées 
Atr  FibreSf  Les  membranes  ,  par  exemple  , 
ne  font  autre  chofg  que  des  plans  foripés 
|>a|:  des  Ffbres,  Ces  plans  forment  d'abord 
des  pellicules  extrêmement  finef ,  dans  )ef- 
queljes  il  n'y  a  que  des  Fibres,  De  ces  pelli- 
cules repliées  fe  forment  les  vailièaux  capil- 
laires. Des  vai(lêauK  capillaires  naitTent  de 
nouveaux  plans  membraneu]^  »  qui'prennent 
le  nom  de  tuniques  dans  les  vaiflèaux,  d- en- 
veloppes lorfqu'elles  couvrent  quelque  par- 
tie) &c.  Pour  m'expliquer  eu  moins  de 
tnots»  toutes  les  parties  du  corps,  où  il  paroi t 
quelque  mouvement,  ont  des  Fibres  ner- 
veufes,  qui,  venant  i  s'allonger  ou  à  fe  rac- 
courcir, produifent  le  mouvement  de  ces  par- 
ties. Ces  Fibres  font  réunie^  enfemble  en  un 
corps  ferme  où  elles  font  arrangées  &  fé- 
parées.  Elles  embraflent  circulairement  les 
parties  qu'elles  meuvent  p  &  leur  mouve- 
ment eft  appelle  comprejpf  par  les  Ânato- 
tniftes.  Lorfque  quelque  partie  de  notre 
corps  eft  mue ,  les  Fibres  s'allongent ,  te.  par 
leur  vertu  élaftique  fe  remettent  ou  tâchent 
de  fe  remettre  dans  Içur  érat  naturel.  Plus 
cette  verp^  cftgwp4«>  f9»  m  /PFf«^ 
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font  aufC.  J'ajoute  que  cette  élalHeicé  doit 
être  accompagnée  d'une  foiipleflèî  &  |e 
condud  de  cette  addition ,  oue  cette  fou- 
pleflè  eft  fur-tout  nécedàire  dansiez  Fibres 

2ui  compofent  les  mufcles  du  cerveau  pour 
tendre  ou  faciliter  &  notre  intelligence  ic 
notre  imagination.  Car  ces  mufcles  rqglent 
les  mouvemens  de  la  connoiflànce  fenfuive, 
&  font  excités  par  quelque  pafliôn.  C'eft 
dans  les  Traités  d'Anatomie  qu'il  faut  poi* 
fer  une  plus  grande  cbnnoiflànce  des  Fibres 
dans  le  corps  de  l'homme  ;  &  fur-tout  dans 
le  Traire  De  motu  animaliumfpontaneoà% 
Borelli,  Je  dois  faire  voir  maintenant  que  la 
théorie  des  Fibres  eft  la  hafe  de  Tart  de  la 
Corderie. 
j.  Pour  faire  une  corde  on  joint  des  fils  dç 
chanvre  enfemble  en  les.  tordant  afin  qu'ils 
S*entrelacent  les  uns  dans  les  autres.  Par  ce 
tortillement  les  Fibres  du  chanvre  fe  cour- 
bent i  &  voilà  à  l'inftant  toute  leur  élafticité 
en  jeu.  Toutes  ces  Fibres ,  ainfi  courbées*& 

Îrefiées  les  unes  contre  les  aurres  ,  tendent 
fe  redreflèr,  en  formant  un  nombre  infini 
de  petits  reObrts ,  qui  fe  poudènt  mutuelle* 
ment  &  qui  travaillent  à  reprendre  leur  pre- 
mière firuation.  Dès  les  premiers  tours  de 
ces  fils,  cet  e$brt  femanifefte.  On  fent  qu'ils 
veulent  tourner  dans  la  main  en  un  fens  op*- 

Îofé  à  celui  du  rouet.  Leur  effort  redouble 
mefure  que  le  tortiltemen t  augmente.  Bieur 
tôt  une  feule  main  ne  peut  fumre  pour  les 
retenir.  On  eft  obligé  d'emprunter  le  fe-r 
cours  del'^urre.  Et  quelque  grand  que  foit 
l'efforr  avec  lequel  on  réfifte  au  tortillement» 
l'élafticitc  augmente  au  point  qu'on  eft  obligé 
de  lâcher  prife»  A  l'inflant  les  Fibres  de  ces 
fi)s  fe  débjindent  avec  \xxi^  impétupfité  fi 
prodîgieufe ,  que  malheur  a  quiconque  fe 
rrouve  à  leur  paflàgef  1}  n'eft  point  dp  coup 
de  ibuet  (i  terrible. 

L'élafticité  des  Fibres  travaille  donc  à  dé- 
fujiir  les  fils  dechanyre,  dont  une  corde  eft 
compofée.  Le  foin  du  CordierçlJ  d'empêcher 
ce  mauvais  effet,  Si  l'on  pouvoit  évuer  ce 
tortillement,  Télafticité  n'auroit  plus  lieu, 
Mais  comment  réuniroit-on  autrçment  rons 
ces  petits  brins  de  chanvre  pour  compofcr 
un  fil  d'une  certaine  longueur?  N'y  auroir-il 
pas  d'autre  moïen  de  comprimer  &  de  rcf- 
Icrrer  ces  petits  filamens ,  çiui  étant  branchus 
&  aïant  unis  fuperficic  inégale  &  raboteufe 
s'engrainçnt  &  s'engagent  tellement  les  uns 
dans  les  autres ,  qu'on  les  romproit  i>li}t6c 
que  de  les  féparcr  î  Carte  ftruûure  de  ce^ 
petits  filamens  femblcroit  devoir  foMrnir.un 
gutrc  mofen  pour  leur  réunion.  M.  MujS^n^ 
broeck ,  après  y  avoir  mûrement  penfe ,  a 
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bu  3  évite  le  torrillcmenr.  Les  yoîcî. 

La  première  idée  de  ce  Phyficien  célèbre, 
fut  de  former  une  corde  en  étendant  plufieiirs 
brins ,  &  même  pliifieurs  fils  parallèlement 
les  uns  contre  les  autres.  Ces  nls  ,  .il  les  lia 
avec  un  autre  fil  qu'il  roula  autour  d'eux.  Et 
moiennant  cela  la  corde  fîit  faite. 

Cette   conftruftion    offrit   d'abord  deux 

frands  înconvéniens.  Le  premier ,  que  le 
l  entourant  croit  expofé  à  de  violcns  trotte- 
xnens.  Le  fécond ,  que  la  durée  de  la  corde 
dépendoit  de  celle  de  ce  fil.  Ainfi  lorfque  ce 
fil  auroit  été  ufé ,  les  brins  ou  les  fils  qu'il 
uniifoit  feferoient  fur  le  champ  éparpillés. 

Ce  mauvais  fuccès  reconnu ,  ÏA.MuJchen' 
broeck  eut  une  autre  idée.  La  manière  dont 
on  ourdit  la  toile  le  lui  fournit.  Après  avoir 
fange  les  fils  parallèlement  les  uns  â  côté  des 
autres ,  il  les  unit  &  ïts  retint  enfcmble  au 
moïeh  d*un  autre  fil  quil  cntrelafla  dans 
les  fils ,  pour  en  former  un  efpece  de  tiSn.  Il 
ne  réfukat  pas  de  U  une  corde  >  mais  un 
jgraod  ruban  de  chanvre. 

L'obje&ion  que  Ton  fait  à  cette  conftruc- 
<ion  eft  fondée  fur  la  connoiHàn ce  propre  de 
la  force  de  la  corde.  Or  cette  force  dépend 
^es  premiersfils  étendus  félon  leur  longueur. 
Donc  celui  qui  entrelade  eft  à  cette  fin  inu- 
tile.] U  y  a  plus:  lorfque  celui-U  vient  à 

rompre  9  tout  eft  perdu  ,  &  voilà  la  corde  à 
Tafin* 

Là  troifiéme  idée  de  M*  Mufcfunhoeck 
eft  plus  faeureufe  que  les  deux  autres.  U  fait 
des  cordes  de  la  même  façon  que  les  femmes 
trcflcnt  leurs  cheveux  :  je  yeux  dire ,  que 
pour  avoir  une  corde  il  forme  une  efpece  de 
cadenette  3  ce  qui  fe  fait  en  entrelaflfant  trois 
/ils. 

M.  Duhamel  a  éprouvé  ces  cordes»  & 
l'expérience  lui  a  appris  qu'elles  font  très 
fupérieures  à  celles  qui  font  tortillées.  Mais 
il  trouve  qu'elles  ont  un  défaut  bien  plus 
xronfidérabfe  que  celui  du  rortillemcnt.  Les 
fils  ainfî  cnrrefaflës ,  laiflènt  de  grands  inter- 
valles qui  forment  des  trous  profonds  dans 
rintcrieur  de  la  corde.  Ces  trous  rendent  fa 
fuperficîe  très  -  inégale  &  raboteufe,  par 
ronféquent  peu  propre  à  paflcr  dans  des 
poulies;  elle  eft  cxpolée  enoutr^î  â  de  furieux 
.Frottcmcns. 

De  ces  eflâis  il  faut  conclure  que  le  tor- 
tillement eft  néceflàire  pour  la  conftruûion 
xles  fils.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  c'eft 
de  déterminer  le  degré  de  tortillement  né- 
iceflairc  pour  une  bonne  corde.  On  dit  com- 
munément qu'uti  fil  c&  alTez  tors  lorfqu'en 
tirant  une  corde  les  filamens  fe  rompent  au 
lieu  de  fe  féparer.  Cela  eft  bien  gênerai.  Un 

fil  trop  tortillé  fpra  Ip  mèmp  effet,  fet  d  l'on 
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a  paflic  le  degré  précis  du  tortlllemenr ,  la 
corde  fera  déte£kueufe,  parce  que  l'élafticité 
des  Fibres  tmtz  plus  de  jeu. 

Afin  de  nuire  i  cette  force  des  Fibres ,  M, 
Duhamel  en  oppofe  une  autre  entièrement 
antagonifte  à  celle-ci.  Ainfi  fi  l'on  ne  peut 

{)récifément  connoître  le  point  oùuntortil- 
emenc  plus  grand  eft  nuiiiblej  on  eft  du 
moins  auuré  que  cette  force  antagonifte  em- 
pêche TefFecde  l'élafticité  des  Fibres.  Or  cette 
force  fe  manifefte  en  tordant  la  corde  en  ua 
fens  oppofé  au  tortillement  àzs  fils.  Suppo- 
fé  1  par  exemple ,  que  les  fils  aient  été  tor- 
tillés de  droite  à  gauche ,  la  corde  doit  l'être 
de  gauche  â  droite.  Et  autant  ils  ont  été 
tortillés  dans  ce  premier  fens,  aurant  la 
corde  doit  être  tortillée  dans  l'autre.  D'où  il 
fuit  y  que  les  fils  travaillant  d'un  côté,  la 
corde  travaille  de  l'autre,  &  tour  fe  trouve 
compenfé.  Voilà  peut-être  le  vrai  fecrer  de 
Tarr  de  faire  des  cordes.  (  Voiei  le  Traite  de 
la  fabrique  des  manoeuvres  pour  Us  VaiffeauM^^ 
ou  Vart  de  la  Corder  U  perfectionné,  par  M» 
Duhamel,  > 

FICHANT.  Terme  de  Fonîficatîon»  tpitbete 
qu'on  donne  au  flanc  d'un  baftion  d'unç 
conftruâion  particulière^  •  Foïei  Flanc  pi- 
chant. 

FICHANTE.  On  diftîngue  aînfi  une  ligne  de 
difenfe  tirée  de  la  face  d'un  baftion  >  &  qui 
va  fe  terminer  dans  la  courtine.  Cette  défen- 
fe  fuppofcun  fécond  flanc  ,  c'eft-à-dire  ,unc 
partie  de  la  courtine  d'où  fe  tirent  les  coups 

3ui  entrent  dans  lâface  oppoféc  qu'on  veuç 
éfendre. 

FI  G 

FIGURE\  Cette  épithete  fe  joint  au  moû 
Nombre  9  pour  exprimer  des  nombres  qui 
peuvent  repréfenter  quelque  figure  géomé« 
trique  par  rapport  â  laquelle  on  les  confi- 
dere,  Ainfi  les  nombres  triangulaires  /lcs/e/> 
tagonaux,  \ts pyramidaux  &c,  font  des  non> 
bres  Figurés.  (  f^oïe^  chacun  de  ces  nombres 
à  l'article  quileur  eft  propre.)  ^ 

FIGURE.  Terme  de  Géométrie.  Efpace  termme 
par  des  lignes  dtoites  ,  des  courbes,  ou  unck 
feule  ligne  courbe.  Car  une  ligne  courbe  peuc 
renfermer  un  efpace  ;  au  lieu  qu'il  faut  au 
moins  trois  lignes  pour  terminer  un  efpaco 
avec  des  lignes  droites.  Il  y  a  trois  fortes  de 
Figures  ;  des  reclill^nes,  des  curvilignes,  &  der 
mixtes.  Les  premières  font  formées  par  des 
lignes  droites ,  les  fécondes  par  des  courbes, 
&  les  troifiémes  par  des  lignes  droites^  3c 
courbes*  Si  dans  les  premières  tous  les  cotca 
qui  la  rçnfermpni:  font  d'égale  longueui>  h 
^  jj  b  b 
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Figure  cft  appellce  Figure  iquilaterale.  Deux 

ou  plufieurs  Figures  ctanc  comparées  entre 

elles  y  &  ccanc  trouvées  celles  que  chaque  coté 

équinome  de  Tune  foie  ésal  en  particulier 

à  chaque  côté  équinome  de  l'autre,  les  Fi- 

gurcs  font  égales  entre  elles. 

On  appelle  triangles  les  Figures  qui  ont 

trois  côtés  î  quarrcs^  parallelograme  Se  tra^ 

pe^e^  (  Foïci  chacun  de  c^s  mots  )  celles  qui 

en  ont  quatre )  &  on  donne  le  nom  d^po/i- 

gonc  en  général  à  celles  qui  en  ont  davarira- 

ge.  (roïeipOUGONE.) 

Jufqu*ici  les  Figures  n'ont  été  confidérées 

que  par  leurs  cotés.  Les  Géomètres  exami- 
nent auflî  les  angles  que  ces  côtés  forment. 

Ils  appellent  Figures  équiangles  celles  qui 

ont  tous  leurs   angles  égaux  5^  &  Figures 

equiangks  entre  elles ,  celles  qui  étant  com- 
parées entre  elles  ont  les  angles  cquinomes 

égaux. 

On  diftingue  encore  les  Figures  en  régu- 
lières &  irregulieres.  -  Celles  la   font    telles 

quand  les  côtés  &  les  angles  font  égaux ,  & 

celles-ci,  qu?nd  il  y  a  inégalité  entre  les  co- 
tés &  les  angles. 

Quatre  fortes  de  Figures  attirent  encore 
l'attention  des  Géomètres  :  ce  font  les  Fi- 
gures  égales  ,,  les  Figures  femblabUs  ,  les  /ï- 
gures  c^rco*ifcrites  ,  &  les  Figures  infcriptir 
blés.  Comme  ces  quatre  fortes  de  Figures 
font  d'une  grande  conHdération,  j'en  ai  fait 
quatre  articles  particuliers  ,  afin  de  les  met- 
tre plus  à  découvert. 

Je  di&  donc  >  pour  terminer  cet  article  gé- 
néral du  mot  Figure  9  qu'on  fe  fert  de  ce 
terme  afin  d'indiquer  non- feulement  les  aires 
planes ,  mais  encore  la  furface  d'un  corps , 
en  nommant  les  premières  des  Figures  Juper- 
ficielles ,  {K  SUPERFICIE  &  SURF  ACE}) 
&  les  fécondes  des  Figures  folides.  (  yoie:^ 
SOLIDE.  )  J'avertis  que  quand  on  parle 
iimplement  d'une  Figure ,  on  entend  une 
Figure  plane. 

Euclide  a  démontré  dans  fes  Elémens  que 
les»  Figures  peuvent  être  augmentées  &  di- 
minuées. Et  Euchde  a  été  (uivi  par  prefque 
tou3  les  Mathématiciens  qui  ont  écrit  fur  la 
Géométrie,  tels  que  Maleiuuj  Arnaud  y  O^a- 
nanti  &c.  Âppollone donnt  particulièrement 
le  nom  de  Figure  au  rcûangle  fait  de  l'axe 
détermine  &  du  paramètre.  A  l'article  de 
Courbe,  je  traite  des  Figures  curvilignes. 
Figures  égales.  Figures  dont  les  aires  font 
égales ,  foit  qu'elles  foient  femblables  ou 

non.  ... 

Figures  semblables.  Figures  dont  les   cotés   FIRMAMENT.  C'eft  la  youre  azurée  qui  m- 

qui  les  terminent  font  en  même  proportion.       roît  au-deflus  de  nos  têtes ,  &  où  il  femble 
.    On  ne  peut  guéres  développer  cette  défini-        que  les  étoiles  foient  attachées.  Dans  l'idée 

rion  qu'en  diftinguant  les  Figures  fernbla-  \     où  Ion  étoit  ancicnitf ment  que  le  ciel  con- 


F  I  R 

blés  reciilignes  des  Figures  femblables  curvU 
lignes» 

Les  Figures  reciilignes  font  femblables  , 
lorfque  leurs  angles  cquinomes  font  égaux. 
Se  que  leurs  côtés  équinomes  font  propor- 
tionnels. Comme  toutes  les  Figures  reSil> 
gnts femblables  peuvent  fe  divifer  en  trian- 
gles ,  toute  la  théorie  de  ct%  Figures  dépend 
de  celle  des  triangles  (  Vbïei  Triangles 
SEMBLABLES,  à  l'arricle  cle  TRIANGLE.) 
Lorfqu'on  peut  infcrire  ou  circonfcrire  dt% 
Figures  reciilignes  femblables  autour  de  Figu- 
res curvilignes  ,  ces  Figures  font  femblables. 
Tous  les  cercles  font  des  Figures  femblables. 
M.  Welf  a  démontré  les  caraderes  des  Fi- 
gures  curvilignes  femblables  par  la  définition 
générale  delà  rcffèmblance.  (JSaeruditv 
rumyann.  X71J.)  Voiei  RESSEMBLANCE. 

Figure  circonscrite.  Figure  qu'on  décrit 
autour  d'une  autre,  en  forte  qu'étant  reûi- 
*  ligne  elle  touche  la  curviligne  par  tous  fes 
côtés  ,  &  qu'étant  curviligne  &  l'autre  rcc- 
tiligne ,  ou  toutes  deux  reftilignes ,  la  cir- 
confcritc  paflè  par  les  angles  de  l'autre* 
Exemple  (  Planche  I.  Figure  257.  )  Le 
triangle  A  B  D  eft  circonfcrit  au  cercle  C  j 
parce  que  ces  trois  côtés  A  B ,  B  D ,  &  D  A 
touchent  le  cercle  C.  De  même  le  cercle  C 
(Planche  I.  Figure  25^.  )  eft  circonfcrit 
à  l'exagone  ABDEFG,  parce  qu'il  paflè 
par  tous  fes  angles.  Enfin  lé  quarréEFGH. 
(Planche  I.  Figure  258.)  eft  une  Fmure 
circonfcrite  autour  du  quarré  A  B  C  I>.  Tou* 
tes  les  Figures  re<Sbilignes  régulières  ont  la 
propriété  de  pouvoir  être  circonfcrites  au 
cercle.  (  Euclide  Elimens  ^L.V.) 

Figure  tnscriptible.  Figure  qui  peut  être 
circonfcrite  par  une  autre  dételle  forte  qu  el- 
le touche  la  Figure  circonfcrite  en  tous  {t% 
angles,  ou  fi  elle  eft  un  cercle  qu'elle  touche 
tous  les  côtés  de  la  circonfcrite.  Tels  font 
le  cercleC  (PL  I.Figures257j  256,2^8)  l'exa- 
gone ABCDEF&le  quarré  A  B  CD.  Les 
Figures  reciilignes  régulières  font  înfcriptiblcs 
au  cercle.  {V.  les  Elémens  di  Euclide  ,L.  V.) 

Figures  isoperimetres.  Voit[  ISOPERJ- 
METRES* 

FIL 

FILET.  Terme  d'Archiredure  civile.  Petite 
moulure  quarrée ,  qui  accompagne  ou  qjai 
couronne  une  plus  grande. 

F  I  R 
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Sftoît  en"  huit  fphercs  cryftallincs  rcnfcr- 
inccs  les  unes  dans  les  autres ,  &  aufquelles 
les  étoiles  étoient  fixées ,  on  donnoit  le  nom 
de  Firmament  à  la  huitième ,  à  laquelle  on 
croïofc  que  les  étoiles  fixes  étqient  attachées. 

FLA 

FLAMBEAUX  ou  FLAMMES.  Nom  que  qucl- 
quès  Aftronomes  donnent  à  ces  parties  du 
îoleil ,  qui  font  plus  brillantes  que  les  au- 
très ,  &  qu'on  voit  à  fa  marge ,  comme  il 
paroit  dans  le  foleil  dépeint  par  plufieurs 
Auteurs  tels  que  Zakn  »  dans  fon  Œconomia 
mundi  mirabilis  ,  pag.  6u  Kirkcr  &  Schcincr^ 
dans  leurs  Ouvrages.  (  Voui  SOLEIL.  )  - 
Hevçlius  prétend  avoir  vu  le  a o  Juillet 
1634  un  de  ces  Flambeaux  qui  occupoit  le 
tiers  du  diamètre  du  foleil.  (  f^oïei  fa  SeUno- 
graphie  dans  les  Prolégomènes ^pag.  87-)  Dans 
(on  Appendix  ad SelénQgtaphiam  ,  pag.  J05 
où  cette  prétention  eft  expofée ,  il  tâche  de 
prouver  que  les  taches  du  foleil  fe  changent 
iouvent  en  Flambeaux  ;  mais  que  rarement 
les  Flambeaux  fe  changent  en  taches.  M. 
Hughens  au  contraire  foutient  qu'il  n'eft  rien 
ide  plus  clair  oue  le  foleil  >  6c  qu'il  n'y  a  ja- 
inais  remarque  des  Flambeaux ,  (  Cofmotheor. 

.  L.  JL  pae.  107.)  Seulement  il  avoue  avoir 
vu  allez  {ouvenr  dans  les  parties  nébuleufes 
de  cet  aftre  des  parties  plus  claires  que  les 

':  taches  même.  Au  refte^il  attribue  le  peu 
d'égalité  qu*on   obferve   quelquefois  clans 

.  4a  ttïAtgc  du  foleil ,  aux  mouvemens  des  va- 
peurs dans  notre  atmofphere*  Et  la  plupart 
des  Aftronomes  modernes  font  de  cet  avi^. 

jFLAMME.  Terme  de  Phyfique.  M,  Newton  ap- 

.  pelle  ainfi  une  vapeur  ,  une  fumée  ,  ou  une 
exhalaifon  qui  eft  échauffée  jufques  1  être 

..  ardente,  c'eft-à-dire»  qui  acontradé  un  tel 
degré  de  chaleur ,  qu'elle  en  eft  toute  bril- 
jantc  de  lumière.  Ce  grand  Phyfîcien  (  M. 
Newton)  donne  ceci  bien  moins  comme  une 
tfxplication  que  comme  une  conjedure,  fon- 
dée fur  ce  que  les  corps  ne  font  point  en- 
.  flammés,  fins  jetter quantité  de  fumée;  & 
que  cette  fumée  brûle  dans  la  Flamme.  Le 
reufoler  eft,  fclon  lui,  une  vapeur  qui  brille 
/ans  chaleur.  Et  il  penfe  qu'il  y  a  la  même 
^différence entre  cette  vapeur  Se  hFlamme, 
qu'entre  du  bpis  pourri  qui  Iqit  fans  cha- 
leur &  des  charbons  ardens.  Lorfqu'on  dif- 
tile  dc$  efprits  ardens  &  qu'on  ôte  le  chapi- 

Inteau  deTalambic,  la  vapeur,  qui  fort  par 
^  c  haut  de  l'alambic ,  prend  feu  a  l'approche 
jd'une  chandelle  &  fe  change  en  Flamme. 
Cette  Flamme  fe  répand  le  long  de  la  va- 
peur depuis  la  chandelle  jufques  à  l'alambic. 


FLA  379 

&  la  fermentation  ,  jettent  quantité  de  fu- 
mée lorfque  la  chaleur  eft  confidérable.  Ces 
corps  exhalent-ils  un  plus  grand  volume  de 
fumée ,  &  cette  fumée  eft-elle  allez  violente? 
cette  fumée  brille  &  fe  change  en  Flaptnu. 
Reprenons  cette  génération  de  la  Flamme. 

Le  premier  effet,  que  manifefte  un  bois 
qu'on  veut  échauffer  ,  c'eft  de  jetter  d  abord 
une  Flaqime  mince  &  légère  &  qui  picote 
les  yeux ,  n'étant  formée  que  d'eau  &  d'un 
efprit  acide.  A  peine  commence-t-il  à  ac« 

3uérir  un  plus  grand  degré  de  chaleur  qu'il 
écoule  des  deux  bouts  du  bois  une  eau  fore 
acide.  La  fumée  devient  alors  plus  épaillè  » 
plus  brune  ,  plus  acide  ;  &  elle  eft  compo* 
Icc  du  refte  de  l'eau,  de  l'efprit  acide ,  & 
d'un  peu  d'huile.  Le  bois  devenant  encore 
plus  chaud  fe  noircit ,  &  voilà  une  futnée 
épaiflè ,  noire  ,  formée  de  parties  oleagineu- 
izs^  qui  font  épaides  ,  noires  ,  aufquelles  il 
ne  manque  que  d'être  plus  ^'olatiles  pour 
devenir  Flamme.  Enfin  ,  peu  de  tems  après 
le  feu  s'augmetitant ,  la  fumée  épaiflè  s'en- 
flammt*,  ce  qui  la  diminue  fi  fort  tout  à  coup 
qu'on  diroit  qu'elle  ceflè  entièrement.  De 
cette  analyfe  M.  Mufchenbroeck  conclud» 
que  la  Flamme  eft  formée  de  l'huile  noire 
èc  épaiflè  qui  fert  de  nourriture  au  feu. 
Pour  mieux  connoître  ce  qui  conftitue  la 
Flamme  on  a  fait  les  expériences  fuivanres. 
z.  Expérience  /•  Soufflez  une  chandelle» 
elle  fumera.  Approchez  de  la  fumée  une 
autre  chandelle,  cette  fumée  fe  convertira, 
en  Flamme  &  rallumera  la  chandelle,  qui 
peut  être  éloignée  de  6  à  8  pouces. 

Expérience  II.  Joignez  quatre  chandelles 
cnfemble  pour  former  une  plus  groflc  Flam^ 
me.  Faites  paflèr  cette  Flamme  par  un  tuïait 
d'environ  un  pied  de  long,  dont  l'extrémité 
inférieure.foit  plus  ouverte  que  la  fupérieure» 
en  forme  de  cône  tronqué.  La  Flamme  mon- 
te au-defTus  du  tuïau  \  en  forte  que  fa  Ion* 
gucur  au  -  deflus  eft  prefque  la  même  que 
celle  de  la  Flamme  ,  forfqu'on  en  retire  le 
tuïau. 

Expérience  IIL  Verfez  dans  un  vafe  de 
cuivre  d'environ  )  pouces  de  diamètre  & 
1  de  hauteur  i  verfez,  dis-je,  dans  ce  vafe 
de  l'efprit  de  vin  jufques  à  la  hauteur  envi- 
ron de  9  lignes.  Mettez  ce  vafe  fur  le  feu ,  SC 
enflammez  l'efprit  de  vin.  Aïant  enfuite  unei 
bougie  fixement  attachée  dans  une  bobèche^- 
allumez  la  ,  &  plongez-en  la  Flamme  dani^ 
l'efprit  de  vin.  Alors  la  Flamme  fe  dilate  SC 
monte  beaucou{f  plus  haut  qu'elle  n'étoit 
auparavant. 

Expérience  IK  Prenez  une  cloche  de 
verre  de  la  grandeur  de  9  j  pouces  cilindrî- 
^t^f  &  qui  foit  ouverte  des  deux  côcést 

B  b  b  i] 
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Po(ez  la  far  une  table  de  bois  de  chêne. 
Que  Touverrure  fupérieure  du  verte  ait  un 
diamètre  de  i  pouces.  Couvrez  cette  ouver- 
ture avec  une  plaque  de  plomb ,  dans  la- 
atielle  vous  puiffiez  faire  des  ouvertures  de 
iverfes  grandeurs  à  Taide  d'un  efpcce  de 
fermoir. 

Maintenant  découvrez  la  partie  fupérieure 
du  verre ,  en  ôtant  le  couvercloi,  &c  mettez 
dedans  -une  chandelle  de  fuif  allumée  , 
dont  le  diamètre  foit  d'un  demi  pouce.  La 
chandelfe  continue  de  brûler  comme  (i  elle 
^toit  en  plein  air.  Placez  le  couvercle  du 
verre  en  laiflànt  une  ouverture  de  }  d'un 

Eouce  quarré ,  la  chandelle  continuera  de 
rûler  ;  mais  fa  Flamme  deviendra  fombre. 
Aïant  réduit  1  ouverture  à  -^  d'un  pouce 
quarré ,  la  Flammt  s'éteint  en  une  mmute. 
Lorfque  l'ouverture  eft  de  f-  d'un  pouce  quar- 
ré, h  Flamme  devient  plus  petite,  elle  eft  fort 
fombre ,  &  le  fuif  peut  à  peine  fe  fondre 
•  &  monter  dans  la  mèche. 

La  Flamme  d'une  bougie  aflez  mince,  qui 
ne  fume  que  peu,  brûle  lorfqu'ôn  a  fait 
Fouverture  d'un  demi  pouce  quarré.  Elle 
diminue  auflî-tôt  que  l'ouverture  eft  plus 
petite ,  &  s'éteint  promptement  fi  elle  eft 
^^  %ô  ^*^^  pouce  quarré. 
^  Allumez  uneméche  fort'mîncedansunepe- 
îire  lampe,  qui  contienne  de  l'alkool  de  vin. 
Laiflfcz  une  ouverture  de  \  d'un  pouce  quar- 
ré. La  Flammt  ne  dure  que  deux  minutes  ,  ( 
&  s'éteint  enfuite.  Mais  lorfqu'ôn  a  élevé 
la  mèche  un  peu  plus  haut,  afin  de  rendre 
la  Flamme  plus  grande  >  elle  ne  dure  que 
jo  fécondes» 

Expérience  V.  Prenez  unr  canon  Je  fiifil 
ouvert  de  chaque  côté.  Faites-le  paflcr  par 
fouverture  fupérieure  d'un  grand  verre  Bref- 
que  jufques  au  fond.  Allumez  dans  le 
Terre  une  chandelle,  &  rirez  doucement 
l'air  de  ce  verre  avec  la  machine  pneumati- 
que ,  pour  qu'il  entre  continuellement  un 
iiouvex  air  dans  le  verre  par  le  canon  du  fu- 
fiL  Comme  il  entreroit  trop  promptement , 
&  qu'il  fouffleroit  la  chandelle ,  fi  l'on  ne 
xnettoit  un  obftacle  à  fonimpétuofité*,  tendez 
trois  ou  quatre  fils  de  cotons  fur  l'ouverture 
fupérieure  du  canon.  Alors  la  Flamme  s'é- 
leinc  dans  l'cfpacc  de  quelques  minutes» 

Après  ou  même  avant  ces  expériences, 
voici  les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  la 
Flamme^ 
u  1**.  Les  métaux  en  fufipn  ne  jettent  point 
i^  Flamme  y  faute  d'une  fumée  abondante, 
excepté  le  zain  qui  exhale  quantité  de  fumée 
&  qui  par  cela  même  s'enflamme. 

2^.   Tous    les   corps  qui    s'enflamment 
comme  Thuilc,  le  fuif  ^  la  cire>  le  bois^  les 


cTiarbons  de  terre,  la  poix ,  le  fcmffê,  font 
confumés'par  leur  Flamme  ,  &  fc  difiipenc 
en  une  fumée  ardente.  .Dès  que  la  Flamme 
eft  éteinte ,  elle  devient  fon  épaiife  &  vi-. 
fible ,  &  r<^and  quelquefois  une  odeur  très- 
forte.  Mais  dans  la  Flamme  elle  perd  fon 
odeur  en  brûlant. 

jî.  Selon  la  nature  de  la  fîimée,  laFlam- 
me  eft  de  différentes  couleurs  y  celle  du  foii- 
fre  eft  bleue  9  celle  du  cuivre  diflibus  par  du 
fublimé  eft  verte  \  celle  du  fuif  jaune,  6c 
celle  du  camf^re  blanche. 

4^.  Qhzqat  Flamme  eft  entourée  de  fon 
atmofphere ,  dont  les  parties  font  fur-tout 
aqueules ,  &  repouflees  au  milieu  de  \z 
Flamme  en  haut  par  l'aâion  du  feu.  Et  cet 
atmofphete  s'étend  d'autant  plus  autour  de 
la  Flamme^  que  la  ixouniture  du  feu  eft 
aqueufe.  L'atmofphere  fe  manifefte  vifible- 
ment  lorfqu'ôn  approche  deux  chandelles 
allumées  >  car  on  remarque  qu'elles  s'oppo- 
fent  à  cette  réunion ,  leurs  parties  fe  mou- 
vant d'un  mouvement  contraire ,  favoir  du 
milieu  de  la  Flamme  en  dehors.  On  recon- 
noit  encore  cet  atmofphere  en  tenant  der- 
rière la  Flamme  un  miroir  aident  concave , 
&  en  faifant  en  forte  que  l'on  puiflc  apper- 
cevoir  l'image  de  la  Flamme  fur  une  muraille 
blanche» 

î  ?.  La  forme  de  la  Flamme  eft  celle  d'ua 
cône ,  dont  la  bafe  repofe  fur  le  corps  allu- 
mée A  l'endroit  6xl  b  Flamme  repofe  fur  fa 
nourriture,  elle  eft  compofée  d'un  plus  grand 
nombre  de  parties  qu'ailleurs,  &  elle  en 
écarte  de  chaque  point  de  fa  circonférence 
une  très-grande  quantité  qu'elle  ne  ceflè  de 
repouffcren  dehors . 

6^.  Lorqu'une  chandelle  ou  une  lampe 
commencent  i  brûler ,  la  Flamme  eft  alors 
plus  petite ,  qu'après  qu'elles  ont  brûlé  quel- 
que tems ,  parce  qu'il  n'jr  a  d'abord  qu'une 
très-petite  quantité  de  fuif  ou  d'huile  c^ui 
fbit  chaude.  La  Flamme  n'a^  donc  aue  trcs- 
peu  de  parties  qui  puiflcnt  lui  fervir  de  nour* 
riture.  Mais  la  Flamme  devient  plus  ample 
auflî-tôt  que  les  parties  du  fuif  s'échauffent 
en  plus  grande  quantité ,  &  qu'elles  mon- 
tent dans  le  coron  après  avoir  été  fondues.. 
Je  dis  qu'elles  montent ,  &  on  va  voir  corn* 

7^!  Lorfque  les  parties  d'huile  ou  de  fuif 
font  aflèz  fubtilifées  dans  la  Flamme  pour 
s'échapper ,  le  coton,  qui  étant  un  peu  tordu 
forme  comme  des  ruïaux  capillaires,  le  trouve- 


de  remplir  le  vuide  du  coton.  Leurs  parties^ 
font  alors  en  proïc  à  la.  Flamm  quf  agit  lue 
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elles-,  les  futdivife  jufqucs  i  les  cohfumcr 
comme  les  préccdentesi  Cette  lucccffion  n  eft 
pas  uniforme  -,  parce  que  les  parties  du  luit 
&  de  l'huile  ne  font  pas  d'un  poids  égal. 
Quand  \z  Flamme  reçoit  beaucoup  d  huile 
ou  de  fuif  elle  eft  plus  grande,  mie  1  eft 
moins  quand  le  contraire  arrive.  Ces  varia- 
tions produifent  une  agitation  continuelle 
dans  WFlammey  qui  fatigue  beaucoup  la  vue. 
Celle  de  la  chandelle,  eft  plus  dangcreulc, 
parcequ*ellcfc  tourmente  davantage  que  celle 
d'une  laiftpe  j  les  parties  du  fuif  étant  moins 
uniformes  &moins  égales  en  ellcs-mêmesque 

celles  de  l  huile*  ^  ,  ,      t        /^ 

8?.  La  Flamme  échauffe  d  abord  extrême- 
ment le  fuif  ou  l'huile  qui  monte  dans  la 
mèche.  Si  cette  mèche  eft  fort  allongée  & 
élevée  dans  la  Flamme  ,  les  parties  huileufes 
font  converties  en  étincelles  avant  que  d'ar- 
river au  haut  de  la  mèche.  C;eft  pourquoi 
on  remaïque  que  quand  la  partie  fupéricure 
de  la  mèche  vient  à  manquer  d'huile  ou  de 
fuif ,  elle  ne  jette  qu  une  Flamme  fombre  & 
obfcurc.  Dans  cet  état  les  parties  folides  pa- 
roiflcnt  fous  la  forme  de  cendres  ardentes  : 
elles  blanchiffent  i  elles  font  confumées  fcn- 
fiblement  par  la  Flamme  qui  les  rend  £  dé- 
liées qu'elles  fe  détachent. 

9*^»  La  plus  grande  chaleur  de  la  Flamme 
B*eft  ni  à  la  baie,  ni  i  fon  foromet ,  ni  à  fon 
milieu.  Où  eft-elle  l  Lorfqu'on  conffdere 
attentivement  Iz  Flamme  d*\inc  chandelle  ou 
d'une  lampe,  on  s'apperçoit  que  la  oartie  la 

Î^lusbaflè  eft  la  plus  fombre,  que  la  partie 
uivante  eft  plus  claire ,  &  qu  elle  forme  en 
haut  comme  une  voûte.  C'tft  cette  voûte, 
qui  eft  l'endroit  le  plus  chaud  de  la  Flamme.  \     BASTION.) 
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4.  Par  toutes  ces  expériences ,  toute»  des  ob' 
fervations  ,  on  peut  conclure  que  la  Flamme 
eft  formée  par  le  mouvement  des  parties 
oleagineufes  des  matières  inflammables ,  en- 
tretenu par  une  circulation  continuelle  de 
l'air  dans  elle.  Il  femble  donc  que  l'air  eft 
le  foutien  de  la  Flamme*  Cependant  on  fait 
de  la  Flamme  fans  air.  Lorfqu'on  met  le  feu 
a  du  minium  dans  le  vuidc  par  le  moïen  d'un 
verte  ardent ,  il  s'enflamme  &  brife  tout  ce 

3u'il  rencontre.  Si  Ion  verfe  dans  le  vuide 
u  plus  fort  efprit  de  nitre  fur  de  l'huile  de 
carvi  elle  prend  feu  5  s'enflamme  &  met  tout 
en  pièces. 

Voilà  donc  des  corps  qui  s'enflammenc 
fans  air.  D'où  cela  vient-il ,  demande  M. 
Mufchenbroeck  >  Il  conjeûure  çiue  la  chofe  dé- 
pend de  la  ftrufturc  partituliere  des  parties 
3u'on  n'a  ipas  encore  examinée  avec  aflez 
'exaditucle.  Sur  un  fait  fi  extraordinaire 
ou  fi  inattendu ,  ce  Savant  n'ofe  bazarder 
aucune  explication»  Plus  fagement  il  fe  con- 
tente de  faire  plufieurs  ^ucftions  eti  forme 
de  doutes  ,  dont  la  folution  doit  conduire  à 
la  connoiilànce  qui  fait  ici  le  fujet  de  notre 
furprift. 

Nemon  (X^aite  J* Optique  j  Qjuefl,  X.) 
S^Gravefande  {Phyfic.  Elemenu  Tom.  /•) 
Haies  (  Statique  des  végétaux  )  Mufchenbroeck 
(EJJay  de  Phyji^ue^  J^^*  ^*  P^S'  4P0  & 
fuiv.)  ont  analyfe  particulièrement  cette  pro* 
duâion  du  feu  que  nous  venons  de  voir  :  \p^ 
veux  dire  la  Flamme. 
FLANC.  Partie  d'un  baftîon  comprife  entre  (a 
face  6c  la  courtine.  Le  Flaac  défend  la  face 
&  la  courtine  du  baftion  oppofé«  {Feïe^ 


Au-deflus  d'elle  paroît  le  fommet  qui  eft  la 
partie  la  plus  fombre  &  la  moins  chaude  de 
toute  la  Flamme. 

i  o.  La  Flamme  échauffe  d'autant  plus  les 
corps ,  qu'elle  eft  plus  pure  &  qu'ellp  vient 

^  d'une  nourriture  homogène  dans  toutes  ks 
parties ,  &  oui  ne  jette  aucune  fumée  vif- 
queufe.  Voila  pourquoi  la  Flamme  de  l'al- 
Kool  échauffe  pins  les  corps  qu'elle  envi- 

.    ronne  qu'aucune  autre  Flamme.  Celle  des 

'.  huiles,  qe  fuif,  de  graifle,  de  poix,  de  réfine, 
&c.  s'attache  au  corps  &  eft  unobftacle  à  l'ac- 
tion du  feu ,  qui  ne  peut  agir  fur  lui  avec 

.  toute  fa  force. 

11^.  Lorfqu'une  Flamme  fe  trouve  entou- 
rée d'une  antre  Flamme  ,  on  remarque  en 
elles  deux  fluides,  dont  l'nn  flo te  au  milieu 
de  l'autre.  Ainfi ,  de  même  que  dans  les  flui- 

•  des,  celui  qui  nage  ati  milieu  d'un  autre , 
prend  la  figure  d'une  boule  ,  la  Flamme  en- 
tourée d'une  ZMXK  Flamme  9,  devient  fphéri- 

•  que. 


Flanc  obliquî.  Partie  de  k  courtine  d'oà 
l'on  peut  voir  &  défendre  la  face  du  baftion 

.  oppofé.  Ou  autrement  le  Flanc  obliàue  eft 

la  diftance  qu'il  y  a  entre  l'extrémité  de  la 

ligne  de  défenfe  rafante,  &  celle  de  la  ligne 

de  défenfe  fichante.  Ce  Flanc  s'appelle  aufli 

fécond  Flanc  ^  Se  Flanc  de  courtine. 

Elamc^fichant.  Flanc  d'où  les  coups  ou  les 
boulets  de  canon  vont  donner  dans  la  face 
du  baftion  oppofé.. 

Flanc  rasant.  Point  d'où  commence  h  li- 
gne de  défenfe,  en  forte  que  les  coups,  par- 
tans  de  ce  point,  c'eft  à-dire,  de  l'interfcc- 
tion  du  Flanc  &*  de  la  courtine  ,  peuvent 
fafer  la  face  du  baftion  voifin  :  ce  qui  arrive 

S[uand  il  n'eft  pas  poflîble  de  découvrir  1», 
ace  à  moins  qu'on  ne  foit  fur  le  Flanc^ 
Flanc    k étiré  ,    bas    ou    couvert.    Partie 
d'un  Flanc  cachée  par  l'autre  piirrie  qu'o» 
appelle  orillon  quand  elle  eft  ronde.-  (  f^oie:^ 
Bastion  a.  orillon.  ) 
.fiANC^  siMPLESr  Ce  font  des  lignes  quivonc 

S^b'b  iij 
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de  l'angle  de  l'épaule  1  la  courtine  »  6c  qui 
fervent  principalement  d  la  défenfe  du  folle 
&  du  corps  de  la  Place, 

FLANQUANTE.  Terme  de  Fortification. 
Epithete  qu'on  donne  à  la  ligne  de  défenfe, 
qui ,  étant  cirée  d'un  certain  point,  de  fa 
courtine,  varaferla  face  du  baftionoppofé. 
Lorfqu  il  n'y  a  point  de  fécond  flanc  le  point 
d'où  cette  ligne  fe  tire  en  cft  l'angle  même, 
&  alors  elle  a  6io  toifcs ,  &  n'cft  point  ac- 
compagnée d'une  ligne  fichante. 

FLANQUER.  Ccft  en  terme  de  Fortification, 

■  •  difpofer  une  Place  par  la  diftribution  des  ou- 
vrages qui  l'entourent,  foit  battions  ou  autres 
fcmblables,  de  façon  qu'il  n'y  ait  aucune  de 

•  fts  parties  qui  ne  foit  défendue.  Toute  for- 
tification, qui  n'a  qu'une  défenfe  directe  ou 
de  front,  c  eft  i-dire,dont  les  parties  ne  font 
pas  plus  avancées  les  unes  que  les  autres  eft 
fort  défefltueufe.  Pour  la  rendre  complette, 
il  fiiut  qu'une  partie  en  FLanqm  toujours 
ime  autre.  C*cfl  pourquoi  dans  un  ouvragcde 
Fortification  ,  la  courtine  eft  l'endroit  le  olus 
fort ,  parce  qu'elle  eft  Flanquée  par  les  deux 
flancs  qui  font  à  fcs  e^çtrémitést 

F  L  E      . 


FLEAU.  Terme  de  Mécanique.  Morceau  de 
fer  poli ,  qui  a  une  aiguille  au  milieu ,  &qui 

*   eft  percé  aux  deux  extrémités.  C'eft  lapartie 

.   de  la  balance  qui  fert  à  foulcver  les  baflius. 

FLECHE.  Ccft  ainfique  auelqqes  Géomètres 
appellent  le  finus  verfe  d'un  arc.  (  f^ou[  SI- 
NUS VERSE.  )  Des  Mathématiciens  pen- 
f  êAt  que  ce  nom  vient  de  ce  que  cette  pattie 
du  raïon  eft  difpofée  comme  un  dard  ou  une 
flechefurlacorde  de  l'arc.    ' 

FtECHE.  {Sagitta)  Conftellation  boréale  dans 
la  voie  ladbée  près  de  l'aîle  de  l'aigle  au-defr 
fous  de  la  lyre  &  de  la  tête  du  cygne.  On  y 
compte  8  étoiles  de  la  Quatrième,  cinquiénie 
•&  fixiémc  grandeur.  Jacvclius  a  marqué  les^ 
longitudes  Se  les  latitudes  de  ces  étoiles  , 
{  Prodromus  AJlronomicus  ^pag^  ^99^^  &  il 

'  a  repréfenté  la  figure  de  cette  conftellation 
dans  fon  Firmamcntum  Sobicfcianum  fig,  L, 
de  même  que  Bayer  dans  fou  Uranomuda  y 
planche  P. 

Si  l'on  en  croit  les  Poètes ,  la  FUche  a  été 
placée  dans  les  cieux ,  pàrcQ  qn^ Hercule  tua 
avec  cette  arme ,  par  ordre  de  Jupiter,  le 
vautour  qui  mangeoit  le  foïe  de  Promethée. 
Schiller  la  prend  pour  la  lance  dont  on  ou- 
vrit le  côté  à  Jesus-Christ  fur  la  croix.  Et 
Schickard  en  fait  la  Flcche  de  Jonathan.  On 
donne  encore  à  la  conftellation  de  la  Flèche 
les  noms  fuivans  i  Alhance  ,  Arurido  ,  Can- 

■  w  9  l>»mQn ,  FeluçQ ,  Fo^forUm  i  Jai^^iiwi^ 
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Mufator ,  Obelus  ,  Orfercdlim  ,  Tctum  ,  De^ 
mo  Meridianus  ,  Veais ,  Firmila  jacens. 

Flèche.  (  Jaculum  )  étoile  de  la  féconde  gran- 
deur qu'on  découvre  dans  la  pointe  de  L» 
FUcht  près  du  Sagittaire. 

Flèche.  Ouvrage  de  Fortification  qu  on  place 
au  pied  du  glacis  devaiit  l'angle  faillanc  de 
lacôncrefcarpe ,  &  qui  eft  joint  avec  la  ligne 
de  communication  au  chemin  couvert.  Cec 
ouvrage  eft  d'une  grande  utilité ,  parce  qu'il 
oblige  l'ennemi  de  fe  bien  couvrir  & -de  faire 
une  attaque  particulière  pour  le  prendre. 
Il  n  cft  jamais  feul.  On  en  Imet  à  tous  les 
angles  faillans  de  la  contrefcarpc  >  &  on 
le  nomme  aufli  Bonetu. 

Flèche.  Machine  ancienne  d'artillerie  compo- 
fée  de  plufieurs  planches  liées  par  Ati  bar- 
reaux &  des  anneaux,  longue  ordinairement 
de  14  ou  jo  pieds ,  haute  de  j  pieds ,  épai(& 
de  1  pouces  ou  environ ,  &  fupportée  par 
deux  roues  pUçéc$  au  milieu,  Elie  cft  armée 
à  une  de  fes  extréinités  d'un  fer  pointu ,  ôc 
large  de  4  ou  5  pieds  par  l'autre.  Son  nfage 
étoit  de  porter  les  pétards  contre  les  portes 
d'une  ville.  On  pouilbit  cette  machine  con- 
tre les  portes  par  la  pointe  qui  s'engageoit 
dans  le  bois  ae  la  porte  ou  dans  ceux  dii 
pont  levis  ,  s'il  s'en  tifouvoit  de  levé,  La  on 
s'aftutoit  de  cette  poiitipn  en  chargeant  cette 
pointe  qui  auroit  pu  être  contre^balancéq 
par  l'autre  partie  de  la  FUche^  Au  moïen  de 
cette  machine  on  appliquoit  un  pétard  con- 
tre le  pont  levis ,  auquel  on  mettoit  le  fea 
ou  par  une  fufée ,  ou  par  une  traînée  depou** 
dre  faite  tout  au  long  de  la  machine. 

I^LECHE.  En  terme  de  pilotage ,  ç'eft  le  plus 
grand  des  bâtons  de  l'arbalètre ,  inftrumenc 
dont  on  fe  fert  ^pour  prendre  la  hauteur  des 
aftres  en  mer.  (  f^oïe^  ARBALETÏIE.  )  -    ,     4 

FLEUVE.  Ceft  le  nom  en  général  d'une  con^ 
fteltation.  Il  y  en  a  trois ,  la  conftellation  de 
VEridaa  dans  la  partie  méridionale  du  ciel^ 
le  Jordan  &  le  Tigre  dans  la  partie  fept6% 
(rionoicr 
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PLU ,  FLUENTE.  M.  Newton  nomme  ainj 
des  quantités  au  il  confiderç  comme  aug- 
mentées graduellement  &  indéfiniment,  U 
les  repréfenté  par  les  dernières  lettres  df 
l'alphabet  a:  ,^,  c-  Vou^  FLUXIONS. 

FLUIDE,  Corps  dont  les  panies  cèdent  à  unf 
force  quelconque  qu'on  leur  imprime,  & 
qui  fe  meuvent  facilement  entre  elles,  ei| 
cédant  à  cette  forcç.  Ceft  la  définition  qu'% 
gdoptée  M.  Newton  de  ce  terme  (  Philofonh. 
nat,  Princ,  Matl}.  L.  t.  )  De  toutes  celle? 
^u^PQ  3  4pP0ÇÇ«  I  je  la  çrgij  1^  plas  juftç^  i». 
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plus  fiijipïc,  &c*cft  une  bonne  raifon  poar<tuc 
fe  raicpréferce  à  une  infinitéd*auires,On  croit 
que  les  parties  d'un  F/uidc  ont  une  figure 
Iphérique-,  i*'  parce  que  tous  les  corps  oui 
ont  cette  figure  roulent  &  glilTent  fous  les 
autres  -,  i^  parce  qu'on  voit  cette  figure 
dans  les  parties  d'un  Fluide  groflîer  à  l'aide 
d'un  microfcope.  Avec  cet  inftrument, 
M.  Derham  sl  trouvé  que  la  figure  fous  la- 
quelle paroiflcnt  les  vapeurs ,  font  de  petits 
globules  fphcriques  qui  auroient  pu  former 
de,  petites  goûtes. 
a.  On  diftinguc  le  Fluide  en  deux  clafles  ,  en 
Fluide  liquide  8c  en  Fluide  Jèc.  Le  premier 
tel  que  l'eau,  le  vin  ,  l'huile  ,  &c.  fc  met 
toujours  de  niveau  à  l'horifon.  Le  fécond 
refte  dans  le  même  état  où  on  le  laiflè ,  & 
il  ne  le  quitte  que  par  une  impulfion.  Dans 
CCS  deux  efpeces  de  Fluides  ,  il  faut  jpour 
qu*un  corps  foit  tel  que  fcs  parties  ic  fé-; 
parent  non-feulement  les  unes  des  autres  , 
mais  auffi  qu'elles  foicnt  mues  par  la  moin- 
dre puiflance  ,  dont  l'aûion  foit  peu  fupé- 
rieure  à  celle  de  leur  propre  poids.  Un  corps 
folide  deviendra  donc  Fluide  fi  fes  parties 
font  divifces  au  point  qu'elles  n'aient  nulle 
connexion,  nul  rapport  entre  elles, 

II  n'eft  point  de  corps  folide  qu'on  ne 
puiflè  réduire  en  un  corps  Fluide.  L'étain 
diftilé  avec  du  mercure  fublimé ,  fc  conver- 
tit en  un  efprit  humide  Se  fumant.  M.  ffom- 
tcrg  aflîire  que  tous  les  métaux  broïés  pen- 
dant long-tems  avec  de  l'eau  fe  diflblvent 
enfin  dans  ce  liquide.  L'or  même ,  ce  métal 
fi  pur  &  fi  inaltérable  par  fa  nature ,  n'eft 
pas  à  l'épreuve  de  cette  transformation  ;  & 
s'il  ne  faut  que  de  l'or  potable  pour  avoir 
la  clef  de  la  Médecine  univerfcUe ,  M.  Lan- 
gelot  en  a  trouvé  le  fecrer ,  &  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  nous  rendre  anflTi  immortels ,  que 
la  nature  de  notre  individu  peut  le  permet- 
tre. Il  fit  piler  de  l'or  pendant  fix  mois  dans 
un  Inortier  deporphyre.  Les  coups  accumulés, 

Îui  tombèrent  fur  ce  métal ,  en  défunirent 
bien  les  parties  (][u'il  fe  changea  en  eau. 
Si  les  corps  folides  deviennent  Fluides , 
à  plus  forte  raifon  les  Fluides  épais  doivent 
acquérir  cette  nature.  La  diftillation  feule 
augmente  la  fluidité,  La  cire  diftillée  donne 
un  peu  d'eau  acide  ,  enfuite  ane  huile  épaif 
fe.  Après  une  féconde  diftillation  ,  cette  hui 
le  fe  chance  en  une  huile  fine  &  liquide  ;  & 
cette  liquidité  augmente  jufques  a  devenir 
fpiritueufe  par  des  diftillarions  réitérées, 
j.  Autre  transformation  &  fujet  d'admîra- 
tion  &  d'examen.  De  même  que  les  folides 
deviennent  Fluides  ,  les  Fluides  deviennent 
folides.  L'eau  fe  change  en  glace  {'f^oki 
CONGELLATION.  )  Vigenere  le  Chimifte, 
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&  lePhyficien  Soile,  en  la  diftilbnt  cent 
fois  dans  la  retotte ,  la  changent  en  terre. 
(f^oïei  EAU.)  M.  Plot  change  l'eau  de  Staf- 
ford  en  fable  par  la  codion  ,  après  l'avoir 
filtrée  à  travers  un  linge  plié  en  quatre  dou- 
bles. L'alkool  de  viit,  mêlé  avec  l'efpritlc 
plus  fin  fe  coagule  fur  le  champ,  &  devient 
dur  comme  de  la  corne.  Enfin,  pour  dernier 
trait ,  un  caillou  réduit  en  poudre  &  mis  en 
fufion  dans  un  creufet,  avec  de  lapotallc  & 
du  nitre  devient  une  poudre,  un  Fluide  fec. 
Ce  Fluide  fe  change  en  eau ,  &  dans  la  fuite 
des  rems ,  cette  eau  devient  pierre.  (  F^oïez 
encore  COAGULATION.  ) 

La  nature  du  Fluide  étant  développée,  je 
dois  expofer  fa  théorie  ,  je  veux  dire,  les  loix 
qu'il  obferve  dans  fon  équilibre,  dans  fa 
preffion  &  dans  la  réfiftance  des  corps  qui 
s'y  meuvent.  Il  ne  s'agira  ici  que  des  Flui^ 
des  liquides  :  il  n'y  a  rien  dire*fur  les  autres. 

i^-'.Les  Fluides  conviennent  avec  les  corps 
folides ,  parce  qu'ils  ont  comme  eux  des  par- 
ticules péfantes ,  &  que  leur  péfanteur  eft 
prooortionnelle  à  leur  quantité  de  matière, 
quelque  pofition  qu'on  leur  donne.    . 

1**.  Si  l'on  met  un  Fluide  dans  un  vafe 
afin  de  l'empêcher  de  couler ,  fa  furface  fc 
mettra  de  niveau  ou  parallèlement  â  l'hori- 
fon ,  pourvu  qu'on  ne  la  prçfle  pas  par- 
deflTus  ou  qu'on  la  preflc  égalemenr. 

)  *'.  Les  parties  mférieures  des  Fluides  font 
preflees  par  les  fupérieures.  Cette  preffion 
eft  proportionnelle  à  la  hauteur  du  Fluide 
au-de(Ius  de  ces  parties  preflees. 

4^.  La  preflîon  fur  les  parties  inférieures 
occafionnée  par  la  péfanteur  du  Fluide  jfu- 
périeur  agit  également  en  tous  fens. 

5^.  Quand  les  Fluides  dfc  différente  pé- 
fanteur font  contenus  dans  un  même  vafe  , 
le  plus  péfant  occupe  le  lieu  le  plus  bas ,  &: 
il  eft  preffé  par  les  plus  légers  ^  à  preportioti 
de  leur  hauteur. 

6^.  Le  fond  &  les  côtés  d'un  vafe  qui 
contient  un  Fluide  9  font  prefics  par  les  par** 
ties  'du  Fluide  qui  les  ^touchent  immédiate- 
ment i  &  cette  adion  croît  à  proportion  de 
la  hauteur  du  Fluide. 

y^.  La  vitefïèd'uli i7«/V^,  aune  certaine 
profondeur,  eft  la  même  que  celle  qui  feroit 
acquife  par  un  corps  ,  en  tombant  d'une 
hauteur  égale  à  cette  profondeur. 

8**.  La  réfiftance  de  l'air  produit  un  effet 
très  fenfiblc  fur  les  mouvemens  des  Fluides. 
Dans  les  petites  élévations,  les  différences 
de  ces  hauteurs  à  celles  qui  auroient  lieu 
dans  le  vuide ,  font  en  raifon  du  quatre  de 
la  hauteur  du  Fluide  au-dcffus  de  lorifice 
par  lequel  ils  s'écoulett. 

5^^.  Il  y  a  une  certaine  mefure  que  Ton 
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doit  donner  aux  orifices  a6n  que  le  Fluide 
qui  en  jaillit  s'élève  i  la  plus  grande  hau- 
teur qu'il  eft  poffible.  (  Vdiez  JET.  ) 

10^.  Un  Fluide  jaillKTant  dans  l'axe  de  Ton 
mouvement,  va  à  la  plus  grande  diftance 
qu'il  eft  poffible, 

1 1  ^.  Les  quarrés  des  quantités  de  Fluide 
qui  s'écoulent  9  font  dans  la  raifon  des  hau- 
teurs du  Fluide  au-deflus  de  l'orifice. 

I  a^«Si  un  Fluide^  fort  d'un  vafe  cilindrique 
par  des  orifices  égaux ,  Se  s'il  fort  autfi  d'un 
autre  vafe  de  même  hauteur  (  que  l'on  rem- 
plit continuellement  à  mefure  que  le  Fluide 
s'en  écoule  pour  le  tenir  toujours  à  la  mcme 
hauteur»  )  pendant  le  tems  que  le  cilindre 
eft  à  fe  vuider,  il  s'échappe  deux  fois  plus 
de  Fluide  de  l'autre  vafe  que  du  cilindre* 

13^,  Un  Fluide  s'élève  toujours  à  la  même 
hauteur  dans  les  branches  d'un  tuïau  recour- 
bé ,  (bit  que  ces  branches  foient  égales  ou 
inégales,  droites  ou  obliques. 

14**.  Lorfqu'on  remplit  un  vafe  quelcon- 
que d'un  Fluide  ,  Se  qu'on  pefe  ce  Fluide^ 
taifant  la  même  expérience  avec  d'autres 
Fluides,  on  trouve  que  leurs  poids  font  com- 
me leurs  denfités. 

ij^.  Quand  un  folide  eft  plongé  dans  un 
Fluide,  il  eft  preffé  de  tous  côtés  par  ce 
Fluide.  Et  cette  preflîon  augnjentç  à  proppr-* 
tion  de  la  hauteur  du  Fluide  qui  eft  au-deifus 
du  folide.  Les  corps  font-ils  plongés  à  une 
grande  profondeur }  ils  fpnp  également  prcf- 
tés  de  tous  cotés. 

16^.   En  plongeant  dans  un  Fluide  un 
corps  d'une  péfanteur  fpécifique  plus  grande 
que  celle  du  Fluide  ,  ce  corps  y  defcend. 
Mais  fi  ce  corps  eft  fpécifiquen^ent  plus  lé- 
ger ,  il  monte  â  la  furface  du  Fluide.  Ainfi 
un  corps  d'une  même  péfanteur  fpécifique 
que  le  Fluide  où  il  eft  plongé  »  fe  tient  fur 
ce  Fluide  en  quelque  endroit  qu'on  le  place. 
17^.   Tous  les  folides  ou  corps  égaux, 
quoique  de  difterente  péfanteur  fpécifique , 
,  perdçnc  des   parties  égales   de  leur  poids 
quand  ils  fgnt  plongés  dans  le  même  Fluide. 
i8^.  Quand  on  plonge  dans  le  même 
Fluide  des  corps  égaux,  les  poids  qu'ils  y 
perdent  >  font  en  raifon  de  leur  volume, 
quelquedifférçntes  que  foient  les  denfités  àts 
corps.  ^    ' 

19^'.  I,es  parties  des  corps  qui  nagent  fur 
la  furface  d'un  njême  Fluide,  font  l'une  à 
Taurre  comme  le  poids  de  cts  corps.  Si  l'on 
mec  fur  ces  corps  difFérens  poids ,  les  parties 
qui  s'enfoncent  dans  \ç,  Fluide  font  çntjr'ellcs 
l^onime  ces  poids, 

20^«  Tous  Içs  corps  mus  dans  un  Fluide 
éptouvent  une  réfiftançe,  Cette  réfiftancc  vient 
jlo  dpj^  ça^fe?,  t»  prçmiÇFff  «  çft  U  VW- 
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fion  des  parties  du  Fluide.  La  féconde ,  dl 
l'inertie  ou  l'inaâivité  de  la  matière.  Le  re- 
tardement ou  la  réfiftance  qui  provient  de 
la  cohéfion  des  parties ,  eft  comme  la  viteflè 
elle-même.  Celle  qui  vient  de  l'inertie  de  la 
matière ,  eft  comme   la  denfité  du  Fluide 

Îuand  ce  corps  fe  meut  avec  la  même  viteilc 
ans  des  Fluides  difFérens. 
zi^.  Quand  le  même  corps  fe  meut  dans 
le  même  Fluide  ,  la  réfiftançe    augmente 
comme  le  quatre  de  la  viteflè. 

11**.  A  l'exception  des  Fluides  gluans  ou 
vifqueux,  la  réfiftançe  qui  vient  de  la  cohc* 
fion  des  parties  dans  les  Fluides  n'eft  pas 
fcnfible;  &  on  neconfidere  que  la  réfiftançe. 
23  ®.  Les  retardemens  des  mouvemens  quel^ 
conques  d'un  corps  dans  un  Fluide  font  : 
I.  Comme  les  quarrés  des  viteflcs. 
1.  Comme  les  denfités  des  Fluides  danf 
,  lefquels  les  corps  fe  meuvent, 

3*'  Comme  les  furfaces  àz^  corps*  *< 

4.  Comme  les  denfités  des  cor^s. 
%At^.  La  réfiftançe  d'un  corps  mu  dans  la 
direâion  de  fon  axe ,  quel  qu'il  foit ,  çft 
égale  au  poids  d'un  cilindre  du  Fluide  ,  qui 
auroit  pour  bafe  celle  du  corps^  &  pourhau* 
teur  celle  qu'il  lui  auroit  fallu  pour  acquérir 
la  viteflè  avec  laquelle  il  eft  choqué ,  ou  il 
choque  ce  Fluide.  Je  dis  l'uti  oi|  l'autre: 
car  il  eft  indifférent  de  confiderer  le  mou* 
vement  du  Fluide  contre  un  corps ,  ou  celui 
du  corps  contre  ce  Fluide^  De  manière  quW 
peut  attribuer  la  viteflè  d'un  çorp$  dans  ua 
Fluide  â  la  viteflè  avec  laauelle  ce  Fluide  s'é-> 
chappe ,  où  â  cçUe  qut  détermine  le  mouye* 
ment  du  corps.  Ou  enfin ,  on  eft  libre  d9 
leur  attribuer  à  chacun  une  partie  de  la  yi* 
ceflè  refpeétive  avec  laquelle  le  corps  reçoir 
QU  donne  l'impulfion  à  cç  Fluide. 

if^.  Les  impulfions  d'un ^/^/<&,  contra 
fine  même  furrace ,  font  en  raifon  doublée 
des  finus  des  angles  d'incidence ,  ou  çommtf 
le  quatre  de  ces  finus. 
FLUX  &  REFLUX.  C'eft  le  nom  qu'on  donn4 
â  un  certain  mouyement  de  la  mer  par  le« 
quelfes  eaux  s'élèvent  vers  (es  bords  &  s'ci> 
retirent  fuccefliyement^  k\x%  côtes  de  Franco» 
on  obferve  c[ue  les  eaux  de  l'Océan  paroif-r 
fent  à  certain  tems  prendre  Jeur  cours  du 
Midi  au  Septentrion,  Ce  mouvement  dura 
environ  6  heures  pendant  lefquelles  la  mçc 
s'enfle  peu  â  peu  *,  s'élève  contre  les  côtes  ^ 
^  entre  naême  dans  les  bayes  des  riviereç  , 
dont  elle  contraint  les  eaux  de  retourner 
vers  leur  fourçe.  Ç'eft  ce  qu'on  appcllçr 
|e  Flux  de  la  mer. 

Six  heures  après  que  ce  Flux  a  duré,  lametr 
paroît  demeurer  dans  un  même  état  pendant 
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Ion  cours  du  Septentrion  an  Mi4î  >  dans 
refpace  de  fix  hçurcs ,  pendant  Icfquelles  fcs 
eaux  baiflent  contre  les  côtes  ,  &  celle  des 
ffivieres  reprennent  leur  cours  ordinaire.  Ce 
mouvemenc  eft  ce  qu'on  appelle  fon  Reflux. 
Il  eft  fuiyi  d'une  efpcce  de  repos  de  la  durée 
d'un  quart  d'heure  ou  environ.  A  ce  repos 
fuccede  un  Flux  &  un  reflux  comme  aupa- 
cavant. 

Ainfi  la  mer  hauffe  &  baiflc  deux  fois  par 
jour.  Mais  ce  mouvement  n'arrive  pas  pré- 
çifëmenc  î  Im  même  heute  y  parce  ^  ou'il  fe 
pafliè  plus  de  1 1  heures  d'un  Flux  à  l'autre. 
On  ôbferve  que  le  Flux  de  la  mer  retarde 
tous  les  jours  d'environ  ^o  minutes.  En  fup- 
jpofant  donc  qu'en  un  certain  jour  le  Flux 
commence  â  midi ,  il  recommencera  le  len- 
demain 50  minutes  plus  tard.  On  fait  enco- 
re fur  le  Flux  &  reflux  les  remarques  fui- 
vantes. 

I  ^.  Dans  refpace  d'un  jour  lunaire  ,  c'cft- 
i^dire ,  dans  Tintervalle  du  tems  écoulé  de- 

Suis  rinftant  où  la  lune  fe  trouve  au  méri- 
ien  d'un  certain  lien  ,  jufques  à  ce  qu'elle 
revienne  à  ce  même  méridien  »  la  mer  monte 
4eux  fois  ic  defcend  deux  fois. 

2.^.  En  un  lieu  déterminé  l'eau  ^  eft  i  fa 
plus  grande  élévation  deux  ou  trois  heures 
après  qttela  lune  a  pa^  pat  le  méridien  de 
et  lieu  ou  par  le  méridien  oppofé. 

')^.  Il  s  en  faut  environ  50  minutes  (}ue 
la  lune  paflè  tous  les  jours  dans  le  méridien 
â  la  même  heure  4  laquelle  elle  y  avoir  palfé 
le  jour  précédent.  De  cette  conformité  du 
mouvement  de  la  mer  avec  celui  de  la  lune, 
.on  conclud  que  la  mer  hau(Ie  autailt  de 'fois 
que  cette  planète  fe  trouvç  dans  le  méridien 
tant  delTus  que  dedbus  Thorifon. 

4^»  L'élévation  des  eaux  qui  fe  fait  du 
cDcé  de  la  Iqne  farpaflç  un  peu  celle  qui  fe 
/ait  du  coté  oppofé. 

5  **•  Le  Flux  &  reflux  diminue  à  mefure 
^u'on  avance  vers  les  pôles. 

6".  Dans  les  fv^ygies  lamer  eft  dans  fon  plus 
grand  degré  d'élévation,  &  elle  monte  moins 
joaut  dans  les  quadratures.  • 

7**.  Tandis  que  la  lune  pafle  des  fyzj^gies 
,aux  çiuadrarurcs ,  les  élévations  journalières 
diminuent  continuellement.  Au  contraire 
elles  augmentent  quand  la  lune  va  des  qua- 
dratures aux  fyzygics.  Outre  cela  les  éléva- 
tions font  plus  grandes  dans  la  nouvelle 
lune,  &  celles  qui  fe  fuiventdans  ce  même 
jour ,  différent  plus  entr'cUes  que  celles  de 
jla  pleine  lune. 

8^.  La  plus  grande  élévation  des  eaux,  & 
par  conféquent  leur  plus  grand  abaiflcment, 
n'arrive  que  deux  ou  trois  joufs  après  la  npu- 
yçlle  &  U  pleinç  lunp. 


9^  Lorfque  le  foleil  &  la  lune  s'écartent 
du  plan  de  l'équateur ,  l'agitation  diminue 
&  devient  toujours  moindre,  à  mefure  que 
la  dcchnaifon  de  ces  aftres  devient  plus 
grande.  '^ 

10^.  Dans  les  fyzygics  proche  les  équî- 
noxcs ,  le  Flux  &  reflux  eft  plus  grand. 

11^.  Quand  la  diftancc  du  foleil  eft  la  plus 
pçtite  &  que  cet  aftre  eft  dans  les  fignes  mé- 
ridionaux ,  on  obferve  les  plus  grands  Flux 
&  reflux  équinoûiaux ,  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui 
précèdent réquinoxe  du  printcms  &  ccux^uî 
arrivent  après  l'équinoxc  d'automne.  Cela 
n  eft  pourtant  pas  général  5  parce  qu'il  peut 
lurvenir  quelque  variation  occafionnée  (à  ce 
qu'on  croit)  par  la  fituation  de  l'orbite ,  & 
par  la  diftance  de  la  fyzygie  à  l'équinoxc. 

12^.  Dans  les  endroits  éloignés  de  l'é- 
quarcur,  les  élévations  des  eaux,  qui  arrivent 
le  même  jour ,  font  inégales. 

», 5/  Tant  que  la  lune  eft  du  même  côté 
de  1  cquateur  dans  un-  lieu  déterminé  ,  on 
ob(ervc  que  l'élévation  de  Tcau  eft  chaque 
pur  à  fofl  plus  grand  degré,  après  que  la 
lune  a  paOc  le  méridien  du  lieu. 

14**.  Si  l'équateur  fe  trouve  entre  la  lune 
&  le  heu ,  l'eau  montera  à  fon  plus  grand 
degré  d'élévation ,  &  chaque  jour  la  plu5 

fjrande  élévation  de  la  mer  arrivera  après  que 
a  lune  aura  palfé  le  méridien  oppofé. 

1  ç^.  Le  Flux  &  reflux  eft  plus  grand  en 
hiver  qu'en  été. 

ïf  /  l-tsFlux  &  reflux  font  plus  grands 
en  été  le  foir  que  le  matin.  Au  contraire,  en 
hyvcr  ils  font  plus  grands  le  matin  que  le  foir, 

17"*.  A  nos  côtes  les  Flux  &  reflux  ne  s'é- 
lèvent  pas  plus  tard  quand  la  lune  eft  dans 
le  tropique  du  capricorne ,  que  quand  elle 
eft  dans  le  rropique  du  cancer. 

18*^.  La  mer  Méditerranée  neparoît  pas 
s'enfler  fî  ce  n  eft  à  Vcnife  &  aux  autres  lieux 
circonvoifins.  Par  tout  ailleurs  on  n'obferve 

Î[u'un  fimplc  mouvement  des  eaux  qui  glîf. 
ent  le  long  des  côtes.  La  mer  Baltique,  le 
Pont  Euxin ,  ou  la  mer  Majeure,  &  la  mec 
Morté  de  l'Afie  n'ont  aucun  Flux  ni  reflux. 

Voilà  un  mouvement  de  la  mer  bien  éton- 
nant. Quelle  en  eft  la  caufe  ?  Il  y  a  long- 
tems  que  les  Phyficièns  fe  font  fait  â  eux- 
mêmes  cette  queftion ,  &  qu'ils'ont  cherché 
i  y  répondre.  Y  ont-ils  répondu  \  c'eft  ce 
dont  on  va  juger  par  l'expoiîtion  des  explica- 
tions qu'on  adonnées  de  ce  mouvement, 
i.  I.  Je  ne  connois  point  d'explication  plus 
ancienne  que  celle  ^e  Léonard  Lejpus.  Il 
prétend  qu'un  Ange  agite  la  mer  &  caufe  par 
conféauent  le  Flux  &  reflux.  Ce  fentiment 
eft  fi  clair  qu'il  peut  bien  fe  paflcr  4'ancom« 
mentaire, 

Ccc 
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2.  La  féconde  hypochefe  9  que  quelques 
Auteurs,  Defckalles  cntt^zutves^  attribuent  à 
Platon  ,  &  qui  n'eft  furement  pas  de  lui,  à 
en  juger  |>ar  les  écrits  de  ce  favant  homme, 
eft  que  la  terre  eft  un  grand  animal.  Lorf- 
qii*il  refpîre ,  il  lui  arrive  la  même  chofe 

J[u*aux  autres  animaux.  Quelque  ridicule  que 
oit  ce  fentimenc ,  on  a  encore  bien  voulu 
y  faire  des  objeâions.  Si  la  mer  étoit  un 
animal  fon  fond  devroic  s'élever  comme  fa 
fuperficie,  ce  qu'on  n'a  pas  encore  remarqué. 
En  fécond  lieu,  la  refpiration  d'un  animal 
fe  fait  en  mème-tems  dans  toutes  fes  parties. 
Or  rhiftoire  des  marées  ou  du  Flux  &  reflux 
de  la  mer  nous  apprend  qu'ils  n'arrivent  pas 
eu  même- tems  par-tout;  mais  fuccciCvement 
fuivant  le  mouvement  de  la  lune. 

3*  La  véritable  opinion  de  Platon  eft, 

au'il  y  a  au  centre  de  la  terre  des  abîmes 
'eau,  qui  de  tems  en  tems  fe  jettent  dans 
la  mer.  Ce  fyftcmc  eft  fondé  fur  ce  dégorge- 
ment des  rivierts  dans  cette  vafte  étendue 
d'eau ,  &  fur  différentes  bouches  d'abimes 
qu'on  y  remarque.  Mais  tout  cela  n'eft  nul- 
lement fondé.  Le  P.  FoumUr  oppofe  à  cette 
cxi)lication  ce  dilême.  Ou  ces  abîmes  &  ces 
rivières  coulent  toujours ,  ou  ils  ceflènt  quel- 
quefois. S'ils  coulent  toujours,  quelle  eft 
la  caufe  de  ces  viciflîtudes  de  l'eau;:  je  veux 
dire  de  toutes  les  variations  du  Flux  &  du  re- 
flux}  Si  au  contraire  leur  cours  eft  interrom- 
pu, on  demande  la  caufe  de  cette  interrup- 
tion. D'ailleurs ,  fi  ces  bouches  étoicnt  caufe 
du  Flux  ,  elles  le  produiroient  dans  tous  les 
endroits  où  on  les  trouve  ,  S:  où  la  plupart 
des  grands  fleuves  fe  dégorgent.  Il  y  auroit 
donc  un  Flux  dans  les  petites  mers  :  c'eft 
juftement  ce  qu'on  ne  remarque  pas.  (  Hy- 
drograph.  L.  IX.  ) 

4.  Après  Platon ,  on  a  voulu  fe  perfuader 
que  la  nature  de  l'eau  produifoit  le  Fluy  & 
reflux ,  &  que  comme  la  bile  corrompue 
dans  le  corps  humain  produit  Ta  fièvre  tierce, 
la  mer  avoir  aufii  fes  accès.  Cette  idée ,  qui 
a  été  adoptée  par  le  P.  Fournier ,  eft  trop  ori- 
ginale pour  n'être  pas  connue.  Afin  de  faire 
mieuxTentir  ce  parallèle,  je  m'en  vais  pren- 
dre le  ton  de  Médecin ,  &  expliquer  la  caufe 
de  la  fièvre. 

La  fièvre  eft  occafionnée  par  une  certaine 
difpofition  de  Quelque  partie  du  corps  hu- 
main. Cette  dilpofition  confifte  en  un  amas 
d'une  humeur  qui  fe  forme  en  levain,  lequel 
aidé  de  quelque  accent  extérieur,  s'échauffe , 
fe  cuit ,  fe  pourrit ,  s'enfle  ,  &  coulant  par 
le  fang  rcnflamme.  La  matière,  caufe  de 
cette  inflammation,  étant  confumée,  lefâng 
s'en  dégage,  scpurc,  &  l'accès  de  fièvre 
finir. 
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Il  femble  après  cela ,  que  la  fièvre  ne  êe- 
vroit  plus  reprendre.  Mais  il  refte  encore 
un  levain  ou  certaines  mauvaises  difpofi« 
tîons  ,  au  lieu  où  le  fang  s'eft  la  première 
fois  corrompu.  Ainfi  celui  qui  s'y  raflèmble 
&  qui  y  arrive  de  nouveau ,  fe  gare  &  fe 
corrompt  derechef-,  Se  s'étant  itieuri  au  bout 
d'un  certain  tems ,  il  vient  à  conler  dans  le 
cœur  &  y  caufe  les  mêmes  fymptômes.  De 
là  il  fuit,  que  la  fièvre  eft  quarte  quand  la 
portion  du  fang ,  qui  croupit  &  qui  caufe  la 
fièvre,  a  befoin  de  trois  fours^pour  fe  menrif 
&  devenir  capable  de  couler  avec. le  refte 
du  fang ,  qu'elle  eft  tierce  auand  il  lui  en 
faut  trois  -y  conrinue  lorfqu'elle  coule  comi' 
nuellement  s  Se  enfin  continue  avec  redou* 
blement ,  auand  la  matière  corrompue  a  tel- 
lement gâté  le  fang ,  que  le  tems  compris 
entre  récoulement  de  la  première  8c  celui 
de  la  féconde  ne  fuffit  pas,  pour  que  ce 
fang  s'en  purifie  Se  s'en  dégage. 

Cela  pofé,  on  fait  voir  que  le  Flux  &  le 
reflux  n'eft  autre  chofe  qu'une  fièvre.  Et  voici 
cgmment. 

La  lune  étant  froide  Se  humide  caufe  la 
génération  de  la  plupart  des  chofes  qui 
s'enflent ,  fe  rempliffent  de  fuc  &  de  fève  » 
&  fe  dilatent  plus  ou  moins  félon  qu'elles 
participent  des  influences  de  cette  planète  9 
influences  d'autant  plus  eflScaces  qu'elle  re- 
çoit Se  renvoïe  plus  de  raïons  du  foleil  » 
ou  plus  de  vertus  fur  la  terre.  D'un  aurrc 
côrc ,  le  (ol  de  la  mer  doit  fournir  quantité 
d'exhalaifons  &  de  vapeurs  ,  parce  qu'il  eft  à 
pséfumer  aue  la  terre  qui  eft  au  fond  dc^  la 
mer ,  eft  de  même  nature  que  celle  qu'on 
trouve  dans  les  raines  y  où  après  avoir  paflc 
80  ou  100  brades  (mefurc  de  cinq  pieds) 
on  reflènt  une  chaleur  fi  grande  >  qu'd  n'eft 

f»as  poflible  à  ceux  qui  y  rravaillent ,  de  la 
upporter  plus  de  rrois  heures. 

Ces  deux  caufes  admifeson  explique  ainfi 
le  Flux  &  le  reflux  de  la  mer-  La  lune  en  fc 
mouvant  autour  de  la  mer  lui  communique 

nj^out  des  influences  qui  pénètrent  jufques 
on  fond.  Làfe  joignant  avec  la  chaleur  na- 
rurellc  de  la  terre,  elle  en  tire  des  cxhalaifons 
&  des  vapeurs  vifqueufes  >  oui  peu  à  peo 
s'élèvent ,  fe  ramaflènt ,  s'é(îhauffent ,  for- 
ment  un  levain  ,  par  lequel  la  mer  eft  gon- 
flée ou  élevée  en  forme  de  bouillon.  (Je 
gonflement  produit  uqc  tumeur  dont  l'émi- 
nence  eft  bien  au-defltis  du  niveau  ordinaire. 
A  un  certain  point  d'élévation  &  de  féjour 
cette  tumeur  crevé ,  &  eft  obligée  de  fe  dé- 
charger fur  les  parties. les  plus  battes ,  Se 
pouife  (ts  eaux  jufques  à  une  circonfétcii- 
ce  ,  plus  chargée  d'eau  aux  parties^  prochai- 
nes qu'aux  plus  éloignées.  Donc  a  mclare 
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fane  la  lune  s^approche  des  hanes  >  le  Flux 
covi  aller  en  croiflànc, 

Dans  tout  cela  il  faut  y  faire  entrer  la  na- 
ture des  vapeurs,  (|ui  pouvant  être  différente 
félon  le  fond,  doivent  s'échauffer  plus  ou 
moins  tôt.  Voilà  pourquoi  Xt^Fluxnt  fontpas 
femblables  dans  tous  les  havres.  Le  temsque 
ces  vapeurs  mettent  à  monter  &  à  s'élever 
aflez  haut  &  à  (e  pourrir  pour  s'écrouler»  eft 
celui  qui  donne  1  intervalle  des  Flux  &  re^ 
jlux^  comme  Ton  a  vu  pour  les  accès  de 
£évres.  Et  parce  qu'il  y  a  des  humeurs 
4'une  telle  nature ,  qu'elles  caufent  des  fiè- 
vres %  qui  ont  des  redoublemens  ,  de  tnème 
il  fe  trouve  des  vapeurs  dans  la  mer  qui  cau- 
fent le  Flux  trois  fois  par  jour ,  comme  on 
l'obferve  en  quelques  havres. 

Enfin  tout  ce  parallèle  eft  foutenu  par 
les  mauvaifes  odeurs  qu'exhale  la  prétendue 
corruption  de  ces  vapeurs ,  comme  celle  des 
humeurs  de  la  fièvre.  Cette  odeur  fe  fait 
(entir  fur-tout  à  Vçnife.  On  prétend  même 
qu'elle  caufe  beaucoup  de  maladies ,  &  qu'il 
meurt  plus  de  per£3nnes  dans  le  reflux  cjue 
dans  cbut  autre  rems.  Le  préjugé  des  Marins 
%  même  été  fi  grand ,  qu'il  a  fallu  les  tirer 
d'erreur  par  des  témoignages  &  iLZ%  obferva- 
tions  non  fufpeâes. 

Je  ne  formerai  point  d'objeâions  contre 
ce  fyftême»  'D'abord  qu'on  admet  les  in- 
fluences delà  lune»  il  n'y  a  rien  à  dire.  Au- 
jouird'hui  on  ne  penfe  pas  que  cette  planète 
produife  tant  d'effets,  &  il  n'en  faut  pas  davan- 
ge  pour  détruire  l'origine  de  cette  tumeur 
prétendue  de  la  mer. 

5-  J'attrU>ue  à  Ro^r  Bacon  le  cinquième 
fentiment  du  Flux  &  reAuxAc  la  mer.  Ce 
Phyficien  croit  que  te  Flux  &  reflux  n^eft  au- 
tre chofe  que  le  bouillonnement  de  la  mer 
produit  par  la  lumière  de  la  lune,  qui,  frap- 
pant l'hemifphere  de  la  terre  &  de  l'eau , 
lur  lequel  elle- ^ ,  produit  immédiatement 
en  ce  lieu  le  bouillonnement  ou  \cFlux  & 
.reflux  AtX^mçx. 

6.  Au  hazard  de  m'écarter  de  l'ordre^ 
Chronologique,  puifqu'il  s'agit  toujours  ici 
d'une  rumeur  de  lamer  ou  d'un  bouillonne- 
ment,jedoiscxpoferunecaureaflèzingénieufe 
de  cette  tumeur.  C'eft  toujours  à  la  lune  que 
l'on  en  veut»  Cette  planète,  dit-on,  étant 
cti  quelque  méridien  &  frappant  par  fes 
raïons  la  quatrième  partie  de  l'Océan ,  com- 
munique fa  principale  vertu  au  point  gui 
cépond  à  l'extrémité  de  l'axe  de  la  pyramide* 
radieufe  où  çft  la  principale  tumeur  de  l'eau. 
/Cette  tumeur  fe  répand  enfuite  jufques  à 
45  dégrés  de  part  &  d'autre  en  rond.  En  mc- 
mp  tçms  i^u'çHç  fe  piç^jc ,  eUç  ça»fç  Ip  Flux 
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en  cette  partie ,  tandis  q^u*elle  produit  un 
mouvement  contraire  &  le  reflux  en  la  par* 
tie  voifine.  CelleK:i  en  fe  mouvant  en  rond 

I)roduit  un  mouvement  contraire  au  fien  en 
a  troifiéme  partie  de  Thémifphere ,  fembla- 
ble  i  celui  de  la  première  partie.' Par  la  même 
raifon,  la  quatrième  partie  fera  mue  comme 
la  première.  D'où  il  fuit ,  que  quoique  la 
lune  ne  produife  cette  tumeur  qu'en  la  partie 
de  l'hemifphere  fur  lequel  elle  eft ,  toutefois 
cette  planète  occafionne  un  reflux  en  la  par- 
tic  prochaine  \  &c  ce  reflux  caufe  le  mouve- 
ment ou  le  Flux  qui  fe  fait  en  mème-tems 
en  la  partie  diamétralement  oppofée.  Je  ne 
connois  point  l'Auteur  de  cette  explication: 
mais  je  fais  que  Bartholomeus  Crefcentius  en 
fait  beaucoup  de  cas  &  qu'il  l'a  adoptée.  • 

7.  Une  opinion  auflî  gratuite  que  celles-U» 
je  veux  dire  aufli  dénuée  de  fondemens,  eft 
celle  où  l'on  prétend  que  la  mer  voulant 
s'unir  avec  l'eau,  qui  en  eft  féparée  par  Ic^ 
terres ,  s'avance  vers  les  bords ,  de  même  que 
le  fer  s'approche  de  l'aiman  pour  fe  joindre 
avec  lui.  Cette  hypothefe  ramené  bien  le 
Flux.  Mais  comment  le  reflux  vient  -  il  { 
Pourquoi  l'eau  fe  retirc-t-elle  ?  C'eft  U  ce 
qu'on  ne  dit  pas. 

8.  Laidant  toutes  ces  tumeurs  ic  tontes 
ces  hypothefes ,  Poffîdonius  prétend  que  le 
mouvement  de  l'Océan  eft  te  même  que  le 
mouvement  des  corps  célcftes ,  &  qu'il  y  a 
dans  la  mer  un  mouvement  journalier  deux 
fois  par  jour*,  l'un  en  montant ,  l'autre  ça 
defcendant  ;  un  mouvement  qui  fuit  la  ré-» 
volution  des  mois  lunaires ,  &:  oui  fe  remar- 
que par  les  différentes  hauteurs  des  marées» 
èc  un  mouvement  annuel' qui  rend  le  Flux 
&  le  reflux  plus  grand  vers  le  folftice  d'été. 
Mais  tous  ces  mouvemens  font  imaginaires. 
D'ailleurs  il  eft  faux  que  les  marées  foicnc 
plus  grandes  vers  les  folftices  que  vers  les 
equinoxes. 

9.  Après  avoir  recontiu  que  les  plus  grands 
Flux  &  reflux  arrivent  dans  les  équmoxes 
fur-tout  celui  d'automne ,  5c  les  plus  petites 
dans  les  folftices,  contre  le  fentiment  de 
Poffîdonius ,  Pline  prétend  que  le  foleil  Sc 
la  lune  font  k  caufe  du  Flux  &  reflux^  LorC- 
que  la  lune  eft  feptentrionale  &  plus  éloi- 
gnée de  la  terre ,  les  marées  font  plus  petites 
félon  lui ,  que  lorfqn'elle  eft  méridionale  » 
&  qu'elle  agit  de  plus  près.  Il  ajoute,  que 
dans  l'efpace  de  huit  années  ,  après  cent  ré« 
volutions  de  la  lune ,  on  obferve  les  mêmes 
principes  &  les  mêmes  augmentations  des 
marées.  Enfin  tous  ces  çhangemens  n'arri* 
vent  point  dans  les  tems  qu'on  vient  de  mar* 
^uer  y  parc;  que  l'effet  deç  cfaofes  qui  fe 
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padènc  dans  le  ciel ,  ne  peuvent  fe  faire  (en- 
tic  fur  la  terre  auflî-tôc  qu'on  les  apperçoic  â 
la  vue. 

Quoique  ce  fentiment  Toit  plus  conforme 
aux  obfervacions,  en  ce  que  les  grandes  ma- 
rées font' dans  les  équinoxes  &  les  petites 
dans  les  folftices  -,  la  caufe  du  Flux  &  rtfiux 
n'eft  pas  pour  cela  mieux  développée ,  ou  , 
Ç\  Ion  veut ,  mieux  connue»  Il  y  a  plus  :  il 
n'eft  pas  vrai  que  les  Flux  foient  plus  grands 
dans  réquinoxe  d'aUcomne  que  dans  celui  du 

printems  ,      *    .    , 

lo.  Le  premier,  qui  ait  raifonné  aveccon- 
noiflànce  de  caufe  lur  fc  Flux  &  le  rcfiuxj 
c'eft  Galilée.  Ce  grand  homme  croit  que  le 
mouvement  que  la  terre  fait  autour  de  fon 
axe  en  Z4  heures»  pendant  qu'elle  eft  en- 
traînée en  même-tems  autour  du  foleil  dans 
Tefpace  d'une  année ,  eft  fuffifant  pour  ren- 
dre taifon  du  Flux  &  du  reflux  de  la  mer. 
,   Telle  eft  fa  penfée. 

Les  deux  mouvemens  de  la  terre  9  donc  je 
parle ,  &  qu'on  reconnoît  univerfellement 
ne  peuvent  avoir  lieu ,  (i  l'on  ne  fuppofe 
dans  la  furface  de  la  terre  des  dégrés  diffé-  1 
rens  de  viteflè ,  puifque  l'hémi^here  expofé 
au  foleil ,  eft  emporte  de  deux  lens  différens 
par  les  deux  révolutions  de  la  terre  autour 
du  foleil  &  autour  de  fon  axe.  Au  contraire, 
l'hémifphere  oppofé  n'eft  emporté  par  ces 
deux  révolutions  que  du  même  fens.  De  là 
naît  un  mouvement compofé ,  dont  la  virede 
eft  plus  grande  que  dans  le  cas  précédent. 
Les  parties  de  la  furface  de  la  terre  ,  étant 
donc  mues,  tantôt  plus  lentement, tantôt  plus 
vite  dans  Tefpace  de  14  heures  Ues*eaux  de  la 
mer  ne  peuvent  par  conféquent  fuivre  exac- 
tement le  mouvement  de  la  furface  de  la 
terre.  Elles  font  donc  obligées  de  fiuer  &  de 
refluer  dans  lefpace  d'un  jour,  comme  l'eau 
d'un  vaiftèau  qui  feroit  emporté  d'un  côté 
avec  un  certain  degré  de  vitedè  reflueroit  du 
côté  oppofé,  &  *retourneroit  enfuite  vers 
l'autre  bord  ,  lorfoue  cette  vitefle  viendroit 
à  fe  rallentir  confidérablement.  Donc  il  doit 
y  avoir  un  Flux  &  refiux  dans  24  heures, 
^ais  pourquoi  6  heures  d'accélération  dans 
ce  mouvement  de  la  mer?  C'cft  que,  dit 
Galilée  y  la  différente  direâion  de  (es  côtes 
interrompant  fon  mouvement ,  ce  Flux'ftxxi 
Accélérer  de  2 ,  j,  4,  j,  â  &  heures. 

A  l'égard  des  marées  qui  fuivent  les  pé- 
^  riodes  des  mois  lunaires ,  l'inégalité  du  mou- 
vement de  la  terre  les  produit.  Pour  rendre 
laifon  de  cette  inégalité  de  mouvement, 
Galilée  fuppofe  que  la  force  émanée  du  fo- 
leil, meut  avec  plus  de  vitcflc  les  corps  qui 
font  proches  que  ceux  qui  font  plus  cloi- 
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gnés.  La  conféquence  que  Ton  tire  de-fâ,  eft 
que  la  lune  doit  airoir  plus  deviteffe  dans 
fa  conjOnâion  que  dans  fon  oppofition.  Or 
cette  inégalité  du  mouvement  de  la  lune  fe 
fait  fentir  â  la  terre ,  &  rend  auffi  fon  mou- 
vement inégal. 

Enfin ,  l'inégalité  du  Flux  &  reflux  dans  le 
cours  de  l'année,  comme  dans  les  folftices  ic 
les  équinoxes  provient ,  félon  cette  théorie , 
de  la  différence  qui  réfulte  de  la  compofition 
du  mouvement  annuel  &  du  mouvemenc 
diurne,  fuivant  les  différentes  fituationsdo 
la  terre  fur  Pécliptique.  Et  pour  dernière 
conclufion ,  le  mouvement  annuel  &  jour- 
nalier de  la  terre  étant  la  première  &  la prin* 
cipak  caufe  de  toutes  les  marées ,  le  toleil 
&  la  lune  n'y  entrent  que  par  accident. 

La  première  fois  que  je  lus  cette  explica- 
tion ,  je  la  trouvai  fi  naturelle  qu  die  me 
féduifit.  Je  ne  difCmule  pas  que  l'étude  que 
je  fis  pour  l'accommoder  aux  obfervarions  > 
malgré  ce  qu'on  avoitobje&é  ,nemefitpoinc 
depeine.Maislil  fallut  convefiirquela  terren'a 
point  ces  différens  dégrés  de  viteftè  que  Ga^ 
niée  lui  attribue  dans  lesnouvelles  &  aansles 
pleines  lunes.  Ce  n'eft  pas  tout.  L'expérien* 
ce  apprend  que  les  marées  qui  arrivent  dans 
les  conjonâions ,  ne  font  pas  différentes  de 
celles  qu'on  obferve  dans  (es  oppofitions ,  & 
que  celles  des  quadratures  ne  font  point  uni- 
tormes  comme  il  s'enfuit  de  ce  fyffême* 
Puifque  la  vérité  m'oblige  de  tout  dire  ,  le 
mouvement  journalier  die  la  terre  fe  faifanc 
dans  la  même  direAion  que  le  mouvemenc 
annuel ,  il  femble  qu'alors  la  compofition 
de  ces  deux  mouvemens  devroit  caufer  des 
marées  plus  grandes  que  dans  leséquinoses:: 
ce  qui  eft  faux,  &c. 

11.  Après  Galilée  ,  Kepler  a  publié  fon 
fyfîcme  fur  le  Flux  &  reflux.  Il  l'attribue  aa 
foleil  &  Â  la  lune  ,  oui  attirent  les  eaux  de 
la  mer  par  une  vertu  a  peu  près  femblable  â 
celle  de  l'aiman.  Par  économie  des  matiè- 
res je  n'expoferai  pas  ici  ce  fyftcme.  Newton 
l'aïant  adopté  &  développé  autant  qu'il  peut 
l'être,  je  le  ferai  connoître  en  analyfant  celui 
de  ce  Phyficien  Anglois. 

1 2.  Defcarns  ,  voulant  ramener  la  caufe; 
de  tous  les  effets  de  la  "nature  i  fon  fyftème 
du  monde ,  a  mis  les  tourbillons  à  contrU>u- 
tion  pour  expliquer  ItFlux  &  reflux  de  la 
mer.  Il  fuppofe  qu'un  tourbillon  de  matière 
fubtile ,  qui  entoure  la  terre ,  la  prefle  éga- 
lement de  tous  côtés ,  &  l'oblige  de  refter 
dans  fon  centre.  Ceft  dans  ce  tourbillon 
auquel  Defcarus  donne  une  figure  elliptique; 
que  nage  la  lune.  De  façon  que  dans  les 
quadratures ,  cette  planète  fe  trouve  dans  le 
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Eand  axe  àt  cetta  cUipfe ,  &  dans  k  petit 
rfqu'elle  cft  pleine  ou  nouvelle.  Autre  fup- 
pofitioo.  La  terre  roule  de  la  même  mamere 


En  faveur  du  grand  Dcfcartts ,  qm  mente 
bien  à  tous  égards  quelque  précUlcAion  >  & 
pour  éviter  des  reproches  de  Jes  Partifaus , 


de  Ton  explication. 

La  maiicre  cthcrée>  qui  roule  autour  de  la 
terre ,  rencontrant  la  lune  en  A  (  Planche 
XVI.  Figure  x6x.  )  fait  effort  fur  cette  pla- 
nète &  lur  la  partie  de  la  terre  qui  h"  cft 
oppofée.  Aînfi  feau,  qui  fc  trouve  au-deflous 
de  la  lune  vers  le  point  B,  étant  plus  pre0ee 

2 lie  les  autres  eaux ,  les  poufle  lie  les  fait 
iever  de  tous  cotés.  Par  cette  imçreffion  la 
terre  placée  au  centre  du  tourbillon  ,  le 
quitte  &  defcend  tant  foit  peu  :  ce  c|ui  caufe 
que  les  parties  oppofées  de  la  matière  éthe- 
rée  y  font  auffi  quelque  impreflîon.  Et  com- 
me la  terre  roule  en  14  heures  »  le  point  qu  i 
étoit  en  B»  paflèxn  £•  Ainfi  IVibbaiflement  de 
Teau  &  fon  élévation  parcourent  toute  fa 
furface.  Mais  auiE  la  ilune  avance  depuis  le 
point  A  vers  le  point  H.  Ccft  pourquoi 
cette  période  ne  s'achève  pas  précifement  en 
^4  heures.  Or  la  lune  étant  plus  éloignée 
dans  les  quadratures  fe  trouvant  en  H  ouG , 
la  matière  étherée  paflè  alors  librement  & 
ne  fait  point  d'imprellion  fenHble  contre  la 
terre.  Le  Flux  &  reflux  nt  doit  donc  pas 
avoir  lieu  pendant  ce  tems-U.  Enfin  lorfque 
la  lune  eft  très  éloignée  du  plan  de  l'équinoxe 
dans  lesfolftices,  la  pre/fîon  que  caufe  la 
matière  étherée>  ne  fe  faifaht  que  de  biais  ou 
obliquement ,  n'a  pas  tant  de  force  &  ne 
caufe  pas  un  fi  grand /Vz/^kr. 
.•  Avooons-le  uns  partialité  :  voilà  un  fyf- 
tftne  5  ou  fi  le  mot  de  fyftème  fait  peine , 
difons  une  explication  également  fimple  & 
in^énieufe.  Mais  convenons  aufli  avec  la 
même  fincerité  ,  qu'il  eft  fufceptible  de  plus 
d'une  obje<5Hon.  Et  d'abord  on  peut  direque 
la  matière  érherée  eft  fi  liquide ,  qu'elle  ne 
fait  aucune  imprcfiSon  fenfible  fur  les  corps 
qu'elle  rencontre ,  ou  que  fi  elle  en  fait ,  la 
lune  doit  s'en  rcflèntir.  Elle  dcvroit  donc 
augmenter  en  vitcflc  jufques  à  ce  que  cette 
matière  lui  eût  communiqué  un  mouvement 
égal  au  fien.  Dans.ce  cas  il  faudroitque  toute 
prcflîon  ccflâc.  En  fécond  lieu ,  il  cft  des  plei- 
nes 6c  des  nouvelles  lunes  où  cette  planète 
cft  jutant  éloignée  de  la  terre  que  dans  quel- 
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ques  cjuadratures.  Ainfi  ce  n'eft  pas  les  con* 
jonâions  de  la  lune  que  le  Fiux  &  reflux 
devroit  fuivre  \  puifqu'il  n'y  en  auroit  point 
alors.  En  voilà  afièz  pour  faire  voir  l'infuffi-* 
fance  de  cette  explication. 

1 3.  EHms  le  fiécle  pafie ,  celui-là  fut  fans 
doute  bien  hardi ,  qui  le  premier  ofaexpofer 
un  fyftème  fur  le  Flux  &  reflux  ,  fur  le  dé- 
bris de  celui  du  grand  Defcartes.  Le  P.  Fabrl 
ne  craignit  cependant  point  d'en  produire 
un  nouveau.  Après  maintes  fuppofitions , 

«moins  nécefiàires  pour  l'intelligence  de  fou 
explication  aue  pour  fon  étabîiffèmcnt  ;  ce 
Phyficien  pcétend  que  quand  la  lune  paflc 
par  notre  méridien  ,  une  partie  de  l'air,  qui 
cft  au'deflous  d'elle ,  ne  pefe  plus  contre  la 
terre  3  mais  bien  contre  la  lune,  félon  cette 
règle  générale ,  que  l'air  eft  un  milieu  com- 
mun  qui  pefe  fur  le  globe  le  plus  proche. 
Donc  l'eau  n'eft  pas  alors  fi  preflce  en  cet  en- 
droit. Et  comme  elle  cft  également  preflce 
par-tout  ailleurs ,  elle  doit  s'élever  néceflai- 
rement.  Voilà  donc  la  première  période  qui 
fuit  le  mouvement  de  la  lune.  Pour  la  fé- 
conde, le  P.  Fabri  fuppofe  que  les  corps 
fpongieux  ont  plus  d'eau  aux  pleines  lunes. 
D'où  il  conclud  ,  que  dans  ce  tcms  l'air  eft 
plus  humide  &  acquiert  par- là  plus  de  poids  ; 
prefie  avec  plus  de  force,  &  produit  ainfi  les 

f|lus  grandes  marées.  Cet  Auteur  tâche  en- 
uite  d'ajufter  les  autres  circonftances  à  fon 
explication  &  d'en  rendre  raifon.  Mais  eii 
vérité ,  cette  fuppofition  rend  ce  fyftème  fi 
mince ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  la  poufler 
plus  loin. 

14.  Je  le  dis  hautement  :  A  peu  près  par 
les  mêmes  raifons,  je  ne  parlerai  «pas  du  fy- 
ftème d'i/Zrtfc  Foflius  9  €mi  attribue  la  caufe 
du  Flux  &  reflux  à  la  cnalcur  du  foleil  *,  de 
celui  de  Théodore  Moret ,  qui  l'explique,  ce 
Flux  9  par  la  vertu  magnétique  de  la  lune  s  ni 
de  celui  du  V.DefchalUs^  dont  le  fentimenc 
eft ,  que  la  fermentation  caufe  le  Flux  &  re^ 
flux.  Je  crois  devoir  terminer  cet  aniclcpar 

deux  explications  célèbres  ,  celle  de  Newton 
&  de  M.  (xi-tf/s/e»  quand  je  m'expoferoisà  en-i 
courir  le  mécontentement  de  ceuxque  je  pafie 
fousfilence. 

15.  A'iant  admis  comme  Kepler  y  que  la 
lune  attire  les  eaux  de  la  mer  plus  on  moins 
direâement,  félon  fa  fituatioo,plus  ou  moins 
fortement  félon  fa  diftance,  Newion  dit  qie 
leur  péfameur  vers  la  terre  doit  diminuer 
lorfqu'elles  répondent  direâement  à' cette 

.  planète.  Il  faut  donc  pour  qu'il  y  ait  équili- 
bre dans  toutes  les  parties  de  k  mer,  aueles 
eaux  ^s'élèvent  fous  la  lune  afin  que  l'excès 
de  péfanteur  des  collatérales  foit  compenfé 
par  la  plus  grande  hauteur  de  ces  mêmes 

C  c  c  uj 
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eaux  fous  la  Inné.  La  même  raifon  veat  que 
les  eaux  s'élèvent  dans  le  point  correfpon- 
dant  de  Tliémirphere  oppofée  ;  car  ces  eaux 
feront  moins  attirées  par  la  lune  que  ne  le 
fera  le  centre  de  la  terre  i  canfe  de  leur 
plus  grande  diftance.  Elles  ferontdonc  d  au- 
tant iouftraites  â  Taftion  de  la  terre  &  pe* 
feront  d'autant  moins  fur  elle.  Il  faudra  par 
conféqoent  qu'elles  s'élèvent  par  Taâion  des 
eaux  collatérales ,  dont  la  péianteur  cft  mgr 
.  mentée.  D'où  il  fuit  »  ({u'il  fe  formera  (ur 
la  terre  deux  promontoires  d'eau  >  l'un  du 
coré  de  la  lune  >  l'autre  du  coté  oppofé  x  ce 

Iui  donnera  i  la  mer  d  peu  près  la  figure 
'un  fphéroïde  allongé ,  dont  le  grand  axe 
paflèra  par  le  centre  de  la  lune  &  de  la 
terre. 

Ceae  eonfé<|uence  eft  ^ife  pat  Ntwton 
pour  une  vérité  réelle  ^  établie  même  pour 
unpremier  principe.  Le  fyftème  de  Coptrnic 
'po(é,  dès  que  la  terre  viendra  à  tourner  fur 
ion  centre  »  les  lieux  des  deux  promontoires 
feront  forcés  de  s'écarter  du  méridien  où  fe 
trouve  la  lune  i  &  après  environ  6  heures , 
ils  fe  trouveront  en  quadrature  avec  elle , 
c'eft*à-dire ,  à  90  dégrés  de  diftance  de  cette 
planète,  Lapéunteut  des  eaux,  qui  couvrent 
ces  points  >  fera  alots  nécefl<iirement  aug- 
mentée par  l'aâion  de  la  lune  1  elles  s'appla- 
tironc,  Ainfi  dans  l'efpace  d'un  jour  lunaire, 

1>ltts  grand  de  50  minutes  que  Içjour  naturel, 
es  eaux  de  la  mer  doivent  s'élever  deux  fois 
£c  s'abaiflèr  deux  fois ,  dans  tous  les  lieux 
de  la  tçrre,  Et  voUà  la  c^ufç  générale  du  Flux 
^  nfiux  de  la  mer. 

Maintenant  les  eaux  gonflées  fous  k  lune 
vont  bien-t&t  s'en  écarter  par  le  mouvement 
diurne ,  mais  elles  s'en  écartent  moins  que 
les  lieux  de  la  terre  aufquels  elles  répondent. 
Semblables  i  la  terre ,  qui  paflè  de  la  conjon- 
ûion  au  premier  quartier ,  ces  ea^x  feront 
retardées  par  l'aâion  de  la  lune ,  étant  con- 
traintes de  reâue;r  un  peu  vers  cette  planète, 
fous  laquelle  le  grand  axe  d4;  fphéroïde  tâ- 
che toujours  de  fe  pbcer.  Or  pendant  ce 
rems,  le  mouvement  des  eaux  qui  viennent 
de  la  deuxième  quadrature  eft  accéléré.  Il  y 
a  donc  entre  la  conjonâion  &  la  première 
quadrature, enrre  roppofition&  la  deuxième 
quadrature,  deux  mouvemens  contraires  dans 
les  eaux  de  la  mer ,  qui  doivent  augmenter 
^onfîderablement  les  deux  promontoires  for- 
més par  la  lune  ;  enforte  que  le  plus  haut 
point  de  leur  élévation  n'arrive  que  quelque 
tems  après.  C'eft  donc  une  conftquence  né- 
ipeflàire  que  k  plus  haute  élévation  de  la 
mer  ne  s'accorde  pas  avec  le  moment  même 
du  paflage  de  la  lune  par  le  méridien ,  mais 
environ  3  bpurjs  aprçs^  Ç'çft  ^ûifi  cpg  la 
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loleil  ne  doit  pas  être  omife.  Si  le  fvftême 
de  Ntwionm  permet  pas  cette  abftraâion , 
les  autres  circonftanccs  du  Flux  &  reflux  ne 
peuvent  s'en  paffer.  Le  foleil  diminuant  les 
eaux  qui  lui  rgwndent  direftement ,  ^  aug- 
^mentant  le  poids  de  celles  qui  font  enqaa* 
drature  >  il  doit  auflî  faire  ganfler  les  eaux 
de  la  mer  1  &  avoir  part  aux  marées.  A  en 
juger  par  la  maffc  de  cet  aftre  ,  on  croiroir 

Îrefque  que  fon  aâion  fur  les  eaux  doir 
tre  terrible.  On  croiroit  mal.  La  force  de  la 
lune  eft  ici  bien  fupérieure  i  celle  du  folci], 
Pourauoi  ?  Dans  l'hémifpherc  dirigé  vers  le 
foleiUcs  eaux  font  plus  attirées  que  le  centre 
de  la  tçrre  >  &  dans  l'h^mifphere  oppofé  elles 
le  font  moins.  Enfaifant  attention  que  le 
raïon  de  la  terre  cft  infçnfîhle  par  rapport 
i  la  grande  diftance  du  fokil ,  on  convkn^ 
dra  lans  peine  que  les  eaux  qui  (ont  fous  cet 
aftre,  ne  doivçnt  être  guéres  plus  attirées 
vers  lui  que  le  centre  delà  terre  >  èc  que  les 
eaux  qui  font  dans  Thémifphere  oppofé  ne 
le  doivent  être  guéres  moins  que  ce  centre, 
Il  n'en  eft  pa^  de  même  eu  égard  â  k  lune. 
Le  raïon  de  k  terre  étant  fort  comparsd>le  k 
fa  diftance»  cette  planète  doit  attirer  les 
eaux  qui  lui  céponoent  beaucoup  plus  que 
k  centre  de  k  terre ,  &  l'attirer  ce  centre 
encore  davantage  que  les  eaux  'de  l'hémif- 
phere  oppofé.  D'où  on  eft  forcé  de  conclura 

Î[ue  k  lune  doit,  nonobftant  k  granoeur  du 
okil ,  avoir  plus  de  part  s^ux  maréç$  que  cet 
aftre.  • 

Cçtte  vérité  reconnue  »  lorfque  k  lune 
eft  en  conjonéHon  ou  en  oppofiaon  avec  le 
foleil ,  fon  aé^ion  concourt  avec  celle  de 
cet  aftre«  Danscetems  l'élévation  des  eau]( 
eft  fon  grande,  parce  Qu'elle  eft  produite 

Ear  k  fomme  de^  deux  forces.  Majs  quand 
i  lune  eft  en  quadrature  le  foleil  aboatfte 
les  faux ,  U  où  la  lune  les  ékve ,  &  H  les 
élevé  où  k  lune  les  abbaiftè.  Le  Flux  étant 
caufé  par  la  différence  de  ces  deux  forces  » 
il  doit  être  moindre  lotfque  la  lune  eft  dans 
les  quartiers  que  quand  elle  eft  dans  les  (y^ 
vigies.  Les  marées  décroîtiont  donc^  conti- 
nuellement depuis  les  nouvelles  &  pleines  lu* 
nés  jufquesaux  quadratures  ,&  augmenteront 
au  contraire  depuis  les  qoadratutes  jùfque^ 
aux  nouvelles  &  pleines  lunes.  C'eft  pourquoi 
àQ9  nouvelles  &  des  pleines  lunes  aux  qua- 
dratures, les  marées  du  jnatfn  font  plus  gran- 
des que  celles  du  fuir,  &  des  quadratures 
aux  nouvelles  &  pleines  lunes,  les  marées  d^> 
fpit  fpnt  plu^gr^ndçs  ^  £ç1}F?  4»  fw^^Pr 


Si  dans  là  nouvelle  lane  les  marées  font 
plos  grandes ,  &  qoe  celles  qui  fe  fuivenc 
dans  un  même  jour ,  difiPerenc  plus  entre 
elles  que  dans  la  pleine  lune ,  toutes  chofes 
fuppofécs  égales ,  c'eft  qu'en  général  le  raïon 
de  la  terre  étant  plus  petit  par  rapport  à  la 
diftance  du  centre  de  la  terre  à  Taftre  qui 
attire  ,  que  par  rapport  i  la  diftance  de  ce 
même  aftre  a  la  furface  de  la  terre ,  les  eaux 
s^élevent  toujoiurs  un  peu  plus  du  côté  de 
Taftrc  que  dans  rhémifphcre  oppofé.  J^où 
il  fuit,  que  dans  la  nouvelle  lune  oulcTolcil 
&  la  lune  font  d'un  même  côté,  les  marées 
feront  dans  l'hémifphete  tourné  vers  la  lune 

J)lus  grandes  que  dans  la  pleine  lune ,  où 
e  foleil  eft  d'un  côté  &  la  lune  de  l'antre. 
Mais  auffi  on  obfervera  plus  de  diffétence 
entre  les  deux  marées  du  même  jour  dans  la 
nouvelle  que  dans  la  pleine  lune  ^  parce  que 
la  caufe  qui  dans  la  nouvelle  lune  rend 
l'élévation  des  eaui  fdus  la  lune  &  fous  le 
foleil  plus  grande  que  dans  la  pleine  lune , 
diminue  davantage  l'élévation  de  l'hémif 
phere  oppofé. 

r  Malgré  tous  œ$  mouvemens,  que  font  faire 
à  la  mer  le  foleil  te  la  lune ,  l'eau  qui  a  de 
rinertie  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  ta  vitefle 

Î[u'elle  a  reçue.  Forcée  de  plus  en  plus  â  me- 
ure que  la  lune  s'approche  de  la  conjonc- 
tion ,  elle  continue  de  s'élever  en  vertu  de 
tontes  ces  forces  aptes  la  con jonâion.  C'eft 
ce  qui  fait  qu'elle  monte  phis  haut  le  jour 
même  de  la  nouvelle  lune.  Ainfi  la  plus 
haute  marée  n'arrive  6c  ne  doit  arriver  que 
deux  odAtrois  jours  après  la  nouvelle  lune 
par  la  même  raifon ,  ûue  le  plus  grand  froid 
te  te  plus  grand  chaud  ne  fe  font  fentir  que 
long-ten>s  après  les  foUticfts.  Voilà  encore 
^urquoi  la  marée  ht  pins  bafiè  n'arrive  pas 
le  four  même  de  la  quadrature,  mais  le  pre- 
mier ou  le  fécond  j<»ur  fuivantr 

Quiconque,  admettra  le  principe  de  l'ar- 
traâion  de  Newton  3  conviendra  que  jamais 
explication  fur  \z  Flux  &  reflux  n'a  mi^ux 
embraflK  toutes  les  variations  de  ce  Singulier 
mouvement  de  la  mer.  Je  rfen  ai  pas  cepen- 
dant développé  toute  la  richeile.  Moins  les 
eaux  de  la  mer  pefent,  plus  les  promontoires 
d'où  naiflènt  le  Flux  &  reflux  doivent  s'éle- 
ver.^ Or  aux  nouvelles  &  pleines  lunes  des 
équinoxes,  le  foleil  te  h  lune  font  dans  le 
plan  de  l'équateur ,  ru  la  péfanteur  des  eaux 
de  la  mer  eft  k  plus  petite  qu'il  foît  pdflî- 
ble.  Donc  les  plus  grandes  marées  doivent 
arriver  aux  nouvelles  &  pleines  lunes  des 
équinoxes ,  de  les  moindres  aux  quadratures. 
Parce  que  dans  les  nouvelles  tC  pleines  lu- 
nés  des  équinoxes ,  nous  fpmmes  également 
proche  du  foleil  te  de  la  lune ,  foit  que  ces 
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deux  aftres  (oient  au-deCfus  ou  au^deflbusde 
Thorifon  ,  les  marées  du  foir  doivent  tou- 
jours être  égales  à  celles  du  matin.  C'eft  ce 
qui  arrive  en  effer.  (Pkilofoph.  riaturalis 
principe  Mathemat.  tC  Inflitutions  Nevao^ 
nicnnes  ,  par  M,  Sigorgru  ,  Tom.  L  ) 

Tel  eft  le  fyftême  famdux  du  grand  New- 
toHé  Après  avoir  fait  des  remaraues  fur  les 
autres  explications  que  j'ai  expofees,  il  feroit 
naturel  que  ie  dife  ce  qu'on  penfe  de  cette 
dernière.  Aoftraâîon  faite  du  principe  d'at^ 
traâion  ,  tout  eft  admirable.  Ceux  qui  refu-* 
tent  ou  qui  ne  veulent  pas  reconnoitre  ce 
fyftême,  fe  retranchent  là.  Ceft  donc  à  ce 
nrincipe  ^  au  fyftême  général  du  célèbre  Phi- 
lofophe  Anglois  qu'il  faut  recourir  pour  voir 
ce  qu'on  y  a  objefté.  (  ^oïtr  ATTRACTION 
*  SYSTEME.  )  Je  fupplérâi  à  cette  difcuf- 
fion  par  l'évaluation  des  forces  avec  lefquel- 
Ics  le  foleil  &  la  lune  agitent  la  mer ,  pour 
produire  les  effets  que  nous  venons  de 
voir. 

M.  s^Gravefande  démontre  ;  i*.  que  toute 
la  mutation  dans  la  pijonteur  y  provenant  du. 
foleil ,  eft  à  la  péfanteur  rtUim  comme  1  eft  à 
ii868(éo*,  1?  t{xxt  la  force  médiocre  dufo^ 
lui  pour  agiter  la  mer  eft  à  la  force  médiocre 
de  la  lune  pour  le  mémefujet  comme  i  eft  à 
4481  j  •,  &  enfin  j^,  que  la  force  de  la  lune 
eft  à  la  même  force  de  la  péfanteur  comme  i 
yià  1871481.  D'où  Ton  conclud)  que/'^c^ 
tion  du  foleil  change  la  hauteur  de  la  mer  de 
pris  de  11  pieds \  que  VaSion  de  la  lune  la 
change  de  7,  88  pieds  ,  tc  que  par  les  deux 
aSions  jointes  ênjemble  ,  l* agitation  médiocre 
eft  £  environ  to  pieds.  (  EUtiuns  de  Phyflque^ 

Lê9       Kâm    ) 

16.  Cet  artide  me  p^roik  fi  long,  que d 
je  n'avois  pas  promis  le  fyftême  de  M.  Grante 
d*Yyerk ,  je  finircns  ici  ma  carrière.  Auffi  je 
Fexpoferai  le  plus  fuccinâement  qu'il  me 
fera  poffible.  Cet  Aoteur  prétend  que  le 
poids  des  eaux  en  eft  toujours  ta  caufe.  L'eau 
de  la  mer ,  dit-il ,  tend  par  fa^  propre  péfan- 
teur i  s'approcher  du  centre  con^mun  des 
graves  ;  &  par  le  foulevement  de  It  terre  , 

!>roduit  par Vaâioû  de  la  lune,  il  arrive  que 
es  eaux,  en  s'approchant  de  ce  centre ,  peu- 
vent couler  fans  obftacle  tantôt  vers  les  po- 
tes,  &:  tantôt  revâ^îr  vers  réqoateut  fur  les 
trois  quarts  de  la  lurfacé  àt  la  terre  privés 
de  la  préiênce  de  la  lune^  Dans  le  quatt , 
•  par  exemple,  de  ta  terfe  dkmrétralemeiitop- 

fù(ék  la  lunt ,  les  eau»  q^i  fe  trouvent  â 
équateur  (  poitit  de  la  terre  le  plus  éloigné 
du  centre  commun  des  graves)  pouvant  s'ap« 

E  rocher  du  cenrre  des  graves  en  eoulaiie  vers 
*.s  pôles ,  te  ne  rrouva^t  pas  de  ta  refîftance 
du  côté  de  ces  pôles  >  dmveâc  tétWtmtui 
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venir  vers  eux  en  obéifl&nc  â  leur  propre  pé« 
ranieur.Ainfi  ces  eaux  roulerom  vers  les  bords 
fous  le  méridien. 

A  regard  du  Flux  des  eaux  qui  fe  trou* 
venc  dans  le  quart  de  la  terre ,  oppoTé  di- 
reâement  à  la  lune  ,  l'aâion  de  la  planète , 
fuffifante  pour  foulever  la  terredu  centre 
commun  des  graves  ic  pour  tenmbn  centre 
de  gravité ,  malgré  Ton  poids  énorme  »  tou- 
fours  hors  de  ce  centre  ou  point  d'équilibre, 
•  fuffira  aufli  pour  creufer  les  eaux. 6c  pour  les 
pouÂer  des  deux  cotés  vers  les  bords»  en  leur 
faifant  fuivre  àt%  arcs  égaux  du  méridien. 

Cela  pofé ,  dans  le  tcms  qu'il  y  aura  FUix 
dans  les  deux  oarties  de  la  terre  >  dont  nous 
venons  de  patler ,  le  rtfiux  devra  (c  faire 
aux  deux  autres  parties  qui  leur  font  colla- 
térales*) parce  que  ces  deux  parties  de  la 
terre  ne  répondent  pas  diredement  à  la  lune, 
&  ne  lui  (ont  pas  diamétralement  o^pofées. 
Il  y  a  plus.  Les  eaux  qui  ont  coule  de  Té- 

Îuateur  vers  les  pôles,  pendant  qu'ilyavoit 
'lux  dans  ces  Jeux  parties  de  la  terre ,  fe 
trouvent  en  plus  grande  quantité ,  &  par 
conféquent  plus  élevées  vers  les  bords  que 
vers  lequateur.  Elle  doivent  don<  par  leur 
propre  poids  6c  par  leur  force  centrifuge 
revenir  des  bords  de  Téquateur ,  ou  ce  qui 
cft  la  même  chofe,  produire  le  rtjlux. 

En  voilà  aflèz  pour  avoir  une  idée  de  ce 
lyftème.  Ceft  au  Livre  qu'il  faut  recourir  (i 
Ton  veut  le  concilier  avec  les  différentes  va- 
riations di^  ia  mer  ci*devant  expofées.  On 
voit  bien  que  toute  cette  explication  eft  fon- 
dée fur  ces  trois  points  s  i^  fur  le  mouve* 
ment  diurne  de  la  terre  autour  d'elle-même  ; 
x^.  fur  le  poids  de  l'eau  \  3  ^  fur  un  foule- 
vemçnt  ide  U  terre  par  l'aâioiiou  le  poids  de 
la  lunes  de  forte  que  fon  càirre-  de  gravité  fe 
trouve  roujours  au  -  delà  du  centre  de  fon 
tourbillon ,  vis-à-yis  le  centre  de  gravité 
de  la  lune,  h^  deux  premières  caufes  font 
admi&s  de  tous  les  Phyficiens.  M^  Grantt 
içSi  chargé  de  la  troifiéme  dans  fa  NouvtlU 
ThiorU  iUs  mouvtmtns  de  la  terre  &  de  la 
lune  »  dans  laquelle  V Auteur  itabUt  ^  félon  les 
loix  de  la  Mécanique  un  nouveau  mouvement 
de  la  terre  ;  d^oà  il  tire  d^une  manier^  claire 
&  dimonfirative  la,caufe  du  Flux  &  refiux  de 
la  mer.  Ceft  le  titre  de  fon  Ouvn^ge  que  j'ai 
donné  en  entier  pour  faire  connoitre  les 
.  vues  particulières  de  l'Auteur.  M.  Daniel 
fiernoulU  a  çompofé  une  favante  Diflèrta- 
tion  fur  Iç  Flux  &  refiux  de  U  mer ,  félon  les 
principes  de  Newton ,  qui  a  été  couronnée 

£ar  rÂcadémie  Roïaledçs  Sciences  de  Paris, 
e  p.  ^oret  Sç  le  P.  Bouhours  (dans  (es  En- 
(retiens  d^Arifte  fy  ^l  Eugène  )  oi^t  donp^  }'hif- 

rpkç  4s  tç  5><?»yçip$nç  4^  M  m». 


FLU 

FLUXIONS.  Nom  que  donne  M.  Newton  I 
des  quantités  mathématiques  produites  par 
an  mouvement  contiaueL^  Telle  eft  la  ligne 
confidérée  comme  produite  par  le  inouve« 
ment  d'un  point  ;  la  furface  par  le  mouve* 
ment  d'une  ligne  ;  le  folide  par  celui  d'une 
furface  ;  les  angles  par  le  mouvement  cir- 
culaire de  leurs  cotés  \  le  tems  par  un  écou- 
lement continuel ,  &c.  Ceft  ainfi  que  les 
Anciens  nous  ont  fait  envifager  Torigine 
de|^reâangles,  en  faifant  mouvoir  une  ligne 
droite  autour  d'une  autre  immobile;  un  cer- 
cle, en  faifant  mouvoir  une  même  ligne  au« 
tour  d'un  point  *,  une  ifphere  par  le  mouve- 
ment d'un  cercle  autour  de  ion  diamètre , 
6cc«     En    remarquant    que  les    quantités 

S|ui  croisent  ainu ,  font  produites  en  tems 
^auXi  &  deviennent  plus  grandes  ou  pluspe* 
tites  à  mefure  qu'elles  ont  cru  avec  plus  ou 
moins  de  viteftè  9  yi^  Newton  a  donné  une 
méthode  pour  déterminer  les  quantités  pro- 
duites parles viteâès des mouvemens  divers 
avec  lelquels  elles  croiflènt ,  ou  desaccroiile- 
mens  qu'elles  acquièrent.  Ces  vitefifcs,  M^ 
Newton  les  nomma  Fluxions  &  ces  quantités 
Fluentes  \fic  il  parvint  ainfi infen(iblement  en 
1^65  &  \6G6  à  la  Méthode  des  Fluxions.  f&SL 
de  connoître  le  rapport  des  Fluxions  qui 
font  en  première  raifon  des  accroiflemens 
naiiïans ,  le  grand  Mathématicien ,  d'après 
lequel  je  parle ,  les  repréfente  par  des  li* 

Sues  qui  lui  font  proportionnelles.  Quoi 
e  plus  propre  pour  rendre  fenfibles  des  véri« 
tés  (î  méthaphy fiques  I  ^ 

Suppofons  que  les  aires  A  B4S,  A  B  D  G 
(  Planche  VL  Figure  itfo.  )  font  prpduites 
par  le  mouvement  uniforme  At%  ordonnée^ 
BC,  BD,furlabafe  AB,  J^es  Fluxions  de 
ces  aires  feronr  entre  elles  comme  les  ordonr 
nées  BC,  B  D ,  génératrices  des  deux  aires, 
^  &  pourront  être  repréfentécs  par  les  mèipes 
ordonnées  ;  parce  que  le  rapport  des  ordonr 
nées  entre  elles ,  eft  le  rapport  dçs  accroif* 
femens  naidàns  des  deu3(  aire$. 

Autre  exemple.  Qu'on  f^flc  mouvoir  l'or- 
donnée B  C ,  enforce  que  de  fa  place  B  C , 
elle  paCfe  à  une  nouvelle  place  quelconque 
bc*^  qu'on  achevé  le parallelograme  BCE  ^^ 
6c  qu'on  mené  la  droite  V  T  H  qui  touche 
la  coutbe  en  C ,  rencontrant  en  T  6c  V  la 
droites  bcSc  BH  prolongées.  Dans  ce  cas 
les  accroiflferoeiis  de  l'abfcifTe  AB  de  l'ordon- 
née B  C  6f  de  la  courbe  A  C  c ,  nouvelle* 
meut  produit^  par  le  mouvement  de  l'or- 
donnée, feront  B^,  Ec6cC<;',  6c  Icsco- 
tés  du  triangle  CET  feront  entre  eux  dans 
la  prctnierc  raifon  de  cçs  accrpiflcroens  naif- 
fans.  Donc  l^sFlfixions  des  quantités  A  B , 
e  Ç,  «f  À  Ç I  Ç'Sfft^^4irÇ  4ç  r?bff  Jf  t  ^« 
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fordonnée  &  de  la  courbe ,  font  entre  elles 
comme  les  côtes  du  triangle  C  £  T ,  &  pour- 
ronc  être  repréfentées  par  les  droites  C  E  , 
ftT,  CT>  dont  ce  triangle  eft  formé,  ou 
ce  qui  revient  au  même  »  par  les  cotés  du 
triangle  V  B  C  femblable  au  premier.  (  Foie^^ 
Le  'traité  de  la  Quadrature  des  courbes  de 
Newton ,  &  fur-tout  le  premier  Tome  du 
favant  Traité  des  Fluxions  de  M.  Maclaurin, 
où  l'on  trouvera  cette  matière  de  fdçon  à 
ne  rien  laiflèr  i  defirer.  ) 

z*  La  Méthode  des  Fluxions  étant  ainfi  expo- 
fée»  M,  Stewart ,  qui  a  commenté  le  Traité 
de  la  Quadrature,  de  Newton  ,  la  réduit  à 
deux  problèmes  qui  renferment  toute  cette 
Méthode*    i^.  Les  fluentes    étant  données 

,  trouver  les  Fluxions.  2*^.  Les  Fluxions  étant 

,  données  trouver  les&ntnits.  Or  ces  deux  pro- 
blèmes reviennent  i  ceux-ci,  i^.  La  lon- 
gueur de  Vefpace  parcouru  par  un  corps  en 
mouvement  étant  donnée  continuellement  ^  ou 
pour  tous  les  tems  ,  trouver  la  viteflè  du  mou- 
vement dans  un  tems  propofé.  t^.  La  vitellè 
étant  donnée  dans  tous  les  tems  ,  trouver  la 
longueur  de  V efpace  parcouru  dans  un  tems 
propôfé.  Le  premier  de  ces  problêmes  ren- 
ferme la  méthode  dircûe  à,t%  Fluxions^  &  le 
fécond  la  méthode  inverfe. 

Pai  promis  dans  le  ProfpeSus  de  cet  Ou- 
vrage la  Métaphyfique  ou  la  théorie  géné- 
rale de  la  Méthode  des  Fluxions»  Pour  latis- 
fairc  à  mon  engagement ,  je  vais  donner  des 
notions  préliminaires  au  développement  de 
ces  deux  problêmes ,  &  fui  répandront  un 
grand  jour  fur  tout  ie  fondement  de  la  Mé- 
thode  dont  il  s'agit  ici. 

r^.  Les  Fluxions  des  quantités  Fluentes 
ji'étant  que  les  vitcfles  avec  lefquellcs  on  les 

.  fuppofe  flucr ,  ou  par  lefqueyes  elles  font 

Î[roduites  •  on  ne  cfoit  jamais  confiderer  ab- 
.  blument  en  elle-même  la  Fluxion  d'une 
quantité  variable;  mais  relativement  à  la 
Fluxion  de  quelqu'autre  quantité  fluente  de 
la  même  efpcce.  De  forte  que  quand  on  pat  le 
^e  la  Fluxion  d'une  quantité ,  on  fuppofe 
toujours  une  relation  â  la  Fluxion  de  qucl- 
,qu'autre  quantité^  avec  laquelle  on  comprend 
qu  elle  eft  comparée.  Dans  cette  comparai- 
son il  eft  admis  qu'une  des  quantités  fluçntes 
Jlue  uniformément.  Sa  Fluxion  éti^nt  donc 

.  conftante  &  invariable  ,  eft  regardée  comme 
un  étalon  ou  une  mefurc  i  laquelle  on  r^p- 

,  porte  les  Fluxions  desautrçs  quantités. 

^.  •  Si  la  Fluxion  d^une quantité  Fluertte  pu 
la  viteuede  fon  écoulement  varie  continuel- 
lement, c'eft-à-dir^,  a  elle  eft  continuelle- 
J"cnf  accélérée,  oy  retardée continuelleipent, 
;a  Fluxion  dans  chaque  endroit  ou  dans  cha- 

.quç  jnftant  de  ce  tem? ,  fcj:a  jji^wnfp  de  U 
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Fiuxîon  dans  un  autre  endroit  9  ou  dans  un 
autre  inftant  du  tems.  Car  de  quelque  façon 
qu'elle  varie  continuellement  en  croiflànt  ou 
en  décroiflant ,  par  la  fuppofition  même,  elle 
doit  avoir  différentes  valeurs  en  chaque  en- 
droit différent  ou  dans  chaque  différent  in- 
ftant du  tems ,  autrement  elle  ne  varieroit 
pas  coatinuellemenr.  M.  Stewart  éclaircic 
ceci  par  un  exemple  de  la  chute  d'un  corps. 
La  viteffe  avec  laquelle  un  corps  tombe  dans 
un  inftant  du  tems  pendant  fa  chute,  eft  dif- 
férente de  la  vitefle  qu'il  a  dans  un  autre 
inftant.  Et  c'cft  toujours  la  même  chofe,  foie 
que  le  mouvement  foit  uniformément  accé- 
léré ou  retardé ,  foit  qu'il  foit  accéléré  ou  re- 
tardé félon  une  autre  loi  quelconque. 

}  ^\  Lorfqu'une  quantité  variable  ou  fluente 
fluc  uniformément  ^  en  forte  qu'elle  acquiert 
des  incrémens  ég^ux  en  tems  égaux  ,  fa  Flu* 
xion  ou  vitefle  étant  conftante  &  invariable, 
elle  doit  être  la  même  dans  chaque  point  & 
dans  chaque  tems.  Ainfi  elle  ne  peut  pas 
avoir  de  Fluxiqn  ou  de  mouvement,  puifquc 
la  Fluxion  ne  peut  convenir  qu'à  ce  qui  eft 
variable,  c'çft-à-dire,  à  ce  qui  pafle  d'une 
valeur  à  l'autre.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  point 
de  Fluxion  de  Fluxion ,  ou  dç  féconde  Flw 
xion  de  la  quantité  fluente. 

4^.  Mais  (1  une  quantité  fluente  ne  âue 

{»as  uniformément ,  &  qu'elle  foit  continuel- 
ement  accélérée  ou  retardée ,  (z Fluxion  ou 
vitefle,  étant  différente  en  différens  tems, eft 
elle-même  une  quantité  variable  indétermi- 
née ou  fluente ,  &  par  conféquent  fufcepti- 
ble  de  Fluxion.  C'eft  ce  qu'on  appelle  Flu-^ 
xion  de  Fluxion  ,  ou  féconde  Fluxion  de  la 
première  quantité  fluçnte. 

5^.  En  luppofant  cette  dernière  ou  fecon^ 
de  Fluxion  conftante  &  invariable ,  il  n'v  a 
point  de  troifîéme  Fluxion.  £ft-elle  variable 
ou  inconftante  ?  Cette  Fluxion  variable  on 
cette  vitefle  peut  être  confîderée  comme  une 
quantité  fluente  ^  ic  par  conféquent  comme 
aufli  capable  de  Fluxion  que  toute  autre 
quantité.  Cette  Fluxion  eft  la  fçconde  i7a- 
xion  de  la  première  Fluxion ,  Ôc  troi/iémc 
Fluxion  de  la  première  quantité  fluente. 

C'cft  ainfi  qu'on  monte  aux  ordres  fupé- 
rieitrs  des  Fluxions  fans  bornes.  Là  raifoti 
dp  tout  cela  eft  bien  fîmplç.  Puifque  la 
Fluxion  d'une  quantité  fluente  n*eft  qu'une 
vitefle  ,  &  que  la  vitefle  ^n  eft  elle-même 
qu'une  quantité,  elle  peut  être,  je  dis  plus, 
elle  doit  être  regardée  comme  une  quantité 
fluente ,  ou  autrement  comme  aïant  une 
Fluxion ,  qui  exprime  le  changement  plus 
prompt  ou  plus  lent ,  par  lequel  cette  vitefle 
Bue  ou  chance.  Enfin,  pour  le  dire  en  deux 
WQW ,  riea  4ç  vins  papurcl  que  de  pren4rç 

'  D  dd 
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la  vircflc  d'une  vitcflc ,  &  en  langage  Leiè^ 
nitUn ,  de  prendre  la  différence  d  une  difFc 
rence.  (  Tci^ç  DIFFERENCE.  ) 
).  Je  ne  prccens  pas  par  ce  ron  affirmatif 
convaincre  le  Lcâcur ,  comme  on  dir  in 
verha  magiflri.  La  vérité  de  l'hiftoirc  m'o- 
blige d'avouer  que  la  chofe  n'cft  pas  aifce 
à  concevoir,  &  d'ajouter  que  ç'acté  ici  le  point 
principal  qui  a  fourni  tant  d'écrits  contre  la 
Méthode  des  Fluxions ,  par  Icfquels  on  a  pré- 
tendu ,  que  cette  méthode  eft  pleine  de  myf- 
fterc  8c  fondée  fur  de  faux  raifonnemens. 
Parmi  ces  écrits  ,  on  diftingue  fur-touc  une 
Lettre  intitulée  V^nalyjie.  Lettre  où  la  ma- 
tière eft  difcutéc  d'une  façon  fi  camieufe , 
que  des  Géomètres  du  premier  ordre  crai- 
gnirent qu'elle  ne  portât  atteinte  à  la  vérité 
ou  calcul  de  Newton.  M.  Maclaurin  crut 
qu'on  ne  de  voit  pas  différer  d  éclaire  ir  les 
coûtes  qu'elle  pouvoir  faire  naître  &  d'éta- 
blir le  calcul  des  Fluxions  fur  des  fonde  mens 
folides  capables  de  convaincre  lesplusopiniâ- 
très,  U  publia  deux  volumes  in-quarto  que 
j'ai  déjà  confeillé  de  confulter,  &  que  je  ne 
laurois  allez  recommander  »  dans  lelqucls  ce 
calcul  eft  démontré  à  la  manière  des  An- 
ciens »  par  les  règles  les  plus  rigoureufes  de 
la  Géométrie.  Dans  le  Tome  L  de  ce  favant 
Traité,  il  faitvoir ,  il  proiive,&  il  démontre 
fans  réplique  que  la  première  Fluxionét^nt 

}>roduite  en  conféquence  du  mouvement  par 
eqnel  un  folide  flue  au  terme  où  fon  coté 
devient  égal  à  fon  axe  $  en  le  fuppofant  con- 
tinué nnih>rmément  pendant  ce  tems-là;  la 
féconde  eft  produite  en  conféquence  de  l'ac- 
célération de  ce  mouvement ,  en  le  fuppo- 
fant continué  uniformément  depuis  le  même 
terme  &  pendant  le  même  temsi  la  troifié- 
me  eft  produire  en  conféquence  de  Taccéié- 
ration  continuelle  ^  uniforme  de  cette  accé- 
lération. M.  Maclaurin  page  87,  diftingue 
ces  Fluxions  Tune  de  Tautre.  Perfonnc  n'a 
donné  une  idée  plus  nette  de  ces  diftinâions 
ue  M.  Stewart  dans  fon  beau  Commentaire 
e  la  quadrature  des  courbes.  Telle  eft  fa 
penfée ,  ou  tel  eft  fon  raifonnement. 

La  Fluxion  d'une  quantité  variable  ou 
fluente  étant  la  viteflè  avec  laquelle  elle 
flue  ou  change  par  accroiflfèment  ou  dimi- 
nution, félon  qu'elle  augmente  ou  qu'elle 
diminue  continuellement,  la  manière  la 
plus  aifée  &  la  plus  narorellc  de  repréfenter 
ime  Fluxion ,  eft  d'cmploïer  des  quantités  où 
Ton  puifle  appliquer  rcfpace  comme  on  Ta 
vu.  Celapofé,  lavitelïe  avec  laquelle  une 

a uantité  géométrique  flue  en  augmentant  ou 
iminuant ,  renferme  dans  fa  notion  le  tems 
&  Tefpacepar  où  l'on  peut  la  méfurer  &  la 
déterminer.  Ainfî  lorfqu'wie  quantité  varia- 1 
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blc  t>u  flueni«  eft  une  ligne  ,  on  k  regarde 
comme  engendrée  ou  produite  par  le  mou- 
vement ou  récoulement  d'un  point.  Alors  la 
Fluxion  d'une  ligne  fluentc  (c  mefure  plus 
naturellement  par  la  longueur  que  le  point 
mouvant  peut  parcourir  dans  un  certain  tems 
donné ,  en  fuppofant  que  la  viteftè  avec  la- 
quelle  le  point  fe  meut ,  coîuinue  d'être  in- 
variablemcnt  la  même ,  (  pendant  le  temç 
donné)  gu  elle  croit  dans  l'inftant  6c  dans  le 
lieu  particulier  où  l'on  confidcre  la  Fluxion 
dont  il  eft  queftion. 

Si  la  quantité  fluente  eft  une  furface ,  on 
la  fuppofe  produite  par  le  mouvement  cor- 
tinucl  d'une  ligne ,  &  la  Fluxion  d'un  efpacc 
fupcrficiel  ,dans  un  endroit  ou  dans  un  in- 
ftant  de  tems  durant  l'écoulement ,  fc  me- 
fure naturellement  par  la  quantité  de  l'efpa- 
ce  fuperfîciel  qui  feroit  décrit  dans  un  cer- 
tain tems  donné ,  en  fuppofant  que  la  ligne 
génératrice,  continuant  d'être  invariablement 
la  même,  eft  conduite  le  long  d'une  autre 
ligne  par  un  mouvement  uniforme,  &  qu'elle 
décrit  par  ce  moïen  un  efpace  qui  croit  uni- 
formément &  précifément  auâi  vire  pendant 
tout  le  tems  donné  9  que  Tefpace  fuperfîciel 
croît  dans  cet  endroit  ou  dans  cet  inftantdc 
tems. 

Enfin  fila  quantité  fluente  eft  un  folide» 
on  la  fuppofé  produite  par  le  mouvement 
d'une  figure  plane;  &  la  Fluxion  du  folide 
dans  chaque  tems ,  ou  dans  chaque  place  9 
fe  mefure  naturellement  par  la  quantité  de 
l'efpace  folide  qui  feroit  parcouru  par  la 
figure  génératrice ,  continuant  invariable-* 
ment  d'être  la  même,  &  fe  mouvant  le  long 
d'une  ligne  droire  par  un  mouvement  uni* 
forme  ;  en  forte  qu'elle  fa(Iè  croîrre  l'efpace 
folide  ,  pendant  tout  le  tems  donné ,  préci* 
fément  auflî  vire  que  la  a  uantité  fluente  croît 
dans  cet  endroir particulier  ou  dans  cer  in- 
ftant  de  tems  ,  lorfqu'on  cherche  fa  Fluxion^ 

Voilà  toute  la  quinteflcnce  méthaphyfi- 
qoe  qu*on  peut  tiref  de  la  Méthode  des  Fle- 
xions. On  voit  bien  que  ce  n'eft  ici  qu\ine 
expanfion  du  principe  général  d'après  lequel 
Newton  a  travaillé.  Comme  pour  rendre 
tout  cela  plus  fenfible  il  faut  recourir  à 
des  figures ,  de  mêthe  on  doit  s'en  fervir 
pour  expliquer  tout  ce  qui  concerne  les 
différens  ordres  des  Fluxions.  Les  figu- 
res font  encore  néceffaircs  pour  foulager 
rimaginarîon ,  qui  fans  cela,  rifqueroit beau- 
coup de  s'égarer.  Cependant  en  fuivant  & 
en  aécompolant  toute  cette  génération  avec 
ordre ,  on  concevra  l'origine  des  Fbtxions^ 
de  différens  genres.  (  Comment,  de  la  Quadra-- 
ture  des  courbes  de  Newton  ,  par  Stewart  en 
Anglôis.  )  [  Le  P.  P^î^enas  ,  à  qui  on  don  la 
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traduftîott  du  Traité  des  Fluxions  ^  travaUlc 
i  celle  de  ce  Commencaire}  &  il  eft  â  dc- 
lîrêr ,  pour  le  bien  public  ,  qu'elle  paroiflè 
bien-toc»  ] 
'4.  N'induifons  pas  le  Lcûeur  en  erreur.  Dans 
la  théorie  générale  des  Fluxions ,  on  s'attache 
bien  moins  â  examiner  des  quantités  comme 
produites  par  le  mouvement ,  &  les  vitcffcs 
de  CCS  mouvemens ,  ou  à  confidcrcr  les  pre- 
mières ou  dernières  vitefles  d^  leurs  incre- 
mens  ou  décremens  ;  qu'à  fixer  les  raifons 
rcfpeûivcs  félon  Icfquelles  elles  croiflènt 
&  décroiflfent  lorfqu  on  les  fuppofc  varier 
cnfemble ,  pour  pouvoir,  par  ce  moïcn ,  dé- 
couvrir les  propriétés  de  ces  quantités  même. 
Ainfi  en  comparant  les  vitefles  des  points , 
qui  font  fuppofés  produire  des  lignes ,  en 
fiiêmetems  on  voit  fi  une  ligne  croit  enplus 

Î;rande  ou  en  plus  petite  raifon  qu'une  autre 
igné ,  &  en  quelle  proportion.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  quantités,  ^qui 
variant  cnfemble ,  font  toujours  en  même 
proportion  que  ces  lignes.  AufliM.  Maclaurin 
appelle  Fluxion  des  quantités  ,  »  toutes  les 
il»  mefures  de  leurs  rapports  refpeâifs  d'ac* 
»  ccoiflèmentoudedécroiflement,  pendant 
w  qu'elles  varient  ou  fluerft  enfemble  ^n 
I .  Ces  précautions  prifes ,  il  eft  tems  de  paflèr 
â  la  partie  algébrique  de  la  Méthode  que 
î'expofe  ,  &  à  la  folutîon  des  deux  problê 
mts  dont  j'ai  parlé  §.  2.  de  cet  article.  A 
cette  fin ,  Newton  exprime  les  quantités 
fluentes  par  les  dernières  lettres  de  Talpha- 
t>et  [9  yy  XyV  y  &c  leurs  Fluxions  ou  accroif- 
femens ,  ou  les  vitefles  avec  lefquelles  elles 
^rroiflcnt,  par  les  mêmes  lettres  furmontéesl 
d'un  point  pour  les  premières  Fluxions  ;  de 
.deux  pour  les  fécondes;  trois  pour  les  rroifié- 
mes  ',  quatre  pour  les  quatrièmes ,  &c.  Les 

premières  quantités   i^y»  x,v  ^    font    les 
premières  Fluxions  de  i^yfX  ^vf  celles-ci 


IfyfX,  V,  les  fécondes;  lyy^^y  ^a    ^^^ 

rroîfiémcs  $  &  i,  y,  x,  v ,  les  quatrièmes , 
ficc. 

Les  quantités  fluente^  peuvent  être  auflî 
confidcrccs  comilie  les  Fluxions  de  certaines 
autres  quantités.     On  les  indique  ainfi  : 

'   '    *    * 

ify^x^Vy  tccm  celles-ci  comme  les  Flu- 
xions (^'autres  quantités  défignées  de  la  forte 

/I     II     (t  u 

K^y^^iV  i  ^es  dernières  comme  les  Flu-- 

III   III     III   iri 

xîons  de  ces  quantités  s^^y  y  ^  x,  v  9  &<^-l 

On  a  donc  dans   les    caraderes    fuivans, 
fil  ji    I  •    •• 

t*  î  * /.»  î  >,  C .  V  »  J  >i  ,  &c.  l'exprcflîon 
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la  Fluxion  de  la  précédente ,  &  dont  cha- 
cuneaufli  eft  la  fluente  de  celle  qui  la  fuit.  Ce- 
ci s'applique  tout  naturellement  à  ces  feries' 

v^^î — 11^  v^{ — îî,  y  ai — K**^* 

&  a  ces  autres,  — m 1 1  —  —  i  — 

a i      tf  — '  ;j      tf  — — ç 

a  —  i       a — i      a^i     a  —  j[ 

Dans  tout  cela  ,  il  eft  bon  d'avertir  que  le 

fymbole  x  exprime  en  général  la  Fluxion  ' 
ào  x  9  fans  déterminer  fi  cette  Fluxion  efl: 
pofirive  ou  négative ,  c'cft-à-dire ,  fi  elle 
doit  croître  ou  décroître;  &  que  les  quanti- 
tés invariables  ou  les  confiantes  >  celles  qui 
n'ont  point  àt  Fluxions ^  font  repréfentees 
par  les  premières  lettres  de  l'alphabet  ^ ,  byCp 
Sec.  comme  dans  le  calcul  diflerentiel  de 
/'^/^/^/V;[.  -  Maintenant  pour  développer  la 
méthode  direâr  &  inverfe  àz%  Fluxions  » 
c'^ft-àdire  ,  la  folution  de  ces  deux  problè- 
mes s  les  fluentes  étant  données  trouver  Us 
Fluxions  9  &  les  Fluxions /r^^ir  données  trou^ 
ver  les  fluentes ,  telles  font  les  règles. 

I**.  Lorfqu'une  fluente  eft  nmple  dant 
chaque  terme  d'une  quantité  compoféc,  oa 
trouve  la  Fluxion  de  cette  quantité  en  ajou- 
tant les  Fluxions  de  chaque  terme  ou  ea 
plaçant  un  point  fur  chaque  fluente.  Aiufila 

Fluxion àc  x "^ y — rcft  x-^y — ricclle 

àtax-^-by  —  c[  eft  ax-^by  —  c^, 
&CC.  Cette  règle  eft  fondée  fur  ce  théorème  : 
Lorfque  Cefpace  parcouru  par  un  mouvement 
efl  toujours  égal  a  la  fomrru  des  efpaces  par-» 
courus  dans  le  mime  tems  par  d^ autres  mouve- 
mens ,  la  vitejfe  du  premier  mouvement  efl 
toujours  égale  à  la  fomme  des  viteffis  des  au- 
très  mouvemens.  Et  pour  foulager  l'imagina- 
tion par  une  figure ,  ondémontre  que  Ai  Flu. 
xion  d'un  parallelograme  quelconque  a  x  d'une 
hauteur  invariable  a^  efl  toujours  mefurée  par 
un  parallelograme  de  menu  hauteur  décrit 
fur  une  ligne  droite  qUi  rnefure  la  Fluxion  dt 
fa  bafe.  (  VoÏ€[  le  Tome  L  du  Traité  des 
Fluxiohs  de  Maclaurin  ,  Art.  }^,  41  &  78.) 
.1°.  La  Fluxion  du  produit  de  deux  fluen- 
tes  eft  la  fomme  de  plufieurs  produits  , 
où  la  Fluxion  de  chaque  fadeur  eft  multi- 
pliée  par  l'autre  fadeur.  Ainfi  la  Fluxion  de 

axy  eSLxra-^y xa. 

Ce  théorème  appuie  cette  regjc  iLa  Fluxion 
d'unreSangle  eftexaSement  mejuréeparlafom^^ 
me  des  Fluxions,for/^tt«  ce^ Fluxions  croijfentoa 
décroiiïent  enfemble  j  c'efi-à-dire  .fonl^pojitives 
'^  D  d  d  ij 
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eu  négatives i  mais  elles  le  font  par  leurdiffé- 
rencelorfqu'une  décroît  ou  eft  négative,  pen- 
dant que  l'autre  croît  ,*  ou  eft  poutive.  (  Art. 
99.  du  Tome  L  ci-devant  cité.  ) 

En  voilà  a(Ièz  pour  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  on  démontre  la  méthode  di- 
reâe  des  Fluxions  en  la  décompofant  par 
dégrés.  Comme  ces  règles  font  les  mêmes 
que  celles  du  calcul  différentiel,  celui-ci 
n'étant  que  celui-là' fous  un  autre  nom-,  & 
eue  ce  premier  calcul  eft  plus  fuivi  &  plus 
ncile ,  je  renvoie  à   Tatticle  du  Calcul 

DIFFERENTIEL. 

6,  Dans  la  Méthode  inverfe  des  Fluxions^  il 
s*agit  de  trouver  la  fluente  Iprfque  la  Flu- 
xion eft  donnée.  Ses  règles  (ont  tirées 
de  celles  de  la  méthode  direâe ,  comme 
celles  de  la  divifion  Se  de  l'extraâion  des 
racines  en  Algèbre  font  déduites  de  celles 
de  la  multiplication  &  de  la  formation  des 
puiflànces.  C'eft  ici  le  calcul  intégral  dont 
on  trouvera  les  règles  à  fon  article.  (  f^oïe[ 
Calcul  intégral.  )  A  Tégard  de  Thiftoire 
de  la  méthode  des /y</jci(7/7j ,  Voïe^^  Calcul 

1>^S    INFINIMENT   PETITS. 
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FOIER,  Terme  de  Géométrie.  Point  de  Taxe 
où  l'ordonnée  eft  égale  au  paramètre. 

Trois  courbes  ont  un  Fottr ,  favoir  l'ellip- 
fc ,  la  parabole  &  les  hyperboles  oppofécs , 
parce  que  des  miroirs  formés  fur  ces  cour- 
bes ont  XtmFoïer.  (  Foîei  Foïer  terme  d'Op- 
■  tique.  )  Les  Foîers  de  l'ellipfe  font  deux 
points  dans  fon  grand  axe ,  également  éloi- 
gnés de  fon  centre,  &  tellement ficués qu'en 
tirant  deux  lignes  droites  d'un  même  point 
de  la  circonférence ,  la  fomme  de  ces  deux 
lignes  droites  eft  toujours  égale  au  plus 
grand  axe.  D'où  il  fuit,  qu'on  trouve  les 
Foïcrs  d'une  ellipfe,  en  prenant  avec  un 
compas  la  moitié  du  grand  axe ,  &  en  décri- 
▼ant  des  extrémités  du  petit  axe  des  arcs 
qui  coupent  le  grand  axe.  Les  points  d'in- 
tcrfeûion  font  les  Fours  (  Voîe^  ELLIPSE.  ) 

Un  point  pris  dans  l'axe  d'une  prabole 

^    éloignée  du  fommct  d'une  quantité  égale  ï 

la  quatrième  partie  de  fon  paramètre  >  eft 

ce  qu  on  appelle  fon  Four. 
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Les  Foicrs  des  hyperboles  oppofées  font 


des  points  dans  Taxe  principal  de  ces  hyper- 
boles ,  tels  que  deux  lignes  quelconques  ti- 
rées de  ce  Foïer  à  un  point  de  l'une  des  hy- 
perbolcs  ,  auront  toujours  une  différence 
cgaica  1  axe  principal.  (  Voie?  HYPERBOLE.) 

i>  .7.'^*  4^  Ja, proportion  du  grand  axe  de 
1  clliple  a  la  diftance  des  Foicrs  que  dépend 
la  foimc  de  rdlipfe ,  c'eft-a-dire ,  qu'elle  eft 
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plus  ou  moins  ovale.  De  même  celle  dé  Paxe 
déterminé  ou  tranfverfal  de  deux  hyperbo- 
les oppofées ,  &  la  diftance  de  leurs  Foîers 
détermine  l'efpece  des  hyperboles.  Lorfqae 
la  proportion  ne  change  pas ,  &  qu'on  aug- 
mente ou  qu'on  diminue  ces  lignes  à  l'infini, 
on  aune  infinité  d'hyperboles  de  même  eC 
pece  plus  grandes  ou  plus  petites. 

Après  Apollorie  Pereée ,  tous  les  Géomè- 
tres oui  ont  écrit  ùxt  les  feâions  coniques  , 
ont  donné  la  méthode  de  trouver  le  Foicr 
•dans  les  feâdons  conil^ueV  Mais  M.  Tschim- 
haufen  s'eft  diftingué  à  ce^^ard  dans  un 
Livre  fingulier  intitulé  Medicina  Mentis  »  où 
il  enfeigne  à  décrire  les  courbes  par  leurs 
Foîers  :  je  dis  les  courbes ,  car  on  en  donnei 
d'autres  que  les  feâions  coniques. 
Foïer.  Terme  d'Optique.  C'eft  le  point  de 
convergence  ou  de  concours  des  raïons  ré- 
fra&és  ou  reflechispar  dts  fubftances  réfrin- 
gentes ou  refiéchiuantes.  Ainfi  il  y  a  deux 
fortes  de  Foîers ,  des  Fdiers  par  rejraSion , 
&  des  Foîers  par  réflexion.  Ces  Foîers  font 
encore  différensfuivant  la  qualité  Se  la  for- 
me des  corps  qui  refradent  les  raïons  ou  qui 
les  refléchidènr. 

i**.  Dans  un  #rre  plan  convexe  les  raïons 
parallèles  viennent  fe  réunir  fur  l'axe  ;  de 
façon  que  la  diftance  du  Foïer  au  pôle  du 
verre  eft  égale  à  peu  près  au  raïon  de  la 
convexité  >  lorfque  le  legment  n'cft  que  de 
30  dégrés. 

2^.  Dans  les  verres  doublement  convexes 
&  d'un  même  raïon ,  fi  le  ferment  n'excède 
pas  )o  dégrés ,  le  Foïer  eft  éloigné  du  pôle 
du  verre  à  une  diftance  à  peu  près  égale  au 
raïon  de  la  convexité. 

5**.  Les  verres  convexes  d'un  côté&  plans 
de  l'autre  \  qui  reçoivent  des  raïons  de  lu- 
mière ,  foit  du  côté  plan ,  foit  du  côté  con- 
vexe ,  doivent  Te  réunir  à  un  point  tel  que 
la  diftance  du  centre  du  verre  (bit  au  raïon 
comme  le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft  aa 
fmus  de  l'angle ,  qui  eft  la  différence  entre 
l'angle  d'incidence  &  l'angle  de  réfraûion , 
c'eft-â-dire ,  comme  17  a  (J.  Mais  ces  raïons 
tombant  obliquement  fur  le  côté  pkn  ou 
convexe  (e  rompent  encore  en  fc  détouB» 
nant  de  la  perpendiculaire ,  de  telle  forsc 
que  le  fmus  de  l'angle  de  réfraftion,  foit'â 
celui  d'incidence  tomme  n  a  17  (  f^w^ 
REFRACTION  )  &  vont  forinet  le  Four  qui 
eft  au  premier  point  de  réunion,  comme  le 
finus  de  réfraftion  auYinus  de  l'angle  d  in- 
cidence. Pour  éclaircir  ceci  il  faudroit  des 
exemples*  des  figures,  &  entrer  dans  un 
détail  fort  vafte,  qui  fuppofcroit  encore quoa 
a  d'autres  connoiffances.  Je  me  contente  de 
donnée  ici  en  général  la  théorie  ,dcs  Foitrs  , 
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ù  Von  peut  parler  ainfi  ,  en  ajoutant  la  règle 
générale  que  donne  le  P.  Chtrubin  dans  la 
Dioptriquc  oculaire  >  Çtcondt  Parût  ,  page 
6i.  pour  les  verres  doublement  convexes, 
d'une  convexité  égale  ou  inégale.  Telle  eft 
la  règle  qu'il  prefcrit  :  La  fommc  de  deux 
demi^diamttres  des  deux  égales  ou  inégales 
convexités ,  ajoutées  enfemble ,  e^  au  demi- 
diamètre  de  la  convexité  ,  qui  reçoit  les  ratons 
parallèles^  comme  le  double  de  C autre  diamètre 
fftàla  dijlance  du  Foïer  depuis  le  verre  convexe 

donné.  .     ,  r        .        • 

Je  joins  à  tout  cela  trois  obfervations.  La 
première  eft ,  que  les  raïons  d'un  point  d'un 
objet  vifible  ont  leur  Fo'ier  d'autant  plus 
proche  du  verre  convexe  fphéricjucs  qu'il 
en  eft  éloigné  ,  &  d'autant  plus  loin  qu'il  en 
eft  proche* 

La  féconde^  que  les  raïons  qui  tombent 
plus  près  de  Taxe  d'un  vene  quelconque , 
ne  font  pas  fi-tôt  réunis  que  ceux  qui  tom- 
bent à  une  plus  grande  diftance.  £t  la  dif- 
tance  du  Foïer  dans  un  verre  plan  convexe 
ne  i'era  pas  (î  grande  »  quand  ion  côté  con- 
vexe fera  tourné  vers  l'objet  »  que  (i  Ton  y 
tournoit  le  côté  oppofé. 

Enfin  la  troifieme  obfervation  eft ,  que 
lorfqu*on  regarde  un  objet  avec  un  verre 
plan  convexe  j  le  côté  convexe  doit  être  tour- 
né du  côté  en  dehors. 
X.  Jufqu'ici  il  n'a  été  queftion  que  de  verres 
convexes.  Dans  les  concaveslaréfraâionde  la 
lumière  eft  bien  différente.  Il  feroit  bien  diffi- 
cile qu*on  eut  une  idée  de  ce  Foïer  ^  fi  l'on  ne 
connoifloit  la  route  de  la  lumière.  La  voici. 

Suppofons  que  A  B  C  (  Planche  XXIV.  Fi- 
gure 159.)  foit  la  concavité  d'un  verre  j 
D  E  fon  axe  ',  F  G  un  raion  de  lumière  qui 
tombe  fur  le  verre ,  parallèlement  à  l'axe  D  £ , 
&  D  le  centre  de  l'aie  ABC.  Après  oue  le 
raïon  F  G  a  pénétré  le  verre  au  point  de  fon 
émerfion  G  »  il  n'ira  pas  diredement  en  H  \ 
mais  il  fera réfra Aé  en  s'écartant  delà  per- 
pendiculaire D  G  au  verrç  \  &  deviendra  , 
TKir  exemple ,  le  raïon  G  K.  Ce  raïon  G  K 
étant  prolongé  en  ligne  droite,  en  forte  qu'il 
coupe  l'axe  en  E ,  ce  point  E  fera  le  FoieràM 
verre.  M.  Mqlineux  l'appelle  Foïer  virtuel  ou 
point  de  divergence. 

Cela  pofé  ,  on  trouve  que  > 

!*••  Dans  le»  verres  concaves^  quand  un 
taïon  tombe  de  l'air  parallelemenr  â  Taxe  , 
le  Foïer  virtuel  eft  par  la  première  réfraftion 
à  la  diftance  d'un  diamètre  &  demi  de  la 
concavité. 

a^.  Dans  les  verres  plan-concaves  quand 
les  raïons  fe  réunirent  à  l'axe ,  k  Foïer  vir- 
tuel eft  à  une  diftance  du  verre  égale  au  dia- 
mètre de  la  concavité.  Le  raïon  de  la  con* 
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cavité  eft  à  la  diftance  du  Foïer  virtuel ,  com- 
me 107  :  193. 

3^.  Dans  les  verres  doublement  conca- 
ves  &  de  même  raïon  »  les  raïons  parallèles 
ont  leur  Foier  virtuel  â  une  diftance  égale  au 
raïon  de  la  concavité. 

4**.  Lorfque  les  concavités  font  égales  ou 
inégales,  on  détermine  toujours  le  Foïer 
virtuel  ou  le  point  de  divergence  des  raïons 
parallèles  par  cette  règle  :  La\ femme  des 
raïons  des  deux  concavités  ejl  au  raïon  de 
Pune  des  concavités  ,  comme  le  double  du  raïon 
de  l'autre  concavité  eft  à  la  diftance  du  Foïer 
virtuel. 

j^.  Dans  les  verres  concaves,  où  le  raion  in- 
cident qui  converge  eft  plus  éloigné  du  verre 
que  le  Foïer  virtuel  des  raïons  parallèles,  on 
trouve  ainfi  le  Foier  virtuel  de  ce  raïon  :  La 
différence  entre  la  diftance  de  ce  point  au  verre^ 
&  celle  du  Foïcv  virtuel  au  même  verre  eft  à 
la  distance  du  Foïer  virtuel ,  comme  la  dif* 
tance  du  point  de  convergence  au  verre  eft  à  la 
dijlance  du  Toïcv  virtuel  de  ce  raïon  conver^ 
gent. 

6^.  Dans  les  verres  concaves,  file'  point 
auquel  le  raïon  incident  converge  eft  plus 
proche  du  verre  que  le-Fwrvirr«</ des  raïons 
parallèles ,  on  trouve  par  cette  proportion 
l'endroit  où  ce  raïon  croife  l'axe  :  L*exch 
par  lequel  la  diftance  du  Foïer  vinuel  au  verre^ 
furpaffe  la  diftance  du  point  à  celui  de  conmer" 
gence  au  même  verre  9  eft  au  Foïer  virtuel  com^ 
me  la  diftance  de  ce  point  de  convergence  au 
verre  eft  â  la  diftance  du  point  où  ce  nàon 
croijè. 
3»  Une  feule  règle  fufit  pour  trouver  les 
Foïers  des  menifques  >  je  veux  dire  des  verres 
convexes  d'un  côté  &  concaves  de  l'autre  » 
&  cette  règle  eft  cette  fimple  analogie  r 
Comme  la  différence  des  raïons  de  la  convexité 
&  de  la  concavité  efi  au  raïon  de  la  concavité^ 
i     ainfi  le  diamètre  de  la  convexité  ejlà  la  dift- 

tance  du  Foïer. 
Fo'ÎER  IMAGINAIRE.  C'cft  te  poiut  OU  les 
raïons  fe  feroient  réunis  s'ils  eu  fient  pu- con- 
tinuer leur  roure  dans  le  même  mUiea ,  où 
celui  dont  les  raïons  divergens  prolongés  en 
ligne  droite  feroient  venus.  Par  exemple  ,^ 
les  raïons  divergens  A  D  (PL  XX  VI.  Fig.  161.) 
A  Ç ,  A  B>  qui  viennent  du  point  lumineux 
A  y  tombent  d'un  milieu  plus  rare  X  fur 
la  furface  d'un  milieu  plus  denfe  Z  >  ils 
fe  rompront  en  s'approcnant  de  la  perpen-- 
diculaire  parallèle  à  AD,  &  après  s'être 
rompus ,  ils  continueront  leur  route  (eloa 
les  lignes  droites  BE,  C  G ,  D  H.  En  pro- 
longeant en  haut  les  raïons  rompus  jufques 
â  ce  qu'ils  fe  réunifient ,  leur  point  de  réu- 
nion eft  ce  qu'on  appelle  le  Four  imaginaires 

Ddd  u§ 
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'  Ce poinr  eft  i  une  plus  grande  diftance delà 
furface  CD^  que  le  point  lumineux  A, 
dont  ils  panent.  Or  on  démontre  que  /a 
Jifianc€  AD  du  point  A  efèàDO  (  diftance 
du  Four  imaginaire  â  la  hirface  plane  S  D  ) 
comme  la  cotangenu  de  VangU  d*incid€nceejl  1 
à  la  cotangente  du  Jînus  de  réfraSion  ,  ou 
comme  U  Jînus  de  téfraSion  efl  au  Jînus  de 
V angle  d*incidence. 

Cette  règle  demande  une  petite  reftric- 
tton  :  c'cft  queH  l'on  fuppofe  la  diftance  CD 
fort  petite ,  les  lignes  droites  A  D,  O  C,  ne 
différeront  pas  fenfiblementde  A  D,  O  D,que 
l'on  pourra  prendre  par  conféquent  pour  A  D, 
OC,  Donc  (en   ce  cas  )  AD  «Jf  ^  OD, 


comme  le  Jînus  de  V  angle  de  réfraaion  fft  au 
Jînus  de  F  angle  d*incidence* 
FoÏER.  Terme  de  Caroptrique.  Point  de  réu- 
nion des  raïons  réfléchis.  Des  raïons  paral- 
lèles au  diamètre  d'un  cercle  tombant  fur  le 
concave  de  ce  cercle,  ont  leur  isc^/er  au  quart 
de  ce  diamètre.  Si  c'eft  dans  l'intérieur  de 
la  parabole  parallèlement  à  fon  axe,  leur 
Foïer  eft  fur  un  point  de  l'axe  éloigné  du 
fommet  du  quart  du  paramètre.  Dans  Tel- 
lipfe ,  les  raïons  qui  vont  d'un  àtsFoiersàt 
cette  courbe  à  la  circonférence ,  fe  réflechif- 
fent  dans  l'autre  Foïer^  Ainfi  ces  deux  Foiers 
le  font  l'un  de  l'autre.  A  l'égard  de  Thyperbole 
le  Fohr  des  raïons  qui  tombent  fur  le  con- 
cave de  cette  courbe  eft  à  fon  Foïer  propre 
(  f^oîe[  ci -devant  Foïer.  Terme  de  Géo- 
métrie. ) 

On  fuppofe  ici  que  les  râlons  font  pa- 
rallèles à  l'axe.  Sans  cette  condition  les  rè- 
gles n'ont  pas  lieu.  Plus  l'angle  que  for- 
me les  raïons  avec  l'axe  eft  grand  ou  petit , 
&  plus  ou  moins  proche  eft  Te  Foïer  du  tni- 
roir.  AuiC  c*eft  de  Tamplirude  de  cet  arc  que 
dépend  la  diftance  du  Foïer  déterminé  tou- 
jours par  cette  loi  invariable  de  la  caroptri- 
que que  l'angle  de  réflexion  eft  égal  i  l'an- 
gle d'incidence.  M.  Weidler  démontre  que 
dans  les  miroirs  fphériques  concaves,  les 
raïons  formant  un  arc  de  ^o?  avec  l'axe 
fe  réunifient  par  réflexion  fur  le  même  axe  ; 
«n  forte  que  le  Foïer  eft  diftant  du  miroir 
moins  de  La  moitié  du  raïon.  (Injlitutioms 
Mathtmaticce.  )  Et  M.  Stone  dans  fon  nou- 
viau  DiSionnaire  de  Mathématique  ,  établit 
i  ce  fujet  un  calcul  fort  curieux. 

^  Si  l'on  a ,  dit-il ,  un  miroir  ardent  d'un 
pied  de  diamètre ,  tous  les  raïons  du  foleil 
qui  tomberont  fur  l'aire  d'un  cercle ,  dont 
le  diamètre  foit  de  1 1  pouces ,  fe  trouveront 
réunis  par  le  moïen  de  ce  verre  dans  l'éten- 
due de  la  huitième  partie  d'ijn  pouce.  En  ce 
cas  les  aires  des  deux  cercles  feront  Tun  â 
l'autre  çpipmç  ^\i6  è  i.  ponç  la  çlîalçur 
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du  plus  petit  fera  i  la  chaleur  du  plus  grand 
reciDToquement ,  comme  9ri6  eft  si  t.  Ainfi 
la  chaleur  au  Four  furpaffcra  alors  9x16  £0^ 
la  chaleur  commune  du  foleil.  Et  l'effet  pro- 
duit par  ce  Foïer  ,  fera  aufE  grand  que  celui 
des  raïoïis  direfts  du  foleil  fur  un  corps  qui  ' 
feroit  placé  à  une  diftance  du  foleil ,  ^ale 
à  une  Quatre-vmgt-fixiémc  partie  de  la  dif- 
tance de  la  terre  au  foleil. 

Les  premiers  (i:«cfiA)  qui  ont  cherché 
les  Fewi^i  par  réfraôion  les  plaçoientaucentrc 
du  miroir.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  l'Op^ 
tique  depuis  les  Anciens  ,*  ont  dévoilé  cette 
erreur.  M.  Ditton  a  détermine  les  Foîcrs  par 
le  moïen  de  l'Algèbre  -,  {.Jëa  erudit.  de  l'an 
I707page  i}9.)  Et  M.  Carre  a  aptdiquéla 
règle  particulière  qu'il  a  donnée ,  a  toutes 
fortes  de  miroirs  concaves,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  Sciences  de  Paris.  M.  Hal- 
ley  aïant  publié  une  règle  par  la  même  voie 

Sue  M.  Ditton  ,  pour  trouver  rous  les  Foiers 
es  verres  fphériques  (  Tranfacl.  PhUofopk. 
N*î  205  ,  page  690.  &  A3a  eruditorumfuppl. 
P^Sf  3)5*)  ^>  Guinée  a  rendu  cette  règle 
générale  pour  toutes  forres  dç  vçrres,  dans  les 
Mémoires  de  C  Académie. 
FOIS.  Terme  d'Arithmétique ,  dont  on  fe  fert 
potn:  marquer  par-là  &  par  un  nombre  qu'on 
y  ajoute ,  la  réitération  ou  la  compoution 
réitérée  d'une  quantité.  Ainfi  lorfqu'une 
quantité  eft  double  d'une  autre ,  on  dit ,  que 
celle-ci  eft  contenue  deux  Fois ,  fi  elle  eft 
triple  elle  y  eft  contenqc  trois  Pois ,  &c. 

Dans  la  naiflançe  de  l'Arithmétique  ce 
terme  étoit  d'un  grand  ufage  ,  &  il  falloic 
être  bien  attentif  pour  nepas  s'y  méprendre, 
fur-tout  lorfqu*il  s'agifloit  de  prononcer 
duement  un  nombre  fors  grand  -,  car  il  falloic 
toujours  l'exprimer  au  feptiéme  chi£Fre.  Par 
exemple,  le  nombre  3  ,  (îgr,  581,  470  fe 
prononçoit  de  cette  manière  :  Trois  mîllt^, 
mille  Fois  mille  ,  Jîx  cent  quatre-vingt-^ouie 
Fois  mille ,  cinq  cens  quatre-vingt-un  mille 
quatre  cens  foixante  &  dix  ;  au  lieu  de  dire 
(  comme  on  le  prononce  aujourd'hui  )  Trois 
mille  Jîx  cens  quatre-vingt-dou^e  millions  ^ 
cinq  cens  quatre-vingt-un  m^U^  quatre  cen^ 
foixante  &  dix. 

F  O  M 

FOMAHANT  ou  FOMAHAUT.  Etoile  de 
la  première  grandeur  à  l'extrémité  de  l'eaii  . 
que  le  verfeau  répand.  Quelques  Aftrono- 
mes  l'appellent  encore  Mufeau  dt  poison  ^ 
txx  la  donnant  au  poiflTon  Auftrali  <juj  l)pif 
l'eau  que  àanw  le  verfeau^ 
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ces  quantités  cft  variabfe  &  l'autre  conftantc, 
la  FonSion  i'cft  alors  d'une  quantité  va- 
riable. .  , 

Une  FonSion  quelconque  d'une  quantité 
déterminée  a  Se  d'une  indéterminée  :r,'étâtit 
telle  que  aScx  faflènt  le  même  nombre  de 
dimenfions  dans  chaque  terme  ,*  fi  l'on  prend 
enfuite  une  autre  déterminée  A  &  une  autre 
indéterminée  X ,  proportionnelles  aux  pre- 
mières a  &  Xy  c'eft4-dire,  que  a:  A  :  :  a;  :  X, 
&  que  l'on  forme  de  tf  &  de  jc  une  nouvelle 
Fonâion  pareille  à  celle  qu'on  a  formée  : 
CCS  deux  Fonctions  &  les  autres  de  cette 
efpece  font  des  FonSions  fimblablts.  Ainfi, 
a^  '^faax'^gaax'^  b  x^y  &  A*-H 
-H/AAX-*.  ^AXX-4-AX^  font  des /'^/i- 
SionsJimblabUs, 

Lorfqu'on  multiplie  ces  FonSions  par 
dx  6c  dX,  Se  qu'on  les  fuppofe intégrées 
par  le  figne  S ,  elles  font  nommées  FonSions 
JimbUbUs  tranfccndantes  ,  &  on  a  cette  pro- 

portion  \S{adx  :  Yua^^^xx)  ;  :S  (A</X: 
yAA— XX.) 
5t.  Les  Fonctions  Jimblables  foit  algébriques 
foit  tranfccndantes  ,  font  eftimées  être  d  une 
telle  ou  telle  dimenfîon  5  dont  l'cxpofanteft 
le  nombre  qui  rcfte  quand  on  retranche  l'ex- 
pofanc  des  termes  du  dénominateur  de  l'ex- 
pofant  des  termes  du  numérateur ,  en  comp- 
tant dx  ou  dX  pour  une  dimenfion  j  &  s  il 
y  a  des  fîgncs  radicaux  en  divifant  î'expo- 
lant  des  termes  par  l'expofant  du  figne. 
Cette  quantité  »  par  exemple,  Va^'^x^ 
cft  réputée  de  deux  dimenfions.  Celle-ci 


dimenfion    i  ^ 


/V 


3 
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1.  Enfin  a*  H 
Se    Saxdx 


-t-  AT  -  )   a  pour 
2.   Cette  autre, 

Sadx  :  Yaa  —  xx  n'eft  que  d'une  di- 
menfion ,  parce  que  adx  eft  de  deux  dimen- 
fions éc  Va  a  X  d'une.  De  façon  que  Tcx- 

pofant  de  cette  Fo/Tâfio/z  SAdxiVaa 
a  pour  exppfanc  i  — .  i  = 

-^/axx  :  ffaxx-^hx^ 

jy^^-^gx^  n'ont  aucune  dimenfion  5  parce 
^e  } — 3  =  o. 

M.  Btrnoullij  à  qui  Ion  doit  ces  connoif. 
lances  des  Fonctions^  démontre ,  que  toutes 
les  Fonctions femblabUs  foit  tranfccndantes, 
loit  algébriques ,  font  emr 'elles  comme  Jes 
quantités  femblables  a  &  A  ou  y  &  X , 
levées  au  même  expofant  que  ces  Fonc- 
lions.  D  où  il  fuit ,  que  les  Fonctions  ftm- 
blablesy  qui  n'ont  aucune  dimenfion,  font 
égales.  [BcrnouUi  Optra  ^  Tom.  III.  N^, 
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FOI^D  DU  VASE.   Etoile   de    la  qnatrién  e  . 
grandeur  qui  eft  au  fond  dû  vafc.  On  rap- 
pelle encore  Alches ,  Alhes  ,  ou  Alkcs. 

FONDEMENT.  Terme  d'ArchiteOure  civile. 
C'cft  la  partie  principaled'un  bâtiment,  qu'on 
élevé  (ouvent  du  dedans  du  terrein  julques 
aune  certaine  hauteur  au-de(Ius  de  Thori-r 
fon.  Comme  cette  partie  foutient  tout  le 
poids  du  bâtiment ,  elk  demande  auffi  beau- 
coup de  folidité.  L'expérience  fait  -voir  que 
files.fondemens  d'un  bâtiment  ne  font  pas 
forts  ,  adieu  l'édifice.  Il  feroit  bien  à  defirer 
qu'on  out  donner  des  règles  Mathématiques 
pour  déterminer  la  maflc  d'un  Fondement 
fuivant  Tépaiflcur  &  l'élévation  du  mur 
qu'on  doit  y  élever.  Mais  il  y  a  tant  de  cir- 
conftances  qui  altèrent  entièrement  les  rè- 
gles qu'on  ^ourroit  donner ,  que  la  prati- 
que feule  doit  diriger  l'Architcâedans  cette 
forte  d'ouvrage.  En  effet ,  quand  on  pour- 
roit  connoître  le  poids  du  bâtiment ,  le  ter- 
rein  ,  fur  lequel  on  bâtit,  n'étant  prefque 
jamais  le  même,  demande  encore  unegrande 
attention ,  &  la  nature  de  ce  terrein  varie 
a  l'infini.  Ce  font  là  les  deux  mobiles  de  la 
conftruâion  des  Fondemens.  Que  les  Archi- 
tectes parlent  &  inftruifent  le  public  des 
inftrudtions  qu'ils  ont  retirées  de  l'expérience^ 
Il  ne  me  convient  pas  de  rien  déterminera 
peu  près  là-deflus.  Seulement  je  dirai  que 
quand  le  terrein  cft  mouvant,  marécageux 
ou  inondé ,  on  y  enfonce  des  pilotis,  ou  l'on 
rtet  tine  grille  qui  aflTure  le  Fondement.  Lors- 
qu'on trouve  des  fources  ou  du  fable ,  on 
en  empêche  l'écoulement  par  une  efpece  tic 
claïes,  dont  on  remplit  les  interfticcsavec  da 
charbon  ,  de  la  laine ,  des  poils ,  des  cailloux 
&  avec  d'autres  matières  qui  réfiftent  à*rhu- 
midité  fans  pourrir.  Sur  un  terrein  limoneux 
&  argilleux,  on  peut  fc  contenter  de  mettre 
une  fimple  grille  de  folivcs  croifées. 

Les  perfonncs,  qui,  fur  cette  matière',  font* 
curieufes  d'en  favoir  davantage,  confultcront 
Y  Architecture  dt  Fitruvt  y  L.  L  Ch.  y.  & 
L.  III.  Ch.  %  \  le  Theatrum  Machinarum 
Hydrotechnicarum  de  Liopold  y  §.  190  juf- 
quesà  232,  &  le  Theatrum  pontificale  du 
même  Auteur,  Ch.  XI. 

tes  Fondemens  pour  la  conftruéHon  des 
ouvrages  hydrauliques  tels  <jue  les  moulhis 
demandent  des  règles  particulières.  Voici 
celles  que  prefcrit  L.  C.  Sturm^àm^  fon  -^r- 
chiteSure  parfaite  des  Moulins ,  Ch.  1. 
*  H  veut  qu'on  enfonce  une  lon^tic  fuite  de 
pilotis  aux  deux  rivages  près  de  l'endroit  011 
l'on  peut  arrêter  &  lâcher  l'eau  ,  &  où  on  la 
conduit  fur  le  moulin  pour  l'empêcher  de 
s'écarter.  Derrière  les  pilotis  ,  qui  doivent 
avoiryiS  pouces  d*épaiflcur>  &  environ» 
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ijii6  de  large  »  il  enfonce  de  gros  piliers 
affez  élevés  pour  que  les  planches  »  qui  arrê- 
tent l'eau»  puidènt  monter  &  defcenare  dans 
descréneaux-  On  coupe enfuite  les  piloris  fur 
lefquels  on  étend  un  bois  fort  qu'on  affermit 
en  mème-tems  encre  les  piles  »  Se  qui  avec 
fa  furface  eft  au  niveau  du  fond  du  canal. 

Vers  le  réfervoir  à  travers  de  la  digue,  des 
pilotis  font  enfoncés  à  3 ,  ii^  J^4  pieds  de 
diftancç  les  uns  des  autres  »  fuivant  que  le 
courant  de  Teau  eft  rapide  ,  en  proportion- 
nant leur  longueur  à  la  qualité  du  rond.  Le 
rang  extrême  de  ces  pilotis,  étant  coupé  en- 
viron à  deux  pieds  plus  bas  çiue  ne  doit 
ctre  le  fond  du  canal ,  çft  deftiné  i  porter 
des  folives ,  &  fur  Tautre  rang ,  tenu  a  la 
hauteur  des  folives  ,  on  place  des  traverfines 
qu'on  charge  de  folives  ,  chargées  elles- 
mêmes  d'autres  pièces  le  tout  deftiné  à  por- 
ter de  grandes  poutres  pour  former  les  pa- 
rois du  canal.  Enfin  on  cloue  fur  les  pou- 
tres, &  des  deux  côtés  aux  parois,  des 
planches  bien  jointes  endiiites  d'étoupes  & 
de  goudron,  &  couvertes  fiir  \cs  jointures  de 
linteaux. 
FONTAINE,  Amas  d'eau  vive  fortant  de  terre, 
eçu  par  un  badin  naturel  ou  artificiel.  Quoi- 

Sue  le  mot  de  Fontaine  ne  foit  pas  un  terme 
e  Phyfique  encorç^-mpins  de  Mathémati- 
que, cependant  l'origine  clcs  Fontaines  étant 
un  problème  qui  a  exercé  prefque  "tous  les 
Phyficiens,  leur  opinioo  doit  être  déraillée 
dans  un  Ouvrage  ou  j'ai  promis  de  difcnter 
}e  fentiment  des  plus  célèbres  Auteurs  fur 
chaque  matière* 

Le  premier ,  qui  a  eflàïé  (es  forces  fur  la 
folution  dç  ce  problême,  eft  Platon*  Après 
avoir  fuppofé  la  terre  divifée  en  deux  par- 
ties ,  une  qu'il  appelle  haute  8c  l'autre 
baflè ,  ce  Phyficiet)  prétend  qu'il  y  a  dans 
cette  dernière  partie  plusieurs  concavités 
circulaires ,  celles-ci  grandes  Se  profondes , 
celles-là  petites  &  peu  creufées.  Ces  cavités 
font  pleines  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  ; 
foit  froide  foit  chaude  ,  Se  fourniflent 
ainli  de  l'eau  aux  Fontaines.  Par  un  mouve- 
ment de  balancement  attribué  i  la  terre, 
l'eau  contenue  dans  les  grandes  concavités 
s'épanche  dans  les  petites ,  qui  ne  pouvant 
la  contenir  entièrement,  la  lai fle  échapper 
.  par  différentes  fortiçs  :  ç'eft  ce  qpi  forme  les 
fontaines. 

Comme  les  Fontaines  tariroient  après  que 
cette  eau  feroit  répandue  fur  la  furface  de 
la  terre ,  Platon  fuppofe  une  grande  ouver- 
ture 4  la  terre  )  ouverture  nommçe  par  les 
Poètes  Se  furrout  par  Hom^n^ . \ç,  Tartart  , 

df^m  M^juçUç  t9iif  Jç5  f|ç^vç?  yiçnnept  fç  , 
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rendre.  Mais  ^ui  cft-ce  qui  les  détermine  I 
fe  décharger  amfi  dans  le  tartare  ?  C'eft  que 
les  eaux  des  fleuves  &  des  rivières  n'ont  ni 
fonds  ni  fondement  :  première  caufc  de  leur 
flotation  Se  en  haut  &  en  bas.  En  fécond 
lieu ,  elles  y  font  pouflces  par  Tair  &  le 
vent,  &par  une  relpiratiou  continuelle  de 
l'air  qu'attribue  Platon  i  cet  élément,  fem- 
blable  à  celle  des  animaux.  Enfin  lorfque  ces 
eaux  en  coulant  s'arrêtent  en  diÂ:rens  lieuxf 
elles  forment  des  lacs ,  des  mers ,  des  fleu- 
ves &  des  Fontaines  ,  d'où  elles  fe  rendent 
au  tartare  ,par  divers  chemins.   (  ^oi^  le 
Dialosue  de  Phœdon  ,  par  Platon.  ) 
u    le  fentimçnt  de  Platon  fur  1  origine  des 
Fontaines  étoit  trop  ridicule  *  fi  l'on  peut 
donner  cette  épithete  à  l'idée  de  cet  homme, 
plus  grand  Philofophe  que  bon  Phyficien , 
pour  faire  fortune  s  il  échoua  en  quelque  ma** 
niere  en  naiflànr.  Ariflote  fon  dilciple  en 
fentit  toute  la  foibleflè,  &  comprit  en  même* 
tems  toute  la  difficulté  de  cette  queftion. 
Auffi  ne  propofa-t-il  que  des  conjedures.  La 
première  eft,  quelespluïes  de  l'hyver,  s'é^ 
tant  amaflees  dans  la  terre  en  quelques  en* 
droits  fpacieux  font  élevées  par  les  raïon^ 
du  foleil ,  iufques;  au  fommet  des  monta- 

?;nes,  d'où  elles  fortçnt  parles  ouvertures  des 
burces  qui  forment  les  Fqntai^s^  toujours 
plus  fortes  en  hyver  qu'.en  été  ,  Se  quelque- 
fois arides  dans  ce  tems  ,  fuivant  la  capacité 
de  ces  réfervoir^  foucçrrains.  ^ 

Cçtte  explication  n'cft  pas  celle  qu'adopte 
jirijlotc  \  C4r  il  l'improuvç  entièrement.  Si 
l'eau  ,  dit-il ,  que  Içs  Fontaines  Se  les  rivières 
rendent  pendant  une  année  étoit  ramaflee , 
elle  formeroit  un  volume  plus  grand  en 
quantité  Se  en  maffè  que  route  la  terre.  Con- 
tent de  cette  objeâion ,  Ariflote  fe  perfuade 
que  cette  première  conjcfture  r^'eft  point 
admiflible,  Il  propofe  donc  celle-çi.Xes  Fon* 
taines  font  produites  de  l'air  condenfé  & 
réfolu  en  eau  dans  les  cavernes  de  la  terre 
par  le  froid  continuel  qn* A rijiote  y  fuppofe. 
Et  comme  les  vapeurs  qu'attire  le  foleil  fe 
convcrtiflcnt  en  humidité,  dont  les  partiçs 
fe  joignant  les  unes  aux  autres,  font  des 
goûtes  d'eau  qui  tombent  en  pluïe ,  de  inê* 
me  les  vapeurs  delà  terre,  pouvant  être  réfo- 
lues  en  humidité  par  le  froid  ,  font  des  gou* 
tes  d'eau  qui'  s'uniflènt  enfemble ,  coulent 
enfuite  &  deviennent  des  Fontaines.  La 
preuve  que  donne  Ariflote  de  fon  explica- 
tion ,  eft  qu'il  y  a  des  Fontaines  au  pied 
de  toutes  les  montagnes  ,4'autant  plus  groi2 
fes  que  les  montagnes  font  grandes.  Charme 
de  qctte  idée ,  il  fe  donne  la  peine  (  pour 
l'appuïçF)  4Ç  f^Ç  W^  énumeratiop  aflca 
^  ^  .     paracnlîerç 
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parncttliete  ides  plus  grands  fleuves  qui  y 
prennent  naiflance. 

Tous  les  Phyficiens,  qui  ont  examiné  le 
lenciment  à!Ariftote  depuis  Bodin  ,  Cardan^ 
Scaligtr^  Agricola,  Valtrius ,  &c.  jufques  à 
Perrault  y  ont  traité  cette  converfion  d*air 
«n  eau  de  chimère ,  en  ajoutant  que  tout  l'air 
éc  ratniofphere  étant  converti  en  eau  »  ne 
iuffiroit  pas  à  entretenir  les  Fontaines  »  &  I 

Ïiar  conféquent  les  rivieres>  une  journée  feu- 
ement.  Pour  fc  réjouir  fans  doute ,  S  câliner 
en  a  fait  le  calcul.  Il  prétend  que  dix  parties 
td'air  fuffiroient  à  peiné  à  en  faire  une  d*eau. 
S.a  terre  ne  pourroit  donc  contenir  cet  afr 
que  dans  le  cas  où  elle  feroit  dix  fois  plus 
grande  qu  elle  li'eft.  Il  eft  aifé  de  conclure 
^e  là  que  la  remarque  que  fait  Ârifiote^  qu'il 

Î^  a  des  Fontaines  au  pied  de  prefque  toutes 
es  montagnes  ,  eft  un  effet  bien  éloigné  de 
la  caufe  qu'il^  lui  attribue. 
^.  Diogene  de  Laèrce  rapporte  ^Epicure , 
après  jirijlote ,  penfe  que  les  Fontaines  peu- 
vent dépendre  de  deux  caufes  \  ou  de  ce  que 
les  eaux  coulant  continuellement  s'aflem- 
blent  en  quelque  lieu ,  d  où  elles  (e  dégor- 
gent fur  la  furface  de  la  terre ,  ou  de  ce 
ce  qu*il  y  a  en  xet  endroit  une  aflez  grande 
quantité  d'eau  ramaflee  pour  donner  de 
i'eau  aux  Fontaines. 

4.  On  lit  dans  le  Livre  Ville  de  YArchiteSure  6. 
de  Vitruve ,  que  les  Fontaines  proviennent 
At%  eaux  de  lapluïe  &  de  la  neige  de  l'hy- 
ver ,  qui  traverfant  la  terre  &  s'arrctant  aux 
lieux  fôlides  &  non  fpongieux  ,  viennent  à 
couler  par  les  fources.  A  l'égard  des  Fontai- 
nes qu'on  voit  au  pied  des  montagnes ,  elles 
font  caufées  par  les  neiges ,  qui  ne  fondant 
là  que  peu  a  peu  s'écoulent  mfcnfiblement 

'  par  les  veines  de  la  terre  :  d'où  étant  parve- 
nues au  pied  de  ces  montagnes  elles  s'y  trans- 
fonoent  en  Fontaines. 

M^  Perrault  foroie  à  cette  explication 
deux  objeélions.  La  première ,  eft  contre  la 
fuppofîtion  que  Jes  eaux  de  la  pluïe  pé- 
nétrent la  terre  ,  fuppcrfltion   ablolumcnt 

♦  faufle  &  démentie  par  Vexpérience.  La 
féconde,  eft  fœ:  la  quantité  de  ces  mêmes 
c^ux  de  pIiMC  que  M,  Perrault  ne  croit  pas 
fuffifai«  pour  fournir  aux  écoulcmens  con- 
tinuels des  fontaines,        « 

5.  Si  l'ordre  chronologique  que  M.  Perrault 
luit  dans  fa  Diflcrçation  fur  l'origine  àt^ 
Fontaines  ;  fi  cet  ordre ,  dis  -  je ,  eft  vrai , 
Seneque  eft  le  cinquième  Phyficien  qui  a 
parlé  de  la  matière  dont  j'entretiens  le  Lec- 
teur. Improuvant  le  fentiment  de  ceux  qui 
x:roïent  que  Tcau  des  pluies  &  des  neiges 
fpit  le  principe  &  l^rigine  des  Fontaines , 
}l  ^irpe  miçu;x  ppnlçr  qu'il  y  ji  dans  la.terre  de 

Tome  /a 
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grandes  cavités  où  l'air  fc  convertît  en  eau. 
Comment }  Ceft  que,  dit-il,  tout  air  renfermé 
fans  mouvement ,  fans  agitation ,  en  un  mot 
oifif,  pournie  fervir  de  fon  expreffion ,  fc 
convertit  en  eau.  Voilà  pourquoi,  félon  lui, 
les  caves  &  les  lieux  inhabités  ou  entièrement 
fermes  font  humides.  En  faut-il  davantage 
pour  donner  naiffànce  au  cours  continuel  des 
Fontaines  ?  Non  répond  Seneque.  Et  tout 
de  fuite  pour  prévenir  l'objeaion  de  Scaliger 
qu'on  a  vue  ci- devant,  il  ajoute  que  la 
terre  fe  change  auflî  en  eau  \  .&  que  les  va- 
peurs qu'elle  exhale  ,  s'épaiiEffant  à  caufe 
qu'elle  les  rend  dans  un  air  renfermé  & 
contraint ,  fe  changent  en  eau. 

Toutes  ces  transformations  fon^  bien  gra- 
tuites. Seneque  n'en  convient  pas  tout  i-fait. 
Si  on  l'en  croit,  toutes. choies  fe  font  de 
toutes  chofes.  L'air  fe  fait  de  l'eau,  &'Ie 
tcu  de  1  air  :  pourquoi  la  terre  ne  fe  feroit- 
elle  pas  de  l'eau  ?  Car  fi  la  terre  fe  peut  chan- 
gf  ^  ni"  r^V«lq"«  chofe  ce  doit  être  eh  eau. 
Ce  l^hyiicien  le  débat  beaucoup  pour  -prou- 
ver cette  transformation.  Maislaiflbns-Ià  ces 
débats  ,^  bons  pour  le  tems  où  Seneque  vivoit. 
On  eft  à  préfent  bien  revenu  de  ces  ancien- 
nes maximes ,  que  l'air ,  Teau ,  le  feu  font 
des  changemcns  l'un  de  l'autre.  Auflî  dit-oa 
que  Seneqâe  déclame  plutôt  qu'il  ne  prouve. 
Pline j  qui  a  obferve  fi  curieufement  la  na- 
ture ,  attribue  l'origine  des  Fontaines  â  Te- 
levation  des  eaux  au  haut  des  montagnes.  Se 
il  donne  deux  caufes  de  cette  élévation,  x 
L*unc  eft  le  vent  qui  poufle  Teau  ,  l'autre  le 
poids  de  la  terre,  qui  agiflant  fur  l'eau  la  fait 
aufli  monter. 

Une  opinion  auflî  dénuée  de  fondemens» 
a  cependant  des  fedateurs.  ValeriusVz  ziop^ 
rée ,  en  ajoutant  que  l'eau  étant  ainfi  pouffcc 
jufques  au  haut  des  montagnes ,  y  eft  re- 
tenue dans  de  grands  réfervôirs.  Il  faut  con- 
venir que  ce  fyftême  a  quelque  chofe  de  fé* 
duifant  par  rapport  à  la  péfantcur  de  la 
terre,  à  laquelle  Thalh  a  le  premier  fait 
attention  ;  il  a  été  fuivi  par  Bodin  Se  Sca^ 
liger.  Mais  conlment  prouver  que  la  terre 
pefe  plutôt  fur  l'eau,  que  l'eau  fur  la  terre î 
Tout  cela  encore  une  fois  eft  fort  liberalcn 
ment  imaginé. 

Quoique  faint  Thomas  Se  les  Philofophes 
de  Conimbre  foient  des  Auteurs  célèbres ,  je 
ne  parlerai  pas  cependant  de  leur  fentimenr, 
qui  n'cft  point  aflèz  faillant  pour  tenir  icf 
une  place.  Car  foutenir  que  toute  la  terre 
eft  pénétrée  d'eau  par  le  moïen  des  ouver- 
tures qui  y  font ,  Se  qu'elle  eft  attirée  au 
fommct  des  montagnes  par  la  force  &  la 
vertu  desr  aftres  ;  c'eft  admettre  des  chimè- 
res f^S  avoir  le  mérite  de  la  nouveauté.  Auflî 

E  e  e 
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je  remplirai  cet  article  du  fyftème  fiogûlier  de 

Scaliçcr. 

Suivant  ce  célèbre  Auteur  la  terre  étoit  au 
commencement  du  monde  toute  ronde, 
couverte  &  environnée  d*eau  par-tout  éga- 
lement &  Teau  environnée  d  air.  Les  iieux 
où  étoient  ces  élemens  étoient  leurs  iieux 
propres.  Les  chofes  ainfi  placées  »  Dieu  creu* 
fa,  dit- il,  la  terre  pour  y  faire  revenir  la 
mer ,  &  de  ce  qu'il  en  ôta  il  en  fit  des  mon- 
tagnes. Or  comme  dans  ces  montagnes ,  il  y 
avoit  des  cavités  6c  des  cavernes ,  l'eau ,  qui 
auparavant  environnoit  la  terre  par-tout, 
fut  contrainte  de  s'élever  fur  ces  montagnes, 
tant  pour  leur  faire  place  que  pour  repren* 
dte  (on.  état  naturel.  Malgré  fes  eiForts ,  fe 
trouvant  arr&tée  &  élevée  au  defliis  de  fon 
propre  lieu ,  elle  commença  â  pefer  fur  la 
terre,  &  à  fe  faire  jour  par  ce  même  poids 
au  travers  les  ouvertures  &  les  canaux  qui  fe 

Iiréfenterent  >  fit  couler  par  ce  même  poids 
es  fources  à  l'embouchure  defqnelles  elle 
croit  parvenue  >  &  finalement  forma  les 
Fontaints. 

L'expofition  de  ce  fyftême  peut  bien  fup* 
pléer  a  de^  réflexions.  Il  faut  le  regarder 
comme  une  idée  fpirituelle  &  s'en  tenir4i. 

%.  Après  avoir  détaillé  &  réfuté  les  &ntimens 
précédens  fur  le  fujet  qui  n<3us  occupe , 
Cardan  en  fait  un  compofé ,  &  fi  j'ofe  tran- 
cher le  mo  r,  un  pot  pourri ,  en  difant  que 
les  Fontaines  viennent  de  toutes  ces  caufes 
cnfemble.  Il  ajoute  pourtant  que  l'eau  des 
pluies  les  augmentent; que  les  roféesdu  ma* 
tin  en  été,  &  les  bruines  en  hyver  y  contri- 
buent aufii  s  &  il  donne  pour  preuve  une 
remarque  qui  eft  vraie  :  c'eft  que  les  fources 
font  plus  foibles  le  foir  que  le  matin ,  diffé- 
rence très-fenfible  au  prinrems  &  dans  l'au- 
tomne. 

Cette  explication  ,  toute  générale  qu'elle 
cft  ,  a  été  adoptée  avec  quelques  petites 
reftriâions,  additions  &  correûions,  pat  Jac- 
ques W.  Dobr[tn^i  de  Nigro  Ponu  ,  Bohé- 
mien ,  (  De  la  Pnilofopkie  touchant  le  génie 
des  Fontaines j  imprime  kferrare  en  16^7.) 

5.  J'ai  vu  peu  de  fyftèmes  plus  embrouillés 
que  celui  que  M.  de  f^al/emontcu^Cédit  l'o- 
rigine àtsFontaines  dans  fes  Principes  inouïs 
de  Phyjique.  Il  entre  dans  un  détail  fi  grand 
qu'on  eft  rout  étourdi ,  quand  on  en  voit  les 
conféqucnces.  Il  commence  à  confiderer  la 
terre  telle  qu'elle  cft ,  dit-il ,  avec  un  ron 
philofophiquc  ,  c'cftà  dire  ,  ici  noire ,  là 
grife ,  ailleurs  couverte  de  prairies  &  de  ter- 
res labourables ,  &  la  décompofe  avec  ces 
regards  en  autant  d'a^£ts  qu'elle  en  oflFre , 
eu  peut  en  offrir  aux  yeux  du  Phyficien. 
Tout  cela  ainfî  divcrfifié&  fi  différent  n'cft 
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pis ,  félon  M.  Vallemont  ,  rélemént  de  la 
terre,  mais  fes  produârions.  Ce  n'eft  pas  un 
petit  ouvrage  que  de  démêler  cet  élément. 
Ici  ce  Phyhcien  creufe  profondément  dans 
la  terre,  &  après  avoir  trouvé  beaucoup  de 
tartre  ,  puis  du  fable  ,  enfuite  des  pierres,  il 
parvient  enfin  avec  un  grand  rravail  a  un 
fable  pur  &  net,  qui  n'a  aucune  qualité. 
Arrivé  là ,  voilà ,  dit-il ,  le  fond  de  La  nature  ; 
voilà  rélçment  propre  de  la  terre ,  la  vraie 
.rerre,  exempte  de  tous  changemens  ;  un 
crible  merveilleux  ,  un  filtre  admirable  ,  par 
lequel  la  narure  coule  &  paffe  les  tréfors 
inepuifables  de  fes  claires  &  nettes  eaux  pour 
l'ulage  de  l'Univers. 

L'éloge  de  ce  fable  n'eft  pas  fini.  Une 
verru ,  que  M.  Valhmoht  lui  attribue  »  le 
lui  rend  plus  cher  ou  plus  précieux  que  l'or 
même.  Cette  vertu  qu'il  qualifie  de  vivi^- 
fiante  pour  les  eaux ,  eft  telle  que  les  eaux 
s'y  arrêtent ,  2c  qu'elles  y  font  affranchies  des 
loix  de  fituation  haute  ou  baflè.  En  force 
qu'elles  ont  un  mouvement  indiffèrent  pour 
toutes  lesparties  de  ce  fable  -,  ce  qu'elles  per- 
dent aufii -tôt  qu'elles  en  ^font  forties* 
Alors  elles  font  ôoligées  de  couler ,  jufqnes 
à  ce  qu'elles  fe  foient  rendues  dans  la  mer 
où  elles  demeurent  en  repos. Cette  vetru  fup- 
pofée,reau  monte  fans  autre  agent.En  defcen» 
dant  elle  forme  les  Fontaines  ,  aux  endroits 
où  fe  trouve  le  fable&  d'où  elle  s'échappe.  ^ 

Comme  les  Fontaines^  les  rivières,  &c.  tarî^ 
roient  bien-tôt  fi  cette  eau  venue  dans  la 
mer  n'en  fortoit ,  M.  Vallemont  veut  qu'elle 
en  pénétre  le  fond ,  pour  regagner  le  fa- 
ble pur  &  pour  remplir  la  place  de  celle 
jui  en  eft  fortie.  En  fe  filtrant  elle  perd  route 
a  falure  &  fon  amerrume ,  &  reprend  dans 
le  fable  vivifiant  kmcmequalitéqu'elle  avoit 
déjà. 

M.  Perrault  dit>  que  M.  Gaffendi  a  eu  la 
même  penfée  que  M.  de  Vallemont ,  quand 
au  fond  \  car  pour  tout  le  détail  on  fait  qu'il 
n'apparrient  qu'à  ce  dernier  Phyficien  de 
donner  l'effort  à  fon  imagination  pour  tous 
les  (Vftêmes  occultes. 
10.  Il  y  a  peu  de  chofes  à  dire  fur  le  fcntî- 
ment  de  Lydiat  Académicien  AnglcMS.  Il 
attribue  tout  uniment  l'origine  à^%  Fontai^ 
nés  aux  eaux  de4a  mer  qui  le  filtrenr  par  di- 
vers canaux,  veines  &  ouvertures  qui  font 
fous  la  terre.  U  s'appuïe  là-deflus  fur  ces 
paroles  du  fage  dans  l'Ecriture  faintc  :  Les 
Fleuves  (  ou  les  Fontaines  )  viennent  dt  la 
mer  &y  reviennent.  Quant  à  la  manière  dont 
l'eau  parvient  au  fommct  des  montagnes , 
c'eft  à  la  chaleur,  félon  lui,  qu'il  faut  s  en 
prendre,  tion  pas  à  la  chaleur  du  foIeiU 
conime  le  veut  Arî^otc^  encore  inoinsà  u 
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icSialetir  propre  que  la  terre  a  >  fi  Ton  en  croît 
Baldus  ;  mais  au  feu  foucerrain  qui  fait 
clever  l'eau  en  vapeurs  au  fQmmer  des  mon^ 
tagnes  \  comme  on  la  voit  monter  par  un 
feu  artificiel  aux  alembics.  (  f^oui(on  Traité 
fur  rorigine  des  Fontaines  imprimé  à  Lon- 
dres en  itfoj.  )  David  dans  (a  Defcription 
du  monde  y  adop^  à  peu  de  chofes  près  cette 
explication. 

I,  On  trouve  dans  les  Principes  delà  Phi- 
/ofophie  dcDefcartes  une  explication  du  fujet 
dont  il  s'agit  ici  y  qui  ne  diffère  du  précé- 
dent que  par  la  façon  dont  les  eaux  s  élè- 
vent au  fommet  des  montagnes.  Au  com- 
mencement du  monde  la  matière  s'étant 
rompue  &  fracalfée  >  il  refta  dans  la  terre  de 
larges  ouvertures  par  lefquelles  il  retourne 
toujours  autant  d'eau  de  la  mer  vers  le  pied 
des  montagnes  »  qu'il  en  fort  par  les  fources 
iituées  fur  ces  mêmes  montagnes.  De  ce^ 
^ux  il  n'y  a  que, les  patries  d'eau  douce  qui 

Suiflènt  monter  en  haut  à  caufe  qu'elles  font 
éliées  &  flexibles  »  8c  les  parties  du  fel 
demeurent  en  -bas  à  caufe  qu'elles  font  roi< 
des'  &  dut  es  >  &  qu'elles  ne  peuvent  pas  être 
changées  facilement  en  vapeur  ,  ni  paflèr  en 
aucune  manière  par  les  conduits  obliques  de 
la  rerre.  C'eft  ainfi  que  le  grand  Philofophe 
François  explique  comment  les  eaux  des 
Fontaines  (ont  douces  quoiqu'elles  vien- 
nent  de  la  mer. 

1.  Le  douzième  fyftême  eft  celui  de  Papin  , 
&  rien  n'eft  fi  fiûgulier.  Lorfque  Dieu  créa 
le  monde,  il  créa  aufii  un  efprit  que  M. 
Papin  appelle  concretif^  d'une  nature  moïen- 
.  ne  entre  lacélefte  &  l'élémentaire.  Les  cofps 
qui  font  pénétrés  de  cet  efprit ,  reçoivent  du 
ciel  &  des  élémens  les  qualités  deftruAives 
&  confervatrices  de  leur  être  »  &  font  main- 
tenus en  leur  forme  particulière ,  folidité  & 
confidence  >  c'eft-à-dire ,  en  une  union  très- 
étroite  avec  les  fubftances  hétérogènes  dont 
ils  font  conipofés.  Ils  prennent  ainfî  une 
forme  fphérique.  L'eau  de  la  mer  par  confé- 
quent,fe  trouvant  rcflèrrée  par  la  force  de 
ctt  efprit  concretify  fé  gonfle,  &  élevé  les 
eaux  â  fon  milieu  beaucoup  au-deflus  des 
plus  hautes  montagnes  ,  quoique  fes  bords 
foient  de  niveau'avec  la  rondeur  de  la  terre. 
Cela  pofé ,  il  eft  facile ,  ajoute  yi.  Papin  , 
à  ces  eaux  ainfi  élevées  d'en  faire  monter 
d'antres  jufques-U  par  les  canaux  fouterrains, 
les  fables  &  les  terres  par  où  elles  paffcht. 
Ces  eaux  fe  deflalent  par  cette  percolation  , 
&  perdent  leur  efprit  concrctif.  Alors  n'é- 1 
tantplusrctcnues  elles  s'épanchent  &  forment 
.des  Fontaines. 

U  favit  voir  comment  Teau  regagne  cette 
propriété  dans  le  Traidé  J>e  Vorigine  des 
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fources  tant  desfieuvcSy  des  Fontaines^  &c.pac 
M.  Papin.  Car  pour  moi ,  je  refpeéle  trop^ 
le  Leâeur  pour  le  conduire  jufques4â.  Afiti 
de  ne  pas  aoufer  de  fa  patience  Se  de  ter« 
miner  ce  détail  puremenf  curieux ,  je  renvoie 
pour  les  fentimens  de  Gajfendi  y  de  Duhw^ 
mel^  dû  P.  Schotyàe  Rohaulty  du  ^. François^ 
de  Paliffyy  à  leurs  Traités  fur  cette  matière  i 
favoir  aux  Commentaires  fur  le  dixième  Li-^ 
vre  de  Dioaene  Latrce  ;  à  la  MeteorologLC 
d^Eplcure  ae  M.  Duhamel  ;  à  VAnatomic 
Phyfiqut  kydroftatique  des  Fontaines  &  ^s 
rivières  du  P.  Schot  ;  au  Traité  de  Pkyjîquc 
de  Rohaulty  Tome  II  ;  à  la  Science  des 
Eaux  à\x  P.  François  &  enfin  an  Traité  des 
Fontaines  de  Paliffy  ;  Se  je  terminerai  cec 
article  par  les  fentimens  les  plus  accrédités  » 
ceux  qui  fondés  fur  l'expérience,  peuvenc 
être  utiles  dans  la  connoifiànçe  de  la  na-. 
ture. 

j.  MM.  Perrault  6c  Mariotte y  rapportent* 
l'origine  des  Fontaines  aux  pluies.  Ils  préten* 
dent  que  les  eaux  de  pluïe  pénétrent  dans 
la  terre ,  jufques  à  ce  qu  elles  rencontrent  le 
tuf  ou  la  terre  glaife ,  qui  font  des  fonds 
aflèz  folides,  pour  les  foutenir  Se  les  arrêter» 
Elles  font  donc  obligées  de  couler  fur  cea 
fonds  en  fuivant  leur  pente ,  &  cela  jufques 
à  ce  qu'elles  trouvent  fur  la  furface  de  U 
terre  une  ouverture  par  où  elles  s'échappent. 
Voilà  juftcment  ce  qu'on  appelle  une  lource. 
Comme  les  pluies  pénétrent-  lentement  la^ 
terre  ,  elles  peuvent  entretenir  long-rems  l'é- 
coulement continuel  AzsFontainesScàtstwïc^ 
res.  Et  quand  celles-ci  font  hautes  elles  pouf- 
fent dans  les  terres  des  eaux*  qui  y  redef- 
cendent,  lorfque  cette  hauteur  eft  diminuée. 
Par-là  ,  elles  conttibuent  à  les  entretenir 
malgré  de  longues  iechereffcs. 

Mais  pourquoi  les  fources  naiflcnt  elles  ordi- 
nairement au  pied  des  montagnes  ?  C'eft  que 
les  montagnes  ,  difent  nos  Auteurs,  ramaf- 
fent  plus  d'eaux  &  leur  donnent  plus  de 
pente  vers  un  même  côté.  K  l'égard  des 
lources  qui  viennent  dans  des  lieux  plus 
élevés ,  elles  tirent  leur  origine  de  quelque 
lieu  fupérifiur.  (  Œuvres  de  Phyjique  &  de 
Mécanique ,  par  M.  Perrault ,  Tome  IL  Œu- 
vres de  Mariotte  >  &  Hifloire  de  T Académie 
1705.) 

Voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  Phyfique  Sc 
du  raifonncment.  Si  cette  ^explication  n'eft 
pas  vraie ,  il  faut  convenir  qu'elle  eft  très- 
vrai  femblable.  Auflî  a-t-elle  beaucoup 'de 
Partifans  :  elle  a  auffi  des  Critiques.  Car 
quelle  eft  l'opinion  oui  en  foit  à  couvert! 
M.  Plot  y  Secrétaire  de  la  Société  Roïale  de 
Londres,  attaqua  ce   fyftême  en  i<î85,  & 

M.  de  la  Hire  de  l'Académie  Roïale  des 
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Sciences  en  170^.  Ecoutons  les  ràifons  de 
run.&derautrc. 

Le  premier ,  aïanc  calculé  combien  il  fau- 
droit  de  tonneaux  d'eau  pour  fournir  pen- 
dant un  an  une  fource  d'une  once  qui  cou- 
leroit  fans  celle  dans  la  mer  >  compare  ce 
calcul  avec  celui  des  eaux  qu'un  grand  âeuve 
porte  fans  ceflfè  dans  cette  vaile  étendue 
ti'eau  )  &  .conclud  qu'il  s'en  faut  bien  que  les 
pluies  puidènt  fournir  la  quantité  d'eau  né- 
ceilàire  pour  cela.  Uy  a  plus.  Suivant  les 
•obfervations  faites  à  l'Obfervatoire  de  Paris , 
fur  la  quantité  d  eau  de  pluïe  qui  tombe 
tous  les  ans  >  il  ne  tombe  , années  moïennes, 
que  19  à  zo  pouces  d'eau.  Or  quoique  cette 
quantité  d'eau  foit  fort  considérable  >  il  ne 
paroît  pas  qu'elle  puiilè  (uifire  à  fournir  con- 
tinuellement tant  de  fl/:uves  »  de  ruiflfeaux , 
de  Fontaines  ,  &c.  D'ailleurs  >  combien  de 

})aïs  où  il  y  a  beaucoup  de  fources,  quoique 
es  pluïcs  y  foient  rares  ,  &  Vautres  au  con- 
.    traire  où  l'on  trouve  peu  de  fourccs  quoi- 
qu'il y  pleuve  beaucoup.  On  pourroit  bien 
répondre  à  cela  »  que  cette  inégalité  fait 

Î>récirément  la  forte  compenfation»  &  que 
d  où  l'eau  ne  peut  s'épancher ,  elle  fe  ré- 
pand dans  des  endroits  où  le  ciel  en  fournit 
moins  &c  s'y  décharge.  Mais  on  ajoute  *>  i^. 

Sie  fi  les  fources  étoient  entretenues  par  les 
^  uïes,  elles  devroient  être  plus  ou  moins 
abondantes ,  â  proportion  que  les  années 
font  plus  ou  moins  jpluvieufes,  ce  qui  n'arri- 
ve  cependant  pas  ienfiblement  ;  i^.  qu'on 
jie  devroit  pas  trouver  des  fources  d'eau  fa- 
lée  »  qui  annoncent  une  autre  origine  que  les 
eaux  de  la  pluïe  \  3^.  que  certaines  Fontaines 
fuivent  les loix  du  flux  &  du  reflux ,  toix  qui 
n'ont  aucune  connexion  avec  \c$  eaux  de  la 
pluïe  ,  icc.{Acla  erudit.  i6i$  9pag.  53  J.) 

L'obje&ion  que  fait  M.  de  la  Hiré  au  fyf- 
terne  commun  de  M  M.  Mariottt  &  Perrault^ 
eft  nlu^  forte  que  celles  que  M.  Plot  lui  op- 
po(c.  Il  l'attaque  p!lr  Tendroit  eflcntieL  La 
penfée  où  l'on  eft  dans  ce  fyftêmc ,  que  les 
eaux  de  la  pluie  pénétrent  jufques  au  tuf  ou 
la  terre  glaife  ,  eft ,  félon  M.  de  la  Hire^  une 
penfée  tout- à-fait  fauflc.  Ccft  d'après  1  ex- 
périence ciu'il  parle.  Les  eaux  ,  bien  IcÀn  de 
parvenir  à  la  terre  glaife ,  ne  trayerfcnt  pas 
feulement  lé  pouces;  encore  eft-ce  beau- 
coup. Dans  une  terre  chargée  d'herbes  &  de 
plantes  r  i  peine  les  eaux  de  pluïe  fuffifent- 
clles  à  les  nourrir.  Pour  favoir  combien  une 
plante  peut  confumer  d'eau,  il  mit  deux 
feuilles  de  figuier  dans  une  pJuole  pleine 
d'eau  ;  &  en  cinq  heures  &  demi  ,  Teaa  de 
la  phiole  diminua  d'une  6^^  partie  que  les 
feuilles  avoient  tirée ,  &  que  le  foleil  &  l'air 
avoicnt  fait   enfuite  évaporer,  Qu'oa  jwge 
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par-U  de  la  quantité  d'eau  que  tout  le  figuier 
eût  tirée  en  un  jour,  &  par  conféquent  quelle 
prodigieufe  quantité  d'eau  fe  dépenfV  à  l'on- 
tretien  des  plantes. 

On  voit  après  cela  fi  les  eaux  de  la  pluïe 
font  bien  emploïéesr  M.  de  la  Hire  con- 
je£l:ure  même ,  que  pour  furvenirà  ccbefoin» 
les  pluies  font  plus  abtyidantes  en  été ,  & 
que  les  trois  mois  de  Juin ,  Juillet  &  Août 
en  fourniflènt  communément  autant  que  le 
refle  de  l'année  v  &  il  ajoute ,  |^ur  furcroity 
que  &  l'humidité  naturelle  de  la  terjx  >  les 
rofées  &  les  brouillards  ne  fe  |oignoiencpoinc 
aux  eaux  de  pluïe  ,  il  feroit   bien  difficile 

Sue  les  plantes  puflTent  fubiSfter.  Comment 
onc  >  conçlud  ce  Phyiîcien  »  pourroient* 
elles  produire  Àti  Fontaines  \  On  a  beau 
dire  que  l'eau  peut  pénétrée  dans  un  endroit 
fabloneux  &  produire  une  Fontaine  ou  une 
rivière.  Cela  peut  arriver  fans  doute  à  quel- 
ques parties  de  la  terre  »  foit.  En  conducra 
t-on  de  ce  cas  particulier  une  théorie  géné- 
rale de  l'origine  des  Fontaines  i  II  fetoic  iri* 
dicule  de  le  penfer..^  Af^'iw.  </r  fAcad.  170 j.) 
14.  Le  dernier  fyftême  eft  du  célèbre  M. 
Halley.  Les  eaux  de  la  mer,  dit-il,  ne  di-^ 
minuent  jamais  fenfiblement ,  malgré  la 
grande  quantité  de  vapeurs  qui  ea  fortent , 
&  n'augmentent  point  quoique  tous  les  fleu- 
ves de  la  terre  s'y  déchargent.  Comment  celat 
fe  peut-il  ?  Ceft ,  dit-il ,  qu'il  fe  fait  une  cir- 
culation perpétuelle  des  eaux  de  la  mer  par 
les  vapeurs  qui  s'en  exhalent*  Ces  vapeurs 
forment  les  fleuves  par  les  fources  qu'elles 
prodaifent ,  principalement  fur  le  haut  des 
Inontagnes  ou  elles  retombent;  &  après  avoir 
ainfi  arrofé  les  terres ,  retournent  à  la  mer 
d'où  elles  étoient  forties.  Sauf  le  refpeft 
que  je  dois  au  grand  HalUy ,  bien  digne  de 
répithere  que  je  lui  donne,  en  fuppofant 
que  les  vapeurs  fuflcnt  fuffifantes  pour  en- 
tretenir toutes  les  Fontaines ,  tous  les  fleu- 
ves ,  toutes  les  rivières ,  &c.  que  ces  fleuves* 
&  cts  rivières  ne  font  grands*  que  lorfqu*iU 
parcourent  un  long  terrain  ,  parce  qu'ils 
font  groflîs  &  entretenus  d'une  infinité  de 
petits  ruiflèaux  ;  &  enfin  que  l'Auteur  de  la 
nature  n'a  placé  de  fi  vaftes  montagnes  aa 
milieu  du  continent»  qu'afin  4"'elles  fervif- 
fent  comme  d'alembics  pourdiftiller  les  va- 
peurs ,  &  fournir  aux  hommes  &  auxbctes 
des  eaux  douces,  on  fera  en  droit  de  deman- 
der à  M.  HaUey  comme  à  M  M.  Perrault 
Se  Mariotte  >  de  quelle  manière  les  eaux 
pénétrent  dans  la  terre.  Ces  vapeurs  ont  fans 
contredit  liicn  moins  de  force  que  les  pluies» 
&  les  pluies  ne  pénétrent  qui  16:  pouces 
dans  la  terre  la  plus  mouvante.  (  Tranfacl. 
Philofoph.  16^1.) 


FoîîTÀtNfi.  Terme  dePhyfiquc-  Réfcrvoîr  d'où 
l*cau  jaillit  par  des  toïaux.  L'art  offre  à  cette 
fin  trois  moïens  \  par  la  propre  chute  de 
Teau  ,  par  la  compreiïîon  de  Tair ,  &  par  la 
dilatation.  Développons  ces  moïens  qui  ont 
tant  exercé  les  Savans ,  aufquels  on  cft  rede- 


taines  par ^  ^ 

draalique  apprennent  que  l'eau  monte  a  la 
même  hauteur  d'où  elle  eft  defcenduCr  {Voici 
HYDRAULIQUE.  )  Si  on  laifle  donc  tom- 
ber  de  1  eau  de  quelque  vafe  dans^un  tuïau 
quelconque  »  l'eau  jaillira  à  la  mcnrie  hau- 
teur de  la  chute.  Et  voilà  une  i^t>/r/tf me.  Un 
jet  d'eau  eft  une  Fontaint  (  Voïe[  JET.) 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  fuiyant  la 
fituation  du  tuïau  par  lequel  l'eau  s'clance , 
la  Fontaint  eft  plus  ou  moins  oblique  à 
l'horifon.  Cela  s'entend  aflcz.  Il  n'y  a  pas 
de  fcicnce  a  faire  de  ctsFoniaincs.  L'art  con- 
fifte  à  les  rendre  agréables  &  divcrtiflan tes , 
fauf  les  utilités  que  chacun  en  particulier 
peut  en  retirer  ,  &  cet  art  a  fourni  les  deux 
Fontaims  fuivantes  i  pour  ne  parler  ici  que 
des  plus  jolies. 

I  S.  Comme  le  principe  de  ces  Fontaims 
cft  celui  qu'on  vient  de  voir,  je  ne  préfente 
dans  la  Figure  169.  (Planche  XXIX.)  que 
la  Fontaint  même  ,  &  non  la  caufe  de  ion 
réjailliflèment  :  je  veux  dire  le  badin  ou  le  ré- 
fervoir  &  le  jet.  Sur  le  tuïau  T  on  place 
ordinairement  une  fpfaere,  &  pour  rendre  la 
chofe  plus  agréable  un  oifeau  Ô ,  dont  l'inté- 
rieureft  creux  &  d'une  matière  a(Iez  légère  pour 
qud'fon  poids  ne  forme  pas  un  obftacle  in- 
rormontable  au  jet  qui  en  doit  fortir.  Alors 
le  jet  en  s'élevant  avec  force,  poulie  l'oîfeau 
fuivant  fa  direâion.  Celui-ci  parvenu  à  fa 
plus  grande  élévation  retombe  &  affaiile  par 
ia  chute  le  jet.  Après  ce  choc  lé  jet  reprend 
fa  première  vigueur ,  &  fait  fauter  l'oifeau 
comme  la  première  fois ,  qui  retombe  ,  &c. 
Cela  fe  continue  tant  que  la  Fontaint  diire 
&  offre  par  conféquent  le  fpeâacle  agréable 
du  vol  d'un  oifeau. 

1®.  La  itQQTi.àz  Fontaint  peut  fe  deviner 
pat  la  Figure  270-  (  Planche  XXIX.  )  Aïant 
ancté  fur  le  tuïau  T ,  par  où  -l'eau  doit  for- 
tir,  une  boule  qui  lui  ferme  prefque  Tiflue, 
fi  on  laifle.  aller  l'eau  de  l'endroit  de  fa  chute 
elle  écumera  en  fonant ,  &  tombera  en  âocon 
comme  fi  elle  éroit  de  la  neige.  Ce  qui  for- 
mera une  Fontaint  ntigtantt ,  fi  on  peut  par- 
ier ainfi  :  c'eft  là  tout  ce  qui  la  diftingue. 

M.  JTolfz  donné  dans  fes  EUmtns  d'Hy- 

.  drauliqiu ,  (  Wolfii  Eltmtnta  Matheftos  univ. 

Tom.  IL  EUmtnta  hydraulicœ)  \sk  defcrip- 

«ion  de  q\x^\f]fi^,2^xsQ^  Fontaims  fondées 


t 
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fur  le  même  principe  que  les  précédentes  > 
mais  dont  l'effet  eft  varié.  L'une  au  moïen 
d'une  demi-fphere  percée  d'une  infinité  de 
petits  trous ,  &  placée  fur  le  tuku  du  jet 
forme  une^efpece  de  pluie.  Une  autre,  cou- 
verte de  deux  demi-fpheres  qui  fe  joignent 
obliquement ,  forme  une  nappe  d'eau.  Enfin 
latroifiémcrepréfenteune  petite  maifonau 
milieu  de  laquelle  la  Fontaine  paroît.  On 
pourroit  en  augmenter  encore  le  nombre 
il  on  le  Youloic.  Ces  fortes  de  divertifïcmens 
fe  multipliant  à  l'infini^  &  fuivant  legouc 
particulier  de  chacun ,  c'eft  à  l'imaginatioB  à 
à  en  faire  les  frais.  Je  ne  dois  ici  l'aider , 

Sue  quand  les  ehofes  ne  font  point  aflèz 
évcloppées  par  ellps-mcmes.  Cette  forte 
raifon  m'oblige  de  pafler  aux  autres  efpeces 
de  Fontaines  plus  dignes  de  l'attention  du 
Phyficien. 

2.  De  toutes  les  Fontaines  artificielles ,  cdie 
de  Héron  eft  peut .  être  la  plus  ancienne. 
Elle  agit  par  la  compreiïîon  de,  l'air.  Depuis 
ce  Phyficien ,  il  n'eft  4ucun  Savant  fur  l'Hy- 
draulique dont  elle  n'ait  mérité  Teftime. 
Prefque  tous  l'ont  décrite  &  en  oht  donné 
là  même  figure.  M.  l'Abbé  Nollet  Ta  rcpré- 
fentée  fous  une  forme  plus  particulière  8c 
plus  galante.  Pour  moi  je  me  borne  à  la  Cm- 
plicité,  &  à  ce  qui  offre  aux  yeux  plutôt  le 
méqanifme  de  la  noachine  que  la  machine 
même. 

Sur  une  fphere  de  verre  AB  (Planche 
XXIX.  Figure  171.)  ou  de  métal  j  car  je 
ne  choifis  le  verre  que  pour  çtre  temoiti  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  de  la  Fontai^ 
ne  5  fur  une  fphere,  dis-jc,  de  verre  repofe  un 
baffin  EE,  au  fond  duquel  font  adaptés 
trois  tuïaux  qui'paflènt  dans  cette  fphere.- 
Le  premier  y  entre  auffi  avant  qu'il  cft  pof- 
fible,  pourvu  qu'il  ne  touche  pas.  Des- deux, 
autres  r ,  v ,  l'un  fe  termine  à  l'entrée  d'une 
fccofide  fphere  de  verre  C  D ,  &  l'autre  v 
s'y  enfonce  entièrement  fans  k  toucher. 

Pour  mettre,  cette  Fontaint  en  jeu ,  on- 
emplit  le  baÛîn  d'eau  jufquesatix  trois quarts^^^ 
de  la  fphere  par  le  tuïau  //  qui  eft  ouverr 
de  part  &  d'autre.  Enfuite  on  mer  de  Tcair 
dans  le  baffin  EE  pour  remplir  lé  tuïau  w 
ouvert  par  les  deux  bouts  comme  le  précé^ 
d|pnt.  Cette  eau  fe  décharge  dans  la  fphere 
CD  ,  &:  chaffe  l'air,  dont  elle  cft  remplie 
pour  en  occuper  la  place.  Celui  ci  s'échappe 

Ear  le  tuïau  rr  ^  i^  déploïant fon  rcffort  (ur 
i  furface  de  l'eau  qui  eft  dans  la  %here 
A  B,  l'oblige  de  ré  jaillir  par  l'ajutage  i.  Oo; 
vmde  l'eau  en  ouvrant  un  robinet  qu'on  ftitr 
ap  fond  de  k  fphere  ou  du  globe  CD.  C'eft: 
ainfi  qu'on  conftruit  k'fameufe  Fontaine  de: 
Heron^k  qii'on  opère  pour  la  faire  joue*.. 

sP  ç  çiij; 
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Le  P.  Schoi  dans  Ton  Livre  Intitula  s  Mua* 
nica  hydraulica-pncumatica  »  Part,  IL  Claffl 
I.  «arle  d'une  Fontaine  qui  donne  quatre 

•  •  ••/*•/  Tl  •  »      Il  • 


&  qu'il  a  vu  peu  de  machines  hydrauliques 
donc  l'explication  fût  plus  difficile  »  â  caufe 
des  ditfërens  vafes  >  réfervoirs,  canaux,  trous^ 
robinets,  &c.  donc  elle.eft  compofée  ;  oi 
variant ,  (  dit-il ,  page  114)  yt^orum^  re- 
ctptaculorum^  canaUum  yforamnum  ^  tpifio^ 
miorum  >  ohturamtntorum  ^  fupptlUStiUm 
intricatam  f  &c.  Véritablement  la  figure 
feule  fait  peur.  Quelle  confufion  de  pièces  l 

2uel embarras  !  J'avoue  que  quoique  je  laie 
tudiée  avec  toute  Tactention  poifible ,  je 
n  ai  pas  été  plus  heureux  que  le  P.  Schot;  Se 
j*ai  reconnu  trop  tard  que  cet  Auteur  avoir 
raifon.  Cependant  le  but  de  cette  Fontaine 
offrant  un  fpeâacle  curieux  »  j'ai  été  fôché 
de  ne  pouvoir  en  faire  un  cadeau  au  Lec- 
teur. C'efl  ce  qui  m'a  engagé  à  chercher  ou 
à  la  deviner  »  ou  âen  imaginer  une  (jui  pro- 
duifit  le  même  effet.  Je  crois  avou:  reufC 
dans  l'un  de  ces  deux  projets  :  dans  le  fé- 
cond ;  car  ma  Fontaine  eft  trop  fimple  pour 
avoir  rien  de  commun  avec  l'autre.  Voici  ce 
que  c'eft. 

Je  divife  le  vafe  A  B  fphérique  de  la  figure 
précédente  (Planche  XXIX>  Figure  171.) 
en  trois  A ,  B ,  C ,  dans  lefquels  entrent  trois 
branches  d'un  ajutage  I ,  qui  (ont  les  mêmes 
tuïaux  que  le  tuïau  r  ^  (  Plan.  XXIX.  Figure 
X7I.)  Œacun  de  ces  trois  vafes  contient 
des  liqueurs  différentes.  Le  premier  B  eft 
rempli  aux  trois  quarts  d'eau  y  le  fécond  A 
de  vin ,  &  le  troidéme  C  de  quelqu'autre 
liqueur  telle  que  du  cidre  ou  delabierre. 

Trois  tuïaux  mon  tans  CD,  P  H ,  A  K , 
garnis  d'un  robinet  K,  H,  D,  percés  de  part 
^  d'autre  pa(!ènt  dans  un  vafe  S,  S,  par  une 
extrémité ,  &  entrent  chacun  dans  les  trois 
autres  A,  B,C,  comme  le  tuïau  rr  figure 
271.  Enfin  un  quatrième  tuïau  E  F  eft  aâap- 
té  au  fond  du  baffin  M  M ,  de  même  que  le 
tuïau  vv  ( Planche XXIX.  Figure  17 1 . ) 

Les  chofes  ainfi  difpofées ,  fi  l'on  verfe  de 
Teau  dans  le  baffin  M  M  ,  pour  remplir  le 
tuïau  EF,  Teau  en  remontant  dans  leyafe 
S  S  y  comprimera  l'air.  Alors  on  ouvre  l'un 
des  robinets  K ,  par  exemple  >  lorfqu'on  veut 
du  vin.  L'air  s'échappe  parce  tuïau*,  monte 
danf  le  vafe  A  5  exerce  fbn  reflort  fur  la  fur- 
face  du  vin  ,  &  expulfe  le  vin  par  Tajurage  L 
Ainfi  en  verfant  de  l'eau  on  a  unte  Fontaine 
de  vin.  On  en  auroit  eu  une  de  bierre  fi  l'on 
eût  ouvert  le  robinet  D  3  6cc, 

Puifi^u'il  ç'agît  ici  de  twnsforpi^r  Te^u  çn 
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vîn  l  je  croîs  devoir  expofer  Une  forte  de 
Fontaine  où  cette  transformation  eft  plus 
palpable.  .C'eft  une  cruche  dans  laquelle  oa 
met  de  l'eau  &  qui  donne  du  vin.  On  l'ap- 
pelle i  caufe  de  cet  avantage  la  cruche  dt  Ca^ 
na^  psû[cc  que  Jesus-Christ  changea  l'eau 
en  vin  i  ces  noces  où  cette  dernière  liqueur 
manquoit.  Sa  conftruâion  eft  telle. 

!?•  La  cruche  C  C  (Planche  XXIX.  Figu. 
re  a7).  )  a  fon  col  divifé  en  deux  par  une 
féparation  AB  inclinée  du  côté  de  l'anfe  » 
&  arrêtée  là  par  une  charnière ,  par  le  moïen 
de  laquelle  on  l'ouvre  &  on  la  ferme. 

x^.  De  ce  même  coté  eft  une  fou  pape  i, 
qui  s'ouvre  en  dedans  quand  elle  eft  preflce, 
&  qui  fe  ferme  lorfque  la  prefiion  ceflè.  A 
cette  foupape  répond  un  tuïau  B  K ,  qui 
va  jufques  au  fond  de  la  cruche  fans  la 
toucher. 

3^.  Unecloifon  divife  la  cruche  en  deux 
parties ,  &  fous  cette  cloifon  paffe  un  tuïau 
t  tt  ouvert  de  deux  côtés. 

4"".  Enfin  un  robinet  R  plongé  jufques  en 
F ,  étant  adapté  à  l'autre  coté  de  l'anfe  ,  on 
a  une  cruche  qui  donne  du  vin ,  lorfqu'on 
la  remplit  d'eau.* 

Pour  voir  cet  effet  »  on  remplit  la  nK>itié 
F  O  de  la  cruche  jufques  au  robinet  ;  on  ver- 
fe de  l'eau  dans  la  cruche ,  &  autant  on  met 
de  l'eau ,  autant  il  fort  du  vin.  En  effet,  Teaa 
tombant  fur  la  cloifon  A  B ,  tombe  fur  la 
foupape  /,  l'ouvre  ic  coule  par  le  tuïau  iK. 
Elle  monte  dans  la  partie  i  K  :  en  chaflè  l'air  ^ 
qui  s'échappe  par  l'extrémité  3  du  tuïau  re- 
courbé ^  X  /,  cet  air  fort  par  l'autre  extrémité 
dans  l'endroit  où  eft  le  vin  -,  déplcA'e  fon 
refibrt  fur  la  furface,  &  oblige  le  vin  de  fortir 
par  le  robinet  R  lorfqu'on  l'ouvre. 

Je  ne  fais  pas  fi  les  Fontaines  par  la  dilata^ 
tion  de  l'air,  font  plus  anciennes  que  les 
précédentes.  On  lit  dans  V Œdipe  Egyptien 
de  Kirker,  Tom.  //.  Part.\i.  Clajf,  8.  Ckap.  3. 

Sue  parmi  les  différentes  pièces  curieufes  » 
ont  les  Egyptiens  ornoient  leur  Temple  » 
on  diftinguoic  fur-tout  une  grande  Mère  des 
Dieux  placée  fur  un  autel ,  avec  de  grofiès 
mammelles  qui  donnoient  du  lait  Iorl<|u'oa 
allumoit  des  chandelles  qu'on  avoit  mi(és  4 
ks  côtés.  Pluficurs  croïoient  que  la  chofe 
étoit  furnaturcUe.  Les  Prêtres  mêmes  de  ce 
tems  là  n'oublioicnt  rien  pour  entretenir  le 
peuple  dans  cette  folle  penfée ,  en  cachant 
avec  foin  la  confttuftion  de  leur  Foruaint  9 
&  la  raifon  de  fon  effet.  Voici  ce  que  c'cr 


toit. 


Une  figure  M,  qui  étoit  la  Mère  nourrice 
des  Dieux  (Planche  XXX.  Fij^ure  274.) 
éroit  élevée  fur  un  baffîn  B  B ,  loutenn  par 
lia  ii:iiindr^  çreuîç  $ ,  i|UÎ  rcppfoir  fw  un 
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tambour  PP.  Aux  points  diam^walcmcn» «p. 
pofés  de  ce  wmbour  étoient  arrêtées  quatre 
colonnes  K,  B,B,K,  qui  portoicnt  une 
demi-(pherc  de  métal  C,  dont  le  fond  «ou 
concentrique  à  la  furface  extérieure  ,  ce  qui 
formoit  une  cavité.  Là  paflbit  un  tuïau 
C  D  S ,  caché  dans  la  colonne  K  D  &  qui 
aboutiflbit  dans  Ip  cilindre  aux  deux  qers  de 
fa  hauteur*  Du  fond  prefque  de  ce  cilindre 
parcoit  un  tuïau  V  T,  qui  fe  divifoit  en  plu- 
fieurs  branches  à  la  poitrine  .de  la  ftatue  M  i 
afin  de  fournir  à  fes  mammelles* 

On  attachoit  des  bras  aux  colonnes  munis 
de  grofles  ch^delles ,  qu'on  allumoitiorf- 
qu  on  vouloir  avoir  du  lait  de  la  Mcrc  nour* 
ricc  ;  lait ,  qu'on  avoir  mis  dans  le  cilindre 
ST,  jufques  à  la  furface.  T  au-deflbus  de 
Touverturedu  tu'iau  S.  Lorfque  la  chaleur 
connmençoit  a  fe  faire  fentir  dans  ia  cavité 
de  la  demi  -  fphere  C ,  lair  fe  rarefioit  ; 
s'étendoit  dans  Je  tuïau  C  D  S ,  &  compri- 
xnoit  celui  qui  étoit  <kns  le  cilindre*  Celui-ci 
agiflbit  fur  la  furface  T  du  lait ,  &  l'obli- 
geoit  defe  dérober  â  fa  preffion*  limontoit 
donc  dans  le  tuïau*  VT,  &  venoit  fortir  , 
au  moïen  àts  différentes  branches  de  ce  tuïau, 
par  lesmammelles  delà  Mcre  desDitux^ 
Ceft  ainfi  qu'on  peut  faire  une  Fontaine 
ui  joue  par.  la  rarefaâion  de  l'air  débarraf- 
ée  de  la  ftatue  qu'on  voit  ici ,  en  mettant 
à  la  place  un  £mple  ajutage  par  lequel  l'eau 
forte.  L'infpeâion  de  la  figure  17 5 •  (Plan- 
che XXX.)  doit  fuppléer  au  raifonnement. 
Il  fuffit  d'en  voir  la  difpofirion  pour  en  con- 
cevoir la  ftruâure ,  &  d'avoir  compris  la 
raifon  par  laquelle  l'autre  agit ,  pour  favoir 
de  quelle  façon  bâchaient  des  chandelles 
produit  le  jet  qu'on  voit  ici.  M.  l'Abbé 
Nolkt  au  lieu  de  faire  ufagc  de  chandelles , 
dilate  l'air  avec  de  l'eau  bouillante  qu'il  met 
dans  la  caifle  d'où  il  doit  être  chaflc»  En  fe 
fervant  de  cette  eau ,  avec  un  feul  vafe  il 
fait  une  fontaine  ;  (  Leçons  de  Phyjîqut  ex- 
pirimentaUy  Tçme  III.  )  &  la  cho/c  cft  bien 
fimple. 

Aïanr  difpofé  un  globe  de  métal  un  peu 
fort ,  comme  on  le  voit  par  la  figure  ^'^G. 
(Planche  XXX.  )  rempli  le  globe  d'eau  juf- 
ques aux  trois  quarts,  &  fermé  l'ajutage  E 
par  un  robinet  5  on  trempe  le  globe  dans  un 
vafe  V  contenant  de  l'eau  bouillante.  Alors 
la  chaleur  raréfie  l'air  qui  occupe  Tefpace 
vaide  du  globe.  Cet  air  ,  en  voulant  s'éten- 
dre prefle  Tcau ,  &  l'oblige  à  partir  par  l'a- 
jutage E,  qu'il  faut  ouvrir  peu  de  tems  après 
avoir  plongé  le  globe  dans  l'eau. 

Lorfqu'on  veut  avoir  une  Fontaine  de 
feu  on  met  dans  le  globe  de  refprit  de 
vin  au  lieu  de  l'eau  9^  &  ou  expofe  uik 
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bougie  allumée  au  j^t  qui  en  fort, 
j.  Je  terminerai  cet  article  par  la  defcrip- 
tion  de  deux  Fontaines  particulières.  L'une 
eft  la  célèbre  Fontaine  de  Kirker.  La  féconde 
eft  la  fameufe  Fontaine  intermittente  eu  de 
commandement.  Il  s'agit  dans  celle-là  d'une 
Fontaine  qui  part  de  la  gueule  d'un  ferpent» 
&  dont  l'eau  qui  en  fort  eft  vu  idée  en  même- 
tems  par  un  oifeau  qui  femble  la  boire.  Dans 
l'autre ,  l'eau  coule  par  intervalle. 

On  voit  dans  la  Planche  XXX.  Figure 
277.  la  première  de  ces  Fontaines  ,  non  pas 
telle  que  l'a  dépeinte  Kirker  >  parce  qu'elle 
ne  me  paroît  pas  trop  agréable  pour  être  co« 
«  piée ,  mais  telle  â  peu  oe  chofe  près  que  l'a 
deflinée  M.  JFolf.  (  EUmenta  mathefeos  uni'» 
yerpz  ^  Tom.  III.)  C'eft  une  Fontaine  ordi- 
naire de  compreflîon,  a  laquelle  on  a  ajouté 
un  fiphon  S  K  T  »  qui  pafiè  dans  le  corps 
d'un  oifeau  de  bois,  appuie  furl'anfe  A  d'un 
vafe  S  M  divifé  par  unecloifon  SN,  en  deux 
parties  égales.  A  ce  vafe  en  eft  joint  un  au- 
tre M  P.  Un  tuïau  P  adapté  au  fond  du 
premier  vafe,  entre  dans  le  fécond.  Il  eflb 
garni  d'un  robinet  qui  fort  hors  du  vafe* 
Deux  tuïaux  pafient  dans  la  partie  M  du 
vafe  S  M ,  dont  l'un  aboutit  â  l'ajutage  de 
la  Fontaine ,  conome  â  la  Fontaine  de  corn- 
preffion.  , 

Aïant  mis  de  l'eau  dans  le  bàfiin  B  Se 
dans  le  vafe  M  S ,  &  rempli  le  fiphon  ren- 
fermé dans  le  corps  de  l'oifeau  \  n  l'on  tour- 
ne le  robinet  du  tu'iau  P ,  l'eau  coulera  dans 
le  vafe  M  P ,  comprimera .  l'air  qui  s'échap- 
pera par  le  tuïau  O  •  pour  agir  fur  la  fur- 
face  de  l'eau,  qui  jaillira  bien-tôt  par  l'ajutage 
/•  L'eau ,  en  tombant  dans  le  bàflin  B,  mon- 
tera dans  le  fiphoh*T  K  S  ,  fuivant  la  pro- 
priété des  fiphons  (  f^oiez  SIPHON.)  Ain(î 
tant  qu'il  y  aura  de  l'eau  dans  la  partie  O  du 
vafe  M  S ,  la  Fontaine  durera  >  8c  autant  elle 
en  donnera ,  autant  l'oifeau  en  boira. 

La  Fontaine  intermittente  donne  de  l'eau 
par  intervalle.  Il  faut  pour  cela  que  le  vafe 
d'où  doit  tomber  l'eau ,  ait  de  l'air  par  re-* 
prifes.  A  cette  fin ,  on  paÛe  dans  ce  vafe 
aux  trois  quarts  plein  un  tuïau  qui  aboutie 
dans  le  fond  du  baiSn.  Ce  tuïau  eft  bouché 
lorfque  l'eau  du  bafiiir  entre  par  fon  ou  ver* 
ture.  inférieure  Se  y  empêche  le  paflage  de 
l'air.  Dans  Tinftant  la  Fontaine  ctSc.  Ce 
n'eft  qu'après  que  Teau  étant  écoulée  du  vafe, 
laide  l'ouverrure  du  tuïau  libre ,  qu'elle  re- 
paroît. 

Les  perfonnes,  qui  veulent  donner  un  air 
miftérieux  à  cette  Fontaine ,  remarquent  le 
tems  ou  le  tuïau  eft  prêt  i  être  bouché  par 
l'eau  du  baffin ,  Se,  lui  commandent  alors 
de  cefler }  &  eUe  :^ire  e^  effet.  S'apperçsi- 
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venc-ellc6  qoe  le  cuïau  eft  prêt  à  ècrc  dégagé 
de  l'eau }  elles  lui  ordonnent  de  couler  Se  elle 
coule.  Ceft  ainfi  qu'on  en  impofe  i  ceux 
qui  neconnoiflènc  point  la  conftruâion& 
le  oiécanifoie  de  cette  Fontaine ,  6c  qu'on 
foutiedt  qu'elle  n'agit  que  quand  on  le 
lui  ordonne.  Auffieft-elle  appeljiée  FonuUne 
de  commandement» 

Quoiqu'on  trouve  dans  prefque  tous  les 
Livres  de  Physique  la  figure  de  ccttcFontainct 
jen'aipas  cru  néanmoins  devoir  l'omettre  dans 
cet  Ouvrage  y  par  fa  fingularité.  Pour  y  ajou- 
ter quelque  chofe  qui  la  diftingue  des  au- 
tres, i'ai  joint  deux  tuïaux  F £}  CD,  dans 
le  vale  fphcri<jue  M  N  (Planche  XX Xt 
Figure  278.)  ou  eft  leau,  &  je  l'ai  partagé 
en  deux  par  une  cloifon*  Ces  deux  tuïaux 
font  chacun  munis  d'an  robinet  R  &  S , 
qui  fortent  du  vafe  MN  ,  &  font  divifésau 
fond  du  badin  par  une  réparation. 

On  commence  à  faire  jouer  cette  Fontaine 
en  ouvrant  «n  robinet^  le  robinet  S 9  par 
exemple  i  aufll-tot  l'air  pa(Iè  par  le  tuïau 
dans  la  partie  CN  du  vafe  M  N  ,  preflè  l'eau 
qui  y  eft  contenue ,  &  l'oblige  de  couler  par 
J'^jutage  /•  L'eau  en  tombant  dans  le  bamn 
BB  s'élève,  &  parvenant  dla  hauteur  du 
tuïau  C  D  le  bouche.  L'air  intérieur  ceflè 
donc  de  preflèr.  L'air  extérieur  agit  (ur  l'a- 
jutage/; met  obftacle  à  l'écoulement  de  l'eau, 
&  la  Fontaine  ctfk. 

Sans  perdre  de  tcms  *  j'ouvre  le  robinet 
.R  pour  faire  couler  l'eau  de  la  partie  F  R 
par  l'ajutage  K.  Cette  eau  parvdiae  à'I'ou- 
vtrrurc  E  du  tuïau  E  F ,  la  Fontaine  ceflè. 
Pendant  ce  tems ,  le  tuïau  C  D  (  £  les  deux 
tuïaux  ED  font  duement  proportionnés) 
/cft  dégagé^  la  Fontaine  recommence  par 
l'ajutage  L  Ainfi  on  a  deux  Fontaines  qui 
coulent  fucccflîvement  fans  difcontinuer  ; 
jce  qui  forme  un  fpedacle  plus  agréable  que 
celui  de  voir  couler  de  l'eau  pendant  un 
tems  ,  &  de  la  voir  cefler  tout  i  coup.  Telle 
cft  ma  nouvellç  Fontaine  intermittente^ 

FOR 

f  ORCE.  On  donne  ce  nom  en  général  en  Mé- 
canique à  tout  ce  qui  eft  capable  de  faire  un 
cfFort.Un corps  qui  pre(îe  fait  un  effort;  cette 

f)reflîon  eft  donc  une  Force.  Un  corps  qu'on 
aiflfe  tomber  fur  un  autre  fait  auflî  uneffort. 
♦  C'cft  encore  une  Fdrre^  Mais  celle-ci  eft  elle 
la  mcme  que  celle-là  ?  On  Ta  cru  pendant 
long-tems,   &  peut-être  le  croit-on  encore 
Aujourd'hui.'  Examinons  cette  queftion. 

Dans  }a  Force  d'un  corps ,  il  n'y  a  évi- 
demment que  deux  caufes   qui  puiflent  la 

produire  j  i^  fa  n^iffe}  ^^  te  yixdfef  P1^5 
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un  corps^  a  de  maffc ,  plus  il  eft  pefarit.  Se 
plus  cft  grand  fon  effort ,  &  par  conft^ucnt 
la  Force.  Si  ce  corps  cft  mu ,  fa  vitcfle  cft 
une  Force  ,  parce  que  l'obftacle  contre  le- 
quel il  agit  ne  rcfifte  pas  feulement .  â  fa 
mafle ,  mais  à  fbn  mouvement  avec  lequel 
il  auroit  porté  fon  poids  plus  loin.  De  £u- 
çon  qu'un  obftacle  qui  auroit  refifté  a  l'effort 
dès  la  naiflànce,  pour  ainfi  parler,  de  fon  mou- 
vement, a  du  être  bien  plus  confidérable  que 
celui  qui  fe  feroit  rencontré  où  le  poids  féal 
auroit  agi.  Or  en  quelle  raifon  le  premier 
obftacle  doit'il  être  plus  grand  que  le  deuxiè- 
me }  C'eft ,  fi  je  ne  me  troftipe ,  à  ce  point 
où  fe  réduit  toute  l'eftimation  des  Forces. 

L'effort  que  le  corps  fait  par  fon  poids 
feul  cft  appelle  Force  morte ,  &  celui  q'ui 
provient  de  fon  mouvement ,  Force  vive.  On 
doit  cette  diftinâîon  à  M^  Leibnit^.  Mainte* 
nant  quelle  cft  h  mefure  des  Forces  mortes 
.  &  des  Forces  vives  î 
i.  Je  Tai  dir  :  la  Force  moru  confifte  en  une 
fimple  preflion. .  Un  corps  péfant  foutenu  par 
une  table  fait  un  effort  continuel  pour  def* 
cendre  &  pour  pouflèr  cette  table.  Cet  effort 
eft  proportionnel  à  fa  maflè.  La  mafle  d'im 
corps  étant  double  d'une  autre,  hForce  moru 
fera  double  y  parce  q|ie  ce  corps  aura  deux 
fois  plus  de  matière ,  &  fera  par  conféquent 
deux  fois  plus  péfant  ;  4pnc  la  preflion  fera 
double. 

Tous  les  Mécaniciens  prétendent  qtie  la 
Force  morte  cft  compofée  de  la  mafle  par  la 
vitefïc,  c'eft-à-dire,  par  le  degré  de  vitefic 
infiniment  petit  au'abforbc  la  réfîftancc  de 
robftacle.  Cependant  il  femble  que  ce  degré 
de  vitcffe  eft  plutôt  u^e  difpofîtion  du  corps 
au  mouvement  qu'une  viteflè  réelle.  Car 
enfin  un  corps  qui  preflè  tend  bien  L  fe 
mouvoir ,  c'eft-à-dire  $  eft  bien  en  mouve* 
ment  eii  puiflànce  »  mais  nullement  en  ef* 
fet.  On  a  beau  dire  que  quelque  petite  que 
foit  la  vitefïc  qui  repond  à  chaque  effort 
particulier ,  elle  n'en  eft  pas  moins  réelle  i 
puifqu'elie  eft  Télémcnt  d  une  vitcfle  réelle 
&  dcterminablc.  J'aimerois  autant  foutenir 
que  la  partie  infiniment  petite  d'une  coud>e 
eft  une  courbe  même  ;  puifqu'elie  eft  l'élé- 
ment d'une  courbe  véritable.  Bn  vérité  c'eft 
paflèr  les  bornes  de  la  précifîon  en  fait  de 
Mécanique ,  que  d'admettre  de  pareils  erres. 
Ces  fubtilités  ,  fi  Ton  n'y  prend  garde ,  pour- 
xoientbien  nous  ramener  à  ces  labirinthcç 
fcholaftiques  dont  on  a  ca  tant  de  peine  2I 
forrir.t 

Quoiqu'il  en  foit ,  la  Force  mûrte  eft  pto* 
portionnellc  à  la  mafle.  La  Force  morte  d'un 
/corps  double ,  triple ,  quatruple  d'un  autre, 

«ft  dpuble ,  triplf,  quatruple  de  ççlk  de.  ce 
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ïktnîer .  VoiU  un  faû  confiant-  Qu'on  mul- 
tiplie tant  qu'on  voudra  ces  Forets  ou  les 
tnafles  de  ces  corps  par  leur  viteffc  infini- 
ment petite ,  la  raifon  de  leur  effort  ne  fera 
pas  pbs  grande.  Telle  eftlavraïeeftimedes 
Forets  mortes,  U  n*eft  pas  auffi  aifc  de  con- 
noître  la  mefure  des  Forets  vives. 
"%.  Par  Foru  vive  on  entend  la  Foret  d'un 
corps  en  mouveosent.  Cette  Foret  >  comme 
je  Tai  déjà  dit  ,  eft  d'autant  plus  gran- 
de que  fa  maflè  »  Ton  mouvement  »  ou  fa 
vitcflè  font  plus  grands  :  m^s  en  quelle pco^ 

Î portion  de  ce  mouvement  ou  de  c^cte-yitef- 
el  Eft-ce  en  caifon  fimple  \  Non  ,.  dit  M. 
Ltibmt^,  Eftrce  comme  le  quarré  de  la  vitef- 
feî  c'eft  Ic'femimeiit  de  cet  Auieur.  Car 
M*  Ltibni^,  eft  le  premier  qui  a  fouteau  que 
la  Forer  dun  conxs  eft  pcopoi|ionnellc  au 

{produit  de  la  maile  par  le  quarré  delà  vitef- 
e.  Autrefois,, &  jufqucr  a  lui»  on  avoit 
cru. cette  Force  proportionnelle  â  la  fimple 
yïicttcySc  comme. cette  opinion  étoit  an- 
<:i«nn^  la  ficai>e  ne  fut  pas  bien,  reçue.  En  An- 

Sletçrrè  on  la  méprifa.  On-  s'attacha  même 
ans  un  recueil  de  Lettres  de  M.  Clarke  & 
de  M.  Ltihnitii  imprimées  deux  fois  de  fuite 
avec  des  nol^  j  â  la  tourner  en-ridicule.  Les 
Françoisécouterenr  les  r^iifonsde  M.  ktibmt[ 
Se  les  réfutèrent.  La  mort  de  ce  grand  hom- 
me termina  ce  débat« 

Tout  étoit  tranquille  là-defTus.  L'idée  de 
M.  Ltibnit[  étoit  ptefque  oubliée ,  &  la 
règle  >  que  les  /brc^j:  font  proportionnelles 
.  aux  viteflès ,  avpit  repris  le  deiTus  &  étoit 
prefqpe  généralement  {uivie»  lorfque  M. 
BtrnouUi  renouvcUa  la  guerre ,  &  rappella 
les  principes  de  M.  Ltïbnit[.  L'Académie 
Roïale  des  Sciences  de  Paris  aïant  donné  en 
I7H  (environ  18  ans  après  la  mort  de  M. 
Ltibrdti)  P^ur  fujet  du  prix  qu'elle  diftri- 
bue  toutes  les  années  »  »  de  déterminer  quel- 
^  les  font  les  loix  fuivaot  lefquelles  un 
»  corps  parÉiiiement  dur?  mis  en  mouvement 
»»  en  meut  un  autre  de  même  nature ,  (bit 
«  e^  repos  foît  en  mouvement  «  la  queftion 
àes  Forces  vivts  y  fut  agitée.  M.  Maelaurin 
&  le  P.  Ma[itrts  ,  Prêtre  de  l'Oratoire , 
ic%  tcfutercnt&ils  furent  couronnés.  M.  Btr-^ 
noullilzs  adopta-,  &  il  mérita  des  .éloges.  En 
confcqucn<?e  de  ces  éloges ,  l'Académie  fit 
imprimer  le  Ditours  qu'il  avoit  compofé  à 
ce  fujet.  Aocinc  parut-il ,  qu'au  nom  de  M. 
BtrnouUi  y  les  partifans  de  M,  Ltibfiiti  fe 
revetllerçnt.  Saifis  par  la  force  des  preuves 
du  Mathématicien  cle  Bâle ,  ils  étudièrent  de 
nouveau.  la  queftion  A:  fe  ranteent  fous  (on 
drapeau,  Sans  prévetition»  il  faut  avouer  que 
M.  Btrnoull^^  préfenta  le  fentiment  de  M. 
èr^yniti^xi^ei^ç^\;^^  On  vit 
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le  moment  où  l'ancienne  opinion  îperdoit 
tout  crédit ,  fi  l'on  n'oppofoit  d'autres  preu- 
ves à  celles  de  M.  BtrnoulU. 

Dans  cette  vue ,  M.  de -M^/ra»  fit  imprîi 
mer  en  1728  un  Mémoire  parmi  ceux  de 
l'Académie  de  cette  année  >  où  la  queftion 
étoit  traitée  avec  beaucoup  de  foin  &  de 
fagacité  ,  &  où  la  diftin£):ion  des  Forets  mor- 
tts  Se  des  Forets  vivts  étoit  comme  démon- 
trée inutile  par  rapport  au  moins  à  la  mefure. 
La  balance»  qui  avoit  prefque  panché  du  côté 
des  Forctsrvivts ,  parôiflbit  vouloir  reprendre 
fon  équilibre  fi  l'on  né  s'oppofoit  à  fon  ré* 
tabliflement.  Elle  fut  arrêtée  en  Francepar 
une  Dame  illuftre  par  fon  goût  &  fon  érudi* 


tion. 


Madame  la  Marquife  du  Chaula  (  c'eft  le 
nom  de  cette  Dame  }  aïant  décoré  une 
Maifon  de  campagne  d'une  manière  toute 
philofophique ,  y  attira  les  Savans  les  plus 
diftingués  ,  &  y  forma  une  école  Leibnitien- 
ne.  Dans  cette  galante  retraite  on  agita  ,. 
comme  de  raifon  ,  la  fameufe  queftion  des' 
Forets  vivts^  Là  naquit  un  Ouvrage,  fruit 
des  conférences  qu'on  y  tenoir ,  qui  parue 
fous  ce  titre  r  InfUeudons  dt  Phyjiqut  s  dans 
lequel  le  Difcours  de  M.  BtrnouUi ,  fortifié 
par  de  nouvelles  preuves ,  de  raifbnnemens 
captieux,  étoit  relevé  au  préjudice  du  Mé- 
moire de  M.  de  Mairan.  Ce  Phyficien  cèle* 
bre  crut  devoir  foutenir  fon  fentiment  pour 
les  feuls  intérêts  de  la  vérité.  Il  fit  imprimei: 
une  Lettre  intitulée  :  Lturt  dt  M.  de  Mairan,, 
Secrétaire  ptrpétutl  dt  l* Académie  Rbïaltdts 
Sciences  i  â  Madame  *  *  *  ,  Jiir  la  queftion 
des  Forces  vives ,  en  réponji  aux  objtaions 
qu*tllt  lui  a  faittsfur  ce  fujet  dansfts  Infticu- 
tions  de  Phyfique.  Et  Madame  la  Marquife 
du  Chdtelu  y  repondit. 

Pendant'  qu'on  aeitoit  ainfi  à  Paris  cette 
queftion  ,  M  M.  Ifauzen  Se  Jurin  fe  ran- 
geoientdu  coté  de  M.  de  Mairan;  lA.s^Gra* 
vtfande  ScM.  Htrman  étoient  du  parti  con- 
traire ,  &  M  M.  JFolfSc  Camus  cherchoienc 
en  quelque  forte  à  concilier  les  efprits.  En- 
fin ,  quoiqu'un  favant  Géomètre  (  M.  d'-^- 
Itmbtrt  )  ait  voulu  prouver  en  174J ,  que  la 
queftion  Ats  Forces  vives  n*étoit  qu'une  pure 
queftion  de  mots,  les  Journaux  publics  de 
cette  année  (  1750)  nous  apprennent  qu'il  y 
a  des  Partifans  des  Forces  vives  en  Italie ,  Se 
que  ces  Forets  font  abfolues  &  ont  plus  de 
droit  qu'on  ne  penfe. 

Voili  coûte  l'hiftoire  de  la  queftioh  des 
Forces.  Que  doit-on  penfer  de  leur  mefure  l 
Il  eft  0ms  doute  étonnant  qu'on  ait  tant  tra« 
vaille  à perfcâionner  la  Mécanique,  qui  eft 
proprement  la  fcience  du  mouvement  des 
corps  >^  qu'on  ne  fc  foit  point  a: taché  i 
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connoîcre  Teffec  de  ce  mouvement.  De  tout 
tems  on  croïok  que  la  Force  des  corps  écoic 
proponionnelle  â  la  virefle,  fans  y  avoir  fait 
trop  acrencion.  Aïant  -reconnu  qu'un  corps 

Îuî  avoir  plus  de  vicefle  y  avoic  aufli  pins  de 
'orc€  ,  on  en  avoit  conclu  que  la  Force 
augtuentoir  comme  la  viceflc.  On  fe  fondoir 
bien  moins  fur  les  preuves  qu'on  pouvoir  en 
donner»  que  fur  la  cbofe  même  pofée  conmie 
«ne  kû,  te  peur-ètre  comme  un  axiome  de  Mé- 
canique. M.  Tnéaudy  dans  fes  Principes  fur 
lê  mouvetrunt  &  riquilikre  ,  page  40 ,  donne 
«ne  démonftration  fur  cette  ancienne  mefure 
de  la  Force  des  corps  >  qui  en  vérité  laiflfe 
bien  loin  le  fujet  dont  il  s'agit ,  en  foppo- 
fant  pour  reçu  ce  qui  eft  précifément  en 
q[ueftion.  M.  de  Mairan  eft  le  premier  qui 
air  examiné'  la  chofe  avec  méthode ,  &  qui 
air  donné  les  raifons  les  plus  palpables  pour 
confirmer  l'opinion  de  la  memre  de  la  Force 
des  corps  proportionnelle  à  la  viteffe.  On 
va  juger  de  fes  raifons  ,  &  de  cdles  qa*on 
lui  a  oppofées  ,  par  l'expofé  que  j'en  vais 
faire ,  avec  le  plus  d'ordre  ôc  le  plus  de  foin 
'  qu'il  me  fera  poffible ,  pour  favoir,  uilefois 
pour  toutes  >  ce  qu'on  doit  penfer  fur  le  fu- 
fet  qui  nous  occupe. 
5»    La  Force  d'un  corps  en  mouvemenr  peut 

J)rovenir  d'un  mouvement  uniforme  >  accé- 
eré^  ou  retardé.  S'il  eft  uniforme  9  il  eft  cer- 
tain que  la  Force  eft  exprimée  par  le  produit 
de  la  maâè  par  la  vitede.  Car,  par  où  mefurer 
vne  Force  y  dit  M.  de  Mairan ,  fi  ce  n'eft  par 
fes  effets  ?  Or  les  effets  ne  font  ici  que  des 
efpaces  parcourus  en  tems  égaux  »  félon  la  ^ 
propriété  des  mouvemens  uniformes  ^  &  la 
vitefiè  elle-ntêsne  n'eft  autre  chofe  que  Tef* 
pace  divifé  par  le  tems.  Donc  les  Forces  font 
proportionnelles  à  la  fimple  viteflè. 

JufqueS'U,  il  n'j  a  point  de  difpute.  Le 
▼rai  noeud  de  la  difficulté ,  c'eft  lorfqu'on 
touche  aux  mouvemens  accélérés  Se  retardés. 
Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra  que  puifque 
tour  mouvement  fe  réduit  i  un  mouvement 
uniforme,  cette  démonftration  doit  être  con- 
cluanre  pour  la  mefure  générale  des  corps  : 
on  fera  toujours  bien  reçu  à  nier  que  dans 
les  déplacemens  de  matière  ^  on  puifle ,  par 
voie  d'hypothefe  ou  de  fuppofition,  réduire 
le  mouvement  accéléré  ou  retardé  en  uni- 
forme. Ott  doit  donc  examiner  la  Force  des 
corps'  dans  les  mouvemens  accélérés. 
t.    A  cette  fin  ,  M.  de  Mairan  avertit  &  prou- 
ve ^  i^s  que  ce  ne  font  point  les  efpaces 
parcourus  par  le  corps  dans  le  mouvement 
retardé  »  qui  donnent  la  mefure  de  la  Force 
motrice  *)  mais  bien  les  efpaces  non  parcou- 
rus,  &  qui  l'auroient  été  par  le  mouvement 
«Diforme  à  chaque  inft^nt }  1%  que  les  ef- 1 
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paces  non  parcouras  font  en  raîfon  de  U 
jîmple  vitçîrcî  &  j^,  par  confequcnt  que 
les  efpaces  qui  répondent  à  qnc  Force  ma- 
trice  retardée  ou  dccroiffante ,  en  tant  qu'elle 
fe  confume  dans  fon  a&ion ,  font  toujours 
proportionnels  à  cette  Force  &  â  la  vitclTc 
du  mobile ,  tant  dans  le  mouvement  retardé 
que  dans  le  mouvement  uniforme.  Unedef 
grandes  preuves  que  donne  M.  de  Mairan  eft 
celle-ci. 

Un  corps,  qu'on  laifle  tomber  d'une  hau- 
teur comme  4  ,  qui  a  acquis  t  de  viteffe  en 
tombant ,  parcoureroit  en  remontant  par  un 
mouvement  unifotme ,  &  avec  cette  vitcffe 
X  un  efpace  4  dans  la  première  féconde. 
Mais  la  péfanteur  qui  le  retire  en  bas ,  lui 
fâifanr  perdre  dans  cette  prenûcre  féconde 
I  de  Forcf  6c  i  de  vitefle  %  il  ne  parcoure 

2ue  I  dans  la  première  féconde.  De  même 
ans  la  deuxième  féconde ,  où  il  lui  refte 
et^core  i  de  viteife  &  i  de  Force  ,  &  ou  il 
parcocueroit  1  par  un  mouvement  nnifortne» 
il  neparcourr  qu'i ,  parce  que  lanéfanreor 
lui  fait  encore  perdre  i.  Quelles  (ont  donc 
les  pênes  de  ce  corps }  1  dans  la  première 
féconde  &  1  dans  la  deuxième,  ce  corps 
qui  avoic  1  de  viteife,  a  donc  perdu  1  de 
Force.  Ses  Forces  étoient  donc  comme  les 
viteffes. 

De  l'analogie  qui  règne  entre  les  mouve- 
mens  en  général ,  foit  accélérés ,  foit  retar* 
dés ,  ou  uniformes ,  M.  de  Mairan  conclud^ 
que  puifqu'en  tout  mouvement  de  quelque 
efpece,  qu'il  puifie  erre  retardé,  accéléré,  ou 
uiuforme ,  les  efteis  quelconques,  qui  répon- 
dent à  la  Force  motrice  ,  qui  fe  confume,  ou 
qui  fe  déploie ,  ou  qui  demeure  conftante, 
écquï  la  mefurent,  font  toujours  enrr'cux 
comme  la  Force ,  ou  comme  la  vitefiè  dont 
elle  réfulte. 

Dans  le  mouvement  rerardé  ,  quand  la 
Force  décrdtt ,  Quand  de  finie  elle  de- 
vient infinimenr  petite  ou  nulle.  Les  ef- 
paces, les  efforrs  &  les  effets  quelconques 
relatifs  à  fon  décroiilèment  en  un  inftant 
quelconque ,  ou  dans  toute  fa  durée ,  font 
toujours  proportionnels  i  elle-même  &  à  la 
vitefle  dont  elle  réfulte,  (bit  en  partie  foie 
en  fomme. 

Dans  le  mouvement  accéléré ,  quand  la 
Force  croît,  quand  d'infiniment  petite  elle 
devient  finie  ou  m&me  infinie  ,  dans  une 
durée  infinie ,  fes  accroiffemens  qui  répon- 
*  dent  ce  qu'elle  devient ,  &  à  ee  qu'elle^  eft 
â  chaque  inftant,  lui  font  toujours  de  mcmc 
proportionnels  &  à  la  vitcfle  donr  elle  re- 
luire. En  forte  que  comme  elle  eft  infini- 
ment petite  dans  fa  paiffance,  elle  n*cft  que  ce 
que  u>nt  fes  accroiflemens  ^  8c  elle  n'a  d'au- 
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tre  (|natimé  ou  d'aatre  jnefurc  que  leur 
ibmme. 


indiqua  la  mefare  qui  le  produit  »  que  par 
des  effets,  des  efp^cs  relatifs  à  une  certaine 
partie  de  Ton  aâion  ou  de  fa  durée.  En 
cela ,  il  eft  encore  parfaitement  analogue  au 
oiouvcment  retarde  ,  c*eft-à-dire,  qu'à  quel- 
que inftant  qu*on  le»  conâdere  >  la  torct 
motrice  &  fes  cflets ,  les  efpaces  parcourus , 
&c.  font  proportionnels  à  la  vitefTe  aâuelle. 
En  te  conhderantdans  fa  durée  infinie ,  fi  on 
le  compare  au-  mouvement  accéléré  qu*on 
peut  auffi  concevoir  d'une  durée  infinie , 
quoique  fini  dans  fes  commencémens,  l'ana- 
logie fe  trouvera  encore  parfaite. 

De-là  il  fuit ,  félon  M.  de  Mairan  ,  que 
fous  quelque  afpeét  qu'on  confidere  le  mou- 
?rcment,  &  par  quelques  effets  que  fe  ma- 
nifefte  la  Foret  qui  le  produit ,  foit  qu'on 
la  mefure  &  qu'on  i'eftime-  en  total  ou  par 
parties  dans  fes  dépériffemens ,  &  quelle 
qu'en  foit  la  durée  >  on  ne  la  trouve  jamais 

aue  proporrionnelie  i  fa  viteffe-  C'eft  la 
erniere  cohclufion  de  cet  illuftre  Phyficien. 
(  Mémoires  de  t Académie  de  1718.  ) 

M.  Jurin  appuïe  cette  manière  de  mefu- 
trer  les  Forces  par  ce  raifonnenient.  11  fup- 

1)ofe  un  corps  placé  fur  un  plan  mobile  que 
*on  fait  mouvoir  en  ligne  droite  avec  une 
viteffe  quelconque  i.  Il  eft  certain  qu'un 
corps  pofé  fur  ce  plan ,  &  dont  on  fuppofe 
que  la  maffe  eft  i  ,  acquiert  la  vitdTe  i  >  & 
par  conféouent  la  Force  i  »  par  le  mouve- 
ment du  pian^. 

M.  Jurin  fuppofe  enfuîte  qu'un  refibrt  « 
capable  de  donner  à  ce  même  corps  la  vitef^ 
fe  I  ^  foit  affujetti  fur  ce  plan  &  vienne  à  fe 
détendre  &  à  pouflèr  ce  corps  félon  la  même 
direâion  daos  laquelle  il  (e  meut  déjà  avec 
le  plan.  Ce  reflbrt,  en  fe  détendant»  commu- 
niquera un  degré  de  viteffe  à  ce  corps ,  & 
par  conféouent  1  de  Force.  Or  quelle  fera  la 
Force  totale  de  ce  corps  ?  Elle  fera  1 ,  tandis 
que  fa  viteffe  fera  auflî  deux.  Donc  les  For^ 
fes  font  comme  les  vitcffcs. 

Voilà  Ic^  preuves  les  plus  puisantes ,  qui 
/lïent  paru  en  feveur  de  la  Force  des  corps 
proportionnelle  à  la  viteflè.  Ajoutons  que 
M.  Newton  étoit  de  ce  fentiment,  car  l'au- 
torité de  ce  grand  homme  vaut  prefque  une 
démonftration.  Voïons  maintenant  nir  quoi 
on  fe  fonde  pour  vouloir  que  cette  Force 
foit  proportionnelle  à  fon  quarré. 
7»  J'ai  dit  que  M,  Leibnit^  a  avancé  le  pre- 
mier (  ASa  erudit,  ann.  i6i6.)  que  la  Force 

des  corps  en  mouvement  eft  proportionnelle 
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au  quarré  de  fa  viteffe.  La  confidération  du 
mouvement  accéléré  donna  l'être  à  cette 
nouvelle  opinion.  Tout  corps  qui  tombe  » 
dit  ce  fameux  Mathématicien ,  acquiert  en 
tombant  des  dégrés  de  viteffes  qui  tont  com- 
me les  tems  »  tandis  que  les  hauteurs  &  le« 
efpaces  parcourus  font  comme  lesquarrés  des 
tems  &  des  viteffes.  Or  les  Forus  des  corps 
en  mouvement  fer  mefurent  par  l'efpace  par* 
couru ,  &  'cet  efpace  eft  comme  le  quarré  de 
la  viteffe.  Donc  les  Forces  des  corps  en  mou« 
vement  font  comme  le  quarré  des  viteffes. 

Une  expérience  vient  à  l'appui  de  cet  ar<* 
gument.  On  prenfl  des  boules  de  même 
groflcur  &  de  différens  poids.  On  les  laiffe 
tomber  fur  de  l'argile  ou  fur  du  fuif ,  de 
hauteurs  qui  font  entre  elles  comme  leur 
poids.  Les  boules  font  toujours  fur  l'argile 
des  impreflions  &  des  enfoncemens  parfai- 
tement  égaux.  Oncles  Forces  étoient com- 
me les  viteffes  qui  ne  font  que  les  racines 
des  haureuts  »  elles  ne  donneroient  point 
de  produits  égaux.  En'  multipliant  au  con« 
traire  les  mafles  par  leurs  hauteurs  »  ou  ce 
qui  eft  la  même  chofe  ,  par  le  quarré  de  la 
^iceflè)  les  produits  font  égaux  »  comme  ces 
enfoncemens  &  ces  déplacemensde  matière. 
D'où  l'on  conclud  que  les  Forces^  qui  les  pro« 
duifent  ces  déplacemens»  font  comme  le 
quarré  des  viteffes. 

Le  même  effet  arrive  quand  on  ne  fe  fert 
que  d'une  feule  boule.  Les  enfoncemens  iné- 
gaux font  toujours  en  raifon  des  hauteurs 
ou  des  quarrés  des  vitcffcs  acquifes.  On  é- 
prouve  aufii  cet  effet  envers  les  corps  .élafti- 
ques  >  en  laiffant  tomber  une  boule  d'ivoire 
ou  d'acier  fur  une  table  de  marbre  couverte 
d'un  peu  de  pouffiere  >  ou  enduite  d'une  lé- 
gère couche  de  cire  ou  de  fuif.  {Difcours 
Jur  Us  loïx  de  la  communication  du  mouv€^ 
ment^  BernoulU  Opéra  ,  Tom.  III.  )  On  lit 
dans  le  Tome  L  de  l'Académie  de  Petcrs- 
bourg  une  preuve  bien  forte  en  faveur  des 
Forces  vives.  Qu'une  boule  A ,  qui  a  i  de 
maflè ,  par  exemple ,  &  1  de  yiceflc  frappe 
fuccefiivertient  fur  un  plan  horifontal ,  lup* 
pofé  parfaitement  poli  >  une  boule  B  en  re- 
pos qui  a  )  de  maUe  ,  &  une  boulé  C  qui  a 
I  de  maffe.  Le  corps  A  donnera  i  dégf é  de 
viteffe  à  la  boule  B  dont  la  mafle  eft  ;  » 
&  il  donnera  le  degré  de  viteffe  qui  lui  refte 
i,  la  boule  C  qu'il  rencontre  enfuite  >  &  donc 
la  maffe  eft  t ,  c'eft-à-dire,  égale  à  la  fienne. 
Ainfi  ce  corps  A  aïant  alors  perdu  toute  Ck 
viteflc  reftera  en  rtpos. 

Maintenant  on  demande  quelle  eft  la 
Force  des  corps  B  &  C  aufquels  A  a  com- 
muniqué toute  fa  Force  Se  toute  fa  viteflè  } 
La  madedu  corps  B  étant  3  &  fa  viteffe  ir 
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fa  Foru  fera  cerrainement  }.  Le  corps  C , 
dont  la  viccfle  eft  i  &  la  mafle  i  ,  auraaufii 
I  de  Foret.  Donc  le  corps  A  aura  cottnnuni- 
que  la  Foru  y  au  corps  B ,  &  la  Force  i  au 
corps  C  Donc  le  corps  A  avec  2  de  vice/Te 
a  donné  4  de  iPorc^,  .Donc  les  i^^rc^xdes  corps 
en  mouvement  font  proportionnelles  au 
quarré  de  la  vitefTe. 

Madame  la  Marquife  du  ChdttUt  prétend 
prouver  cette  doârine  par  un  raifonnement' 
affez  /ingulier ,  &  qui  >  quoiqu'un  peu  forcé 
par  rapport  à  la  queftion  »  mérite  par  fa  (im- 
plicite d'être  connu.  Elle  fuppofe  ^ue  deux 
Voïageurs  marchent   également  vite;  que 
Tun  marche  pendant  une  heure  &  fait  une 
lieue ,  &  l'autre  pendant  deux  heures  &  fait 
deux  lieues.  Il  eft  évident  que  le  fécond  a 
fait^  le  double  du  chemin  que  le  premier  : 
d'où  Ton  conclud  y  que  la  rorct  qu'il  a  em- 
ploie i  faire  deux  lieuefa  eft  double  dç  celle 
que  le  premier  a  emploie  pour  faire  une 
lieue.  Suppofons  maintenant  qu'un  troifié- 
me  Voïageur  fade  ces  deux  lieues  en  une 
heure,  c'eft-à-dire,  qu'il  marche  avec  une 
viteffe  double.  Dans  ce   cas  9    le  troifiéme 
Voïageur ,  qui  fait  deux  lieues  dans  une  heu- 
K  ,  emploie  deux  fois  autant  de  Force  que 
celui  qui  fait  ces  deux  lieues  en  deux  heu- 
res *y  car  on  fait  que  plus  un  Courier  doit 
marcher  vite  &  faire  le  même  chemin  en 
moins  de  tems,  plus  il  lui  faut  de  Force. 
Mais  puifque  le  troificme  Voïageur  emploie 
plusae/brc£  que  le  fécond,  &  que  le  fé- 
cond en  emploie  deux  fois  plus  que  le  pre- 
mier 3  n'eft-il  pas  clair  que  le  Voïageur  qui 
marche  avec  une  double  viteflè  pendant  le 
même  tems,en  emploie  quatre  fois  plus?Donc 
les  Forces  que  ces  Voïageurs  ont  dcpenfées , 
font  comme  les  quarrés  des  vif efles.  (  Injii- 
tutions  de  Pkyjique  ,  Chap.  XXL  ) 

On  pourroit  répondre  à  cet  argument 
qu'on  abufe  ici  du  mot  de  Force  y  s'ildevoit 
^tre  pris  dans  toute  rigueur.  Autre  eft  la 
Force  d'un  corps  par  fonchoc  iSc  \sLForu  d'un 
homme.  Aufli  doit  on  le  regarder  comme 
vn  moïen  ingénieux  poitr  développer  la 
queftion  des  Forces  vives  aux  perionnes  â 
qui  cette  queftion  n'eft  point  familière. 

Voilà  bien  des  preuves  de  part  &  d'autce. 
Le  pas  eft  gliflant  pour  fe  déterminer.  Avant 
que  de  hafarder  ce  que  je  penfe  fur  un  fujct 
aufli  délicat  »  je  dois  au  Leâeur  la  manière 
claire  dont  M.  i^Alembert  le  traite.  C'cft  qn 
morceau  de  Mécanique  dirigé  par  la  Logi- 
que la  plus  faine  &  la  plus  éclairée. 

Quand  on  parle  de  la  Force  des  corps  en 
mouvement,  ou  l'on  n'attache  point  d'idée 
nette  à  ce  mot,  ou  Ton  ne  peut  entendre  en 
général  que  la  propriété  qu'ont  les  corps  qui 


fe  meuvent,  de  vaincre  les  obftacles  qu'ils 
rencontrent  ou  de  leur  réfifter.  Ce  n'eft  donc 
ni  par  l'efpace  q.u!un  corps  parcourt  uni- 
formément ,  ni  par  le  tems  qu'il  emploie  à 
le  parcourir  ,  ni  par  laconfidération  Hmple, 
unique  &  abftraite  de  fa  mafte  &  de  fa  vi- 
teffe ,  qu'on  doit  eftimer  immédiatement 
la  Force  :  c'eft  uniquement  par  les  obftacles 
qu'un  corps  rencontre  ,.&  par  la  réfiftancc 
que  lui  font  ces  obftacles.  Pins  l'obftacle 
qu'un  corps  peut  v jjncre , .  ou  auquel  il  peut 
réfifter,  eft  confidérable  ,  plus  \^  Force' t^ 
grande. 

Cela  pofé ,  il  eft  clair  qu'on  peut  oppofer 
au  mouvement  des  corps  trois  fortes  d'ôb- 
ftacles  *,  ou  des  obftacles  invincibles  qui 
anéantiflènt  tout-i>fait  Ton  mouvement  quel 
qu'il  puiflè  être  *,  ou  des  obfbicles  qui  n*aïeat 
préciLément  que  la  rçfîftance  néceflàire  pour 
anéantir  le  mouvement  dû  corps,  ou  qui 
l'anéantiflènr  dans  un  inftant  :  c'eft  le  cas  de 
l'équilibre  ;.ou'  enfin  des  obftacles  qui  anéan- 
tiflènt le  mouvement  peu  4  peu  :  c'eft  le 
cas  du  mouvement  retardé.  Comme  les  ob- 
ftacles infurmontables  anéanriftent  égalemc^nc 
toutes  fortes  de  moqvemens ,  ils  ne  peuvent 
faire  connoître  la  Force.  Ce  n'eft  donc  pas  là, 
conclud  M.  àiAlemkert. ,  qu'on  doit  en  cher- 
cher la  mefure.  Or  tout  le  monde  convient 
qu'il  y  a  équilibre  entre  deux  corps  quand 
les  produits  de  leur  n;ia(Iè par  la  viteflè  avec 
laquelle  ils  tendent  à  fe  mouvoir ,  font 
égaux  de  part  &  d'autre.  Donc,  dans  l'équi- 
libre 9  le.  produit  de  la  maflè  par  la  viteftè 
peut  reprefenter  la  Force. 

Tout  le  monde  convient  auffi  que  dans 
le  cas  du  mouvement  retardé ,  le  nombre 
des  obftaclcs-vaincus  eft  comme  le  quarré  de 
de  la  vitcfïc  -,  enforte  qu'un  corps,  qui  a  fer- 
mé un  tcflbrt,  par  exemple,  avec  une. cer- 
taine viteffe ,  pourra  avec  une  viteflc  double 
fermer  ou  tout  à  la  fois ,  ou  fucccflîvemcnç , 
non  pas  deux ,  mais  quatre  reflbrts  fembla- 
blés  au  premier ,  neuf  avec  une  vitefle  tri- 
ple ,  &c.  D'où  l'on  tire  cetce  conféquence  î 
La  Force  des  corps  qui  fe  meuvent  aduellc- 
ment ,  eft  en  général  comme  le  produit  de 
la  maffe  parole  qu.arré  de  la  vitefle.  Malgré 
cette  conféquence ,  la  queftion  des  Forces 
vives  n'efî  pas  pour  cela  décidée.  On  peut 
encore  exprimer  cette  Force  par  le  produit  de 
la  maffe  par  la  vitefle.  1  .    1    1 

Afin  de  faire  voir  que  le  produit  de  la  maf- 
fe par  la  vitefle  peut  avoir  Heu,  non- feule- 
ment dans  lé  cas  de  L'équilibre ,  mais  auflî 
dans  le  cas  du  mouvement  retardé ,  |1  raut 
mefuf  er  la  Force  non  par  la  quantité  abfolue 
des  obftacles  >  mais  par  la  fomme  abfolue  de 

ces  mêmes  obftacles.  Car  ceitc  fommc  eft 


F  O  R 

,  ptoçottionnellc  à  la  quantité  de  mouvement, 
puiiquc  la  quantité  de  "mouvement  cjue  le 
corps  perd  â  chaaueinftant,eftproportionnel- 
Ic  au  produit  de  la  réfiftance  par  la  durée  infi- 
niment  petite  de  rinftant,  &  que  la  fomme  de 

.  CCS  produits  eft  évidemment  la  réfiftance  to- 
tale. Toute  la  difficulté  fc  réduit  donc  à  fa- 
voir  fi  on  doit  mefurcr  la  Foru  par  la  quao- 

.  tité  abfoluc  des  obftacles ,  ou  par  la  fomme 
de  leur  réfiftance.  M.  SAUmbtn  préfère  à 
la  mcfurer-de  cette  dernière  manière  ;  parce 
qu'un  obftacle  n'étant  tel  qu'en  tant  t^u'il 
réfifte^'  la  fomme  des  réfiftances  doit  ct^re 
l'obftacle  vaincu.  M.  d'-^/«m^e«y  trouvecn- 
core  cet  avantage  ;  c'eft  qu^en  mefurant  ainfi 
la  Foru  à.z%  corps  9  on  a  une  mefure  com- 
mune pour  l'équilibre  .&  pour  le  mouye- 
m^t  retardée  Au  reftc ,  ce  Géomètre  laiflc 

♦  chacun. le  maître  de  fc  décider  là-dcfliis. 
(  Traite  de  Dynamique  >  voïe2>  la  Préface , 
page  XVII.  &  fuiv.  )  Et  voilà  donc  la  quef- 
tion  réduite  à  une  queftion  de  trvots. 

Sut  tout  cela,  s'il  y  a  quelqu'équivoque , 
c'cft  fans  doute  fut  le  mot  de  vitelfe.  Celui 
de  Foret  ne  peut  faire  aucune  difficulté. 
Force  eftl'expreflîon  dqn  effort  ou  d'un  ef- 
fet capable  de  furmonter  tel  ou  tel  obftacle. 
Une  Force  eft  dquble  d'une  autre^  quand 
elle  .produit  un  double  effet ,  quand  elle 
vainc  une  réfiftance  double  d'une  autre.  L'i- 
dée qu'on  a  de  ce  mot  eft  fi  nette  qu'il  fe- 
xoit  mutile,  de  s'y  arrêter.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  celui  de  vitefle.  Par  viteflV  on  en- 
tend bien  en  général  un  mouvement  plus  ou 
moins  grand.  Telle  eft  l'idée  que  Ton  s'en 
forme.  Mais  cette  idée  eft-elle  bien  précife? 
Prenons  la  chofe  même. 

Un  corpis  va  d'autant  plus  vite  qu'un  au- 
tre, qu'il  parcourt  un  même  efpace  ,  ou  pour 
parler  plus  rigoureufement ,  une  même  éten- 
due en  moins  de  tems ,  ou  une  plus  grande 
étendue  dans  le  même  tems.  Le  tems  &  l'ef 

Ijace ,  voilà  ce  qui  compofe  la  vitefle  de 
aveu  de  tous  les  Mécaniciens.  La  vitefle, 
dit  M.  de  Mairan  ,  (  Lettre  deM*  de  Mairan 
Secrétaire  Perpétuel  de  l'Académie  Roïale 
des  Sciences,  &c.  à  Madame  *  *  -^^  fur  la  quefi 
tion  des  Forces  vives ,  pag  37.  )  n'eft  autre 
chofe  qu'une  dénomination  de  i'efpace  par- 
couru divifé  par  le  tems  emploie  à  le  par- 
courir. Je  vais  plus  loin ,  &  je  dis  i  La  vi- 
tefle eft  I'efpace  ou  l'étendue  plus  ou  moins 
grande  que  parcourt  un  corps.  Moïennant 
quoi  le  tems  n'y  eft  pour  rien.  En  effet,  fi 
on  fuppofe  une  étendue  infinie,  ou  pour 
nous  borner,  une  étendue  affez  confidéra- 
ble  pour  ne  pas  nuire  au  mouvement  d*^un 
corps  qyel  qu'il  foît ,  il  eft  certain  que  la 
vitefle  d'un  corps  fera  d'autant  plus.graade 
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que  -celle  d'un  autre  ,  qu'il  parcourra  une 
plus  grande  parrie  de  cette  étendue  par  un 
mouvement  retardé ,  puifqu'il  ne  s'agit  ici 
que'du|terme,en  quelque  forte,  de  ce  mou- 
vement.  Le  corps  A  aura  été  mu  avec  une 
double  viteffc  du  corps  B,  fi  ce  corps  A  a 
parcouru  une  étendue  double  de  celle  du 
corps  B.  Cela  eft  clair.  L'érendue  ou  Tef- 
Çace  éft  donc  tout  l'effet  de  la  viteffe ,  cette 
étendue  la  mefurant  &  la  déterminant.  Je 
prends  aûe  de  cette  conféquence. 

Maintenant,  fuppofons  qu'un  corps  mu 
.  avec  une  viteffe  xapable  de  lui  faire  parcourir 
10©  toifes,  terme  abfolu  de  tout  ion  mou- 
vement ,  rencontre  d'abord  un  obftacle  dans 
l'inftant  de  fa  courfe,  ôc  qu8  cet  obftacle 
levé,  on  le  faffe  mouvoir  une  féconde  fois 
avec  la  même  viteffe ,  &  qu'il  rencontre  à 
cette  reprife  un  obftacle  au  milieu  de  fa 
coqrfe,  c'cft-à-dirc,  à  jo  toifes.  Je  fuppofe 
un  obftacle  infurmontable.  Je  demande  i'ex- 
preflîon  de  la  Force  particulière  â  ce  corps 
dans  ces  deux  cas.  Après  les  notions  qu'on 
doit  avoir  aftuellement  du  mot  de  vitefle ,  il 
femble  que  la  réponfe  à  cette  queftion  eft 
fort  fimple.  Le  premier  obftacle  aura  abforbé 
100  toifes  d'étendue ,  &  le  fécond  50.  D'où 
je  conclud  que  l'eftort  du  corps  fur  le  pre- 
mier obftacle  eft  double  de  fon  effort  fur  le 
fécond.  Ainfi  fi  l'étendue  exprime  la  viteffe, 
comme  Je  crois  l'avoir  expolé  de  la  manière 
la  plus  évidente ,  la  Force  des  corps  eft  pro- 
portionnelle à  la  viteffe. 

Leitnit^  (It  titre  de  fon  écrit  eft  ,  Breyis 
demonjlratio  memorabilis  &  aliorum  ,  Adta 
erudit.  i6%G.  Sec.)  Bernoulli  {Difcoursfur 
les  loix  delà  communication  du  mouvement^  ) 
de  Mairan  (  Differtation  fur  Vefiimation  & 
la  mefure  des  Forces  motrices  ;  )  Mau[en  {De 
viribus  motricibus  ;  )  Juria  (  Tranfaclions 
Philofoph.  Mem.  de  VAcad.  1728  ;  )  Merman 
(  Comment.  Acad.  Scient.  PetropoUt.)  s^Gra'- 
vefande  (  Elemens  de  Phyfîque ,  Xom,  L  ) 
Bulfinger  { Comment.  A 0ad.  Scient.  PetopoL) 
Poleni  (  TraSatus  de  CafleUis  ^  )  Madame 
la  Marquife  du  Chdtelet  {Infiitutions  de 
Phyfîque)  &  l'Abbé  Deidier  {Réfutation  des 
Forces  vives.  Micaniaue  générale  y  &c.  }font 
les  plus  célèbres  Phyuciens  qui  ont  écrit  fur 
les  Forces  vives. 

Quelque  foit  le  parti  que  Ton  prenne  làt* 
deffus,il  eft  un  principe  qu'on  ne  peur  re- 
fufer  :  c'eft  celui  de  la  Conservation  des 
FoitcEs  VIVES  \  principe  généralement  reçu; 
Une  Force  vive  (prife  dans  le  fens  le  plus 
général  )  eft  une  Force  qui  ne  fauroit  périr 
lans  fe  transmettre  dans  l'effet  qu'elle  a  pro- 
duit. D'où  il  fuit ,  que  cctt^  Force  eft  fou- 
jours  confcryée*  de  racon-  que  fa  valeur,  qui 
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refidoîc  avant  Taftion  dans  un  duplufieurs 
corps ,  fe  trouve  après  l'aâdon  dans  un  ou 
pluueurs  corps.  Ceft  U  en  quoi  confifte  la 
confirvation  dis  Forces  vives.  Pour  donner 
une  idée  plus  nette  de  certe  confirvation  y 
M.  iiAUmbtrt  la  réduit  ^uz  deux  princi- 
pes fuivans. 

Si  des  corps  agifTent  les  uns  fur  les  autres, 
foit  en  fe  tirant  par  des  fils  ou  des  verges  in- 
flexibles »  foit  en  fe  i>ou(rant ,  pourvu  qu'ils 
foient  à  rciTort  parfait  dans  ce  dernier  cas  > 
la  fomme  èxs  produits  des  maffes ,  par  les 
q^narrés  des  viteffes  >  fait  toujours  une  quan- 
cité  conftahte.  Et  fi  les  corps  font  animés 
par  des  puîflances  ^quelconques  >  la  fomme 
àt^  produits  des  maUes  par  les  quarrés  ès:^ 
viteflcs  à  chaque  inftant  eft  égale  a  la  fonune 
des  produits  desmaflès  par  les  auarrés  desvi- 
ceflès  initiales ,  plus  les  quarres  des  vitedès 
que  les  corps  auroient  acquis  »  fi  »  étant  ani- 
més par  les  mêmes  puiflances»  ils  s'étoient  mus 
librement  chacun  fur  la  ligne  qu'il  a  décrit. 
Ceft  dans  ces  principes  aue  confifte  la  çon- 
ftTvation  dcsForcts  vives.  {  Tr.  de  Dyn.  f*i6f^) 
M.  Hughens  eft  le  premier  qui  en  ait  fait  voir 
l'ufaee  »  pour  réloudre  avec  facilité  des 
problèmes  de  Dynamique  ;  &  M.  Dan.Ber- 
nouUi  le  premier  qui  en  a  déduit  les  loix  du 
mouvement  des  fluides.  Dans  le  projet  qu*il 
a  publié  de  fon  Hydrodynamique  dans  le 
Tome  IL  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Petetibourg ,  il  donne  pour  preuve  de  cette 
confervaiion  à  l'égard  des  fluides ,  qu'un  flui- 
de eft  un  amas  de  corpufcules  élaftiques 
qui  fe  preHentles  uns  les  autres»  &que  la 
confervaiion  des  Forces  vives  aïant  lieu  dans 
le  choc  d'un  f3^ftème  de  corps  de  cette  efpe- 
ce ,  elle  devoir  être  admife  i  i*égard  de  ces 
corpufcules. 

Quoique  l'Hydrodynamique  de  M.  Daniel 
BernouUi  foit  un  chef-d'oevre  en  fon  genre, 
(  le  titre  de  cet  Ouvrage  eft  i  Hydrodynami- 
ca  ;  Jive  de  viribus  &  motibus  Auidorum  ) 
il  faut  convenir  to*utcfoi$  de  la  toiblcfle  de 
cette  preuve.  Il  eft  biçn  des  cas  où  le  princi- 
pe de  la  confervaiion  des  Forces  vives ,  ne 
peut  avoir  lieu  dans  les  fluides.  Ceft  même 
cette  raifon  qui  a  obligé  M.  Jean  BernouUi 
fon  pem,  àcompofer  une  nouvelle  Théorie 
fur  le  mouvement  des  fluides,  imprimée 
dans  le  IVc  Tome  de  fes  CEuvres  &  inriru^  j 
lée  s  Hydraulica  nunc primum  deceçla  ac  de-- 
monjirata  direSi  ex  fundamtntis  purh  ^ca^ 
nicis.  Mais  cet  Ouvrage  a  fouffcrt  des  criti- 
ques ,  dont  je  parlerai  à  l'article  de  I'Hy- 
PRAuLiQUB.  Je  dirai  feulement  à  celui-ci 
que  le  fentimçnt  de  M.  à!Alembert  là-deflTus 
eft  ,  que  la  confervaiion  des  Forces  vives  a 
lieu  dans  le  mouvement  des  fluides  comme 
dan?  celui  des  folidej,  (  Fdk^  Iç  TrniU  4^ 
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Pé^iâlibre  &  du  /nouvemeru  des  fiuîdesj)  On 
trouve  dans  les  Œuvres  de  M.  BernouUi  dif- 
férens  morceaux  fur  la  confervaiion  des  For^ 
ces  vives  qui  méritent  d'être  lus  &  étudiés*' 
(  BernouUi  Opéra  ,  Tom.  /,  ///,  &  IV. }  Et 
dans  les  derniers  volumes  des  Mémoires  dt 
V Académie  de  Berlin  ,  un  Ecrit  curieux  de 
'  M,  Daniel  BernouUi. 

FORCES  CENTRALES.  Nom  qu'on  donne  en 
général  â  des  Forces  par  lefquelles  lescorp^ 
dans  leurs  mouvemens  ^  font  ou  poufl<^  ton* 
jours  plus  loin  d'un  certain  point»  ou  tou- 
jours pouffes  vers  un  tel  point  s  de  manière 
qu'ils  ne  peuvent  pas  continuer  leur  mou- 
vement reûiligne  ,  mais  qu'ils  font  for- 
cés de  décrire  mie  ligne  courbe.  Une  pierre 
qu'on  fait  tourner  dans  une  fronde ,  un 
gobelet  plein  d*eau  mu  dans  un  cercle  de 
tonneau»  font  retenus  par  les  Forces  cenerales. 
Deux  caufes  concourent  à  produire  cet  ef- 
fet. L'une  eft  la  Force  avec  laquelle  les  corps 
tendent  à  s'éloigner  du  centre  de  leur  mou- 
vement qu'on  appelle  Force  centrifiige  {Foîei 
ci-  après.  )  L'autre  eft  cette-  Force  qui  ani- 
me un  corps  »  pour  le  faire  tomber  au  cen- 
tre de  ce  mouvement.  Ceft  la  Force  centri^ 
peie ,  (  Voïe^  Force  centripète.  )  Comme 
'  de  la  eonnoidànce  de  cts  deux  Forces  dé« 
pend  la  théorie  At^  Forces  centrales  ,  je  me 
propofe  de  la  développer  quand  j'aurai  fait 
connoître  les  autres. 

Force  centrifuge.  Force  par  laquelle  un 
corps  qui  fe  meut  autour  d'un  centre ,  tend 
à  s'écarter  de  ce  même  centre.  Cette  ten- 
dance eft  toujours  félon  une  tangente  à  la 
courbe  qu'il  parcourt»  parce  qu'on  tend 
toujours,  en  le  mouvant,  i  le  jetter  fuivant 
cette  diréâiion ,  dans  quelque  point  de  la 
courbe  que  le  coros  fe  trouve. 

On  croiroit  volontiers  que  cette  Forée  t^ 
d'autant  plus  grande ,  que  la  diftànce  du 
corps  au  centre  de  rotation  l'eft  elle-mcme  \ 
puifque  cette  diftànce  exorime  d'abord  U 
vïteflc.  Elle  n'en  eft  cependant  pas  la  mefure. 
Il  eft  évident  qu'un  corps  pourroit  être  mu 

^  plus  vite  avec  la  même  diftànce.  Quelle  eft 

*  donc  cette  mefùre  ,  difons  mieux,  Texpref- 
fion  de  cette  Force  \  Parce  qu'un  corps  qui 
fortiroit  de  la  courbe  de  fpn  mouvement , 
s'échapperoit  par  une  tangente  de  cette  cour-» 
be ,  la  diftànce  de  la  fecante  à  la  courbe,  ou 
la  fecante  de  l'arc  parcouru  ,  dont  on  a  re» 
tranché  le  raïon  ,  eft  rexpreflion  de  cetto 
Force. -Ccitc  vérité  reconnue,  on  a  tiré  da 
la  théorie  de  la  Force  centrifuge  les  cpnnoifr 
fances  fuivantes, 

i^.  Les*  Forces  centrifuges  de  deux  corps 
|ui  fe  meuvent  avec  la  même  vitcflc ,  à  uno 
iftance  égale  ducentrç,  fpnç  ÇWrVUçi  ÇOïa- 

mç  h  maue  dçs  corpi. 
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i*.  Ici  Farcis  antrifugts  des  corps  égaux 
fnus  à  la  même  diftance  du  centre  >  dans  les 
mîmes  rems  périodiques  (  on  appelle  ainfi 
le  leras  pendant  lequel  un  corps  mu  autour 
d'un  centre  fait  une  révolution  entière  )  & 
à  des  diftances  différentes  du  centre  9  font 
comme  les  diftances  du  centre. 

^^.  Si  les  deux  corps  font  entr'eux  en 
rai(bn  inverfe  des  diftances ,  les  Forus  cta^ 
irifugcs  font  égales. 

4^.  Si  des  corps  égaux  font  mus  à  la  niicme 
diftance  du  centre  avec  des  viteflès  différent 
tes  y  les  Forets  centrifuges  àt  ces  corps  font 
comme  le  quatre  de  ces  viteftès. 

5  ?.  Les  corps  font-ils  inégaux  ?  leur  Force 
centrifuge  eft  en  même  raifon  compofée  des 
inégalités  &  des  quarrés  àts  viteflès. 

6^.  Les  deux  corps  étant  fuppofés  égaux , 
.  leur  tems  périodique  &c  leur  diftance  du 
centre  fonr-cUes  inégales  ?  Les  Forus  centri- 
fuges font  eacr'ciles  en  raifon  compofée  des 
diftances  au  centre  de  rotation ,  &  du  quatre 
des  tems  périodiques.  - 

7^.  Si  en  fuppofant  les  corps  égaux  »  le 
quarré  des  tems  périodiques  eft  comme 
les  cubes  des  diftances  y  les  Forus  centrifu- 
ges feront  entr'elies  comme  le  cube  à^s  dif* 
tances*  « 

J'ajoute  à  ces  proportions  générales  les 
théorèmes  particuliers  qu'a  démontré  M. 
Hughens. 

%^.  Si  deux  corps  égaux  parcourent  dans 
Âts  tems  égaux  des  circonférences  égales,  le» 
*  Forus  centrifuges  feront  entr'elies  comme 
les  circonférences  des  cercles, 

9^«  Quand  deux  corps  égaux  patcourent 
des  circonférences  égales  avec  des  viteflès 
inégales ,  les  Forus  centrifuges  font  en  raifon 
doublée  ou  comme  le  quarré  des  viteflès. 

lo^.  Lorfque  deux  mobiles  égaux  font 
mus  dans  des  cercles  inégaux  avec  la  même 
Viteflè ,  leur  Force  centrifuge  eft  dans  la  rai- 
fon contraire  des  diamètres  y  c'eft-i-dire,  que 
cette  Force  eft  plus  grande  dans  le  petit  cer- 
cle que  dans  l'autre. 

1 1  ^.  Enfin ,  fi  deux  corps  qui  fe  meu- 
vent dans  des  circonférences  inégales  >  onc 
leur  Force  centrifuge  égale,  le  rems  pério- 
dique dans  la  plus  grande  circonférence» 
fera  au  tems  périodique  dans  la  moindre,  en 
raifon  foudoubléc  y  ou  comme  la  racine  des 
diamètres. 
a.  M.  Hughens  eft  le  premier  quia  conflderé 
la  Force  centrifuge.  Ij  en  cxpofa  d'abord  la 
nature  amplement  fans  démonftration  dans 
.  un  Ouvrage  fameux  intitulé:  Horologium  of 
cilUtorium.  Examinant  avec  plus  d'attention 
cette  Eiorce  il  en  développa  les  principes , 
&. forma  un  petit  Traité  dont  le  titre  eft  : 
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De  VI  untrifuu^  où  font  démontrés  les 
théorèmes  precédeaSt  (  Chrifi.  Hugenii 
Operd  pojlhuma.  ) 

Force  centripets.  Force  par  laquelle  un 
corps  en  mouvement  tend  tou jouts  vers  le 
centre  de  ce  mouvement.  Ceft  par  cette 
•'o''^^ qu'un  corps  eft  retenu  dans  la  courbe, 
&  qu*il  réfiftc  à  la  tendance  fuivant  la  tan* 
gente  de  la  force  centrifuge.  De  ce  qu'un 
corps  dans  un  mouvement  de  rotauon  fuit 
la  courbe  autour  de  laquelle  il  fe  mélit ,  il 
fuit,  que  la  Force  centripète  eft  égale  â  la 
force  centrifuge.  Âinfi  tout  ce  que  j'ai  dit 
de  celle  -  ci  s'applique  tout  naturellement 
â  la  Force  centripète.  Pour  fe  former  cepen* 
dant  une  idée  claire  de  la  nature  de  cette 
force,on  peut  s'imaeiner  le  mouvement  d'une 
planète  autour  du  foleil  dans  une  ellipfe. 

Soit  (Planche  XÏL  Figure  179.)  lefoleîl 
en  S  &  la  planète  en  P.  S'il  n'y  avoit  rien 
dans  la  direâion  de  cette  planète  ,  elle 
avanceroit  dans  la  ligne  droite  P  R ,  en  s'é- 
loignant  de  plus  en  plus,  de  cet  aftre  par  la 
force  centrifuge  à  Ion  égard.  Mais  au  lieu 
^ue  la  planète  agitée  par  cette  force  devroic 
être  en  Telle  eft  en  M.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait 
une  autre  force  qui  l'ait  repouflée  du  mouve- 
ment reâiligne  de  T  vers  le  foleil  S.  ^'eft 
cette  force  qu'on  appelle  Force  centripète. 

Le  premier  qui  a  examiné  avec  attention 
cette  Force  eft  le  grand  Ntwton.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  VAcademit  de  Paris» 
différens  écrits  de  M.  Varignon  fur  cette 
Foru  ;  dans  les  Œuvres  de  BernouUi  plu- 
fieurs  belles  proportions  y  &  dans  la  Phoro- 
nomie  de  M.  Herman  des  réflexions  très  -eu- 
rieufes  pour  les  Mécaniciens. 

1.  Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  caufe  de  la 
Foru  centripeu.  Ce  feroit  anticiper  fur  l'arti- 
cle de  la  péfanteur  ,  &  je  n'ai  garde  de  cfoi- 
fer  les  matières.  Je  renvoie  donc  au  mot 
PESj\NTEUR.  Je  dirai  feulement' ici  par 
rapport  à  la  partie  aftronomique ,  à  laquelle 
]f^  vais  appliquer  cette  Forccy  oue  Defcartes 
l'explique  en  fuppofant  autour  de  notre  globe 
un  tourbillon  de  matière  fubtile,  dont  la 
viteflè  eft  fort  grande.  Cette  matière ,  à  caufe 
de  fon  mouvement ,  a  félon  lui  beaucoup 
de  force  centrifuge  ,  qui  furpaflê  les  autres 
corps  qu'elle  rencontre  comme  flotans?CeuX' 
ci  font  donc  obligés  de  lui  céder  à  tous  les 
inftans  jufques  à  ce  qu'ils  foient  arrivés  dans 
l'endroit  le  plus  bas ,  c'eft-i-dire ,  au  centre 
du  mpuvemenr.  Et  lâ'deflus  M.  de  Molieres 
proAfe  que  la  force  centrifuge  dans  un  tour- 
oillon  fpbérique  fe  transforme  fans  ceflè  en 
Foru  centripète,  dont  la  direâion  eft  du 

Icentte  vers  tous  les  points  de  la  fuperficic. 
L'expérience  de  ce  Phyflcîcn  eft  trop  curicufe 
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pour  itre  omife  dans  un  Ouvrage  où  je  me 
fais  une  loi  d'offrir  au  Leâeur  les  obier  va- 
lions les  plus  importantes. 

Aiant  préparé  un  globe  de  verre  d'environ 
9  pouces  de  diamètre,  M.  de  Moliercs  en 
boucha  l'orifice  de  manière  qu'il  pût  l'ouvrir 
&  le  fermer ,  fans  qu'étant  rempli  d'eau  & 
circulant  fur  fon  axe  Tcau  s'en  échappât. 
Par  ce  moïcn,  il  avoit  la  liberté  de  ne  laiflcr 
dans  it  globe  que  la  quantité  d'air  qui  lui 
plaffoit.  Un  bouchon  de  cuivre  à  vis,  une 
xouelle  de  cuir  humcftée  d'huile  &  poféc 
entre  te  bouchon  &  Técroui  enfin,  une  pla- 
que  de  cuivre  maftiquée  dans  le  point  dia- 
métralement oppofc  à  celui  du  bouchon>lui 
procurèrent  ce  précieux  avantage. 

Le  globe  fut  fufpendu  entre  deux  fortes 
pointes  d'acier  trempé ,  dont  l'une  étoit  con- 
cigue  i  l'une  des  poupées  du  rouet,  après 
l'avoir  rempli  d"eau  a  la  réferye  d'une  bulle 
d'air  d'environ  i  lignes  de  diamètre.  Enfin 
il  ajufta  autour  du  bouchon  une  poulie  de 
bois  adhérente  au  globe  >  où  palfoit  une 
corde ,  qui ,  entourani  la  roue  du  rouet , 
fervoit  i  faire  tourner  le  globe  fur  fon  axe. 

Le  tout  ainfi  difpofé ,  on  mit  le  globe  en 
mouvement,  A  Tinltant  la  bulle  d'air,  qui  en 
oiÉupoit  le  zénith ,  fe  divifa  dans  le  premier 
mouvement  en  plufieurs  autres ,  &  qui  vin- 
rent fe  réunir  à  l'extrémité  de  l'axe  la  plus 
élevée  fur  l'horifon.  La  bulle  ainfi  formée 
de  nouveau  fe  foutenoit  là.  ,  tant  que  le 
mouvement  circulaire  de  la.  mafle  de  l'eau , 
dominoit  celui  que  l'eau  acqueroit  par  fon 
moïen.  Mais  aïant  continué  de  mouvoir  le 
globe  fur  (on  axe ,  jufques  à  ce  que  l'eau,  qui 
y  étoit  contenue  ,eut  acquis  un  mouvement 
circulaire  qui  lui  fut  propre ,  M.  de  Molie- 
rcs ne  donna  à  la  furface  du  verre ,  que  le 
mouvement  nécedàire  pouf  entretenir  celui 
de  Teau  qu'auroit  pu  détruire  la  péfanteur. 
Alors  la  bulle  d'air  ,  malgré  fa  tendance  qui 
la  portoit  vers  le  pôle  le  plus  élevé  fur  l'ho- 
rifon ,  vint  fc  placer  au  cenrre  du  globe  ,  & 
y  demeura  tout  le  tems  qu'on  continua  à 
cijtretenir  l'eau  dans  le  mouvement  circu- 
laire qu'elle  avoit  acquis.   Lorfqu'on  com- 
muniquoit  au  verre  un  mouvement  plus  ra 
pide^,  &  (^ue  ce  mouvement  dommoit  beau- 
coup celui  que  Tcau  avoit  pu  acquérir  ,  la 
bulle  rctournoii:  d  l'endroit   d'où  elle  étoic 
*^enue.  Et  dès  que  le  mouvement  circulaire 
de  l'eau  redevenoit  dominant,  la  bulle  re- 
venoit  fur  le  champ  au  centre.  Enfin^  me- 
furc  qu'on  augmcmoit  le  mouveme"dc  la 
fuperhcie  du  verre,  la  bulle  d'air  s'éloignoic 
du  centre  &  s'approchoit  du  pôle  le  plus 
voiGn,  Plaçoit-on  cette  bulle  dans  un  point 

donné  de  ïu^)  ëUç  $'approçlioic  du  pôle  ^ 
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félon  qu'on  augmentoit  &  qu'on  dîmmook: 
le  mouvement  de  la  fuperficie  du  verre. 
Ainfi  on  la  retenoit  dans  un  point  donné  de 
l'axe  auflî  long-rems  que  l'on  vouloit. 

Si  tandis  que  la  bulle  étoit  au  pôle  on 
abbaiflbit  doucement^  le  globe ,  (  dans  cette 
expérience  la  bulle  avoit  plus  de  i  lignes  de 
diamette  )  à  peine  l'axe  du  globe  étoit  ho- 
rif6ntal,qae  l'a  bulle  fe  portoit  au  centre 
fous  la  forme  d'un  fçhéroïdc  allongé  par  les 
pôles ,  ou  d'un  cilindre ,  qui  avoit  fes 
bafcs  arrondies ,  dont  l'axe  horifontal  étoit 
d'autant  plus  long ,  &  le  vertical  d'autant 
çlus  court ,  que  le  mouvement  circulaire 
étoit  grand. 

De  tout  cela  ,  M.  de  MolUns  concludque 

?[uand  un  globe  de  matière  fluide ,  tournaBt 
ur  un  de  fes  diamètres  >  a  acquis  un  mou- 
vement circulaire  qui  le  transforme  en  tour- 
billon fphérique ,  { abftraâion  faite  des  em- 
pèchemens  accidentels  )  la  force  centrifuge 
fe  transforme  en  force  Force  centripète  f  dont 
la  direâion  eft  du  centre  vers  tous  les  points 
de  la  fuperficie.  Mémoires  de  l'Académie' 
Roîale  des  Sciences  de  1718.  Principes  du 
fyfiéme  des  petits  tourbillons  ,  par  M.  l'Abbé 
de  Launai  f  page  391.  [  M.  l'Abbé  Hollet 
•ft  attaqué  cette  expérience  dans  fesf  Leçons 

de  Pkyfiqm  expérimentale ,  Tom.  IL  ] 
5.  J'ai  dit  que  la  force  centrifuge  &  la  Force 
centripète  croient  défignées  fous  le  nom  de 
Forces  centrales  ,  ôc  j'ai  renvoie  ici  la  théorie 
de  ces  Forces.  Pour  développer  cette  théorie^ 
je  poferai  les  principes  démontrés  fur  le  rap- 
port de  CCS  Forces* 

i^..  Quand  les  quantités  de  matière  dans 
les  corps  mus  en  rond  &  les  diftances  du 
centre  font  égales ,  les  Forces  centrales  font 
en  raifon  inverfe  àcs  quarrés  des  tems  pé- 
riodiques. 

2^.  Quand  les  (^.uantîtés  de  matière  fonr 
égales ,  on  détermine  te  rapport  qui  eft  en- 
tqe  les  Forces  centrales ,  en  divifantles  diftaa- 
ces  par  les  quarrés  -des  tems  périodiques. 

}**.  Et  de  quelque  manière  que  les  Forces 
centrales  différent  entr'elles ,  elles  (ont  en 
•  raifon  compofée  de  la  raifon  des  quantitésde 
matière  dan$  les  corps  qui  tournent,  de  celles 
des  diftances  du  centre,  &  4e  la  raifon  iù^ 
verfe  des  quarrés  des  tems  périodiques. 

De  la  raifon  de  ces  rapports  naifloot  les 
difFérenrcç  courbes  que  peut  décrire  un  •mo- 
bile en  prpïe  à  ces  Forces.  Quand  les  forces 
centrales  ne  changent  point  pendant  le  mou- 
vement d'un  corps ,  la  révolutiott  de  ee 
corps  eft  parfaitement  circulaire.  Si  les  forces 
centrales  varient  pendant  la  révolution,  elles 
décrivent  une  Force- rclmyt  aux  changamens 

de  leurs  rappow,  <^a4o4çe5  rjipports,  après 
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ityoîr  été  changés  par  la  révolution ,  fc  ré- 
TabHflcnt  dans  leur  ptcmicr  étac  avant 
4ju'cl!e  foit  entièrement  -finie ,  la  courbe 
^ue  décrira  le  mobile  telle  quelle  puillc 
:€tre ,  rentrera  fur  cUc-mcmc ,  8c  elle  fera 
<onftamment  la  même  dans  toutes  les  révo- 
lutions, pourvu  que  ces  rapporrs  varient 
toujours  de  la  même  manière  â  cjiaqtie  ré- 
solution. Mais  lorfquc  ces  rapports  ne  fe 
rétabJilTcnt  pas  &  que  la  Force  centripeu,  par 
exemple ,  eft  plus  foible  au  commencetnent 
Je  la  féconde  révolution ,  qu*eUe  n'ctoic  au 
commencement  de  la  première  la  courbe 
n*eft  point  rentrante  ;  &  le  mobile,  en  s'cloi- 

Î[nant  du  centre  du  mouvement ,  décrit  des 
pires  plus  ou  moins  réguliers,  félonie  pro- 
grès de  la  force  centrifuge  ,  fur  celui  de  la 
Force  centripète.  Un  corps  décrit  une  ellipfe 
4i  \z  Force  centripète  cï(At  dans  Téloigncment 
^u  centre ,  &  eft  par  tout  en  raifon  de  la 
-diftance  de  ce  ccnrre^  qui  dans  ce  cas  eft 
coïncident  -avec  ic  centre  de  Tellipfc-  La 
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Force  centripète  fuit  alors  la  raifon  inverfe 
idu  quatre  de  la  diftance. 

On  peut  être  rémoinr  de  ces  dilférens  chan- 
•gemens  de  courbe  ,  fuivant  les  rapports  des 
^forces  centrales  par  une  expérience  fore  fim- 
-ple.  L*on  prend  un  fiU  on  le  plie  fur  lui- 
même  ,  &  on  joint  les  deux  bouts  enfemble 
Îar  un  nœud.  Ce  fil  étant  retenu  d'une  p^^rt 
une  épingle  iixée  .perpendiculairement  à 
quelque  plan?  on  le  tend  avec  le  bout  d'un 
craïon.  On  a  par  ce  moïen  les  forces  centra- 
traies  repréfentées.  Le  craïon  eft  le  mobile. 
L'effoa ,  que  l'on  fait  pour  tenir  le  fil  tendu 
exprime  la  force  centrifuge  ,  8c  la  diftance 
qui  iè  trouve  enrre  l'épingle  &  le  craïon , 
rreptéfence  la  Force  centripète. 

Maintenant^  fi  Ton  promené  le  craïon  fur 
je  plan  autour  de  l'épingle,  en  tenant  tou- 
-jouts  le  fil  à  une  diftance  égale  9  la  ligne  de 
révolution  fera  un  cercle.  Si  pendant  qu^on 
promené  le  craïon  ,  on  diminue  Ja  diftance 
quieft  entre  l'un  &  l'autre,  en  faifant faire 
jâu  fil  un  triangle  s  la  ligne  de  révolution 
/ièra  une  courbe ,  dont  la  nature  dépendra 
Àts  proportions  qui  (ç.  trouveront  aàuelle- 
«leat  entre  les  dégrés  de  raccourciftementdu 
fil  &  de  leur  durée.  De  cette  fa^on  il  fera 
aifé  de  faire  décrire  a^ craïon,  qui  eft  ici  le 
mobile ,  telle  courbe  qu'on  voudra. 

"Cpurexécuter  tous  ces  mouvement,  M. 
s^GrAvefande  a  imaginé  une  machine  qu'il 
appelle  Machine  des  Forces  centrales  ,  &  qu'il' 
;décrit  dans  fes  Elément  dePhyfique,  {  Phy-, 
Jius  EUmenta  Mathem.  L.  L  )  par  laquelle' 
on /ait  décrire  au  corps  uue  courbe  donnée,' 
en  établiflânt  les  rapports  des  forces  ceo^ra-^ 
^  »latif$  a  cettç  MUrbp,  H4h\M  NçU^ 
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a  fimolihe  cette  machine.  En  feifant  ufaec 
de  celle  qu'on  trouve  dans  le  Tome.II.  de  (es 
Leçons  de  Phyjique  expérimentale  \  on  voit 
que  la  force  centrifuge  tend  toujours  le  fil 
autant  qu'il  peut  1  être.  Mais  dans  le  môuve* 
ment ,  (a  diftance  diminue  &  augmente  fuc-r 
ccflîvemcnt  &  régulièrement ,  comme  celle 
du  craïon  dont  j'ai  parlé  ci-deflus.  Ccftcc 
qui  fait  que  fa  révolution  eft  la  même  que 
celle  du  craïon.  Et  comme  les  circonftances 
demeurent  ici  les  mêmes ,  pendant  les  révo- 
lutions fuivantes ,  le  mobile  fe  meut  &  con- 
tinue à  fc  mouvoir  dans  une  ellipfe. 

Je  ne  donnerai  point  la  dcfcription  de 
cette  machine ,  parce  que  quelque  ingénieufc 
qu^elle  foit ,  elle  ne  fatisfait  point  encore  à 
la  tliéoric  des  forces  centrales.  Ici  tout  eft 
aflTujetti.  Les  foïcrs  de  rellipfc  font  détermi- 
nés,  ôf  le  mobile  eft  retenu  autour  de  cer 
foïers.  Pe  façon  que  par  la  révolution  quc-^ 
fait  faire  au  corps  le  mouvement  d'une  roue 
fur  fon  axe  %  ce  corps  eft  forcé  de  parcourir 
la  courbe  félon  la  nature  de  laquelle  on  l'a  dif- 
pofé.  Je  regfarde  ces  (ortes  de  machines  bi<;a 
moins  comme  des  Machines  de  Forces  centrales 

Sue  comme  descompas  propres  à  toutes  foires 
e  courbes,  conftruits  lelonla  théorie  àtct9 
Forces.^  Il  eft  vrai  qu'elles  fervent  bien  â  faire^ 
connoître  leur  rapport.  Mais  encore  unefois^ 
je  crois  qu'on  doit  envifager  tout  autremenc. 
une  vraie  Machine  de  Forces  centrales,  Je^ 
voudrois  voir  dans  ces  machines,  un  corps^, 
en  proie  à  la  force  centrifuge,  &  déterminé, 
par  la  Force  centripète  à  quitter  de  lui- 
même  la  tendance  a  cette  première  Force» 
f)our  fuivre  une^ courbe  relative  à  Vtxch  de 
a  force  centrifuge  fur  la  Force  centripète.  La 
chofe  feroit  bien  fatisfaifante,  fi  elle  pour- 
voit être  mife  en  œuvre.  On  démontreroic 
claire«açnt  aux  yeux,  par  le  fecours  de  cette, 
machine ,  la  théorie  du  fyftême  de  Newton  ^ 
Se  ce  ne  feroit  pas  Id  un  de  ks  moindres, 
avantages.  En  attendant ,  appliquons  la 
théorie  des  forces  centrales  a  ce  (yftême.  C'eft 
le  plus  bel  uiage  qu'on  ait  encore  fait  de  ce^- 
Forces. 

Les  corps  célçftes  font  en  proie  aux  fotcea* 
centrales.  Leur  force  centrifuge  tend  â  1er 
écarter  du  centre  de  leur  mouvement,  ôc 
leur  Force  centripète,  â  les  en  approcher.  De- 
ceç.deux  Forces  ou  de  ces  deux  mouvemen» 
oppofés  nait  un  mouvement  compofé ,  qut 
porte  le  corps  dans  une  direction  moïenne 
entre  celle  des  deux  autres  mou vemens.  Cette 
direâîon  eft  i  chaque  Inftant  la  diagonale 
d'un  petit  paralldograme  rcâao^le,  dont 
les  côtés  fpur  formés  par  la  dire^ion  parti*' 
culiere  aux  ^eux  mou  vemens  i  ô(,  cette  dia« 
gpnjlp  çft  r^lç^içnj  4'uîï.e  courbe  quç  dé^ 
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crivcnr  îc$  corps  célcftcs  dam  unç  cncîcrc 
révolurion.  Pour  connohrc  la  nature  de  cette 
coarbe  ou  autrement  le  rapport  de  fcsaxes, 
il  faut  connoîtrç  le  teaw  des  révolutions. 
Or  pour  en  venir  là,  on  démontre  en  premier 

lieu:  .      . 

Que  les  forces  centrales^quJ  animent  une 

planète,  variant  en  raifon  réciproque  du 
raïon  vcûcur ,  c eft-àdire  ,  du  quarré  de  la 
diftance  de  la  planète  m  point  où^  refide 
la  Foru  centripese  ,  ce  point  doit  être  le 
•foïer  d'une  cUipfe  que  la  planète  dou  par- 
courir. 

Les  planètes  tournant  chacune  dans  une 
cUipfc  particulière  en  vertu  d'une /V7rce  ^^n- 
iripeu^  qui  eft  toujours  réciproquement  com- 
jne  le  quarré  de  la  diftance  de  chaque  pla- 
nète à  un  foïcr  commun  à  toutes  ces  ellip- 
fes ,  &  dans  lequel  refide  la  Foru  ctntri^tUy 
on  démontre  en  fécond  lieu  les  théorèmes 

fuivans*-  ^    .  ^ 

1^.  Les  aires  des  feûeurs  décrues  en  mcmc- 
fcms ,  font  entr*clle$  comme  la  racine  quar- 
réc  du  paramètre  du  grand  axe  de  rellipfe. 

!•  La  viteflc  de  chaque  planète  dans  fon 
ellipfe  eft  comme  la  racine  quarrée  du  pa- 
ramètre du  grand  axe,  divifée  par  la  perpen- 
diculaire tirée  du  foïer  fur  la  tangente  au 
point  où  eft  la  planète. 

}<;.  L'aire  entière  de  chacjue  ellipfe  eft  en 
railbn  compoféc  de  la  racine  quarrée  du 
grand  axe  &  du  teras  de  la  révolution  de  la 

planète. 

Et  4**.  le  lems  de  la  révolution  périodique 
de  chaque  planète  eft  comme  la  racine  quar- 
rée du  cube  du  grand  axe  de  fon  ellipfe. 

De  là  il  fuit ,  que  fi  la  courbe  que  décrit 
ia|  planète ,  étoit  un  cercle  au  lieu  d'une  el- 
lipte,  le  rems  de  la  révolution  autour  de 
fon  centre ,  feroit  comme  la  racine  quarrée 
du  cube  du  raïon  s  Se  que  les  tems  des 
révolutions  étant  connus ,  on  en  peut  dé- 
duire les  rapports  des  grands  axes  de  chacune 
des  ellipfes  qu'elles  décrivent.  Aïant  donc 
déterminé  par  obfervation  les  dimenfions 
de  chaque  ellipfe,  on  peut  les  rapporter 
toutes  à  une  même  mefure*  (  f^oiei  les  Leçons 
Elémentaires  d^Afironomit  Giometriqut  & 
Phyjiquc.  Par  M.  l'Abbé  de  la  Cail/e  , 
articles  X.  &  XII.)  Et  c'eft  là  la  féconde 
loi  de  Kepler  ,  (roïe^  ATTRACTION.  ; 
Appliquons  ceci  à  un  exemple. 

Le  grand  axe  de  Tellipfe  de  la  terre  étant 
fuppolé  de  loooo  parties  égales ,  faites  cette 
règle  de  proportion  :  5^5  fours  ,<?  heures  , 
9*i  î  j"j  tems  de  la  révolution  de  la  terre  (  on 
admet  ici  le  fyftêmc  de  Copernic  )  font  à  b*7 
jours ,  2  )  heures ,  i  /,  ii",  comme  18284x7, 
racine  quarrée  de  8000000000000  ^  cube  de 
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tcoco»  fontd  681 104 1  racine  quarrée  éc 
4^4059000000 1  cube  du  gralui  axedel'eU 
lipfe  de  Mercuie  y  don(  la  racine  cubique  eft 
774ir 

Pour  déterminer  le  petit  axe  de  cette 
ellipfe  ,  il  faut  faire  cette  contre  -  règle  ' 
comme  xoiiffi,  grand  axe  du  corps  de 
Mercure  :  Ainii  le  petit  axe  (  du  corpS' 
de  cette  planète  )  exprimé  par  ce  nombre 
1977^99,  eft  à  7  j  70,  petit  axe.  En  faifant 
lesmonescalcuU  pour  les  autres  planètes,, 
on  trouve  les-  dimenfions  des  axes  de  leu^ 
ellipfe  qui  font  tels:  Grand  axe  de  lellipfe  de 
Mercure  7  741 ,  petit  axe  7  5  70^  Grand  axe  de* 
Venus  14471 ,  petit  axe  14471  i-  Grandaxe 
de  Mars  $0474 ,  petit  axe  ^0)41.  Grand  axe 
de  Jupiter  104010,  petit  axe  I05899'- 
Grand  axe  de  Saturne  19075S,  petit  axe 
1 90448.  M.  TAbbé  de  la  Caille  a  donné  une 
t^le  étendue  où  fe  trouvent  calculés  félon  ce 
principe  les  diamètres  des  planètes  ,  vus  du 
foleil  dans  les  diftances  moïennes ,  les  rap- 
ports des  diamètres  véritables  de  leur  fur- 
Face,  de  leur  grofleur ,  &c.  f"i?i{ VOuvrage 
de  cet  Auteur  cité  ci-dcflus. 
Force  d'inertie.  Propriété  qu'ont  les  corps- 
de  refter  dans  Fétac  où  ils  fonr^  Ainfi^  un 
corps  doit  refter  en  repos  jufques  à  ce  qu'une 
caufe  étrangère  l'en  tire ,  parce  qu'un  corps 
ne  peut  fc  déterminer  de  lui^-mcme  au  mou- 
vement. Un  corps  mis  en  mouvement  par 
quelque  caufe  que  ce  puiflfe  être ,  ne  peut 
ni  accélérer  ni*  retarder  ce  mouvement ,  & 
perfifteradan^cet  état  de  mouvement ,  tant 

au'it  ne  rencontrera  point  d'obftacle.  D'où» 
fuit ,  que  l'état  de  repo?  ou  de  mouvement 
eft  indiftérent  au  corps ,  &  qu'il  y  a  une 
Force  Qixi  le  maintient  dans  Tun  de  ces  états 
où  il  le  trouve.  Kepler  e^  le  premier  qui  a- 
érabli  la  Force  d'inertie  dans  les  corps,  & 
Newton  ,  le  premier  qui  ait  fait  fcntir  cona-^ 
bien  il  importoit  delà  faire  eitrer  dans  la* 
confidération  des  corps.  Aujourd'hui  tous  Je» 
Mécamciens  l'adoptent.  Peut  -  être  on  de- 
-mandera  en  quoi  confifte  cette  Force  ?  Eft- 
elle  eflcntielle  à  la  matière  ?  Eft- ce  un  Etrer^ 
ou  une  propriété  particulière  des  corps  \  Ce 
n*eft  point  du  Géomètre  qu'il  faut  attendre 
une  réponfe.    Ceci  paflc  fes  notions,  & 


l 


qu  une  laec  coniBic  tunitut  vv«v  ^'^tT' TT 
veinent.  Cfcla  n'empêche  pas  que  les  Maihe- 
œaticiens  ne  s'en  fervent  dans  la  Mécanique, 
parce  qu'il  importe  peu  ,  difent-ils,  enquo* 
cette  Forée  confifte ,  pourvu  qu'on  fachc  cciv 
tainemcnt  que  les  corps  ont  une  telle  pro- 
priété, à  laquelle  il  faut  faire  attention. 
Mais  l'ont-iis  i  J'avoue  que  c«ic  qucftioa 


FOR 

«n'a  cmbanaffc  pendant  long  •  tcms.  Je 
«craignois  qu'on  enveloppât  l'aâion  delà 
gravité  fous  un  nom  fort  inutile^  Se  que  par 
iconféquenc  k  Force  d* inertie  ne  fût  que  la 
plJfantcur.  Tant  ^ue  ie-confidcrois  un  corps 
dans  le  plein  >  ou  tendant  au  centre  des  gra- . 
^es  ,  il  «le  paroiflbir  que  cette  Force  n*ctoit 

J[ue  la  pé^nteur  elle-même.  Mon  fenriment 
toit  bien  différent  lorfque  je  tranfportois . 
oe  corps  dan«  le  vuide  ou  dans  le  âuide  di- 
i^ifible ,  dans  lequel  nagent  les  corps  céleftes. 
Par  quelle raifon  alors  un  corps  enmouvemenc 
^changera-t-U  fon état?  Quieft-ceqmcallentira 
ion  mouvements  Et  (î  rien  ne  fait  obftacle . 
À  ce  même  mouvement ,  puifqu'il  n'y  a  ici 
ni  réfiftance  delà  part  du  guide,  ni  tendan* 
xe  du  coté  du  corps  ,  il  doit  fefter  dansl'é- 
xat  où  il  eft ,  &  aâbueUemçnt  dans  celui  de 
mouvement.  A  moins  qv^on  ne  dife  qu'il 
jeft  impoffible  qu'un  corps  n  ait  une  tendance 
;à  quelque  endroit  »  parce  qu'autrement  il 
xreflleroit  d'être  pefant«  je  ne  rois  pas  com-  ! 
4nenc  répondre  à  cela.  A  la  vérité  cette  ob- 

Î'edtion  eft  forte.  Cependant  je  conçois  fort; 
>ien  la  gravité  dans  un  corps  fans  d'autre 
tendance  que  celle  des  parties  du  corps  au 
^/Centre  même  de  ce  corps.  Notre  premier  < 
caifonnement  conferve  par  ce  moïen  toute 
ia  force.  Rien  ne  peut  rallentir  le  raouvc-; 
ment  ^an  corps  dans  la  fap^ofition  que 
«ous  avons  faites  i  plus  forte  raifon  rien  ne 
le  tirera  du  repos  s'il  y  eft.  Un  corps  pcrfifte 
donc  dans  l'état  où  il  fe  trouva-  Cela  eft  in- 
iconreftable.  Ox  cette  Force  par  laquelle  il 
perfiftô  dans^  cet  état  eft  Ja  Force  d'inertie. 
Voilà  une  vérité  d'après  laquelle  on  doit 
partir ,  fans  s'embarraflcr  de  fon  origine. 
-Ç'eft  en  (ç,  bornant  là  que  plufieurs  Ncwtq- 
njens  &  cntr'autres  s'Gravefande  &  Euler 
â'ont  confidérée  comme  Le  premier  principe 
xlc  tous  les  phénomènes.  M.  JET/z/e/ fur-tout 
^  établi  fur  la  Force  d'inertie  un  fyftême  qui 
■gagnera  à  êtffe  conna, 

En  \j^6  TAcadémic  Roïale  de  Berlin  pro- 
pofa  pour  fu jet  du  Prix  de  l'année  1 747 , 
l'examen  de  ITiypothefe  des  monades,  dans 
lequel  on  découvrir  l'infuflifance  de  ces  prin- 
cipes pour  rendre  raifon  des- phénomènes' 
-de  l'Univers.  M.  Euler  compofa  pour  ce 
^x  un  Ecrit  intitulé  :  Confidlradons  fur  les 
Mmens  des  corps  ,  imprimé  d'abord  en  Alle- 
^vd  ,  &  enfuite  traduit  en  François  par, 
H  -^<?/-^e/, 'Secrétaire  perpémcl  de  l' Acadé- 
mie de  Berlin.  Dans  cet  Eccit  ,•  après  avoir 
banni  les  monades  ou  êtres  firaples  ,  il  éta- 
blit la  Foru  d'inertie  j  par  lagiicUe  il  pré- 
tend cxoliquer  tous  les  ehartgemcns  qiti  ar- 
rivant dans  le  monde  corporel.  La  Force  d'i- 
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une  propriété  aii/Ii  générale  des  corps  que 
l'étendue,  parce  que  fans  cet  to/brc«  un  corps» 
dit-iU  ccilcroit  entièrement    d'ctte  corps,^^ 
Mais  cette  Force ,  ajoute  M.  Euler ,  deftinéc 
à^  produite  <les  changemens  perpétuels  dans 
les  corps ,  eft  diredement  contradictoire  i 
l'eflence  du  corps.  Se  ne   (auroit  lui  être    . 
attribuée   en   aucune    manière.  Pourquoi  s 
parce  que  deux  conttadiâoires  ne  fauroient 
co  exifter.  Un  corps  ne  fauroit  être  doué 
tout  à  la  fois  de  la  Force  de  conferver  fon 
état  &  de  celle  de  le  changer.  Il  faut  donc» 
conclud  M.  Euler  ^  établir  deux^claflès  toutes 
particulières  &  entièrement  différentes  d'E« 
très  qui  cxiftent  dans  l'Univers.  L'une  ren- 
ferme les    chofcs  corporelles ,  dont  l'ef- 
fence  coniifte  dans  la  force  de  conferver  im* 
muablement  leur  état  s  Se  l'autre  comprend 
les  âmes  Sc  les  efprits  qui  poâèdent  la  forc<»^ 
de  changer  leur  état. 

Ce  fyftême  étoit  trop  nouveau  dans  le 
tems  où  il  parut,  pour  ne  pas  trouver  des  con^ 
tradiftcurs.  On  l'attaqua  ;  &  M.  Forjmff  eft 
parmi  les  adverfaires  de  M.  Euler^  un  de 
ceux  qui  s'eft  le  plus  diftingué.  .Il  le  regarde 
cMime  chimérique,  Sc  s'attache  à  prouvée 
la  néceflité  des  êtres  iimples ,  ou  mona* 
nades.  { f^oUi  MONADES.)  Toute  cette^ 
querelle  eft  imprimée  fous  ce  titre-^  Recker^' 
chesfur  Us  Elemens  de  la  matière  ,  fans  nona. 
d'Imprimeur  ni  de  lieu. 
Force  élastique.  Cieftlai^^raqu^auncorp» 
de  fe  redretler  lorfqu'il  a  été  cormprimé ,  011 
autrement^  qui  réfifteàlacompreiaon,  &qut 
tend  à  rétablir  un  corps  dans  fon  premier  érat« 
On  fe  fert  principalement  de  ce  terme  dans 
l'Aerometrie ,  parce  que  cette  Force  eft  une 
des  principales  propriété  de  l'air.  Plus  l'aie 
eft  comprimé ,  plus  fa  Force  élajlique  aug«- 
^  mente  :  elle  diminue  au  contraire  à  mefure 

Îue  l'air  eft  raréfié.  On  doit  la  connoiflancc 
e  cette  propriété  de  lair  à  Otto^Guenck^ 
(  Foïer  AIR.  ) 
FORMULE.  Expreflîon  qui  renferme  une  rc-» 
gle  générale  pour  lafolûtion  d'un  problême, 
de  façon  qu'avec  quelque  fubftitiition  on 
l'applique  à  tous  les  cas  compris  dans  iacon-* 
dition  du  problême. 

L'ufage  des  formules  eft  très-fréquent  Se 
très-commode  dans  f analyfe  algébrique  pa» 
Ja  facilité  qu'elles  apportent  à  fes  opérations. 
On  s'en  (ert  avec  fuccès ,  principalement 
pour  élever  une  expreflîon  à  une  puiû&nce 
quelconque,  &  pour  intégrer  certaines  for- 
mes de  différentielle*  qu'il  feroit  difficile  de 
céduiré  d'une  autre  manière.  Je  me  bornerai 
î* indiquer  ces  deux  cas  où  les  Formules  font 
Ac%  merveilles ,  &  à  en  donner. des  exem* 

G  g  g  « 
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Sil'oft  propofe  une  grandeur  c^t  qu'il 
faille,  élever  à  une  puiflfànce  donc  1  expolanc 
eft  déngné4>âr  le  nombre  m^  entier  ou  rom- 
pu 9  pofitit  ou  négatif  9  on  conclut  en  partie 


tÔK 

par  des  raifons  démonftratîves  »  etï  partie  car 
une  indud^ion  qui  ii*a  jamais  été  contredite 
dans  aucun  cas ,  que  cette  puiflance  eft  Tcx- 
preffion  fuivante  :  ' 


iJ«H-/wxtf  w  — »^^ 


mx 


W—  l 


X^m  — 1  ^ 


mx 


m 


Zli>^'!Lrila«»— >^ 


mx'IL^llx 


— 1 


—  I 


tf  «  — 4^4  Sec. 


5 
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iRien  n'eft  plus  aifé  que  d'appercevoir  la 
loi  de  la  progreffîon  de  cette  Formule  dont 
on  peut  fe  fervir  également  pour  eztraire 
une  racine  quelconque  de  la  grandeur  tf«^^  *, 
car  extraire  la  racine  quarrée  dea-^t  ^  n'eft 
autre  chofe  que  l'élever  à  la  pui({ànce  j. 
De  forte  que  fi  a  -4-  ^  reprefentc  une  puiU 
fance  m  de  quelque  autre  grandeur  »  pour 
en  tirer  la  racine  »  il  n'y  aura  qu'à  l'élever  â 

la  puidànce  J^,  en  mettant  dans  la  Formule 

précédente  au  lieu  de  m  y  le  nombre  repre- 

1. 
fetité  par  ~»  &  on  aura  la  valeur  de  cette 

puiflfànce. 

On  doit  auflî  remarquer  que  !orfqu^*ex> 
pofant  m  de  la  puiflancc  tf-*-^"*,  eft  un 
nombre  entier,  la  fuite  de  termes  de  la  For^ 
ff^uU  cxçofée  ci-defTus  fc  terminera ,  parce 

3u'il  arrivera  que  danf  quelque  numérateur  | 
escoefficiens  de  la  grandeur  qui  entre  dans  " 
chaque  terme,  on  rrodvera  enfin  m  moins 
un  nombre  entier  égala  m  5 ce  quiétant  =0 


détruira  ce  terme  &  tous  les  (ïiivansparune 
raifon  femblable.  Mab  lorfquc  m  fera  un 
nombre  romou,  alors  la  valeur  dc^-f-^» 
développée  (cracompofée  d'itne  infinité  de 
termes  >  parce  que  jamais  une  fradion  moins 
un  nombre  entier  ne  deviendra  égale  à  o, 
Ceft  là  la  dernière  rcflfource  dans  une  infi- 
nité de  cas  de  l'algèbre,  où  Ton  eft  obligé 
de  réduire  des  expreffions  irrationnellcs^^teU 
les  que  font  toutes  les  puiffâncesde  «-+•*> 
dont  Texpafant  m  eft  rompu  ,  )  à  une  valeur 
rationnelle  qui  les  rende  fufceptibles  dx^ 
opérations ,  dont  elles  feroient  incapables 
fous  cette  autre  forme.  Je  vais  éclaircic  ceci 
par  quelques  exemples.  ^  , 

On  propofe  de  trouver  la  racine  qpacrçe 
de  rr — xxy  c'eft-à-dire ,  d'élever  rr — xx 
i  la  puiffance  i-  Enfomparanc  chaque  vi- 
leur  de  l'çxpreflîon  rr—x^i  avec  cellede 
a  Hh  A  "•,an  trouvera  que  m  =•  i»  V  =^/'"T 
xx^=b.  Il  faudra  donc  à  la  j>lace  de  fit 
éiSct  dans  la  Formule  ,  mettre  i  ,rr,— *^> 
&  l'on  aura  pour  premier  terme* 


rri 


r. 


—  XXd 

ixirr 


—  J  If  jparce  que  rri-^ 


-xa»rr    t 


i 
r* 


1  x^ 

'71 


Ï.X4    r 


rr-1 


.~5 


mx 


am^4i4 


iX 


i^ 


^X 

6  ^ 


^rr 


xX4X^Xr< 


&c. 


t  X  2  V  f  X  X  ... 

"— - — ' — ï — -^}  ce  qui  fuflSt  pour  faire  connoître  la  loi  de  Ja  progreffîon.  On  aura  donc 
a  x^xoXjoX/" 

1      PC^  IX  jX^  IX}    xî^ 

1x4  r'j,       2X4X6X5 


XX  ^ 


if 


1x3x7 


1X4X6x8  rj 


Cette  expréflion  fert  à  trouver  par  ap* 
proximation  la  racine  d'un  nombre  qui  n'eft 
pas  quatre ,  comme  24.  Car  prenant  pour  rr 
un  nombre  quarré  15  ,  donc  on  otcra  24 
pour  avoir  leur  différence  1 ,  qui  fera  x  x. 

Et  U  racine  quarrée  de  24  fera  s  — — 

•   ^      ixy 

I ^  ^^  I I 

8x125       16X3x^5*" 


^-w 


I 

1000 


iK4X(>x8x^oX/*> 

,  ce  qui  exprime  en  ^raÛîons^écî- 

50000  mm. 

o,  ioooo^^o> 

89898 


maies  par  5 ,  oopoo  - 
00100— o  s  00002  ,  fait  4 y 


quon 


! 
l 


1,00000 

trouve  tout  de  même  en  extrajant  la  racinç^ 
de  14  à  Isr  manière  ordinaire.  Cette  métho- 
de eft  quelquefois   très-courte,  &  lorfque 
rr  eft  coûfidérablçmentî^lus  grand qM  ^ x. 


FOR 

les  »  oa  }  premiers  termes  fuffifenc  pour 
frouver  la  racine  avec  exaûitude. 

L'exemple  que  nous  venons  de  voir  d'une 

-  extraftion  de  facinc  quarrce  ,  quelque  beau 

qu'il  foit ,  ne  fait  fentir  quimparfairement 

lutilité  de  cette  mctfiode,  &  par  confcqucnt 

des  Formules.  ^    • 

Lorfqu'il  s'agit  d'extraire  une  racine  plus 
corapoléc,  comme  une  racine  4«  ou  jSou  plus 
élevée  encore ,  c'cft  prefque  la  feule  qu'on 
puiflè  emploier,  les  méthodes  ordinaires 
devenant  extrêmement  embarraflces  &  com- 
pliquées ,  au  lieu  que  ceile-ci  ne  Teft  guéres 
plus  que  dans  le  cas  précédent. 

t 
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Il  eft  vifible  que  l'on  nent  fe  (crvic  de  la 
même    Formule    de    a  -h  ^?'*  =  ^z*  -H 

Ij  X  4  ••— *  *  • ,  &c. 


mcS^*^^  b^tn^ 


m 


pour  développer  la  valeur  d'une  fraftion 
comme—-  :  car  cette  expreflion  n'cft  au- 


tre que  cxr-*-^— »,  c'eftrà-dire,  que 
—  i=/w,  r=:  tf,  ^  =  b.  Ccft  pour- 
quoi l'on  a  en  fubftituant  dans  la  Formule 
générale  ces  valeurs  de  m%  a^  b\Qïi  z% 
dis -je. 


•+/nxtf  ^ 


mx- 
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►I  xr 
X  r^ 


*x 


I    X 
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IX 
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L'expreflîon  i  x  r  -♦-  { 


ï  fe  réduit  donc  à  — 

r- 


.*î' 


T 


Au  refte  tt  développement  d'une  frac- 
tion, dont  le  dominateur  contient  une  gran- 
deur inconnue  )  eft  très-cotnmun  dans  le 
calcul  intégral  qui  ne  fauroit  procéder  {ans 
cette  opération  préliminaire  dans  uae  infini- 
té de  cas.  Cette  Formule  eft  expo/ée  à  l'article 
Approxmation  appliquée  â  desnombres.  Mais 
comme  elle  n'eft  point  expliquée  &  qu'elle  eft 
d'un  grand  ufage ,  quelques  Géomètres  ont 
•{buhaité  que  j'en  fine  mention,  &  fai  choid 


cet  article  pour  \z%  fatisfaire.  Après  avoir 
donné  des  exemples  de  l'ufage  de  la  For^ 
muU  qui  repréfente  toutes  les  puiflances  en 
général,  il  nous  refte  â  en  oonner  quel« 
ques-unes  d'intégrations. 

Qu'on  propofe  l'expreffion  différentielle 

tf"4-c{«  x*î'"""«i/t,  fon  intégrale  eft 
exprimée,  quelle  que  foit  la  valeur  de  m^n^ 
par  l'une  de  ces  trois  Formules  t 


■» 


1  y.ax 

m     I  »i 


r  — & 


I  xr 


X  X  tf  »  jc»"— J 


m 


m 


m 


IX 


i_x  '' 


i«i 


Y^a^x' — 4,  &c.  IlfautremarqueraurefteqQeATSsa  —  ci 


&  ^ue toutes  les  fois  que  r  fera  un  nombre 
entier  ,  &  que  m  '^r  ne  fera  pas  un.  nom- 
bre entier  pofitif  moindre  que  r,  cette  fuite 
fe  terminera  v  parce  que  r  —  quelque  nom- 
bre de  la  progreflion  naturelle  deviendra 
=  o  ,  &  que  par  conféquent  ce  terme  & 
Aus  les  fuivans  deviendront  nuls.  J'ai  ajouté 


p 


la  condition  que  /w  -4-  r  ne  fût  pa^  un  nom^ 
bre  entier  pontif  moindre  que  r,  parce  que 
dans  ce  cas ,  m^ r  moins  un  nombre  de 
la  projgreflion  naturelle,  deviendroit  es  o  ^ 
ce  qui  rendroit  infini  le  terme  où  il  fe  trou- 
veroit ,  &  feroit  en  quelque  forte  échouer 
l'artifice  de  cette  Formule. 


La  féconde   Formule  de  S.  a^ç^"^  ^j'»— '^^eft     w^tUtUi 
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>  &c.  dans  laquelle  S=£  m  -^ri 


^  1  S~IXC  •S l,S 2XC' 

Et  l'on  apperjfoit  aifémenf  qu'elle  fe  terminera  dans  les  mêmes  cas  qmp  la  précédente* 
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La  troifiéme  Formule  de  la  même  inrégtbie  'eft 


FOR 


r  n  a 


I  xc 


S-HixS 


zx^t'c'» 


S  -^  1 9  <!e  même  que  dans  la  i*  Formule  , 
s=  m-^  r.  Cette  fuite  fe  terminera  toutes 
les  fois  que  S  ou  /n  -i*-  r  fera  un  nombre 
négatif  entier ,  ôc  que  rne  fera  pas  un  nom- 
bre négatif  entier  moindre  que  S. 

Voici  quelques  exemples  de  lufaee  de 
ces  Formules.   On  demande  i  intégrale  de 

r  di 
y77^I77  ^^  *  ^^  comparant  cettç  %%r 

preffion  avec  tf-4^c£»  >c^  j»*  «^^  «  ^^j 
on  a,  dis- je,  rr^^a^  c=Xj  ^==  i  » 
/i  ==  i,  m  — !•  I  =  r  n  —  i  =  i ,  r  «  =  i, 
r==  i.  Mettant  doîiç  ces  valeurs  dans 
J'iine  des  trois^  Formules ,  par  exemple ,  dans 
la  prcmiere^x  étant  fuppoié  =  r  r-^i  [^  l'on 

rrouvc  *  "T^sss  V  r  r -*•  :^  ^.  En  çjfFet,  U 

diftércntielle'd^  /T^H^TT^  ^  ~^ 

Ce  qui  démontre  en  quelijue  forte  la  certi- 
tude de  la  Formule^ 

$  eft  négatif)  tEZEi.JLiZZi''  X  ' 


I 


r-4-  iXr-t-iXr-f*jXtfi 

Si  on  eûf  con^paré  les  différentielles 
propofées  avec  la  deuxième  formule^  on 
auroit  eu  les  mêmes  valeurs  dç  m^n^ry  &c. 
Et  S=w-*-  I  =ir  <^ui,  étant  fubftituécf 
i  leurplace>  auroient  réduit  cette  Formule  à 

rr-Hr;î;4x{*^=  Yrr^n.  Enfin  la 
même  tortne  de  différentielle  étant  comparée 
avec  la  troifiéme  Formule  ,  on  auroit  eu  une 
valeur  compofée  d*un  nombre  infini  de  ter- 
mes ,  qui  auroient  été  une  férié  pouvant  ctrç 
exprimée  en  termes  finis.  Convaincu  qu'on 
ne  fauroit  fe  rendre  trop  familier  Tufage  de 
ces  cxprefilons  générales  ,  je  crois  dçvoif 
ajouter  encore  ouelques  exemples. 

Soit  propofe  de  trouver  l'intégrale  de 

a — fi^  2  X  {"^»  '"^  *  di,  Si  l'on  cotn, 

pare  cette  expreQîon  avec  4  -♦-  c  ç  »  x 
i^^  »  «^»^ronai|ratf=tf, — ■y=c|/w  =  |, 
r = -—  ^  ;  i  =  I  i  S  ==  —  3  >  ce  qui  don- 
ne pour  intégrale  (  à  l'aide  de  la  troifiéme 
/b/'/:772^<?.  dont  nous  nous  ferygns,  parcequf 


*/•  i* 


f  na 


{a 


f  - 


On  ycut  ttouycr  l'inré: 


gtalc  d{;==rr' 


m 


Çp*<ce expreffion ,  comparée  avec ^a-krc^^ 

m»'   i^i>»   1^  I  ■■  I  ■'    '  _ 


*-?■  'rf{, donnera 4  ==tf,/==^»  ^=î» 
i7x==  </  —  î*/w  -f-rssssIilScces  valeurs 
étant  rnifes  dans  la  première  Formule  dpQ* 
[  *  nent  pour  l'intégrale  cberchéçi 


X-_? 


xax\;  j^  tf  *x 


2 


^JLAjk  ^^* 


ax 


aa  f 


.  î  è  é        «P 

Mais  comme  dans  cette  FormuU  x 


a+/t»»  ,  U  faut  fubftituer    dans    Tinté- 1     aara  à  fa  place ,  . 


I     grafe  trouvée  cette  valeur  de  «>   <e  ou 


■  ^ 
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fl 
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^  /t// 
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Vl^  Newton  {DçQuadratfiris curyarum;)   FORT.    Nom   qu'on  donne  en  génér^Utta 
M.    Côtes    (  De  Harmonia  Menfuraru'm  ;  )       l'Archircéture  Miliraire  à  une  PlacjS   jTui 


M.  Stone  (  Le  Calcul  intégral,  &c.)  M. 
Sim^Jon  (  TAc  IXoclfirpe  and  application  of 
'  TluôcVons;)  D.  WarimesUy  {RiduUion  du 
Calcul  intégral  aux  logarithmes  -^  &c.  )  ont 
donné  de«  Formulé  poi»r,t|:oBvpr  f'intçijrale 
des  diffçrçrjtiçllef^    '    ' 


ni 
une 


petite  étendue^  que  la  nature  pu  Tart. a  for- 
tifiée. Quoiqu'on  ne  puiflè  pas  déterminer 
cette  forte  d'ouvrage  ,  qui  dépend  &  dé  f^ 
fituation/&  de  fon  ufagc  pour  la  défenfe 
d'un  paflàge,  d'une  rivière,  d'unpPlacç>{CÇ, 


FOR 

fori  ftfîal  f  h  Fort  à  UoiU ,  «C  Us  Fortv  de 

campagne.  .    ,     t 

Fort  roïai,  Ccft  un  /brr  qui  n  a  de  particu- 
lier que  la  longueur  de  fa  ligne  de  dcfenle 
qui  eft  de  16  toifes* 
Fort  a  étoile.   Redourc  compofcc  d'angles 
faillans  &  rentrans  ,  &  qui  a  depuis  $  juf- 
ques  à8  pointcs^Sa  conftruftion  la  plus  géné- 
rale eft  telle:  ./.  j 
Impaires  un  exagonc.  x*c  Divilczun  de 
fes  cotes  en  quatre  parties.  ^ }  **.  Sur  le  milieu 
•D  de  ce  côte  (Planche  XLV.  Fiprc  181.) 
cleve:&  la  perpendiculaire  D  A  >  égale  à  une 
de  ces  quatre  parties,  de  D  en  A.  4^*,  Du 
point  A  tirez  les  faces  A  C  ,  A  B.  En  fai- 
fant  la  même  opération  fur  les  autres  côtés 
on  achevé  IcFonà  Àoi/e^  tel  qu'il  paroît  par 
la  figurer    < 
Fort  de  campagtîe.  Ccffc  en  général  une 
Place  rcnfcrnwKC  entre  des  parapets  faits  de 
déterre,  qui  forment  plufieurs  angles,  foit 
irréguliers,  foit  réguliers.  Dans  cedetnicr 
cas,  ils  onUf ,  5  ou6  battions.  Quelques-uns 
n'ont  même  que  3  demi-baftions»  Examinons 
cette  forte  d'ouvrages  fuivant  ces  différentes 
dimenttoq^'r 
f  «    Les  Fons  de  campagne  compofés  de  demi- 
baftions  (ont  appelles  Fons  triangulaires*  En 
effet,  ce  font  ca%  triangles  fortifies ,  foit  que 
ces  triangles  foient  équilaterauxou  ifbfcelles. 
Quels  qu'ils  foienr ,  pour  en  avoir  la  con- 
ftruâion.  1  ^r  Divifez  le  coté  du  triangle  en 
crois  parties  égales.  1?  Prenez  une  de  ces 
parties  pour  les  capitales  Se  pour  tes  gorges. 
3  ^.Elevez  les  flancs  d  angles  droits  fur  les  co- 
tés ,  dont  la  longueur  foit  égale  à  la  moitié 
de  la  gorge'.  4^\  Enén  ,  de  cette  extrémité  du 
flanc,oc  de  celle  dt  la  capitale  tirez  la  face,  & 
le  triangle  fera  fortifié.  La  chofc  eft  trop  fîm- 
pie,  &1CS  figures  ife,  283  ,  190  (Planches 
XLIV  &  XLVII.)  en  difenr  aÏÏcz  pour  cxpli- 
quer  cette  conftruâionr 
%^    \t:^  féconds  Forts  de  campagnt  font  quar^ 
th  avec  des  demi-baftions»  Les  c6tés  de  ces 
fortes  àt  Forts  peuvent  avoir  depuis  100  juf- 
qries  i  100  pieds.  On  prend  un  tiers  de  ce 
^ôté  pour  les  capitales  &  i>our  lesgorses^  On 
^eve  te  flanc  è  angles  droits  fur  le  coté  de 
ce  poUgooe^  de  on  ne  lui  donneque  la  moitié 
,deJa  gorge  on  de  fa  capisale ,  c*ë(î  à  dire ,  la 
fixiéme  ©arricdu  côté  du  qnarré.  Telles  font 
en^ira  de  mots  les  règles  de  la  conftruûion 
de  cet  ouvrage.  ]e  icns  bien  qu'elles   ne 
font  pokit  aflcz  débrouillées,  pour  qu^on  pût 
les  appliquer  à  lapratique.  Auffi  je  crois  de- 
voir encrer  t^-deflos  àms  wcl  plus»  grand  dé- 
iiail. 

Aïanc  io/crit  dans  un  cercle  un  quatre  ^ 
Jk^  Divifez  cha^iç  côté  A  B,.  BD^  &Cr 


J 


c 


FOR  4t^ 

(  Planche  L»  Fig.  19 1 .  )  en  deux^  partîei^  égales 
au  point  F.  i«*.  Tirez  du  centre  E  par  ce 
point  une  ligne  indéfinie  EF.  3*^.  De  ce  mê- 
me centre  menez  à  chaque  angle  du  quarré 
les  lignes  EA,  »B,  &Cr  4^  Divilez  le 
côté  A  B  en  8  parties  égales.  5^.  Porrez  une 
de  cts  parties  de  F  en  G  ,  &  menez  de  ce 
dernier  point  les  lignes  B  G ,  A  G.  La  même 
opétation  étant  répétée  fur  les  autres  perpen*- 
diculaires  aux  côtes  du  quarré>  on  a  les  ligne» 
de  défenfe. 

Gela  fait ,  il  fauf  divifer  {6^}  un  autre 
côté  du  quarré  en  7  parties  égales  ;  (  7^)  por- 
ter deux  de  ces  parties  fur  chaque  ligne  de 
défenfe  de  A  en  K  &  de  B  en  L.  { Les  faces* 
àt$  baftions  qui  doivent  fortifier  ce  quarré ,. 
feront  déterminées  -,  )  (  8^  )  prendre  k  dif- 
tance  K  L  ,  &  la  porrer  fur  les  lignes  de  dé- 
fcnfe  de  K  eii  H  &  de  L  en  I  ;  (  c^<>  )  tirer  k 
ligne  IK  qui  fera  la  courtine  fc  les  ligne» 
K I  &  L  H  qui  feront  les  flancs. 

On  conftruira  de  la  même  manière  le» 
autres  baftions,  ic  le  quarré  fera,  moïennanc 
cela ,  fortifié.  La  figure  193  (  Planche  L.  >* 
repréfentc  une  autre  manière  de  fortîôsr  utf 
quarré. 

.  Les  quarrés  Ibng^  ott  les'  re6(angles  fbrt^ 
fiés  font  encore  des  Forts  de  campaene.  Ois 
voir  en  là  figure  iqi.  (  Planche  L.  )  un 
de  ces  quarrés  fortifiés  par  cette  conftruc* 
tion,  I*.  Divifez  le  petit  côté  du  reûanglc' 
ttpy  parties,  1?.  Prenez-en  une  partie  pour 
la  demi-gorge  des  baftions  &  trois  de  ce» 
parties  pour  la  capitale.  3  ^.  Faites  aux  point»* 
des  demi*gorges  les  angles  du  flanc  de  98^ 
degrés.  4^«  Tirez  lé  flimc  Que  déterminera^ 
la  rencontre  de  la  ligne  de  défenfe  ;  &  tire:t^ 
les  faces  de  Textrêmité  des  flancs  jufquesauie^ 
pointes  des  capitales. 

On  ajoute  au  milieu  des  grands  ca'  :  usp 
baftion  ^lat  A  ou  une  demi^redoute  i> ,  4' 
laquelle  on  donne  autant  de  capitale  que  de^ 
gorge ,  &  dont  chaque  côté  eft  double  d'unr 
demi^gorge  dès  baftions.  m 

Les  zuîics  Farts  Je  campagne  lonr  &s  re^ 
doutes  platesr  On  en  diftmgue  de  trois  for* 
tes -,  de  petites,  demoiennes&  degrandes*- 
Les  petites  font  propres  à  fervir  de  corps  de 
garoe  dans  les  tranchées.  On  leur  donne  la- 
Forme  d'un  quarré ,  dont  le  côté  contient  lo* 
â  ;o  piedsi  Le  côté  des  moïennes  redoute»' 


mar« 


3ue  fa  hauteur ,  Tépaifleur  &  la  largcfar  des^ 
ifférenres  parties  de  ces  ouvrages  n'a  poinir 
dérègle  fixe  ,- non  plus  que  la  profondeur* 
&  la  largeur  de  leur  foffé.  Car  lorfqu*qn^Jenî 
fert  dans  les  i^iprochesy.  la  largeur  du  parapets 
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en  bas  peut  avoir  7  ou  8  pieds  ^  fa  haateur 
du  cote  de  la  tranchée ,  6  &  f  par  dehors.  Le 
fofle  ou  la  tranchée  a  8  ou  10  pieds  de  hau- 

-  ceur  &  quelquefois  12.  v 

A  l'égard  des  talu^  on  les  proportionne 
i  la  nature  du  terrein.  Leur  largeur  eft  quel- 
quefois de  14  à  zo  pieds  par  en  bas,  6c  leur 
hauteur  de  7 ,  8  ou  9  pieds.  Ils  ont  fouvent 
deux  ou  trois  marches , afin  ou  on  puide  s'éle- 
ver jufques  au  jparapet.Pour  le  fode^fa  largeur 
eft  de  i^â  14  pieds  &  fa  profondeur  dt$i6, 
U  eft  des  cas  où  Ton  donne  aux  Forts  dt 
campagne  de  petits  remparts  &  des  parapets 
â  1  épreuve  du  canon  ,  avec  un  folIS  large  de 
(O  à  (So  pieds  :  c'eft  lorfqu'on  deftine  ces 
Forts  â  ladéfenfe  des  paflàges  ou  des  rivières 
importantes,  fur-tout  quand  on  veut  que 
cette  fortification  Toit  durable.M,de  Clairacz 
^crit  e^  profejfo  fi^r  cette  fotte  de  Fortification 

^  dans  fonLivre  intitulé  V Ingénieur  de  campag. 

FORTERESSE.  Ceft  le  nom  qu'on  donne  à 
une  Place  tellement  conftruite,  qu'un  petit 
nombre  de  perfonnes  peuvent  fe  défendre 
contre  un  beaucoup  plus  grand  >ou  du  nsoins 
luioppofer  une  vigoureule  réfiftance,  (  Foier 
FORTIFICATION.  ) 

FORTIFICATION.  L  art  de  renfermer  une 
Place  pour  qu'un  périt  nombre  d'hommes 
puiilè  réfifter  i  un  plus  grand  ,  &  l'oblige 
au  moins,  s'il  s'en  rend  maître ,  à  y  em- 
ploïer  un  rems  confidérable.  Il  y  a  deux  for- 
tfs  de  Fortification  ,  la  Fortification^régu- 
liere  6c  la  Fortification  irriguliere.  La  pre- 
mière eft  celle  où  les  côtés  &  les  angles  cor- 
refpondans,  qui  la  compofent,  fonr  égaux. 
Ici  on  eft  maître  du  terram ,  &  l'art  peut  àtre 
richement  mis  en  œuvre.  Cet  avantage  n'eft 
point  dans  la  Fortification  irreguliere.  L'éni- 
chete  la  cara£keri(e  aflèz.  La  Place  fortinée 
a  une  forme  irreguliere  ,  6c  les  ouvrages  qui 
|a  défendent ,  font  par  confëqiîtnc  irrégu> 
liers  &  conftruits  fuivant  les  lieux  &  les  cir- 
çqnftances.  Dans  Tune  6c  l'autre  Fortifica- 
tion oi^doit  obferver  les  tpaximes  fui- 
vantes ,  qui  font  comme  des  axiomes  de  l'art 
de  forrifier. 

•    I  ^.  Toutes  les  parties  d'une  Place  doi- 
tctitctre  flanquées,  c'eft-à-dire,  défendues 

,  réciproquement  j  en  forte  que  l'afliégeant  ne 
puiflè  pas  s'y  loger  fans  être  découvert  de 
Quelque  endroit  d'où  Ton  piiiffè  l'inquiéter, 
ipit  de  front ,  en.  ftanc  01*  de  revers.  # 

z**.  Une  Fortification  doit  commander 
dans  (a  campagne,  tout  autour  d'elle^à  la 
portée  du  canon.  Ainfi  Ijcs  dehors  doivent 
Être  plus  bas  q^e  le  corps  de  la  Fortification. 
}**.  Les  ouvrages  qui  font  Us  plus  éloignés 
du  centre  de  la  Place  forrifiée  ,  doivent  tou- 
/ou.rs  jptjç  déç9>ir.ewp^  £Mx  ^u^  ftjjiç  ^las 
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proches  &  y  communiquer, 
4^.  Les  parties  qui  flanquent  ne  doivent  être 
vues  que  de  celles  qu'elles  doivent  flanquer. 

j^.  Les  parties  qui  flanquent,  doivent 
regarder  le  plus  qu'il  eft  poflîble  celles  qui 
font  flanquées. 

6"^.  Les  plus  grands  flancs  &  les  plus  gran- 
des ^  demi-gorges ,  relativement  aux  autres 
parties  de  la  Fortification  font  toujours  plus 
avantageufes,  parce  que  Ion  a  plus  de  place 
pour  i^  retrancher,  &  que  l'on  y  peut  con* 
ftruire  des  flancs  retirés ,  qui  augmentent 
confidérablement  la  force  d'une  Place.  D'ail- 
leurs ,  plus  le  flanc  eft  grand,  plus  il  contient 
de  canons  &  d'artillerie. 

7^.  La  ligne  de  défonfc  ne  doit  jamais  ex- 
céder Ja  portée  du  moufquet ,  qui^eft  envi- 
ron depuis  f  zb  jufques  à  140  toifes. 

8**.  Plus  eft  grand  l'anele  formé  par  le 
poligone  extérieur  &  par  laJpu^e ,  plus  aufli 
eft  grande  la  défenfc  de  la  «ace. 

9®.  Plus  l'angle  au  centre  eft  aigu,  plus 
auflî  la  Place  eft  forte  ,  aïant%lors  un  plus 
grand  nombre  de  côtés. 

10^.  Dans  une  Fortification  régulière  ,  la 
face  ne  doit  jamais  être  plus  j)etite  que  la 
moitié  de  la  courrine.  Et  les  faces  dubaftion 
doivent  être  défendues  par  tous  les  coups 
qui  partent  du  flanc  oppofé. 

1 1  ^.  Les  parties  expofées  aux  batteries 
des  afliégeans ,  doivent  erre  aflèz  fçrtes  pour 
pouvoir  foutenir  leurs  attaques. 

11^.  Une  Place  doit  être  également  forte 
par-tout.  Autrement  l'afliégeant  s'attacheroit 
a  l'endroit  le  plus  foible,  par  où  ilferendroit 
•bientôt  maître  de  la  Place. 

I  j®.  Dans  les  grandes  Fortifications^  où  il 
eft  néceflàire  de  faire  fouvent  des  forties , 
des  retraites,  &  de  fournir  ou  de  recevoir 
des  fecours ,  la  fofles  (tes  font  préférables 
atrx  fofli^  pleins  d*eau.  Mais  dans  les  petites 
Fortifications  les  fofles  d'eau  (ont  les  meiU 
leurs ,  fur-tout  quand  il  n'eft  paa  poflible  de 
les  faigncr  ;  parce  qu'alàrs  on  n'a  pas  befoin 
de  faire  des  Sorties ,  6c  qu'on  peut  fe  palier 
de  fecours. 
i.  Tout  l'art  de  fortifier  confifte  à  ^^^^  ^f^* 
ge  de  ces  maximes,  ou  du  moins  à  les  accor- 
der autant  qu'il  eft  poflible.  Pans  ce  dernier 
cas,  c'eft  une  affaire  de  génie.  Ayant  que 
d'cxpofcr  les  opinions ,  ou  pour  mieux  dire 
les  (yftêmes  des  plus  célèbres  AuteuraUpouc 
parvenir  à  cette  fin,  je  crois  devoir  offrir  au 
Leûcur  une  Fortification  acconipagnce  de 
tous  les  ouvrages  extérieurs  qu'on  a  imagines, 
fans  vouloir  prérendre  autre  chofe  que  de 
faire  voir  leur  difpofition  à  une  Place*  & 


non  leurs  avanrages,  qui  feroient  coptra- 
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ftanche  XLVHI.  Figure  i8S.  k  p6vitVtxA 

de] 


ation  des  difôcentes  parties  »  celle 


A  Plan  de  la  Place. 

£  Baftions  i  flancs        ^ 

b  Baftions  à  orillons 

C  Courtines 

D  .  DcBsirlune 

£  -Denû-lune  A  flancs 

T  Tenaille  *  * 

P  Ouvrante  à  tenaille 

Q  Ouvrage  â  corne 

R  Ouvrage  X  couronne 

S  Bonnet  à  Prêtre 

M  Coatre^gardê      • 

O  Lunette      •    .    • 

F  FoflTc  .        • 

<  Chemin  couvert 

G  Glacis        •    .     • 

m  Cavalier     •        ;. 

d  Pl^ce  d'arme 

T  Travetfe    • 


é* 


•  • 


Aïant  ainû  expofé  ks  parties  &  les  ou- 
vrages de  la  Fornfication ,  fe  dois  analyfer 
les  Tyftèmes  qu'on  a  in^a^iinés  pour  la  per- 
&âionde  cet  arc.  Ilenvoïant  pour  leur  ori- 
gine aux  articles  ARCHITECTURE  MILI- 
TAIR£,  &  BASTION,  je  Axerai- leur  époque 
au  premier  modèle  de  Ton  tainement  qui 
eft  la  citadelle  d'Anvers,  bâtie  en  is6<^fous 
,    lc;s  ordres  &  fous  la  direâioa  du  Duc  à'Albc. 
On  penfe  mèmequelesaiigmentations^i^'on 
.    a  faites  depuis^  ce  ten^s,  ne«ronç.que.des' 
.    applications  de  la  théorie    qu^oa  n^eçcoit 
alors  en  pratiaue.  Quoiqu  il  en  foit ,  voïons 
.   .comment  on  doit  dircider  en  géaéral  du  mé- 
rite dun  iyftcme.    . 
fs.     Le  raifonnement  &  l'expérience  ont  appris 
:  -(  &  on  en  peut  jiiger  par  l'application  des 
r    maùpas  précédentes  )  que  les  0ancs  font  la 
priucipîik-4?f^fc  d'une  Place.  Un  fyftcme 
eft  d'autant  meilleur  qu'il  pcéferve  tnieux  les 
ilancs  des  efforts  redoublés  de  l^lfiégcant. 
.    Delà  ont  pris  naiflànce  Ïqs  baftioqs  àorillon,' 
les  demi-lunes  placées  a  la  ppinte  des  baf- 
*  .trons  ^  1(^ contre^gardes, . 

.  '  «^;  l-'9'^iWpn*^4ffi.aj)ciBp.q,ùcle.b^ftion,:  ôictî 
.a:Co^v<5cr  ief  pjcççs4'âi;tîileDic  cjué  j^s.  atfié-j 

^    .aeans  aénapn-reroient. .  Autrefois  oa  tiroit' 

..  Mt  plus  gtaiids  Services  de^rôrilion.,  I,e$a0îé-, 
jglk^  ppur  réCfter  aux  ennemis   qui  étoientl 

/  parvenus  ife^ogcr  fur  4a  br<kae,  prati-; 

'  '  .SW?icnt,  derrière.  elLq  ^n    retranchement,  j 
.' -Ceux-ci,  étoi^t  obligés  de  feJlôgçr  fur  les  | 

M    ,xuxnesfic  furies  débris  jr pour  4)ouvoir  battre; 

:    ce  retrao chemenr.  Et  c'cft  jaJors  que  les  oril- 
lons étoicnt  d'un  gra/id  fecoursl  ) 
-      Pn  protège  bjec  ^i^xxif^  ici  flanp?  paf .  les  j 
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ccff  termes .  fftrties  i  km  article  pauicu- 
\vext) 


Foîei  BASTION. 
yoÎ€i  COURTINE. 
FoUi  DEMI-LUNE. 

m 

VoUz  TENAILLE. 


yoï€[ 


CORNE. 

COURONNE. 

BONNET  A  PRETRE. 

CONTREGARDE. 

LIWETTE. 

FOSSE'. 

CHEMIN  COUVERT, 

GLACIS. 

CAVALIER. 

PLACE  D'ARME. 

TRAVERSE. 


râvelins  &  les  detnî-lunes  qu'on  place  de«. 
vant  hts  courtines  contre  toutes  les  batce^ 
ries  en  général»  mais   fur-rout  contre  les 
battprie$  croifées.  Les^  affiégeans  font   ici 
obliges  d'élever  leurs  batteries  fur  la  partie* 
de  la  contrefcarpe  oppofée  au  ffanc  ,  Se  de 
s'expofer  par-U  au  feu  de  i'afliégé.  C'elUlir 
le  bel  endroit  de  ces  ouvrages.  lis  reflcrrenç 
bien  d  la  vérité  les  batteries  des  alSégeansea 
Hn  lieu  iuiais  iU  ne  parent  point  aux  contre- 
batreries  qui  trf)uvent  plus  d'une  place.  Voiiâ 
pourquoi  on  -^  inventé  'des  démi-lunes  de- 
vait les  pointes  des  baftions ,  afin  d'incom-' 
moder  avec  plus  de  fuCcès^  les  batteries  jdo> 
l'ennemL  Ce  fut  dans  la  vue  de  couvrir  en- 
core mieux  lés  fUncs  qu'on  imagina  dans  la^ 
.  fuite  des  contre-gardes.  Rien  de  mieux  trou- 
,  véquecet  ouvrage  i  parce  que  i%  rAffiégcane 
A  n^^piMit  dén}olir  le  âanc  lans  qu'il  place  fa 
;  cot)ti^rb^ttetie  fur  la  concy-garde,  cequi 
eft  très-difficile  y  i^,  qu'il  démoliflè  une  p^r-- 
,  tie  de  la  c6nire-gardç ,  afin  que  la  bactérie  fuc 
la  comrefçarpe  puifle  découvrir  le  flanc  5  tra* 
i..vaÛ  fortjçnnuîant  ,,&  cxtrcmement  dange^- 
'  reux.  (.  ^0^ja.  Préface  du  Traité  d'Artillerie- 
^  4^:'M,  R^àiw  intitixlé  :  -New   Principes  of 
\    Gw^mry  ,  cçritqinmg  th^  ttdts  of  tht  forc^  of 
Git(2'Pqti{Jer.  Enfin  le  vrai  art  de  la  Fonifi' 
cation  confîfte  à  couvrir  le  flanc  »  car  plur 
il  eft  couY.çft>  pli^s  l'eanerai  eft  obligé  de 
^VcxpofçV.tXou-c  ce  qu'on  a  imaginé   pour 
,  jpçrêîâtiont^er  cq^fitt  tend-li.  On  Ut  dansjie^ 
r.M^pires  jS(^ ,  ^ii^finuçùculU  (Mcmoric  dcl 
fj€t\tfdL  phnàpt  di  14onucucidli)    les  ef- 
forts qup  ce  célèbre  Auteur  a  faits  i  cette 
..ftn^ii  ^ropofe  wi?  ^^îJuï**  trjiYer/e  lo 
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foffi  &  qu'il  coB^ttic  depuîi  la  pointe  ia 
baftion  jufques  à  li  pointe  oppofée  de  la 
concrefcarpe.  Ec  il  prétend  que  cette  ligne 
cft  capable  de  défenfe ,  &  empêche  le  flanc 
d'être  vu  par  les  batteries  placées  fur  la  con- 
trefcarpe.  Jufqa'ici  on  a, négligé  cette  ligne* 
A't-oneuraifon?  L'examen  des  fyftêtnes  de 
Fortification  pourra  mettre  le  Leâeur  en 
état  de  répondre  i  cette  importante  que- 
fiion.  Quand  je  dis  les  fyftèmes  ,  je  ne  pré- 
rends  pas  palier  ici  en  revue  tous  ceux  qu'on 
a  propofés.  Ceft  aux  plus  célèbres  que  j'en 
veux.  Les  autres  n'ont  nul  droit  fur  notre 
attention ,  dlaqoelle  tout  homme  fage  doit 
des  ménagemensi 
4.  Système  à'Errard  de  Bar -le*  Duc.  La 
règle  générale  »  qu'on  établit  d'abord  dans  ce 
fyftême  »  eft  de  ùiit  le  flanc  perpendicu- 
laire i  la  face  depuis  le  quarré  jufques  i 
l'oâogone  &  perpendiculaire^  à  la  courtine 
^tons  les  autres  poligones.  Cène  règle  ad- 
mife  »  Errard  procède  ain(î  à  la  cgnftruc- 
îion  de  la  Fortification  d'une  Place. 

1^,  Aïant  décrit  le  poligone  propofé  ï 
fortifietr  cette  Auteur  mené  du  centre  du 
poligone  aux  angles  qui  le  terminent  des 
lignes  i  A,  i  G  ,  &c.  (Planche  XLIX.  Figure 
184.)  a^.  Sur  un  de  ces  raïons  il  tire  une 
ligne  formant  avec  lui  un  an^le  de  4<;^ 
pour  tous  les  poligones  qui  ne  (ont  ni  quar- 
rés  9  ni  pentagones  \  car  dans  les  premiers 
cet  angle  doit  être  de  )o^  &  de  40^  dans 
les  fecdnds.  $^.  Il  divife  cet  angle  en  deux 
également ^par  i)ne  ligne  A  £  4^.  Il  fait 
A  B  égal  â  la  troifiéme  parfie  de  AG  »  & 
abbaide  du  point  Bla  perpendiculaire  BE 
iur  la  ligne  ae  défenfe  BC ,  qui  eft  terminée 
par  la  ligne  indéfinie.  Ainfi  il  a  le  flanc  BE 
&  la  face  B  A.  En  faifant  la  même  conftrn- 
^on  fur  l'autre  angle  G  du  poligone,  com- 
me on  a  un  point  £  on  a  un  point  O  Ces 
deux  points  (ont  ks  deux  extrémités  de  la 
courtme  qu'«n  mené  parallèlement  au  coré 
du  polisone. 

A  l'égard  du  foICt)  Errard  tire  de  chaque 
angle  de  l'épaule  des  lignes  parallèles  aux 
'   lignes  de  défenfe  s  Se  pour  le  rempart,  il  fait 
fa  longueur  égale  à  la  longueur  du  flanc.     . 

Voilà  la  premier^  conftrââion  en  forme 

(ni  a  paru.  Jufques;U  on  n'avoir  ptefenté 
es  moïens  de  fortifier  que  par  dérail.  Et 
Errard  eft  le  premier  qui  ait  formé  de  ces 
moïens  une  règle  générale,  ou  un  fiftême 
entier  de  Fortification*  Comme  •  le  premier, 
ilèft  naturel  qu'il  ait  donné  dans  bien  des 
écarts.*  Telle  eft  la  nature  de  l'efpVirhuMain. 
Il  ptend  toujouts  à  gauche  lorfqu'il  s'agit  de 
défricher  une  matière  5  &ce  n'cft  malhèurcu- 
fement qu'après  avoir  païé  un  tribut  à  Terreur 
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I    qtfil  décoBvrc^la  vérité.  Auflî  lErraré  $*eft 

furieufement  trompé  dans  fa  conftruélion. 
Son  fyftême  n'eft  pas  fupportable.  On  a  beau 
dire  qu'en  faifant  le  flanc  perpendiculaire 
fur  les  défenfes,  on  donne  aux  baftions 
beaucoup  de  capacité  -,  que  les  foldats  ,  qui 
combattent  fur  les  flancs  inclinés^  font  moins 
découverts  que  les  autres;  qu'ils  battent ^e 
revers  ceux  qui  viennent  attaquer  les  por- 
tes *>  qu'il  augmente  beaucoup  la  gran- 
deur éts  faces  i  &  enfin  que  l'artillerie ,  lo- 
gée dans  les  casemates  >  faites  dans  des 
flancs  ainfi  inclinés ,  font  à  couvert  des  bat- 
I     taries  aflaillantcs  :  foibles  raifons.  Jen'atta- 

2UC  ce  fyftême  que  par  un  feul  endroit  qui 
écruira  tous  les  avantages  qu'on  prétend 
en  retirer  :  o'eft  que  pour  pouvoir  fe  défen- 
dre» les  flancs  doivent  contenir  un  plus 
grand  nombre  de  canons,  &  fur-tout  re« 
garder  plus  direâement  la  cootrefcarpe  &  le 
^  féflî.  Ici  l'aflSégeant  prvieot  fans  beaucoup 
de  rifque  &  en  peu  de  rems  fur  la  contreu 
carpe  9  &  y  drefle  de  violentes  batteries  » 
qui  le  rendent  bien- tôt  maître  de  la  Place. 

Quoiqu'on  ait  attribué  de  tout  tems  ce 
fyftême  i  Errard  9    cependant  M.  Rotins 

f ^retend  qu'il  eft  du.  Comte  ^  de  Lynar. 
yoU[  le  Traité  fur  rArtillcrie  citéci-deflTusJ 
Systbme  HoLLANDois.  On  Ndivife  ce 
^ftème  en  deux ,  en  ancien  &  en  moderne. 
Dans  le  premier ,  comme  celui  de  Fritach  j 
les  flancs  font  perpendiculaires  fur  la  cour^ 
tine  :  ils  font  foutenus  d'un  fécond  flanc  « 
&  le  rempart  de  la  Place  eft  entouré  ou  dé-' 
fendu  par  des  derm-lunes»des ravelins,  èLt%  ou- 
vrages à  corne ,  à  couronne  %  &c.  Pour  le  fy(^ 
t^e  nouveau ,  c'eft  celui  de  Cothorn^  que 
j'explique  en  fon  lieu.  Bornons -nous  ia  à 
l'ancien. 

Sous  le  fyftême  ancien ,  j'entends  ceux  de 
Marolois  y  Fritach  ,  Dogtns  ,  Stevrn  ,  qui 
ont  tous  raoport  les  uns  aux  autres.  Ainfi  on 
peut  regarder  la  conftruâion  fuivante^  com- 
me une  conftruâion  générale ,  applicable  à 
tel  fyftême  particulier  des  Auteurs  Hollan- 
'dois qu'on  voudra. 

!<'.  La  ligne  indéfinie  A  Bérantmcnée  faites 
à  l'extrémité  A  de  cette  ligne  (PlancheXLIX. 
'  Figure  185.  )  un  angle  BAC  égal  à  la  moi- 
tié de  l'angle  du  poligone  f  i**.  Divife^  ccr 
angle  par  la  ligne  A  O  5  &  menez  une  ligne 
A  D,  qui  faflc  avec  celle-ci  un  angle  dey*  i 
S**.  Portez  fur  la  ligne  A  D  48  toifes  du 
point  A.  On  aura  la  ligne  AE,  qui  fera  la 
face  du  baftion.  4**.  Une  ligne  EG  indéfi- 
nie étant  menée  perpendiculairement  au  c6ré 
extérieur ,  faites  d  ce  point  E  un  angle  JXtG 
de  fo  dégrés.  5  **.  Tirez  du  point  où  le  raïon 
eft  coupé,  la  ligne  D  G  parallèle  au  e&é  ex- 
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«Irîeut.  Cette  ligne  dérerminecâ  !e  flâne  £€; 
Aïanc  en  deniîcr  liea  porté  de  G  71  toîfes 
fur  une  ligne  parallèle  au  cocé  extérieur ,  la 
courtine  lera  déterminée.  Faifant  la  même 
conftruAion  fur  l'autre  éxtr^n?ité  de  lacoor* 
due ,  on  aura  la  capitale  B  C  &  le  centre  C 
<hi  poligone. 

(Jette  conftniâion  cft  générale  pour  tous 
les  poltgones  jufques  à  l'endécagone  inchi- 
(Ivement.  Pour  le  dodécagone  »  il  Suffit  <}ue 
Tangle  BAC  foit  égal  à  Tangle  de  la  moitié 


Les  réflexions  que  foi  faites  fur  le  fyftè- 
me  diErrardy  m'aïant  conduit  plus' loin  Qtie 
fe  n*aurois  cru ,  je  les  fupprimerai  fur  cciyC- 
cerne  icà  Tégard  des  fuivans.  Une  autre  rat(on 
m'oblige  d'en  agir  ainfi.  Outre  que  tout 
le  monde  fait  que  ces  fyfttoes  ne  font  point 
conformes  aux  principes  de  la  Fortiûcattmi^ 
c'eft  que  je  laiuè  de  quoi  s'exercer  dans  l'ap- 
plication de  ces  principes  &  jouir  de  foi- 
même*  du  plaifir  de  confirmer  théorique- 
ment ce  que  la  nrarîque  a  fait  connoitre.  Je 
padè  donc  au  fynême  Iralien. 

Systems  Italien.  Sans  faire  attention 
k  Pangle  flanqué,  on  commence  dans  ce 
fyftême  à  donner  au  côté  intérieur  du  po- 
ligone  \6o  roifes  &  }o  à  chaqtie  demi- 
gorge  ,  à  l'extrémité  de  laq[uelie  font  les 
flancs ,  chacun  audî  de  }o  roifes.  On  donne 
i  chaque  fécond  flanc  la  huitième  parrie  de 
la  courtine.  Et  on  tire  les  licnes  de  déftnfe 


"  — ^  •»!***«  «.vria*»     u»«w      av«    A«fl»&A^t*«S     t«ivi>tvta% 

au  milieu  de  chaque  courtine  des  cavaliers 
éloignés  du  parapet  dejo  pieds  ou  environ. 
Ces  cavaliers  ont  la  figure  d'un  reârangle 
qui  contient  trois  pièces  de  canon  fut  le 


Je  ne  parlerai  point  des  cazemates  qu'on 
pratique  dans  les  baftions,  parce  que  ces' 
fortes  d'ouvrages  ne  tiennent  point  effen- 
ciellemenr  a  ce  qu*on  appelle  un  fyftcme 
de  Fortification.  Celui-ci  (  auquel  on  repro- 
che une  dcfenfc  trop  oblique  des  faces  par 
les  flancs  )  que  les  Italiens  ont  adopté ,  eft 
de  Sardis.  C'eft  le  feul  aureur  de  cttte  Nation 
axix  fc  foir  principalement  diftingué  dans 
1  art  de  la  Fortification. 

Système  Espagnol.  On  donne  dans  ce 
yrftcme  la  Cxiémc  partie  du  coté  intérieur 
dupoligone  aux  denîi  -  gorges.  Les  flancs  y 
iOftt  é;çaw  aqx  demi-gorges,  &  on  les  élevé 
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perpendiculairennent  à  la  conrtîne.  A  l'ég^tfd 
Ct^%  autres  ligneselles  font  déterminées  par  tes 
iignes^de  défenfe  rafante,prifes  depuis  la  ca- 
pitale du  baftion  jufques  a  la  rencontre  des 
flancs.  Les  Efpagnois  ne  penfent  pas  que 
l'angle  flanqué  obtus  foit  défeftueux ,  & 
rebutent  entièrement  le  fécond  flanc.  Cela 
feul  fuflît  pour  faire  juger  de  la  valeur  de  ce 
fyftêmé. 

Les  Itriiens  èc  les  Efpagnois  ont  une  autre 
méthode  de  fortifier  qu'ils  appellent  VOrdre 
renforcé.  Le  c6té  intérieur  du  poligone  adans 
cet  ordre  160  toifes^  &  il  eft  divifé  en-S 
parties  égales.  De  ces  parties ,  les  demi^g(^* 
ges  en  ofit  une  ;  les  coiimn\és  deux.  Iles 
flancs  fotit  peTpertdiculftites  au  côté  inté- 
rieur. Les  flancs  retirés  font  paralleres- 
aux  flancs  du  baftidn;  &  la  courtine  étanc 
menée  pat  l'extrémité  de  ces  flancs ,  on  tîrc 
de  la  courtine  les  lignes  de  défenfe  qui 
donnent  les  faces  depuis  le  flanc  du  baftion" 
jufques  à  fa  capitale.  Il  eft  aifé  de  fîiget^c 
cette  grande  obliquité  ^%  défenfes  que  les 
Italiens  6c  les  Eipagnots  ne  (ont  pas  plus> 
heureux  dans  ce  nmnement  qu'à  leur  preinieo 
fyftême* 

Système  dujChevalier  de  VlUt.  Quelques 
Ingénieurs  appellent  ce  (yftèiî^e  le  Trait  com* 
pcjï ,  parce  qu'il  eft  compofé  des  fyftêmes 
Italien  &  E(pagnol.  Il  donne  aux  demi- 
gorges  6c  aux  flancs  la  fixiéme  partie  de  la. 
courtine  ,  &  détermine  les  faces  par  les 
lignes  de  défenfe  pour  le  quarréi  &  le 
pentagone;  &  par  la  corde  d'un  quart  de 
cercle  décrit  du  point  où  une  liene  menéQ 
d'un  flanc  à  l'autre  6c  la  capitale  fe  cou» 
peot,  pour  les  autres  poligones. 

Parmi  les  objeAions  qu'on  fait,  i  ce  fyf- 
têmé ,  la  principale  eft  que  les  flancs  fohc 
trpp  petits»  6c  que  le  foflé  n'eft  point  entières 
ment  défendu. 

Système  du  Chevalier  de  Saint  Juliini 
Cet  Auteur  a  deux  méthodes  »  dont  la  fln 
eft  également  louable  :  c'eft  de  diminuer  la 
dépenfe  que  demandent  les  Fortification^^ 
précédentes  &  d'augmenter  la  force.  Voici 
comment. 

Pour  la  première,  il  donne  au  côté  A  B 
140  toifes  «  (Planche  XLIX.  Figure  i%G.  \ 
divife  cette  ligne  en  deux  également  au*poînc 
C ,  &  il  élevé  une  perpendiculaire  Ci  de 
14  toifes ,  c'eft-à-dire  >  égale  à  la  dixième  par* 
tie  du  côté  eactérieur.  '  Par  le  point  i  il  tire 
les  lignes  de  défenfe  &  les  prolonge  de  t 
en  L ,  ^  de  r  en  H  dé  70  toifes.  Aïant  mené 
la  ligne  H  L ,  qui  eft  la  courtine,  &  rire  du 
itiilieu  O  de  cette  courtine  aux  points  A  &  B 
diZ"^  lignes  ,  il  porte  fur  ces  lignes  48  roifes» 
qui  valent  la  cinquième  partie  &y  cocé  exté^ 

Hbhil 
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rieur  poar  avoir  les  faces  dà  baftion ,  Se 
mené  les  flancs  de  la  coucùnc  à  rexuêmitéde 
ces  faces. 

La  féconde  méthode,  ou  lefecond  fyftème 
du  Chevalier  de  Saint^Julitn ,  ^(l  rencherie 
fur  la  première ,  anfli  vaut-elle  mieux.  Cet 
Ingénieur  donne  i  \lo  coifcs  au  côté  extérieur 
ABi  (Planche  XLIX.  Figure  ^87.)  fait  la 
perpendiculaire  C  /  de  45  ^  cire  les  lignes  de 

•  iiéfenfe  AL,  BH  de  iio  toifes9  fur  lef- 

Suelles  il  porte  6c  toifcs   pour  le»  faces 
.S»  BRj^  faifant  les  lignes  RT,  SO  de 
.  3oroifcs>  il  a  deux  points  T  &  O  par  où  il 
jnene  U  courtine.  Comme  cet  Auteur  ajoute 
.  un  tenaillon  devant   la  courtine  »  il  tue  à 
cette  ligne  une  parallèle  qui  devient  la  cour- 
tine de  ce  tenaillon.  Aïant  en  fuite  mené  de 
ces  extrémités  deux  lignes  T  R  ,  O  S ,  il  tire 
des  points  R  &  S  des  lignes  S  Q,  R  P  pa- 
rallèles au  côté  extérieur  A  B.  U  fait  ensuite 
im  foûTé  de  8  toifes  X  R  j  ce  qui  donne  les 
faces  X  V  des  baftions  &  les  flancs  T  X»  En- 
;  £n,M.  de  Saint  Julien  mené  le^  flancs  du 
tenaillon. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  jVntre  dans 

tout  le  détail  du  refte  du  fyflême  1  c'eft-à- 

:  dire ,  de  la  largeur  du  fbffé^  de  la  place  de 

.  de  la  demi-lune ,  &  des  autres  ouvrajjes  ex- 

,  teneurs.  Ce  font  ici  des  accompagnemens 

qui  ne  tiennent  point  i  refTenriel  cle  ce  fVf- 

rême  »  qui  a  bien  des  avantages  6c  bien  clés 

défauts.  Car  C}  le  tenaillon  eft  capable  d  une 

bonne  défenfe  par  la  longueur  de  fcs  flancs, 

•  il  faut  avouer  àufli  que  l'angle  de  l'avapt- 
baflîon  eft  trop  aigu ,  &  celui  du  baftion 
principal  trop  obtus  »  Sec, 

Système  Je  Pagan.  Ce  fyftème  eft  divifé 
en  trois  \  en  grand ,  en  moïen  &  en  petit  : 
mais  lun  revient  à  l'autre»  Pour  en  ^ger 3 

.  il  fufEra  de  décrire  le  grand  fyRême» 

1  ^,  Divifcz  le  côté  A  B  (Planche  XUX.  jFi- 

.  gurc  1%^,  )  en  100  toifes.  i''*  Divifcz  cecôté 
en  deux  également  au  point  C ,  par  la  per- 

.  pendiculaire  CO.  3**.  Siir  cette  ligne  pre- 
nez la  partie  CDde  jo  toifes,  &  tirez  par 
ce  pojnt  les  lignes  de  défenfe  AD ,  B  D.  Du 

J)omt  B  portez  60  toifes  fur  cette  ligncC'cft 
afaccw4^,  Abbaiflez  de  ce  point  fur  la  li- 
gne it  défenfe  B  H  une  perpendiculaire. 
Cette  ligne  eft  le  flanc  du  baftion* 

La  mcme  opération  étant  répétée  de  Tau- 
ire  côté  du  poligone^  on  aura  l'autre  baf- 
^  tion,  &  par  conféquent  les  points  F  &  H 
pcr  lefquels  on  mené  la  courtine  F  H. 
^  yi.de  Pagan  conftruit  de  la  même  minière 
le  fyrtcme  moïen ,  ou  comme  on  Tappellc  » 
la  Fortification  moîennc.  Toute  la  difrerence 
confîfte  en  ce  que  le.  côté  extérieur  eft.de 
J.80  toifes  &  la  face  de  fjr 


.  '  Vova;  la  petite  Fortification  M.  \  de  P«^/f 
donne  léo  roifes'au  côté  extérieur,  50- T  la 
face  ^&  à  la  perpendiculaire  25. 

Il  n'y  a  point  de  fyftcme  auquel  les  Fran- 
çois aient  fait  plus  d'accueil  qu'à  celui'-ci.  Il 
fut  fur  tout  fort  applaudi  à  Paris  lorfqu'il 
fut  publié  en  1645.  Cela  nVmpèche  pas  que 
les  nancs  retirés  ne  foienc  trop  courts >  trop* 
.  étroits ,  &  trop  ferrés. 

Système  du  Maréchal  de  Vauban.  Je 
m'étendrai  fur  ce  fyftcme ,  parce  que  c'eft 
ici  principalement  que  ceux  qui  ignorent  la: 
Fortification  doivent  apprendre  à  k  tracer  ^ 
Se  que  te  fyûciipe  de  M^.dc  Fauban  eft  le 
feul  qu'on  doive  fuivre  dans  cette  conflxuc- 
tion.  Cetlub^h  Ingénieur  divife  la  iTom/t» 
cation  en  grande ,  moïenne  Se  petite.  Cha- 
cune de  ces  Fortifications  ades  diménilons 
particulières;  En  uiivant  celles  de  la  moien- 
ne,  elle  fervira  de  modèle  aux  deux  autres'». 
&  au  moïen  d'^une  râble  que  je  donnerai  ci- 
après  y  il  fera  ai£é  dY  ramener  ces  der- 
niers* 

M.  de  Fauhan  vent  qu'on  commence  à 
«faire  une  échelle  de  1 80  toifes  du  côté  même 
du  poligone  qu'il  veut  fortifier*  Après  cela^ 
ilprefcrit  ces  règles.  Je  fuppofc  qu'on  aie 
tracé  Je  poligone  ic  que  le  côté  AB  eivfoic 
on  cô^é..  Je  dis  : 

1^.  Divifez  cecôté  A  Ben  deux  égale- 
ment au  point  C.  z^.  Tirez  de  ce  point  an 
centre  O  ^Planche  XLIX.  Figure  2 94*) du 
pol^one  la  ligne  O  C*  (  Cette  ligne  fera 
perpendiailaire  au  côté  du  poligone^  comme 
01^  le  démontre  en  Géométrie.  )  3  ®.  Prenez 
la  iîxiémc  partie  du  côté  A  B  ,  &  portez-là 
au  point  C.  On  aura  kt  ligne  C  D  que  M. 
de  Vauban  appelle  \^  perpendiculaire  ^  6e  qui 
eft  é^ale  à  la  huitième  partie  du  côté  exté- 
rieur pour  le  quarré  ,  à  la  fcptiémc  pour  un 
pentagone  >  &  à  ta  fîxiéme  aux  exagones  > 
eptagoncs,  oûogoncs,  &c.  4*^.  Tirez  par  le 
point  D  des  extrémités  A  &  B  les  lignes  de 
.  défenfe  indéfinies  AD  F ,  BD  E  indéfinies^ 
j^.  Divîfez  maintenant  le  côté  du  polî- 

Smeen7  parties  égales,  &  portez- en  deux, 
r  les  lignes  des  points  A  &  B.  Vous  aurer 
les  faces  Ai,  BL  des  baftions.  Prenant 
la  diftancei  L ,  portez  la  {iirlcs  lignes  de  dé- 
fenfe des  points  iieh»  pour  avoir  deux  aa- 
rres  points  F  &  E  ,  par  lefquels  on  mènera 
les  flancs.F  L  &  E  /.  Enfin  la  ligne  E  F,  qu'on 
tirera  dcs.points  E  &  F,  fera  b  courtine. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  couttroftion  des 
ouvrages  extérieurs  dont  M.  de  Vauban  fe 
fert  pour  défendre  le  corps  de  la  Place ,  tels 
que  les  renailles ,  les.  caponieres ,  les  demîr 
lunes,  les  ouvrages  à  corne  t  les. ouvrages  i 
couronne  ,   &c.  parce  que  fai  cru  qu*ils 


F  O  R 

.  •bnycnoient  i  chaque  arti^^^^^^        ce«  jw- 
:  vragcs.  Ccft  donc  à  TENAILLE,  ÇAPO- 
^  NIERE,  DEMI-LUNE,  CORNE,  COU- 
RONNE, 6cc.  qu'il  faut  recourir.  A  le- 

*  gard  de  leur  choix  &  de  leur  diftribution  , 
les  maximes  de  la  Fortification  qu'on  a  vues 
ci-devant ,  dirigées  par  les  circonftanccs ,  la 
iîtuaiion  du  lieu,  &c.  en  un  mot  déterminées 
par  le  génie  (ont  les  règles  qu  on  doit  fuivre. 

•  J'ajoute  feulement ,  pour  former  la  Fortifia 
cation  préfencc ,  qu'on  trace  le  chemin  cou- 
vert A  parallèle  &  diftant  de  la  contrefcarpe 
de  j  toifes ,  qui  doic  régner  autour  de  la  Pla 
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ce  ic  des  dehors.  A  tous  les  angles  rentrans 
on  fait  des  places  d'armes  ,  dom  chaque 
demi-gorge  bd  eft  de  lo. toifes,  &  chaque  • 
face  de  de  iz«  On  trace  enfuite  le  glacis 
large  de  1 5  ou  20  pieds ,  dont  la  hauteur  da 
côté  du  chemin  couvert  eft  de  6  pieds  &  va 
en  pente  vers  la  campagne. 

Telle  eft  la-premierc  manière  de  fortifier 
de  M.  de  Fauban.  J*ai  prévenu  que  c'cft  la 
moïenne  Fortification  que  j'ai  fuivie ,  &  j'ai 
promis  une  table  pour  y  ramener  fa  grande 
Fortification  &c  [a  petite^  C'eft  icilè  ueude 
placer  cette  Table^ 


1^ 


**      I      M 


'   Faces  des  Baftions, 


I — •  •  . 

j    Côte  des  Poligones. 
Perpendiculaires. 


Petite  Fortification,  j^  Moïênne,  I   Grande. 


140 


10      25 


40 


16 


Capitales  des  demi-lunes  | 


4Î 


ISO 


45 


18 


P 


160 
4f 


xo 


SO 


170 

l    28 

48 


12 


fl 


180 
50 


*4 


5S 


190 


}0  J    zy       ii 


S* 


i4 


S5 


zoo 


'    5î 


14 


60 


t6o 


60 


50 


i^-mm 


Cet  article  commence  l  être  trop  long 
pour  qu-'il  me  foit  permis  de  faire  fçntir  la 
fupériorité  de  ce  fyftcme  fur  les  autres,  ainfi 
que  fa  bonté  intrinfeque.  Je  fuis  forcé  de 
rcnvoïer  aux  Auteurs  où  ce  fu  jet  eft  expofé, 
&  fur-tout  au  Parfait  Ingénieur  François  de 
M.  VAbhéDeidier  ,qui  s'y  eft  principalement 
attaché.  Je  pafle  donc  au  nouveau  fyftême 

'  de  M.  de  Vauban^ 

Nouveau  Syfiêmeiw  Maréchal  de  Fauban. 
Il  n'en  eft  pas  de  l'Architeûure  Militaire 
comme  de  rArchitedture  Civile ,  où  les  rè- 
gles font  invariablement  fuivies.  Tel  fyfte- 
me  de  Fortification  fera  bon  en-  lui  même  , 
qui  deviendra  défectueux  dans  l'ufage  qu'on 
voudra  en  faire  dans  telle  ou  telle  Place. 
Cette  vérité,  M.  de  Fauban  la  reconnut 
bien  lorfqu'^il  fut  queftion  de  fortifier  Béfort. 
Les  conimandemens,  dont  cette  Place  écoit 
environnée  ,  excluoient  toute  défenfe  des 
baftions  ordinaires  qui  auroient  été  enfilés 

'  de  tous  cotés  y  n>algré  les  traverfes.  qu'on 
auroit  pu  y  mettre,  &  ksdiverfcs  rechutes 

2ue  l'on  fait  Dour  fe  parer  du  commandement, 
^ans  cette  ntuatton  »  M.  de  Fauban  donna 
Feflbrt  àfongénie,  le  mit  en  œuvre,  &  in- 
venta de  petits  baftions  voûtés  à  l'épreuve 
de  labombe.^  D'où  a  pris  naiftànce  le  nou- 
veau fyftême  de  Fortification  ,  donr  je  vais 
:Cxpli;^uer  laconftruâion.  C^LUFig,  195.) 


Le  côté  AB  du  porigône  étant  donné,  quî 
eft  1 30  toifes ,  par  exemple  ,  d  étendue  \  1  ^^ 

,  Prenez  A  M  &  B  K  pour  la  demi-gorge  du 
baftion ,  de  4  roifes  2  pieds  (  on  h  ptetidroic 
de  ^ ,  fi  le  coté  du  poligone  avoit  120  toi' 
fes  ,  &  des  aatrcs  à  proportion.  )  2**.  Elevcas^ 
fur  les  poifits  K  &  M  deux  perpendiculaires^ 
dont  la  lof^ueur  K  F  &  M  N  foir  de  6  tôi« 
iz^.  Ce5  perpendiculaires  font  les  flancs. 
3*.  Des  points  N  &  G  rirez  la  Irgne  N  T 
perpendiculaire  à  la  capitale  A  G.  4^,  Fai- 
tes T  G  égal  à  T  N  ,  &  menez  la  ligne  G  N^ 
vous  aurez  les  faces.  Répétant  la  même  opé- 
ration de  L'autre  côté  B*  du  poligone ,  on 
aura  le  même  baftion,  o^tlA.  à^ Fauban 
appelle  Tour  baflionnie. 

L'illuftre  Ingénieur  quiprefcrit  ainfi   fa 

"conftruftion  de  ces  tours,  les  couvre*  de 
contre-gardes  pour  lefq.uelles  il  donne  ces 
règles.  .      ^ 

1^.  Portez  du  pomr  A ,  (ïir  le  côté  du  po- 
ligne  A  B  la  quatrième  partie  de  ce  côté.^ 
2®.  Elevez  la  perpendiculaire  C  H.  }•.  Des 
angles  F,  N ,  des  rours  baftionnées  menez 
la  ligne  F  N  :  on  aura  le  point  H ,  &  par  Ta 
même  opération  le  point  O  de  Tautre  côté. 
4**.  Pa*  ce  pouît  faites  paiÛfer  durpoinrKunc 
ligne  que  vous  prolongerez  jufqucs  à  ce 
qu'elle  rencontre  la  capitale  A  L  au  point  ty 
&  tirez  une  pareille  ligne  du  point  M.   \T^ 

iih  h  iij. 


4}o  FOR. 

Aïant  fait  es,  &  D  V d'une  toîfe;  pour 
1  obliquité  des  flancs  des  contre-gardes  »  on 
aura  les  flancs  HQ,  OP  décerminés,  qui 
détermineront  eux-mêmes  les  faces  Q  L  & 
PR.  Enfin  tirez  HX  de  lotoifes,  fuivant 
la  direction  H  G  »  &  prolongez  les  faces  des 
tours  '9  comme  on  les  voit  par  les  lignes  ponc- 
tuées GZ,  GZ,  on  aura  la  longueur  du  raïon 
de  Tare  ZYZ^  qui  donnera  la  largeur  du 
foflFé, 

M.  l^AbbjS  DcidUr  fait  remarquer  fix  avan- 
tages confidérables  dans  cette  manière  de 
fortifier,  i*.  Les  dehors  de  la  Ville,  tels 
que  la  contregarde  ,  la  demi  -  lune ,  &c. 
qu'on  pourroicajouter ,  fe  défendent  mutuel- 
'  lement  les  uns  les  autres ,  &  n'ont  pas  be- 
foin  du  fecours  de  la  Place ,  qu'on  peut  par- 
conféquent  cacher  aux  batteries  de  l'enne- 
mi, a^.  Les  contre-gardes ,  occupant  la  pla- 
ce &  en  aïant  les  propriétés ,  font  capables 
des  m^cs  défenfes.  j®.  Les  tours  ne  petï- 
vent  être  battues  de  la  campt^ne  ni  d'aucuiy 
endroit  que  du  fommet  des  contre-gardes, 
ni  leurs  flancs  que  du  flanc  des  contre-gar- 
des oppofées ,  où  l'afllégeant  ne  peut  parve- 
nir fans  s'expofer  à  être  oattu  par  le  flancde 
Tautre,  4^.  Les  tours  ne  craignent  ni  les  ri- 
cochets, ni  les  bombes,  tant  parce  Qu'elles 
font  cachées  à  l'ennemi  qu'à  caufe  de  leur 
petireflê.  5^.  La  brèche  faite  aux  faces  ou 
aux  flancs  de  ces  tours  n'eft  jamais  quç  tràs- 
petite,  &  ne  peut  par  conféquent  faire 

gu'une  très-petite  ouvenure  â  la  Place.  6^. 
nfin ,  outre  les  batteries  b^flès ,  on  peut   3 
faire  encore  dans  ces  foucerraiss  des  caves 
crès-bonties  &  des  magafins  à  ppudre  très- 
sûrs. 

Il  y  axependant  une  objeâîon^  qu'on  fait 
à  ce  lyftême,  qui  mérite  attention.  C'eft  qu'il 
efl:  dispendieux  à  caùfe  des  revêtemens.  M. 
de  Fauban^^x  l'a  compris ,  a  voulu  y  re- 
médier. A  cette  fin,  il  a  imaginé  un  troihéme 
fyftême  ou'il  a  tiré  du  fécond.  Celui-ci  a  été 
mis  â. exécution  au  Nèuf-Brifach »  &c  il  eft 
appelle  par  fon  Auteur.  Vordr^  renforcé. 
Voici  une  idée  ou  plutôt  un  précis  de  fa 
conftruéUon, 

Syfiimt  du  NeufiBrifach.    Je  fuppofe  le 


milieu  C  de  ce  coté  une  perpendiculaire 
C  D  égale  à  faiîxiéme  partie  A  B.  z^.  Par  le 
point  D  tpene?  des  points  A  &  6  les  lignes 
fi  D ,  AD,  que  vous  prolongerez  yidefini- 
ment.  j*".  Portez  fur  ces  mêmes  points  A  &  B 
60  toifes  c  vous  aurc^  les  faces  A  E ,  B  F.  I 

3^.  Faites  du  point  D  les  lignes  D  G  >  D  H  j 
e  3 1  toifes  >  &ç  dç^  fQ\DX^  H|  G.  tj rc;^  ^u$  \ 


«rtrSmités  F  &  £  des  faées  les  Hgaet  H  F# 
G  E ,  fur  lefquelles  vous  porterez  11  roifes  : 
vous  aurez  les  flancs  des  conrre-gardés.  s^. 
Aïant  tiré  la  ligne  G  H  ,  portez  du  milieu  j 
de  cette  ligne  fur  la  ligne  prolongée  CD 
9  toifes ,  &  menez  par  le  point  K,  où  je 
fuppofe  que  cef  9  toifes  font  terminée*,, 
nienez,  dis- je ,  une  ligne  K  M  parallèle  au 
côté  A  B.  Cette  ligne  coupera  le  raïon  do- 
poligone  en  un  point  quelconque  R*  Ce 
point  fera  le  centre  des  tours  bafliionnées, 
qu'on  conftruira  en  domiant  i  leur  demi* 
gorge  R  M  7  toifes  fur  lacjuelje  on  élèvera 
une  perpendiculaire  au  pomt  M  de  5  toifes 
qu'on  prolongera  de  4  5.  Cette  ligne  exté- 
rieurement eft  le  flanc  de  la  tour. 

Pour  la  conftniâion  propre  de  la  Place, 
portez  J  toifes  de  K  en  N ,  &  tirez  de  ce 
point  N  la  ligne  N  M«  Le  point  M ,  où  elle 
coupera  la  ligne  £  H  prolongée, /léterminera 
la  faceM  P  du  baftîonXa  mêmelig  N  L  étant 
menée  de  l'autre  coté  ,  cmauraleflanc  P  Q, 
£c  en  tirant  la  li^nç  Q  Q  la  courtine  brifée. 
Enfin  on  déterminera  les  faces  des  tours  baf- 
tionnées  par  la  ligne  qu'on  mènera  du  poin^ 
P  au  point  Z  où  les  flancs  de  5  roifes  font 
terminés  :  ce  qui  donne  la  face  T  Z* 

Lefo0*éfe tracedelangie flanqué  T  ou  S , 
de  l'intervalle  de  10  toiles.  Lerefte  s'achève 
de  la  même  manière  que  dans  le  fyftéme  pré* 
cèdent,  avec  cette  différence  feulement  qu'on 

Sorte  pour  finir  la  contre  •*  garde  10  toifea 
eG  en  jf. 

•  Par  les  avantages  du  fyft&me  précèdent  de 
M.  de  Vauban ,  on  peut  fuger  de  ceux  que 
celui-ci  renferme.  Malgré  tout  cela  il  a'été 
attaque  par  un  grand  nombre  d'Auteuis. 
L'envie  de  faire  un  fyftème  &  de  contredire 
un  grand  homme  »  peut-être  auffi  le  defir 
de  perfçâionner  l'art  de  la  FcnijUation  ^  - 
l'ont  emporté  fur  fa  juftice  qu'on  doit  à  cette 
fameufe  méthode.  C'efl:  ce  qui  a  donné  lieu 

â  une  infinité  de  fyftèmes ,  dont  je  me  con^ 
tenterai  de  faire  connoître  les  Auteurs,  ren^ 
voïant  â  leurs  Ouvrages  particuliers,  &  fur- 
tout  au  Parfait  Ingénieur  François  de  M, 
VAhhé  Deidier^  qui  les  a  analyfé  avec  beau- 
coup de  précifion.  Bombelle ,  BlonJcl ,  qua- 
tre méthodes  anonymes  \  Donatà  Rofetti^ 
{Fonificatione  à  Rovefcîo)  (fortification! 
rebours;  )  le  Baron  de  Coehorn  (trois  fyftè- 
mes 5)  Sc/ieiter  ^  le  Baron  de  Kuffen/iein , 
S'turmius  èc  Rimpler.Toxxs  ces  Auteurs  o^t 
écrit  fur  la  Fortification  pour  établir  leur 
fyftêmc.  Ceux  qui  fe  font  ,bornés  à  écrire  fur 
cet  art ,  font  Mallet ,  Wermulltr  ,  Douens  , 
De  la  Vergncy  O^anam^  Rofetti  ,  l'Abbe  Duf 
fat ,  Belidor^  Î^Abbc  Deidicr  y  &  \c  Blond 

*  Mpn  dçflcin  étoir  à?  teripincr  ici  cet  arr^-r 
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<lc  •,  maïs  aïant  appris  qac  M.  Multcr  ,  ' 
Profeffcur  d'Artillerie  &  dc^  Fortification , 
vcnoit  de  publier  un  Traite  de  Fortifica" 
iio«  en  Anglois,  dans  lequpl  ilcxpofoic  les 
trois  fyftcmcs  de  M.  Btlidor  ,  j'ai  cru  devoir 
CD  faire  mention.  Ces  fyftèmcs  n'éiant  con- 
nus  en  France  que  par  Ce  que  l'Auteur  en  a 
dit  verbalement ,  on  fera  (ans  doute  charmé 
de  les  voir  en  notre  langue  ,  a  la  fuite  des 
autres  fyftêmes  que  je  viens  de  détailler. 

Premier  Système  de  M.  Bdidor.  On 
propofe  un  oâogone  régulier ,  dont  la  figu- 
ic  (  Planche  LI.  Figure  310.)  rcprcfente  une 
partie  ;  le  côte  extérieur  A  B  eft  fuppofé  de 
200  tdifes  ',  laj)erpendiculairc  CD ,  qui  dé- 
termine û  poutîon  des  faces  &  des  lignes 
de  défenfe  eft  de  50  5  les  faces  A  E ,  B/  font 
de  70  5  les  flancs  /a,  E^^  fe  trouvent  luivant 
la  méthode  ordinaire  de  M.  de  Fauban^  qui 
coofifte  i  faire  labafe  d'un  triangk  ifofccle , 
dont  les  lignes  E/,  E  a  font  lés  côtés. 

Pour  tracer  le  nouveau  front  de  Fortificor 
/im>qui  doit  fe  préfcntcràrenncmi,  déjà 
maître  da  corps  Wl  baftion  l  on  fe  fert  de  la 
ligne  a  b  par  laquelle  fpnt  jointes  les  extrè^ 
mités  des  flancs  comme  d*un  côté  extérieur, 
fur  le  milieu  duquel  on  élevé  la  perpendi- 
culaire c  ^  de  I  )  toifes.  Les  faces  font  de  21 
&  les  parties  df  des  lignes  de  défenfe  qui 
fervent  i  déterminer  la  pofition  des  flancs 
de  i^toifes^  le  fofle  fec  devant  ce  front  eft 
âe  10  toifes  de  largeur  aux  points  A  >  B^  &  ' 
la  contrefcarpe  prolongée  s'alligne à  langle 
de^J'épaule. 

On  décrit  les  retranchemens  H  de  la  ma- 
nière fuivante.  On  prend  dans  U  face  la 
partie  /A  de  15  toifes  ,  &  du  point  A  &  de 
celui  qui  lui  répond  fur  l'autre  race  du  même 
baftion  ,  on  tire  aux  points  b ,  a  des  lignes 
qui  déterminent  la  utuation  dts  faces  A  K 

3u'on  fait  de  25  toifes.  Lès  orillons  K  /  font 
e  8  toifes.  On  retire  les  flancs  m  n  de  la 
longueur  de  8  toifes.  -On  donne  au  foflfé  fec 
qui  environne  ces  retranchemens  8  toifes  de 
largeur  proche  le  parapet  du  baftion  5  &  fa 
contrefcarpe  eft  duigée  ^  l'angle  de  l'épaule; 
L'angle  fàillant  de  la  redoute  B  eft  marqué 
par  rÎAierfcâion  des  lignes  h  k  prolongées , 
&  les^faces  it  terminent  fur  celles  des  demi- 
baftions  tntérieiirs  à  trois  toifes  de  l'angle 
de  '  l'épaule.  Le  foflfé  de  cette  redoute  a  } 
toifes  de  largeur.  ^Ces  redoutes  confiftent 
en  dts  murs  de  pierre  de  7  pieds  d'^aif- 
feur  avec  des  embrafures  pratiquées  dans  les 
/aces. 

^EcoKo  SrsTSMi  de  M.  Bttidor.  La  fi- 
gure jii.  (Planche  LI.)  qui  reprefeme  ce 
jqrftème ,  fait  encore  partie  d'un  oâogonc 
leguliet  dont  le  cète  extérieur  eft  de  200 
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toifes^  la  perpendiculaire  C  D  de  55  y  les 
faces  A  E  »  B/  de  70  comme  dans  le  pre* 
mier.  M.  Belidor  a  déterminé  la  pofitipn 
des  flancs,  fuivant  la  méthode  de  M.  de 
Vauban  que  j'ai  rappeilée  ci-devant. 

Il  prend  la  ligne  a  b  qui  pafle  par  les  ex- 
tjjlmités  des  flancs  pour  le  côte  extérieur 
a  une  Fortification  ,  dont  voici  la  conftruc*' 
tion.  On  donne  à  la  per|)endiculaire  c  d  ^ 
toifes  -,  aux  faces  des  oaftions  24 ,  &  Ton  a 
les  flancs  en  faifant  en  force  qu'ils  foient  les 
cordes  des  arcs  décrits  des  angles  de  1  épaule 
opposée- 
Ce  poligone  intérieur  n'tft  autre  chofe 
qu'une  forte  muraille  derrière  la  courtine  de 
laquelle ,  à  18  pieds  de  diftance  »  s'élève  un 
parapet  ou  épaulement  de  3  toifes  d'épaif- 
feur.  Et  dans  les  baftions  on  conftruit  detf 
cavaliers  dont  les  fro;its  circulaires  font  dé« 
crits  d^'un  raïon  de  2;  ou  24  toifes.  Les  flancs 
font  longs  de  7  toifes  &  les  gorges  de  32. 

Les  tenailles  ou  cornes  de  bélier  touchent 
les  lignes  de  défenfe  i  la  diftance  de  3  toifes 
des  angles  de  l'épaule ,  &  font  décrires  de 
manière  qu'elles  rencontrent  Tes  autres  ^ 
même  point  que  la  contrefcarpe  du  foflé  inr 
térieur.  La  ligne  extérieure  de  la  courtim 

;[ui  joint  les  tenailles  3  eft  éloignée  de  9  toi* 
es  de  ce  même  foflc. 

A  l'égard  du  côté  intérieur  h  k  des  retran-' 
chemens  prariqués  dans  les  baftions  détachés» 
ontirede  deux  points  fur  fesfacêséloignées» 
des  angles  de  l'épaule  de  20  toifes  :  la  per-> 

{>endiculaire  mnàe  1 7  ,  les  faces  hlde  204 
a  corde  fur  laquelle  l'orillon.  eft  décrit  de  5 
toifes  >  comme  la  quantité  dont  les  flancs 
font  retirés.  Ces  flancs  &  orillons  font  con« 
ftniits  fuiv#nt  la  méthode  de  M.  de  Vaithan. 
.  La  courtine  circulaire  &  la  partie  arron- 
die du  foflî  qui  eft  derrière  font  décrites 
d'un  centre  diftant  de  25  toifes  des  points 
a^b.  Le  grand  foflîa  20  toifes  de  largeur 
devant  les  angles  faillans  des  baftions  :  on  le 
fnppofe  fec ,  &  afin  de  communiquer  de  la 
courtine  au  ravelin  »  M.  Bdidor  fait  une  ca-^ 

I)oniere  de  18  ou  20  pieds  de  largeur,  donc 
es  parapets  fe  terminent  de  part  ic  d'autre 
en  glacis  ou  en  talus. 

La  capitale  du  ravelin  g  eft  de  66  toifes  ; 
celle  de  la  redoute  P  de  30.  Les  faces  du  ra- 
velin Q  s'alignent  avec  celles  des  retranche- 
mens du  dedans  des  baftions  >  &  celles  de 
la  redoute  avec  les  angles  de  l'épaule  des 
mêmes  baftions.  Les  batteries  du  ravelin  fonr 
retirées  de  8  toifes  derrière  les  faces.*  Le 
fofle  du  ravelin  eft  de  12  toifes  »  &  celuf  de 
la  redoute  de  7.  L'un  &  Tautre  font  parallè- 
les aux  faces. 
Enfin  y  les  demi-gorges  des  lunettes  R^  S 
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onti5-toires,  &  les  faces  font  pefpenilîca- 
laires  â  celles  du  ravelin.  Un  fpttéétS  toi- 
t  fcs  de  longueur  les  encoure.  On  retire  les 
N  batteries  S  en  même  nombre  de  toifes  ;  on 
leur  en  donne  i  {  toifes  de  longueur  »  &:  on 
laide  6  toifes  pour  le  chemin  couvert.  Le 
refte  fe  finit  fuivant  la  méthode  acolptu- 

méc. 

Troisiéui  Systimb  de  M.  Bclidor.  Il 
6*agit  encore  ici  d*un  o&ogone  régulier  donc 
le  côté  extérieur eft  de  loo  toifes ,  la  perpen- 
diculaire { Planche  LI.  Figure  }  t  a« }  C  D  de 
40 ,  les  faces  A  E ,  B/dc  5  5.  La  ligne  D  r 
entre  rbterfc&ton  des  lignes  de  dérenfc  & 
le  point  où  la  courtine  eft  brifée  eft  de  50 , 
&  la  longueur  de  cette  brifure  r  /{ de  25.  L'o- 

•  cillon  £  de  9  ,  faifanc  parcie  d'un  âanç  rrou- 
vé  fuivant  la  méthode  de  M.  de  Vauban. 
Les  flancs  retirés  de  8  toifes  font  des  arcs 

.    de  6tfi.  On  charge  les  lignes  extérieures  de 
tenailles  â  i  )  coifes  les  unes  des  ancres  ;  & 
.    les  paflàges  à  leurs  extrémités  font  de  }  toi- 
fes. On  décrit  la  plus  avancée»  ({ui  eft  aufli 
la  plusbaflè,  d'un  raïon  de  }0  toifes.  L'autre 
.'  )oi  eft  concentrique. 

Le  centre  K  de  l'arc  KL  eft  diftant  de  \% 
toifes  de  l'angle  rentrant  de  la  contrefcarpe, 
2C  la  corde  £  L  eft  de  44  coifes ,  de  même 
que  l'autre  face  de  laluiierte.  Le  raïon  RK 
eft  de  68.  La  batterie  H  eft  rerirce  de  i  o 
.    toifes. 

On  fait  la  redoute  m  d'un  bon  mur  de 
pierre  percé  de  beaucoup  d'embrafures  avec 
un  fofte  de  .1  toifes  devant  elle.  Le  fofte  de 
devant  les  lunettes  eft  de  u  toifiss  aux  an- 
gles faîUans  ,  &  fa  contrefcarpe  eft  dirigée 
|iux  extrémités  des  faces  oppofées. 

La  capitale  du  ravelin  VT  a^  5  toifes  s  les 

•  demi-gorges  }  1 9  les  flancs  9  toifes  »  &  ils 
font  dirigés  aux  angles  de  l'épaule  des  bâf- 
rions. Le  fotfé  qui  environne  ce  ravelin  eft 
de  10  toifes  ^  &  le  chemin  couvert  de  6, 

Devant  les  angles  faillans  des  baftions  les 
glacis  font  de  1 5  toifes  de  largeur ,  les  demi- 
gorges  des  places  d'armes  X  de  a6  toifes, 
&  cdies  des  redoutes  ou  des  murailles  de 
pierres  y  qui  font  au-dedans  des  premières 
dcio.  A  coroDcerdc  la  pointe  du  glacis  Tçl- 
.    les  font  paraUcles  aux  demi-gorges  oppofées. 

M.  Bclidor  ajoute  à  couc  cela  les  redoutes 

5  pratiquées  dans  les  lunecces  formées  d'un 
mur  de  pierre  ds  $  ou  4  pieds  d'épaiftèur  & 

f)erc€  de   quancicé   d'embrafureç  avec    un 
brtc au-devanjc.  Lesdimenfions  des  flèches 

6  des  redoutes  détachées  fonc  les  mêmes 
quedaps  la  méthode  ou  fyfteme  de  M.  de 
yaubàiif  Les  flèches  ont  feulemenc  des  flancs 
parallèles  %Vi  pafTage  dç  10  tpife^  4^  Ion-- 

•  gfueur;..  .' 
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Tel  font  les  trois  fyftêmes  de  \/L  Beti^ 
don  Le  premier  a  l'avantage  de  tous  ceux 
qui  ont  des  baftions  détaches.  Les  retranche- 
mcns  qui  y  font  pratiqués  font  de  bonne 
défenfe.  Il  en  eft  de  même  du  fécond  dont 
les  ouvrages  extérieurs  paroiflènt  très-bien 
difpofés.  On  fouhaiteroit  dans  le  premier 
que  les  flancs  des  baftions  fuflent  un  peu  plus 
grands,  &  que  le  foflfé  principal  fût  un  peu 
moins  large  ,  ainfi  que  celui  <\p\  eft  devant 
le  front  intérieur  qu'on  croiroïc  fuffifant  de 
4  toifes;  ce  ({ui  augmenteroit  d'autant  les 
flancs  du  baftion.  Pour  le  fécond ,  il  paroic 
qu'il  auroit  été  plus  avantageux  que  le  pa- 
rapet qui  eft  derrière  |a  muraille  du  corps 
de  la  Place  fût  joint ,  de  Amples  murailles 
étant  trop  expofees  â  être  ruinées  dans  bien 
peu  de  rems.  C'eft  le  défaut  des  rédoutes  m 
du  troifiémc  fyfteme.  Ces  redoutes  répon- 
droient  peu  aux  intentions  de  Tlnvenreur , 
&  feroient  biea-tot  détruites  fans  un  parapet 
de  1 5  ou  I S  pieds  de  largeur.  Les  contregardes 
feroient  mSme  plusavancageufes  devant  les 
baftions  que  acvant  les  glacis  T  où  elles  font 
expofees  a  être  emportées  l'épée  à  la  main. 

Malgré  tout  cela  convenons  que  les  te- 
nailles ou  cornes  de  bélier  font  parfaitement 
'  bien  imaginées  &  qu'elles  font  de  beaucoup 
préférables  aux  tenailles  ordinaires  ;  les  pre- 
mières n'étant  point  expofees  à  être  enfilées 
d'aucune  part.  Et  n'oublions  pas  d'pbfervec 
que  les  rédoutes  S ,  X ,  font  fans  contredit 
très-bonnes  j  &  qu  elles  ajoutent  beaucoup 
de  force  à  ces  endroits  par  la  retraite  qu'elles 
aflurenc  aux  groupes  qui  les  défendent. 

F  O  8 

FOSSE*.  Terme  de  Fortification.  Efpace  creu-» 
fé  autour  d'une  Place ,  afin  qu'elle  foît  fuf^ 
cepcible  d'une  meilleure  défenfe.  La  lon<f 
gueur  &  la  largeur  da  Foffî  dépend  de  la 

•  nature  du  terrem  ,  qui  entoure  la  Place  fbr<^ 
tifiée;  un  terrein  marécageux  demandant  un 
autre  Fojc  c^M^un  rerrein  plein  de  roc.  Mais! 
moins  de  casexrraordinaire  on  fait  communé- 
ment les  Foffes de  18  àio  toifes  de  large ,  & 
profonds  de  15  à  i;  pieds.  Ceft  une^^rande 
queftion  parmi  les  Ingénieurs* de  favoir  file 
Poffe  doit  être  fec  ou  plein  d'eau.  On  donne 
de  fortes  raifons  ^our  Se  contre.  Pour  moi 
je  penfe ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  à  l'article 
de  la  Fortification  (  treizième  maxime)  que 
les  Fojfés  fecs  font  préférables  aux  F^s 
pleins  d'eau  dans  les  grandes  Places  >  &  que 
ces  derniers  valent  mieu^f  que  les  FojfisJtQS 

.  dans  les  petites, 
,    Tout  l'art  de  faire  des  Foflls  confifte  ilct 

.  bici)  fianquçr,  Ql  ^  kur  àoowr  aflçs  ^^ 
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lurgflfir  pour  qu*un  arbce  ^  ^ne  éclielle  »  8cc. 
puiiTeot  atteindre  d'un  bord  à  l'autre  bord. 
Quand  hFoJ/7i^  fec>  ou  iorfqu'il  n>  a 
que  très^peu  d'eau ,  on  fait  communément 
un  petit  Fqffi  appelle  cuvau  ou  curMU^  qui 
fegne  tout  le  long  du  milieu  du  grand  Fojje. 

•  QoelqudFois  on  revêt  Tefcarpe  &  la  contref; 
carpe  d'une  muraille  de  maçonnerie ,  qui 
va  en  talus  9  &  alors  on  appelle  le  Foffi  , 
Fojjfc  rtyciu. 

%.,  Le  paifage  4a  Foji  dans  un  fiége  r  eft  un 
pa({àge  bien  dangereux,  &  qui  demande  des 

:  4Utentions«  Pour  IcFoffe  fec  »  lorfque  la  pro- 
fondeur eft  grande 9  comme  de  18  >  20,  25 
^  )o  piedi  »  on  commence  l'ouverture  dès 
le  milieu  du  glacis ,  6c  on  pafle  en  galerie 
-de .  Mineur  par  deflbus  le  logement  de  la 
contrefcarpe  &  le  chemin  couvert ,  afin  de 
ibrtir  i  peu  près  anfli  bas  que  le  fond  du 
Foffé ,  comme  on  le  voit  en  la  Figure  197. 
(Planche  {.J  Si  le  Fop  n'eft  profond 
-que  de  \i  à  i  ^  pieds ,  on  paiTe  au  traversdu 
paranet  du  chemin  couvert  >  aïant  foin  de 
olinaer  la  defcente  &  de  s'enfoncer  4  ou  5 
f  ieds  au*de0bus  de  la  banquette  9  prolon- 
•  j^eant  la  rajtqpeetn  arrière  auunt  qu'il  eft  né- 
ceilaire  pour  en  adoucir  la  pente.  Le  refte 
^fe  conduit  en  rampe  te  à  fai)e  découverte , 
fur  tout  le  travers  du  chemin  couvert»  fe 
prolongeant  le  long  des  traverfes,  jufques 
tur  le  bord  du  Foff2.  Parvenu  là ,  on  iravaU 
.  le  à  rapprofonmflemenc  de  la  defcente  > 
autant  qu'il  eft  n^eflairc,  réglant  le  fond  en 
marche  d'efçalier. 

ta  defcente  du  Foffe  eft  plus  facile  Iorf- 
qu'il eft  plein  d'eau  ,  dont  la  fuperficie  ou 
le  niveau  n'eft  clçvé  que  de  ; ,  4  ou  f  pîeds 
dubord ,  parce  qu'on  n^a  pasbeaucoup  d  dcf- 
cendre.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  y  faire  un  pont.  A 
cette  fin ,  on  s'épaule  le  plus  qu'on  peut  du 
côté  des  flancs ,  Se  on  marche  en  galerie, 

.  compqfée  de  fafcines ,  foutenues  par  de  fortes 
blindes,  pUritées  de  part  6c  d'autre  à  •  j  ou^ 
pieds  de  diÇtance,&  croifées  par  d'autres  bUn- 
jlc^r- Cette  gi^lerie  fe  charge  de  deux  ou  trois 

!2.      ™^"^^  arrangées  de  façon  qu'il  n'y 
refte  pas  du  jour. 

FOU 

frOUGADEou  FOUGASSE.  On  appelle  aînfi 
^eo  Fi>ni&cation  une  petite  chambre  de  mi- 
nes de  8  à  10  pieds  de  profondeur  ,  &  large 
de  1  o  â  u  qu'on  pratique  fous  le  glacis. 
Je  chemin  couvert,  8c  autres  ouvrages  qu'on 
eft  obligé    d'abandonner  à  raflîégeanr,  & 

•quon  fait  jouer  quand  celui  ci  s'en  eft  em 
paré. 

FOUDRE.  4Fjg^«^me  briUanrc  iiui  éclate  fpax  à 
i:9ap,&qui  s  çL^nçç  4^nsrair  av^c  beaucoup 
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de  violence  8c  de  rapidité.  Son  mouvement 
a  routes  fones  défigures,  décrivant  quelque- 
fois une  ligne  courbe  ou  plufieurs  qui  vont  en 
ferpenrant  8c  qui  forment  des  angles  entre- 
elles.  On  crçAtque  la  matière  principale  qui 
forme  la  Foudre ,  eft  compofée  de  foufce  » 
parce  que  les  endroits  qu'elle  frappe  répan- 
dent ordinairement  une  odeur  de  foufce 
brûlé.  A  cette  matière  fe  joignent  d  autres 
cxhalaifons,  qui,  venant  â  prendre  feu ,  pro- 
duifent  le  coup  qu'on  entend.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  r Académie  RouUedes  Scien-^ 
CCS  de  1707  une  manière  fort  naturelle  d'I- 
miter la  Foudre.  On  met  dans  un  matras 
une  once  &  demi  de  fel  marin  ou  de  l'huile 
de  vitriol  délaïé  «vec  de"  l'eau  j  &  après  y 
avoir,  jette  de  la  limaille  de  fer ,  on  Iccoue 
tout  ce  mélange  afin  qu'il  puiflc  fe  diflToudrc. 
En  mcme-tems  on  bouche  le  matras.  L'aïanc 
enfuite  r'ouvert ,  on  prçfente  une  bougie 
allumée  à  fon  en:>bouchure.  Les  parties  vola- 
tiles ,  qui  en  fortent  5  s'enflamment  fur  le 
champ,  &  la  flamme  circule  &  pénétre  iuf. 
Qucs  au  fond  de  la  liqueur  en  faifant  u^e 
fulmmation  violente  &  éclatante.  La  Foudre 
eft  luivie  du  tonnerre.  f^oUi  TONNERRE*, 
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FRACTION.  Terme  d'Arithmétique.  Divîfio» 
jiui  n'eft  qu'indiquée.  C'eft  la  définitioa 
la  plus  précife  quonpuiffe  donner  de  ce  mot. 
Pour  en  avoir  cepencfant  une  plus  étendue,  ôc 

Îui  en  donne  une  idée  plus  latisfaifante ,  je 
js  que  Fra3ion  eft  un  nombre,  qui  eft  à 
runiré»  comme  une  partie  au  tout,  c'eft-i- 
dire ,  qg'en  divifant  l'unité  ou  le  tout  en 
quelques  parties  égales  il  en  naît  une  Frac^ 
tion.  Snppofons  que  l'unité  ou  le  tout  foie 
un  écu.  En  le  divifant  en  6  parties  égales» 
&  voulant  indiquer  qu'on  prend  cinq  de  ces 
parties,  on  prononce  cinq  fixiémes  qui  eft 
5  divifc  par  6  >  qui  eft  le  quotient.  Or  ce 
quotient  s'exprime  en  écrivant  le  dividende 
au-deflîis  du  divifeur  avec  une  petite  ligne 
interpofée.  Par  exemple ,  pour  exprimer  le 
quotient  de  z  divifé  par  \ ,  on  écrit  f  :  ce 
qui  fignifie  deux  iiers^  parce  que  1  contient 
}  deux  tiers  de  fois,  fie  que  le  produit  dd 
divifeur  j  par  le  quotient  f  çft  égal  au 
dividende  z.  Ainu  a  divifé  par  y^  eft  tuie 
FraUion  qui  marque  qu'il  faut  divifer  a  pae 
b.  Le  dividende  le  nomme  numérateur  6c  le 
divifeur  dinominateur.  Dans  lowi^FraSiott 
le  numérateur  eft  au  dénominateur ,  comme 
la  FraSion  elle-même  eft  au  tout  dont  elle 
eft  la  FraSion.  D'où  il  fuit,  qu'il  peut  y 
avoir  une  infinité  de  Fractions  àt  même  va- 
leur, puifque  l'on  peut  trouver  une  infinité 

1  1  I 
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6c  tiMnbrei  i  qui  aurotic  entr*eux  le  même 
itpport. 

1  '^^  Qoftiul  k  ottRiérateur  eft  moindre  que 
le  dén<V0inftiair  j  ki  FràSion  eft  plus  petite 
.  qae  le  tout  ou  t^ttnîté*  Et  c*eft  ce  qu'on  ap- 
«  pdte  proprement  FroBion. 

i**.  Lorfqoe  le  numérateureft  égal  au  dé* 

*  nomiMcew»  eu  plus  grand  que  le  déno- 

•  minatevr,  c*eft  une  FraSion  improprtmcnt 
ibce  9  piné^B^elle  eflr  éj^ale  au  tout  ou  plus 
grande  que  le  tout.  Amfi  ^=^  i ,  &  J==  i 

1^.  Les  FraSions  (ont  fimples  ou  com* 
poiees. 

Les  FraShns  fimplts  font  celles  qui 
fi'oor  qu'un  numérareut  ou  qu'un  dénomi- 
safcur  ,  &  les  FraSions  compojiti  »  ap^ 
pellées  anfli  FraSions  de  FraSion.y  celles  qui 
font  compofées  de  plufieurs  numérateurs  & 
dénominateurs»  comme  la  moitié  des  Frac* 
iions  de.^ ,  de  f  »  de  | ,  &c.  qui  font  cou- 
joura  liées  enfembFe  par  la  particule  Ji. 

4^.  Toutes  les  FraSions  »  donc  tes  numé- 
rateurs  &  les  dénominateurs  font  propor- 
tionnels f  font  égales  entr'elles.  Telles  font 
les  Fraaions^y  T?i  rf  »  &c; 
.  Voill  les  règles  générales  pour  la  théorie 
des  FraUions.  Examinons  celles  qu'on  doit 
£bîvre  cLids  les  opérations  de  ces  mêmes 
FraSionk^ 

RegU  pnmitrt.  Réduâion  des  FraUions  â 
de  moindres  termes.  Réduire  une  FraBion 
à  de  moindres  termes  »  c'eft  l'exprimer  par 
des  lettres  ou  des  nombres  plus  Cmples.  Pour 
y  parvenir  \  il  faut  divifer  le  numérateur  & 
le  dénominateur  par  la  mente  quantité  s'il  eft 
pofiible.  Ainfi  on  réduit  en  momdres  termes 

la  FraSion  -—--en  divifant  par  >  c  le  nu- 

b  ed 

.  méraceur  &  le  dénominateur  :  ce  qui  donne 

une  FraSion  plus  fimple  -j  &  (]^i  eft  équi* 

Talente  i  la  première.  Car  a  contient  autant 
de  fois  i  que  i  tf  contient  i^,  que  3  «  contient 
'  i  ds  ainil  de  tout  autre  nombre.  Donc  4 
'  contient  autant  de  fois  d  que  kca  contient 
t  ed,  Vqvl  il  fuit  -que  le  quotient  de  a  par 
dy  eft  égal  i  celui  de  b  ca  par  bcd  i  donc 

les  FraSions  - — 7,  --  font  çgales.   Ceft 

bcd     d  . 

de  la  même  manière  que  ^  fe  réduit  à  f  > 
en  divifant  le  numérateur  &  le  dénomina- 
ceux  par  S«  En  effet  »  8  contient  16  où  eft 
contenu  dans  16  autant  de  fois  q«ie  &  con- 
tient X  ou  eft  contenu  dans  a. 

R^git  deuxième.  Réduftion  des  Fraaions 
à  même  dénomination.  Il  Vagit. ici  défaire 
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enforte  que  les  Frétions  aient  un  mine 
dénominateHir ,  fans  changer  les  valeurs ,  & 
c'eft  â  quoi  l'on  parvient  en  multipliant  le 
numérateur  &  le  dénominateur  de  chaque 
FraSion  parles  détiominateurs^e  toutes  les 

et     e 
autres.  Les  Fra^&ns  -7^  -7  étant.  pcopo(!ces 

b     d 

â  réduire  i  même  dénomination  »  on  multi- 
plie a&c  b  pztd  ^  pour  avoir  la  FraBion 

nd  ^ 

r-%Or  je  dis>queces/V»âfiomquiont  évideo»* 

ment  le  mtme  dénominamir ,  font  égales 

,  A       c 

aux  deux  premières  -r»  ^%  ^.  j^  le  prouve. 

b      a  • 


Par  la  première  règle 


ad 


t    Td 


c . 

bd        b  ^'  bd    'd 
Donc  les  Fr^aUns  réduim  ont  la  même  va- 
leur qu'elles  avaient  auparavant  » .  Se  cela 
par  la  même  raiCbii. 
LorfqttOD  veut  védoire  plu&urs  ir^ioitr 

7-,  -r,  —  ,-7 ,  il  faut  mi^cipîier  le  numo» 
b     d     g     l 

rateur'&  le  dénominareur  de  chacune  par 

tous  les  autres  dénominateurs.  Ak^  la  pre^ 


miete^-feta 

b 


L    ■■;  >  k  fecQttde  — fçra 
bdgl  d 


— £— ,  latroifiétne  —  fêta 
h         kbdg 


k  quatrième  -r 


gbdC 

»  &c.  f  &  ç  fe 


Ibdg^ 
reduifent  dé  la  mèm'e  manière  \~  &  1%; 

Troifiimc  regk.  Addition  &  fouftraâion 
des  Fraaions.  Si  les  Fraaions  ont  différcns 
dénominateurs  on  les  réduit  d^abord  à  une 
même  dénomination*  Onc-ellesle  même  dé- 
nominateur ?  on  ajoute  ou  l'on  fouftraît 
leurs  numérateurs,  &  Ton  met  au*dcflbus 
de  la  fomme.  ou  de  la  différence  des  nu- 
mérateurs le  dénominateur  commun.  Avant 
donc  que  d'ajouter  les  deux  Fraaions  \  & 
i  on  les  reduic  à  A  &  i^*  Cela  fait ,  on 
additionne  8  &  9  ce  qui  donne  îf  P^^ 
Fadditioh  de  ces  deux  JFruSions.  La  fommc 

On  fouftraît  ces  FraBonf  l'une  de  l'aU- 
trc  en  étant  8  de  9 ,  &  Ton  a  n:*  ^  <^^ 

g,        c  a^'^c 

rencede  —fc-reft-T r* 

d       b         d — * 

la  preuve  de  ces  deux  opérations  eft  toute 
fimple.  Divifer  ^  pan/,  &  enfuite  c  parf 
c'eft  la  même  choie  que  fi  l'on  divifoit  tout 

A       c 
d'un  coup  tf-Wr  par  db.  Donc  •^"•""J" 
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-.  Par  U  mcmc  raifon— — 7' 


QuéUrUm  rtgie.  Multiplication  des  Frac- 
ifOns.UvAiipMtt  les  tiumétatcurs  parles  iiu- 
fiiérareurs&  lc9  dénoimnateurs  ^ar  ks  déno- 

a  c      rt  **  ^ 

tBiaaieacs..Leiwo<lttit  de--  P*^  "^      Ti* 

«lui  dcfparicfti^. 

Pour  rendre  raifon  de  cette  opération  >  je 
nonvne  m  le  quotient  de  «  pat  ^ ,  &  n  celui 

.==  n.  Mais 

é  d 

le  produit  du  divifeur  par  le  quotient  eft 

.  égpA  au  dividende.    Donc  a^s^A  m  Se  c 

vss^dn.  Ces  deux  Fn^SUons  fe  reduifentpar 

mb      nd 


de  c  par  d.  Donc --==/»  & 


(Conféquent  i   ces  deux   -^> 


Or 


m 


bnd 


b     d 


^ mn  { par  la  première  règle.  ) 

Donc  en  mulripliant  enfemble  les  numé- 
' orateurs  m  b^  Ôc  nd.  Se  les  deux  dénomina- 
f  eurs  £  ^  on  a  le  produit  m  n  des  FrflSions. 
Cinfiuemt  règle.  DWiGoù  des  Frayions.  On 

donne  pour  exemple  la .  FraSion  -7  à  divifer 

m 

par  une  itutre-r.  i^.  Multipliez  le  numéra- 

teut  du  dividende  par  le  dénominateur  du 
divifeur.  Vous  aurez  le  numérateur  du  quo- 
tient* a^.  Multipliez  le  dénominateur  ^  du 
dividende  par  le  numérateur  du  divi(èur. 
Yous  aurez  le  déno;ninateur  b  c  du  quotient. 

.  .      tf  c  tcd 

Donc  le  quotient  de  -r  par  — •  eft   •- — . 

b  d  b  c 

Prouvons  cette  conféqucnce. 

Ces  deux  FraSions  font  >  par  la  règle  pré- 
cédente» ^^s=:—^  ^szfnJuOtzn  multi- 
b  d  * 

pliant  /7z^pafc<^,&Apar  ndy  on  a  ^       ■ 

.  n  b  d 
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Après  quoi  on  les  ajoure,  on  l^  fouftrait,  oft 
les  multiplie  &  on  les  divife  comme  les  /Vire- 
tions  ordinaires.  Suppofé  qu^on  veuille  fouf- 

traite  a  de  — *»  «n  redui^  a  ea  même  Frac^ 

c 


ac 


b. 


m 


égale  par  la  premicreregle  — .  Donc  en  mul- 

n 

tiplijint  ainfi    an  divife    la  Fraction  — -p 

par  I4  FraWrOn ^ 

d 

Sixième  rçgU.  Opération  fur  les  Fractions 
&  les  nombres  enticts.  Il  eft  queftion  de 
xeduîre  par  cette  opération  les  nombres  en- 
tiers en  Fractions  ',  jce  qui.fe  fair  enlcurdon- 

^fM,  Tuttité  pour  d^noaunat^ui:  >  car  ^  =^  a. 


eion  que  ^c,  &  on  èctit PourU 

multiplication  ,  le  produit  d*un  entier  d  ou 

l-par  ^    tfk     ^\6c  celui  de  la  Fr^c- 
i  b  .     b 

tion  —  par  fon  dénominateur^  eft    , '■   "tf. 

b  ,      P     r  T 

A  l'égard  de  la  divifion^  le  quotient  de  «  jiar 

—  eft  — .  Et  ainfi  des  autres. 
c         b 

Je  ne  citerai  point  d* Autetîîs  fur  les  Fn^e- 
tions ,  parce  que  la  plupart  de^  Ariihnwi- 
ciens  qui  en  ont  traité,  ontécrit  fur*ra(iih- 
méiique  en  général.  Je  renvoie  4  i'articleiJc^ 
rAri Amérique  pour  le  nom  des  Auteura  fur 
.  celui  des  FraSions* 
Fractions  SEMBtABtEff.  FraSions,  dont  le 
numérateur  a  la  même  raifon  quc|le  dénomina- 
teur. Telles  font  les  FraHions  i^^Sc^  oa. 

Fraction  décimale.  FraSion  prifc  d*utt 
tout ,  qui  eft  divife  de  10  en  lo»  Ou  au- 
trement la  FraSion  décimale  eft  telle  qui  a 
pour  dénominateur  iq,  ou  100,  ou  1000» 
jufques  à  loooo  ,  comme  les  FraSions  fui- 
vances  i  I  10*,  i  I  looc,  i  |  iooo«,  &c. 
On  diftingue  les  nombres  qui  expriment  les 
entiers  de  ceux-  qui  expriment  la  FraSiom 
décimale  par  le  moïen  d]un  point ,  d'une  vir- 
gule ,  ou  même  d'une  ligne ,  qui  les  fépare. 
Ainfi  le  nombre  454-  148-  marque  quatre 
cens  cinquante-quatre  unités  avec  x  dixaincs 
quatre  centièmes ,  &  8  millièmes  de  rûni- 
té.  Er  celui-ci  o.  048  marque  quatre  cen- 
tièmes &  8  mîlliénles  de  l'unité ,  &c. 

Loffqu'on  a  des  FraSions  qu'on  veut  ex- 
primer en  FraSions  décimales  ,  on  les  fépare 
en  deux  nombres  entiers  par  le  niioïen  d'un 
point  que  l  on  mec  à  mam  gauche  avant  le 
numérateur  fans  écrire  le  dénominateur. 
Ainfi  X.  5  fignifie  i.  5  I  lo*.  2.  ^6  hgvïAe, 
2.  46  I  loo^  o.  iij  fignifie  i.  ^S  I  loooS 
&c.  Le  dénominateur ,  qui  eft  fous-cntendUt 
doit  avoir  autant  de  zéro  qu'il  y  a  de  figures 
dans  le  numérateur.  Le  Jénarninateur^^dc 
o.  îoôf  eft  loooo  &  cette  FraSion  eft  rôHoô* 
Le  dénominateur  de  o  étant  loôod  cette 
FraSion  (t  réduit  à  rssoô»  V^^^^  quilj^ 


trois  figures  après  la  FraSion. 

Eu  voilà  aflcz  pour  donner  une  idée  des 

I»  •  •  • 
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FràSions  (UmmUs.  Voici  les  règles  du  cal- 
cal  de  ces  FraSions. 

RegU  pnmitre.  Réduire  les  F/acRons  de- 
êimaus  en  Fractions  ordinaires.  Joignez  un 
ou  plufieurs  zéros  au  niimérareur  &  divifez 
le  tour  par  k  dénominateur  »  jufquesâce 
qu'il  ne  rcftc  rien ,  ou  que  ce  rcfte  ne  foîr 
prefque  rien.  Soie  par  exemple,  la  FraSion  \ 
propofée  A  réduire  en  FraSions  dicimaks. 
Ajourez  â  f  no  o  &  divifez  par  8.  Le  quo- 
fienr  de  f o  par  8  eft^  8c  il  refte  i.  A|outez 
un  o  â  ce  i  &  divifez  encore  par  8.  Lequo- 
>  tienr  eft  i  A  il  refte  4.  Opérant  de  même 
iiir  ce 4,  on  a  pour  dernier  refte  5.  D'oii 
Vùn  conclud  que  i  fe  réduit  à  .o.  ^25  ou  â 
^•^,  Je  vais  rendre  l'exemple  plus  fenfi- 

Je  fuppofe  qu'on  a  i  réduire  les  milles  en 
FraSions  Jfcimalcs  d'une  lieue.  Comme  un 
JDÎlle  eft  le  f  d  une  lieue ,  je  joins  un  o  i  1 
ic  \t  divife  par  \  :  le  quotient  eft  3  &  il 
lefte  I.  Cette  opérarion  repérée  il  refte  tou- 
fours  I .  Ce  qui  apprend  qu'un  mille  l}ii$ 
&c.  donne  une  lieue  ,  c'eft-i-dire  fi^ , 
*£c  Frelon  qui  n'eft  pNoint  exafte>  mais  qui 
peut  approcher  â  l'infini ,  en  repetanr  autant 
qu'on  le  juge  2  propos  le  quotient  1  >  qui 
revient  toujours.  C'eft  ainfi  qu'on  réduit  les 
pieds  »  pouces  >  te  lignes  en  FraSions  dici^ 
malts  s  les  deniers  en  FraSKans  décimales  àc 
la  livre,  &c. 

^^^  dtttxiimt.  Addition  &  fouftraâîon 
ActFraHions  décimales.  Ces  dçux  opérations 
fe  font  ici  comme  dans  les  nombres  ôrdinai-' 
res,  en  plaçant  le  io«  fous  le  loc,  fc  looe 
fous  le  ioo«,  le  looo'fousle  loooè,  &c.  Un 
exemple  de  chacune  de  ces  règles  fulfira 
pour  faire  connoîtrc  la  manière  de  placer 
ces  nombres. 


des  FraSians  dccimaUs. 


*4»  •  9J4 
41  ♦  0341 

fùmsat    885  .  4581 


SouflraSion  des  FnSions  décimaUî, 


xefte 


J4*  .  îooj 
^?    .078 


RtgktroifUmc.  MulujilicatMm  &  «Uvifion 
des  rraSions  décimales. 

.  Une  feule  exception  entre  la  muktplica* 
non  0c  la  divifion  des  nombtcs  entiers, 
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8r  h  imJtîpUeation  ec  la  dîvifioa.  d«s#r«!r 
uons  ditunaUs  y  apporte  une  différence  r 
çeft  qaelc  produit  dans  la  multiplication 
doit  avoir  autant  de  figures  décimales , 
qu  il  T  en  a  dans  le  multiplicateur  &  dans  le 
mnltipiié  pns  enfemble.  Quand  il  arrive  que 
k  produit  ne  porte  pas  alTez  de  Wes  pour 
faire;  Ja  feparatioa  dUimaky  ea  ajoute  à 
maan  «auche  autant  de  zéros  qq'il  en  eft  né- 

V^^\  Ç°"^  Pl«ale  point  ou  la  virgule, 
laiOant  à  droite  le  nombre  requis  de  fiou- 
res.  Et  i  l'égard  de  la  divifion ,  le  quotioïc 
doit  contenir  autant  dt  figures  qi^il  en  refte, 
•  *Î*'\V*°*»  *  foufttait  le  nombre  decelfeda 
dmfeur ,  du  nombre  de  celle  du  divideode, 
comme  on  le  verra  dans  les  exemples  faivans. 

ExempUs  de  la  MultipUauion  desFraC' 

tioas  décinuUes» 

« 

50  .  isf 
»  •  7f 


mmm 


150  .  9$ 

3n*    i 

ioo)8 


Produit  de  m 80.0  iij  quatre  fig.  décimales-; 
Second  exemple  de  la  Multiplication. 

Voici  un  cas  particulier.  On  demande  le 
produit  de  i6t^^i  ipn  11.  01.  Il  y  a 
ici  5  FraSions  décimales  $  dans  le  multiplia' 
cateur  &  deux  dans  le  nrakiplié.  Le  prodtit 
doK  donc  être  de  $  FracHansT  décimales^ 

}6i  .  42'ii 
12.01 

71484» 
361411 
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^  On  peut  négliger  les  dAix  dernières  dé^ 
cimales,  qui  ne  font  ici  quef  des  j^ss^ 

Exemple  dé  la  divifion  desFraSUms 

d^dmalesm 

On  obfèryera  ici  »  comme  fe  Tai  cfit ,  la 
règle  ordinaire  de  la  divifion  avec  la  reftric» 
tion  dont  j'ai  averti,  ajoutant  feulement 
autant  de  zéros  au  dividende  qu*il  eft  hé- 
ccflairc  pouc  Ja  divifion  fans  refte,.  »'il  eft 
poffible  :  ce  qui  ne  change  point  la  valeur 
du  quotient.  Ce  nombre  5.  Jix8  eft  donné 
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i  cBvifer  pair  46.  t.  Comme  cette  ôjféràtton 
ne  kiàè  pas  d'avoir  quelque  difficulté ,  je  la 
ferai  avec  le  Leâeur ,  afio  d'en  faciliter  l'exé- 
cution. Nous  pouvons  augmenter  le  divi- 
dende de  deux  %  trois  »  &c.  2eros«  Bornons- 
nous  i  deux.  Nous  aurons  donc  pour  divi- 
dende )•  5Z1S00,  dont  le  quotient  par  le 
46e  I.  fera  e.  07639  en  coupant  cinc}  figu- 
ttSry  parce  qu'il  y  en  a  fix  dans  le  dividende 
Se  une  dans  le  divîfeur.  Ceft  ainfi  qu'on 
trouve  les  quotients  2.75  du  nombre  1)7. 
9^)  divifénar  50.  i%\  parce  qti'en  joignant 
un  zéro  au  oividende ,  pour  avoir  la  divifion 
fans  refte  >  on  a  quatre  FraSions  décimales  au 
dividende  8c  deux  au  divifeur  9  d'où  l'on  en 

^  a  deux  ao  quotient.  \    * 

Règle  quatrième,  Extraâkm  des  racines 
quarréesdes  Fra&ons  décimaJeSé  Oh  fait  ufa- 

.  œ  ici  de  la  méthode  ordinaire  pour  extraire 
la  racine  quarrée  des  nombres»  en  obfervant 
feulement  l'^^que  de  m^e  qu'on  partage  les 
nombres  entier^  de  deux  en  ae«x  figure^  par 
des  points  <m  pat  des  ligpies  en  commençant 

•  3»r  runité  >  il  faut  p^  la  mdfre  raifon  com- 
mencer toujours  cepàrtage  dans  les  nombres 

^  décimaux  par  le  point  ou  par  la  virgule  qui 
fépare  les  nombres  entiers  des  Fram&m  di- 

,  maUs.  x^.  Comme  chaque  tranche  ou  fépa- 

.  lation  dans  les  nombres  entiers  donne  nrie 
figure  dans  la  racine  »  ainfi  ckupie  tianche 
dans  les  FraSions  décimales  donne  une  Frac- 
non  décimaU  dans  la  racine.  Et  lorfqise  le 
nombre  des  figures  en  FraOiom  décimales 
n'eft  pas  aflêz  grand  pour  avoir  la  racine 
quarree  auffi  exaâe  qu'on  le  foBhaire9  on  y 
joint  autant  ae  fois  de  zéros  qu'on  vent  avoir 
de  FraSions  décimales^ 

Exemple  de  FextraSion  ée  la  racine 
quarrée  des  FraShns  décimales. 

Ce  nombre  51%  j6  eft  donné  r  ofa  en 
deinande  la  racine,  i^.  Séparez  6e  sombre  en 
trois  tranches  en  cette  manière  j  |:  19  f  76 1. 
1^  Commencez  par  le  point  qui  lépare  les 
FraSUns  de^  nombres  entiers ,  &  faites  l'o- 
pération comme  à#  l'ordinaire^  •  Lorsqu'on 
vent  avdr  £1  racine  quarrée  juf^iies  aux  mil- 
lièmes,  on  joinc  quatre  zéros  aux  deux />«<:- 
nans  décimales  7*.  Ainfi  dans  cet  exemple 
la  racine  du  nombre  propofé  eft  18.  lyo. 
(Orren  trouvera  plufieurs  exemples  «knsle  Sa- 
vant Obvrage  de  AW/a/ï,^  intitulé  :  Arisk- 
meeica  univtrfiUis  ,  ou  dans  la  ttadwâionqs'a 
donné  le  P,  Peieuas  du  motceau  qui  y  eft 
iBleré  (ur  Ic^FraSians  décimales.  Voïca/i 
nwvelU  méthode  pour  U  jmgeoffi  des  feg^ 
mems  des  tonneaux^  page  49.  ) 

Rtgic  ciriquiéme.  Extraâion  de  b  racine 


*  ^  A  457. 

cubique  des  PraSions  décimales.  Cette  opéra- 
tion eft  longue.  Pour  ^n  donner  cependant 
les  règles  ,  je  vais  les  expofer  le  plus  T>rié. 
vcment  qu'il  me  fera  poflible.  J'ajouterai  un 
«emple  à  ces  règles ,  Se  je  renverrai  s»ux 
Livres  atés  cideflus  pour  une  plus  grande 
expltcadon. 

!••  Partagez  le  nombre  propofé  de 
3^n  i  figures ,  en  commençant  par  les  uni- 
tés de  la  droite  i  la  gauche ,  comme  pour  la 
racine  quarrée/ 

2*.  Écrivez'dans  le  quotient  laracipe  du  plus 
grand  cube  contenu  dans  la  première  trttn- 
chc  â  gaïuche ,  &  ôtcz  ce  cube  de  cène  tran- 
che^ Divifez  le  refte  augmenté  de  la  premic- 


la  figure  luivantc  du  quotient. 

}^.  Cubez  les  deu?  figures  trouvées.  Otea 
ce  cube  des  deux  premières  rranchcs  entières 
&  continuez  de  même  la  divifion.  S'il  refte 
quelque.chofe ,  on  joindra  ce  refte  i  la  pte- 
micre  figure  de  la  rroifiéme  rranche;  &  le 
divifanr  par  le  triple  quarré  dés  deux  figures 
nrouvées,  comme  on  far  fait  pour  avoir  k 
féconde  figure ,  00  aura  la  rroiuémc  figure. 

4^.  Cubeï  les  trois  figures  trouvées ,  en 
fuivant  toujours  la  même  regfe ,.  fûtqnes  à 
ce  que  vous  aïcz  amant  de  figures  an  quo- 
rient  ou  à  la  racine  qu'on  a  de  tranches  dans 
Je  nombre  cubique  propofé.  Mais  fi  avant 
que  d'avoir  trouvé  autant  de  figures  l'ex- 
traûîbn  étoit  achevée,  en  ferté  qtt'iiire  reftit 
du  cube,  propofé  que  des  zéros ,  on  mettcoic 
en  ce  cas  autant  de  zéros  au  bout  de  la  i^ 
cine  trouvée  qu'il  y  manque  de  figixes»  afin 
d  en  avoir  le  même  nombre  q^'ii  y  a  de  traw- 
ches  dans  le  cube  donné. 

ExcmpU    de    textraSion   mUquê  dsâ 
FraSions  dicimaUs. 

C  17  B  C«, 

j  .         ^  '  I  11.  OOOf^ 

fCiÇoc^^Q-  o  i    premier  refte  * 

»  f3t  cube  de  11 

ei.^  2053oooo€k3  fécond  itfter 
r  \^r.  18^150  te  fKj 


m 
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H  T  a  encore  bien  des  chofes  i  dire  fur  les 
FraSions  décimales  pour  la  longueur  de  leur 
calcul ,  principalement  a*  l'égaid  des  quarté»  ' 
&  des^  cubes  des  nombres  décimaux.  Il  fauc 
lire  lâ-deftus  la  Manière  d*abr  ger  confiaera- 
hltmem  U  calcul  des  FraSions  décimales  Jans 

l    1     1^    llf 
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diminuer  ftnfibUmtnt  VcxaSiituU  d$  u  taU 
ctU  i  dans  Touvragc  cite  ci-dcflus  du  P.  Pe- 
icnas  page  51. 

Lçs  anciens  Géomètres  fe  fcrvoient  d'une 
cnrre-mefure  dan^  les  mefures  des  furfaces 
&  de  deux  dans  celles  des  corps.  Les  Mo- 
dernes ont  retenu  les  divifions  vulgaires  en 
perches ,  pieds  »  pouces ,  lignes ,  &c.  Mais 
aïant  abandonné  les  entre  -  mefures  ,  ils 
comptent  pour  chaque  divifion  »  qui  fait  le 
tout  deux  chifres  dans  la  mefure  des  furfa- 
ces >  &  trois  dans  celle  des  corps.  Par  con- 
féquent  dans  la  mefure  des  furfaces  la  Frac 
ùon  iicimaU  7^5  cft -autant  que  9  pieds 
quarrés  ,  &  dans  la  mefure  des  corps 
T35Ô  »  ^*  autant  que  9  pieds  cubiques.  Çeft 
dc^i  que  les  FraHions  décimales  ont  pris 
naiflaoce.  r^^i  pour  Thiftoire  de  des  Frac- 
tions, ArJTHMEJIQUB   DECIMALE. 

Fraçtioh  m  Fraction.  Quantité  qui.  nait 
quand  on  confiderc  une  FraSion  comme 
un  tout ,  &  au  on  le  divife  en  quelques  par- 
ues égales  >  aont  on  énonce  enfuite  quel- 

quesmnes  ^,  «^     •  r  1 

Fraction  jmproprs.  Ceft  amii  que  les 
Aridunéticiens  appellent  une  FraSion  qui 
fait  on  tout  ou  plus  qu'un  tout.  |>  par  exem- 
ple» eft  on  tout  i|  eft  un  tout»  &  I  ou  I,  Sec. 
Ces  Fra3ions  font  des  FraSions  impropres. 
FRACTION  SEXAMSiMALE.  FraSion  dont  le 
ilénominateuf  cioit  en  raifon  fcxcuple.  Le 
numérateur  étant^  i  les  Fra&ons  fixagéfima- 
Us  fontainâ  exprimées  ^  >  -çioô  »  rr^koô^  *^^* 
On  les  appelle  auffi  des  Minuties  Phyfiques ,  j 
le  on  les  diftinguc  fuivant  leur  claffc,-  Par  j 


F  R  A^ 

ezetAple ,  la  partie  fexagéfîmale  d'iin  entier 
eft  dite  une  minutie  >  ou  un  firupule  premier^ 
la  partie  fexagéfimale  d'une  minutie  premiè- 
re, un  fempule  fécond  ^  celle  d'un  icrupule 
fécond  ,  un  fcrupult  troijiime ,  &c.  Ces  Fra-* 
Sions  s  ajoutent  &  fe  fouftraïent  comme  les 
nombres  ordinaires.  Mais  pour  la  multiplia 
cation ,  on  fuit  les  règles  des  Fr^ions  déci-^ 
maies ,  avec  cette  feule  différence ,  .qu'on  re« 
tranche  de  la  moindre  quantité  autant  de 
fexagéiimales  oue  l'on  peut  »  &  qu'on  ajoute 
à  la  plus  grande  autant  d'unités  qu'on,  a  re- 
tranché de  fexagéiimales.  La  règle  des  Frac* 
lions  décimales  a  encore  lieu  poiir  la  divifion 
des  Fraisions  ftxagefimaks  »  en  aïant  égard 
à  un  petit  'châneement  qu^il  feroit  difficile 
de  rendre  Çcn&tSt  faàs  exemple. 

Ces  FraSiùns  aïant  été  jufques  ici  jpbs 
curieufes  qu'utiles,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 
Les  perfonnes,  qui  voudront  s'en  infiruire 
plus  particulièrement ,  &  qtii  auront  quel- 
ques vues  particulieres,.d(Mvent  confolter  le 
premier  Tome  du  Cours  dp  Mathématique 
de  Wolf.  ^oft^  encore  Arithmétique  sexa- 
gésimale. 

Fractions  SUIVANTES  on  contimuss.  On 
nomme  ainfi  des  FraBhons  qui  font  telles 
que  le  dénominaccur,an  lieu  d'être  unnombre 
entier  comme  dans  les  FraSions  ordinaires , 
eft  compofé  d'un  entier  &  d'une  FraSion^ 
dont  le  dénominateur  lui-même  eft  compofé 
de  nouveau  d'un  entier  6c  d'une  FracHon , 
foit  que  cette  compofition  foit  continuée  à 

.  l'inQid ,  ou  qu'elle  ne  le  foit  pas,  Telles  font 


qu 
les  FraSions  fuivantç^. 
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A-H 


a 
B 


c 


I 


T-     &C, 


I 
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I 

s 


I 
6. 
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Mllord  Bnmnchir  paroît  être  le  premier 
aoi  ait  emploïé  une  expreifion.  isi  ostte 
nirme.  Il  s'en  fervit  pour  déterminer 
Taire  du  cercle  qu'il  démontra  être  au  quarré 
du  djiamçtr^  comme  i  â  -h-i 


9 


{Wallis  Opéra  ,  Tam^L)  * 

Depuis  ce  tems-U,  ces  fortes  à^FraSims 
étoient ,  ce  femble ,  tombées  dans  l'oubli,^  & 
pctfpnpp  n'çn  i^ypjt  fojt  »fa^f  Mr  fif^fpr  I 


i> 


'ai  'fi 

vient  de  les.  £dre-  eon^nonre  en  expoxânt 
leur  théorie  &•  leur  i^fage^  dans  foo  fayanç 
Ouvrage  intitulé  :  Imrùd.in  aial.  ir^mtJEx 
c'eft  d'î^ès  ce  célèbre  Auteiir  que  je  vfci? 
donner  nn  précis  de  ce  que  cesFr^/Wpnt 
de  rcnmtquaWer  &  d'utile.  „    ,     ' 

Dans  la  féconde  FraSion  4e  celles^  ^e 
nous  avons jwopofé»  poiM?  exemple ,  &  ouc 
nous  ch#ifittons  ici ,  ^pasce  qu'elle  eft  la  plus 
générale,  on  remarque  d abord  queluivanf 
'on  la  polo|ige  plus  ou  moin?  aij-dçlàdç 
^pji  prçipjpr  tçrpm  on  ^  } 


t 


** .  '  . 


A 


A 


Fa  A 
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B 
B-l-f 
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B 
ABC 


Kb^aC 


ïkù 


'C 

D 


A BC D^ADt^aCÛ-^  AhC-^  ac 
BCDH-Btf^-fD. 


6e  qai  &it  voir  comment  on  change  une 
FraSionJuivanu  en  une  FraHîon  ordqiàire 
qui  lui  (oit  égale  iufcjues  à  un  certain  terme. 
A  cette  fin  >  on  multiplie  le  numérateur  de 
la  FraBion  ptécédcnf e  par  le  nouveau  déno- 
minateur, 8c  on  ajoute  à  ce  produit  celui 
du  numénseur  de  la  Fraction  qui  précède 
celle-ci ,  multipliée  par  le  nouveau  numéra- 
teur. Cette  femme  eft  le  numérateur  de  la 
Fraàion  ordinaircxherchéc.  Pour  le  dénomi 
nateur  il  fera  égal  à  la  fomme  des  produits 
d^  dénominateur  de  la  FfoSion  précédente 
par  le  nouveau  déftomiilateur  de  la  FraBion 
fuivanu  >  &  du  dénominateur  de  la  Fra3ion\ 
qui  précédoir  ccUe-li  par  le  houveau  numé- 
rateur. Ccft  ce  qu'il  eft  aifé^  d'appcrcevoir 
dans  la  FraXon  ordinaire  qui  eft  ^ale  l  la 
FraBion  fuivanu  Aj^a 


D.  C^r  fon 


}.    On  peut  aoffi  transformer  une  FraBion 
ordinaire  en  ^rtfâ/Vn  continue*  Soit  par  excm* 

pie  9  la  FraBion  —  dans  laquolle  le  déno. 

minateur  eft  mpindre  que  le  numeratetu:. 

La  divifion  de  A  par  B  étant  faîte»  fi  elle  n'eft 

pas  ezaâe ,  foit  le  quotient  tf  &  le  rcfte  c. 

>  *         A  C- 

La  valeos  de   *r  fera  àonc  a^^  -^  Que 

B  ^  D  C  E 

TT  foit  =s=  b  ^    — •   &  -*  ==f  ^  •*  —  & 
C  CD  D 

•^,7s^4  "^^  "T  >  <fc  aiofi  de  fuite.  Tant  que 

'   la  divifion  ne  fera  point  complette  &  eiacr 

C  I 


"'  '  "1 


nnmdratetnr  eft  égpJL  à  AB^h-A^^^Cx 
X  D  ->■  AB  -^  a  X  c ,  Et  le  dénominateur  eft 

égala  BC-;*-  ixD-*BXtf, 

Il  fiuit  bien  remarquer  U-  deflus  que  la 

FraBion  A  -»•  — •  eft  plus  grande  que  la  va- 

D  *  l  ■ 

t 

leur  totale  de  la  FraBion  fitivantê.  En  effet , 

a  doit  être  dtvifé  non  par  B  feul ,  mai$  par  B 

plus  quelque  grandeur.  Mais   la  FraBion 
A  «4-  tf 

Th.  A,  .  • 

C  eft  moindre  que  toute  la  Frac- 

donfidvante ,  parce  B  -♦  —  eft  plas  grand 

c 

que  le  refte  de  la  FraBion ,  &  par  .confé- 

quent  a 

«^ 'eft  moindre  qu^il  ne  faut. 

.  Cda  fait  voir  que  fuivant  qi/on  femme  un 

plus  ott  moins  grand  nombre  de  termes ,  on 

a  alternativement  une  valeur  plus  grande  ou 

moindre  que  la  vraie  valettt>  de  la  FraBion 

fairanUy  quoique  de  pUu  en  plus  approchante. 


te  9  on  aura- 
is 


D 


C  &  par  une  rai- 

fon  femblable  tt  =^  —  -+  "r  &    T:= 

C         c  F  F 


I 


Hé  Doiic  A  ferai 


T 


&c.Ce<niifetennmct9iIori<Kie  la,  dtv^bncoiW 
tinueUe  ipdiquéedanscet  e/empte^fe  remine- 

raeUe-mbne.  Exemple^Si-r  étoit  précifé- 
ment  1^9  la  FraBion  fvxvanuzt^ég^kàiixicix 

pas  av^delà  ^  T*»  ' 

4AppUqaons  cette  règle  i  on  exemple  en 
nom&re.  Soit  la  FraBion  ^^  i  réduue  ea 
Fra^on  fiiivannl  Le  prémiei^  quotient  de 
14^1  divifé  par  j^  eft  24»  &  î^  t^«  4;» 
Le  quotient  dfc  f  9  par  5  eft  r ,  &  il  refte  1 4., 
Le  quotient  de  45  par  14  eft  ^  >  &  le  refte 
eft  }.  Le  quotient  de  14  nar  )  eft  4»  &  le. 
refte  t  \  ctlui  de  }  pas  2  eft  i  v  refte  i  \  celui 
celui  de  2,  par  1  eft  2  »  &  refte  a.  Les  valeurs 
M  >  *>^  >>  4>  *'»  *>  répondent  aux  let- 


J 
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tfi  ^>  <9  d%  «f/f  ^C  U  FraSion  Uccérale  i  *l»~ 

&c.  ainfi  ^ffi  =  14 -«•  I 

I  H- 1 

j  H*  I 

VL.  Eukr  1  appliqué  cette  théorie  des 
FraSions  eominues  onfuivames  k  b  folution 
d'un  problème  très-intéreflânt  &  très-diffi- 
cile :  le  voici«  Etant  donnée  une  FraSfîon 
exprimée  par  un  très-grand  nombre,  telle  ^e 
celle-ci  :  }.  141)19165;$  »  8cc.  qui  exprime 
la  raîÇon  de  la  circonférence  d'un  cercle  â 
fon  diamètre ,  on  propofe  de  réduire  cette 
FraSion  en  des  Priions  plus  (Impies ,  oui 
approchent  de  (i  près  de  u  valeur  qu'il  (oit 
âtupoifible  d'en  trouvai:  de  plus  exaâies  »  à 
moins  d*emploïer  des  notpbres  plus  grands» 
Pour  réroudie  cette  queftton ,  oh  réduit 
.  141^92  >  ^c,  en  FraSion  fuivanu^  félon 
métnode  précédente ,  en  cherchant  les 
quotients  a^  b ^  ç%d^  i^c.  qui  (ont  3,  ^^ 
t  $ ,  I  »  19^  9  ^c.  c'eft  *  a  -  d)rp  ;  que 
).i4i59i>&p.ss3-4-i 

^H'  I 


\k 


>5 


I  •+  î 


%^l ,  &c. 
dont  les  valeurs ,  fuivant  qu'on  prendra  un 
plus  grand  nombre  de  termes,  feront  )•  ^  » 

Ëè  »  H{»  Wil^  »  ^«^-  q^î  ^o«*  ^^  ^^c»« 
s  <oltts  exaâes  qu'on  puifle  trouypr  f^m 

ççiploïer  de  plps  gr^nd^  nombres^ 

M.  Eulcr  fait  voir  comment  toute  Frac^ 

^ionfidvaruc  fe  peut  transformer  en'  Alite 

compofée  de  termesalternative  meut  pofitifs 

&  négatifs,  &  vice  vtrsây  Se  de  i)uelle  manière 

route  fuite  de  cette  forme  fe  peut  changer 

en  FraSion  co/uinue.  Il  les  a  aufli  appliquées 

à  TapprpxinfacÎQn  dçt  racines  des  nombres 

qui  n'ç^  ont  point    d'ex^i^es.  Je  fuis  fin- 

cerement  fâche  de  ne  pouvoir  ènrier  daps* 

tous    ces  détails  très  curieux ,  mais  trop 

longs,  pour  n'être  pas'  obligé  de  renvoïer 

i.  rOuvrage  ci-deyant  cité  de  M.  Euten 

FRAIZES.  On  nomme  ainfi  pn  Fortification 

.  des  piçux  que  Ton  plante    dans  la  partie 

extérieure  des  remparts  de  terre ,  vis-à-vis 

le.  pied  du  parapet.  JU  font  longs  de  8  à  9 

Jûcds;  fprt  proches  les  tins  des.  autres  *,  én- 
oncés à  peu  près  de  U  moitié  dans  le  repi- 
part ,  &  préfentent  leurspointes  un  peu  in* 
c^néçs  ver?  la  x wipaguç  011  |f  fogç*  JLçç 


FRO 

Froii^es  fervent  i  empedier  feTcalade  8e  ht 
défertioû* 

F  R  E 

FREDON.  Terme  de  Muiîque.  L'art  de  com- 
pofer  à  différente^  parties*  ( /^ii<^  COMPO- 
SITION) On  diftingue  trois  fortes  de  Frc- 
dons,  le  double,  le  figuré,  &  le  plein.* 

Le  dtmbU  Frcdon  a  lieu  quand  la  compo- 
fition  eft  telle  que  Iç  deflus  peut  devenir  la  ^ 
bailê  &  réciproquement  la  baflfe  le  delTas. 

On  appelle  Frcdon  fiairinnc  compofition 
oà  Ton  fait  entrer  des  diflbnances  ainC  que 
dés  accords  avec  toute  la  variété.des  points , 
des  figures,  des  fyncopesy  avec  toute  la 
diveruté  des  mefures,  &  tout  ce  qui  eft  ca- 
pable d'orner  la  compofition. 

Le  Frcdon  plein  eft  Iç  fondement  d'une 
compoiition  dcMuCque.  Ilconl^fte  dj^nsla 
manière  ordinaire  de  placer  les  cordes. 

F  p.  I 

FRISE.  Terme  d'Architefture  civile.  Grande 
face  platç ,  qui  fépare  l'architrave  &  là  cor- 
niche, C'eft  uiie  partie  de  Tentablement  qui 
en  occupe  le  milieu.  Elle  eft  ornée  de  compar- 
tiuiens  dans  l'ordre  Tofcan  9  de  triglyph^ 
dans  le  dorique,  tç  de  beaux  ouvrages  de 
fculpture  dans  Tlonique  &  le  Corinthien; 

Sturmius,  pour  rendre  la  Frifc  plustiche, 
la  garnit  de  mutules  dans  tous  les  ordres  i 
en  forte  que  chaque  ordre  garde  néaiimoins 
(a  propriété  pardculiere  &  une  parfaite  dif* 
fécence  des  autres.  (  Manière  de  tdfir  toutes 
fiftes  4^  idtimens  d^  parade*  )  Cependant 

(>luMears  A^hite^s  ^ment  mieux  laifTev 
a  Frife  foute  qnie.  frbur  Porneipent  des  Fri-^ 
fes  des  ordres  fuperieùrs  ^  rie^  de  plut  i>catt 
^  yoir  quç  les  modplçs  qpe  dpnne  Uesg^det^ 
dans  fes  Edifices  antiaues  de  Rome ,  &  Da- 
vUer  dans  fon  Cours  a' ArchiuSurçt  Les  Ro- 
mains ayoient  coutume  d'orner  la  frife  de 
pluiieuri  figures  de  betes  ^  &  c'eft  de-là  que 

Vitruve  lui  donne  le  nom  de  Zophore  fîu 
mot  grec  Zoophoros ,  porte^animal.  Le  mot 
de  Fnife  yici)t  di;  latin  Pkrygio ,  brodeur  \ 
parce  que  cette  partie  de  l'entablement  eft 
fot^vent  ornée  ds  fculpturç  en  b»$-r^jef 
<^ui  imitent  1^  brodcrte^ 

FRO 

FROID.  Terme  de  Phylîque  Uujic  des  prcmle» 
res  qualités  qui  fe  font  fcntir  dans  les  corps. 
Mais  qu'eft-ce  que  le  Froidi  Rien,  répon- 
dent les  Phy(îcieri$  ,  du  moins  rien  de  roclT 
C'eft  la  privation  du  feu.  Tout    corps  eft 
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Kfcit  m  foleîi  »  ni  feu ,  ni  mouvement  dans 
la  nature,  toutes  les  chofcs,  fuivant  M.  AU- 
riotte ,  demeureroicnt  (ans  lumière  &  fans 
chaleur,  &  alors  il  y  auroit  de  la  neige  &  de 
la  glace  véritablement  froides.  Ceft  ce  qui 
fait  dire  à  ce  Phyficien  que  la  neige,  la  glace 
&  en  génésal  tous  les  corps  font  chauds , 
quoiqu'ils  nous  f  aroiflcnt  froids*  (  Œuvns 
d^Mariottc.  EjJaifurU  chaud  &  U  froid.) 

Autre  queftion  :  qui  eft-ce  qui  chaflè  le 
feu  1  Gaffcndi  »  Boilc ,  La  Hir<  ,  Ramanini, 
Jkc,  précencknt  c^uece  font  certaines  parties 
fridorifiques  qui  prennent  fa  place.  Cecre 
jréponfe  peu  (acisfaifance  n^eft  point  du  goût 
'de  M,  Mufchcnbrpuk.  Pour^  qu'un  corps 
foit  Froid  y  dit  ce  Phyficien  céleore  il  fuftît 

Î[uc  le  feu  qui  s'y  trouve ,  en  forte  fans  qu'il 
oit  befoin  que  quelqu'autrc  corps  vienne 
prendre  fa  place.  On  pourroit  demander  ce 
<iui  oblige  le  feu  de  fortir ,  &  qu'cft-ce  que 
le  feu  tant  recherche  &  fi  peu  connu  ?  Mais 
f  aime  mieux  indiquer  les  moïen&  de  refrot 
<iir  les  corps ,  c'eft-à-dire  >  fubftituer  des 
faits  à  des  conjeAures. 

Lorfqu'on  mêle  avec  de  l'eau  àt%  fels  al- 
.  Icalis  ,  volatils ,  tels  que  le  nicre  ,  le  felpo- 
licrête  j  le  vîrriol  >  le  fel  gemme  >  le  fel 
^arin ,  l'alun  »  le  fel  armoniac ,  &c.  on 
refroidit  l'eau  extraordinairement.  On  excite 
Àt  même  un  grand  Froid ,  quand  on  incor- 
pore avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  ,  les  fels 
Î>récédens  ,  ou  le  fel  de  tartre,  de  la  potadè, 
e  fucrc  de  faturne.  De  tous  ces  Froids  arti- 
ficiels il  n'en  cft  point  de  plus  terrible  que 
celui  oui  furvient  lorfqu'on  verfe  fur  dé  la 
glace  de  l'efprjit  dç  nitte.  Selon  les  cxpcrién- 
;Ces  de  M.  Mufchcnbrocck ,  le  Froid  eft  de 
71  degrés  au-deflbus  de  la  marque  qui  in- 
dique le  commencement  de  la  gelée  fur  le 
thermomètre  de  Fartnhit.  On  lie  dans  le 
premier  Volume  de  \Effiii  de  Phyjiquc ,  page 
joi  ,  &  d^nsyffi/ioire  de  l'Académie  RoïaU 
des  Sciences  y  ann>  1700  ,  1705  ,  différentes 
,«ianierc6  d'exciter  le  Froid  dans  les  corps. 

V  P.^^?^F  9^c  U  qualité  des  corps  dont 
il  s'agit  ki ,  procède  uniquement  des  petites 
molécules  infenfibles  d'un  corps  quelcon- 
que ,  qui  font  parvenues  à  un  degré  d'agita- 
tion moindre  que  celui  des  parties  infen- 
fibles deTorgane  du  toucher.  Seroit-ce  en 
confcqucnce  de  cet  effet  que  nous  dirions 
qu'un  corps  eft  Froid}  Je  ferons  fon  4e  cet 

AVIS. 

Cependant  cela  eft  forf  général.  Quand 
on  confidcre  attentivement  les  effets  ,^u 
Froid ,  on  trouve  cette  raifon  tout-à-fait  li- 
mitée à  Quelques  cas  particuliers.  LçjF>o/W eft 
une  chofc  plus  férieulea^  plus  profonde  qu'on 

^ç  l'a  cru  jufques  ici.  EcQutpnj  Ip  rçcic  ^ue 
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fait  de  fes  effets  M.  Ellis  dans  fon  Volage 
de  la  Baye  de  Hudforif  effets  qui  laiÛent 
bien  loin  toifres  ces  conjeâures.  Telle  en  eft 
la  relation. 

Après  avoir  parlé  en  général  àt^  précau* 
tions  qu'on  prit  pour  (e  préparer  à  paflièc 
rhiver ,  il  dit  :  »  La  quantité  du  bois  que 
M  nous  mettions  dans  notre  poêle ,  étoit  en* 
M  viron  la  charge  d'un  cheval.  Ce  poêle» 
u  qui  étoit  bâti  de  briques  avoit  fix  pieds 
M  de  long  fur  trois  de  large ,  &  deux  4^ 
M  haut.  Quand  le  bois  étoit  à  peu  près  con* 
M  fumé,  nous  fecouions  les  cendres,  nous 
u  ôtions  les  tifons,  &  nous  bouchions  la 
»«  cheminée  par  en  haut^  ce  qui  nous  don* 
noie  ordinairement  une  chaleur  étouftante 
accompagnée  d'une  odeur  fulfureufe  ,  Sc 
n  maigre  la  rigueur  du  tems ,  nous  étions 
M  fouvent  en  lueur  dans  notre  itiaifon.  Xak 
M  différence  de  la  chaleur  de  dedans  ait 
.»  Froid  du  dehors,  étoit  fi  confidérable^ 
M  Que  ceux  qui  avoient  refté  dehors  peiw 
M  dant  quelque  tems  ,  tomboient  évanouis. 
M  en  rentrant  dans  la  maifon  &  reftoien( 
m  pendant  quelques^  minutes  (ans  donnet 
m  aucun  figne  de  vie.  Auffi-tôt  Qu'on  ou<- 
»  vroit  la  porte  ou  une  fenêtre  >  l'air  froid 
u  du  dehors  fe  jettoit  en  dedans  avec  beau- 
M  coup  de  force  &  changeoit  les  vapeurs  des 
m  appartemens  en  une  petite  neige  mince* 
M  La  chaleur  énorme  qu'il  faifoit  en  de- 
M  dans ,  ne  fuffifoit  pas  pour  garantir  nojS 
t,  fenêtres  &  \ts  murs  de  la  maifon  de  nei« 
»  ge  &  de  glace.  Les  couvertures  des  lits 
M  etoient  ordinairement  gelées  \ts  matins. 
u  Elles  tenoient  au  mur  qu'elles  touchoieqt» 
^  ic  nous  trouvions  notre  haleine  con* 
^  folidée  en  forme  de  gelée  blanche  fur  no$ 
^  draps. 
^      Le  feu  du  poele  n*époit  pas  fi-tôt  éteint 

?|ue  nous  fentiojis  toute  la  rigueur  de  la 
aifon  ,  &  a  mpfure  que  la  maifon  fe  re- 
froidifloit ,  le  fuc  du  bois  de  charpente  9 

J[ui  s'étoit  dégelé  par  la  grande  chaleur  » 
e  geloit  de  nouveau  5  &  le  bois  fe  *fen- 
doit. par  la  force  de  la  gelée  avec  un  bn^ic 
continuel  &  fouvent  au0i  fort  que  celui 
d'un. coup  de  fufiL  U  n'y  a  point  de  fluide 
,,^  (  icontinue  Nf.  Fllis  )  qui  étant  expofé  aii 
Froid  y  puiffe  y  refifter  fans  fe  geler.  La 
faumure  la  plus  forte,  l'eau -de -vie  &C 
^  même  l'efprit  de  vin  fe  gèlent  ;  ce  derniec 
cependant  nç  fe  c'onfolide  pas  en  mafiè» 
mais  .il  eft  réduit  i  peu  près  à  la  con« 
fiftance  que    prend   Thuile ,  lorfque   le 
tems  eft  entrp  le   tempéré  Se  la  gelée» 
^  Toutes  les  liqueu.rs  moins  fortes  devien« 
%  nent  folides  en  fe  gelant.  Se   rompent 
y^  tpjw  lç$  v^ifleaux  qui  les  renferment,  Içix 
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de  bois.  I  êtéî2ïîH^  oum^e  de  cuivre*  La 
»  glace  des  rivières  oui  nous  environnoienc 
s»  avott  au  -*  deU  de  hait  pieds  d*épai£[èur, 
«f  &  ctoit  couverte  de  trois  pieds  de  neige  ; 
»  mais  Tune  ic  l*aatre  étoienc  beaucoup 
M  plus  épnttcs  dans  d'autres  endroits.  Nous 
M  n'avions  poinc  de  peine  à  conferver, 
M  m&me fans  fel,  routes  fottes de providons, 
M  comme  des  bèrcs  fauves ,  des  lapins  »  des 
»  perdrix  »  des  faifans  »  des  poillons ,  &c. 
M  Car  COQS  ces  animaux  écoienc  gelés  aufli- 
9»  tôt  qu'ils  étoienc  morts ,  &  ils  reftoient 
s»  dans  cet  état  depuis  le  mois  d'Oâobre 
m  jufqnes  au  mois  d'Avril  >  qu'ils  coinmen- 
»  çoienr  à  fe  dégeler  &  à  devenir  fujecs  à  fe 
»  gâter. 

M  Les  lapins»  les  lièvres  Se  les  perdrix, 
a>  qui  font  ordinairement  bruns  ou  gris  en 
t»  efté,  deviennent  blancs  en  hiver.  » 

M.  E//is  ajouce  ailleurs,  que  quand  on 
touche  pendanc  ces  grands  Froids  du  fer  ou 
roue  autre  corps  folide  &  uni ,  les  doigrs  y 
tiennenc  fur  le  ^hamp  par  la  force  de  la 

{;elée  >  6c  ù  en  buvant  on  touche  le  verre  avec 
a  langue  ou  les  lèvres  ,  on  en  emporte  fou- 
vent  la  peau  en  retiranc  le  verre.  Un  homme 
de  la  fuite  du  Voïageur  qui  nous  raconte 
ces  effets  cerribles  du  rroid  ,  portant 
une  bouteille  de  liqueur  de  la  fmaifon  à 
facabanne»  fans  bouchon,  voulut  y Tup- 
pléer  >  en  y  mettant  fon  doigt ,  qu'il  enfon- 
ça dans  ie  col  de  la  bouteille  ;  mais  il  fe 
repentit  bien-tôt  d'avoir  pris  cette  précau- 
txotu  Son  doigt  fe  gela  de  telle  forte  qu'il 
ne  lui  foc  pas  poffib^  de  le  retirer.  Il  fallut 
jmcme,  félon  le  rapport  du  Voïageur ,  en 
facrifier  un  morceau  pour  le  cirer  d'affaire. 
Cefl:  encore  une  chofe  étonnante  que  le 
degré  de  Froid  qu'acquièrent  tous  les  corps 
folides  tels  que  le  verre ,  le  fer ,  la  glace. 
Ils  refiftcnt  aux  effets  de  la  plus  grande  cha- 
leur ,  Ik  cela  même  par  un  rems  aflez  con(i- 
dérable.  M.  Eliis  aïant  porté  dans  la  maifôn 
nne  hache  qui  avoi|  refté  expofée  smFrcfïd  du 
dehors^  la  mie  à  (ix  pouces  d'un  grai^d  feu 
&  jetta  de  l'eau  deffus.  Cette  eau  fe  forma 
fur  le  champ  en  gâteau  de  glace ,  &  reftaen 
cet  état  pendant  quelque  tems.  (  Fbtage  de 
la  Baye  de  Hudfon  »  Tome  IL  page  Si,  85, 
&  fuiv.  par  M.  Henri  Ellis.  ) 

Qu'on  juge  après  cette  expoiîtion ,  fi  la 
raifon  qu'on  adonnée  de  la  eau  fe  du  Froid 
eft  farisfaifante.  On  a  bien  raifon  de  penfcr 
que  le  Froid  n'eft  que  la  négation  du  chaud: 
mais  on  n'exprime  qu'imparfaitement  la 
chofe.  J'ofe  dire  &:  croire  maintenant  que 
ce  que  nous  appelions  Froid  eft  une  dim- 
firioh  d'un  corps  à  coïncider  dans  toutes  (es 
parties.  Le  feu  qui  eft  en  tr 'elles  empêche  cet 


effet.  Plus  cet  élément  diminue  plus  graftd 
eft  cette  difpolîtion,  parce  que  TobOacle  que 
les  parties  ont  à  vaincre  ,  pour  fe  reunir,  eft 
moins  grand.  Lcau  ne  fe  gelé  que  paKe 
que  le  feu  renfermé  entre  (ts  parties  fc  diffi- 
pe.  En  un  mot ,  fans  le  feu  cous  les  corps 
fe  réuniroienc ,  &  ne  formeroienc  avec  la 
ccrre  qu'un  feu  1  roue.  Peut-être  que  cette  ap- 
citude,  cette  propriété  ,  ou  ce  ou'on  appelle 
le  Froid  contre  -  balancée  par  îe  feu  ,  tan- 
tôt plus  tantôt  moins  eft  le  reffbrr  de  toute 
la  nature  ,  le  mobile ,  &  l'agent  de  ce  qui 
eft  univerfeifemenr  fur  &  «Uns  l'habitation 
des  hommes.  Quand  le  trifte  &  fameux  Hc-- 
raclite  faifoit  le  feu  ,  le  principe  de  toutes 
chofcs ,  il  pouvoit  bien  avoir  fes  raifons. 
J'aurois  bien  les  miennes  aufli  fur  ce  que 
favance  *  s'il  m'étoit  permis  de  les  expofer 
dans  un  Ouvrage  où  mes  idées  ne  doivent 
être  Que  des  acceffbires  aux  vérités  que  j'a- 
nalyU:. 

FRONT.  Ceft  en  PerfpcOive  la  projeâioa 
ortographique  d'un  objet  far  un  plan  pa- 
rallèle. 

Front.  On  appelle  ainfi  en  Fortification  la 
partie  d'une  Place  comprife  entre  les  deux 
angles  flanqués  de  deux  battions  voifins» 
c'eft-à-dire ,  la  courtine ,  les  deux  flancs  qui 
font  élevés  fur  cette  counine ,  &  les  deux 
faces  des  baftions  qui  tiennent  à  ces  flancs. 

FRONTEAU  DE  M  IRE.  Terme  d'Artillerie.  In- 
ftrumentnéceffàirepour  pointer  jufte  un  canon 
Comme  le  canon  eft  plus  gros  vers  la  culaffe 
que  vers  la  bouche,  &  qu'il  fait  un  efpece  de 
cône  tronqué,  la  ligne  que  l'on  imagine  palTèr 
lar  le  milieu  de  fon  ame  ,  n'eft  pas  parallèle 
la  partie  fupérieure  du  canon  :  c'eft  pour* 
quoi  fi  l'on  allignoit  le  canon  ,  fuivant  te 
prolongement  de  cette  partie ,  le  boulet  por» 
teroir  plus  haut  que  le  point  d'alignement. 
Pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  adapte,  fur 
l'extrémité  de  la  volée ,  une  pièce  de  bois 
concave  dans  fa  partie  inférieure,  de  ^ma- 
nière qu'elle  puiflc  être  comme  achevalU  fur 
l'extrémité  de  la  volée,  &  que  fa  hauteur  ou 
fa  partie  fupérieure  réponde  à  la  (Juantiré 
d'épaiflèur  que  le  métal  de  la  culaflè  a  de 
plus  que  celui  de  la  volée.  Et  c'eft  cette  pie- 
ce  qu'on  appelle  Fronteau  de  mire.  Elle  icrr, 
comme  on  voit ,  â  faire  porter  le  boulet  dans 
l'endroit  defiré.  Car  par  fon  moïen  la  ligne 
de  mire  eft  parallèle  à  la  ligne  que  l'on  ima- 
gine paflcr  au  milieu  de  l'ame  du  canon , 
c'eft-a-dire  ,  à  celle  que  doit  décrire  le  bou- 
let, fuppofant  qu'il  fuivé  la  direAion  de 
cette  ligne  qui  eft  droite.  Ainfi  allignant  la 
partie  fupérieure  de  la  culaffe  &  celle  du 
Fronuau  de  mire  avec  un  point  quelconque , 
le  boulet  chaffe  dans  cette  direûion  fera 
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.  porté  vers  ce  point ,  plus  bas  du  demi*dîa- 
mctrc  de  la  cuUflc.  Si  Ton  allignc  donc  le 
canon  i  un  point  plus  élevé  de  la  quantité 
de  ce  dcmi-diametre ,  le  boulet  frappera  dans 
le  point  où  on  veut  le  faire  porter. 

FRONTON.  Partie  ou  membre  d'Architedture 
civile  ^  qui  fert  d'ornement  fur  les  portes  , 
les  fenêtres  ,  les  niches,  &c.  &  dont  la  fpr- 
me  cft  celle  d'un  triangle  &  quelquefois  celle 
d'un  demi-cercle.  Outre  rdrncment  on  a  en 
vue  de  gaVanar  ces  parties  de  la  pluïe  ,  du 
moins  en  apparence.  Ceft  pour  cette  raifpn 

Îu'on  rejette  i  bon  droit  les  Frontons  percés 
jour ,  ou  dont  la  figure  eft  contre  la  na- 
ture des  toits.  Par  la  même  raifon  encoje 
yUrmtk  Goldman  après  lui ,  n'y  fouffrcnt 
pointée  modillons  ni  de  denticufcs  ;  parce 
qu'ils  représentent  des  Aies  de  poutres  qu'on 
ne  met  pas  fur  les  chevrons  d'appui  d'un 
coït  tel  qu'un  Fronion.  Or  les  toirs  étant 
tantât  plus  tantôt  moins  élevés  félon  les 
climats ,  on  obferve  cette  même  différence  â 
l'égard  des  Frontons.  Anfli  ne  les  voïoit- 
on  en  Grèce  que  fort  peu  inclinés  >  parce 
que  les  pluïes  y  foiit  peu  abondantes,  au  lieu 
qu'ils  l'étoient  beaucoup  chez  les  Romains 
qui  en  étoient  fort  incommodés. 

Scamoi^ifi  y  Liv.  FI.  Ch.  1 2.  donne  i  la 
hauteur  du  Fronton  7  de  la  faillie  de  toi|te 
la  corniche,  comme  on  le  voit  au  portail 
du  Panthéon  i  Rome.  Blondtl ,  dans  fon 
Cours  i'ArchUeSurCy  Part.  IL  Liv.  FIL  Ch. 
a.  donne  à  cette  proportion  la  préférence 
fur  toutes  les  autres.  ùoUman  élevé  fur  une 
diftancc  de  cinq  colonnes  un  Fronton  de  la 
hauteur  de  5  modules  dans  l'ordre  Tofcan  *, 
de  6  dans  le  Dorique ,  dans  l'Ionique  & 
dans  le  Romain  ,  &  de  7  dans  le  Corinthien. 
On  fe  fert  pour  ces  Frontons  de  corniches 
de  tous  les  ordres. 

La  manière  de  dedîner  un  Fronton  eft  trop 
dépendante  de  la  pratique  de  rArchiteâure 
pour  m'y  arrêter.  On  doit  recourir  pour 
cela  aux  Traités  ordinaires  d'Archireâure , 
tels  ^ue  le  Cours  d^ArchittBurt  de  Daviler  , 
celui  de  Blondtl ,  Fignole.  J'ajoutetai  feu- 
leinenr  ici  qu'on  laifle  le  plan  du  Fronton 
vuide.  J'appelle  plan  du  Fronton  cet  efpace 
plat  cpii  cft  compris  entre  fes  moulures.  Or- 
dinairement on  defllne  au  milieu  de  cet  ef* 
Eace  un  ovale  décore  de  feftons  &  de  guir- 
mdes.  Suivant  les  circonftances  on  y  deffi- 
nc  en  bas-relief  des  armes ,  des  trophées  , 
&c.  qui  conviennent  à  la  naturc*du  bâti- 
ment. Lorfque  le  plan  du  Fronton  n'cft  pas 
.  fort  élevé ,  on  y  grave  fouvcnt  des  infcrip- 
tions. 

FROTTEMENT.  Ceft  ainfi  qu'on  appelle  en 
Mécanique  ]$,  rçûftfinçç  routijçllc  quç  deux 
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corps  éprouvent  lorfqu'on  veut  les  faire 
gliuèr  l'un  fur  l'autre.  Cette  réftftance  pro- 
vient des  parties  dont  les  furfaces  des  corps 
font  hériiiees,  quoique  fouvent  elles  ne 
foient  point  fenfibles.  Si  ces  panies  font 
dures ,  fans  pouvoir  être  ni  ufées,  ni  brifées 
telles  que  font  celles  du  bois,  du  cuivre, da 
fer ,  ^u'on  emploie  ordinairement  dans  les 
machines.»  il  faut  néceilairement  pour  déga- 
ger deux  furfaces  l'une  fur  l'autre  ,  en  élever 
tant  foit  peu  une  en  la  faifant  glifter.  D'où  il 
fuit  que  la  difficulté  qu'on  ttouvera  à  la 
mouvoir  ,  fera  proportionnelle  au  poids  donc 
elle  fera  chargée,  Se  non  à  l'étendue  des 
furfaces.  Ainu  en  fuppofant  le  corps  coin* 
primant  divifé  en  deiux  parties  égales  dans 
fa  longueur ,  &  que  l'on  applique  l'une  de 
fes  moitiés  fur  l'autre ,  la  compreftion  fera 
toujours  la  même ,  quoique  la  oafe  ne  foie 
que  la  moitié  de  ce  qu'elle  étoit  \  parce  qm» 
dhacune  des  parties  égales  de  la  furface  com- 
primée ,  fera  chargée  d'un  poids  double  de 
celui  dont  elle  étoit  preflée  auparavant, 
z.  Pour  ttouver  la  réiîftance  qui  naî^  du  Frot-^ 
tementf  nous  fuppoferons  que  les  furfaces 
qui  fe  touchent  font  toutes  hériflees  de 
petites  demi-fpheres  oppofées  &  égales 
entr'elles.  Cette  figure  étant  moïenne 
entte  toutes  celles  des  petites  parties  qui 
compofent  les  différentes  furfaces  >  on  ne 
doit  pas  douter  que  la  réfiftance  ne  foit  la 
même  que  fi  leur  grain  avoir  effeâivemenc 
cette  figure.  Cela  pofé  »  en  faifant  gliftèc 
un  corps  fur  un  autre /toutes  les  particules 
de  la  bafe  du  premier  feront  rédmtes  à  une 
feule  dcmi-fpherc  DFE  (Plan.  XXXIX. 
Figure  198. }  foutenue  par  trois  atitres  ap-> 
partenantes  au  corps  inférieur.  La  demi- 
iphere  D  F  E  eft  donc  engagée  dans  le  vuide 
ces  trois  autres  qu'elle  touche ,  chacune  ea 
un  point  où  elle  tend  à  les  écarter  feton  une 
direâion  qui  joint  leurs  centres  comme 
AB. 

Maintenant  fi  la  demi-fphere  fupérieure 
eft  tirée  par  une  puidànce  R  ,  félon  la  di« 
reâion  horifontale  A  R ,  elle  doit  cefter  de 
prefler  la  dcmi-fphere  C ,  &  fon  mouvement 
fe  fera  félon  G  F  R.  De  manière  qu'en  ab-^ 
baiftant  la*  ligne  verticale  A  G  ,  &  achevant 
le  parallelograme  AGR  I,  le  mouvement  de 
la  puiflàncefera  R I ,  R  G.  Et  lapuiflfance  R. 
fera  à  la  péfanteur  A  G  de  la  demi  fphere» 
comme  A  R  cft  à  R  I ,  ou  comme  A  R  :  A  G 
ou  :  :  A  F  :  G  F,  ou  !  :.  A  L  :  L  B  ;  parcelque 
les  3  triangles  reâangles  A  R  G,  A  G  F,  ALB 
fontfemblablesJl  s'agit  de connoître  le  raport 
de  A  L  à  A  B ,  pour  déterminer  IcFrottement. 
A  cette  fin  ,  il  faut  cor.ndérerqueles  lignes 
<|u|  joijgnent  le  centre  des  trois  demi  fphe* 
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res  inféricares  avec  celui  de  la  demi- fphere 
fupérieure  »  forment  un  tétraèdre ,  qui  a 
poiu-  bafe  la  perpendiculaire  A  L,  &  dont 
tous  les  cotés  font  égaux  au  diamètre  de 
Tune  de  ces  fpheres.  Or  les  triangles  M  NO 
(Plan.  XXXIX.  Fig.  299.;  AMO,  ANO, 
A  MN,  étant  égaux  entre  eux  ,  on  fait  que 
L  B  eft  le  tiers  de  N  B  ou  de  A  B.  Donc  con- 
noidànt  les  deux  cotés  A  B,  LB  du  triangle 
reAangle,  on  trouvera  aifément  le  troiué- 
me  A  L.  Car  faifantL  B  =  1 ,  A  B  fera=  3, 
dont  le  quarré  eft  5.  Par  conféquent  le  quar- 
ré  de  A  L  fera  =  8  :  donc  A  L  :  L  B  :  : 
y  8  :  I  >  ou  prefque comme  5  eftà  1. 

De  cette  demonftration ,  il  eft  aifé  de  con- 

•  dure  que  dans  la  pratique  on  pourra  confi- 
derer  la  puifTance  R  comme  le  tiers  de  la 
péfantcur  qui  produit  le  Frottement  y  d'au- 
tant plus  qu'il  arrive  rarement  que  le  Frotte- 
ment qui  fe  rencontre  dans  les  machines, 
foit  tout-â>fait  aufli  grand  que  nous  le  fuppo- 
fons  ici;  parce  qu'on  a  foin  de  bien  polir 
les  furfaces  qui  fe  touchent  &  de  les  enduire 
de  vieux  oing ,  pour  en  rendre  le  mouve- 
ment plus  doux  ;  ce  qui  fait  que  les  parties 
dont  elles  font  hérifîees ,  ne  s*engrainent  pas 
il  avant.  Et  notre  demonftration  eft  encore 
appuïée  par  un  grand  nombre  d'expériences 
que  M.  Amontons  a  faites  fur  le  Frottement^ 
dont  le  réfultat  eft,  que  cette  réfiftance  eft  a 
peu  près  le  tiers  de   la  péfanteur  du  corps 

Îp'il  faut  mouvoir ,  lorfque  les  furfaces  qui 
e  touchent  font  enduites  de  vieux  oing. 

3.  La  péfanteur  d'un  feul  corps  peut  produire 
plufîeurs  Frottemens.   Si  un  plan  eft  preifé 

•  entre  deux  autres^  la  puiflance  qui  le  tirera, 
'  éprouvera  de  la  part  du  Frottement  une  dou- 
ble réfiftance ,  parce  qu'elle  ne  le  peut  tirer 
fans  furmonter  le  Frottement  de  la  furface 
Supérieure  contre  l'inférieure  du  plan  d'en 
haut ,  &  fans  furmonter  le  Frottement  de  la 
furface  inférieure   contre  la  fupérieure  du 

^  plan  d'en  bas.  Or  ce  fécond  Frottement  eft 

•  entièrement  égal  au  premier.  Donc  cette 
pui(Tànce  fera  égale  aux  f  de  la  péfanteur  du 
plan  fupérieur,quieft  l'unique  caufedcsFror- 
temens. 

4,  Si  une  furface  eft  pouflec  perpendiculaire- 
ment par  une  autre  ,  ce  Frottement  fera  en- 
core le  tiers  de  la  péfanteur ,  puifque  la  pref- 
fîon  fait  ici  le  même  effet  que  la  péfanteur 
d'une  furface  horifontale  qui  en  preflè  une 
autre.  Ainfi  la  difficulté  qu'on  éprouve  à 
élever  une  vanne  qui  foutient  Teau  d'une 
cclufe  5  ne  vient  pas  feulement  du  poids  de 

-    de  la  vanne  j  mais  principalement  de  la  pon^- 

•  fée  de  l'eau  'contre  cette  vanne  :  ce  qui  pro- 
duit le  Frottement  de  la  vanne  contre  les 
couliftès. 
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,  Le  trottement  étant  ainfi  connu  ,  îl  fetn-^ 
Me  qu'il  eft  aifé  de  trouver  tout  refifec  d'une 
machine  en  augmentant  la  puiftance  dua 
Tiers  ,  fuivant  la  téfiftance  de  ce  Frottement. 
Mais  par  ce  furcroit  d'effort ,  le  Frottement 
augmente-,  &  c'eft  une  chofe  tout  à  la  fois 
&  curieufe  &:  utile  que  le  calcul  de  cet  ac« 
croiffèment. 

Si  l'on  a  un  cilindre  pofé  horifontalement 
fur  deux  palliers  taillés  en  portion  de  cer^ 
cle,  &  qu'une  puiftance  élevé  un  poids  fé- 
lon une  direction  verticale,  qui  fait  piufieurs 
tours  fut  le  cilindre  pour  le  contraindre  â 
tourner  dans  les  deux  palliers:  il  eft  certain 
que  flans  l'état  d'équilibre ,  la  puiflance  (e- 
roit  égale  au  poiés,  s'il  n'y  avoit  point  de 
Frottement.  Pat  conféquent  fi  le  poids  eft 
d'une  livre  ,  l'appui  fera  chargé  de  deux ,  & 
le  Frottement  du  cilindre  étatit  le  tiers  de  la 
preflîon  ,  il  faudra  ajouter  |  à  la  jpuiffancc  > 
parce  que  le  bras  du  levier  de  la  Inrface  qui 
frotte  eft  égal  à  celui  de  la  puiffance.  Mais 
la  pui(Tknce  étant  ainfi  augmentée,  la  pref- 
fion  du  cilindre  contre  l'appui  le  feraauUi,  & 
cauferaun  furcroit  Àf  Frottement  égal  au  tiers 
de  cette  augmentation ,  c'eft-à-dire  ^  Et  cette 
nouvelle  augmentation  caufera  un  nouveau 
Frottement  qui  fera  de  ^  ,  ainfi  de  fuite  en 
prenant  le  y  du  j  jufques  à  zéro.  Ce  qui 
forme  une  progrcffion   géométrique,  dont 
les  termes  vont  en  décrojflant  ^ulques  â  zé- 
ro ,  &  où  la  forame  de  rous  les  termes,  qui 
fuivent  le  premier ,  eft  précifément  égale  i 
la  moitié  du  premier  terme  ,  qui  eft  ici  i.  Il 
faut  donc  que  cette  puiffance  ,  pour  être  en 
équilibre  avec  le  Frottement  feul  ,  foit  égale 
à  la  moitié  de  la  preflîon  que  l'appui  fou- 
tient, lorfque  fon  aâion  eft  jointe  à  celle 
du  poids  pour  en  augmenter  la  preflîon  ,  & 
que  leurs  diredions  font  parallèles.  Appli- 
quons ceci  à  un  exemple  fenfible.  Le  />or- 
tement  éx^ni  le  plus  grand  obftacle  dans  l'exé- 
cution des  machines ,   je  ne  faurois  affez 
m'attachcr  à  en  rendre  la  théorie  familière  > 
afin  de  vaincre  cet  obftacle ,  autant  qu'il  peut 
l'être  ,  &  de  mettre  en  état  ceux  qui  ont  du 
goût  pout  les  Mécaniques  de  le  mettre  à  exc- 
curion. 

Aux  extrémités  d'une  balance  A  B  (  Plan» 
XXXIX.  Figure  300.  )  dont  l'effieu  eft  dans 
le  milieu  repréfenté  par  un  cercle  EHG, 
pofé  fur  un  appui  I  K,  font  fufpendus  deux 
poidsdc  100 livres.  Lapéfanteur  de  la  balance 
étant  de  20  livres  ,  l'appui  I  K  fera  charge 
de  1 10  livres.  Si  l'on  vouloit  que  l'un  de  ces 
poids  emportâtl'autre  pour  vaincre  le  Frot^ 
tement  de  l'cflîeu  contre  l'appui ,  il  faudroit 
ajouter  un  nouveau  poids  L  à  l'un  des  bras 
de  la  balance.  En  fufpcndant  ce  nouveau  a 
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•  rcXtrèmitéG  du  raîon  CG  de  l^cflTicu,  il 
faudroit  qu'il  fût  égal  à  la  moitié  de  la  prel- 

èmi 
quel  cft  applique  le  poids  L ,  clt  égal 
vicr  C  H ,  i  Vcxcrcmité  duquel  le  tait  le 
Frottement.  Mais  appliquc-t-on  un  poids  M 
à  rextrèmité  B  de  la  balance  t  alors  il  taudra 
qu'il  y  ait  même  raifon  du  poids  M  au  poids 
L ,  que  du  bras  du  levier  C  G  ou  C  H  au 
bras  C  B.  Ainfi  fuppofant  CH  d'un  pouce  , 
&  C  B  de  loo  ,  on  aura  M  :  !•  :  :  i  :  loo  , 
ou  M  :  (îO  :  :  1  :  loo.  aiufi  M  fera  donc  de  75- 
Si  les  bras  de  la  balance  étoient  inégaux  , 
les  poids  fufpendus  à  leurs  extrémités  le  fe- 
roieut  auffi.  Dans  ce  cas ,  la  puiffànce  qui 
doit  furmonter  le  Frottement  j  fera  toujours 
à  la  moitié  de  la  charge  que  l'appui  foutienr, 
comme  le  raïon  de  Tcffieu  eft  à  la  diftance 
dç^  cette  puiffànce  au  centre  dp  l'cffieu.  Et 
tout  ceci  s'applique  de  foi-même  aux  pou- 
lies, ovl\z% Frottemens  font  d'autant  moin- 
dres, que  le  diamètre  des  poulies  font  grandes 
&  celui  de  leur  cfficu  petit. 

On  voit  auffi  par-Iâ  quel  avantage  on  tire 
des  roues  pour,  les  voitures.  Car  les  ani- 
maux qui  rirent  un  chariot  fur  un  chemin 
horiïbntal  &  uni ,  n'ont  d'autre  obftacle  â 
furmonter  que  le  Frottement  des  moïeux 
contre  leur  efficu  ,  qui  eft  égal  au .  tiers  du 
poids.  Donc  ù  les  roues  éroicnt  égales  »  la 
puiflance  feroit  au  tiers  du  poids  comme  le 
raïon  de  l'efficu  eft  au  raïon  de  la  roue  -,  pu  if 

*  qu'on  peut  regarder  le  raïon  de  la  roue  qui 
cft  perpendiculaire  à  Thorifon  ,  comme  un 
levier  de  la  féconde  efpece  ,  qui  a  fon  point 
d'appui  au  centre  de  Veffieu.  La  puiflance 
appliquée  à  l'autre  extrémité  &  le  poids  à 
celle  du  raïon  du  moïcu ,  expriment  la  vi- 
tcffe  des  points  qui  frottent ,  &  le'  raïon  de 
la  roue  celle  de  la  puiffànce. 

Il  refteroit  bieii  des  réflexions  à  faire  fur 
le  Frottement  des  roues  des  voitures ,  &  bien 
des  connoiflànces  â  mettre  à  profit  de  cette 
théorie.  La  mariere  eft  trop  vafte ,  je  veux 
dire  rrop  riche,  pour  être  ici  reftèrrée.  Il 
faut  confulter  pour  cela  deux  livres  eftimés  : 
le  premier ,  le  Traité  des  Forces  mouvantes^ 
par  M.  de  Camus  y  Gentilhomme  Lorrain  *,  le 

.  fécond ,  le  Cours  de  Phyjique  expérimentale  , 
par  le  Doâtvit  jDefagu/iers  y  imprimé  à  Paris 
chez  Jombert^ 

6.  Pour  finir  cette  théorie  du  Frottement ^  je 
vais  faire  voir  la  manière  de  calculer  le  Frot- 
tement  qui  fe  fait  par  la  rencontre  des  dents 
des  roues  &  des  fufeaux  des  lanternes. 

Soit  AB (Plan.  XXXIX.  Figure  3^0.)  un 
levier  horifontal ,  dont  le  point  d  appui  eft 
en  B  ^  aïant  un  poids  P  fufpendu  en  E.  Soit 
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un  fécond  levier  F  C,  parallçle  au  prccédenr» 
&  dans  le  même  plan  vertical ,  aïant  fon 
point  d'appui  en  G.  A  lextrêmité  F  cft  une 
puiffànce,  qui  agit  félon  la  dircftion  FI, 
perpendiculaire  au  levier ,  pour  foutenir  en 
équilibre  le  poids  C  ,  qu'il  faut  réduire  au 

Î)oids  D  en  le  multipliant  par  le    bras  du 
évier  E  B ,  &  divifant  le  produit  par  l'autre 
brasBD. 

Suppofons  maintenant  que  la  ligne  DK  , 
perpendiculaire  à  A  B ,  exprime  le  poids  P , 
réduir  au  poids  D.  Faifant  D  L  égal  au  tiers 
de  D  K ,  cette  ligne  D  L  marquera  la  force 
de  la  puiffànce  qui  agit  de  D  en  L ,  pour 
furmonter  le  Frottement  du  poids.  Enfin  , 
achevant  le  parallclograme  K  L  ,  la  diagonale 
M  D  repréfcntera  la  réfiftance  caufée  par  le 
poids  K  D  &  le  Frottement  L  D ,  lorlqu'ils 
agiffent  enfemble  ,  &  que  cette  diagonale fc 
trouve  perpendiculaire  au  levier  F  G  C  Si 
l'on  prend  donc  le  côté  D  K  pour  finuS  totale 
M  K  fera  la  rangente  de  langle  MDK  & 
M  D  en  fera  la  fécante.  Mais  M  K  eft  le  tiers 
de  p  K.  Donc  en  prenant  le  tiers  de  1 00000 
(qui  eft  le  finus  total  )  on  aura  5333  pour  la 
tangente  de  cet  angle,  qui  répond  à  18*^, 
16'.  Donc  la  fécante  MD  cft  de  105408. 
Donc  le  poids  P,  réduit  en  D  &  répréfenrc 
par  K  D  ,  cft  à  la  réfiftance  que  la  puiflance 
F. doit  furmonter;  pour  vaincre  l'aâion  de 
ce  poids  jointe  au  Frottement^  comme  100000 
eft  à  105408  ,  ou  à  peu  près  comme  18  à  19* 
Il  eft  vrai  que  cet  effort  ne  fe  fera  que  dans 
le  moment  où  la  diagonale  M  D  fera  perpen- 
diculaire à  G  C  ;  mais  il  faut  toujours  que 
la  puiflance  foit  capable  de  furmonter  la  ré- 
fiftance de  ce  moment  qui  eft  celui  de  fou 
plus  grand  effet.  D'où  il  fuit ,  que  la  puif- 
fànce ne  peut  jamais  être  exprimée  par  un 
nombre  plus  grand  que  15^ ,  en  exprimant  le 
poids  par  18. 

Pour  appliquer  tout  cela  auxroues&  aux  lan*' 
ternes,  on  réduit  le  poids  P  (PL  XXXIX.  K^ 
3(^i.)au  point  D  en  le  muhipliant  par  leléi^V 
BE,  &  diyifantle  produit  par  l'autre  brasBD. 
Onrronve  parcette  opération  que  la  puiflance 
F  eft  au  poids  P ,  comme  19  BExGD  eft 
â  18  BDxGK.  Quand  il  y  a  deux  roues 
&  deux  lanternes  ,  il  faut  confidérer  que 
fi  la  puifl[ànce  étoir  appliquée  au  point  K 
de  la  féconde  lanterne  ,  on   aùroit 

^         19XPXBEXGD         .    ^    n  «. 
^  =  — ^-^^ — ;r^ — z:r:7'  >  qui  eft   I  attion 
i8xBDxGK       ^ 

de  la  dent  K  contre  le  fufcau  qu'elle  pouflê. 
Mais  pour  avoir  égard  au  Frottement  qui  fe 
fait  au  point  K,  on  iloit  multiplier  le  pro- 
duit parfj  5  (  P^oïeicncove  fur  cette matie-^ 
re  les  articles  de  POULIE  &  de  ROUE.  ; 

Kkkiij 
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On  coficlad  de  roue  cela,  que  quand  il  y 
a  deux  roues  ^  deux  lamernes  »  par  confé- 
quenc  deux  Froticmcns ,  il  faut  mulnplier  le 

r^ids  par  le  quarré  de  ff  »  qui  eft  i  peu  près 
y  pour  avoir  la  puiflànce.  S'il  t  ayoic  crois 
roues  ic  crois  lancernes  »  il  fàudroic  le  mul- 
tiplier par  le  cube  de  ff  ou  par  ^9  d*où  Ton 
cire  cecce  règle  générale  •  ^ 

Lorfqu'une  puifllauce  élevé  un  poids  par 
le  moïen  de  plufieurs  roues  &  lancernes  »  il 
faut  pour  vaincre  le  Frottement  &  connoîcre 
la  pui(rance»niulriplier  le  poids  par  f  |  élevé  au 
degré  qui  auroir  pour  expofant  autant  d'unités 

Î lue  la  machine  comprend  de  lancernes,  & 
aire  le  refte  du  calcul  fuivanc  les  relies  or- 
dinaires de  la  Mécanique.  Par  conféquenc  fi 
la  puiflànce  eft  donnée  on  trouvera  le  poids 
en  le  tnnltiplianc  par  -j^  élevé  au  dégre  qui 
aura  pour  expofant  autant  de  dégrés  que  la 
machine  comprend  de  lanternes. 

Terminons  cette  théorie  par  la  folucion 
élégante  d'un  Problème  fur  le  centre  du 
Frotumtm^zx  M.  MontucUy  cité  plufieurs 
fois  dans  cet  Ouvrage  >  &  .^  qui  on  doic  des 
recherches  curieufes»  dont  il  a  bien  voulu  me 
faire  parc,  Ceft  T Aureur  lui-même  (  M,  Mon- 
iucla)  qui  va  parler.  Il  appelle  centre  de 
Frottement  It  poinc  de  la  furfacefronance  où 
couc  le  poids  qui  prefle  fur  cette  furface  ra- 
maflée  »  occafionneroit  la  même  réfiftance. 

On  demande  d'abord  ce  point  fuivanc 
tous  les  cas'où  une  furface  d'une  figure  quel- 
conque coununc  à  l'entour  d'un  poinc  fixe> 
fera  chargée  par.des  poids  diftribués  fur  les 
parties  de  cette  furface  d'une  manière  quel- 
conque. 

[  Pour  parvenir  à  la  folucion  de  ce  Problè- 
me ,  je  commence  à  remarquer  que  le  même 
poids  étant  i  diverfes  diftances  du  centre  au- 
tour duquel  fe  fait  le  mouvement  de  la  fur- 
face  frottante}  occafionne  des  réfiftances  qui 
font  comme  les  quarrés  de  cette  diftance* 
^Car  foie  la  ligne  ou  le  reâ^ngle  d'une  lar- 
^leur  infinimenc  i)etite  A  B  (Plan.  XXXIX. 
Figure  3^0.)  qui  foit  chargé  i  fcs  points 
C ,  D  »  de  deux  poids  égaux.  Il  eft  évident 
par  la  façon  dont  on  conçoit  la  caufe  de  la 
réfiftance  que  produit  le  Frotumcnt  9  que  le 

rids  c  aura  à  parcourir  un  chemin  oui  fera 
celui  que  parcourra  le  poids  D  dans  le 
même  tems  comme  AC  »  AD,  c'eft-à-dire, 
ne  le  poids  c  aura  à  furmonter  un  nombre 
'inégalités  qui  eft  i  ia  quantité'de  celles  qui 
fe  rencontrent  â  furmonter  au  poids  D  , 
comme  A  C  »  A  D.  Les  poids  C  &  D  doivent 
donc  être  regardés  comme  deux  réfiftances 
qui  font  enrr'elles  comme  A  C  »  A  D  ,  fiç 
qui  â  l'aide  des  bras  de  levier  A  C ,  A  D  , 

ç'oppofcw  m  mawvemçpf  4'»op  puliT^nfC 
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appliquée  i  un  bras  de  lévîer  conftant  pour 
faire  courner  Ja  ligne  A  B.  Doçc  l'cfFort  dc«^ 
poids  C  &  D  font  comme  les  quarrés  des 
diftances  AC  ,  AD  du  poinc  A,  ccutrçde 
mouvemenc  de  la  ligne  A  B. 

Si  les  poids  C,  D  font  inégaux ,  il  eft  vi- 
fible  que  les  réfiftances  qu'ils  occafionncronc 
feronc  ea  raifon  compofée  de  ces  poids  & 
des  quarrés  de  leurs  diftances. 

Delà  je  conclus  que  pour  crouver  le  point 
où  les  poids  C  &  D  enfemble,  dcvroient 
être  appliqués  pour  y  occafionner  la  même 
réfiftance  qu'étant  placés  aux  points  C,  D, 
il  faut  inulciplier  chaque  poids  par  le  quarré 
de  fa  diftance  au  centre  de  mouvement ,  & 
divifer  la  fomme  de  ces  produits  par  la  fom- 
me  des  poids  :  le  quotient  fera  le  quarré  du 
centre  de  Frottement  cherché.  Car  fi  l'on  con- 
çoit les  i>oids  C  &  D  appliqués  à  un  point/; 
il  eft  clair  par  ce  que  nous  avons  démontré 
ci-devant  que  la  réfiftance  qu'ils  oppofent 
au  niouvement  de  la  pui(&nce  qui  cendâ 
le  faire  tourner  autour  du  point  A  >  eft  à 
celle  qu'oppofent  les  poids  C^  P.  dans  les 
diftances  AC,  AD,  comme  C-h- DxAF* 
i  CxAC  -^-DxAD'.  Donc  fi  ces  decx 
réfiftances  font  égales ,  comme  elles  doivent 
l'être  par  la  nature  du  centre  de  Frottement^ 

.  „,         CxAC*-+Dx  AD*, 
on  aura  A  F*  «=  \  '    ^       ■■    ■ 

A-*-D. 

D'où  je  conclus  que  de  quelque  nombre 
de  poids  que  foit  chargée  la  ligne  A  B,  pour 
avoir  le  centre  de  Frottf^ment  il  faudra  muU 
tiplier  chaque  poids  par  le  quarré  de  fa  dî(^ 
tance  au  centre  du  mouvement  ^  divifer 
la  fomme  de  fes  produits  par  la  fomme  des 
I>oids  ,&  enfin  tirer  la  racine  quarrée  du  quo? 
tient  t  ce  fera  la  diftance  cherchée. 

Soit ,  par  exemple ,  la  ligne  A  B  =  ^ , 
chargée  par  un  poids  P  uniformément  diftri*  " 
bué   fuivant    (a  longueur.  Que  A  C   foit 
égal  à  X.   Or  ix   :  x  t*:/?   eft  au    poids 
dont  eft  chargée  la  partie  A  C  qid  eft  par 


P  X 


conféquent  f^—  & 


p  dx 


srr 


le  petit  poids 


dont 
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A   C 


B 


9ft  chargée  la  partie  infini» 


ment  petite  ou  le  point  Ç  t  donc 


px^  ix 


exprime  la   réfiftance  au  mouvement  donné 
..    D  X        .  vx^  dx        px^m 


P  ^ 


px 


pu 


par  ce  poids  -^-—  &  S 

la  fomme  des  réfiftances  produites  par  lox» 
les  poids  égaux  diftribuâ  fur  AC*   Certf 

int^^ralç  dfyjfijç  ^^  ^%  {ompie  jîç  vm 


ces  poids  eft  x\  dont  la  racine  quarrée 
cft  X  y  T  pour  la  diftance  du  centre  de  Frot^ 
tement  de  la  panîc  A  C.  Donc  A  C  ou  x 
devenant  a  B  ou  a >  on  aura  pour  la  didancc 
du  centre  de  Frottement  total  tf  V  |  ==  f  à 

peu  près. 

Suppôfons  à  prefent  un  cercle  tournant 
autour  de  fon  centre  eft  chargé  d*un  poids 
uniformément  diftribuc  fur  fa  furface.  Que 
A  B  (  Plan.XXXIX,Fig,  j  5 1 .  )  foit  ==tf,  AC 
s=:  jc  .aaixxw  p  ^M  poids  dont  eft  chargé 
le  cercle  dont  A  C  eft  le  raïon  qui  fera  par 

conféqueac  ^ — »  dont  la  différence  — - 

tftf  *  aa 

eft  le  poids  dont  eft  chargée  la  couronne 

circulaire   dont   ^/^  eft    la  largeur.  Donc 

•  eft  la  réiîftance  occaftonnée  par 


*/* 


dx 


p  X 

ce  poids»  &  Sipx^dx  ou  — —  la  fom- 

2  u 

me  de  ces  téCftances  >  qui  divifée  par  la 

n  X  X 

fomme  des  poids  fur  cette  partie        ■  ■ 

ii\t 

donne dont  la  raèine  quarrée  ^  y  i  eft 

ladiftance  du  centre  de  Frottement  j  qui  de- 
vient a  y  i  ou  bien  près  de  f  ^  pour  le  cer- 
cle entier  dont  A  B  eft  le  raïon.  ] 

Ce  dernier  Problème  eft  très-utile  dans 
la  Mécanique  potir  déterminer  là  quantité 
de  l'augmentation  de  force  qu'il  faut  donner 
à  une  puiflance  qui  fair  tourner  un  arbre 
vertical ,  afin  qu'elle  foit  en  état  de  furmon- 
ter  la  réfiftance  qu'oppofe  le  Frottement  des 
pivots.  Car  concevant  le  poids  qui  charge 
ce  pivot  appliqué  aux  |  de  fon  raïon ,  le 
produit  du  J-  de  ce  poids  par  ce  bras  de  le- 
vier étant  flivifé  par  le  bras  de  levier  de  la 
puidknce  ,  donnera  la  quantité  de  force  dont 
il  faut  l'augmenter  pour  la  rendre  capable 
de  furmpnter  la  réfiftancc  du  Frottement. 

M.Momucla  croit  inutile  de  faire  l'ap- 
plication du  principe  général  â  d'autres  cas 
qu'aux  çrécédens.  Ce  fcroit ,  dit-il ,  une  pure 
curioiîré  géométrique  -,  &  un  Mathématicien 
qui  a  aflcz  de  lumières  pour  rendre  fcs  \wy 
Se  fes  connoifTances  utiles*,  eft  peu  flaté  de 
Tagréable. 

Le  premier  qui  a  examiné  la  théorie  des 
Frottemens  d'une  façon  folide  eft  le  célèbre 
Leibniti  (  Mifcellanea  Beiolinenfia  ,  page 
307.  )  &  M.  j4mentons  le  premier  qui  a  fair 
fur  les  Frotumens  des  expériences  %  IMi- 
moires  de  f  Académie  des  Sciences  1699.  ) 
d'après  lefquelles  il  a  établi  la  règle  générale 
que  le  /Vorr^/Tz^/z/ eft  toujouts  au  poids  com- 
me j  eft  à  3.  M.  Perrault  2,  prcpoié  dans  fon  I 
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Commentaire    fur  Fitruve,  ,  &  dans  fcs 
Œuvres  des  Machines  fans  Frottemens  ,  fur 

Îuoi  il  faut  lire  les  réflexions  du  Doâeur 
^efaguliers.  (  Cours  de  Pkyjîque  expérimenta- 
le ,  Tom.  /.  )  Enfin  3  M  M.  Romer  A^  de  la 
Hire  ont  démontré  dans  différens  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences,  qu'il  falloir  tail- 
ler les  dents  des  roues  en  épicicloïdes ,  afin 
qu'elles  éprouvaflènt  la  moindre  réfîfta»ce 

Ju'il  eft  poffible,  Sturm ,  Camus ,  Leopold  , 
\efaguliers ,  dont  j'ai  cité  les  Ouvrages,  ont 
fait  (fur-tout  Dejaguliers )  différentes  ex- 
périences très-cuneufes  &  très-utiles,  avec 
des  n}achines  rudes  &  raboteufes  pour  con« 
noîtrele  Frottement  des  traîneaux  fur  le  pavé. 
Et  M.  Mufchenbroeck  en  a  fait  qui  font 
encore  d'un  grand  prix ,  pour  favoir  le  Frot-^ 
tement  de^  machines  bien  travaillées  ',  & 
par  conféquent  afin  de  connoîtrc  le  moindre 
Frottement  poffible ,  quelque  peine"  qu'on 
puiflè  fe  donner ,  pour  polir  les  furfaces  Acs 
machines.  {Efai  de  Phyfîque  ,  Tome  /.  Ch. 
IX.  )  A  cette  fin ,  cet  illuftre  Auteur  a  in- 
venté une  machine  du'il  appelle  Tritometre, 
Ear  laquelle  il  connoit  le  Frottementdes  deux 
affinets ,  fuivant  qu'on  les  agraiflcs  ou  non. 
(  f^olei  la  page  179  ^ffiti  de  Fhyjiatu  ,  Tome 
I.  )  On  trouve  dans  le  premier  Tome  des 
Leçons  de  Phyjiaue  expérimentale  de  M.  l'Ab- 
bé A^o/Ze/ ,  la  defcription  d'un  inftrument 
qurtend  fenfible  la  déperdition  du  mouvc-  " 
ment  par  la  réfiftance  du  Frottement. 

F  U  G 

FUGUE.  Terme  de  Mufiqùe.  Répétition  d'uti 
chant  par  une  ou  piufieurs  parries  qui  fem- 
bient  courir  après  une  première  par  laquelle 
le  chant  a  commencé.  C'eft  ici  une  nmple 
Fugue.  Elle  eft  double  quand  la  première 
partie  propofé  unfujct.  Se  que  la  féconde 
au  lieu  de  le  repeter  »  en  propofe  an  autre 
tour  différent. 

F  UN 

FUNICULAIRE.  Inftrument  de  Mécanique 
inventé  par  M  M.  Perrault  &  Farisnon  , 
pour  connoître  la  proportion  d'une  puiflance 
appliquée  â  la  citconférence  d'une  roue  à 
celle  du  poids  fufpendu  à  fon  effieu.  Cet 
inftrument  eft  fujer  à  quantité  d'inconvéniens, 
dont  j'ai  cru  devoir  avertir  ceux  qui  fur  les 
rtoms  célèbres  de  MM.  Perrault  ic  Vari'- 
gnon  y  voudroiehr  en  faire  ufage.  Er  pour 

.   juftifier  mon    avertiffcment ,  je  renvoie  au 

Mémoire  de  M.  DtfaguHers  ,  inféré  dans 

•les  TranfaBions  Philolophiques  ^  N®  41*» 

ce  qui  me  difpenfe  ^rentrer  dans  un  plus 

grand  détail» 
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FUSAROLE.  Ceft  en  Archîtcfturc  un  petit 
membre  rond  taillé  en  forme  de  collier,  qui 
a  des  grains  en  ovale  fous  l'ove  ou  le  quart 
de  rond  des  chapiteaux  dorique  9  ionique  & 
compofîte. 

FUSEAU.  Efpecc  de  lofange  terminé  par 
deux  lignes  courbes ,  qui  fait  partie  d'un 
globe.  Ces  deux  lignes  courbes  qui  le  termi- 
nent font  des  méridiens.  On  fe  fert  de  Fw 
féaux  pour  couvrir  les  globes  céleftes  &  ter- 
reftres  des  cartes  qui  appartiennent  à  leur 
conftruftîon  »  (  Voie?  GLOfiE  CELESTE  & 
TERRESTRE,)  ceft  à  dire,  qu'on  coupe 
en  Fufta»  ces  carres ,  qui  avec  cette  forme 
^'ajuftent  parfaitement  bien  fur  les  globes. 

La  plus  ancienne  conftrudlion  que  l'on 
connoi(Iè  pour  de0iner  les  Fufcaux  y  eft 
celle  que  prefait  M.  fFolfdàns  fon  Cours 
de  Maihémarique.  On  mené  une  ligne  égale 
à  la  circonférence  du  globe  fur  lequel  le 
Fu/iau  doit  cire  placé  i  on  divife  cette  li- 
gne en  Il  parties,  &  de  l'intervalle  de  10 
parties  ,  on  décrit  de  chaque  diviûon  des 
arcs  qui  fe  coupent  mutuellement.  Ce  qui 
forme  des  Fufcaux  qu'on  ajuftc  comme  il 
convient  far  le  globe  ,  (  Ch.  Wolfii  EUmtnta 
mathtftos  univtrfit  ,  33p/w.  III.  pa^.  J9<5'»  ) 
Mais  ces  Fufcaux  foot  très  mauvais  &  s  a- 
juftent  mal  ou  point  du  tout,  Ceft  par 
cette  raifon  que  je  n'achevé  pas  de  décrire 
leur  conftruftion  que  î'avois  commencée. 
M.  Bion^  dans  fon  Traite  de  VUJagcJcs  Glo- 
bes ^  L.  II L  pag.  1(^1.  cinquième  édition, 
en  donne  une  qui  vaut  mieux  ^  â  laquelle 
je  m'arrêterai. 

^,  i^.  Tirez  U  droite  AC  égale  ^u  demi- 
d^imetre  du  globe  propofé  (  Planche  XVIII. 
Figure  joi.  )  z^.  Du  point  A  comme  centre 
décrivçz  le  qu^rt  de  cercle  ABC.  3^.  Di- 
vifez  le  en  trois  parties  égales  aux  points 
D&  E.  4**.  Tiresç  la  ligne  CD ,  qui  fera 
la  corde  de  50  dégrés.  5**.  Divifez  Tare  CD 

.  en  deux  également  au  point,  &c  tiresp  la 
corde  C  D.  Cette  corde  lera  pour  la  demi- 
largeur  d'un  Fujiau  \  de  la  corde  de  3  o  dégrés 
fera  pour  la  demi  longueur  du  même  Fu- 
Jcauy  parce  qu'en  collant  le  Fu/iau  fur  le  glo* 
be  le  p;ipier  s'étend  aflez  en  longueur  & 
largeur  pour  que  la  corde  de  i  $  dégrés,  prife 
deux  fois ,  couvre  entièrement  Tare  qui 
fait  la  douzième  partie  du  globe;  &  que 
la  corde  de  30  dégrés  prife  trois  fois  ,  cou- 
,vt^  le  quart  du  même  globe  \  le  papier ,  à 
caufe  de  la  figure  du  Fufeau ,  s'écendàn;  pp 
peu  plqs  çn  longueur  qu'en  largeur, 

C  çft  po»rcjuoi ,  4Ï4m:  «r^  ^o\if  Ja  k^^^W 
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du  Fujeau  la  droite  C  F  N  égale  i  deux  foiâ 
la  cordcde  1 5  dégrés ,  d.  Elevez  fur  le  poinc 
du  milieu  F  la  perpendiculaire  F  9  ,  égale  i 
trois  fois  la  corde  de  50   dégrés.  7*.  Du 
point  F ,  comme  centre ,  décrivez  le  demi- 
cercle  C  H  N.  8"*.  Divifez  la  ligne  F  9  en  9 
parties  égales ,  &  par  les  points  de  divifion 
ï»  *j  J>  4>  Si  fi  7»  &c.  tirez  autant  de  lignes 
parallèles  &  égales  au  demi>diametre  du  cer« 
cle  C  F  N.  9**.  Divifez  aufli  chaque  quart 
de  cercle  C  H  &  H  N  en  9  parties  égales, 
c'eft-â-dire,  de  10  en  10  degrés,  lo^.  Me- 
nez par  chaque  point  de  diviHon  autant  de 
parallèles  à  F  9,  comme  G  L,  M  O  ,&c.  qui 
rencontrant  les  autres  parallèles  à  C  F  N , 
donneront  par  leurs  interférions  les  points 
L ,  O ,  &c.  par  où  Ton  tracera  à  la  main  les 
lignes   courbes   LOD9,   NLG9,   qui 
formeront  la  démi-circonferencedes  Af/Ma:i:. 
Eadivifant  &  le  demi-cercle  C  H  N  &  la 
ligne  F 9  en  plus  de  parties,  la  rencontre 
d'un  plus  grand  nombre  de  parallèles  don* 
nera  une  courbe  plus  facile  a  tracer. 

M.  Bion  décrit  fur  Içs  Fufcaux  les  arcs 
qui  font  partie  des  cercles  parallèles  a  1  e^ 
quateur,  de  10  en  10  degrés  ,  en  divifant 
en  9  parties  égales  chacune  des  lignes  cour^ 
bes,  qui  font  la  circonférence  du  demi  Ft^ 
fcau  ;  de  telle  fprte  que  la  ligne  du  milieu 
F  9  étant  auflli  divifée  en  9  parties  égales, qn 
aura  trois  points  de  chacun  de  ces  arcs  »  par 
le  moïen  defouels  on  pourra  trouver  leur 
centre  &  Ips  décrire.  On  peut  les  trouver 
encore  plus  élégamment  par  les  tangentes , 
comme  on  le  voit  dans  le  Traité  de  M« 
Bion  cité  ci-deffus. 

Les  méridiens  fe  tracent  en  divifant  cha« 
que  Fufeau  en  trois  ,  &  en  faifant  palier  par  . 
les  points  de  divifion  des  lignes  courbes, 

A  l'égard  dç  l'écliptique ,  il  faut  divifer 
de  10  en  10  dégrés  un  des  demi  méridiens 
qui  font  la  circonféreiice  du  Fufeau  ,  tel  que 


ptciiutc  ,  lur  !<;  nagriMiait   myif  c  ,   ia   ,    ii^, 

pour  marquer  fur  l'autre  circpnférence  du 
même  Fufeau  au  point  K  la  déçliqaifon  do 
récliptique  ,  qui  coupe  Ip  jo*  méridien  oà 
çft  environ  le  degré  du  fçorpîon ,  prendre 
cnfuite  lo,  x%\  pour  marquer  fur  le  fécond 

^mt  R  ,  Ir 

jç  qui  coi 

peu  près  , 
taire  -,  &  enfin  prendre  ij^,  30'  pour  la  plus 
grande  déç|inaifon  de  l'écliptique  qui  ren- 
contre la  circonférence  du  troifîcme  Fufeau 
au  point  S.  Tirant  par  ce$  points  de$  lignes 
qui  traverfent  ces  troiç  Fufcaux ,  on  aqra 
m  ^WÇ  4ç  réf Mp^^uÇ?  49or  Jc?s  tfois  5U- 
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très  qctxtti  fe  traceronc  de  même  fuc  les 
itois  entres  Fu/eaux.  ^    •     i 

Quoique  cette  manière  de  conftruire  les 
Fuftaux  foie  bien  fupérieure  d  la  précédente, 
&  qu  on  puiifc  en  faire  ufage ,  cependant  les 
courbes,  qu'il  faut  tracer  d  u  main ,  laiflcnt 
encore  quelque  variété  fur  la  jufteife  des  Fu- 
fiauxy  outre  que  cette  conftruftion  cft  lon- 
gue. Ces  deux  raifons  avoient  engagé  feu 
M,  de  Gamachcs  ,  Auteur  du  Traité  de  Jau- 
ecagt{  FoUi  JAUGEAGE  )  fi  eftimc  ,  à  fon- 
der  cette  conftruftion  fur  une^  théorie  plus 
folide,  &  dont  la  pratique  fût  plus  aifée. 
Ce  fiit  même  à  la  follicitation  du  fieut  Bara- 
JUUt ,  Ingénieur  du  Roi  pour  les  inftrumens 
de  Mathématique ,  que  cefavant  homme  a 
travaillé  ,  &  c'eft  d'après  les  calculs  ,  que 
M.  Baradtlk  en  a  eu ,  &  qu'il  m'a  génércu- 
fement  communiqué  pour  l'amour  du  bien 
public,  que  je  parle.  Ces  calculs  font  des  Ta- 
Jbles  où  l'on  trouve  les  dimenfions  d'un  Fu- 
ftau  d'un  raïon  déterminé.  Sur  quels  fonde- 
mens  ces  tables  font-elles  conftcuites  ?  C'eft 
ce  dont  je  ne  puis  rendre  exaâemeat  raifon. 
Seulement  je  fais,  que  l'axe  du  Fufcau  eft 
jdivifé  en  90  parties  égales  ,  Se  que  par  cha- 
cune de  ces  parties ,  M.  de  Gamachcs  a  cal- 
culé la  diminution  de  l'ordonnée  â  cet  axe, 
jufques  au  pôle  où  le  Fufcau  doit  aboutir. 
Cette  table  n'eft  pas  générale.  Il  faut  que 
le  diamètre  du  globe  foit  déterminé.  Celle 
que  j'ai  en  main  eft  pour  une  fp  hère  de  1 
pouces  )  lignes  de  raïon  \  8c  rien  n'eft  plus 
agréable  que  La  conftruâion  d'un  Fufcau 
pour  une  telle  fphere ,  en  faifant  ufage  de 
cette  table* 

L'axe  du  Fufcau  étant  déterminé ,  comme 
on  l'a  vu ,  00  commence  donc  à  divifer  cet 
axe  en  90  paràes ,  &  pour  la  première  ôr- 
iionnée  la  table  marque  ;  pouces  ,  5  lignes , 
4 1  points  fc  ^  de  points.  Pour  la  féconde, 
^ui  eft  à  la  89c  partie ,  on  trouve  dans  la  ta- 
ble 3  p.  j  1.'  f  p.  -^dc  points.  Enfin  juf- 
ques  à  la  première  partie  qui  eft  au  pôle , 
l'ordonnée  eft]  dans  la  table  de  j  points  7^7 
de  points.  La  longueur  des  ordonnées  ainu 
marquée,  on  tire  par  leurs  extrémités  avec 
«ne  règle ,  des  lignes  qui  forment  une  cour- 
te qui  contente  la  vue  ,  &  il  en  réfulte  un 
Fufcaii  qui.  s^'ajufte  admirablement  fur  un 
.globe.     / 

Si  ce  que  j'ai  dit  fur  cette  conftruftion 
ijpouvoit  fuffire  pour  que  quelqu'un  en  trou- 
vât le  principe ,  mes  vues  en  la  déraillant 
feroient  remplies ,  &  le  public  gagneroit 
aflurcmenr.  Suppofé  que  dansi  un  tems  plus  t 
favorable  je  développe  ce  principe,  jej 
|ne  hlteraideiepi^^r^  iç  decalçaler  des 
Tçmc  /^       - 
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tables ,  pour  des  globes  de  différentes  gran- 
deurs,  qui  puiJTent  conduire  furement  les 
Ingénieurs  pour  les  inftrumens  de  Mathéma- 
tique. Ces  tables  manquent  pour  la  perfec- 
tion de  la  conftruâion  des  globes.  Heureux 
celui  qui  les  mettra  au  jour  l 

Fuseau  mathématique.   Solide   formé   par 
deux  cônes  joints  par  la  bafe  ,  dont  la  pro- 
priété eft  de  mon  ter  fur  un  plan  incliné  quand 
il  eft  livré  à  lui-niême.  Pour  erre  témoin  d'un    * 
effet  fi  extraordinaire ,  il  faut  préparer  un 

.  plan  incliné  ABC,  (  Planche  I X.  Figu- 
re }oz.)  dont  la  hauteur  foit  moindre  que 
le  raïon  du  Fufcau  mathématique  DE.  Si 
Ion  pofe  fur  l'angle  B  de  ce  plan ,  le  Fufcau 
qui  incline  en  B  ,  il  montera  par  fon  propre 
poids  le  long  des  côtés  B  A  ,  C  A.  Pourquoi  ! 
Voilà  une  elpecc  de  phénomène  bien  furpre- 
nant,  mais  dont  le  merveilleux  difparoîc 

Î|uand  on  fait  attention  que  le  centre  de  pé^ 
auteur  du  Fujcau  s'abbaiflc  dès  qu'il   eft 
placé  fur  la  pointe  de  l'angle  ABC,  formé 
par  le  plan.  En  effet,  par  l'écart  des  jambes 
du  plan,  Iç  Fufcau  gliffc  fur  ces  bords  par  fon^ 
propre  poids ,  eft  appuïé  fur  des  parties  plus 
proches  de  la  pointe  du  cône ,  &  par  confé- 
quent  tombe  en  montant ,  puifque  fon  ap- 
pui s'abbaiflc  i  mcfure  qu'il  avance.  C'eft.ce 
qui  l'oblige  A  rouler  jufquesà  fon  dernier 
affaiflèment ,  c'eft- â-dire  ,  jufques  à  ce  que 
fon  ccnrre  de  gravité  foit  parvenu  au  point 
le  plus  bas  qu'il  eft  poflible.  Aiufi  le  Fufcau 
tombe  de  tout  fon  raïon  plus  élevé  que  le 
plan  fur  Thorifon.  Au  lieu  de  monter  il  def* 
cend  donc ,  &  cela  d'autant  plus  vite  que  la 
hauteur  de  fon  centre  de  gravité  eft  fupé- 
rieure a  celle  du  plan. 
FUSE'E.  Pièce  de  feu  d'artifice  compofce  de 
différentes  matières  combuftibles  renfermées 
dans  untuïaucilindrique,&  qui  Iclevent  dans 
dans  les  airs  lorfqu'elles  font  enflammées. 
Ces  matières  font  en  général  de  la  poqdre  i 
canon,   du  falpètre  &  du  charbon,  &  le 
tuïau  qui  les  contient ,  eft  un  canon  de  car* 
ton  formé  autour  d'un  moule  ,  étranglé  d'a.- 
bord  par  une  extrémité  pour  y  mettre  ces 
matières ,  &  par  l'autre,  en  y  laiUant  un  petit 
trou  lorfqu'on  les  y  a  entaflees.  La  Figure  30  ;• 
(  Plan.  XLIV.)  rcprcfcnte  la  Fufct,  vuide» 
ou  Amplement  le  canon  prêta  être  charj^» 
6c  langurejpo.    (même  Planche)  la  fait 
voir   route  chargée.   Il  y  a  trois  fortes,  de 
Fujccsy  des  petites,  des  moïennes  &  de» 
grandes.  Les  premières  font  de  i  )  lignes  de 
diamètre^  les  fçcohdes  de  17  ,  &  les  troi-  * 
fiémes  de  zo.  C'eft  une  grande  queftion  par- 
mi les  Artificiers  que  celle  de  favoir  fi  la 
même  compofition  peut  fervir  i  ces  diffé» 
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tentes  Fufus  >  ou  Ç\  chacune  d'elles  ne  de- 
mande pas  nne  compoCiùon  particulière.  Il 
fenible  qu'on  devroit  Ce  détermiuer  pour 
cette  demietc  opînton.  Car  la  compourion 
qtù  convient  aux  petites  Ftifees  doic  être  trop 
violente  p^ui  les  groiîes  \  parce  que  le  feu 
augmentant)  confume  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  dans  un  tuïau  large  que  dans 
un  plus  étroit.  Ainfî  le  rpeAacïe  dont  on 
doit  jouir ,  fera  trop  court  dans  les  grolTes 
Fu/ies  j  8ç  dë-iâ  nul  ou  peu  d'avantage  à  en 
faire  de  grollès.  Tel  a  toujours  été  la  penfée 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  Idfe  Feux  d'ar- 
tifices ,  comme  Manulet  »  Henrion  ^    O^a^ 
nam  ,  Sim'unow'u^ ,  &c.  Cependant  M.  JFa- 
Ttn  Se  P.  d'O  . . .    prétendent  que  c'eft-là 
une  vieille  erreur.  Si'on  les  en  croit,  lacompo* 
£tiondoit  erre  ui^e  :  c'eft-à-dire  que  la  mèihe 
dont  ou  fe  fert  pour  les  petites  Fu/ies  5  on 
doit  s'en  (êrvir  pour  les  grandes  »  en  don- 
nant aux  cartouches  un  nxiéme  d'épaifl&ur 
du  diamètre  du  moule.  Par4à  elles  font  en 
état  de  réfifter  (  quelque  grand  que  Toit  leur 
diamètre)  à  la  même  compolition  qui  a  la 
force  d'enlever  uhe  petite  FuJSc.  D'où  il 
fuit  )  que  toute  FuJSe  qui  monte  fans  crever 
eft  également  belle.  (  Effaifur  hs  Feux  d^Ar- 
tjfict  y  par  M.  P.  rf'O.  Chap»  IV,  )  Sans  s'in- 
fcrire  en  faux  contre  cette  concluHon ,  M. 
Fre^^ur  forme  plusieurs  objeâions  contre  ce 
fyftème.  Et  après  bien  des  raifonnemens  fou- 
tenus  par  des  expériences ,  cet  Auteur  v^eut 
3 n'en  diminue  la  force  de  la  compofition 
ans  le  rapport  de  la  péfanteur   dont  cette 
diminution  a  déchargé  la  Fujec  >  dd  la  hau- 
teur fextûple  de  fon  diamètre  »  conformé- 
ment à  l'ancien  axiome  des  Artificiers  :  Ro- 
idiem  quci"  majores  fuerint ,  lendori  onerentur 
materidj  quo  autem  minore  y  Jortiori.  Encore 
cette  règle  n'eft  pas  tellement  générale  que 
l'on  doive  abfolument  s'y  afiujettir.  Ceftici 
un  fait  de  Phyfique  3  &  aans  la  Phyfique ,  il 
faut  que  le  raifonnement  fe*  prête  à  l'expé- 
rience. Sur  tout  cela,  il  vaux  mieux  pen- 
cher du  côté  d'un  peu  d'excès  de  force  que 
de  trop  de  foibleflè  de  compofition. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  faire  connoî- 
tre  les  matières  qui  donnent  plus  ou  moins 
de  force ,  &de  prefcrire  les  règles  de  la  com-  ^ 
^ofition.  La  poudre  donne  de  la  vivacité  à 
la  Fufie  ^  &  le  charbon  fait  de  bois  tendre 
tel  que  le  faule  (oue  les  Artificiers  nom- 
ment jii0remore)  la  rallentit.  Voilà  les 
deux  extrêmes.  Pour  avoir  des  cbmpofitions 
de  différens  dégrés  de  force  >  on  peut  fe 
conformer  i  celles-cL 
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Compojiûoh  Ugere  des  Fufées  votantes^ 


S,t7re. 


Once* 


Qwèi 


Salpêtre       «     •     i     •  •  o     .  •  o 

Aigremorc.,    •    o    .  .  7     .  .  4 

Soufre  '     •    •    o    r  •  4    ,  .  o 

Compojîtion  plus  vive. 

Une.  Once.  Groi. 

Salpêtre       .    .    i     .  .  i     .  .  o 

Aigremore  .    .    o    »  .  8     •  ••  o 

Soufre         .    .    o    .  r  t    .  •  o 


Troifiime  compofaiori  plus  foru^ 

IJTre.  Cnee. 

$alpctre      .    %    1.    .    .    4    .    •    o 

Aigremore  .    .    o    .     .    S    »    .     e 
Souffre        •    •    o    .    •    z    •    .    o 

Ces  comoofitions  font  de  M.  P.  <rO» 
dans  kfquelles  la  poudre  n'eft  point  em- 
ploïée.  Par  rapport  a  cette  attention  écono- 
mique ,  j'ajouterai  i  ces  compofitions  la 
compoRtion  unique  de  M.  Waren  ^  où  il 
n'oublie  pas  la  poudre. 

Compofition  unique  de  M.  Varen,    ' 

Onces»  Qtou 

Salpêtre       .    .    .  16    ^    .    *    o 

Aigremore  •    •    •  6    .    ,    • 

Soufre         ...  4    »    .    •    o 

Poudre        •    •    •  a  ou  3  onces. 


E 


a. 


Laquelle  de  ces  compofitions  eft  préfénr- 
ble?  Cette  queftion  a  toujours  embarrafle  les 
Artificiers  9  parce  qu'en  fait  de  compofition 
d'artifice  rien  n'eft  plus  varié.  Telle  compo- 
fition réujpra  à  merveille  aujourd'hui  qui 
n'aura  pas  le  même  fqccès  un  autre  jour. 
L'état  de  l'air  y  influe  beaucoup.  Auffi  voit- 
on  fouvent  des  effets  admirables  dans  des 
ellài^,  6c  un  fpeûade  peu  brillant»  quand 
on  met  ces  efiâis  à  exécution.  C'eft  pourquoi 
l'expériçnce  aéhielle  doit  être  la  règle  qu'un 
Artificier  doit  fuivre. 

.  La  compofition  ainfi  fa."  Se  le  canon  pré- 
paré on  charge  les  Fu/ées.  A  cette  fin ,  après 
avoir  pefé  &  tamifé  chaque  matière  en  par* 
ticulier  y  (avoir ,  la  poudre  >  le  falpêtre  Se  le 
fouffre>  par  un  tamis  de  foie  moïennemenc 
fin .,  &  lé'  charbon  i  travers  un  tamis  pln$ 

Î[roflter ,  on  les  mêle  enfcmble  ,  en  les  tami- 
^iK  avec  un  tamis  de  crin  deux  ou  trois  fois. 
Aionc  enfuite  placé  le  canon  fur  on  bii)oc 
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bien  «ni  »  on  y  verCe  la  compofitîon  i  pla- 
iîeurs  reprifes ,  en  rencaflanc  à  chaque  re- 
pitife  avec  une  baguette ,  fur  laquelle  on 
frappe  quelques  petits  coups  de  maillet.  Plus 
les  Ph/Ùs  font  groflès ,  Se  oins  ces  coups 
doivent  augmenter  &  en  nombre  &  en  force. 
Cette  augmentation  eft  même  fi  confidé-> 
table»    qu'il  faut    charger  les  Fu/ees    de 

S3is  pouces  9  &  par  conféquent  celles  d'un 
us  grand  diamètre  fous  un  mouton ,  au- 
cun homme  n'étant  afièz  fort  pour  remuer  le 
maillet  néceflTaire  pour  cela.  (K  MOUTON.) 
Pendant  qa*on  frappe  ainfi  pour  entafler 
la  poudre  »  le  canon  de  la  Fufic  eft  enfermé 
dans  un  moule  qui  le  tient  fermé  contre 
Tcffort  de  rentaflement.  La  /ÎR^/Ze  chargée  » 
il  faut  la  tirer  de  ce  moule  y  Se  cette  opéra- 
tion n'eft  point  du  tout  aifée»  On  en  pré- 
vient les  accidens  en  poliflànt  bien  intérieu- 
'  rement  le  moule ,  5e  en  le  frottant  de  favon. 
Moïennàn^  cette  précaution ,  il  eft  facile  de 
faire  fortir  la  Fufh  en  la  pouilànt  avec  la 
baguette  du  maflir.  Pendant  qu'on  pou(Iè  on 
appuie  le  bord  du  moule  fur  le  coin  du  billot, 
ou  mieux  encore  an  le  tient  ferme  dans  un 
établi. 

II  ne  refte  plus  qu*à  couronner  la  Fufee  d*un 
Autre  canon  qu'on  appelle /h^^^  &  aie  couvrir 
d'un  c&ne  ou  cornet  de  papier  nommé  cha- 
piteau  f  enfuite  on  l'amorce  ,  c'eft-à-dire , 
on  met  fur  la  compofition  de  la  poudre 
pilée  8c  délaïée  avec  de  Teau  pour  en 
faire  une  pare.  -Enfin  on  attache  au  corps  de 
la  Fufiê  une  baguette  faite  d'un  bois  léger  , 
cel  que  le  coudre»  lefaule ,  l'orme  &  l'ozier, 
qu'on  fait  préparer  par  un  Menuifiérpour 
les^oflès  Fujccs.  Cette  baguette  fert  à  main- 
cenir  la  Fu/ie  droite  (  en  contre-balançant 
fa  péfanteur  )  contre  la<iuelle  le  feu  agit 
par  l'un  des  bouts  (}ui  doit  être  toujours  tour- 
né en  bas,  &  l'oblige  à  garder  cette  fituation. 
Les  dimenfions  qu'on  donne  pour  les  ba- 

Suiettes  font  telles.  La  longueur  de  la  baguette 
oit  avoir  au  moins  neuf  fois  la  longueur 
de  la  FupH^  non  compris  la  garniture  i  &  la 
partie  de  la  baguette,  où  l'on  attache  la  Fu- 
Jie ,  <|ui  eft  la  plus  groflc,  ne  doit  avoir  qu'un 
demi-diametre  extérieur  de  cette  pièce  d'ar- 
tifice. La  figure  je;  i,  (  Planche  XLIV.)  re- 
prcfente  une  Ft'Jis  toute  garnie  prête  i  être 
enflammée. 

Jufqu'ici  j'ai  diftîngué  les  Fu/ees  en  ^offesy 
petites  Se  mdUnnts.  Cette  diftrndkion  (uffit 
pour  en  faire  connokre  rcfpece.  Les  Arti- 
ficiers les  c^raâerifent  fous  des  noms  qu'on 
ne  doit  point  ignorer  lorfqu'on  veut  parler 
de  cette  partie  de  leur  art.  Ces  noms  font 
FufUs  de  coiffe  ,  FufUs  di  fêrtemem  s  ff-ofcs 
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Jâ  partetnent  »  Marquife  »  Double  marquife* 
Les  premières  de  ces  Fufees  font  les  plus 
petites.  Ordinairement  les  Fufées  de  caiffc 
n'ont  que  9  lignes  de  diamètre  \  celles  de 
panemeru  1 4  lignes  ;  les  grojfes  de  portement 
i  $  lignes ,  les  Marquifes  17  »  &  les  Doubles 
marquifes  iç.  Ces  règles»  qui  font  celles 
que  prefcrit  M.  De  Saint-Remi  y  ne  font  pas 
u  efientielles  qu'on  ne  puiflè  s'y  fouftraire. 
M.  P.  d^O.  en  prefcrit  d'autres  qui  font  bien 
différentes*  U  donne  aux  Fufies  département 
8  lignes ,  i  o  à  celles  de  Double  portement  y 
1 2  lignes  aux  Marquifes  ,  &c.  Et  dans  le  fond 
on  peut  s'écarter  de  celles-ci  comme  M» 
P.  d*0^  s'eft  écarté  de  celles-là. 

}•  Quand  on  fait  faire  u(ie  Fufee ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  varier  les  effets ,  que  fuivimt  telle 
ou  telle  compofition  elles  peuvent  produire. 
Comme  cette  compofition  peut  être  combi- 
née &.divetfifiée  à  l'infini ,  on  peut  en  com- 
pofer  d'une  infinité  d'efpeces.  Pour  mettre  v 
des  bornes  à  ce  grand  nombre ,  fie  â  cet  ar- 
ticle ,  fans  oublier  l'efientiel  de  ces  variétés» 
j'ai  fait  un  choix  des  plus  brillantes  ,  qui  fer- 
viront  de  fondement  pour  la  compofition 
des  autres. 

Fusée  éclatante  ou^fimplement  I'écl  at  antf. 
C'eft  une  Fujîe  chargée  de  pouffier  mêlé  du 
tiers  ou  du  quart  de  fon  poids  de  limaille 
de  fer  ou  d'acier  un  peu  fine.  L'effet  de 
cette  Fu/ee  eff  de  jetter  un  feu  fort  brillant. 
On  donne  à  Tépaifieur  de  fon  canon  bu  car* 
touche  une  épailTeur  double  de  l'ordinairç  9 
parce  que  cette  compofition  eft  extrêmement 
vive.  • 

Flamboïante.  On  prend  pour  faire 
cette  Fufee  i  livre  de  lalpêtrei  8  onces 
de  foufre  &  4  onces  de  pouffier  qu'on 
délaïe  avec  de  Teau.  On  trempe  enfuitedans 
cette  pâte  ainfi  liquéfiée  des  étoupes ,  6c 
après  les  avoir  fait  fécher ,  on  les  poudré 
d'un  peu  de  poàflîer  ^  8c  on  en  couvre  une 
groflè  Fufée  ,  en  laifiant  pafler  l'étoupe  au- 
defibus  de  la  gorge  pour  faire  une  continuité 
de  feu  avec  la  queue.  Le  tout  fe  lie  avec 
un  fil  de  fer.  Cette  Fujle  refièmblè  i  une 
comète,  &  fa'fiamme  eft  fort  agréable. 

Fulminante.  Cette  Fu/ee  imite  l'éclair 
&  le  tonnerre.  On  imite  l'éclair  en  remplit^ 
/ant  le  pot  de  la  Fu/Se^  à  moitié^e  fa  iiau* 
teur  ordinaire,-  d'une  compofition  faite 
avec  du  falpêtre ,  du  pouffier  ,  &  de  la  Té- 
fine  bien  pulverifée ,  tamifée  &  dofée  en 
parties  égales ,  je  veux  dire  autant  de  l'une 
que  de  l'autre.  On  couyre  cette  matière  dans 
le  canon  fans  la  fouler.  Voilà  pour  l'éclair. 
A  l'égard  du  tonnerre  y  on  attache  au-defTus 
du  pot  oQr  foos  les  anfes  de  ce  pot ,  deux 
'^  L  1  1  ij 
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fauciCToifs  qui  (ont  des  efpeces  de  pétards, 
(  raUi  PETARD.)  Et  afin  d  imiter  les 
coups  éclatans  qui  précèdent  le  départ 
de  la  foudre ,  on  attache  le  long  de  la  ba- 
guette des  petits  faucidbns  dirpofés  paral- 
lèlement en  travers^  &  qui  fe  connnuniquent 
par  une  étoupille.  Enfin»  on  jette  le  feu 
alternativement  de  la  droite  â  la  gauche  par 
fecoudès  y  en  penchant  à  chaque^  charge  de 
matière  pour  y  mettre  une  pincée  de  poudre 
grence. 

FusÉE  A  ECRITURE.  Il  s'agît  ici  de  faire  por- 
ter à  une  FujSe  des  caractères  de  feu.  A  cette 
fin  »  on  découpe  dans  une  bande  de  carton 
dont  la  forme  eft  un  parallelograme ,  on 
découpe ,  dis  -  je.»  les  lettres  q^ui  doivent 
compofer  le  mot  qu'on  veut  écrire.  Ce  car- 
tOA  fe  borde  avec  des  baleines  »  &   après 

•  avoir  enveloppé  les  lettres  d'étoupes  de  lin 
trempées  dans  de  Teau-de-vie  chaude  »  où 
Ton  a  fait  diilbudre  du  camphre  6c  de  la 
gomme  »  on  les  foupoudre  de  pouflîer  mêlé 
d'un  peu  de  foufre.  La  bande  entière  de  car- 
ton avec  des  baleines ,  fe  clone  fur  le  bord 
de  la  baguette  qui  déborde  la  Ftt/ee  ;  on 
la  roule  autour  d'elle ,  &  on  la  maintient 

.  dans  cet  état  de  con'traâion ,  en  l'attachant 
par  le  milieu  avec  une  étoupille  prompte , 
qui  reçoit  le  feu  de  la  gorge  de  la  Fuféc  par 
une  étoupille  lente  de  communication,  com- 
^fée  de  deux  onces  de  foilfre  fur  une  livre 
^e  pouflier. 

Lorfqu  oh  a  enflammé  la  Fujee ,  le  feu  fe 
communique  i  une  étoupille  lente  à  la  moi- 
tié de  fon  vol.  Alors  les  baleines  collées  au 
carton ,  fe  déploient,  &  on  voit  monter  en 
l'air  des  caraâeres  de  feu ,  qui  expriment  le 
jnot  qu'on  a  écrit.  On  peut  par  le  même  ex- 
pédient repréfenter  des  armes  9  des  chifres, 
ou  tel  autre  deflein  qu'on  fouhaite. 

Fusse  a  soleil  fixe.  On  adapte  ici  i  une  Fu- 
jee ordinaire  un  foleil ,  c'eft-â  dire  un  cer- 
cle de  bois  garni  de  jets  de  feu  d'une  corn- 
pofition  brillante ,  dont  le  poids  n'excède 
pas  celui  de  la  Fujfee  entière.  Ces  jets  com- 
Biuniquent  par  une  étoupille  qui  les  entoure. 
Une  autre  étoupille  lente  communique  de 
la  gorge  de  la  FuJee  à  l'un  des  jets.  Cette 
dernière  communication  eft  ajuftée  de  forte 
c|ue  la  JFtffle  û  fait  la  moitié  de  fon  vol 
lorfoue  le  feu  prend  au  foleil.  Ceci  s'attache 
à  la-oaguette  de  la  Fufée  ou  au  corps  même. 
Je  renvoie  pour  l'origine  des  Fujees  Am- 
ples à  l'article  des  Feux  de  ioïe.  Pour  les 
Fujees  compofées ,  c'eft  â  M.  P.  d'O.  qu'on 
les  doir ,  du  moins  la  plus  grande  partie. 
PusÉE.  Terme  d'Horlogerie.  Partie  aune  mon- 
tre autour  de.laqueUè  tourne  la  chaîne  ou 
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là  corde  qui  fait  bander  le  redbrr.  Safigûm 
eft  conique ,  &  on  la  cannelé  fpiralement 
dans  le  iens  de  (a  bafe,  pour  retenir  la 
chaîne.  L'ufage  de  la  FuJee  eft  de  modercx 
le  développement  de  cette  chaîne  par  l'ac- 
tion du  reiîbrt.  Lorfqu'on  a  monté  une  mon- 
tre ,  fon  redbrt  fe  trouve  comprimé  autaac 
qu'il  peut  l'être.  Alors  il  agit  avec  toute  la 
vivacité  de  fon  aûion.  A  mefure  que  la  chaî- 
ne paiïè  de  la  Fufïe  fur  le  tambour,  danser 
quel  le  reiîbrt  eftfenfermé ,  ce  re0brt  fe  dé- 
bande &  fa  force  diminue.  Sa  tradion  eft 
donc  moins  violente.  Si  l'on  ne  remedioit 
pas  à  cette  inégalité  d'aâion ,  le  mouvement 
de  la  montre  feroit  extrêmement  prompt 
immédiatement  après  qu^elle  auroif  été  mon- 
tée ,  &  ce  mouvement  deviendront  fort  lent  » 
ce  qui  cauferoit  un  mouvement  très-irrégu- 
lier.  Comme  une  mônrre  n'eft  bonnç  qu'au- 
tant que  cette  irrégularité  n'a  pas  lieu  >  on 
a  cherché  i  tailler  la  Fufée  ,  de  façon  que  le 
,  ref&rt  eût  plus  de  force  à  proportion  de  fon 
débandement.  C'eft  la  propriété  qu'on  a 
reconnue  dans  la  figure  conique,  dont  le 
diamètre  augmente  en  approchant  de  fa  lo- 
fe ,  &  par  conféquent  i  mefure  que  la  chaî- 
ne fe  détorrille.  Or  ce  diamètre  étant  un 
levier  par  lequel  le  rcflbrt  agit ,  pour  dé- 
tailler la  chaîne,,  il  eft  évident  oue  ce  dia- 
mètre étant  extrêmement  court  a  la  pointe 
de  la  FuJee  i  il  ne  doit  aider  que  bien 
peu  la  force  du  reflbrt.  Au  contraire» 
cette  force  diminuant  »  la  corde  fe  trouve 
fur  un  plus  grand  diamètre ,  &  par  conié- 
quent  appliquée  â  un  plus  grand  levier ,  elle 
acquiert  donc  »  de  la  part  de  la  Fujce ,  ce 
qu'elle  perd  du  côté  du  rcflbrt.  Par  ce  moïen 
les  puiflances  étant  en  raifon  réciproque  des 
diftances,  depuis  l'appui  jufques  à  l'endroit 
où  elles  font  appliquées ,  elles  doivent  agir 
avec  une  force  qgale.  Je  fuppofe  ici  que  la 
groflèur  de  la  Fufée  eft  tellement  propor- 
tionnée au  reflbrt,queraccroiflement  de  force 
de  fa  part  foit  en  même  raifon  oue  la  dimi- 
nution de  force  du  reflbrr.  Quelques  grands 
Géomètres,  tels  que  MM  Varignott6c6t 
la  Hire  ont  recherché  quelle  devoir  être  â 
cette  fin  la  vraie  figure  de  la  Fufee^  ^ ^^^ 
a  trouvé ,  que  cette  figure  ne  dcvoit  pas  être 
'tout-à-fait  celle  du  cône ,  mais  qu'elle  de- 
voit  être  un  peu  crcufe  vers  le  milieu.  Pour 
être  sûr  fi  cetre  figureeft  la  véritable ,  il  fiiu- 
droit  conooître  la  force  du  reflbrt  &  de  fon 
décroiflement  dans  fa  détention.  L'expérien- 
ce feule  peut  nous  procurer  cène  connoii^ 
fançe.  Ainfi  la  Géométrie ,  ou  pour  mieux 
dire ,  la  Mécanique  >  doit  lui  être  foumifc. 
Auifi  M.  SuUi  (  RigU  arnfiçicUc  du  tçm^ 


ru  s 

M«  10.  )  Jfe  '^^  **'  '*  ^''*  »  (  ^™''''  ''e^'- 

camfUCf  pagt  ij?.  )  conviennent-ils  qu'on 
ne  doit  pas  attendre  que  l'exécution  puifTe 
répondre  aux  régies  que  la  Mécanique  ptef- 
cnt  ,  if.  qu'on  ne  doit  les  chercher  que  par 
l'expérience.  La  figure  304.  fPïanclw  XL. 
reprcfentela  Fufit  avec  fa  chaîne  >'  &  le 
reflort  qui  agit  pour  la  détortiller. 

Quoique  l'invention  de  la  Pufit  foii  une 
découverte  toute  neuve, "cependant  l'hiftoi- 
re  fie  fait  pas  mention  de  cette  partie  d'une 
montre  >  en  patlant  du  refTort  qui  en  eft 
l'occafion.  On  fait  que  M.  Hotk  fit  le  pre- 
miet  nfageda  rellotc  dans  les  monues  vers 
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l'an  ifijS.  Doit -on  en  conclure  qu'on  lui 
eft  redevable  de  la  Fujit\  yoïéz  MON- 
TRE. M.  Thiout  a  décrit  dans  ion  Trai- 
té de  l'Horlogerie  ,  Tome  I.  page  66  &  fui- 
vanus  ,  différences  machioes  pour  caîllet  les 
Fufies. 
FUST.  Terme  d'Atchiteaure  civile.  C'cft  le 
tronc  ou  le  vif  d'une  colonne  ,  c'eft-â-dire, 
la  partie  comprife  entre  fa  ba(e  Se  fon  cha- 
piteau. Ktmive  l'appelle  Scapus.  M,  Perrault 
croit  que  le  mot  de  Fuji  vient  du  latin  Fuf- 
lis ,  qui  fîgoifie  un  bâton.  En  effet, ,  le  Fi^ 
de  h  colonne  leflcmble  â  un  gros  bicoo. 
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IABION.  Terme  de  Fortifica- 
tion. Efpece  de  panier  fans 
fond  &it  de  blanches  meniiesi 
aufli  Large  en  haut  qu'en  bas  > 
Se  d'environ  i  pieds  de  dia- 
.  tnetre ,  &  2  pieds;  de  hauteur, 
plie  de  terre  ou  de  fable  en  pre- 
nant gaide  qu'il  n'y  entre  point  de  pierres 
de  quelque  grandeur  conlïdérable.  Les  Ga' 
tiens  Teïvent  fur  tes  onvnges  principaux , 
(ur  les  batteries ,  dans  les  grands  folles.  Sec. 
où  il  y  a  quelque  brèche ,  &  où  il  cil  aé- 
celTaire  de  fe  mettre  'i  couvert  de  l'attillerie. 
On  les  emploie  encore  pour  fotmer  des  pa- 
rapets aux  lignes  d'niprochc  quand  il  faut 
conduire  une  cranchceondes  attaques  dans 
un  terrein  pierreux ,  plein  de  rocs ,  ^c.  ou 
loriqu'on  eft  obligé  d'avancet  les  ouvrages 
avec  beaucoup  de  vigueur.  On  s'en  fert  aufîî 
podr  faire  des  logcmens  dans' des  polies  *  & 
en  général  poux  menreà  couvert  certains 
endroits  des  coups  de  l'eDHcmi.  Cenx  ^qui 
les  Gabions  nuifcnt ,  s'en  débarralTènt  en  7 
mettant  le  feu  avec  des  fagots  trempés  dans 
de  la  poix  ou  du  goudron.  M.  Dt  û  f^ergne 
»  écrit  un  Traité  paniculier  fut  Ifs  Gabions, 
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GALLERIE,  Les  Ingénieurs  donnent  ce  nom 
i  une  allée  ou  tranchée  couverte ,  dont  les 
côtes  font  à  l'épreuve  du  monfquet.*  On  les 
forme  ordinairemenr  par  un  double  rang  de 
planches,  fortifiées  de  plaques  de  fer,  qu'on 
couvre  avec  de  la  terte  ou  du  gazon ,  pour 
qu'elles  réfiftcnt   mieux  aux  feux  d'artifice. 

Suc  les  Aflfcgés  pourroient  jctter  dcfflis.  Ces 
■alUries  font  fort  alitées  dans  le  palTàee  du 
foflc ,  après  q  u'sn  l'a  rempli  ou  comblé  de 
fafcines  ou  d'autres  matériaux  >  &  fur-tout 
quand  on  fc  propofc  d'attacher  le  mineur  en 
toute  fureté  i  la  face  d'un  baftion ,  lorfqu'on 
a  démonté  rartilicric  du  flanc  oppofé. 
Gailehie  cft  encore  un  tçrme  parmi  les  Mi 
ncurs^  Içf.il.  ^gnifip  po  p^tij  fonduii  pu 


chemin  foutertaîfl  que  l'on  prattqae  posr 
patvenii  iufques  ibus  les  endroits  que  l'cp 
veut  faire  fautet  par  la  mine.  Ses  dioien- 
jîons  font  pour  la  hauteur  ;  pieds  î  ,  & 
pour  la  largeur  z  pieds  i-  (  Foui  les  Mémoi- 
ntpour  l'attaque  d'une  Place  pat  Gordon }  Sc 
le  TraiU  de  M.  de  yauiaa. } 

Dans  les  contremines  on  entend  pat  Gal- 
lerie  des  canaux  foutertains  ,  pratiqués  dans 
les  ouvrages  de  ta  Place ,  &  dans  les  envi- 
rons I  pour  aller  au-devant  du  Minear  exb 
nemi. 

CAR 

GARDE-CHAINE.  Partie  d'une  montre ,  dont 
l'ufage  confifteiempÊcher  qu'en  montant  une 
montre  on  n'en  caue  la  chaîne. 


GAUDRON  DE  BALLE  A  FEU.  M,  IFolf 
nomme  ainfi  dans  fon  Dictionnaire  de  Ma- 
thématique  une  cornpofition  dont  on  fe  fett 
pour  les  balles  JL  feu.  afin  que  les  éclats 
qu'on  y  fait  entrer  foicnt  allumés  à  propos , 
&  que  la  boule  ne  s'éteigne  pas  avant  le 
tems.  Plufieuri  Savans  qui  ont  écrit  fur  les 
feux  d'artifice  ,  ont  pretcrit  différentes  com- 
pofttions ,  parmi  lelquclles  celle-ci  eft  pt^ 
férable.  Avec  48  livres  de  poudre^  broiéc 
finement,  on  mêle  jx  livres  de  falpètte,  ifi 
livres  de  foufre,  4  livres  de  colophone,  a 
livres  de  limaille  de  fer ,  i  livres  de  fciurç 
de  bois  (  qu'on  fait  cuire  dans  une  lefïïvc  dç 
faïpctrc  ,  Se .  qu'on  fait  enfuite  féçher  )  & 
I  livre  de  chatl)on.  Cette  cornpofition  for- 
me  un  feu  prompt ,  vif,  &  donne  de  grande» 
flammes, &  des  étincelles brillantcsquieloi- 
gnem  vigouretjfement  ceux  qui  voudroiçnt 
s'en  approcher.  C'eftrout  l'effet  qu'on  peut  en 
attendre.  (  F^oUi  le  Grand  art  de  l'ArtilUrU 
de  Simienowitz  ,  Part.  I,  &  l'Jrtiqem 
^Buchnct,Patt.LJ 

GAZ 

GAZONS.  Quoique  ce  terme  foir  un  tcrmedu 

Jardinage»  l'|ifa§c  i^u'on  po  (Ht  pnfo«j§- 
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ettion  ,  peat  le  fiiirc  regarder  comme  un 
d'Architedurc  militaire.  Dans  cette  vue, je  dis 

aac  par  Galons ,  les  Ingénieurs  entendent 
es  morceaux  de  terre  de  pré ,  dont  la  baie 
a  1 5  ou  ï6  pieds  de  long  ou  de  queue,  fur 
6  de  large ,  &  d'environ  j  pouces  -d'épaif- 
fcur.  Le  Gazon  doit  être  coupé  de  façon 
lUC  fon  profil ,  pris  fuivant  la  longueur , 
.oit  un  triangle  reâangle.  On  doit  ^  le 
couper,  pour  qu*il  foit  bon  ,  dans  un  ter- 
rein  gras  qui  produife  beaucoup  d'her- 
bes. On  s*en  fert  pour  en  revêtir  le  talus 
extérieur  6c  intérieur  du  fofle  &  des  autres 
ouvrages  en  les  mettant  les  uns  fur  les 
autres  s  en  les  fixant,  tant  aux  extrémités 
qu'au  milieu  avec  des  chevilles  de  bois,  6c  en 
les  appliquant  bien  également^  Cet  ouvrage 
doit  fe  faire  dans  le  prinrcms  ou  dans  l'au- 
tomne^ &  non  dans  les  grandes  chaleurs. 

G  £  M 

GEMEAUX.  Troifiénic  conftellation  du  zo- 
diaque ,  dont  la  troifiéme  partie  .de  Téclipti- 
que  pone  le  nom.  On  trouvera  à  Tarticle^e 
Constellation  le  nombre  des  étoiles  qui 
compofent  les  Gémeaux.  Hévélius  a  marqué 
la  longitude  &  la  latitude  de  ces  étoiles 
pour  i700>  dans  fon  Prodromus  Afironomiœ^ 
&  il  a  donné  la  figure  de  la  tonftéllation  en- 
tière «dans  (on  Firmamcntum  Sobiefcianum^ 
figure  D  ^ ,  de  même  que  Bayer  dans  /on 
Uranometrie ,  figure  Z. 

.Les  Poètes  prétendent  que  les  Gémeaux 
répréfenrés  par  deux  enfans ,  font  les  fils  de 
.  Jupiter  qu'il  avoit  eus  de  Leda.  Parce  que 
ces  enfans  s'aimoient  tendrement,  on  les 
tranfporta  dans  le  ciel.  Schiller  donne  à  cette 
conftellation  le  nom  de  Saint  Jacques  le 
grande  6c  Sckickard  celui  de  Jacot  6c  d'£- 
jàH.  De  la'tète  des  Gémeaux ,  JTeigel  forme 
les  armes  des  Jéfuites  I.  H.  S.  de,  leurs  pieds 
l'une  des  couronnes  de  l'aigle  a  deux  têtes  , 
te  de  leurs  corps  les  armes  dé  Lorraine- 
Cette;  conftellatiofa  eft  appellée  par  diiférens 
Aftronomes ,  Amphion  &  Zethus  ^  Apollon 
&  Hercule  ,  Cajior  &  Pollux  ,  Triptoleme  & 
Jafon  ,  Abrachaleus  ,  Aphellan  ou  Avellar, 
Diofcuri ,  Duo  Pavones ,  Ledœi  Juvenes  , 
Ledœum  Jidus  ^  Samothraces  y  Tindaridœ. 

G  E  N 

GENERATION.  Les  Géomètres  font  ufage 
de  ce  mot ,  pour  exprimer  la  formation  d'un 
plan ,  ou  d'un  folide  quelconque  par  le  mou* 
▼ement  ou  la  circonvolution  de  quelque 
ligne  ou  de  quelque  furface.  Dans  cette 
f onfidératioB ,    la  ligne  ou  la  furface  eft 
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appellée  génératrice ,  (  F'dUi  GENERATRI- 
CE )  &  l'on  nomme  direârice  la  ligne  le 
long  de  laquelle  fe  fait  le  mouvement. 

GENERATRICE.  On  donne  cette  épithete  à 
une  ligne  ,  à  une  figure^  â  une  furface  dent 
la  circonvolution  produit  un  plan  ou  un 
folide  quelconque.  Ainfi  une  ligne  qui  fe 
meut  parallèlement  à  elle-même,  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  engendre  un  parcule- 
lograme.  Sielle  fe  meut  autour  d'un  point, 
dans  un  même  plan ,  &  que  Tune  de  (ts 
extrémités  foit  attachée  â  ce  point ,  elle  en- 
gendre un  cercle.  La  révolution  entière  d'un 
cercle  qui  roule  fur  une  ligne  droite ,  pro« 
duit  une  cicloïde.  La  fphere  eft  formée  par 
la  circonvolution  d'un  demi*  cercle  autour  de 
fon  diamètre ,  &c 

GENOU.  Terme  de  Mathématique.  C'eft  la 
partie  fupérieure  du  pied  d'un  inftram^ht , 
fur  laquelle  l'iiiftrument  même  repofe.  Elle 
eft  compofée  d'un  globe  de  cuivre  enfermé 
dans  un  demi  globe  concave ,  où  ce  globe 
eft  mobile  en  tous  fens ,  foit  verticalement  » 
foit  horifontalement.  On  met  des  Genoux  I 
Àt&  graphometres ,  *  à  des  lunettes  â  refie* 
xion ,  &c.  (  f^oïei  pour  la  figure  du  Genou, 
GRAPHOMETRE.  )  Les  premiers  Genoux 
qui  parurent  avoient  deux  charnières ,  par  le 
moïesi  defqvtUes  on  plaçoir  un  infiniment 
ou  horifontalement  ou  verticalement  fans 
aucun  milieu  :  ce  qui  en  rendoit  l'ufage  trop 
borné. 

GENOUILLIERE.  roïei  GENOU. 

GENRE  DES  COURBES.  Egalité  de  dimen- 
fions  dans  les  équations  qui  déterminety?  la 
nature  des  lignes.  Par  exemple,  dans  le 
cercle  y  *  =  V^  x^—x^i  Foie^  CERCLE,  ) 
&  dans  la  parabole  y*=^axj(  Vcie^  PA- 
RABOLE. )  ces  deux  équations  n'aïant  que 
deux  dimenfions ,  les  cercles  &  les  parabo- 
les font  d'un  même  genre.  Defcarus  eft  le 
premier  qui  a  diftingué  les  courbes-eh  Gen^ 
res  j  8c  qui  les  a  déénies  par  des  équations 
algébriques^  Une  courbe  eft  du  premier  Gtn^ 
re  5  lorsque  fon  équation  a  deux  dimenfions , 
comme  y*  =ssax s  du  fécond  Genre  quand 
elle  en  a  trois ,  comme  y >  ==  a^ x\  du 
quatrième  Genre  ^  fi  elle  en  a  cihq;  telle' 
eft  l'équation  y  '  ==  a  ^  jc ,  &c.  Les  Genres 
prennent  fouvcntleur  cjualiré  de  la  plusgran- 
de  dignité  que  l'équation  contient.  Ainfi  le 
premier  Gtnre  eft  appelle  quelquefois  Gen-^ 
re  quafri  \  le  fécond  ,  Genre  cubique  \  le  trc]# 
fiéme  >  Biquarri  ^  6ccm 

GEO. 

GEOCENTRIQUE.     Terme     d^Aftronçmie. 
Epitliete  qu  on  donne  à  une  planète  ou  à  tm 
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orbe  qui  a  la  terre  pour  Ton  centre  %  OU  qui 
a  le  même  centre  que  la  terre. 

On  appelle  auffi  latitude  Gtountriquc 

d'une  planète»  l'angle  formé  par  la  lisne  qui 

^oînt  cette  planète  à  la  terre»  &  par  k  ligne 

tirée  perpendiculairement  au  pian  de  3'é* 

cliptiqoe. 

Le  mot  Gtountrique  caraâerife  encote  le 
lieu  d'une  planète ,  ou  le  point  de  l'éclipti- 
lue   auquel  on  rapporte  ce^te  planète  vue 
le  la  terre. 

GEODESIE.  L*art  de  divifcr  les  ckamps.  Ceft 
une  partie  de  la  Géométrie  qui  a  ta  même 

.  origine.  Toute  figure  reftiligne  peut  fe  di- 
vifër  en  parallelogrames  &  en  triangles.  Tout 
parallelograme  e(t  double  d'^n  triangle, 
puifqu'il  eft  compofé  de  deux  triangles  joints 
par  un  côté.  Rien  de  plus  Simple  en  Geome- 
nrie  que  la  Gtodcfa.  Les  yeux  font  la  moitié 
du  travail  fur  le  papier ,  quand  il  s'agit  d'y 
divifer  une.  figure.  Sur  un  terrein  «  on  plante 
â  chaque  coin  des  piquets ,  &  par  le  fecours 
d'une  équerre  d'Arpenteur  ou  d'un  Grapho- 
metre  »  on  élevé  aux  côtés  qui  font  termi- 
nés par  ces  coins»  des  perpendiculaices.  Cette 
opération donnedes  reâangles  dans  le  terrein, 
autant  qu'il  peut  y  en  avoir  Se  le  refte  fe 
refout  en  triangles.  Par  exemple  »  le  terrein 
(  Planche  V I.  Figure  40«N)  étant  don- 
né ,  tirez  de  chaque  angle  les  lignes  C  D  , 
£  D,  G  H.  Le  terrein  fera  divifé  en  4 ,  qui 
font  régulières  ou  irrégulieres.  Seulement  il 
paroit  qu'on  a  deux  triangles ,  un  trapèze  & 
une  efpece  de  parallelograme.  Pour  le  trapè- 
ze on  peut  le  divifer  en  a  triangles  par  la 
diagonale  G  H.  A  l'égard  de  l'cfpacc  EDHG 
on  élevé  fur  un  descôcésdes  perpendiculaires 
&  fur  les  deux  autres  une  féconde  ,  &  on 
aura  un  parallelograme  rectangle  &  |  rrian- 
gles.  Plus  amplement,  on  pourra  divifer 
cet  efpace  en  x  triangles  par  unQ  ligne  qu'on 
inençra  d'un  angle  i  l'autre. 

Par  cette  liberté ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
là  Geodejk  eft  un  art  plutôt  de  choix  que  de 
règle..  Chaque  Géomètre  divife  un  champ  à 
fa  manière.  Pourvu  qu'il  foit  réduit  en  des 
figures  régulières  il  eft  bien  divifé.  Cepen- 
dant  le  bon  fens  veut  que  moins  il  y  a  de 

•  divi/ions  dans  \xn  champ  &  mieux  il  eft  di- 
vifé j  parce  que  conime  la  fin  de  la  Geodefic 
eft  de  diftribuer  un  champ  de  façon  qu'on 
pui(Ie  mefurer  Taire  des  figures  donr'  il  eft 

^ompofé ,  il  eft  évident  que  cette  opération 
fera  d'autant  plus  prompte  qu'il  y  ^\i\2^  moins 
de  divifions. 

GtODETIQUE.  On  appelle  aipfi  en  Atith- 
métique  des  nombres  confiderés  relative- 
ment aux  noms  &  4UX  dénominations  vul- 
gaires, p?r  lçf(jueUpi  9»  fonuoff  gén^r^lp- 
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ment  ;  ou  par  lefqudles  on  divife  en  parti- 
culier, l'argent,  les  poids,  les  mefures,  &c. 
félon  les  ioix  &  les  coutumes  des  diâéren- 
tes  Nations. 
GEOMETRIE.  Ce  mot ,  pris  fuîvant  fon  én- 
mologie,  fignifie  l'art  de  mefurer  les  ter- 
reinsi  &  fuivant  fon  étendue,  Gcomarit  eft  la 
fcience  des  rapports  de  tout  ce  c^i  eft  fuf- 
ceptible  d'augmentation  ic  de  diminution. 
Dans  ce  fens,  les  lignes,  les  furfaces,lcs 
folides ,  les  tems ,  les  vite(fes,  &c.  font  fou- 
mifesila  Géo,memc^ 

On  croit  que  cette  fcience  a  pris  naiftànce 
en  Egypte.  Telle  eft  Thiftoireou  la  fable  qu'on 
en  fait.  Le  Nil  couvre  régulièrement  les  cam- 
pagnes d'Ecypte  toutes  les  années.  Le  limon 
qu'il  dépofe  cache  les  bornes  des  champs. 
Se  empecTC  qu'on  ne  les  reconnoiflè.  Le 
terrein  d'un  particulier  fe  confond  avec  ce- 
lui d'un  autre.  Lorfque  les  biens  ne  furent 
plus  en  commun  ,  Se  que  l'efprit  de  cupidité 
s'empara  des  hommes ,  cette  confufion  caufa 
de  grands  débars.  Autant  de  partages  autanç 
de  mécontens.  Celui-ci  fe  plaignoit  d'être 
lezé  dans  la  diftribution ,  Se  celui-là  faifoir 
envers  le  mçn>e  ce  reproche.  Pour  terminer 
ces  difterens ,  on  s'appliquoit  à  la  confidéra<f 
tion  de  la  figure  des  champs  de  chacun  en 
particulier ,  Se  ort  cherchoit  à  en  déterminer 
l'étendue  Se,  i  en  lever  le  plan ,  afin  d'être 
en  état  d'aftîgner  leurs  juftes  dimenfions  quand 
elles  vieudroient  à  être  troublées.  De  cette 
fpéculation  mercenaire ,  ref{)rit  s'éleva  bien* 
tôt  à  des  connoiftances  qu'il  ne  cherchoit 

i>oint,  &  jetta  les  premiers  fondemens  de 
a  Giomctrie^  Si  cette  origine  eft  mal  établict 
il  faut  convenir  que  nous  ne  la  connoiftbns 

{>as.  Le  P.  Prcjlct  croit*  que  les  Egypriens 
'apprirent  ai  Abraham.  De  qui  la  tenoic 
Abraham  ?  c'eft  ce  qu'on  ignore.  Il  eft  cer« 
tain  que  Thaïes  de  Milet  apporta  d'Egypte 
en  Grec^la  Giomttrie ,  que  les  Prêtres  de 
Memphislui  avoient  appris»  Mais  ce n'étojç 
qu'une  Géométrie  ufuelle  &  de  prariqùé. 
Thaïes  alla  bien-tôt  plus  loin  que  fes  maîtres. 
En  génie  fupérieur,  il. médita  fur  les  prin- 
cipes de  cette  fcienpe ,  Se  découvrit  des  pro- 
[ coûtions  importantes^  qui  font  dan$  Euelide 
es  f«,  i5«,  xj«  du  premier  Livre  de  fcs 
Elémens  ,  &  la  31»  du  troifiémç.  Selon  tôu« 
tes  les  apparences  ces  propofiiions  donnèrent 
nairtance  à  plu ficors  autres-,  car  les  vérités 
géométriques  fe-tiennent  toutes  par  la  main. 
•  Proclus  amire  nommément  que  U  manierij 
dont  Thalis  mefurà  les  pyramides  (  Voieii 
ALTIMETRIE)  donna  lieu  4  b  qu^triéma 
propofition  du  Vf  Livre. 

Dans  le  tems  que  Tha/^s  dcveloppoît  en 
flujlqqç  (wç  k  geroiç  jlp  l^  Giomcm  j  le 
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grand  Pythagort  avançoic  en  îgé  i  Samô$.  1 
Jeune  encore ,  un  de  fes  oncles  l'envoïa  à 
Tkalhs  qui  écoic  alors  dans  TAde  mineure. 
Les  leçons  de  cet  habile  Maître  eurent  tant 
de  fuccès»  que  Pythagort  devint  bien-rôt 
maître  à  fon  tour.  Ses  rapides  progrès  ef- 
fraïcrçnt  Thalhs.  Il  lui  confeilla  d  aller  étu- 
dier fous  les  Prêtres  de  Memphis  à  qui  Thalis 
faifoit  rhonneur  de  les  croire  plus  favans 
que  lui  dans  la  Géométrie.  ^      } 

Pythagort  alla  donc  en  Egypte  »  où  il  ne 
trouva  pas  ce  qu'il  cherchoit ,  c*eft-à-dirc  àcs 
Céometres.  Il  eut  recours  â  (es  propres  lu- 
mières, &  feiivrant  entièrement  à  Ton  gé- 
nie ,  il  découvrit  deux  grandes  propoficions  \ 
la  première  eft  la  3 1«  »  &  la  féconde  la  47e 
du  Livre  L  des  Elémens  à'Euclide.  La  47* 
fur-tbut  eft  la  plus  belle  fans  contredit  qu'on 
ait  découvert  jufaaes  à  préfcnr.  Pythagore^ 
<)ui  n  eroit  pas  Géomètre  i  demi ,  en  (entit 
toute  l'étendue  ,  &  facrifîa  cent  bœufs  aux 
Dieux  pour  leur  en  rendre  des  aâions  de 
grâce,  {^ok^ Triangle  rectangle). 

Les  découvertes  qu'il  fie  &  celles  qu'il  ra- 
mafllà  »  le  mirent  pn  état  de  faire  un  corps  de 
fcience  géométrique*  Il  crut  qu'on  pouvoit 
préfenter  la  Géométrie  comme  telle  au  Pu- 
olic ,  fc  qu^il  étoit  teq|s  de  l'en  inftruire. 
Dans  cette  penfêe  ,  il  ouvrit  le  premier  une 
Ecole  de  Giometrie^  Quoique  ce  Philolbphe 
«ne  fe  foit  pas  borné  à  l'étude  de  la  Géométrie, 
£c  qu'il  le  foit  appliqué  à  des  merveilles 
ians  nombre  d'un  autre  genre ,  tels  que  la 
théorie  des  nombres  ,  celle  des  fons  ,  &c.  Se- 
lon le  compte  que  le  plan  de  cet  Ouvrage 
me  met  à  portée  d'en  rendre ,  cependant  la 
Géométrie  avoit  toute  fa  tendrcffe;  &  la 
qualité  de  Géomètre  érdit  celle  qui  le  âatoit 
le  pli»s^  Dans  les  médailles ,  où  l'on  a  con- 
fervc  nmage  de  ce  grand  homme ,  il  eft 
foujouts  repréfenté  occupe  â  l'étude  de  la 
fcienc^  dont  je  fais  Thiftoire.  Au  revers  de 
celle  qui  fut  frappée  à  l'honneur  de  Commode, 
on  voit  Pythagore  renani  en  main  cette  ba- 
guette ,  dont  fes  premiers  Géomètres  fc  fer- 
voicnt  pour  tracer  leurs  figures  fur  le  fable. 

Lts  beautés  de  la  Géométrie  furent  expo- 
lées  avec,  tant  de  force  par  Pythagore  ,  que 
cette  fcîence  devint  en  grande  vénération. 
On  la  regatdoir  comme  Tétude  véritable  de 
l'homme  «parce  que  c'étoit  celle  de  la  véri- 
té. L'hiftoire  nou«  apprend  que  le  Philofo- 
j;A\t  Jrijlippe  aïant  tait  naufrage  dans? une 
Ifle  inconnue  où  perfonne  n'ofoit  fe  rifquer, 
uppercut  fur  le  fabje  des  figures  de  Géométrie. 
Tranfporté  de  joïe ,  il  i  écria  :  raflTurez-vous, 
l'appcrçois  des  traces  d!hofnmes  ;  V^igia 
fiçminum  asnofco. 

/*i^«$-la  oafccoai^m*  de  n'apprendre  la  I 
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Géomitrit  que  verbalement.  Hippocrate  dt 
Scio ,  après  avoir  enrichi  cette  Icience  par 
la  découverte  de  la  quadrature  de  la  lunule 
(  yoïe^  LUNULE ,  )  &  reconnu  qu'on 
pouvoir  doubler  le  cube  par  le  moïen  de 
deux  moïennes  proportionnelles  entre  deux 
lignes  données»  écrivit  des  Elémens  de  Géo* 
metr^e.  A  fon  exemple ,  Démocrite  étroite- 
ment lié  avec  ce  Philofophe  &  les  Difciples 
de  Pythagore ,  écrivit  de  l'attouchement  du 
cercfe  de  la  fphere,  de^  lignes  irrationiieU 
les  'y  des  folides  &  des  nombres  géométri- 
ques. Jamais  fiécle  n'a  été  plus  floriUant  pour 
la  Géométrie  que  celui  ê^ Hippocrate.  Platon, 
faineux  Philofophe  ,  qualifié  du  titre  de 
Prince  de  la  Seâe  Âcademiaue>  &  ci-devant 
^i(cif\c  A' Hippocrate,  fut  reilemenr  épris  des 
vérités  de  la  Géométrie ,  quViant  ouvert  Une 
Ecole  de  Philofophie  ,  il  n'y  reçut  aucun  dif- 
ciple  qu'il  n'eut  étudié  cette  fcience.  Un 
écrit  placé  fur  la  porte  de  cette  Ecole ,  an* 
nonçoit  en  ces  termes  cette  règle  judicieufe: 
Qtit  ceux  qui  ignorent  la  Géométrie  nen^ 
trent  point  ici.  lÀ  il  expofoit  tous  lés  jours 
de  nouvelles  propofitions  -,  &  recevoir  les 
difficultés  Qu'on  lui  faifoit  pour  y  fati$faire# 
Parmi  ces  difficultés  une  queftion  nous  a  été 
confervée  particulièrement  :  c'eft  celle  de 
doubler  l'autel  di  Apollon  ,  dont  les  Habi- 
tans  de  l'Ide  de  Delos  lui  demandèrent  la 
folution.  Platon  pâlit  a  la  vue  de  ce  pro«- 
blême.  Se  méfiant  de  h%  forces  >  il  renvoïa 
ces  Habitans  à  Euclide.  Il  ne  lai(Ià  pas  que 
de  s'y  appliquer ,  &  rrouva  deux  moïennes 
proportionnelles  par  le  moïen  defquelles  il 
ht  voir  qu'on  pouvoit  doubler  l'autel  àiA^ 
poUon  qui  étoit  un  cube.  Comme  cette  in* 
vcntion  eft  à' Hippocrate  ,.on  a  refufé  à  Pla-^ 
ton  l'honneur  dont  il  fe  flarroir  par  cette 
folution. 

J'ai  dit  que  ce  Philofophe  renvoïa  les  Ha- 
birans  de  Delos  à  Euclide^  &  cela  fuppofe 
qu'il  vivoit  alors  comme  il  exiftoir  en  eflèr. 
Mais  avanr  que  de  patler  de  ce  père  de  la 
Géométrie  y  l'ordre  chronologique  veur  que 
j'expofeles  découvertes  qu'on  raifoir  dans  ce 
remS)  &  qui  précéderehr  celles  diEucUde. 

On  prétend  qu'après  Platon ,  Léon  y  dif- 
ciple  du  Géomètre  A^eoc/ii,  qui  n'cfl;coti- 
nu  que  par  fon  difciple  «  on  prétend  »  dis- 
je ,  que  Léon  trouva  la  manière  de  diftinguec 
un  Problème  foluble  de  celui  qui  ne  peut 
fe  rcfoudrc  ,  &  qu'il  écrivit  après  Hippocrate 
des  Elémens  de  Géométrie  beaucoup  plus 
ocaékement  que  n'avoit  fait  ce  Géomètre. 
Vinr  enfuitc  Architas  de  Tarente ,  qui  don- 
na une  méthode  de  trouver  deux  moïennes 
proportionnelles.  Et  fi  Tordre  chronologi- 
que que  je  fuis ,  fur  la  foi  des  plus  célébrés 

M  n)  m 
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Hiftorielis»  ne  m'induic  point  en  erreur, 
à  ces  découvertes  fncceda  celle  de  la  thçoric 
des  fones ,  &c  celle  de  la  réfolution  &  des 
lieux folidespar  Arifléc^  xzx\à\sc(MtGéminus 
approfondidoit  les  rondemens  de  la  Geo/ne^ 
irie  &  l'enrichlÛbit.  Portant  fcs  vues  fur 
rétat  aâuel  de  cette  fcience  »  ce  Géomètre 
diftingua  d'abord  trois  fortes  de  lignes  »  la 
droite,  la  circulaire  >  &  la  fpirale  cilindri- 
^ue.  En  fécond  lieu ,  il  enfeigna  la  généra- 
tion des  conchoïdes&des  ciffoides  -,  démon- 
tra plus  uniment  que  Thaiès  la  5«  propofi- 
cion  des  EUmtns  d^Euclidc  ,  en  faifant  voir 

Î|ue  les  lignes  droites  égales  tirées  d  un  point 
ur  une  ligne  fimilaire  font  à  la  bafe  des 
angles  égaux  -,  ôc  écrivit  6  livres  Jes  narra- 
tions Géométriques  y  livres  qui  ne  font  point 
parvenus  jufques  à  nous.  Enfin  parut  le  fa- 
meux Euclidc  natif  de  Mégare  ,  fuivant 
quelques  Hiftoriens  >  &  d'Alexandrie  Ç\ 
l'on  en  croit  l'Auteur  de  l'extrait  de  ïHiJioire 
critique  de  la  Philofovhie  f  &c.  par  M.  DeJ^ 
landes  (  imprimée  dans  les  Jugemens  fur 
quelques  Ouvrages  nouveaux  de  M.  l'Abbé 
Desfontaines  9  pendant  la  maladie  dont  ce 
Journâlifte  eft  mort.  )  Il  femble  que  ce  der- 
nier  fi^ntiment  doit  l'emponer  fur  Tautte  \ 
parce  que  celui-là  forme  un  anachronifme  con- 
sidérable. Ce  qui  peut  avoir  contribué  à 
tromper  ces  Hiftoriens,  c'eft  qu'il  y  a  eu  à 
A^cgare  un  Euclide ,  mdis  qui  n'étoit  »  félon 
Diogene  de  Laerce  j  nullement  Géomètre. 
(  k^oiei  ^*HiJloire  Critique  de  la  Ph'ilof.  par  M. 
Deslandes.  )  Quoiqu  il  en  foit  ,  Euclide 
après  avoir  découvert  les  5  livres  des  EU- 
'mens  de  Géométrie ,  établit  les  principes  de 
cette  fcience  aufquels  on  ji'a  rien  ajouté  de- 
puis. Pappus  dit ,  que  cet  homme  immortel 
décrit  de  la  réfolution  des  parallalogifmesj 
qu'il  a  cDmpofé  1,  livres  des  lieux  â  la  fu- 
perficié  \  4  cies  coniques  &  3  de  porifmes  s 
ic  il  ajoute  triftement  que  ces  ouvrages  font 
perdus.  Par  la  rigueur  ave^  laquelle  ces  Elé- 
znens  font  démontrés ,  on  peut  juger  delà 
folidicé  de  ces  produâions  &  de  la  gran- 
deur de  la  perte  qu'on  a  faite. 

Je  regarde  le  tems  où  ces  Elemens  pa- 
rurent, comme  le  premier  âge  de  la  Géomé- 
trie. Je  commence  le  fécond  â  Archimede , 
qui  fut  précédé  par  Theophrafie  ,  difciple 
aAriJlote ,  (  on  doit  à  Theophrajle  4  livres, 
Hiftoriarum  Geomttricarum  ^  &  un  De  lintis 
individuis.  Diogen.  de  LafiTce.  )  &  par  EraJ- 
toteney  Auteur  du  Méfolabe,  machine  in- 
ventée pour  doubler  le  cube.  C'étoit  un  ter- 
rible homme  o^ Archimede.  Il  compofa  ufi 
Traité  de  la  fphere ,  un  du  cilindre ,  un  de  la 
Quadrature  de  la  parabole,  &  deux  livres  des 
;équipondcrans.  Après  lui  Appotlonius  ,  fur- 
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nommé  le  grand  Géomètre ,  publia  8  livres  fur 
les  cônes ,  où  il  démontra  leurs  propriétés  s 
écrivit  après  cela  de  la  feâion  déterminée»  de 
la  feâion  de  la  proportion ,  de  la  feâion  de 
l'efpace,  des  inclinations,  des  attouchemens , 
des  lieux  plans  -,  &  compofa  i  livres  des  rai- 
{bns  doublées  de  Cochlea. 

Les  Géomètres  qui  écrivirent  aj^rès  Ap^ 
poUonius  j  ne  publièrent  rien  de  remarqua- 
oie.  La  Géométrie  fe  développoit,  s'éclairçif- 
foit  y  augmentoit  de  tems  en  tems  de  quel*- 
ques  nouvelles  vérités  \  mais  elle  ne  chan- 
geoit  pas  de  face.  C'étoit  fur  le  même  ton 
qu'on  travailloit ,  &  à  le  bien  prendre  y  on 
n'étoit  pas  encore  fort  loin  de  hiGéomuric 
élémentaire*  La  naidance  du  grand  Defcartts 
termina  ce  fécond  âge.  Appliquant  l'algè- 
bre à  la  Géométrie  élémentaire  ,  il  dépouilla 
la  Géométrie  compofée  >  dont  les  bornes  ont 
été  fixées  par  M  M.  Newton  &  Leibnit[.  La 
découverte  que  ces  deux  favans  ont  fait  du 
calcul  des  infiniment  petits,  (/^w^CALCUL 
DES  INFINIMENT  PETITS,  )  les  a  mis 
en  état  de  la  porter  à  fon  degré  de  perfec- 
tion. Us  ont  été  même  plus  loin  par  '  fon 
moïen.  Un  calcul  auffi  lublime  devoir  été- 
ver  naturellement  à  un  degré  tranfcendant, 
C'eft  ce  qui  a  dot^^é  lieu  à  appellçr  ainfi  les 
découvertes  géométriques  qui  en  ont  ré- 
fulté. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  trois  fortes 
de  Géométrie ,  je  crois  devoir  les  examiner 
féparément.  J'y  joindrai  deux  autres  articles 
pour  faire  connoître  l'application  de  la  Géo-^ 
metrie  à  la  pratique ,  lious  les  noms  qu'on 
•  leur  a  donné. 
Geometrib  élémentaire.  Ceft  la  fcience 
des  lignes  droites  #du  cercle,  &  des  figures 
&  des  corps  qui  en  font  formés.  On  y  traite 
premiercmcnt^des  lignes,  en  fuite  des  fur- 
faces  ,  &  en  dernier  lieu  des  corps»  Parce 
que  chaque  efpece  a  fa  mefure  particulière  i 
on  explique  en  mème-tems  la  nature  des 
mefures ,  &  on  apprend  à  les  appliquer  à 
l'ufase  d'après  des  principes  incQnteftablcs. 
Aufli  quelques  Géomètres  l'appellent,  par 
rapport  à  cela ,  Archimetrie  ,  Mègbthologie  y 
Métrologie  &  Pantometrie, 

Euclide  cft  le  premier  qui  a  établi  Ja 
Géométrie  élémentaire.  Dans  ics  6  premiers 
Livres  de  fes  Elemens,  il  traite  des  lignes 
&  des  furfaces ,  &  dans  le  onzième  &  le 
douzième  de  Ja  nature  des  corps.  Peu  d'Ou- 
vrages ont  eu  tant  de  Commentateurs  que  ce- 
lui-ci. Oronce  Finée  (en  1 550  -,  )  Jacques  Pel- 
letier  (en  1557  O  Nicolas  Tariaglia  (en 
1560;  )  François  Fluffates  Candalla^  (  en 
1578;)  Clavius  (en  IJ78,)  &ç.  ont  pu- 
blié différens  Commentaires.  Mais  la  meil- 


GEO 

leare  é<lit}on  >  qui  a  para  des  Elémens  A'Eu^ 
cliJc,  cft  celle  cCI/oac  Barr&w ,  &  les  meil- 
leurs élemens  de,  Gionuzfu  éUmcntaire(  powr 
les  Savans  )  cemc  S  André  Taqutt^  intitulés  : 
EUmtnta  Geomarie  plamt  &Jolida.  Aujour- 
d'hui les  Elemens  les  plus  eftimés  (  pour 
les  Commençans }  font  les  Elemens  d*Eu- 
clidt ,  de  DeJchaUes  j  corrigés  par  0[anam  ; 
ccxxx  de  M«  Arnaud ,  qui  a  fuivi  la  méthode 
fcholaftique^*  ceux  du  P.  Bern^  Lami  ;deM. 
Male^ieu  »  &  de  M,  Clair auu   Ce  font  des 
Elemens  de  G4omttrit  bien  (Impies  que  ceux  de 
ce  dernier  Mathématicien.  Les  principes  de 
cette  Science  y  font  développés  par  la  même 
méthode  qui  vrai  •  femblablement    leur    a 
donné  naiflànce.  L'efprit  eft  conduit  des  ob- 
Jets   les   plus  (impies   &  les  plus  naturels 
â  ceux  qui  le  font  moins ,  fuivant  les  pro- 
grès des  connoiâânces.  On  n'apprend  rien 
que  ce  qu  on  eût  fouhaité  d'apprendre.  Ce 
qu'une  vérité  (èmble    annoncer  â  Tefprit 
pour  celle  qui  la  doit  fuivre ,  e(t  juftement 
placé  fuivant  fon  ordre  dans  les  Elemens  de 
Giomttrie  de  M.  Clairauu  Èc  cette  méthode 
ftSi  affurément  la  vraie  pour  faire  gourer  une 
fcience  \  pour  en  rendre  l'étude  agréable  & 
intéreflàntc  »  &  pour  en  accélérer  les  progrès 
«utant  quil  eft  pofiible.  Après  ces  Elemens  > 
je  ne  trouve  rien  de  mieux  que  les  Elemens 
d*Euçlidt  ,  édités  par  le  P.  Defchalles  ,  re- 
vus ,  &  corrigés  par  M.  O^anam  j  où  tout 
eft  dérnontré  de  la  dernière  rigueur.  C'eft-lâ 
qu'on  jpcut  s'aguerrir  aux  preuves  géométri- 
ques qui  font  une ,  &aufquelles  le  plus  opi- 
niâtre eft  forcé  de  rendre  les  armes  avant 
même  que  d'en  faire  ufage. 
^GsoMETRiB    COMPOSÉE.    Scicnce  des   lignes 
courbes  &  des  corps   quelles  prbduiîenr. 
AppoUone  de  Pcrge  peut  être  regardé  comme 
rÂuteur  de  cette  Géométrie ,  par  fon  Livre 
des  coniques.  Après  les  Ouvrages  à*Appol- 
lofu^  pttîurent  les  Seûions  du  cilindre  de 
Sérem^  les   fphériqucs  de  TRéodofe  y  les 
Traités  des  conoïdcs,  des  fphéroïdcs,  & 
Je  la  quadrature  de  la  Parabole  à'Archimede. 
Ce  font  là  les  Aureurs  anciens.  Les  moder- 
nes font  Grégoire  de  Saint-  Vincent ,  Viviani^ 
Fermât  jTfaac  Barrow  ,  De  la  Hirey  le  Mar- 
quis de  V Hôpital,  Ces  deux  derniers  Auteurs 
ont  public  les  meilleurs  Ouvrages   fur  la 
Géométrie  compojee.  Je  veux  parler  ici  de 
leur  Traité  des  JeHions  coniques  y  car  ce  ne 
font  que  ces  lignes  ou  celles  de  même  gen- 
re qui  font  l'objet  de  la  Géométrie  compofie; 
Çc   fnr  ce  pied- là  elle  doit  à  Dejcanes  la 
perfedion  où   elle    çft   parvenue.    iVoltz 
COURBE.;  ^ 

CiJSOMETRiE  SUBLIME  OU   TRANSCENDANTE.  On 

4écota  dç  cwe  épithetp  U  QéomwU  nou- 
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velle  de  M  M.  Leitnit^  &  Newton  y  ï  la- 
quelle ils  ont  donné  naiflànce  par  la  décou* 
verte  du  calcul  des  infiniment  petits.  (  Foiei^ 

CAtCUL    DES   INFINlMENf  FBTrXS  >  &  FLU* 

XIONS.  ) 

GEOMETRIE  PRATIQUE.  Application  de  la  Géo- 
métrie aux  ufages  aufquels  elle  eft  deftinée*^ 
C'eft  l'art  de  décrire ,  de  calculer,  de  divifer» 
de  mefurer  les  lignes  »  les  furfaces  >  &  les 
corps ,  tant  fur  le  papier  que  fur  la  terre. 

On  divife  la  Géométrie  pratique  en  Alti* 
metrie ,  Longimetrie  >  Planimetrie  »  Géo- 
défie ,  &  Stéréométrie.  (  Fcle^  ALTIME- 
TRIE,  LONGIMETRIE,  PLANIMETRIE. 
GEODESIE  &  STEREOMETRIE.)  Mallet , 
Clermont^  O^anamyDaudet^Schewentefyonx.  pu- 
blié les  meilleurs  Ttzxiésàt  Géométrie pratiqttt 
qui  aient  encore  paru.  La  plus  ancienne  opé- 
ration fur  cette  Géométrie ,  eft  la  mefure  des 
pyramides  par  Thaïes,  (  f^oïe^  ALTIMETRIE.) 

Géométrie  souterraine.  Géométrie  prat^ 
que  appliquée  à  la  mefure  de  tous  les  batî- 
mens,  des  mines ,  des  fputerrains» des  creux» 
Sec.  félon  leurs  angles^  leurs  directions  & 
leurs  différentes  dedinaifons  >  afin  de  dé« 
couvrir  l'intérieur  des  mines.  Cette  fcience 
fut  gardée  long-tems  comme  urt  fécret  pat 
les  Géomètres  mineurs  ,  qui  fe  croïoientde 

{[rands  Doâeurs ,  lorfqu'ils  avoient  deffiné 
e  fond  d'une  mine.  Ce  fecret  a  été  précieu* 
fement  confervé  jufquesàl'an  i{74  9  tems 
auquel  il  n*avoit  encore  paru  aucun  écrie 
fur  ce  fujet.  Erafme  Reinold ,  Médecin  è 
Saalfeld ,  fils  du  célèbre  Erafme  Reinold^ 
Mathématicien  à  \rittemberg  >  Auteur  des 
Tables  Pruteniques ,  eft  le  premier  qui  a  dé- 
voilé au  Public  la  Géométrie  fouterraine  dans 
un  Livre  intitulé  (  à  ce  qu'on  dit  )  Inftitutions 
de  la  Géométrie  fouterraine.  Quoiqu'il  :  y  ait 
eu  deux  éditions  de  cecOuvrage,il  eft  extrè- 
mement  rare  &  prefque  inconnu.^Dans  la 
penfée  qu'il  étoit  perdu ,  Nicolas  Fvigtet 
publia  en  168^  un  Traité  de  la  Géométrie 
fouterraine  ^  dans  lequel  il  s'attribue  fans  façoa 
rhonncur  d'avoir  écrit  le  premier  fur  cett« 
matière.  Son  Livre  eft  bien  fuperieur  à  celui 
à! Erafme  Reinold  ,  &  on  en  a  publié  un^ 
nouvelle  éditition  en  1714.  Cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  foit  très-confus,  mal  digéré» fie 
chargé  de  (Quantité  de  termes  de  lart  des  Mi- 
neurs, qui  en  rendent  la  leâure  extrême- 
ment pénible  à  ceux  même  à  qui  ces  termes 
font  le  plus  familiers.  C'eft  par  cette  raifon^ 
que  M.  Weidlerz  mis  au  jour  nouveau  Trai* 
i:cdc  Géométrie  fouterraine  9  compofé  félon 
la  méthode  des  Mathématiciens ,  qui  eft  un 
Ouvrage  très  -  eftimable.  Il  eft  intitulé  i 
Inflitutiones   Geometria  fubterraneœ  j  in-^.**, 

M  pim  ij 
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Pâi  décrit  cUns  ce  Diâionnaire  les  prin- 
cipaux inftramens  néceflàires  dans  la  Geo- 
mecrte  qui  nous  occupe.  Je  renvoie  pourries 
autres,  je  veux  dire  les  inft rumens propres*da 
Mineur  â  l'article  ii' Injirumens  de  Geomeme 
fouurraine  du  DiSionnairt  de  la  nature  de 
fan  &  des  mines»  £c  je  coofeille  aux  perfon- 
Des  que  la  Géométrie  fouttrraine  peur  incé- 
refler  la  Relation  des  Mines  de  LtzhneySy  Se 
rinftruâion   fur  les    mines  à^jiifraham  à 
Schonberg. 
X.     Après  roures  ces  divifions  on  peur  juger 
de  quelle  étendue  eft  la  Géométrie  &  de  ion 
utilité.   Les  avantages  qu'on  en  rerire  dans 
les  arts  »  quelque  grands  qu'ils  foient ,  ne 
font  point  comparables  à  ceux  qu'ils  procu- 
rent i  Tefpritde  ceux  qui  s'y  appliauent.  On 
lie  dans  tous  les  Ouvrages  fenlés  des  éloges 
â  cet  égard.  Adolefcentihus  eorumque  attatiy 
dit   Platon  ,    (  apud  Theonem   Smyrneum  ) 
conveniunt   difciplin(B    Mathematiae  y    quct 
animum  praparant  &  deftcant.  Suivant  Mé- 
lanchton  (  in  Prolegom.  )  fi  qui  non  toto  Je 
huic  Jludio  deberu  ,  tamen  his  ad/udiciafor- 
manda  opus  eft  cognitione  elementorum  Geo^ 
mttriœ*  Et  Quintilien  dit  (Lib.  I.  Cap.  XVI.) 
In  Geometria  partem  fatentur  ejfe  utilcm  in 
teneris  atatibus  :  agitari  namque  animos  at- 
que   acui  ingénia  y  &  celtritatem  perfpiciendi 
venire  inde  concedunt.  Enfin  comme  la  Geo- 
metrie  eft  la  bafe  des  Mathématiques ,  elle 
panicipe  i  toutes  les   richeilès  que  cette 
Icience  procure  aux  hommes.  (  Voîe[  MA- 1 
THEMATIQUE. }  Qui  croiroit  maintenant 
que  la  Géométrie  doit  fa  naiilance  à  l'avarice» 
&  que  toutes  les  fciences  &  les  arts  la  doi- 
vent au  vice,  comme  on  a  ofé  le  publier 
depuis  peu  ? 

Cependant  fous  prétexte  de    prêcher  la 
vertu,  de  vouloir  épurer  les  mœurs ,  on  a  la 
témérité  de  crier  à  la  profcription  des  fcien- 
ces &  de  ceux  qui  les  cultivent.  Une  imagi- 
nation impetueufe  eft  emploïée  àfoutenir  ces 
frivoles  maximes  \  que  dis-je  frivoles  \  ces 
pernicieufes  maximes.  On  facrifie  à  l'oifiveté, 
a    la  parefte ,  &  on  fouffle  dans  tous  \t^ 
cœurs  Tcfpric  de  défunion.  Si  le  fujet  pou- 
voit  me  le  permettre ,  je  ferois  volontiers 
ici  un  écart  tant  je  fuis  touché  pour  Thon- 
jieur  de  l'humanité  de  voir  applaudir  à  des 
fentimens  fi  deshonorans.  Et  je  demanderois 
d'abord  :  Qu'eft-ce  que  la  Fertu  ?  Eft-cc  l'oi- 
fiveté,  qui  eft  la  mcre  des  vices  ]  Eft-cc  cette 
fureur  que  la  méchanceté  fufcite  parmi  les 
hommes  pour  fe  détruire  \  ou  enfin  la  vertu 
eft-elle  l'art  d'ag^randir  in juftement  un  bien 
ouun^Etat  ?  Qu'on  définilfe  la  vertu,  qu'on 
fonde  le  cœur  humain  ,  &  on  verra  que  les 
fciences  en  général,  &  que  la  Géométrie  en 
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parricullcr,  fi  néceflaire  dans  les  ftîencey , 
peuventfculs  y  ramener.  En  effer,  elles  ou- 
yrcnt  l'efprit  j  épurent  la  raifon  ^  reûificnt 
le  jugement ,  &  fourniflcnt  â  chacun  mille 
moïens  de  fe  rendre  utiles  aux  autres  &  i 
foi-mcme.  Arrêtons  -  nous  là.  Dans  le  Dif- 
cours  préliminaire  qui  eft  à  la  tête  de  cet 
Ouvrage  ,  la  chofe  pourra  être  mife  dans  un 
plus  grand  jour.  On  trouvera  encore  des  ré- 
flexions là  dcflus  au  mot  M  AT  HEM  ATIQUE. 

G  I  N     • 

GINB  AT.  Nom  du  neuvième  mois  de  Tannée 
chez  les  Ethiopiens.  Il  commence  Icz^  Avril 
fuivant  le  Calendrier  Julien. 

G  I  R 

GIRANDOLE.  On  donne  ce  nom  a  tout  arti- 
fice qui  tourne  fur  fon  centre.  Ainfi  des  fii- 
Cét%  arrangées  autour  d'une  roue ,  parfaite- 
ment bien  fufpendue  dans  fon  aiffieu  ,  font 
une  Girandole.  Cette  roue  doit  être  d*un 
bois  léger  &  formée  en  poligone ,  afin  de 
pouvoir  y  attacher  les  fufees.  On  arrange  les 
fufées  fur  les  jantes  de  la  roue ,  qui  forment 
des  cotés  de  poligone ,  la  tête  de  Tune  contre 
la  gorge  de  l'autre.  De  cette  façon ,  lorfque 
la  première  finit,  elle  donne  feu  à  la  lui^ 
vante  ;  celle-ci  à  la  troifiéme  ,  &c.  &  cela 
par  une  communication  de  feu  bien  aflurée, 
loir  en  faifant  ufage  d'étoupilles  couvertes 
de  gros  papier,  qui.  empêcne  qu'elles  ne 
s'enflamment  trop  tôt ,  foit  en  fe  fervant  de 
porre-fèux  en  cartouches.  Toutes  les  fufées 
étant  liées  par  les  deux  bouts  fur  les  jantes, 
on  les  couvre  de  gros  papier  collé,  tant  pour 
les  aflujettir  que  pour  empêcher  les  étincelles 
de  feu,  qui  fuivent  le  contour  de  la  roue  en 
tournant ,  de  s'infinuer  dans  les  intetvalles 
des  porte- feux  des  têtes  &  des  gorges. 

Suivant  la  figure  qu'on  donne  a  la  roue  , 
ou  pour  it)ieux  parler  au  poligone ,  qui  for- 
me la  Girandole ,  il  en  réfulte  différentes  fi- 
gures repréfentées  par  les  fufées  enflammées, 
i^.  Une  fufée  attachée  à  la  jante  d*une  roue 
tournant  avec  vitcfic  fur  fon  cenrre,  dont 
la  direction  eft  tangente  à  la  roue,  donne  des 
étincelles,  qui  en  fortant  fe  dirpofcnt  en 
une  efpece  de  cercle  de  feu.  i*'.  Si  cctic 
direftion  eft  perpendiculaire  au  plan  de  la 
roue ,  le  jet  eft  un  cilindre  de  feu.  3^.  Quand 
la  direâion  de  la  fufée  eft  inclinée  vers  Taxe 

,  de  la  roue,  on  voit  un  cône  fermé  en  feuj 
fuppofé  que  (t%  étincelles  s^étendent  jufques 
à  la  prolongation  de  Taxe.  4*^.  Panche>t-elle 
en  dehors  cette  direâion ,  &  le  jet  pouflc-t-il 
fon  feu  de  bas  en  haut  t  c'cft  un  cône  tronqué 
rcnvcrfé. 
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Mais  fil  a»  lieu  de  fufccs  on  enveloppe 
U  roue  de  fil  de  fer  garni  d'ctoupes  im- 
bues de  compofiwons  lentes ,  on  aura  pen- 
dant la  rotation  une  fphere  de  feu.  Une  elli- 
pfc  ajuftée  de  même  produit  par  une  vive  cir- 
convoliition  autour  de  fon  grand  axe ,  l'appa- 
rence d'un  fphcroïdc  allonge.  L'ellipleeft  ap- 
plati  quand  la  rotation  fc  fait  autour  du  petit 
aie.  Enfin ,  on  peut  varier  toutes  ces  appa- 
rences en  donnant  à  la  forme  de  la  Girandole 
telle  figure  que  Ton  veut. 

G  L  A 

GLACliS.  Terme  de  Fortification.  Elcvationde 
tcrçc  d'environ  6  pieds  de  hauteur ,  qui  fert 
de  parapet  au  chemin  couvert ,  &  qui  forme 
une  pente  douce  &  infcnfiblc  terminée  dans 
la  campagne  à  lo  ou  i;  toifes»  où  elle  fe 
perd  du  côté  extérieur  du  parapet» 

G  L  O 

GLOBE.  Solide  produit  par  la  révolution  d'un 
demi-cercle  autour  de  fon  diamètre.  C'eft  la 
inèmechofe  qu  unefpherct  {yoU[  SPHERE.) 

Quand  on  a  peint  fur  la  furface  d'un  Globe 
les  images  des  conftellarions  &  des  étoiles 
fixes 9  avec  les  cercles  de  la  fphere,  onTap- 
pelle  Globe  cilefte.  {  Voîti  Globe  céleste.) 
Mais  quand  on  a  tracé  fur  fa  furface  toutes 
les  parties  de  la  terre  &  de  la  mer  comme 
fur  une  Mappe-monde,  &  quon  les  y  a  pla- 
cées dans  leur  ordre  &  félon  leur  firuation 
naturelle  »  on  lui  donne  le  nom  de  Globe 
urreftre.  {  /^<>i7  Globp  terrestre.  } 
Globe  céleste.  Sphère  formée  de  cuivre,  de 
laiton ,  ou  de  carton ,  fur  le  plan  de  laquelle 
font  répréfentées  toutes  les  étoiles  fixes  dans 
des  diftances  proportionnelles  à  leur  fitua- 
tion  dans  le  ciel>  avec  les  cercles  de  la  fphe- 
re. Voici  comment  on  conftruit  cette  fphere, 
c'eft-à-dire  ,  un  Globe  cllefte* 

x^.  Dans  deux  points  d'un  (ï/o^e  diamé- 
tralement oppofés  foit  paffé  &  fixé  un  axe. 
Ces  points  Uront  les  pôles  du  monde ,  & 
cec  axe  Taxe  du  monde. 

1^.  Préparez  un  cercle  de  cuivre  (  ou  de 
carton ,  fi  ie  Globe  cèlefie ,  qu'on  veut  con- 
ftruire  cft  petit)  (  Planche  XVIII.  Figure  505 . 
ABCD,  &  divifez-le  en  4  parties  égales, 
ACy  CE,  BD,  AD,  dont  chacune  foit 
partagée  en  90  dégrés.  Paiflèz  dans  les 
points  A,  B  du  cercle  Taxe  du  Globe^  en  forte 
qu'il  y  tour^ne  librement.  Ce  cercle  eft  le 
méridien  du  Globe.  ^  , 

;^.  Aïant  placé  un  ftileen  C  portant  un 
craïon  également  diftantdes  deux  pôles,  faites 
tournerxe  Globe..  Ce  ftilc  trace  Tequateur  9 
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Éuq(ael  on  donne  quelque  largeur  pour  le 
divifer  plus  aifément  en  360^. 

4^.  Comme  les  tropiques  font  diflians  de 
l'équateur  de  i5^>  30',  &  que  les  cercles  po- 
laires font  éloignés  d'autant  des  pôles  du 
monde»  on  place  le  même  ftile  aces  points 
fur  le  méridien  &  on  tourne  le  Globe  fur 
fon  axe.  Par  ce  mouvement  de  retation  le 
ftile  décrit  les  tropiques  &  les  cercles  po- 
laires. 

Pour  récliptique,  il  faut  démonter  le 
Globe  Se  le  fufpendre  fur  les  pôles  de  cette 
ligne,  qui  font  à  ij**,  30'  du  pôle,  &  le 
tracer  avec  le  ftile  comme  les  autres  cercles. 
Quoique  cette  ligne  foit  fans  largeur ,  on  lui 
en  donne  une  comme  â  l'équateur  »  afin  que 
les  divifions  qu'on  y  fait  foient  plus  fenfi* 
blés.  Les  Ingénieurs  pour  les  inftramens  de 
Mathématique  font  ces  divifions  fur  des  fu« 
féaux  qu'ils  font  graver,  &  qu'ils  collent  pro- 
prement fur  le  Globe.  (  Foîez  FUSEAU.  J 

Le  Globe  éx^Ltii  ainfi  divife ,  on  le  fufpend 
fur  le  méridien  par  les  pôles  du  monde  » 
comme  auparavant ,  &  on  y  defline  les  con- 
ftellations  avec  le  nombre  des  étoiles  qui 
les  compofent ,  qu'on  diftingue  fuivant  leur 
grandeur  (  FoUt  GRANDEUR ,  )  en  les  pla- 
çant félon  leur  longitude  &  leur  latitude ,  fi 
Ton  veut  avoir  leur  vrai  lieu  par  rapport  i 
récliptique,  ou  fuivant  leur afcenfion  droite 
&  leur  déclinaifon ,  fi  on  veut  l'avoir  par 
rapport  à  l'équateur.  Mais  foit  qu'on  procède 
d'une  façon  ou  de  l'autre ,  on  aura  toujours 
leur  vraie  pofition  fur  le  Globe. 

Lorfqu'on  veut  rendre  le  Globe  utilement 
beau  ,  on  le  colore  d'un  bleu  clair.  Sur  ce 
bleu  on  peint  la  figure  de  chaque  conftella- 
tion ,  en  luivant  les  Cartes  du  P.  Pardiesj  ou 
rUranomerrie  de  Bayer  ^  d'une  couleur  plus 
foncée  pour  les  faire  fortir  du  fond.  Enfin  » 
les  étoiles  étant  relevées  en  or ,  &  les  cet* 
clés,  c'eft-â-dire,  l'équateur,  les  tropiques, 
&c.  étant  diftingués  en  argent,  le  Globe 
eft  achevé ,  &  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  fud. 
pendre. 

A  cetre  fin ,  on  pofe  fur  quatre  piliers  un 
grand  cercle  de  bois  (  Planche  XVIIL  Figure 
40 1 .  )  A  L  B  dans  lequel  on  fait  des  entailles 
A,B,  diamétralement  oppofées.  C'eft  dans 
ces  entailles  que  pafie  le  méridien  dans  le- 
quel le  Globe  eft  arrêté.  Un  appui  P  pofé  au 
milieu  du  fond  c^ui  lie  ces  piliers  &  qui  les 
maintient >  reçoit  le  méridien  par-deflTous.  Il 
y  repofe  de  manière  qu^on  peut  \t  faire  tour- 
ner au  ai  facilement  qu'on  veut,  &  mettre 
le  pôle  du  Globe  i  la  hauteuir  convenable 
du  cercle  A  L  B.  Ce^  cercle  repréfente  Tho- 
rifon.  C'eft  pourquoi  les  piliers  doivent  l' c^ 
lever  alfez  haut  &  Tappui  doit  être  aûèz  bas^ 

M  m  m  iij 
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pour  qu'il  coupe  le  méridien  en  dcn  flfttties 
égales.  On  trace  fur  fa  largeur  4  couronnes, 
donc  la  première  eft  divifee  en  ^i^o'^.  Sur  la 
féconde  font  deifinés  les  caraderes  des  mois. 
La  croificme  c^re  les  noms  des  mois  qui 
répondent  a  ces  caraâeres^  &  les  vents»  leurs 
differensnoiQS>  &c.  fe  trouvent  peints  fur  la 
quatrième. 

Il  ne  refte  plus  qu*à  placer  fur  cet  horifon 
une  boullble  enchaflëe  dans  fon  épaiflèur  » 
ou  au  pied  du  Glohe  i  attacher  un  cercle 
horaire  de  cuivre  fur  le  méridien  »  au  centre 
duquel  pafle  Taxe  du  pôle  ardique  \  divifer 
ce  cercle  horaire  en  1 2.  parties  \  mettre  une 
ftiguille  ou  un  index  dans  Taxe  qui  réponde 
fur  les  divifions  du  cercle  horaire  \  &  enfin  , 
aiouter  (  Planche  X VIIL  Fie.  }o6.  )  un  quart 
aç  cercle  H  mobile  fur  le  méridien,  de 
façon  qu'on  puiHè  IV  placer  fuivant  l'ufage 
qo'on  en  doit  faire.  Cela  fait ,  le  Globe  cilmt 
cft  emierement  conftruit«  Tels  en  font  les 
ufages. 

Usage  I.  VcUvation  du  poU  d'un  endroit 
&  le  lieu  dufoleil  dans  Vecliptique  étant  don-^ 
nés  ,  trouver  lajîtuation  &  la  difpojîtion  du 
Globe  f  en  forte  quil  prifente  Vetat  du  ci^l  > 
G*  que  les  étoiles  du  firmament  correfpondent 
exaBtment  à  celles  qui  font  actuellement  dans 
Vhimifphere  de  cet  endroit  y  pour  qu^on  puiffe 
les  reconnoître. 

1^.  Elevez  le  méridien  fur  l'horifon  juf- 
ques  à  ce  que  Tare  intercepté  entre  le  pôle 
&  l'horifon  foit  égal  à  1  élévation  du  pôle  de 
Teudroit. 

a°.  Parle  feçours  d'une  bouifolej  orien- 
tez le  Globe  fuivant  les  quatre  parties  du 
monde  »  afin  que  le  méridien  foit  fous  le 
méridien  de  Tendroit  où  Ton  eft. 

}**.  Amenez  fous  le  méridien  le  degré  de 
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que  le  loiçu  eit  pre 
dans  ce  degré. 

De  cette  façon  le  Globe  fera  parfaitement 
(Itué  lui  van  t  l'état  du  ciel  à  ^lidi.  Si  on  le 
tourne  jufques  à  ce  que  Tindëx  horaire  mar- 
qué l'heure  préfente  dans  un  autre  rems,  le 
(jlob^  fera  bien  difpofé  pour  toutçs  les  heu- 
res du  jour^  &  OQ  reconnoîcra  aifémentpar 
les  étoiles  du  Globe  >  c%}Xz%  du  ciel  qui  lui 
correfpondront  alors ,  çn  procédant  de  cette 
manière. 

\K  Obfervcz  dans  le  ciel  la  première  étoi^ 
le  que  vous  çonnoîcrcz.  Lçtoile oolairé,  qui 
çft  i  rei^trèmité  de  la  aueue  de  U  P^^^^^ 
Purie  »  eft  n  remarquable  ,  qu*il  fumt  d? 
jetterlcs  yçu2^  4v^  côté  4v»p9lç-*ï9fd pour  l'ap- 
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[  Nota^  Pour  reconnoitre  aifSment  cette 
étoile,  il  dut  fixer  les  yeux  au  ciel  ckns  la 
partie  feptentrionale  ,  ou  du  côté  du  Nord  » 
&  chercher  dans  cette  partie  un  arrangement 
de  fept  étoiles  que  le  vulgaire  nomme  le 
Chariot  y  Se  en  terme  d'Aftronomie  IzGrande- 
Ourfe.  De  ces  étoiles  quatre  font  une  efpece 
de  quarté ,  &  repréfentent  comme  les  qua- 
tre pattes  de  lanimal ,  &  les  trois  autres. la 
queue.  Cette  conftellation  connue ,  l'on  tire 
une  ligne  des  deux  premières  étoiles ,  qui 
fotment  le  quarré  jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
une  étoile  brillante  de  la  féconde  grandeur. 
Ce  fera  la  queue  de  la  petite-Ourfe ,  que  l'on 
nomme  Etoile  polaire^ic  qui  n'eft  éloignée  du 
pôle  que  de  i^  5.  La  petite-Ourfe  eft  une  con- 
ftellation femblable  à  la  première.  ^.C  ARTB.  J 

z**  De  cette  étoile  reconnue  fur  le  Globe^ 
on  pafle  aux  étoiles  les  plus  brillantes  qu*on 
voit  dans  le  ciel ,  &  on  les  rapporte  de  mc« 
me  fur  ce  Globe, 

3^.  C'eft  ainfi  qu'on  parvient  des  étoiles 
connues  aux  inconnues,  â  la  connoiflance gc« 
nérale  des  étoiles  du  Firmament ,  fur-tout  fi 
on  les  compare  avec  la  hauteur  de  celles  du 
Globe  f  par  le  moïen  du  cercle  vertical  que 
l'on  attache  au  G  lobe  y  afin  de  favoir  par 
cette  hauteur  fi  les  deux  étoiles ,  qu'on  trou- 
ve dans  le  Firmament  6c  fur  le  Globç  »  font 
les  mêmes. 

Usage  II.  Trouver  Cafcenfion  droite  &la 
dlclinaifon  d^une  étoile* 

^  \^.  Amenez  rétoile  propofée  fous  lemé^ 
ridien  du  Globe  ,  qui  repréfcnte  le  cercle  de 
déclinaifon. 

a^.  Comptez  les  dégrés  compris  depuis  le 
point  du  méridien  ,  ou  il  eft  coupé  par  l  e- 
quateur  ,  jufques  au  centre  de  l'étoile  pro^ 
pofée.  Le  nombre  de  cts  dégrés  exprime  la 
déclinaifon»  Celle  d'Aldebaran  ^  ou  l'œil  di| 
Taureau ,  eft  de  16  dégrés. 

Pour  l'afcehfion  droite ,  remarquez  les  dér 
grés  de  l'équateur  coupés  par  le  méridien  dq 
cuivre  qui  fc  rapporte  avec  l'étoile.  Cç  dé- 
grés en  cft  l'afcenfion  droite.  Elle  eft  ici  dp 
64  dégrés, 

Usage  IH.  Trouver  la  longitt((U  ^  h  kf^ 
tude  d'une  étoile. 

l^.  Appliquez  le  ceqtre du  (juart  de  çtr^ 
cle  vertical  au  pôle  de  l'écliotique  >  dans  le 
même  hémifphere  où  l'étoile  propofée  f^ 
trouve  ,  ^  tournez-le  jufques  ù  ce  qu'il  tom- 
be fur  le  centre  de  l'étoilef 

1**.  ^enjarquez  Ip  degré  de  l'écliptiquet 
fpr  lequel  fe  trpuye  alors  le  quart  de  cercle 
vertical.  Ce  degré  eft  la  longitude  de  l'étoilCf 


degrés  <îa'qiKXn  de  cercle  renicrméi  entre 
réclipdque  Se  le  centre  de  Técoile.  Lear  nom- 
bre eft  celui  de  la  lacitude.  ^ 

Il  fera  aire  de  reccmnoînre  par  ces  deux 
opérations  les  étoiles  >  qui  ont  la  même  lon- 
gitude &  la  même  latitude.  Ceft  ainfi  qu'on 
trouve  la  longitude  de  l'étoile  de  la  Chè- 
vre (  laquelle  eft  de  78  dégrés  >  &  fa  latitude 
de  11.) 

Usage  IV.  Trouver  rafcenjion  &  la  def- 
cenfion  oblique  d'une  étoile. 

1®.  Faites  tourner  le  Globe  jufqucsà  ce 
que  récoile  foit  dans  Thorifon  du  coté  de 
rOrient. 

1°.  Remarquez  le  degré  de  Tcquateur  qui 
fe  levé  avec  elfe.  Ce  degré  fera  celui  de  Taf- 
ceiilion  oblique.  On  trouvera  celle  d'Alde- 
baran  de  48  dégrés. 

Pour  la  defcenHon  oblique. 

1  ^.  Tranfportez  la  même  étoile  en  Thori- 
fon  ,  du  coté  de  l'Occident. 

x"?.  Remarquez  le  degré  de  Téquateurqui 
defcend  avec  elle.  Ce  degré  eft  celui  de  la 
defcenfîon  oblique  de  cetce  étoile.  Celle  de 
rétoile  propofee  (Aldebaran)  fera  de  or 
degrés. 

UsÀGB  V.  Trouver  in  quel  lieu  une  étoile 
^arrive  au  méridien. 

1^.  Mettez  le  degré  de  l'écliptique ,  où 
fe  trouve  le  foleil  le  jour  qu'on  fait  cette  J 
recherche ,  mettez ,  dis-je  >  ce  degré  fous  le  1 
méridien  &  le  ftyle  horair^fur  11  heu  tes. 

2^.  Toutnez  le  Globe  |ufques  à  ce  que 
rétoile  propofee  foit  fous  le  méridien . 

L'heure  que  marquera  alors  le  ftyle,  fera 
celle  du  paUage  de  cette  étoile  par  ce  cercle. 
On  reconnoîtra  par  cet  ufage  y  que  le  27  Sep- 
tembre le  foleil  étant  au  quatrième  degré  de 
la  balance,  l'épi  de  la  Vierge  paflc  environ  à 
1 1  heures  par  le  méridien. 


G  L  O 


4(^3 


de  rétoile  propofee  dans  cet  exemple,  fe 
trouvera  de  j  i  dégrés. 

Usage  VI.  Trouver  en  quel  tems  une  étoile 
fe  levé  bfecouctu  avec  lejoleiL 

i*^.  Amenez  rétoile  fous  l'horifon  du  côté 
de  l'Orient ,  &  remarquez  quel  degré  de  l'é- 
diprique  fe  levé  avec  la  même  étoile. 

1^.  Cherchez  le  jour  du  mois  qui  répond 
fur  l'horifon  i  ce  déjgré  de  l'écliptique.  Ce 
jour  fera  celui  où  l'étoile  fe  lèvera  avec  le 
foleil  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  verra  qn'^rff/^- 
rus  fe  lèvera  avec  cet  aftre  le  28  du  mois 
^'Aoôt. 


Pour  fâvoîr  en  quel  tems  fe  couche  la  mê- 
me étoile  avec  le  foleil ,  il  faut  faire  la  même 
opération  du  côté  de  l'Occident ,  qui  donne- 
ra le  28  d'Odobre  pour  ce  tems. 

On  trouve,  par  cet  ufage,  le  tems  du  lever 
&  du  coucher  cofmique  des  étoiles^  puifque 
les  étoiles  qui  fe  lèvent  avec  le  foleil  felevenc 
cofmiquement ,  &  que  toutes  les.ctoiles,  4UÎ 
font  dans  l'hori^fon  occidental ,  fe  couchent 
cofmiquement. 

Usage  VII.  Trouver  les  étoiles^  qui  file* 
.  vent  &fi  couchent  avec  le  foleil.  le  jour  étant 
donnes. 

X  "".  Cherchez  le  lieu  du  foleil  dans  Tcclip^ 
tique  au  jour  propofé. 

2^  Mettez  ce  degré ,  ou  lîeu  du  foleil,  en 
rhorifondu  côté  de  fEft,  &  remarquez  les 
étoiles  qui  fe  lèvent.  Ce  feront  celles  qui 
fc  lèveront  avec  le  foleil.  On  connoît  par  ççc 
ufage  que  le  5  du  mois  d'Avril,  entr'autrer 
étoiles  remarquables ,  les  Pléiades  fe  lèvent 
avec  le  foleil. 

Cette  opération ,  faite  du  côté  dé  TOcci^ 
dent,  découvre  les  étoiles  qui  fe  couchei^ 
avec  cet  aftre.  Dans  l'exemple  cité,  c'eft-i- 
dire ,  le  5  d'Avril ,  on  trouvera  que  l'étoile 
du  fcorpion  &  Tépi  de  la^ Vierge,  îc  couchent 
avec  le  foleil. 

Cet  ufage  donne  le  lever  &  le  coticher 
achronique  des  étoiles^  car  une  étoile  eft  dite 
fe  lever  ou  fe  coucher  achroniquemenc  » 
quand  elle  fe  levé  ou  fe  couche  en  même 
tems  que  le  foleil. 

Usage  VIII.  Trouver  T amplitude  occident 
taie  ou  orientale  dune  étoile^ 

L'opération  qu'on  doit  faire  eft  rrês-fimple.' 
On  pofe  l'étoile  à  l'horifon  oriental  ou  occi- 
dental ;  &  le  nombre  des  dégrés  compris 
entre  le  point  de  l'Orient  ou  derOccident 
équinoxial  &  l'étoile,  eft  l'amplitude  orieii* 
taie  ou  occidentale.  Cet  ufage  donne;  un 
degré  pour  lamplitude  orientale  &  occiden- 
raie  de   l'étoile  du  milieu  de  la  ceintute 

d'Orion.  ^ 

>        ^^  ■  « 

Usage  IX..  Trouver  V heure  du  lever  ou  du 
coucher  d'une  étoile. 

I*.  Mettez  le  Heu  du  foleil  fous  le  méri- 
dien ,  &  le  ftyle  fut  midi. 

2**.  Tournez  le  Globe  jùfques  à  ce  oue  f  é- 
toile  foit  dans  l'horifon  oriental  pour  Fheure 
du  lever,  &  dans  l'occidental  pour  celle  du 
coucher.  Le  ftyle  horaire  marquera  l'heure 
cherchée. 

On  fait  la  même  opération  pour  les  pla- 
neres.  Par  cet  ufage  on  connoît  les  étoiles 
qui  ne  fe  lèvent  &  né  fe  couchent  jamais , 
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en  rcttiMqiiant  celles  qui  paflcnt  an  pol^t  de 
fcûion  de  rhorifon  &  du  méridien ,  là  où  te 
terminent  les  degrés  derélcvation  duipole 
lors  de  la  révolution  du  Gloht,  Car  les  étoi- 
les qui ,  pendant  la  révolution  du  Globe^  le 
trouveront  entre  le  pôle  arûiquc  &  Thori- 
fon  ,  ne  fe  coucheront  jamais.  Les  autres  , 
comprifes  entre  le  pôle  antarûiquc  &  Tho- 
rifon  »  ne  fc  lèveront  point. 

Les  premières  étoiles ,  pour  le  dire  en  pal- 
fant,  iont  appelles ,  en  terme  d'Aftronomic, 
itptrpiuulU  apparition  ,  &les  fécondes  de 
ptrpctmlk  occultation.  Le  1 1  Avril ,  Procion, 
qui  eft  dans  le  petit  Chien ,  fe  lèvera  à  9 
•  heures  jo  minutes,  &  fc  couchera  à  10  heu- 
res ^o  minutes. 

Il  fera  aifé  de  trouver  par  cctulage  1  heure 
l  laquelle  l'étoile  fe  fera  couchée  ou  levée 
après  telle  autre  qu*on  voudra,  en  comparant  1 
les  deux  tem9« 

UsAGK  X.  Unt  heurt  étant  donnée  ,  & 
deux  étoiles  dijîgnées^  trouver  à  quelle  latitude 
tUesfi  rencontrent  en  un  même  vertical. 

I  *^.  Pofez  le  lieu  du  foleil  fous  le  méridien, 
&  Iç  ftyle  horaire  fur  douze  heures. 

!•.  Tournez  le  Glote  jufques  à  ce  que  le 
ftyle  horaire  foit  fur  l'heure  donnée. 

j®.  Faites  mouvoir  le  haut  du  cercle  ver- 
tical le  long  du  méridien ,  jufques  à  ce  que 
les  étoiles  dcCgnées  fe  rencontrent  fous  la 
circonférence  graduée  du  vertical ,  foit  du 
.  coté  de  rOrient  ou  de  celui  de  l'Occident. 
Alors  rcxtrçmité  fupérieure  de  ce  cercle  mar- 
quera fur  le  méridien  le  degré  de  latitude 
propofé  à  connpitre, 

4»^  Elevez  le  pôle  du  Gloie  i  la  hauteur 

S  Mie  la  latitude  du  lieu  le  demande.  Le  Globe 
era  difpofé  félon  les  lieux  où  les  deux  étoi- 
les propofées  paroiflcnç  ctrç  i  un  même  vor^ 
tiçal  ârhcure  donnée. 

Usage  XL  Trouver  la  latitude  d'un  lieu 
par  deux  étoiles  qui  f^  l^vmoufi  couchent  en 
mémc^tems  en  ce  lieu. 

Diipofez  le  Globe  en  élçvant  ou  en  abbaif- 
fant  Ion  pôle  de  façon  que  les  deu3^  Etoiles 
foiçpr  d^ni  Thorifon ,  foit  du  cpté  de  l'O- 
rient,  foit  du  côté  de  l'Occident ,  Se  quelles 
fe  lèvent  ou  fe  couchent  enfemble.  Le  pôle 
du  Globe  fera  alors  élevé  félon  la  latitude  du 
lieu.  Le  lever  dans  nn  même  tems  de  Procion 
&  de  rétoile  de  la  féconde  grandeur  du 
Chien  des  Chafleqrs  (  conftellanon  nouvelle 
formée  pa^  Jfeyelius  )  dpnnpnt  1 9  degrés  de 
latitude. 

l/çAG»  XIL  Sachant  VhtuH  du  Itvir  ou 

du  çomb^r  d'mç  ifQih  ^  mnw  '^  i^^  ^^ 
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1^.  Elevez  le  Globe  fur  Thorifon  félon  U 
latitude  du  lieu  où  l'on  eft. 

1^.  Pofez  l'étoile  en  l'horifon  du  côté  de 
TEft  pour  le  lever ,  &  de  celui  de  l'Oueft  pour 
le  coucher. 

3^.  Mettez-le  ftyle  horaire  fur  l'heure  du 
lever  ou  du  coucher  de  l'étoile. 

40.  Tournez  le  Globe  jufqu'à  ce  que  le 
ftyle  foit  fur  midi.  Le  degré  de  TécUptique , 
qui  fera  dans  le  méridien ,  fera  le  lieu  du 
lolcil.  Par  Tufage  IX ,  Procion  fe  levé  à  9 
heures  jo  minutes  le  1 1  Avril,  &  on  trouve 
que  le  foleil  eft  alors  dans  le  xo^  degré  du 
Taureau, 

UsAGB  XIII,  Trouver  f  heure  par  le  moua 
de  deux  étoiles  àhfervées  dans  U  même  vertical^ 

I  •*.  Tournez  le  Globe  de  côté  &  d'autre  % 
foit  vers  l'Orient  ou  vers  l'Occident ,  en 
forte  que  les  deux  çtpiles  fe  rencontrent  fous 
le  même  vertical, 

X^  Remarquez  quel  degré  de  réquatcac 
eft  fous  le  méridien.  On  trouvera  le  nombre 
des  dégrés ,  qui  eft  celui  de  l'afcenfion droite 
du  milieu  du  ciçl, 

j*»,  Orcz  de  ce  nombre  90  dégrés.  Le  refte 
fera  la  diftance  du  foleil  au  méridien.  Ces 
dégrés  étant  réduit»  en  heures  &  en  minutes 
en  les  divifantpar  i5>  on  aura  l'heure  le- 

quife,  ^ 

Aïant  obfervé  fou$  un  même  vertical  & 
rétoile  de  l'Aigle ,  qui  eft  de  k'premiere 
grandeur,  5c  Tétoile  du  molet  de  la  jambe 
d'Hercule  ,  qui*ft  de  latroifiçme,  on  trouve 

3ue  le  degré  du  Globe ,  oui  eft  fous  le  méri- 
ien ,  eft  le  II  6«  degré,  De  ce  nombre  aïant 
fouftrait  90 ,  vient  i  %6  degrés ,  lefquels  étant 
divifcs  par  15,  pour  les  réduire  en  heure? , 
doi)nçnî  8  heures  4  minutes  &  4fecQndeSt 

Usage  XIV.  Trouver  le  tePis  du  lever  & 
du  coucher  héliaque  des  planètes  en  un  lieu 

donné* 

1^.  ElevC2  le  Globe  félon  la  latitude  du 

1^.  Pofez  la  pianote  en  rjiorifon  oriental, 
fi  Ton  veut  d'abord  corinoître  le  leyçr. 

j^.  Le  Globe  demeurant  ferme  ,  transpor^r 
tez  le  quart  dç  cercle  vertical  vers  l'QcçH 

4^  Cherchez  l'arc  de  viûon  convenable  1 
ia  grandeur  de  la  planète  (  yoïei  At^c  DB 
VISION  )  propofée ,  &  tournez  le  cercle  ver- 
tical de  côte  8ç  d'autre ,  jufques  à  ce  que 
quelque  degré  de  i'écliptique  fe  rencontre  fou^ 
le  degré  du  même  cercle  vertical ,  qui  tcr^ 

rnine  l'arc  de  vifion  dç  la  planctc,  Rcmart 
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€•.  Vteba  le  dêgté  omod^U  jour  du 
mois  qui  lui  convient,  fera  celui  do  lever 
appâtent  4c  la  planeit,  &  le  reins  qu'elle 
commence  à  être  vue ,  étant  hors  des  taions 
du  foleil.  On  fait  la  même  opération  pour 
le  coucher  héliaque  des  planètes. 

f.  Quand  on  fait  pratiquer  <:es  ufagcs  du  Globe 
ciUfli  t  on  en  trouve  aifément  pluGcurs  txx- 
très  qui  dépendent  de  ceux-ci  &  qu'il  eft 
i  propos  de  livrer  à  la  fagacité  des  jeunes 
Aftronomes  entre  les  maios  dcfquels  ce 
Diâionuaire  peut  toniber.  M.  Biouy  qui  eft 
«ft  entré  à  cet  éijard  dans  un  détail  fcrupu- 
Icux .  a  ajouta  la  nunicre  de  fe  fervir  du 
Globe  ifQWC  faire  de  fore  mauvais  cadrans. 
ta  çhote  eft  cependant  curicufe ,  8c  on  doit 
Avoir  gré  i  M»  Bien  de  Tavoir  fait  connoî- 
ttt.  (  Ufage  des  Globes  ,  SeS.  III.  pag.  jo^*, 
Edir.  VJ  Mais  je  néglige  ici  routes  les  cmr 
«•iofités  <jui  o'ont  auci*ne  utilité.  Et  j'avertis 
ctwx  qui9itf  de  vieux  Globes  ciUfies ,  ou  i}ui 
voudroienc  en  acheter  de  tels»  ^uc  comme  la 
longitude  des  étoiles  &tes  varie  delà  valeur 
xl'un  dé^ré  en  71  ans  »  on  ne  doit  fA%  comp^ 
cec  eimeremene  Tur  leur  exa&icude«  Il  eft 
^rai  que  Tea-enr  que  cette  différence  pour- 
roit^aofer  dans  100  SiX^  n'eft  pas  fort  fenfi- 
h\t ,  comme  le  démontre  M«  Wolf.  (  EUm. 
Maeheftos  umiverfk.  Elatunia  afironomue  » 
4  S*  ^97-  )  Weigel  cependant  vent  qu'on  re- 
médie â  cette  variation  en  appliquant  ûir  le 
Globe  un  éclîptique  mobile  de  laiton  «  ven 
forte  qu'on  puiflê  l'avancer  félon  le  befoiOi 

'  Ce  Globe  »  lur  lequel  on  ne  trace  point 
d'écliptiquo ,  iêrt  dans  tous  les  cems.  AalC 
^.  4^e^e/ l'appelle  Glohe  perpituiL 

Cet  Auteur  a  conftruit  à  Rofenhoucg  en 
^696 ,  par  ordre  à^Chntien  V.  Roî  de  Dan* 
4)emacck ,  un  Globe  dont  la  circonférence  a 
^  1  pieds.  Ce  Globe^  qui  repréfente  les  armes 
idu  Roi ,  tourne  en  x^  heutes  moïeunant  une 
liorloge  à  pendule.  On  dit  que  le  Roi  s'eft 
prouve  dans  Ton  intérieur  accompa^çné  de 
io  perfonnes.  Un  autre  Globe  bien  beau  eft 

•  ^eiui  qu'on  voïott  autrefois  iCottorp,  &  que 
le  Czar  Pierre  /.  a  fait  porter  d  Saint-Peters- 
ibourg.  Il  repréfente  en  dedans  le  ciel  &  au 
^lehors  la  terre.  Son  diamètre  eft  de  1 1  pieds» 
^  il  foutienr  Cov^  un  «ce  d'environ  x  pou- 
/ces  \  diamètre  une  table  9oar  onze  per^Min^s. 
On  eommenija  à  travailler  â  fa  conftruâion 
en  f  <54  &  il  foc  achevé  en  \6^  Il  .étoit 
/ufpendu  dans  «a  endroit  eiepoie â  aa oonranr 
àitsûsx  qui  le  faifoîc  tourner,  fidonie  mouve- 
ment premier  &  (efcond»  autour  de  ceux  qui 
jétoien  t  aiSs  dedans.  Ad.  Oiearius  en  fait  une 
jdefcription  ttiès-eiufte  «dans  £|  Cbroniqwe  de 
flolfiein .  Lw.  JT//.  Ct  a  ,, 

}À  jpltfs  grand  <^hbf  oU^  yisyo.  air  au- 
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jourd*hui  eft  celui  que  fit  le  P.  CoronetU^ -^zt 
ordre  du  Cardinal  à'EJiréeSy  qu'on  a  vu  dans 
un  des  Pavillons  du  Jardin  du  Château  de 
Marly ,  &  qui  eft  aâuellement  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  On  le  commença  en 
rî(8)  »  &  il  fut  placé  en  1704.  Son  diamètre 
eft  de  1  a  pieds  »  &  par  conféquent  fa  cir- 
conférence de  17  pieds  8  pouces  J.  Le  mé- 
ridien &  l'horiion  font  de  bronze,  &  ils  font 
fiMtenuc  par  8  colonnes  de  même  métal  Le 
méridien  eft  encore  porté  fur  àt\xt  pieds  de 
bronse  enrichis  de  tous  les  ornemens  qui 
7  ont  rapport  Entreies  quatre  confoles,  qui 
forment  les  pieds  du  méridien  eft  placée  une 
grande  booflble.  On  voit  fur  la  furface  dti 
Globe  toutes  les  étoiles  fixes  qui  font  vifi* 
blés  1  la  vue  Ample ,  4c  lesconftellations  qui 
les  comprennent  »  fuivant  les  anciens  Af- 
tçonomes  &  fuivant  les  modernes ,  avec  U 
fpute  que  quelques  comètes  ont  tenue.  Le 
lieu  des  planètes  y  eft  maraué  par  le  rems 
de  la  naiflànce  de  Louis  XI ^^  auquel  ce 
Globe  t^  dédié.  11  eft  peinr  en  bleu.  Les  étoi-- 
les  &  les  principaux  cercles,  dont  la  matière 
eft  de  bronze  iurdoré ,  font  en  relief.  Des 
cadres»  ménagés  en  quelques  endroits  de  ce 
Glohe^  renferment  açs  remarques  curieufea 
fur  les  nouvelles  conftellations  &  fur  l'obli- 
quité de  récliptique.  Et  une  couli(Iè  portant 
ritnage  du  foieii  de  la  grandeur  dont  il  pa- 
rtit étant  vu  de  la  terre  ,  eft  ajoutée  fur  la 
ligne  écliptique.  Par  oe  moïen  le  foleil  peut 
(e  placer  dans  tous  les  endroits  du  Firma- 
ment où  il  eft  dans  le  cours  d'une  année*, 
avantage  infiniment  précieux  pour  recon- 
noitre  le  mouvement  de  cet  afee,  &  pour 
voir  comment  il  s'apprpchc  &  s'éloigne  des 
étoiles  fixes  qui  fe  rencontrent  en  fon  chemin. 
{  Voui^  les  Nouvelles  de  U  République^  des 
Lettres  du  mois  de  Novembre  ï6S6.  .Et  la 
Defcription  &  Vexplication  des  Globes  qui 
font  placés  dans  les  Pavillons  du  Château  de 
Marly ,  pat  M.  de  la  Hire.  ) 
4.  Quoique  quelqiies  Auteurs  aïent  prérendii 
que  le  Globe  celèjle  foit  une  invention  due 
aux  anciens  aftronomes  de  la  Grèce ,  parce 

?ue  ThaUs  a  divine  le  premier  la  fpnere  » 
yoïei  SPHERE  )  on  peut  toutefois  affîi- 
rer  que  cette  prétention  n'eft  nullement 
fondée.  Pour  conftruire  un  Globe  cilejle  il  a 
fallu  connottre  l'état  propre  du  Ciel.  Oc 
Vypparqut  eft  le  pcemier  qui  en  a  fait  une 
dmrijbucion  exaâ« ,  te  Hypparque  ne  vivoit 
que  i|o  ans  avant  Jcsus-Christ.  Il  rédigea 
oUifiS  Cttttoes  ies  étoiles,*  fuivant  leur  vrai  lieu> 
dans  le  Firmament,  par  rapport  d  des  cercles 

3 fif  font  marqués  ixxi\t  Globt^fc  â  dès*  points 
iamécralemenc  oppofés ,  qui  font  les  pôles 
du  monde»  On  pourront .  donc  conclure  que- 

N  a  H 
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c*cft  si  Byppdfûuc.  qu'on  doit  cette  forte 
d'inftruinent  d'Aftronomie.  Mais  qui  le  pre- 
mier a  conftruit  un  Globe  célc/ie  en  forme } 
c  eft  fur  quoi  Thiftoire  ne  die  rien  de  ciair , 
ou  du  moins  c'eft  ce  que  je  n  ai  pu  décou- 
vrir. Car  pour  le  dire  en  paflSint  ,  je  ne 
prétends  pas  rendre  les  Hiftoricns  refponfa- 

.  blendes  origines  <jac  fignore.  Quelque  gran- 
de que  foit  la  pane  que  j'ai  prife,  je  veux 
•  partager  le  reproche  qu'on  pourroit  leur  en 
faire  &  m'en  charger  tout-à-fait ,  fi  quel- 
qu'un eft  plus  heureux  que  moi  dans  ces  re- 
cherches. Bion  (  De  Vujhge  des  Globes  }  & 
BUau,  (  Infiitutio  de  u/u  Globorum  )  font 
les  plus  célèbres  Auteurs  fur  le  fujet  que  je 
viens  de  difcuter. 

GioBS  TERRfisTUB.  Sphère  formée  de  bois,  de 
lairon  ou  de  carton  »  fur  laquelle  font  dcflî- 

.  jiés  &  les  cercles  de  la  fphere  qu'on  imagine 
fur  le  plan  delà  terre  y  {VoU[  SPHERE  )  & 

t  .  les  principaux  lieux  des  quatre  parties  du 
iQonde>dans  Icsdiftanccs  qui  leur  conviennent. 
La  conÛtuûion  de  te  Globe ,  cjuand  à  la 
foiniz  Se  aux  cercles  qui  le  divifcnt  eft  la 
snème  que  celle  des  Globes  céUfies.  On  £»it 

.  des  fiifeaux ,  (  roïei  FUSEAU }  qu'on  colle 
fur  une  boule,  ou  de  bois  ,  ou  de  carton ,  ou 
de  cuivre ,  &  on  décrit  fur  cette  boule  ,  ap- 
pelléc  fphere  en  terme  de  Géométrie,  on 
décrit ,  dis- je ,  l'équateur  ,  les  tropiques  ,  les 
cercles  polaires  >  de  la  même  manière  qu'on 
les  a  rracés  fur  le  Globe  célefte-  L'équateur 
étant  divifé  en  fes  j<îa degrés,  on  fait  pafler 
par  chaque  point  de  divihon  des  licnes  qui 
vont  fe  couper  &  fe  réunir  aux  pôles.  Ces 
fcûions  des  fufeaux  font  des»  méridiens. 
Ainfi  il  ne  s'agit  que  de  divifcr  un  de  ces 
fufeaux  en  autant  de  dégrés  de  l'équateur  qu'il 
en  renferme  ,  Se  de  repérer  la  même  opéra- 
tion à  chaque  fufeau.  Par  les  latitudes  on 
trace  plufieurs  cercles  parallèles  â l'équateur. 
On  finit  le  Globe  terrejlref  en  defSnant  à 
différens  endroits  quelques  rofes  de  vent , 
(  roui  ROSE  DE  VENTS.  )  &  en  fe  fufpen- 
dant  comme  le  Globe  célefte  (  Planche  XVllI. 

Figure  J07.  )  •        .         - 

Le  refte  de  la  conftrudien  eft  une  affaire 
de  pure  Géographie^  On  marque  fur  la  fur- 
face  du  Globe  ainfi  divifé ,  les  Villes ,  les 
Villages,  les  forets,  les  montagnes,  les 
Porrs  -de  Mer ,  le  contour  des  Provinces , 
fuivant  leur  longitude  &  leur  latitude ,  que 
Ton  connoît  -pat  des  Cartes  exaâes ,  ou  par 
<te  bons  Mémoires  de  Voïageurs>  ou  enfin 
par  des  c^fervationSb  (  yoU[  la  GUcgraphie 
'Mathématique  de  X.  C.  Sturm.  )  Le  Globe 
ierrejlre  (cxt  à  recoimoitre  aifément  toutes 
\^s  parties  de  la  terre  ,  &  à  apprendre  avec 
facilité  tout  ce  qu'on  démontre  en  Géogra- 
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phie  »  comme  on  va  le  voir  dans  les  u(age5 
fuivans. 

UsAOE  L  Trouver  la  Jituatîon  d*Un  lieu 
de  la  terre  à  l* égard  d* un  lieu  particulier. 

i^.  Le  (ji^/oiT^;  étant  difpû(e  félon  les  qua- 
tre points  cardinaux  ,  (  Foie?^  pour  cette  dif- 
pofitiony  celle  du  Globe  célefte  )  >  attachez  aa 
zénith  le  quart  de  cercle  vertical,  dont  j'ai 
parlé  d  l'article  du  Globe  célefte  >  pour  fervir 
de  cercle  de  pofition* 

i**.  Dirigez  Iç  cercle  vertical  vers  quel- 
Qu'un  àes  vents  >  qui  font  peints  &  écrits  fur 
Ihorifon* 

La  fituatîon  des  lieux,  qui  font  fous  le 

Cercle  vertical ,  fera  ainfi  connue  par  rapport 

a  celle  de  tout  autre -lieu  qu^on  voudra ,  en 

.  aïant  foin  de  placer  ce  lieu  au  zénith  du 

Globe, 

C'eft  ainfi  ^u'on  trouve  que  i'AlIema^e» 
la  Tranfilvanie ,  la  Moldavie  font  à  l'Orient 
de  Paris  *>  &  TAngleterre  >  le  Canada  à  TOc- 
cident. 

Usage  IL  Trouver  la  Umguttdt  &  la  lati- 
tude  d^un  lieu  }  Us  Périadens,  Ant^ciem  , 
&  jintipodes  de  ce  lieu. 

I*.  Amenez  le  lieu  fous  le  méridit^n. 
L'arc  compris  entre  ce  lieu  &  Téquareur^  fera 
fa  latitude.  L'arc  de  Téquateuc ,  cornpris  en- 
tre le  premier  méridien  &  le  méridien  iot 
Globcy  aânellement  le  méridien  du  lieu^  fera 
fa  longitude. 

a  <».  Comptez  de  l'autre  côté  de  Téquateor,. 
par  rapport  au  lieu  >  autan^de  dégrés  fur  le 
'  méridien  qu'on  en  a  compté  pour  fa  latitu- 
de ,  le  point  où  fe  termine  ce  nombre  ,  ré- 
pondra  au  lieu  des  Antœciens.^ 

l^.  Pour  les  PérioDclens,  le  lieu  donné 
étant  toujours  fous  le  méridien  y  remarquez 
le  lieu  qui  eft  fous  fe  méridien  à  l'endroit  du 
zénith ,  c'cft-àrdire,  qui  a  la  même  latitude 
que  Paris  ,  de  l'autre  côté  du  pôfe  ;  c'eft  ce- 
lui des  PériœcienSr 

4®.  On  trouve  fes  Antipodes ,  en  coroij- 
tant  fur  le  méridien ,  de  l'autre  côté  d^  Ic-s 
quafeur ,  le  même  nombre  de  dégrés  qu'on 
en  compte  pour  la  latitude  du  lieu ,  de  façon 
que  fi  l'on  met  le  lieu  danaVliorifon ,  le  point 
qui  fe  trouvera  de  l'autre  côié  du  méridien 
dans  l'horifon,  marquera  le*  Antipodes  dece 

lieu.  ^      ,^     _ 

Paris  étant  placé  (bus  ITionfon ,  on  trouve 
4^**  de  latitucte  ,  20®  de  longitude,  en  pre- 
nant le  premier  méridien  i  Tlflc  de  Fer  5  les 
Antœciens  ,  les  Habitans  du  Port  Saint- Ju- 
lien dans  la  Terre  Magellanic^ue.  Le  lieu 
des  Périœciens  n'eft  point  habite.  Et  la  nou- 
velle  Zelande  eft  aux  Antipodes. 

Par  cet  ufage  >  on  découvre  plufieurs  pro- 
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^nkh  àeî  Antipodes ,  des  Antoeacns ,  8c  j 
<lcs  PérÎŒcicns.  Tous  les  lieux  qui  font 
fous  le  méridien  du  Gloèe ,  ont  le  même  mé- 
ridien. Les  Antipodes ,  qui  répondent  à  ces 
lieux  ,  ont  midi ,  quand  il  eft  ailleurs  mi- 
jïxxix  9  .en  comptant  felon  un  ordre  renvctfé 
ott  contraire.  £nfin  on  remarque  que  tous 
lei  lieux  qui  paflènt  pat  le  degré  du  méri- 
dien  dés  Antœciens ,  ont  tous  les  jours  de 
l'année  égaux  aux  nuits  des  lieux  donnés^ 

Usage  l!l.  Vheurc  étant  donnée  en  un 
lieu ,  a-oUvtr  céUe^u'il  efienun  AutrtUeu  qutl- 
fionque  propofé^ 

I  ^.  Pofe  le  lieu  où  ITicure  ctt  donnée  »  & 
le  ftyle  horaire  fur  cette  heure  donnée, . 
1^  Tournes^  le  Globe  ^  j^fq^cs  i  ce  que  le 

Sien  propofé  vienne  fous  le  méridien,  en  aïant 
jttitentbn  de  tooracr  le  Globe  du  côté  l'Oc- 
:4:ident ,  6  oc  lieu  eftoriental  >  &  derOricnt, 

js'iLcft   occidental. , L'heure    que  marouera 

alocs'le  ftyle  horaire,  fera  celle  qu'il  elt  en 
xe  Ûeu.  On  connw  ainfi  au'il  cit  une  heure 

k  Yienne  >  lorfqu  il  eft  midi  \  P4ris« 

UsAGB  IV.  Un  lieu  étant  donné  dans  la 
^nt  torride  9  trouver  deux  jours  de  Vanhéc 
jcà  le  folùl  luifoit  vertical, 

i^.  Amenez  le  lieu  donné  fous  le  méri^ 
4lien ,  6c  remarquez  le  degré  de  ce  cercle  qui 
lui  répond. 

!•.  Aïant  fait  tourner  le    Globe  autour 
JefonaxCj  obfenrezles  deux  points  dc-l'é-  1 
4:liptique  qui  paflent  par  ce  degré. 

}*>.  Cherchez  par  TUfage  II  de  la  fphcce  , 
les  jours  que  le  foleil  fe  trouve  dans  ces 
^ints.  Ceft  dans  ces  fours  que  le  foleil  eft 
vertical  au  lieu  donné,  (f^oîe^  SPHERE.  ) 

Aïant  remarqué  que  Quito  eft  fous  i'é- 
quateur ,  '  cetufage  fait  voir  que  le  fôleîl  eft 
^ycrtical  à  ce  licy  lorfqti*il  eft  dans  le  figne 
4tl  bélier  &  dans  celui  de  la  balance  ^  c'eft- 
Â-dire ,  dans  les  équinoxes  du  princems  & 
4*automoe^ 

Usage  V.  Trouver  les  lieuaâ  de  la  i(one 
torridê,  ar//quels  le  Joleil  ejl  vertical  â  un  jour 
donnip 

i^.  Cherchez  le  lieu  du/ol^eil  au  jour  dpn- 
V^  par  rufage  U^  de  la  Sphère. 

1^.  Anxeocz  fous  le  m^éridien  le  dégrp  de 
.  4'écliptiqttç ,  où  cet  aftre  le  trouve. 

5^.  Remarquez  les  lieux  de  la  terre  qui 
|>aflent  par  ce  point  du  méridien  pendant  b 
cotation  du  Çloj^f»  Ces  liçi^x  fQnt  ceux  qu'on 
^emande^  '  * 

« 

JJsAQî  yi.  D^terffiin^r  /f  Um  dp  U  tprr^ 
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auquet  le  foleil  eft  vertical  à   quelque  heure 
donnée  du  jour. 

i^,  Aïant  trouvé  comme  auparavant  le 
lieu  du  foleil  pour  le  jour  donné  ^  amenez  le 
fous  le  méridien. 

1^.  Mettez  le  ftyle  horaire  fur  \x  heures» 
&  remarquez  le  point  du  méridien  qui  ^é- 
.  pond  à  cç  lieu. 

j^.  Si  l'heure  donnée  eft  avant  midi» 
otez-la  de  1 1  heures  \  &  tournez  le  Globe 
versTOueft,  jufqu'àce  que  le  ftyle  horaire 
marque  ll^eure  qui  vient  de  cette  fouftrac- 
tion.  Le  lieu  qu'on  cherche  »  fera  alors  fous 
le  degré  du  méridien  qu'on  avoir  ci-devanc 
remarqué.  Lorfquc  l'heure  donnée  eft  après 
midi ,  il  faut  tourner  le  Globe  vers  TÈft  , 
jufqucs  à  ce  que  le  ftyle  horaire  niarqlic 
1  heure  donnée  comme  auparavant. 

Aïant  choifi  Saint-Doifiingue,  qui  eft  1 
18  dégrés  de  latitude /&  Theurc  propoféc 
étant4  heures  du  matin,'  on  trouvera  qucle 
foleil  fera  alors  vertical  dans  l'Arabie  heu- 
reufe. 


»   ; 


UsAOE  VII.  Trouver  lejojur  €r  r heure  m 
lieu  où  Von  eft  ,  Içrfque  le  foleil  eftperpendi^ 
culaire  fur  un  endroit  donné  de  la  {one  tor^» 
ride. 

I  %  Mettez  le  lieu  donné  de  la  zone  torrî- 
de  y  où  le  foleil  eft  vertical ,  fous  le  même 
méridien.  La  latitude  de  ce  lied  fera  la  dé* 
clinaifon  du  foleil. 

1^.  Aïant  placé  le  ftyle  horaire  fur  midi  0 
tournez  le  Globe  vers  TOrient  jufqnes  al  ce 
que  le  lieu^où  l'on  eft  foit  fous  le  méridien. 
L'heure  que  marquera,  alors  le  ftyle ,  fera 
celle  de  ce  lieu  y  lorfqu'ileft  midi  à  celuiide 
la2onet(||;ride3  où  le  (bleil  eft  vertical.  Quand 
le  foleil  eft  vertical  â  PondichiH  à  midi  v  il 
eft  ainfi  7  heures  à  Paris  le  premier  de  Mai» 
Se  {  heures ,  quand  il  l'eft  à  Lima. 

Usage  VIII.  Un  jour  étant  déterminé  4 
un  lieu  ,  trouver  le  point  du  Globe  ou  le  foleil 
eft  vertical  à  quelque  heure  donnée  en  un  lietç 
propoje  de  la  ^one  torride. 

i^.  Mettez  ce  lieif  fous  le  méridien ,  &Iç 
ftyle  fur  l'heure  propofée  du  matin  ou  ;dii 
foir.  *        ^ 

x^.  Après  avoir  trouvé  la  déclihaifon'dti. 
foleil  du  jour  où  l'on  eft  (  f^oïe^  les  Ufages 
de  la  Sphère  )  tournez  le  Globe^  jufques  d  ce 
que  le  ftyle  foit  fur  midi. 

3^.  Comptez  fur  le  méridien  les  dégrés 
de  la  déclinaifon  du  foleil ,  &  remarquez 
à  la  fin  du  compte  le  point  du  Globe  qui  eft 
fous  le  méridien.  Ceft  celui  de  la  furface 
de  U  Wlf  auquel  le  foleil  eft  perpendicvlai^ 

N  n  n  ij 


469  G  LO 

te.  On  oonym  que  le  foteil  eftvtrtîc*!  i 
Sdioc-Domingoe  le  12  de  Mai»  lorfqu'ileft 
5  heares  i  Paris. 

Us  AGI  IX.  Vheundu  liviriufoUititant 
ionnét  tn  un  lUu ,  p'çuvtr  fous  ks  lieux  de 
ta  ttm  qui  vohht  eu  afin  fe  lever  &  fe 
toucher. 

1^,  Par  Tufage  précédent  ».  cherchez  le 

Eînc  de  la  terre  où  le  foleil  eft  pcrpendicu- 
re  au  jour  propoTé. 

x^.  Mettez  ce  point  au  zénith  du  Globe. 
£n  cette  dirpofition  »  tous  tes  lieux  de  la  terre 
qui  font  dans  Thorifon  occidental ,  font 
ceux  où  le  foleil  fe  coochç.  Et  rhémifphère 
reprefenre  tons  les  lieux  que  le  foleil  éclaire 
en  même  tems»  &qqi  jouidcnt  de  la  clarté 
du  {oar.  Lorfqu'on  fait  rhenre  du  lever  du 
ibleil  â  quelque  heure  du  jour ,  on  dédgne 
en  un  lieu  particulier»  par  cet  ufage  »  tous  les 
lieux  de  la  terre  qui  ont  alors  midi.  Car 
dïant  trouvié  ceux  où  le  foleil  fe  levé  en  même 
tems  qu*it  fe  couche  en  quelque  liei»  parti- 
culier ,  fi  Ton  regarde  fous  le  méridien  »  on 
y  verra  tous  les  lieux  de  la  terre  qui  ont  midi 
^n  ce  cems. 

UsAGB  X.  Un  lieu  étant  donné  dam  la 
^ne  glaciale  r  trouver  les  Jours  de  F  année  auf- 
quels  le  fileil  m  fe  couche  point  dans  ce  lieu  , 

^  eeuxaitfquels  il  ne  Ji  levé  point. 

• 

f  ^.  Comptez  autant  de  dégrés  dcffUs  le 
méridien ,  depuis  1  equatear  de  l'autre  coté 
du  lieu  »  &  deflîis  Tequateur  de  1  autre  coté 
du  pôle»  qu'il  y  en  a  du  lieu  dbnoéaiv  pôle» 
diftance  qot  eft  le  complément  de  la  lati- 
tude. 

a^.  Ajiant  fait  tourner  le  Chte  ,  remar- 
quez he^fKnms  de  l'écl^Mque  qui  paAent 
par  1  un  &  l'autre  points  obfervés  fur  le  mé- 
ridien. On  connoxra  ainfi  les  arcs  que  la 
terre  -parcourt  par  fon  mouvement  propre  » 
pendant  lequel  le  foleil  ne  fe  levé  &  ne  fe 
couche  point. 

Marquez  ces  points  :  ce  font  les  lieux  du 
foleil  ndn  levant  &  non  couchaRt. 

Maintenant  fi  l'osi  cherche»  comme  l'on 
a  vu  ci-devant»  les  jours  de  Tannée»  aufquels 
le  foleil  eft  en  ces  lieux  »  ce  tems  fera  celui 
qaon  demande  »  &  qui  fatisfera  i  la  folu- 
tion  du  pt ohlcme.  On  trouve  qu'à  Kola  en 
Laponie  »  le  foleil  ne  fe  couche  point  Je  5 
de  Juin ,  &  qu^il  ne  fe  levé  point  le  5  Jan- 
vier. 

UsAGB  XL  Tnnivar  riltvaûon  du  pok  ou 
la  latitude  d'un  lieu^  le  jour^  ainfi  que  F  heure 

de  fon  commencement  &  etUe.  de  fa  finissant 
donnés. 


QtO 

I  ^.  Cherchez  le  liai  du-  foleil  le  joar  ptxy 
pcfé  »  &  amenez  ce  lieu  fous  le  méridien. 

a^.  Placez  le  ilyle  horaire  fur  midL 

i^.  Faites  tourner  le  Globe  de  manière  que 
le  Ayle  horaire  montre  l'heure  ou  du  lever 
ou  du  coucher  du  foleiL 

4«.  Elevez  où  abaiilez  le  pôle  fur  Thorifon», 

Kfques  à  ce  que  le .  lieu  du  foleil  foit  dans 
point  de  l'Orient  ou  dans  celui  de  l'Occi- 
dent de  l'hortfon»  Cette  élévation  fera  celle 
du  lieur 

Aïant  fait  l'opération  â  Parts  le  1  Oâobie, 
jour  où  le  foleil  eft  dans  le  i$  degré  de  la 
balance ,  &  ce  dégrc  étant  amené  à  lliorifon» 
le  pôle  fe  rrouve  élevé  i  49  dégrés  y  valeuc 
de  la  latitude  de  Paris. 

Us  AGI  XIL  La  déclinaifon  d*unc  étoile 
étant  donnée  »  trouver  ks  lieux  de  la  terre  aaf- 
quels  elle  tfi  verticak^ 

1?.  Comptez  autant  de  dicjgrés  fur  le  mé^ 
rtdien  du  c6té  de  l'équateut  oi  eft  la  décli- 
fiaîfon  de  l'étoile  y  <|ae  cette  décUoaifon  en 
tenretme.' 

1^.  Aïant  fait  coomer  le  GUAt  y  les^lieuz 
demandés  pa(feronc  par  le  dernier  point  de 
l'axe  nurcjué  fur  le  méridien  »  point  qui  ré- 
pond an  lien  de  fétbile.. 

UsAct  XUI.  ji  un  jiHiw  donné  aonnùkrc 
rteure  du  kver  du  foleil ^  &  k  commencement 
du  citptUcule  àuM lieu  prapofi^ 

1  ''«r  Corniez  les  d<^rés  de  Téquateur  qui 
font  élevés  iur  l'horifen  jufques  au  tiiéridien 
du  iiea  propofé,  \a  Globe  étant  difpofé  fui^- 
vant  la  latitude  de  ce  lieu*^ 

x^^  Divifez  le  nombre  des  dégrés  par  1  y 
pour  les  réduire  en  heures. 

^K  Ajoutez  l'heure  trouvée  par  cette  ré- 
duâîon  1  Hieure  du  lever  éqoinoxial  du  fo- 
leil y  c'cft-à-dire  i  6  heures»  La  (omme  fera 
l'heure.- 

On  demande  Thenredu  lever  du  (oleil  àPa- 
ris  le  I  ode  Novembre  »  lenombre  des  degrés 
de  l'équateur  élevé  fur  Thorifon  eft  20  »  qui 
écanc  divifé  par  i  f  •»  donne  une  heure  zo  mi- 
nutes. Ajoutant  cette  heure  i  (»  la  (bmme  eft 
t  heures  &  10  minutes»  tems  du  lever  du 
ibleil  le  10  Novembre.. 

l^ur  trouver  l'heure  du  commencemenr 
du  crepufcute  du  lever  du  foleil.  r^.  Métrez 
le  ftyle  horaire  Tur  Theure.  i*.  Amenez  Pa- 
ris (ou  tout  autre  lieu  ^  fi  tout  autre  lien  avoir 
fait  le  fujct  de  Topérarion  )  â  rexrrémité  du 
quart  de  hauteur  »  1 8  degrés  au<^dc^us  de 
rhotifon  »  fc  cela  en  fat&nt tourner  te  ^/oAe. 
L'index  marquera  fur  le  cercle  horaire  5 
heures  &  demie  pour  le  commencement 
do  crépofcule  au  put nropofé. 

Le  ijlobe  urrelire  dont  on  vient  de  voir 

les  uf^ges  »  eft  ittxvant  k  fyft^e  à/cftolo- 
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-  mk.  Dirto'cnnftruk  (wftmttéaï  i^C^p^V 
me.  A  c«tc  fio ,  on  ajufte  «n  dcmi'^rdc 
de  cuivre  9  qui  coule  Isbcenieni:  aorouc  du  { 
méridien  au  raoïco  d'une  ch«fc  »  i  Uqucllc 
eft  attachée  une  petite  bouie  dorée  rcpf  cien- 
tant  le  fpleil*  Ce  demi  cercle  »  qui  eft  un 
double  vertical  >    eft  dtvifë  en  ^tivi  fois 
90^.   Sur  un  coté  de  ce  âcmî  cetcl^  on 
écrie  vMieai  oiwual ,  &  de  lanfre  rMw^ 
occ'uUntaL  Dut:&cé  du  pob  «lâique  eA  un 
cadran  i  rordinairc  %  mais  ou  y  compte  les 
heoies  d'Ckxident  e«  Oiiem^  parce  <Dae 
dans  le  fyfteme  de  CapernU  »  c'cft  a  la  terre 
qu'on  attribue  le  mouveaaent. 

4« .  Le  G^/bAfi  ^infi  monté  elb  htcn  inoioa  utile 
que  curieux.  U  ai^pendant  ttoii  ou  quatre 
ofages  particuliers  par  ni^port  i  fa  xonftnic* 
cioB ,  qu  on  peut  voir  diis  le  Trmiié  de  Vu- 

*  fagt  des  Glakes  par  Bia».  . 

.  L'origiiu:  da  Gloie  wrtfht  n'eft  pas  plus 
connue  que  celle  du  GUbt  cckfte.  On  (ait 
qui  k  premUr  mit  «n  io«r  uôe  Mappenaondie. 
Mais  qui  cblla  cetfie  Mappemcuide  fur  «ne 
i^here  ou  boule,  9K>ur  en  faire  mi  GMt 
urrtfire  ^  Ceft  ce  qu'on  ignore.  Ccft  donc  à 
Tongniedeia  Mappemonde  qu'il  Êiut rappor- 
ter ceUe  du  Globcy  comine  aonsavons  jrappor- 

-  tté  celle  du  i&/o^«k:éleftes  à  l  origine  desCaEtes 
teÂxSsoadesTsdilesddlaiîtuationdii  f  iroia- 
\tkté  Anaxirmuukic  ,  foccefleur  de  ThA&s  i 

Milèiy£m  lepreniarquiofàftfuivant 
3tmion^  drddèr  u»  table  Géojjraphique.  Et  à 
peu  ptis  ^ni  le  même  tems»  Huatéiy  Màje- 
(ien  ,  publia  uo  Traité  curieux  iiir  la  même 
matière  ,  oà  il  marqua  la  £ruation  des  fleu- 
ves Se  des  montagnes.  Ces  deux  psodu^iôns 

•  ie  perfeâionnerent  par  la  fuite ,  &  dans  le 
tems  de  S<fcrauon  vit  des  tables  générales 
qui  repré^Efitotent  ie  «loade  en  caccoufci , 
c'eft-à-dke  des  Mappemondes.  On  racofire 

•  que  Soor^u  dans  le  deflèin  de  mortifier  te 
jeune  Alcibiade ,  extiemement  glorieux  de 
ies  nombi^eux  héritages ,  le  incaajdevant  une 
de  ces  Mappemondes  v^  le  pria  de  lui  mon- 
trer oà  ctoit  TAttiqne,  &  dans  TA  crique  011 
étoient  fes  terres.  Alcibiade  api^  avoir  long- 
tems  cherché ,  avoua  oue  de  fi  petits  objets 

•  ne  m^itoient  point  d'^re  inférés  dans  «ne 
Mappemonde.  £hl  de  quoi  donc  vous  glo- 
rifiez^vous  ?  s'écria  le  PKilofopliie.   BicAu  ,  ; 
Bien  ic  Vartnius  (  dans  faiGéograpfaic  )  font  ' 
ies  Aaeeurs  qu'on  peut  coafuker  fur  le  Glth 
te  terrêfire. 

CtOBï  GivoMONiaus.  Cadran  folaire  quia  la 
fofme*d'uB  GloU,  Oeft  le  cadran  le  jplus 
ftmple  (&  le  plus  naturel.  Il  s'agir  ici  de  ré- 

.  préfenter  la  tecre  telle  quelle  e^  éclairée 
par  le  foleil  a  l'endsoit  où  l^on  eft.  Le  Gloht 
pac  fa  fofme  la  repre(ente  defa.  £i>  iuuant  \ 


^  i({rf(0)^  fetoo  rélevation  du  Mflodu  lieu  5 
ii  îi^xt  hA^xi.  fuivani  l'afoeâ:  de  ce  lieu  par 
rapport  au  foleil.  Enfin  u  l'oii  trace  fur  ce 
corps   les  niemes  cercles  qui  divifent  la 
terre  •  &  qu'on  ajufte  un  ftîle  pour  marquer 
le  mouvement  de  cet  aftre  >  If  Gloht  gnomo^ 
nitue  feraconftruit  {Planche  XV m.  Figu- 
re |09-  )^  A. cette  fin  >  1®.  Dccrivea  un  cet- 
do  A  Z  B  N  >  avec  uo  comoas  fphériqiie»jqui 
divipe  k  .Gloke.  en  deux  kémxfpheres.  %^. 
Divifez  ce  cercle  en  deux  points  Z ,  N,  éga- 
lement oppofés  •  ces  points  feront  le  pre^ 
mier  le  i^eoith^le  fécond  le  nadir  $  nepoTez 
le  G;lcU^  par  ce.  point  fur  fcHi  nied.  i  S«  A 
po  dégréa  du  «eiuth  départ  &  dautre»  faites 
padcrun  cecde  A£B.qui  fe  coupe  i  andes 
droits  avec  le  inéridien,  pour  avoir  l'horiion. 
4^«  Comptez  depuis  l'horifon  du .  point  B 
le  npndbne  ic%  degrés  de  l'élevadoo  du  pôle, 
ic  faites  paflcc  par  ce  point  C  »  &  par  le 
:  centie  du  GJûbe  •  un  axe  qui  teprèientera 
j'axe  du  monde  #  &  par  conféqoenc  les  points 
ÇfkD  en  feront  les  poler  5^.  Aïant  com- 

Îri  du  point  Z  le  nombre  de  déarés  qui 
ont  le  complément  de  l'élévation  im  pôle  , 
c'eft-â-dire ,  90^  depuis  le  pôle  9.  fûtes  paf- 
fer  un  cerdepac  ce  point  :  ce  fera  l'équateùr  ;  * 
i  &  &  Ton  jtrace  à  a  )  ^  i  ideqx  cexcies  9  on  aura 
lt%  eropiqnes.  6\  Enfin  divifex  Téquateur 
QQ  en  4  parties  égales  Éc  chacune  de  cea 

Î)af ries  en  ^  ,  &  oiarque;^  far  ces  divtfiona 
es  24  heures  «  comme  on  le  voir  en  la  fi- 
gure. Pour  les  demi  heures  ou  les  quart» 
d'heufïes^  fubdivi^  chaque  dpace  en  t 
otien4»  < 

Lt  Gide  gnomoni^u^  ainfi  eonftro^lt»  oa 
en  £ttt  n£atge  en  roricntanr  de  façon  qae  le 
pôle  fépotide  an  pôle  du  mande»  ^  qu'il 
joitdansla  méridiesuae  du  lieu.  Lorfquele 
foleil  l'éclairé  y  l'ombre  du  Gloie  «uètne  faic 
connoître  l'heure  ;  parce  que  l'ombre  &  la 
lumière  occupant  cllacnn  la  moitié  de  la 
convexité  du  Globe  comme  fur  le  Globe  de 
la  terre  »  &  la  ligne  de  leur  (îparation  étant 
ifne  circonËésence  de  grand  cercle  »  elle  doit 
marquer  l'heure  for  deux  points  diamétrale-' 
ment  oppofés.  On  peut  encore  connottre 
l'heure  par  l'ombre  ^cs  deux  bouts  de  l'axe 
en  marquant  les  Jirures  fur  .les  cercles  po* 
laites  qu^on  trace  à  là  diftance  du  13^  |  da 
pôle.  Le  premier  de  ces  cercles  ferr  it  eon- 
noStre  Ineure  pendant  Fêté ,  le  iecond  pen- 
dant Thy  ver,  . 

Le  Globe  gnomomqiu  n'a  pasje  feul  avan- 
tage de  marquer  les  heures.  Quand  on  f 
deiline  l<|s  différens  pais  qui  font  fur  la 
jiurface  de  la  ter^ ,  <:omme  dans  le  Globe 
terr^Are  {Fciei  GLOBE  TERRESTRE  ,  )  on 
a  le  plaifir  de  voir  à  chaque  moment  j  at  \» 
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aïoiné  éclitrée  du  Globe ,  qaels  (oRt  les  en- 
<lroics  qui  font  éclairés  du  foleîl  %  6c  ceux  qui 
fane  dins  l'obfcuricé. 

On  attribue  l'invention  de  ce  cadran  au 
P.  Kiiken  Le  P.  Qmnet  Benediûin  en  «a  fait 
onde  marbre»  ajullé  fur  un  cilindregno- 
monique»  c*eft-ârdire»  où  des  courbes  repre- 
fentenc  les  parallèles  dc%  lignes  &  des  mu- 
res. M.  "O^anaifi  en  a  donné  la  defcription 
dans  Tes  Ricriations  Moihéméuùpus  ^  To- 
me IL 

GLOBAIRE.  On  a  donné  depuis  neu  ce  nom 
â  une  repréfenration  de  la  furface,  ou  de 
quelqoe  partie  de  la  furface  du  zlobe  ter- , 
reftrc  i-fuc  uo  plan  où  les  parallèles  ^s  la- 
titudes font  preiqae  des  cetcies  concencri- 
qnes  »  •  &  où  les  méridiens  font  des  courbes 
ainfi  que  les  lignes  de  rumb.  Cette  efpccede 

.  Cotte  a  cet  avantage,  que  les  dîftances»  entre 
les  endroits  qui  font  air  le  même  rumb ,  fe 
tnefurent  par  la  même  échelle  de  parties  éga- 
les »  6c  que  la  diftance  de  deux  endroits 
quelconques  fur  Tare  d*un  grand  cercle  t^dï 
repréfentée  dans  cette  efpece  de  carte  par 
une  ligne  droite. 

Quelques  Savans  fouhaiteroient  fort  que 
Ton  conuruifit  les  Mappemondes  conformé- 
ment â  cette  projeâion.  Mab  pour  les  Canes 
Marines»  ils  préfèrent. la  conftruâion  de 
Mtrcator.  Les  méridiens ,  les  parallèles»  les 
lignes  de  run^  étant  toutes. des  courbes  fur 
la  Carte  G/oAairg ,  &  des  lignes  droites  fur 
celle  de  Mercau>r  ,  il  eft  bien  plus  aifé  de 
conftruire  cette  dernière;  parce  que  Ion 
trace  beaucoup  plus  commodément  &  plus 
correâement  des  lignés  droites  que  descour- 
bes »  fur-tout  des  courbes  •  telles  que  font 
les  lignes  de  rumb  fur  la  Carte  Glotaire.  ^ 

On  doit  cette  Carte  à  PtoloaUe  »  <|ui  l'ex- 
plique dans  Ùl  Géographie. 
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GNOMON.  C'eft  le  nom  qu'on  xlonne  en 
Arithmétique  aux  termes  d'une  progreffion 
arithmétique  de  laddition  defquels  fe  for- 
ment le$  nombres  poligones.  Par  exemple  , 
en  additionnant  dans  une  progreflîon  |>.  2  » 
3,  4,  5,  6/&G. ,  deux»  trois  ^  quatre»  cinq, 
ux  »  6cc.  de  ces  termes»  forment  les  nombres 
triangulaires  i»  3,^»  10»  if»  n,  &c.  Et  c'eft 
â  l'égard  de  ceux-ci  qu*on  nomme  les  premiers  1 
Gnomons,  \ 

Ghqmoh.  Terme  de  Géométrie.  Figure  com- 
pcfée  de  deux  complemens  »  &  de  l'un  des 
complemens  autour  de  la  diagpnale.  Ainii 
les  parties  AB  D  EJC  (  Planche  L  Figu- 
fe  402,  )  formpnj  ce  qu'on  appelle  un  Gno^ 
mon* 
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Ghomôk.  les  Aftronomes  flippelIeÉt  idnCnhi 
forte  d'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  mé- 
furer  les  hauteurs  du  foleil  &  des  étoiles.  U 
ne  confifte  qu'en  une  perche  élevée  perpên* 
diculairement  &  qui  jette  fon  ombr^  fur  une 
plaine.  On  fe  fert  encore  à  fa  place  d*uûe 
muraille  perpendiculaire»  au  haut  de  la- 
quelle on  fixe  une  lame  percée  ^'un  trou 
extrèntement  ^troir.  Leur  ufage  eft  d'avoir 
le  paflàge  fwfte  du  fôlcil  par  le  méridien. 
(  roùi  MERIDIENNE.  )  Les  plus  grands,  & 

Î|arconféquent  les  plus  célebres^n<^<w25 
ont  ceux  d^Uiugh-Beigh^  qui  en  g  eu  de 
n  80  pieds  »  celui  d'Ignace  ÎDantèdt^j  pieds  ; 
celui  de  M.  dé  C^Sni  de  ao  pieds ,  6c  fcclui' 
du  P.  ^f  «rî  à  Brellau  »  de  ^  f .  : 
Gnomon.  .On  ie  {àx  encore  en  Gnomonique 
dece^erme  pour  exprimer  le  ftile  d'un  ca- 
dran quelconque  »  dont  l'ombre  fait  Gonnçî** 
tre  rheute.  Lo  Gnomon  repce&nte  toujours 
l'axe'du  monde. 
Gnomon.  Dans- k  Géométrie  {^brorraine  c'eft 
'  le  nom  d'un  inftrutrietit  avec  lequel  on  peut 
examiner  &>  porter  au  jour  le  montant  »  la 
pente  6c  la  direâaon  des  creux  des  mines, 
Iledcompofé  de  deux  pièces  de  bois  AF& 
G  H ,  d'environ  i  pied  de  long  »  6c  jointes 
enfemble  par  une   vis  F  (Planché  X.  Fi* 

•  gure  J08;')  Au^efiùs  font  deux  dioptresB» 
C  y  &  au-deflbus  une  corde  L  KID»  paral- 
lèle à  la  ligne  fur  laquelle  les  dioptres  font 
élevas.  On  applique  l'indrument.  fur  un  pied 
par  l'ouverture  H.  Aïant  fufpendu  fur  la 
corde  I  K  un  demi^cercle  »-  on  découvre  les 
creux  des  mines  en  élevant  ou  en  aUDaifltnç 
la  partie  A  F»  félon  l'occurrence.  Locfqu'on 
veut  trouver  la  diredion  d&%  creux  6t  des 
veines  »  on  fufpend  une  bouflble  à  la  même 
corde^  On  peut  voir  fur  ce  Gnomon  la  Geo* 
marie  fouitrraine  de^  Voigtel  $  Pan.  IIJ*  6ç 

•  Weidlerif  IhfUt.  Geometriafubterraneœjp.  18, 
GNOMOîJIQUE.  Lart  de  tracer  fur  un  plan 

la  projeâion  des  cercles  de  la  fphçre  »  Se 
d  y  placer  un  ftile  »  de  manière  auefoq  ombre 
tombe  furquelqucs-unes  des  lignes  c^ui  les 
repréfentent  »  afin  qu'elle  fafle  connoirrp  le 
cercle  horaire  dans  lequel  le  fqlcil  &  trouve. 
Cette  projcdion  fe  nomme  Cadran  /plaire. 
J'enfeigne  à  l'article  des  Cadrai>s-  (  Koui 
CADRAN  )  les  règles  qu*on  dpit  fuivre  pour 
le  conftruire  fuiyant  les  différentes  fituations 
.  des  furfaccs  fur  lcfqucllc3  on  veut  le  tracer  \ 
ôc  je  me  borne  aux  rcj^les  paniculieres  de 
chaque  cadran.  C'eft  ici  le  lieu  de  faiçe 
mention  des  règles  générales»  je  Veux  dire 
de  celles  qui  ne  dépendent  ni  4q  la  connoit 
fanceclela  ficuation  du  plan,  ni  de  fonin-» 
clinaifon  ,  nir  dc'la  latitude  d^i  lieu  où  Ton 
veut*  le  décrire.  Toutes  pes  fonnpi0iipccf 
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'^nt«n  peu  fcrvUcs,  Se  il  cftbcw  dt  s'w 
affranchir.  Dans  cette  vue ,  M.  de  la  Hiré  a 
ttoavé  cette  méthode  univerfelle  pour  faire 
des  cadrans  fut  toute  fortes  de  furfaccs>  fans 
aucune  connoiiTànce  préliminaire. 

Un  ftilc  courbe  A  S  (  Planche  XX.  Figu- 
re 3 1 1.  ;  étant  fiché  dans  un  pian  par  Tcx- 
trêttîité  ,  marquer  fur  ce  plan  les  deux  points 
d'ombre  D  &  E  les  plus  diftans  Tun  de 
Tautrc  qtt'il  fera  poflîble ,  &  tracez  de  ces 
points  deux  courbes  fuîvani  ce  principe. 

1  ®.  Sur  on  plan  quelconc^ue  faites  l'angle 
dsg  égal  à  Tanglc  de  la  dcclinaifon  du  fp- 
leil le  jour  que  l^mbre  aéré  obfervée.  i^.  Du 
■point  d  ombre  D  décrivez  un  cercle  L  M  , 
&  tirez  pludeurs  raïons  D  L ,  D  M.  j^.  Fai* 
tt%  s  d  égal  à  la  diftance  S  D  du  point  du 
ftile  S  à  ce  point  d'ombre  D.  4**-  D«  point 
d  comme  centre  foit  décrit  le  cercle  /  m , 
égal  au  cercle  L  M.  i^.  Aïant  tranfportc  là 
diftance  S  L  en  5  /  par  le  point  /,  où  cette 
diftance  rencontrera  le  cercle  /  m  ,  menez 
dl  qui  rencontrera  ^g.  (ci  devant  indéfinie) 
en  g  ^  Se  tranfportez  1/ f  en  D  G  fur  le  ca- 
dran. 6^.  Prenant  de  même  s  m  Se  plufieurs 
autres  raïons ,  faites  pafler  par  ct%  raïons  la 
ligne  courbe  G  F ,  ligne  qui  fera  d'autant  plus 
jufte  que  ces  raïons  feront  en  plus  grande 
quantité. 

La  même  courbe  4lint  tracée  au  point 
d'ombre  £»  on  mené  aux  deux  courbes  une 
commune  tangente  R  T.  Cette  ligne  fera 
l'équinoxiale.  Sur  le  milieu  de  cette  li^ne 
on  élèvera  une  perpendiculaire  P  V  ,  quieft 
la  méridienne  du  plan.  Ces  deux  lignes  tirées, 
le  cadran  eft  déterminé ,  &  le  refte  de  fa  con- 
ftrndlion  eft  facile  quand. on  a  lu  avec  atten- 
tion les  règles  ordinaires  des  cadrans  à  l'arti- 
de  de  cet  Horloge  folaire  (  ^o«{  CADRAN.) 
.  La  féconde  règle  générale  de  Gnotnoniqut 
eft  bien  moins  utile  pour  procéder  aux  opé^ 
rations  de  cette  fcience  que  pour  les  veri* 
fier.  Il  s^agît  ici  da  la  conftruâion  des  ca- 
drans par  le  calcul  des  angles.  Or  voici  la 
règle  fur  laquelle  ce  calcul  eft  fondé.  Dans 
les  cadrans  horifontaux  on  détermine  l'an* 
gie  que  fait  chaque  ligne  horaire  avec  la 
méridienne»  par  le  moïen  de  l'analosie  £ki- 
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vante. 


Commt  hfinus  total 

Au  Jinus  de  réUvation  du  polt  f 
Ainfi  la  tangetut  de  V angle  horaire 
dans  U  cadran  iquinoxial 
J  la  tangente  de  Vangle  horaire  corref- 
pondant  dans  le  cadran  horifontal. 

Cette  règle  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
manière  dont  on  fait  les  divifions  horaires 
fur  la  ligne  équinoxiaiç.  (  F6ie[  CADRAN.  ) 


*  Si  l*0Q  a  conçu  la  raifon  de  cette  opération  • 
on  verra  aifément  que  les  diftances  A  B 
AD,  AE,  (Planche  XX.  Figure  350.) 
fontles  tangentes  des  angles  horaires  A  H  B, 
A  H  D  9  &  qu41s  fonr  raits  »  non  au  centre 
du  cadran  ,  maisâu  centre  du  cercle  qui  re- 
préfente  Téquateur,  dont  le  raïon  eft  A  H  ou 
A  Gv  Ôr  il  y  a  même  raifon  de  C  A  à  AH, 
ou  A  G  que  du  finus  total  d  celui  de  Téleva* 
tion  du  oole  j  parce  que  Tangle  G  C  A  eft 
égal  i  Télevation  du  pôle  >  &  il  7  a  même 
raifon  de  la  tangente  de  l'angle  A  H  Bàcelle 
de  Tangle  A-C  B ,  que  de  C  A  à  H  A.  Il  y  a 
donc  même  ^prppor tion  de  la  tangente  de 
J  angle  horaire  lur  le  plan  de  Téquateur  d 
Tangle  horaire  correfpondant  fur  le  plan  da 
cadran  horifontal,  que  du  finus  total  au  fi- 
tnus  de  rélevation  du  pôle. 

Il  eft  aifé  d'appliquer  cette  règle  aux  cadrans 
verticaux  méridionaux ,  en  prenant  â  la  pla- 
ce de  la  hauteur  du  pôle  du  lieu  ,  fon  com- 
plément, &  en  faifant  la  même  analogie; 
car  un  cadran  vertical  méridional  d'un  lieu, 
eft  le  même  qu'un  horifontal  décrit  pour  une 
hauteur  du  pôle  complément  de  celle  de  ^e 
lieu. 

Dans  les  cadrans  inclinés  fansdéclinaifot),' 
on  fe  fervira  de  l'angle  de  l'élévation  du 
pôle  fur  ce  plan  ,  parce  qu'un  pareil  cadran 
eft  précifément  le  même  que  ceioi  d'un  lieu 

2ui  auroit  la  même  élévation  que  ce  plan. 
^n  pourroit  aifément  étendre  cette  manière 
de  décrire  les  cadrans  folaires  â  toute  forte  de 
plancpielle  quefûtleur  inclinaifon&leur  do- 
clinaifbn.  (  F.  VHorographia  jrigonomitrica 
de  Bernard  Imber  imprimée  en  1 7 1 8,  Prague  \ 
ta  Gnomonique  d^ÛTanam^  &  le  Traité  de 
Gnomoni^ue  de  M.  beparcieux»  ) 

C'eft  auiii  qa'on  a  calculé  la  Table  fuivan- 
te ,  oà  l'on  ttouve  les  arcs  horaires  de  fluart 
d'heure  en  quart  d'heure  pour  chaque  oég^é" 
de  latitude ,  exprimés  en  degrés  &  minutes 
de  dégrés.  Uuiage  de  cette  Table  eft  tel. 
Aiant  tracé  la  méridienne  comme  on  a  vft 
ci-dcvant ,    (  Vou^^  auffi  MERIDIENNE.  ) 
connoiilànt  l'élévation  du  pôle,  cherchez" 
le  chifre  qui  dans  la  Table  exprime  cette 
élévation  ,  &  faites  faire  a  la  moridienne  les 
angles  horaires  marqués  pour  cette  élévation. 
Exemple.  On  veut  faire  i  Paris  un  cadran* 
La  latitude  de  cette  Ville  eft  de  49  degrés. 
Ce  nombre  cherché  dans  la  Table  indique 
que  l'angle  que  doit  faire  la  ligne  horaire  avec 
la  méridienne  pour  midi  j  eft  1  dégrés  50 
minutes,  pour  la  demi  $  degrés  40  minutes^ 
pour  les^  8  dégrés  40  minutes ,  &  pour  I  & 
XI ,  1 1  dégrés  z6  minutes  ;  ainfi  des  autres 
heures»  ^ 
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TABLE  DES  ANGLES  HORAIRES  POUR   CHAQUE  DEGRE^ 

DB     LATITUDE. 

La  première  colonne  marque  les  heures  &  parties  (Theures.  Les  *  déjïgnent  les  demi- 
heures  i  U  rang  qui  fuit  &  celui  qui  précède fom  pour  Us  quart^d heures. 

Hauteurs    du  Pôle. 


Hauteurs   du   Pôle. 


L  XL 


D.  M.  p.  M. 
i.    6\   I.    9 


19    I     s^o 
D.  M.  D.  M. 
f.  1)1   X.  <7 
I.  ijl    I,  17 

5.  4M  ^-  f4 


IL  X. 


HT.  IX. 


IV.   VIII. 


V,  VII. 


II.  Jt  l\.  Jf 


11.  ftf   15.  5I 


i^^  ife  17.  xô 

t  t^i  Tp.  ïf^lÔ.  11 


D.  MJD.  M. 
I»  ni  I.  ij 


i8-  yîI'V;45 

II.  tK  %i;  14 
14.  I  if.  1 
17.  7  i«.  itf 


la  14  IX.  10 


^'T. 


5^.  4M3«.  »!• 
41,  1^  4?.  4« 

4f.  4«  4?.  ^9  4>.  4^TO.  H 
54-  HmJ-  4<îl$7r  14  f«*  îf 
.64._i«  6s.  4Jf^^«  fî|^7-  59 
77.  »i 


50.  39 
54-  44 


9».  fOj5î.    j 
40,  f4[4u    7 


II»   2«f%l. 

14 


4« 


«1-4Î   I).  15 
14^  J«  15.  Il 

x^i  41  17. 10JI7*  i^jx».  ^r 

x^.  Î5|l^.  ^«  *<>•  a-^  *x,.    e 


tf.  4^ 

10.  17]  «0.  5^1 
-Mo,  19 
X>.  17 


•4»  II   X4.  4^ 

i6,>t9  '^r  n 


2-^t  40fi4.*î 


90. 


o«90. 


41-  I)]4^.  IJ 


ti.  5f 


fi.  n 


fV»  45  <ÇO.  fg 


47.  49 


^9.  fo]70.  )8 
79.  38 


1^.  J4 

17.  î^l*8-  48' 19.  44 
19 


)X-  «"O 


10 


J I  '4<». 


Mv  34 

<f3f    i 


5f.  37 


n.  1^/34.  X» 

>«  ■     ■■  ■  •      " 

3Y.  Il 

41.  38 

47.  37 

5i.  14  5  3-  M 

5«.  Î4| 


So.'  iVl8d.i^ 


7U  ij  71.    4 
80.  51 


o  90.    o 


90, 


!7 
48^5.54? 

73.  Ï7 


90. 


y9»  »7 
<iâ«  10 

73;  5-0 


90.     6  90. 


f.  M 


3 

0 

D. 

M. 

1. 

53 

i. 

J3 

5. 

4X 

•7. 

3« 

IX. 

41 

II. 

41 

M- 

ro 

i?>  _»  n^  «■y  M>  yo 

if.  Te  Ï5.  ?8  i^.    <l 
17.  M  I7i  57  «••  ** 
19.49  ip.  ^4  ^^-  f9 


tj;.     9|«C.p.,X^.  14 

18.  io;*8.  )|(  X9.  41 
31.  28  3«-  17 
H-     T|3f-  f8 


90. 


o'jy-  fo 


90.    o 


ypr 


Hauteur  ç 
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« 

Hauteurs    du    Pôle. 


^8.54 

^9. 

«5 

74.    1 

74. 

17 

79'  16 

79. 

18 

«4.  Î7  84. 

41 

90*    O 

90. 

0 

Hauteurs   du    Pôle. 


Tom  h 
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Hauteurs    dvPole. 


• 

^i 

éi 

^3 

64 

^5     1     66 

67 

68         6^ 

70    1    71 

l    71 

75 

74 

75 

D.  M. 

D.  M. 

D.  M. 
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p  Te  joints  ici  la  conftrudion  &  Tufage  d'un 
Inftrumenr  très-ingCDicux  pour  faire  des  ca- 
<!rans  folaires ,  inventé  par  M.  l'Abbé  Du- 
guiby ,  de  la  Société  Roïale  de  Lyon.  Mon 
deffein  étoir  d'abord  de  le  décrire  à  l'article 
SciATBRE*  mais  je  l'ai  trouvé  fi  différent 
des  Sciateres  ordinaires,  que  je  n'ai  pas  vou- 
lu le  confondre  avec  eux  *>  Se  cet  article  m'a 
paru  plus  convenable. 

Cet  Inftrument  eft  compofé  de  trois  par- 
ties principales.  La  première ,  qui  en  eft  la 
bafe  ,  eft  une  pièce  de  bois  A  B  C  D  (  Plan- 
che XLVL  Figure  149.)  d*un  pied,  ou  un 
pied  i  de  longueur  fur  fix  pouces  ou  envi- 
ron de  largeur,  &  de  c{aatre  ou  cinq  li- 
gnes d'énaidèur.  Cette  nièce  eft  ouverte  ou 
fendue  dans  le  milieu  a  une  petite  diftance 
d'un  de  fes  bords  ;  ce  ^ui  eft  marqué  dans 
la  figure  par  l'ouverture  M  G  Y  Z,  entaillée 
à  couliflè  dans  l'épaifièur  du  bois.  On  peut 
introduire  dans  cette  ouverture  une  efpece 
de  règle  N  O  taillée  à  queue  d'aronde  qui 
peut  y  avancer  &  reculer.  Cette  règle  pone 
une  baguette  P  q  d'un  pied  ou  environ  de 
hauteur.  Elle  eft  élevée  fur  un  genou  P^; 
&  ce  fsçnou  eft  arrêté  ùxv  un  morceaa  de 
t>oi6  pointu  par  un  de  fes  bouts  qu'on  fait 
entrer  dans  un  trou  en  P,  pratiqué  à  une  des 
«xtrcmités  de  la  règle  en  coulifTe  N  O.  La 
t)aguctte  ,  outre  le  mouvement  que  lui  com- 
munique la  règle  à  couliffc,  en  avançant  ou 
reculant  fur  la  grande  pièce  de  bois  horifon- 
ralc  A  B  C  D .  peut  encore,  par  le  moïcn  du 
genou  mobile,  communiquer  au  chaflîs 
P  Q  R  S  les  différentes  difpofitîons  &  fitua- 
tions  de  tous  les  plans  verticaux ,  en  le  te- 
nant parallèle  à^  ces  plans.  Ce  même  chaflîs 
peut  être  incliné  delà  manière  qu'on  voudra, 
pour  imiter  les  différentes  difpofitions  des 
plans  inclinés ,  au  Midi ,  au  Nord ,  à  l'O- 
rient,  &  à  l'Occident. 

Quant  i^  la  forme  de  ce  chaflîs ,  il  doit 
être  quarré-long,  &  compofé  de  quatre 
litaux  de  deux  lignes  ou  aiviron  d'épaiffeur. 
Deux  de  ces  litaux  font  fendus  au  milieu 
&  dans  l'cpaiffcur  du  bois ,  afin  de  pouvoir 
rabbaiffer  oli  l'élever  à  volonté  &  félon  les 
diffcrcns  bcfoins. 

La  itoiCiéme  pièce  de  ce  même  inftrument 
eft  un  plan  circulaire  efc  de  fix  pouces  ou 
environ  de  diamètre  divifé  en  dégrés.  Au 
.  «ntre  de  ce  plan  eft  attaché  un  pied  ou 
fourien  qui  fe  termine  en  pointe.  Ce  pied 
;  eft  introduit  dans  une  petite  ouverture  I , 
pratiquée  allez  près  d'un  des  bouts  A  B  de  la 
grande  oiece  A  B  C  D.  Au  centre  E  de  ce 
même  plan  circulaire ,  eft  arrêtée  une  règle 
L  Y  qui  doit  avoir  en  longueur  tout  au  moins 

»  *ft«çc  J  y ,  ^tu  fç  rro^vç  depuis  le  pied 


du  plan  circulaire  jufqa'à  Taatre  extrémité 
delà  planche. 

Il  faut  outre  cela  pour  la  perfeftion  de 
cet  inftrument ,  8c  pour  l'emploier  à  toni 
les  ufages  aufquels  il  eft  deftiné  s  il  faiit  » 
dis-|e  )  attacher  autour  du  pied  de  la  ge* 
nouilliere  P f  fur  la  règle  mobile  NO  un 
cercle  divifc  en  degrés*,  comme  aufli  une 
aiguille  P  au  pied  de  la  même  genouUliere.^ 
Ce  cercle  fervira  à  connoître  dans  les  diffé- 
renres  opérations  »  au  moïen  de  l'aiguille 
fufdite  ,  les  dégrés  de  dédinaifoti.  Et  par  le 
fecours  du  demi-cercle  X  X  divifé  8c  atta- 
ché vers  l'un  des  bords  de  la  planchette  &da 
perpendiculaire  O  O  ,  on  connoirra  tous  les 
degrés  d'inclinaifon  d'un  plan  propofé. 

La  dernière  chofe  nécefiaire  pour  conftruî* 
reun  cadran  avec  cet  inftrument  eft  un  ca^ 
dran  équinoxial,  (^oiç  CADRAN)  <iaî 
doit  être  taillé,  pour  une  plus  grande  facilité» 
en  quadrilatère.  Ce  cadran  eft  deftiné  pout 
être  placé  perpendiculairement  fur  le  ftile  » . 
foit  qu'on  veuille  trouver  fur  le  plan  hori- 
fontal  les  points  des  heures  ,  ou  qu^>it 
cherche  d   les  marquer  dans  toutes  les  ef- 

i)ece$  de  verticaux  :  ce  qui  eft:  exprimé  fur 
a  figure  par  les  chifres  6  tXj  6  11 9  qui 
donnent  (a  fituation,  afin  de  trouver  furie 
chaflis  un  cadran  vertical  déclinant  5  cette 
fituation  étant  nécefiaire  pour  trouver  fur 
ces  fortes  de  plans  les  différens  points  des 
heures.  On  doit  attacher  au  centre  de  ce  ca* 
dran  un  filet  qui  fervira  d  trouver  les  points 
des  heures ,  en  le  faifant  paflfer  fur  chaque 
ligne  horaire  &en  le  prolongeant  jufques  è 
la  rencontre  du  plan. 

l^gc  de   ett  inflrumeni. 

Les  difficultés  q.u*on  doit  réfoudre  lorf- 
qu'il  s'agit  des  cadrans  folaires  confiftem  à 
trouver;  i**,  Télcvationdu  pôle  pour  le  plan 
propofé;  2®,  le  centre  du  cadran  ;  j^,  les 
points  par  où  les  lignes  des  heures  doivent 
pnffer  ;  4^,  la  déclinaifon>  ou  Tinclinaifon  du 
plan  ,  afin  de  placer  le  ftile  ,  qui  doit  fui* 
vre  cette  déclinaifon  ou  inclinaifon,  en 
faifant  dans  les  cadrans  déclinans  &  inclinés» 
un  angle  avec  la  méridienne  qui  expri- 
me cette  déclinaifon  &  cette  inclinaiibn. 
On  peut  fatisfaire  à  toutes  ces  difficultés  ail 
moïen  de  ce  nouveau  fciatere- 

i**.  L'élçvation  du  pôle  fe  trouve  par  la 
fecours  d'une  règle  mobile  autour  d'an  quart 
de  cercle.  Car  tandis  que  la  règle  eft  fixe 
autour  du  plan  circulaire  cfc ,  elle  fait 
avec  la  ligne  horifonrale  un  angle  plus  ou 
moins  aigu  ,  &  la  quantité  de  cet  angle  fe 
trouve  marquée  fur  le  plan  circulaire  par  le 
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jnoï^n de  deux  aiguilles,  donc  Tune  eft  fixe 
au  centre  L ,  &  pofée  fur  la  ligne  horifonca- 
le  L  H.  La  féconde  c(î  mobile  autour  du 
même  centre  L ,  parce  qu'elle  fuit  le  mou- 
vement du  plan  circulaire  &  de  la  règle. 

1*.  Le  bout  de  la  règle  Y,  ou  plutôt  la 
pointe  qui  lui  eft  attfichée  »  marque  fur  le 
chaflis  le  centre -du  cadran.  Mais  afin  que 
cette  règle,  dont  la  longueur  eft  égale* au 

f>lan  horifontal ,  &  qui  reprefente  aabord 
a  (phere  parallèle  ,  puiflè  dans  la  fuite ,  â 
roelure  que  l'angle  d'élévation  ou  de  com- 
plément de  l'élévation  du  pôle  devient  plus 
ou  moins  ouvert ,  toucher  le  chaflis  oppofé 
en  quelque   point,  ce  chaflis   PRQS  eft 

{>a(re  dans  une  petite  règle  qui  lui  laide  la 
iberté  d'être  élevé  où  abbai(Ie.  Il  peut  éga- 
lement fe  mouvoir  en  avançant  ou  en  recu- 
lant fur  une  coulide  pratiquée ,  comme  je 
l'ai  dit ,  dans  répjaiflèur  du  plan  horifontal  ; 
ce  qui  fert  à  décrire  toutes  fortes  de  cadrans 
verticaux  méridionaux ,  pour  toutes  les  élé- 
vations du  pôle. 

La  même  règle  mobile  marque  également 
le  centre  des  cadrans  déclinans.  Son  éloigne- 
ment  ou  fa  diftance  de  la  ligne  i  plomb , 
qui  eft  celle  du  midi ,  fert  aum  à  faire  con- 
noître  la  déclinaifon  du  plan  ,  laquelle  dé; 
dii^aifon  fera  encore  mieux  déiignée  par  l'ai- 
guille P  ,  attachée  au  pied  du  genou,  au  cen- 
tre du  cercle  m  ,  n.  L'angle  d'inclinaifon 
fe  trouve  fur  le  demi-cercle  XX,aumoïen 
du  perpendicule  OO,  attaché  à  l'un  des 
bouts  du  chaflis. 

On  comprend  aifément  qu'il  faut  placer 
la  bafe  de  l'inftrument  au  pied  du  mur  fur 
lequel  on  veut  conftruire  le  cadran  ,  en  forte 
que  le  coté  perpendiculaire  à  la  coulKfe,  lui 
foit  appliqué.  Dans  cet  état ,  on  fera  mou- 
voir le  chaflis,  &  on  le  placera  exaâement 
parallèle  au  mur. 

Cette  première  opération  faite  y  on  peut 
venir  à  la  féconde  dans  le  cabinet.  Elle  con- 
iifte  à  attacher  fur  le  chaflis  une  feuille  de 
papier  ,  fur  laquelle  on  tracera  le  cadran  par 
le  fecours  des  différentes  pièces  de  l'inftru- 
ment dont  les  ufages  ont  déjà  été  expliqués. 
Il  ne  refte  plus  pour  tracer  le  cadran  fur  le 
mur ,  cju'à  y  appliquer  la  feuille  de  papier 
qui  inaiquera  la  fouftilaire  &  le  centre  du 
fille  qu'op  placera  à  la  manière  ordinaire, 
fuivant  l'angle  d'inclinaifon  &  de  déclinai- 
fon qui  aura  été  trouvé  ^  &  du  centre  du 
ftile  conduifant  une  règle  fur  les  lignes  des 
heures  marquées  fur  le  papier  ^  on  aura  fur  le 
mgr  les  différens  points  des  heures. 
4.  La  voix  générale  fur  l'origine  de  la  Gnomo- 
niqiu  y  eft  que  cccte  fcicnce  eft  due  à  Anaxi- 
menés ,  dilciplc  à^Anaximandn  ,  Se  que  ce 
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Philofophe  fît  à  Lacedemone  le  premier  ca- 
dran qu'on  ait  vu.  (  Pline  ,  ffijL  nat.  L.  FL 
CL  48.  )  Cela  eft  bien  tôt  dit.  Cependant 
on  lit  dinslfaù,  Chap.  XXXVllL  f.  8.  un 
paflage  qui  prouve  clairement  que  la  Gno^ 
monique  étoit  connue  bien  avant  Anoximc- 
nes^  car  il  ne  vivoit  que  vers  le  tcms  du  Pro- 
phète Z>fl/2ie/ >  tems  foft  poftéricur  à  celui 
du  Prophète  Ifaîe.  Les  termes  de  ce  paflàge 
font  trop  remarquables  pour  être  omis  :  les 
voici.  Dieu  dit  à  Ifa'ie  »  Je  ferai  retoutncr 
M  l'ombre  des  lignes  par  lefquelles  elle  étoit 
»  defcendiie  en  Thorloge  à*AchaT  au  fo- 
»  leil  dix  lignes  en  arrière.    Et  le  foleil 
*>  retourna  de  dix  lisnes  par  les  degrés  par 
a>  lefquels  il  étoit  defcendu  '*•    Quelques 
Auteurs  ont  vouhi  donner  une  defcription 
de  ce  cadran ,  tirée  des  mémoires  de  leur 
imagination.  Mais  comme  ces  fortes  de  def- 
criptions  né  font  pas  reçues  en  Mathémati- 

?ue ,  on'  ne*  doit  pas  leur  en  tenir  compte.' 
)'eft  donc  au  cadran  dtAnaximtnts  qu'il 
faut  revenir  ,  pour  avoir  un  point  fixe ,  & 
c'eft  à  ce  Philofophe  que  nous  devons  rendre 
hommage  pour  la  découverte  de  la  Gnoma- 
nique. 

Le  premier  cadran  qui  parut  a  Rome  fût 
tracé  par  Pàpyrius  Curjor  dans  le  Temple  de 
Quirinus  vers  Tan  447  de  la  fondation  de 
cène  Ville.  Ce  cadran  fut  reconnu  très-mau- 
vais. Environ  30  ans  après  Marcùs  f^alerius 
Mejfala  en  apporta  un  autre  de  Sicile ,  & 
le  plaça  fur  un  pilier  j>rochedu  Rofirens. 
Mais  ce  cadran  qui  n'étoit  pas  fait  pour  la 
latitude  de  Rome ,  ne  fut  pas  dans  ce  pais 
meilleur  que  le  précédent.  Enfin  quelques 
années  après  on  parvint  à  en  conftruire  un 
qui  fut  un  peu  plus  exaû.  Par  ce  trait  hifto- 
rique  ,  il  eft  facile  de  juger  que  la  Gnomo- 
nique  ne  fe  développoit  qu'à  tâtons.  Chacun 
faifoit  des  cadrans  fuivant  la  méthode  qu'il 
fe  faifoit  lui-même,  foutenu  peut-être  par 
les  principes  d^Anaximenes.  Eudoxe ,  Gni- 
dien ,  inventa  une  forte  de  cadran  folaire  , 
dans  lequel  les  lignes  horaires  &  les  arcs  des 
fîçnes  s'entrccoupoient  comme  unç  toile  d'a- 
rai^née;  &  il  l'appella,  à  ca^fe  de  cette 
fîmilituae ,  Arachnen.  Dans  ce  rems  Arijiar" 
*ftt^ ,  Samien  ,.  décrivit  en  la  fuperficie  con- 
cave d'un  hémifphere  un  cadran  qu'il  nom- 
nia  Scaph^.  Apollonius  dePerge  imagina  une 
autre  lorte  de  cadran  ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Pharetra.  Et  Viiruve  Yérônois  ,^  Ar- 
chitede  habile  ,  fut  le  premier  qui  enfcigna 
la  manière  de  faire  des  cadrans  par  le  moïen 
de  l'analemme. 

Les  Auteurs ,  qui  vivoient  avant  Jesùs- 
Christ  ,  avançoient  par  leurs  cadrans  parti- 
culiers la  perfeftion  de  la  Gnomonique.  Pour 
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Taccricret  j  il  falloic  recueillir  les  méthodes  I 
de  chacun  d*eux  en  particulier ,  ou  du  moins 
les  principes  généraux  de  cette  fciencc  dé- 
couverts jufques  à  ce  jour^.  Le  vénérable 
Bedc  cft  le  premier  qui  a  public  ces  princi- 
pes (  ou  du  moins  il  pa0e  pour  le  plus  an- 
cien Auteur  que  nous  connoiflions  fur  la 
Gnomoniqui.  )  Vinrenr  enfuite,  Andnas 
Schtncrus  ,  /.  B'aptifla  Bencdiclus  ,  Chrifto- 
phorus  Clavius  >  Adrianus  Mttius^  Wtlptr  y 
le  P.  de  la  MagdeUine  ,  Jean  P turf  on  y  George 
Michael  ,  Ulricus  MulUr  ,  Picart ,  Benricus 
Coetjîus  y  Salomon  de  Caux  ,  le  P.  Gajlon 
Pardiess  Bernard  Grulou^  Oianam^  De 
la  Hire ,  &  M.  Diparcieux, 

GORGE.  Terme  de  Mécanique.  Ceft  dans 
une  pompe  foulante  le  tuïau  courbe ,  joint 
d'un  bout  au  barillet  >  de  l'autre  au  tuïau 
montant ,  &  qui  ne  fetr  que  pour  donner  de 
la  communication  à  ces  deux  parties  eflen- 
tielles» 

Gorge.  Nom  qu'on  donne  en  Architeâure 
civile ,  au  premier  membre  du  chapiteau  qui 
fuit  immédiatement  Iç  rondeau  du  vif  de  la 
colonne  ,  &  qui  a  la  même  faillie*  Ce  mem« 
bre-  ne  fe  voit  à  découvert  que  dans  les  deux 
premiers  ordres  »  le  Tofcan  &  le  Dorique. 
A  l'Ionique  il  n'en  patoît  qu'une  partie  ,  la 
plus  grande  portion  étant  couverte  par  les 
volutes.  . 

Go&GE.  On  appelle  ainfî  en  Fortification  l'en- 
trée d'un  baftion  ,  c'eft-à-dire  >  le  prolonge- 
ment des  courtines  depuis  l'angle  du. flanc 
iufques  au  centre  du  baftion  ^  où  elles  fe  ren- 
contrent. Si  le  baftion  eft  plat  3  la  Gorg^  cft 
une  ligne  droite  comprife  entre  les  flancs. 

La  demi-lune  a  aum  une  Gorge  t  c'eft  l'ef- 
pace  compris  entre  les  extrémités  des  deux 
faces  du  côté  de  la  Place.  En  général  Gorge 
eft  l'entrée  de  la  plate-forme  d'un  puvrage 
quelconque.  Dans  les  dehors  c'eft  Tinter-  j 
valle  entre  les  ailes  qui  aboutiflènr  fur  le 
bord  du  grand  fofTé.  Sur  quoi  il  eft  bon 
d'obferver  que  toutes  les  Gorges  n'ont  point 
de  parapets  >  parce  que  s'il  y  en  avoit  <^uel- 
qu'un  y  les  aftiégeans  >  lorfqu^ils  fe  feroient 
emparé  de  Quelque  ouvrage  ,  s'y  mettroient 
à  couvert  oes  coups  de  Ta  Place.  Audi  ne 
les  fortifie-t-on  qu'avec  des  paliflàdes  pour 
cmpêcïier  les  furprifes.     " 

CPRGONE.  Les  Aftronomcs  emploient,  ce 
terme  pour  défigner  les  étoiles  qui  compo- 
fént  la  conftellation  de  Médufe  j  &  en  y 
ajoutant  la  diftinftion  de  première ,  fécon- 
de, &c.  ils  caraderifenc  chaque  étoile  en 

^    particulier.  ,         , 

Gorgone  première.     Etoile   claire    de  la 

,  troifiéme  grandeur  dans  la  tête  deMcdure, 
on  l'appelle  encore  Téu  de  Médufe  ,  Algol  y 
Lucida  Mcdufct^ 
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Gorgone  féconde.   Etoile  de  la  quatrième 
grandeur  dans  l'œil  de  Médufe.  Quelques  "^ 
Aftfonomes  la  nomment  (RU  de  Médufe.  ' 

Gorgone  troifiéme.    Etoile  de  la  quatsié- 
me  grandeur  fuj:  le  nez  de  Médufe.  ^ 

Gorgone  quatrième.    Etoile  de  la  cinquiè- 
me grandeur  fur  la  joue  de  Médufe, 

G  O  U 

GOUVERNAIL,  terme  d'ArchiteAurc  ftavale. 
Pièce  de  bois  plus  large  par  le  bas  que  par 
le  haut ,  qui  avance  oe  quelques  pieds  fur 
l'étambot  du  Vaifleau»  &  quifertà  fa  ma- 
nœuvre. Elle  eft  fufpendue  par  plufieurs  cro« 
chets  dans  de  fortes  bandes  de  fer  >.  qui 
font  à  l'étambot ,  &  qui  ont  des  yeux  qu'où 
appelle  gonds  &  rofettes.  Au  haut  du  Gou-- 
vernail  on  applique  une  longue  barre  qu'on 
appelle  le  Timon  ,  qui  traverfe  horifonrale* 
ment  la  chambre  duCanonier,&quieft  paral- 
lèle à  fon  foliveau.  L'extrémité  du  timon  jefl: 
enchaifée  avec  fon  pivot  dans  une  entaille 
où  elle  eft  mobile.  Un  bâton,  qui  defcend  de 
la  dunette  perpendiculairement  en  traver- 
faut  la  cajute,  eft  attachée  au  timon;  On 
l'appelle  la  manivelle  *da  Gouvernait  G'eft 
par  çlle  qu'on  fait  mouvoir  le  Gouvernail , 
dontl'ufage  e(t  de  faire  virer  le  VaiftèaUir 

On  prétend  que  la  manière  dont  le  ipoK* 
fon  fe  gouverne  avec  fa  queue,  a  donné  lieu 
à  la  décou verre  du  Gouvernails  Mais  cette 
prétention  n'eft  qu'une  conjecture.  Et  con- 
jeâure  pour  conjeâure,  je  croirois  plutôt 
que  l'intention  de  la  rame ,  bien  antérieure! 
celle  du  Gouvernail ,  a  fourni  celle  du  Gou^ 
vernail (  Voïti  RAME.  )  Prcfque  tous  les  Au- 
teurs fur  l'Architeâure  navale ,  ont  eilàïé^dc 
déterminer  les  proportions  du  Gouvernail  y 
relativement  &  aux  vaiftèaux  &  a  des  idées 
pratiques  deftituées  de  tout  fondenienc 
Furtenbach  plus  hardi ,  a  porré  fes  vues  wxx. 
proportions  du  Gouvernail  pour  toures  fortes 
de  Vaifleaux  (  f^.  Archite«turb  navale.)  ^ 
Comme  de  pareilles  idées  feroient  fort  dé- 
placées dans  un  Diâionnaire  de  Mathéma- 
tique ,  je  n'ai  garde  d'en  rendre  compte.  Des 
réflexions  melurées  fur  la  manière  dont  le 
Gouvernail  agit ,  &  .  fur  fa  force ,  feront  ^ 
mieux  connoître  ce  Qu'on  doit  penfer  de  fes 
proportions  que  le  aétail  qu'on  en  a  donné. 
(  Foiei  ^^  JDiSionnaire  de  Marine  au  mot 
Gouvernail.  ) 

1.  Arijlote  eft  le  premier  qui  a  ei^miné  la 
force  du  Gouvernail ^  &  il  la  confideré 
comme  un  levier  du  premier  genre.  La  mer» 
félon  lui ,  eft  le  poids ,  la  main  du  Pilote  la 
puiffance  9  &  le  vaifleau  le  point  d'appui. 
Content  de  cette  explication  Arjftote  a  cru. 

O  o  o  iij 
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avoir  reni^  raifon  de  la  force  du  Gùwirnail. 
CePhyAcien  s'eft  cependant  trompé,  de  la- 
veu  même  de  fes  Commentateurs.  I  Parmi 
l'on  de  caxxAifBlancanus  foatient  affirmât!- 
ment  qa'il  a  tort.  Jl  vent  bien  que  la  force 
du  Gouvernail  provienne  de  celle  du  levier  ; 
mais  il  refufe  de  prendre  la  mer  pour  le 
poids.  Il  trouve  plus  naturel  de  la  regarder 
comme  le  point  d^appui»  &  de  prendre  le 
navire  pour  poids  \  puifque  c*cft  le  navire 
qu'il  feut  mouvoir. 

Le  P.  FournitTy  après  avoir  imptouvé  hau- 
tement ces  deux  manières  d'expliquer  la 
force  du  Gouvernail^  conddere  deux  caufes 
dans  fon  aftion.  La  première  vient,  du  le- 
vier que  forme  le  Gouvernail  avec  la  barre 
à  laquelle  le  Timonier  ou  le  Gouverneur  j  en 
terme  de  Marine  >  eft  appliqué.  Le  point 
d'appui  eft  Tétambot,  qui  (éparant  le  le- 
vier en  deux  bras  j  en  fait  un  levier  de  la 
première  efpece.  L'un  de  ces  bras  eft  la  bar- 
xe  >  appellée  timon  ,  &  l'autre  la  largeur  du 
GouvernaiL  A  Tégard  du  poids  il  eft  dans 
l'eau.  De-U  il  fuit ,  que  plus  la  longueur 
de  la  bane  excède  la  largeur  du  Gou- 
vernail ,  plus  la  force  du  timonier  eft  aug- 
xnentée,  6c  par  conféquent  plus  prand 
eft  l'eftet  du  Gouvernail.  La  féconde  caufe 
qu'admet  le  P.  Fournier  dans  l'aâion  de 
cette  partie  importante  du  navire  »  dépend 
du  choc  de  l'eau  contre  le  Gouvernail.  Dans 
cette  confidération  le  point  d'appui  fe  trouve 
dans  l'eau.  De  la  ftabilité  plus  ou  moins  gran- 
de de  ce  point  d'appui  dépend  la  force  du 
Gouvernail. 

Il  y  a  dans  ce  fenttment  deux  explication^ 

four  une  »  &  qui  ne  font  pas  fort  claires, 
e  P.  Defchalles  voulant  {implificr  davantage 
lachofe»  n'attribue  la  force  àxx  Gouvernail 
qu'à  i'impulfion  de  Teau»  fans  considérer 
même  l'aàion  du  timonier.  D'op  il  conclud, 
qu'un  vailfeau  qui  va  plus  vite  »  obéit  plus 
proniptement  au  mouvement  du  Gouvernail. 
4*  Juiques  là  les  raifonnemensdes  Mathéma- 
ticiens, n'avoient  pns  beaucoup  éclairé  fur  la 
force  du  Gouvernail  y  ni  fur  la  façon  dont 
cette  forte  de  machine  devoir  être  fituée , 
pour  faire  le  phis  grand  effort  poilible.  Après 
que  le  P.  Pardies  eut  appliqué  la  Mécanique 
à  la  manœuvre  des  vailteaux ,  le  Chevalier 
Renau  »  Ingénieur  en  chef  de  la  Marine , 
aïant  eu  occafion  d'examiner  tes  idées  de  ce 
favant  Jéfuite  ,  crut  que  la  matière  étoitfuf- 
ceptible  d'une  plus  grande  ctendne.  \\  -çom- 
pofa  une  théorie  de  la  manœuvre  dans  la- 

3uelie  il  infera  un  chapitre  fur  la  manière 
ont  le  Gouvernail  agit ,  &  (ur  l'angle  qu'il 
doit  faire  avec  la  quille  du  vaifleau ,  pour 
prendre  vent  devant  ou  vent  arrière  »  le  plus 
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promptement  qu*il  efi  poffible ,  (  Foui  ^  THir 
rie  de  la  Manœuvré  $  Ck.  VII.  )  A  cette  fia 
laiflànt  U  &  le  titpon  &  le  timonier,  il  fixa 
fon  attention  au  choc  de  l'eau  fur  le  Gouver^ 
nail ,  3c  à  l'aâion  du  Gouvernail  fur  le  corps 
du  vai{leau«  Et  voici  comment.  Soit  A  B  la 
quille  d'un  vaifleau  (Planche  XLI.  Figure 
314*  )  BD  le  Gouvernail dzns  une  fituation 
quelconque.  Quoique  cette  pièce  de  boi« 
loit  frappée  en  rous  les  points ,  on  peut  fup- 
pofer  l'ctFort  de  l'eau  réuni  au  point  D. 
AinH  la  ligne  félon  laquelle  le  Gouvernail 
fera  pouflë ,  fera  la  ligne  B  perpendiculaire 
au  Gouvernail  B  D.  En  prolongeant  la  quille 
A  B  jufques  en  M  >  le  fmus  de  l'angle  d'inci* 
dence  D  M  B  de  la  ligne  D  M  exprimera  U 
force  de  Timpulfion  du  Gouvernail  contre  la 
quille  ')  &  cette  force  augmentera  félon  U 
grandeur  du  finos  de  cet  angle.  L'impreflioa 
de  l'eau  contre  le  Gouvernail  9  croîtra 
félon  les  loix  de  Timpulfidn  des  fiuides  en 
raifon  doublée;  du  linus  des  angles  d'inci-* 
dencc,  Puifque  ces  deux  effets  font  toute 
l'expreflion  de  U  force  du  Gouvernail ,  leur 
produit  exprimera  la  force  abfolue  du  G0U-' 
yernail  contre  la  quille.  Ce  produit  eft  for^ 
•mé  par  le  quarré  du  finus  de  l'angle  d*inci- 
dence  de  l'eau  fur  1q  Gouvernail ,  nuiltiplio 
par  le  finus  de  la  ligne  d'effort  de  cette  par- 
tie du  vaifleau  fur  U  quille. 

Cela  pofé  >  le  Chevalier  Renau  a  penfé 
que  de  tous  ces  produits  il  devoit  y  en  avoir 
un  plus  grand  que  tout  autre  >  &  qui  devoit 
fixer  néceflairenient  la  fituation  la  plus  avan- 
tageufe  du  Gouvernail.  Comparant  <^eux  Si- 
tuations y  i\  ^  formé  une  équation  dont  U 
réfolutioc)  a  donné  pour  l'angle  le  plus  avan? 
tSLgeixx  dvL  Gouvernail  J4^,  44',  Cette  vérité 
a  été  reconnue  par  le  P.HoJley  MM.  Hughem^ 
BernouUi  &  P'uot^  C'eft  donc  au  Chevalier 
Renau  qu'on  doit  la  meilleure  fltuation  du 
Gouvernail  y  fituation  qu'il  vouloir  révo- 
quer dans  )a  difpute  qu'il  eut  avec  M.  HU'* 
ghens  touchant  fa  théorie  de  la  manœuvre, 
(  Foîei  DERIVE  <sc  MANCEUVRE.  ) 

Pour  rendre  cette  démonftration  fenfibU 
aux  Marins  ,  peu  verfés  dans  les  calculs  al- 
gébriques  >  j'en  ai  publié  une  dans  ma  Now- 
velle  théorie  de  la  Manœuvre  i  la  portée  des 
Pilotes ,  où  je  n'çmploïe  qu'un  calcul  d'à» 
rithmétique.  (  Foie^  le  Chap.  IV.  )  On  fait 
faire  au  Gouvernail  langle  de  54  dégrés  44 
minutes ,  en  mettant  un  taquet  à  ce  nom- 
bre du  cercle  quj  fouticnt  la  barre  du  Gou^ 
vernaily  afin  que  la  barre  du  GouvermaU  (o\% 
toujours  arrêtée  par  cette  marque^ 
f ,  Dans  toute  cette  dtfcuifion  9  on  a  biea 
moins  vu  la  force  du  Gouvernail  que  ce  qui 
la  conftitue.  On  eft  toujouts  en  droit  de  aç- 
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'manier  comment  un  petit  niorceau  de  bois 
fait  mouvoir  une  maire  auffi  lourde  que  celle 
d'un  vaidreau,dont  le  poids  cft  fouvenc  déplus 
d'un  million  de  livres,  La  rcponfe  ^^  cette 

Îoeftion  eft  fore  firoplc.  Quand  le  vaifleau , 
itle»  rimpulfion  du  vent  furies  voiles  &  celle 
de  Teau  mr  le  vaifleau,  font  en  équilibre  au-^ 
tour  du  point  par  lequel  le  navire  fille  >  Se 
s'y  contrebalancent  cxaûemcnt.  Or  par 
équilibre  on  entend  égalité  de  force  ,  &  on 
comprend  que  la  moindre  inégalité  le  dé- 
truit. Ccft  ce  qa'on  fait  en  faifant  mouvoir 
le  Gouvernail.  L'effort  aftuel  de  l'eau  fur 
la  poupe  cft  plus  grand  que  celui  de  l'eau  fur 
la  proue.  L'équilibre  eft  donc  rompu.  Donc 
le  navire  doit  tourner  jufqxies  i  ce  qu'il  foit 
en  équilibre  fur  un  autre  point.  Je  fuppofe 
ici  que  le  navire  cingle  de  côté.  Car  fi  le 
vaifleau  faifoit  route  avec  un  vent  arrière , 
il  feroir  împoflible  que  le  Gouvernail  pdt 
iui  faire  changer  de  fituation ,  parce  que  l'é- 
quilibre exifte  de  côté&  d'autre  fur  la  quille, 
&  non  fur  le  coté  du  vaifleau  où  le  Gouver- 
nail peut  agir. 

GR  A 

GRAIN.  Quelques  Géomètres  font  ufage  de 
ce  terme ,  pour  exprimer  une  certaine  par- 
tie d'un  tout.  C'eft  dans  la  mefure  des  lon- 
g^uénrs  la  dixième  partie  d'un  pouce  >  la  cen- 
tième d'un  pied  Se  la  millième  d^une  per- 
che. On  caraâerife  ainfi  cette  mefure  (  '"  ou 
(^  Dans  la  mefure  desfurfaces.  Grain  c(t 
la  centième  partie  d'un,  pouce  quatre ,  &  la 

.  mille  fois  millième  d'une  perche  quarrée. 
Son  cara&ere  cft  ici  (  VI  Q  ou  ((^  D.  Dans 
la  mefure  dçs  folides  Grain  eft  la  millième 
panied'uiipoucecubique;la  mille  foismilliè- 

'  fned*un  pied  cubique  ,  Se  la  cent  mille  fois 
millième  d*une  perche  cubique.  Le  caraâcre 
de  cette  mefure  eft  la  figure  d'un  cube  pré- 
cédé du  chifre  IX  ou  9. 

Cette  manière  d'exprimer  la  valeur  d'un 
Grain  étant  trop  longue  >  les  mêmes ,  qui 
en  ont  fait  ufage ,  l'ont  amplifiée.  Ils  met- 
tent deux  chifres  tlans  la  claflè  des  pieds., 
des  pouces ,  des  Grains ,  &c.  Se  trois  dans 
la  mefure  des  folides.  Alors  ils  prennent  le 
caraâere  (  '"  pour  les  Grains  dans  toutes 
les  trois  dimenlions  ,  en  ajoutant  â  ce  carac- 
screceluide  ladimenfion  même  ,pourcon- 
noître  par-la  fi  l'on  doit  couper  i,  2  ou  j  chi- 
fres de  la  droite  à  la  gauche ,  pour  les  cLif- 
fes  des  pieds ,  des  pouces^  &c. 

Après  avoir  cherché  long-tems  Se  ruriliré 
de  cette  mefure  &  fon  auteur,  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir ni  l'une  ni  l'autre. 

Cratn  de  pavot.  Expreflîon  de  la  plus  pç- 
ti^  mefure  dont  on  ait  jamais  fait  ufage  en 
Géomaric.  On  kdoiti  Archimede^  11  l'èra- 
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I  Wit  pour  exprimer  plus  d'unités  ou'il  n'en 
peur  ctre  contenu  dans  la  fomme  des  grains 
ce  fable  qui  rempliroient  l'efpace  xompris 
entrç  la  terre  &  le  ciel  ou  le  firmament.  Il 
compte  10000  grains  de  fable  pour  un  Grain 
de  pavot ,  dont  le  diamètre  pris  5  fois  égale 
la  longueur  d'un  grain  d^orge.  Ce  grain  d'or- 
ge eft  la  féconde  mefure  qu'^rcA/Vrz^^^  éta- 
blit. C'eft  une  cliofe  i  voir  que  l'ufage  que 
ce  grand  homme  fait  de  ces  mefures.  Rien 
ne  manifefte  un  efptit  plus  vafte  Se  plus 
hardi.  {Fokz  ARITHMETIQUE  ARE- 
NAmE.) 

Le  Livre  qu'il  a  compofé  â  ce.  fujet  cft 
intitulé,  jirenariiis.  Il  a  été  traduit  du  Grec 
avec  les  aurres  Ouvrages  A*Archimede  par 
/.  Chr.  Sturm  ,  &  publié  avec  fcs  notes  i 
Nuremberg  en  l'année  j  667. 

GRANDEUR.  Plufieurs  Gèomcttes  donnent 
ce  nom  i  tout  ce  qui  eft  fufceptible  d'aug- 
mentation Se  de  diminution.  Et  le  P.  Lami 
en  a  fait  le  fujet  d'un  Livre  intitulé  :  Traité 
de  la  Grandeur  en  ginéraly  qui  comprend  CAt 
rithmetique  ,  r  Algèbre  &  VAnalyfe.  Cepen- 
dant on  emploie  |rfus  Volontiers  le  mot  de 
Quantité ,  pour  exprimer  ce  qu'on  entend 
par  Grandeur^  parce  que  le  mot  de  Quantité 
ne  fignific  que  cela  en  Mathématique,  (yoïer 
QUANTITE)  &  que  celui  de  Grandeur z 
une  plus  grande  étendue.  On  s'en  fcrt  mieux 
en  Aftronomie  Se  en  Perfpeûivc ,  comme  oi^ 
va  voir. 

Grandeur.  Les  Aftronomes  diftinguentpar  ce' 
mot  les  étoiles  de  différentes  efpeces.  Ilsap^ 
pellent  les  plus  apftxvcmesy  Etoiles  de  la  pre^ 
miere  Grandeur p  celles  qui  font  moindres. 
Etoiles  de  la  féconde  Grandeur  :  ainfi  de  fuite 
jufques  à  la  cinquième.  On  les  reconnoît  fur 
les  globes  célcftes  fous  cette  forme  ^  la  pre- 
mière étoile  I  eft  delà  première  Grandeur^ 
la  X  de  féconde ,  &c.  { Plan.  XIIL  Fig.  400.) 

Il  y  en  a  qui  admettent  des  étoiles  de  \z 
fixiéme  Grandeur  \  mais  ils  ne  les  caraâe* 
rifent  pas. 

Grandeur  apparente.  Terme  d'Optique, 
Ccft  l'angle  fous  lequel  un  objet  eft  vu. 

GRAPHOMETRE.  Inftrument  de  Mathématï- 
que  compofé  d'un  demi-cercle  ABC  (Plan- 
che XL  Figure  5 1 5.  )  &  d'une  alidade  D  E 
niobile  autour  du  centre  C;  Ce  demi-cercle 
eft  garni  de  deux  pinnules  P,P,  &  foiv- 
tenu  fur  un  pied  P  par  le  moïen  d\iu 
genou  G.  De  routes*  ces  pièces  le  de- 
mi-cercle, TnUdade,  Se  le  genou  font  de* 
cuivre  jaune  bien  poli  \  Se  le  Graphometre  eft 

'  ainfi  eflèntiellemenc  conftruit.  Pour  le  ren- 
dre plus  utile ,  on  attache  au  milieu  du  demi- 
cercle  une  boudble  qui  fert  à  ocicncer  les 
plans  qu'oo-veut  lever ,  car  cec  infttumcnc 
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cft  emploie  à  certc  fin  (  Toiç  PLAN.  )  Quel- 
quefois aufli  on  fubftirue  â  1  alidade  une  lu- 
nette garnie  de  deux  verres ,  &  qui  a  une 
foie  très-fine  rendue  au  foïer  du  verre  ob- 
jeâif  >qui  fupplée  aux  pinnules. 

On  fe  fert  du  Graphomttre  pour  meHirer 
les  angles.  Dans  toutes  les  opérations  de  la 
Géométrie  pratique ,  où  cette  mefure  eft 
iiéce(nûre>  on  a  donc  befoin  de  cet  inftru- 
ment  :  ce  qui  en  rend  l'ufage  extrêmement 
étendu.  Outre  l'utilité  dont  il  cft  pour  lever 
les  plans  >  il  eft  encore  d'une  ncccfficé  indif- 
penfable  pour  mefurer  les  hauteurs ,  Toit  ac- 
ceflibles  foit  inacceflîbles.  (  Foiti  ALTIME- 
TRIE.  )  Il  cft  fans  doute/âcheux  qu'on  igno- 
re le  nom  de  celui  qui  a  inventé  un  inftru- 
roent  auflî  utile.  Peut-être  que  fa  fimplicité, 
à  laquelle  on  eft  aflèz  in  jufte  pour  n'accorder 
que  de  l'indifférence,  a  nui  à  fa  gloire.  Seu- 
lement on  fait  que  le  terme  de  Graphomttre 
vient  de  deux  mots  grecs,  dont  l'un  fignifie 
jUcris  &  l'autre  mefure. 
GRAVITATION.  Preflîonou  effort  qu'un  corps 
exerce  fur  un  autre  corps  qui  fe  trouve  au- 
dellbus  de  lui.  Suivarlt  M«  Newton  tous  les 
corps  gravitent  mutuellement  l'un  fur  l'au- 
tre,&  ceucGravitation  eft  proportionnelle  à  la 

Quantité  de  matière  qu'ils  contiennent.  A  des 
iftances  égales  la  Gravitation  ed  cnraifonin- 
verfeduquarréde  ladiftance.  Ainfi  le  foleil  & 
•  les  p\zn9tc&  gravitent  n^utuellement  l'un  fur 
l'autre  \  les  fatellites  de  Jupiter  fur  Jupieer, 
Jupiter  fur  fcs  fatellites  ;  les  fatellites  de  Sa- 
turne fur  Saturne,  Se  Saturne  fur  eux;  la 
Lune  fur  la  terre ,  &  la  terre  fur  la  LuDe , 
ficc.  Cette  Gravitation  réciproque  des  corps 
eft  connue  plus  particulièrement  fous  le  nom 
d'attraaion.  (  roïe^  ATTRACTION.)  Pour 
expliquer  cette  Gravitation  des  corps,  M. 
ffewton  admet  un  milieu  fubcil ,  comme  plu- 
iieurs  Phyftciens  le  reconnoiflent ,  pour  la 
caufedelapéfanteur,  (  ^oiiç  PESANTEUR) 
dont  il  prouve  ainfi  l'exiftence. 

r^.  Si  après  avoir  fufpendu  deux  petits 
thermomètres  daiu  deux  larges  &  longs  va- 
ftB  de  verre  cilindriques  ,  dont  l'un  eft  vui- 
de  d'air,  de  forte  que.ces  thertnometres  ne 
couchent  point  les  vafes,  &  qu'on  les  tranf 
j)orte  enuiite  tous  deux  d'un  lieu  froiddans* 
un  lieu  chaud,  la  liqueur  du  thermomètre 
qui  eft  dans  le  vuide,  montera  autant  & 
prefqu'aufllî  -  tôt  que  celle  du  thermomètre 
qui  eft  dans  Tifir.  Et  fi  Ton  rapporte 
les  deux  vafcs  dans  le  lieu  froid  ,  la  liqueur 
du  thermomètre  qui  eft  dans  le  vuide  dc(- 
irendra  en  un  rems  très-peu  différent  de  celui 
que  l'autre  y  emploiera.  Cette  expérience 
faire  ,  M.  Newton  en  conclud  que  la  cha- 
leur d'un  ^eu  chaud,  eft  communiqué^  à 
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travers  le  vuide ,  par  les  vibrations  d'an  mU 
lieu  beaucoup  plus  fubtil  que  l'air,  qui  lè^ 
'  fifte  aux  efforts  de  la  machine  pneumatique^ 
Ce  font  les  vibrations  de  ce  milieu  qui  con- 
tribuent à  la  véhémence  &  à  la  durée  de  la 
chaleur  des  corps.  Les  corps  chauds  ne  com- 
muniquenr  ,  félon  M.  Newton  ^  leur  chaleur 
aux  corps  froids  contigus,  que  par  les  vibra- 
tionsde  ce  milieu  propagées  des  corps  chauds 
dans  les  corps  froids.  Il  eft  exceflivement 
plus  rare,  plus  fubtil  »  plus  élaftique  &  plus 
aâif  que  l'air.  Il  pénètre  tous  les  corps,  &  cft 

[>ar  fa  force  élaftique  répandu  dans  tous  les 
ieux.  Mais  il  eft  plus  rare  dans  le  foleil ,  les 
étoiles ,  les  planètes ,  les  comètes  ,  que  dans 
les  efpaces  vuides  qui  font  entre  ces  corps 
là.  Et  comme  en  patlant  de  ces  corps  dans 
des  efpaces  vuides  fort  éloignés  ,  il  devien; 
continueltement  plus  denfe  ,  c'eft  juftement 
là  la  caufedela  Gravitation  réciproque  de  ces 
vaftes  corps  &  de  celle  de  leurs  parties  vers 
les  corps  mêmes  *,  chaque  corps  tâchant  de  paf 
fer  des  patrties  les  plus  denfes  du  milieu  vers 
les  plus  rares.  Cariî  le  milieu,dit  M.  AVw/cw, 
eft  plus  rare  au-dedans  du  corps  du  foleil 
qu'à  fa  furface^  &  plus  rare  à  fa  furface  qu  a 
un  centième  de' pouce  de  fon  corps ,  Se  plus 
rare  11  qu'à  un  cinquantième  de  pouce  do 
fon  corps  s  8c  plus  rare  i  ce  cinquantîéihe  de 

F Quce  que  daàs  l'orbe  de  Saturne^  pourquoi 
accroiflèment  de  denfit&s'arrêteFoit-il  enaa- 
cun  endroit?  Il  eft  bien  plus  naturelqu'ilaugr 
mente  à  toute  les  diftances  «  dçpuis  le  foleil 
jufques  à  Saturne  Se  au-delà.  Et  quoique  ctt 
accroiftèment  de  denHtè  puiffe  être  exceffir 
vement  grand  à  de  grandes  diftances ,  çepén* 
dant  fila  force  élaftique  de  ce  milietieftexcefr 
fivement  grande,  elle  peut  néanmoins  fnflire 
à  poufter  les  corps  des 'Parties  les  plus  den^ 
"fçs  de  ce  milieu ,  vers  les  parties  les  phi^ 
rares  ,  avec  toute  cette  puiflance  qu'on  ap- 
pelle  Gravité.  Or  que  la  force  de  ce  miliei) 
foit  exceflivement  grande,  c'eft  ce  qu*on  pcu^ 
inférer  de  la  viteflè  de  fes  vibrations.  Le  fon 
parcourt  environ  1140  pieds  en  ime  féconde 
(^.  SON),  &  environ  100  milles  dans  7  ou8 
minutes.  La  lumière  eft  tranfmi(€  du  foleil 
jufques  à  nous ,  environ  dans  7  ou  8  minu* 
tcs  ,  c'eft-à-diré ,  qu'elle  parcourt  une  dif- 
tance  d'cnviron^ooooooo  milles ,  en  fuppo* 
fant  que  la  paraUiJxe  du  foleil  foit  de  iQ 
fécondes.  (  Foic^  LUMIERE.) 

Cela  pofé  ,  afin  que  les  vibrations  de  ce 
milieu  puiflènt  produire  les  accès  alternatifs 
de  facile  tranfmiflion  &  de  facile  réflexion, 
elles  doivent  être  plus'  promptes  que  le  fon. 
Donc  là  force  élaftique  de  ce  milieu  doit 
être  à  proportion  de  fa  denfixé  plus  de 
700JOOO  t   700000»    c'cft-àrdire,  plus  de 
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4«ôocbaooooo  fois  plus  grande  que  tfcft  la 
force  élaftiquc  de  Tair ,  à  proportion  de  fa 
denfitéî  car  les  vibrations  des  milieux  clar- 
tiques  font  en  raifon  foudoublce  des  claltici. 
tés&  des  raritésdes  milieux  prifc^cnfcmblc. 
Cette  théorien  eft  pas  encore  entièrement 
développée.  Refte  à  écarter  la  refiftànce  du  mi- 
lieu  pour  que  la  Gravuation  ait  tout  fon 
cfiFer.  pr  comme  la  Gravuation   eft  plus 
grande  dans  les  furftces  des  petites  planètes 
que  dans  les  furfoces  des  grandes ,  à  pro- 
portion de  leur  maflc  î  que  les  petits  corps 
font  beaucoup   plus  agités  par  l'attraélion 
éleârique  que  les  plus  grands  *>  de  même  la 
petiteffe  des  raïons  de  Iqmiere  peut  extrê- 
mement contribuer  à  la  puiflancc  de  1  agent 
par  lequel  ces  raïons  font  rompus.  Ainfi  fi 
fon  (bppofeque  Tcther  foit  compofé  ,  com- 
me notre  air ,  de  particules  qui  rachent  à 
s'écarter  les  unes  des  autres ,  &  que  ces  par- 
ticules foient  exceflivement  plus  petites  que 
celles  de  Tair  ou  même  que  celles  de  la 
lumière ,  Texccffive  petiteUe  drf'ces  particu- 
les peut  contribuer  à  la  grandeur  de  la  force 
par  laquelle  ces  particules  peuvent  s'écarter 
les  unes   des  anrr|f ,  &  parla  rendre  ce 
milieu  exceflivement  race  &  plus  élaftique 
que  l'aire  par  conféquent  exceflivement  plus 
capable  de  preflèr  les  corps   grofliers  par 
Teflort  qu'il  fait  pour  fe  dilater.  Les  planè- 
tes »  les  comètes  >  Ôc  tous  les  corps  célcftes 
peuvent  donc  fe  mouvoir  librement  dans  ce 
milieu  »  &  7  trouver  moins  de  réfiftanceque 
dans  aucun  fluide.  Il  y  a  plus.  La  refiftànce 
de  ce  milieu  doit  être  fi  petite  9  qu'elle  ne 
foit  d'aucune  confideration.  Cet  étiier  étant, 
comme  on  a  vu  ,  7P0000  plus  élaftique  que 
fait ,  &  700000  fois  plus  rare  »  fa  réfiftance 
fera  plus  de  ^0000000  fois  moindre  que  celle 
de  Teau.  Or  une  telle  réfiftance  ne  peut  eau- 
fer  une  altération  fenfible  dans  le  mouve- 
ment des  corps  céleftes. 

Sur  tonte  cette  théorie  s'il  y  avoit  une  ob- 
jeâion  à  faite  ^  ce  feroit  de  lavoir  comment 
ce  milieu  peut  être  fi  rare.  M.  Newton 
convient  que  cette  grande  rariti  n'ch  pas 
géométriquement  démontrée.  Mais  il  ne 
voit  pas  qu'on  doive  la  rejetter  parce  qu'on 
ne  la  connoît  pas.  Combien  d'effets  connus, 
dont  lacanfe  eft  ignorée  ?  A  ceux  qui  font  cette 
objeâion  YAMcw ton  demande  comment  dans 
les  parties  fuperieures  de  l'atmofphere ,  l'air 
peut  être  plus  de  mille  fois,  cent  mille  fois 
plus  rare  que  l'air  i  comment  la  friâicn 
peut  faire  évaporer  d'un  corps  éleélrique 
une  exhalaifon  fi  rare  &  fi  fubcile  (  quoique 
il  pniflànre  )  qu'elle  ne  caufe  aucune  dimi- 
nution fenfible  dans  le  poids  du  corps  élec- 
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trique  t  te  que  cependant  dans  une  fphere 
de  plus  de  deux  pieds  de  diamètre ,  elle  foit 
pourtant  capable  d'exciter  &  d'élever  une 
feuille  de  cuivre  ou  d'or  à  plus  d'un  pied 
de  diftance  du  corps  éleârique^  Il  demande 
encore  comment  la  matière  magnétique 
peut  être  fi  rare  &  fi  fubtile ,  que  fortant 
d'un  aiman  elle  paflè  au  travers  d'une  pla<^ 

Sue  de  verre  fans  aucune  réfiftance  ou 
iminution  de  Ç^s  forces ,  &  fi  puiflante 
cependant  qu'elle  fafle  tourner  une  aiguille 
aimantée  au-delà  du  verre?  Quiconque  n'eft 
pas  en  état  de  fatisfaire  à  ces  queftions  rie 
doit  pas  être  admis  à  rejetter  (  conclud  M. 
Newton  )  la  grande  rarité  de  l'éiher. 

GRAVITE*.  Force  par  laauclle  les  corps  font 
portés  ou  tendent  vers  le  centre  de  la  terre. 
(  rok^  PESANTEUR.)  Après  ce  renvoi  il  ne 
me  refte  rien  à  dire  à  cet  article.  Cepen- 
dant une  propofition  foutenue  par  quelques 
Savans  me  paroît  fi  finguliere  ,  que  ^e  crois 
devoir  en  faire  mentioix  ;  c'eft  que  les  corps 
qui  tombent  par  la  force  de  la  Gravité ,  zx:cc' 
lerent  avec  plus  de  difiiculcéleur  mouvement 
qu'ils  ne  le  retardent  quand  ils  font  poufles 
en  haut. 

Voici  comment  on  prétend  prouver  une 
chofe  fi  furprenante,  Lorfqu'un  corps  corn- 

•  mence  i  tomber  »  Ijt  caulc  de  la  Gravité 
agiflànt  fur  lui ,  le  tire  du  repos  pour  le 
mettre  en  mouvement ,  &  lui  donne ,  par 
exemple ,  un  degré  de  viteffe.  Pour  donner 
un  fécond  degré  de  vitefle  au  corps  qui  eft 
adhicUement  en  mouvement  >  la  caufe  de 
la  Gravité  doit  être  ponéc  après  le  corps 
avec  la  même  viteflè  qui  eft  dans  le  corp» 
en  mouvement  :  autrement  le  corps  n'en 
recevroit  aucune  impreflion.  On  rend  ceci 
fenfible  pat  cet  exemple.  Un  homme  » 
dit-on ,  qui  veut  pouflcr  une  baie  ^vec  la 
main  &  qui  lui  donne  un  degré  de  virefle» 
ne  peut  pas  la  pouflèr  encore  dans  la  même 
direction ,  à  moins  que  quelque*  puiflance 
ne  poufle  cet  homme  en  avant  aufli  vite  que 
la  baie.  Ainfi  la  baie  qui  fe  meut  étant 
en  repos  par  rapport  â  l'homme ,  celui-ci 
peut  la  frapper  de  nouveau  >  &  lui  ajouter 
autant  de  viteflè  qu'il  lui  eh  a  donné  d'a- 
bord. Mais  lorfqu'un  corps  eft  poufle  en 
haut ,  il  jrencontre  continuellement  la  caufe 
de  la  Gravité  qui  détruit  par  degrés  fon 
mouvement  >  &  qui  n'a  pas  befbin  d'autre 

\     fecours  pour  la  mettre  en  état  d'agir  fur  le 
corps  qu'elle  rencontre  continuellement  juf- 
quesàcequetout  fon  mouvement  foit  détruit. 
Cet  argument  eft  fort  fpécieux,  &  il  eft 
difficile  d'y  répondre  d'une  manière  faris- 

I     faifante.  M.  Défagu/icrs ,  qui  l'a  examiné  de 
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près ,  convient  que  la  chofe  feroît  vraie , 
fi   la  caufe  de  la  Gravité  écoit  une  impul- 
fion.   Ce  n'cft  qu'en  confideratit  la  Gravité 
abftraftivcmenc  qu'il  prétend  en  découvrir 
l'illufion.  Tel  eft  fon  raifonnemenr.  Si  un  ( 
corps  étant  en  repos  eft  fuppofé  recevoir 
en  A   (Plan.  XXXV,    Fig.  ^19)  une  ira- 
puIHon  de  la  caufe  de  la  Gravité  y  en  forte 
qu'il  foit  mis  en  mouvement  avec  un  de- 
gré de  vircfic  en  E  ,  cette  caufe  qui  pro- 1 
duit  le  choc  en  A  doit  être  portée  vcm  B  : 
autrement  elle  ne  l'accelcrcroit  pas.   Cela 
feroit  exaderaent  vrai  fi  l'aftion  de  la  Gra- 
vité étoit  un  choc.  Mais  puifque  la  Gravité 
exifte  en  B ,  ou  C  ,  ou  D  comme  en  A ,  il 
n  eft  pas  néceflaire  de  la  porter  en  B ,  en- 
fuite  en  C,  en  D,   &c.    pour  vaincre  ic 
corps  &  lui  donner  un  nouveau  mouvement. 
Car  fi  on  laifle  partir  le  corps  du  point  B, 
ou  du  point  C,  ou  du  point  D  au  lieu  du 

{)oint  A ,  il  commencera  â  dcfccndre  avec 
a  même  vitefle  que  s'il  étoit  parti  du  point 
A.  Et  fi  Ton  confidcre  la  Gravité  comme 
agilTani  en  A,  ou  en  B,  ou  en  C ,  ou  en  D, 
elle  donnera  le  même  degré  de  vitefle  au 
corps  vers  le  bas  dans  chacun  de  fes  points, 
foit  que  ce  corps  contienne  une  petite  ou 
une  grande  quantité  de  matière  ,  foit  qu'il 
ait  dans  ce  temslà  une  vitefle  en  bas  ou  en 


haut  dans  une  direftion  quelconque,  ou  qu'il 
n'ait  point  du  tout  de    vitefle*,  c'eft- à-dire , 


foit  que  ce  corps  foit  en  repos  ou  qu'il  ait 
quelque  degré    de  mouvement.   D'où    M. 


X. 


Jiqut  expérimentale  ,  Tom.  IL  pag.  lOi.  de 
la  traduâiion  Françoife.  ) 

Après  avoir  démontré  que  Vamon  d*un 
corps  fpheriqtu  ,  dont  touus  les  parties  éga- 
lement éloignées  du  centre  font  homogènes , 
&  qui  efi  compofé  de  particules  vers  lesquelles 
il  y  a  une  gravitation  qui  décroit  en  s*éloi- 
gnant  de  chacune  d\lles  ,  en  raifon  inyerfi 
du  quarré  de  la  diflance  ;  que  cetu  aSion  , 
diS'je  ,  efi  dirigée  vers  le  centre  du  corps  ,  & 
diminue  en  s' éloignant  de  ce  centre  dans  cette 
mime  raifon  ihverfe  du  quarré  de  la  diftdnccy 
(de  forte  que  le  corps  agit,  comme  fi 
toute  la  matière  dont  il  eft  compofé  étoit 
réunie  dans  le  centre  )  après  avoir  démontré 
cette  vérité,  M.  s'Gravefande  tire  les  co- 
rollaires fuivans ,  qui  font  autant  de  loix  de 
|a  Gravité. 

i^.  A  la  fuperficie  des  corps  dans  lef- 
quels  une  matière  homogène  eft  placée  à 
d'égales  diftances  du  centre,  les  Gravités 
font  en  raifon  diredke  des  quantités  de  ma- 


tiere  dans  les  corps  &  en  raifon  i&Terfeile 

quarrés  des  diamètres. 

2**.  A  la  fuperficie  des  corps  fpberiqoes 
homogènes  &  égaux ,  les  Gravités  font  com- 
me les  denfirés  des  cor&s. 

)*^.  A  la  fuperficie  des  corps  fpheriques, 
inégaux  ,  homogènes  6c  de  la  même  àcx%(ac  , 
les  Gravités  font  en  raifon  inverfe  des  quar- 
rés des  diamètres.  Et  les  diCbances-aûnc 
entre  elles  cette  mênie  raifon ,  les  Gravais 
font  aufli  direâement  comme  les  cubes  des 
diamètres. 

D'où  l'on  conclud  que  Jî  Us  denfités  &  Us 
diamètres  différent  ^  les  Gravités  dans  Usfi^ 
perfides  feront  en  raifon  compofée  des  deri/ités 
&  des  diamètres.  Ain  fi  en  divifant  \a  Gravité 
dans  la  fuperficie  par  le  diamètre  on  a  la 
denfité  qui  fuit,  par  conféquent  la  raifon 
direâre  de  la  Gravité  dans  la  fuperficie  &  la 
raifon  inverfe  du  diamètre. 

M.  s'Gravefande  J)rouvc  encore  dans  le 
même  en^oit  d'où  j'ai  puifé  ces  connoif^ 
fances ,  (£lUmens  de  Phyjique  irir^^*  Tom^ 
IL pag.  384.  delà  traduâion  françoife )^ 
qu'un  corps  placé  dans  une  fphere  homo- 
gène ,  creufe  &  par  wit  de  même  épaiflèur, 
n'a  en  quelque  endroit  qu'on  le  place  au-> 
cune  Gravités  ^ZTCt  que  les  Gravités  o^^o* 
fées  fe  détruifent  réciproquement.  Une  con- 
feqnence  fuit  de  là  :  c'eft  que  dans  une 
(pnere  homogène ,  i|n  corps  en  s^approchant 
du  centre ,  gravite^ers  ce  centre  par  la  (eule 
aâiion  d'une  fphere  dont  le  raïon  défigne  la 
dift^nceoù  le  corps  fe  tropve  du  centrç:  Gra-^ 
vitéy  qui  décroît  en  approchant  du  centre  en 
même  raifon  que  la  diftance  4n  centre. 

Çnfin,  terminons    cet    article   par  deux 
vérités  importantes  fur  la  Gravité ,  &  qu'on 
doit  à  Tilluftre  Auteur  qui  a  développe  les 
précédentes,  La  première  ,  eft  que  la  diftance 
reftan.t  (a  même  .>  la  vitefle  avec  laquelle  un 
corps  eft  tranfporté  par  la  Gravité^  dépend 
de  la  quantité  de  matière  dans  le  corps  qui 
attire.   La  féconde  »   eft  que  la  vitefle  no 
change  point  quelle  que  foit  la  maflè  du 
corps  qui  gravite. 
Gravité  spécifique.  C'eft  la  gravité  relative, 
de  deux  corps.  C'eft- à-dire  >  qu'un  corps  a 
une   Gravité  Cpecifique  plus    grande  qu'un 
autre  corps  ,  lorfqu'il  coritient^plus  de  ma- 
tière qu'un    autre  fous  le  même  volumOf 
{Foiei  DENSITE' J   • 

GRE 


GREGEOIS.  On  fous^entend  FEU.  Sorte  de 
goudron  qui  s'attache  extraordinairemcnt , 
&  qui  ne  peut  êttç  éteint  ni  par  le  vçm  9 


G  RU 

toi  par  Teau.  SimUnowitz  décrit  dans 
fon  Traité  d'Artillerie  quelques  compofi- 
tions  dont  on  forme  ce  feu.  La  plus  géné- 
rale eft  1  parties 'de  foufrei  5  partie  de 
camboais,  &c  une  partie  de  poudre..  Dans 
les  fiéges  on  fait  une  boule  de  cette  compo- 
fition  qu  on  jette  avec  un  mortier. 

G  R  U 


GRUE.  Conftellatibn  méridionale  près  de  Tin- 
dien  àu-delTus  du  PoifTon  auftral ,  qui  neft 
point  vifible  dans  notre  hemifphere..  Quel- 
ques Aftronomes  y  comptent  i;  étoiles. 
(  rouz  CONSTELLATION.  )  Hcvdius^  a 
représenté  la  figure  de  cette  conftellarîon 
dans  fon  Firmamtntum  Sobidcianum  ,  &  il 
a  rangé  les  étoiles  d*après  les  obfervations 
de  M.  Hallcy  dans  fon  Prodrom.  Aftronom. 
pag.  317.  Le  P.  Noël  a  obfervé  de  nouveau 
cette  conftellation ,  &  enafaitpatt  au  Pu- 
blic dans  fes  Obfervations  Mathématiques 
&  PkyJiqueSy  faites  aux  Indes  &  dans  la 
Chine, 

Grue.  Machine  oui  fert  à  élever  les  maté* 
riaux  emploies  a  l'édification  d'un  bâtiment, 
&  à  charger  ic  décharger  les  Vaiflcaux. 

Il  n'y  a  point  de  règles  déterminées  pour 
la  conftruÂion  des  Grues.  On  en  voit  tou- 
jours de  quelque  nouvelle  efpece.  Les  pie- 
ces  edentielles  de  cette  machine  font;  i^.  le 
pied  A  (Planche  XLIL  Figure  ^11.)  qu'on 
fait<ommunément  de  bois ,  mais  qui  peut 
être  un  bâtiment  entier  »  dont  le  delfus  du 
toit  eft  mobile  «  comme  on  le  pratique  dans 
les  grandes  Villes  marchandes  ;  1^',  le  bec 
ou  Te  Ranchcr  B  »  qui  eft  une  poutre  forte 
foutenue  obliquement  par  le  moïen  de  dif 
ferentes  pièces  de  bois;  5^»  des  poulies  & 
des  cables  qui  font  tirés  >  foit  avec  des  vin- 
das  ,foit  avec  une  roue  R,  autour  de  laquelle 
s'entortille  une  extrémité  du  cable.  L'autre 
extrémité  paiTe  à  la  dernière  poulie  attachée 
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à  Textrèmit^  du  ranclier.  Ceft  â  celle-ci 
qu'on  attache  le  poids  P  qu'on  veut  élever^ 
&  qu'on  élevé  en  effet  en  tournant  la  roue. 
On  difpofe  la  machine  »  autant  qu'on  peut» 
félon  Tufage  qu'on  en  doit  faire  ,  &  prin- 
cipalement félon  les  poids  que  l'on  doit 
élever.  Ce  qui  en  fait  varier  la  conftruâion 
quant  à  la  difpofition  des  panies.  On  ea 
augmente  la  force  en  emploïantau  lieu  d'un 
vindas  ou  d'une  roue,  un  cric,  qui  engraine 
dajds  une  roue  dentée.  M.  Padmore  eft  le 
premier  qui  ait  conftruit  ainfi  des  Grues. 
M  M.  Défaguliers  (  Cours  de  Phyfîque  expé-- 
rimtntaU  ,  KoL  I.  )8c  Mufchenbroecky  (EJJai 
de  Phyfique  9  f^ol.  /.  )  ont  donné  la  defcrip* 
tion  d'une  de  ces  G  tues.  La  roue  &  fon  cric, 
font  placés  dans  une  efpece  de  tambour  ou- 
vert de'  tous  côtés.  Ce  tambour  dans  lequel 
eft  arrêté  le  rancher  tourne  aifément  autour 
d'une  colonne  qui  fert  de  pied  i  la  machine* 
De  façon  que  par  le  mouvement  du  tambour 
on  dirige  le  bec  de  la  Gnie  du  coté  que  l'on 
veut. 

M.  Perrault  a  décrit  dans  fon  Commen- 
taire de  VArchiteSure  de  Vitruve  pag.  174 
une  Grue  de  fon  invention,  qui  quoique 
différente  des  autres ,  n'a  pas  été  cependant 
encore  en  ufage  \  elle  eft  foutenue  toutefois 
par  des  remarques  utiles.  On  trouve  fur- tout 
plufieurs  de  ces  remarques  dans  le  Theatrum 
Machinarum  de  Leopold. 

GUE 

GUEULE  DROITE.  Terme  d'Architedure 
civile-  ^oux  CYMAISE. 

GUERITE.  Terme  de  Fortification.  Petite 
tour  de  bois  ou  de  pierre  placée  ordinaire- 
ment à  la  pointe  du  baftion  ou  aux  angles 
de  l'épaule.  Son  ufage  eft  de  contenir  une 
Sentinelle  qui  obferve  ce  qui  fe  paffe  dans 
le  foffé ,  &  qui  eft  chargée  de  veiller  d  tout 
ce  qui  pourroit  faire  découvrir  une  furprifeg 
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